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ŒUVRES ORATOIRES
DF.

CHARLES DE MONMOREL
AUMONIER DE M— LA DUCHESSE DE BOURGOGNE (*),

.4 MADAME DE MAINTENON.
Madame,

C'est une obligation aux ministres de VEvangile de l'annoncer de vive voix, ou de l'expli-

quer par leurs écrits; mais c'en est une essentielle aux grands delà terre de l'appuyer de leur

autorité, et de l'enseigner par leurs actions.

Quijamais mieux que vous, Madame, s'est acquitté de. ce devoir, et nous a fait plus sensible-

ment connaître qu'on peut allier la religion avec lu grandeur, la simplicité de la foi avec la

sublimité de l'esprit, l'amour de la retraite avec les occupations de la cour : en un mot possé-

der tous les avantages de la nature et de la fortune sans sortir de la modération ; jouir de

la gloire ta plus délicate, sans s'en élever; et ne la recevoir des hommes, que pour la rendre à

es Dieu jaloux qui a voulu se la réserver ? Aussi, Madame, en me! tant votre illustre nom à la

tête de ces Homélies, je n'ai point eu d'autre dessein que de joindre l'exemple aux préceptes ; et

pour confondre, ou pour animer les chrétiens lâches et indéuols, mettre comme dans un même
po>nl de vue, les maximes de l'Evangile, et une « Femme forte » gui les observe avec tant

d'édification.

Que d'autres donc célèbrent toutes ces grandes qualités que l'on respecte en vous : pour
moi. Madame, je n'admire que vos vertus chrétiennes, qui vous ont procuré la confiance d'un

prince, dont l'estime est la preuve la plus infaillible et la plus précieuse récompense du mé-
rite : je ne connais que votre zèle pour la religion, que votre tendresse pour les pauvres, que

le soin charitable avec lequel vous faites élever sous vos yeux ce grand nombre déjeunes hier

ges gui porteront dans tous les lieux, et feront revivre dans tous les temps , et votre nom, et

voire piété.

Plaise au Seigneur. Madame, que l'Ouvrage que j'ai l'honneur de vous présenter

puisse servir à votre louable dessein, et que ces âmes innocentes instruites et touchées des

vérités de l'Evangile, conçoivent un vrai, dégoût pour tous ces livres dangereux, dont le

mensonge fait L principal ornement. Ce sont les vœux de celui qui est avec un profond
respect,

Madame,

Votre tn's-humble et très-obéissant serviteur.

nr. Monmorel.

PREFACE.

La manière doni- on traite ici l'Evangile chaire des [ormes tes pins obscurs de l'E-
ne doit pas être regardée comme nouvelle, cole ; le peuple estimait les prédicateurs à
puisqu'il ne faut que lireles Pères, pour voir proportion qu'il comprenait moins ce qu'ils
qu'ils l'ont suivie le plus ordinairement ; disaient, et les prédicateurs uniquement at-
leur exemple devait suffire pour avoir enga- tachés à expliquer le dogme, négligeaient
gô les ministres de la parole de Dieu à mar* absolument la morale,
cher dans la môme route ; cependant l'on ne Comme il est assez ordinaire de tomber
peut disconvenir que depuis plus d'un siè- d'une extrémité dans une autre sans passer
de, elle n'ait été la moins connue. par le milieu, la foule des prédicateurs li-

L'on a vu pendant un temps qu'un sermon rent ensuite leur capital delà morale, el
était une leçon de théologie; on ne prêchait abandonnèrent entièrement le dogme : plu-
que pourles savants : on seservait dans la sieurs môme, dont le principal mérite était

(') Voir au lomc IAV1U de notre Collection des Orateurs une Notice sur De Monmorel, ainsi nue ses
Servions jusque-là inédits. Ed.
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lie parler poliment, ci de connaître au^si
bien les intrigues du monde (|u'ils étaient
peu instruits des principes de la reli-ion,

donnèrent moins dans la morale de Jésus-
Christ, que dans celle des philosophes

;

déclamant contre les défauts de l'homme,
bien plus que contre les vices du chrétien
et se contentant aux jours qu'on célèbre nos
plus augustes mystères d'en parler superfi-
ciellement, pour se jeter dans des détails,

aussi peu capables d'instruire l'esprit, que
de toucher le cœur : d'où il arrivait qu'après
avoir entendu ces sortes de prédicateurs
pendant le Carême entier , si d'ailleurs
Von no savait pas sa religion, et ce qui est

contenu dans les Evangiles, l'on n'en était

guère mieux instruit le dernier jour que
le premier.
En prenant cependant le parti de l'ho-

mélie, ou n'a pas le dessein de soutenir
qu'on no puisse point prendre d'autre parti,

«•t que tous les prédicateurs doivent toujours

s'y assujettir ; nous devons convenir de
bonne foi qu'il ya dans notre religion des
vérités si grandes, que pour en approfondir
une seule, il faut un discours tout entier, et

c'est ainsi que saint Chrysostome en a usé
dans ceux qu'il a prononcés à Anliochc ;

mais nous devons aussi avouer, qu'il faut

tant de talents pour les établir, et les mettre

dans tout leur jour, que plusieurs ne font

que les affaiblir et les embrouiller en voi-
lant les prouver et les éclaircir.

Or qui peut douter qu'au moins les pré-
dicateurs, dont les idées sont plus bornées,
ne tissent beaucoup mieux de suivre celle

ancienne manière de prêcher, estimée au-

jourd'hui, et approuvée de ceux qui ont le

meilleur goût ; s'ils veulent en essayer, ils

la trouveront plus aisée pour eux, et plus

utilepourlesautres : cesdeux considérations

doivent paraître assez importantes pour mé-
riter qu'on y fasse quelque attention.

Les premières qualités requises dans un
prédicateur qui prend à son gré une ma-
tière pour la traiter dans un seul discours,

sont l'invention et la disposition : qualités

absolument nécessaires pour choisir un des-

sein toujours important ;
pour le diviser,

sans que la di vision en détruise l'unité, pour
trouver d'abord tous les matériaux qui doi-

vent entrer dans laconstruction d'un ouvra-

ge, et les arranger selon la place qu'ils y
doivent avoir, comme un architecte fait un
plan de son édifice, et le conçoit entièrement
dans son idée, avant qu'il en jette les fon-

dements.
11 faut donc qu'un esprit soit bon et so-

lide, ponr bien choisir son sujet; vaste et

étendu, pour l'embrasser tout entier, droit

et juste, pour ne point s'en écarter : il faut

avec un grand naturel avoir beaucoup d'ac-

quis, pour prendre de l'Ecriture et des Pè-
res ce qui est fait pour le prouver, et l'éta-

blir : sans quoi on ne fait que coudre des
pensées qui n'ont entre elles nulle liaison,

ou qui ne tendent pas h un même but, et

l'on compose un ouvrage dont toutes les

parties peuvent être belles en détail, mais

ORATEUHS CHRETIENS. DK MOXMljUEL 1!

qui sera toujours défectueux, parce qu'il
manquera» ou d'un': fin assez importante,
ou de justesse, ou de preuve et d'autorité

(

Ces talents sont rares, sans douie
; mais

l'on peut s'en passer, dès qu'on explique,
et qu'on suit l'Evangile pas à pas: ce qui
doit être un motif suffisant, pour déterminer
ceux qui ne les ont point, à prendre ce
parti.

En effet, le prédicateur n'est point alors
embarrassé sur le choix de sa matière, puis-
qu'elle se présente d'elle-même dans les pa-
roles, ou dans les actions du Fils de Dieu.

Il ne peut pas d'ailleurs s'écarter long-
temps; ce qui arrive très-souvent dans les
sermons ordinaires où l'auditeur, lassé de
suivre un discours sans suite et sans ordre .

guindé, et rampant tout ensemble, le perd de
vue et raanqued'ailention; mais an contraire
le prédicateur, qui est toujours attaché è son
Evangile, s'en sert comme d'un fil qui le

guide, et d'un appui qui le soutient.
11 trouve enfin plus aisément dans les Pè-

res de quoi établir les vérités qu'il avance; il

suffit délire ce qu'-ils ont écrit sur le même
sujet, et de marcher après eux pour rencon-
trer, et recueillir en son chemin les preuves
dont on a besoin : au lieu qu'en se frayant
à soi-même une roule nouvelle, on" ne
peut guère profiler de leurs écrits, que quand
onles a lus exactement, et qu'on a de pus
une mémoire à qui rien n'échappe de ce
qu'on a lu.

Au reste, comme l'Evangile est un fonds
inépuisable qu'on peut diversifier en mille
façons différentes, chacun peut choisir celle
qui convient le plus à son génie; mais
soit que prenant les Pères pour modèle,
l'on parcoure l'Evangile sans division ni
partage, n'eu laissant rien | as.^er qu'on
n'en tire quelque moralité : car il n'y a pas
dans toute l'Ecriture, dit saint Chrysostome,
une virgule ni un iota, qui ne puisse ser-
vir à notre instruction ; soit que pour se
conformer à l'usage d'aujourd'hui , l'on

prenne deux points, dont le premier con-
siste en une explication littérale, et le se-
cond en quelques réilexions morales ; soit
enfin que l'on partage l'Evangile en deux
ou en trois parties, poury (trouver une seule
vérité: ce qui se peut faire facilement dans
quelques-uns, et difficilement dans ceux où
il entre différents sujets; l'on ne peut man-
quer de prendre une bonne voie, dès lors

qu'on se propose pour but de donner au
peuple l'intelligence de l'Evangile : ce qu'on
peut dire de plus certain, est que la ma-
nière qui l'expliquera le mieux, seia tou-
jours la plus utile et la plus profitable.

Il y a deux sortes de vérités, les unes qui
regardent l'esprit «t les autres la volonté;
il faut croire les premières, et pratiquer les

secondes. Le devoir donc d'un prédicateur,

oui ne doit avoir en vue que le profit et

l'utilité de ses auditeurs, est de ne sépa-
rer jamais le dogme do la morale, d'instruire

et de toucher; d'établir dans tous ses dis-

cours des principes reçus dans la théologie,

d'où suivent naturellement des conséquen-
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ces qui puissent servir do règles pour les

mœurs.
Or, il arrive souvent que les prédicateurs

qui négligent d'expliquer l'Evangile, n'en-

trent point dans le dogme propre à instruire

les chrétiens de leur créance et de leur re-

ligion, non plus que dans une morale qui

soit vérilab.lement celle de Jésus - Christ ;

comme elle ne porte quelquefois sur aucun
fondement, elle ne fait aucune impression :

aussi qui peut dire !e peu de fruit que pro-

duisent tous ces discours qui, n'étant que
l'ouvrage de l'esprit humain, flattent tout au
plus les oreilles quand on les entend , et

s'évanouissent de la mémoire, dès qu'on les

a entendus.
Au contraire, quand on s'attache à suivre

l'Evangile, le dogme devient inséparable de

la morale; l'on trouve dans les paroles e^

dans les actions du Fils de Dieu le fonde-

ment de toutes les vérités du christianisme,

et les conséquences qu'on lire des prin-

cipes que Jésus- Christ a posés lui-même,
étant tout d'un autre poids, ne peuvent man-
quer de produire tout l'effet qu'on doit at-

tendre de pareils discours. Alors, l'on parle

à l'esprit et au cœur; l'un est éclairé, et

l'autre ému en même temps; la lumière de

la vérité se fait jour dans les plus épaisses

ténèbres, tandis que la voix de Dieu accom-
pagnée de force (Psal. XXVIII, k) détruit

tous les obstacles: en un mot, cette divine

parole, semblable au tonnerre, brille et

frappe tout d'un coup, et brise les plus hauts

cèdres du Liban. (Ibid., 5
)

Ce n'est pas assez que l'homélie soit la

plus capable d'instruire et de toucher; ce

qui fait d'ailleurs qu'elle est plus profitable,

c'est que les vérités qu'on y traite étant tou-

jours importantes, et le prédicateur n'étant

véritablement dans celle occasion que l'in-

terprète des paroles de Jésus-Christ, ne di-

sant jamais rien que ce que le Fils de- Dieu
a dit le premier, en parlant toujours en son
nom; l'auditeur persuadé qu'en écoutant un
homme, c'est Dieu même qu'il écoute, est,

pour ainsi dire, forcé de joindre un pius

profond respect à une plus grande atten-

tion.

Ajoutons qu'on retient avec plus de faci-

lité ce qu'on a entendu, soit cio^mc, soit

morale ; comme l'Evangile est le fondement
de l'homélie, pourvu que suivant le conseil

de saint Chrysostome (Hom. 11, in Maith.),

on ait soin de le lire avant la prédication, il

est aisé de la repasser loui entière dans
son esprit , et de l'imprimer profondément
dans sa mémoire; c'est alors que retiré

dans le secret, l'on peut nou-SHulement re-

paître son Urne d'une nourriture toute cé-

leste , mais môme en faire parte toute sa

famille : répéter le discours que l'on a ouï

à ceux qui ne l'ont point entendu, et com-
muoiqner ces sortes de biens dont on rem-
plit les autres, sans souffrir aucune dimi-
nution pour soi.

Concluons qu'une explication de l'Evan-
gile qui nous fait entrer peu à peu dans la

connaissance des vérités que nous ignorions

auparavant, nous ouvre l'esprit, et nous
donne l'intelligence nécessaire pour com-
prendre ensuite de nous-mêmes celles qui

nous avaient toujours paru remplies d'obs-

curités, et c'est ainsi que plus on se rend
la parole de Dieu familière , moins on en a

de dégoût
;
plus on la médite, plus on l'ainu-,

et on la chérit. (S.Gm<G.
f
Moral., lib. XX,

cap. 1.)

En vain voudrait-on prévenir le public

sur le profit qu'il peut tirer de ce travail,

c'est à lui à en juger par lui-même ; ce qui
est vrai, c'est que si l'on a réussi dans l'idée

qu'on s'e.-t proposée, il y a peu de per-

sonnes qui n'en retirent quelque utilité.

Comme le meilleur I vre qu'on puisse

remettre entre les mains des chrétiens, est

sans doute celui de l'Evangile, l'on n'a cru
ne pouvoir rien faire de plus avantageux eu
faveur de ceux qui ont coutume de faire une
lecture spirituelle, ou de plus propre pour
eu inspirer le goût à ceux qui n'en font

point, que de distribuer l'Evangile du di-

manche pour chaque jour de la semaine, et

de donner ainsi, verset à verset, pour tous
les jours de l'année, une explication litté-

rale et morale do tout ce que le Fils de
Dieu a fait, cl a enseigné pendant le cours
de sa vie mortelle.

L'on a eu aussi en vue de travailler pour
ceux qui sont chargés d'annoncer la parole
de Dieu , et principalement pour les curés,
qui ont, ce semble, des obligations parti-
culières de s'attacher à l'homélie, puisque
l'ancienne coutume de monter en chaire
après l'Evangile, vient en partie de ce qu'un
donnait alors aux fidèles l'explication de
celui dont on venait de faire la lecture :

or. a quelque manière d'instruction que les

ministres du Seigneur s'arrêtent, l'on a fa t

eu sorte qu'ils pussent trouver tout d'un
coup ce qu'ils seraient obligés de chercher
dans les Pères, et dans les interprètes avec
beaucoup de peine el de soin.

Il a paru qu'il ne devait pas être indiffé-
rent de savoir dans quelle occasion et dans
quelle année de la prédication du Sauveur
s'est passé le fait dont il est parlé dans cha-
que Evangile : ainsi, après en avoir donné
une tia luction exacte et fidèle, c'est à quoi
l'on a d'abord satisfait. Comme la fin des
évangélistes a été de faire croire en Jésus-
Christ, ils se sont rais peu en peiné de ra-
conter, suivant l'ordre des temps, les mira-
cles du Fils de Dieu; car il suflit, pour faire
croire en lui, d'avoir rapporté ceux qu'il a
faits, sans qu'il importe pour l'éducation de
l'Eglise, et l'avantage de ceux qui croient,
île savoir l'ordre de ses actions miracu-
leuses; mais puisque les Pères ont bien
jugé à propos de composer îles livres exprès
pour nous en donner la suite, sans doute
sera-t-on bien aise de pouvoir s'en ins-
truire.

Cet Ouvrage devant servir également aux
personnes qui entendent le latin, et à celles
qui ne l'entendent pas, on a peu cité les'

Pères dans leur langue originale, étant per-
suadé qu'un passage qu'on n'entend point,
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«i qu'on rencontre en son chemin, ne sert

qu'à rompra le (il du discours : l'on »'e$l

contenté de les mettre au bas de la page, 8ÛO
que ceux qui en auront besoin puissent eu
profiler; l'on n'a pas cru qu'il fût de la

mémo nécessité d'y mettre tout ce qui est

tiré de l'Écriture : le chapitre cl le verset
qui sont cités suffisent pour v avoir recours,
et le trouver quand on voudra.

L'on aurait pu s'en tenir à ce premier des-
sein, cependant l'on y a ajouté un petit dis-

cours, pour être comme le plan d'un plus
grand sur le sujet principal de chaque Evan-
gile, avec un tcue , une division, et une
prière à Jésus-Christ ; l'expérience quo l'on

a, combien ces sortes d'ouvrages sont re-
cueillis et profitables, a lait joindre ce se-

cond au premier. Fasse le Ciel que l'un ci

l'autre puissent servir à la gloire de Dieu, à

l'utilité du prochain, et h le sanctification
de celui qui les a entrepris.

HOMÉLIES
SUR LES EVANGILES DE TOUS LES DIMANCHES DE L'ANNEE,

OU t'Oa TROUVE UNE EXPLICATION LITTÉRALE ET MORALE DES ÉVANGILES DISTRIBUÉS

VERSET A VERSET, POUR SERVIR DE LECTURE SPIRITUELLE

TOUS LES JOURS DE L'ANNÉE.

AVFC UN PETIT DISCOURS MORAL SI R LE SUET PRINCIPAL DE CHAQUE EVANCILE,
r

CONTENANT IN TEXTE, UNE DIVISION, ET l NE PRJERC

A JESUS-CIIttlST.

1" DIMANCHE DE LAVENT.

Sur l'Evangile selon saint Luc, c. XXI,
v. 25-33.

Le Sauveur du monde sortant du temple
quelques jours avant sa Passion {Matth. ,

XXIV, i ) , ses disciples s'approchèrent de
lui, pour lui en faire remarquer la structure et

la solidité, et s'étant assis sur la montagne
des Oliviers (Ibid. , 3 ) , il prit de là occa-

sion de leur parler de la destruction du
temple, on leur disant, qu'il viendrait un
temps auquel de tout ce qu'ils voyaient,

il ne demeurerait pas pierre sur pierre.

Ils lui demandèrent quand ces choses ar-

riveraient, et que! signe il y aurait de s m
avènement, et de la lin dzi monde. Après
avoir répondu à la première question qu'ils

lui faisaient, et leur avoir prédit tous les mal-

heurs qui devaient arriver aux Juifs avant

la ruine du temple, et la désolation de Jéru-

salem, il répondit a Ja seconde, en les aver-

tissant des signes qui précéderont sa venue,

en leur disant tout ce qui regarde le juge-
ment dernier; et c'est ce qui t'ait la matière

de l'Evangile d'aujourd'hui.

L'Eglise, cette Mère sage et pleine de ten-

dresse pour ses enfants, le leur propose le

premier et le dernier dimanche de l'année

ecclésiastique, pour leur faire comprendre
qu'ils doivent vivre toujours dans la frayeur
il dans la crainte ; mais dans uno crainte sa-

lutaire, (jui puisse leur inspirer la vigilance

chrétienne.

(l)Omuia qU8 ad HSUm vil* RCCepÎBIUS, SU nsimi

cuuveriKuus culpx ; seJ oniuîa <|tl ad u^um pra-

// y aura des signes dans le soleil, dans ta

lune, et dans les étoiles, et sur la terre ; les

nations seront dans l'abattement, et dans la

consternation, la mer faisant un bruit ef-

froyable par l'agitation de ses flots. Tout l'u-

nivers ne semblera-t-il pas alors s'être dé-
claré contre l'homme ? et « après, dit saint

Grégoire, qu'il a fait servir à l'usage de ses
passions ce qu'il avait reçu pour l'usage de
sa vie, tout ce qu'il a perverti par ses péchés,
servira à sa punition et a sa peine (I).» Saint

Matthieu explique les signes qui arriveront

dans les ast;cs : Le soleil, dit-il, s'obscurcira,

la lune ne donnera plus sa lumière, et les

étoiles tomberont du ciel. {Matin., XXIV, 29.;
C'est-à-dire, qu'il semblera qu'elles soient

tombées, parce qu'elles ne luironi plus,

disent les interprètes.

Si le ciel menace ainsi l'homme, la terre ne
lui sera pas plus favorable, elle sera ébran-
lée jusque dans ses fondements; et la mer
qui ne sera plus retenue par les bornes que
le Seigneur lui a prescrites {Job, XXXVI 11,

11), s'élèvera avec des mugissements hor-
ribles, et paraîtra toute prêle à submer-
ger l'univers. Qui pourrait exprimer quel
sera l'état de l'homme, tout environné des
périls les plus grands et les plus inévitables ?

aussi quand l'Ecriture parle du jour du ju-

gement dernier, c'est en des termes capables

de glacer le sang dans les veines. Ce sera,

dit un prophète, un jour de fureur et de co-

lère, de tristesse et de serrement de cœur
;

d'affliction et de misère ; de ténèbres .et d'obs-

viiaiis inlli'Nim'is, ml iisuin nobis vcilnnlnr ullionis.

(S. Ci'.rc, lioin. ôl>, i;i i'.vutig.
)
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rutilé; de nuages et de tempêtes. (Sophon. ,

l, 15. ) Un jour, i ù le Juge aura les yeux
comme un flambeau ardent ; le son de la voix

comme le bruit d'une multitude d'hommes ; le

visage brillant comme les éclairs (Dan. , X,G),
en la bouche une épée tranchante des deux
côte's. (Apoc. , I, t6. ) Le Seigneur, selon

l'expression du prophète Isaïe, paraîtra dans

les feux ; son char viendra fondre comme la

tempête, pour répandre son indignation et sa

fureur, et pour exercer sa vengeance au milieu

des flammes. (Isa. , LXVI, 15, 10.
)

Lundi. — Pourquoi donc sommes-nous si

peu effrayas de ce jour terrible? Nous pou-
vons en apporter deux raisons.

La première, c'est que le jugement dernier

nous paraît très-éloigné, et qu'uniquement
occupés à écarter les maux présents, nous
ne sommes que faiblement touchés des maux
a venir.

La seconde, c'est qu'on regarde les signes

nui précéderont, et qui, pour ainsi dire, nous
feront voir la nature agonisante, comme des

événements où tout le monde a le môme
intérêt, et que les maux qui doivent être

généraux font moins d'impression sur cha-

cun de nous, que ceux qui nous regardent

en particulier. Mais pour dissiper ces deux
illusions, approchons, 1" ce jour qui paraît si

éloigné; 2* faisons sentir a chaque pécheur
que ces signes terribles, dont il est parlé dans
noire Evangile, arriveront pour lui seul au
temps de sa mort, et lui feront souffrir une
agonie effroyable.

Le jugement, dites-vous, est éloigné; et le

prophète Joël vous assure qu'il va venir, et

qu'il est déjà proche. (Joël., Il, 1. ) Disons
plus : le Fils de Dieu vous répond que l'heure

fatale, n'en est . connue gue du Père céleste

(Ma'.th., XXIV, 30 ); que comme l'éclair gui
part de l'Orient, s'étend tout d'un coup jus-
iiu'à l'Occident, il en sera ainsi de l'avènement

du Fils de l'Homme [Ibid. , 27) ! et que vous
touchez du doigt ce tenue décisif de votre

éternité.

En effet, dit saint Jérôme (In Joël. , ta p.

II) , nous savons que le Seigneur ne fera

que confirmer, dans le jugement universel,

I arrêt qui aura été prononcé dans le particu-

lier; or ce jugement particulier qui fixera

nolreétat arrivera au moment de notre mort;
d'où il faut conclure quo comme il n'y a

point d'instant où nous ne puissions mou-
rir, il n'y a point d'instant où nous ne puis-
sions être jugés; etqu'ainsi ce jugement qui
nous paraît si éloigné, ne l'est peul-ôtre que
d'un seul jour, peut-être que d'un seul mo-
ment.
Mais considérons en second lieu un pé-

cheur au lit de mort, et nous voirons pour
lui seul, le soleil obscurci, la lune privée de
lumière, les étoiles tombées, les peuples dans
la consternation ; la mer faisant un bruit ef-

froyable par l'agitation de ses pots.

Ce sera alors que sa foi, qui est lo soleil

de son aine, sera éteinte ; que sa volonté,

r
v
2' A ilcMrs, raclera ; a ainîstris, ilamo»ii:i

;

»u ilcr, iiiferni thios ; nqicr, judex iratus ; rctro

dont l'inconstance est le symbole de la lune
(Eccli., XXVII, 12), ne recevant plus au-
cune lumière de ce soleil, ne donnera aucun
rayon d'espérance

; que son esprit, sa raison,

fon imagination, dont l'éclat et le brillant

forment comme autant d'étoiles, tomberont
en défaillance

; que toutes les nations seront

dans l'abattement, c'est-à-dire que sa famille

ses parents, ses amis, qui sont pour lui toutes

les nations du monde, seront touchés, et

consternés de cette horrible spectacle ; et ce
qui no se peut exprimer, ce sera le bruit

effroyable des flots de la mer ; c'est-à-dire

le tumulte de toutes ses passions qui l'abreu-

veront d'amertume, l'agiteront au dehors, et

le déchireront au dedans : tantôt une fausse

espérance de guérison paraîtra le calmer
pour un moment ; ensuite un accès redou-
blé, et une crainte véritable de la damnation
prochaine le précipiteront jusqu'au fond des
abîmes. Et c'est ainsi qu'il arrivera à la

mort, et à la fin do cet homme, qui est un
abrégé du monde, ce qui arrivera à toute la

nature dans la destruction du monde entier :

d'où il faut conclure combien grande doit

être sa crainte et sa frayeur, puisque ce mat
général lui deviendra dans sa mort un mal
particulier. «Il verra, dit un Père, à droite,

ses péchés ; à gauche, les démons; dessous
lui, l'enfer ouvert ; dessus un Juge irrité;

derrière, le monde qui le pousse ; devant, la

mort qui l'attend ; au dehors, il éprouvera
la colère de Dieu ; au dedans, il ressentira
des remords qui le déchireront : et do quelque
côté qu'il se tourne, il ne trouvera que des
sujets de désespoir, de rage (2). »

En vain nous nous flattons que ce funeste
malheur ne regarde que les pécheurs ; hélas!

de la manière dont nous vivons, chacun de
nous nedoit-il pas craindre qu'il n'e Iuiarriva
une mort pareille à celle que nous venons
de décrire, et que ce que nous avons dit du
pécheur, ne soit le sort déplorable de la plu-
part des chrétiens ISi ces signes sont prodi-
gieux et terribles, les effets qu'ils produi-
ront ne !e seront pas moins.
Mardi.— Les hommes sécheront de frayeur

dans l'attente de ce gui devra arriver à tout
le monde , car les vertus des deux seront
ébranlées. Encore si les pécheurs effrayés
et consternés de ces signes étaient subite-
ment frappés d'un coup de foudre, qui pût
les exterminer sur-le-champ ; mais non, celto

confusion de la nature prèle à rentrer par
la justice d'un Dieu en courroux dans le

même chaos d'où sa puissance l'avait tirée,

ne sera gue le commencement des douleurs
[Matih. , XXIV, 8), et ne paraîtra à ces
pécheurs que les préludes d'une vengeance
divine, qui détruit d'abord des êtres insen-
sibles avant que de les délruireeux-mômes.
Ils boiront à longs traits le calice de la colère
de Dieu, et le boiront jusqu'à la lie, dit le

prophète Isaïe. [ha. , LI, 17.) Ils sécheront
de crainte dans l'attente de ce qui devra
leur arriver : Aresccnlibus hominibus /WŒ

mundus pelions ; anic, munis juculunt ; foii* r»
Dei ; inijjs conscienlia remontent ( s. u.mi.j
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timoré, et exspectatione, quœ supervenient
universo orbi ; de même qu'un crimi-
nel cou|»ahle de trahison envers son roi

aliéna" son arrêt dans une frayeur qu'on
ne peut exprimer, sûr qu'il est que son
crime est connu à ses juges, incertain seu-
lement du genre de mort qu'on lui fera en-
durer ; mais le supposant tel qu'il puisse
par une sévérité extraordinaire intimider h

jamais ceux qui seraient capables d'un Ici

forfait. Cet appareil du Dieu des vengeances
(Psal. XCIII, 1 ), qui commence par anéan-
tir la lumière à la destruction du mon io,

comme il avait commencé par la former à
la création de l'univers (Gen. , 1 , 3,', ébran-
lera les vertus des deux, c'est-à-dire, que
les anges mêmes trembleront dans ce
moment, comme des enfants remplis d'une
crainte filiale sont consternés, quand ils

voient leur père en courroux, quoique,
sûrs de leur innocence , ils sachent bitti

que sa colère ne doit point tomber sur
eux.
De ceci concluonsdeux choses qui puis-

sent servir à notre instruction.

La première, que nous ne pouvons mieux
connaître la grandeur de la miséricorde de
Dieu, que par cft Évangile même. En effet,

il ne nous y parle desa colère, et il ne nous
la rend terrible, que pour nous la faire évi-

ter. Il nous y fait connaître que s'il nous
punit, ce sera malgré lui, puisque, bien loin

de chercher à nous surprendre, il nousaver-
tit de veiller sans cesse pour nous donner
lieu d'éviter toute surprise. Il nous montre
l'arc tendu par toutes lesmenaces qu'il nous
fait : or, montrer l'arc tendu à celui qui est

devant la flèche prête à être décochée contre
lui, n'esl-ce pas l'avertir de s'enfuir, de se
retirer? Dedisti timentibus te significationem,

ut fugiant a fade arcus.(Psal„ LIX, 6.) Celui-
là, dit saint Augustin, n'a pas la volonté de
frapper, qui avertit de prendre garde à soi :

Nemo ferirevolens dicit, observa. N'abusons
pas de la miséricorde divine, profitons des
avertissements qu'elle nous donne, craignons
quand la crainte peut nous faire éviter le

danger, et n'attendons pas à trembler, quand
nous éprouverons que c'est une chose terrible

de tomber entre les mains du Dieu vivant.

(Bebr. , X, 31.)

La seconde réflexion que nous devons
faire, c'est que l'aveuglement des pécheurs
est incompréhensible, puisqu'on les voit

courir au précipice les yeux ouverts ; car sui-

vant la prédiction du Sauveur:// arrivera
à l'avènement du Filsde l'homme, ce qui arriva

au temps de Noé : et comme un peu avant le

déluge, les hommes mangeaient et buvaient,

remariaient, et mariaient leurs fillesjusqu'au
jour auquel Noé entra dans

, l'arche, sans

penser seulement au déluge, que lorsqu'il sur-

(3) Volebat illos quoque qui in cum graviter

peccaverant fabricatione arc:e admoneri, ut secuin
cogitarenl qua; fecissent, resipiscendo pie indigna-
tionem non experirenlur : neque enim parvum il 1 is

tenions denuo ad rosipteétntiftni concessuiii, douée
fabncarelur arca. (S. Ciuns. ïfi c, VI G«n,, hortl, S i

)
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vint : ainsi en sera t il de Lut nu nient du
luis de l'Homme. (Malth. , XXIV, M seqq.)
Sur quoi s'iint ctir) m> i i:::< observe que

Dieu par l'ordre qu'il donna à Noé de Ccins-
truire l'arche, voulait que ceux mômes qui
étaient les plus criminels enveis lui fussent
avertis d'éviter .-on indignation par le re-
pentir : car, continue ce l'ère, n'eurenl-ils
pas assez de temps pour retourner à Dieu
par la pénitence pendant les cent années
que l'on employa à bâtir l'arche (3) ? L'on y
travaillai! aux yeux de tout le inonde, Noé
ne faisait point mystère du sujet qui la lui

faisait construire, il y travaillait tous les

jours, elle temps du déluge s'approchait à

mesure qu'elle s'avançait. Etant achevée,
Noé entra dedans avec sa famille, la pluie

commence, et continue pendant quarante
jours et quarante nuits [Gen. , VII, 17), et les

malheureux ne connurent le péril qui les

menaçait, que quand il lut inévitable : Et
non cognoverunt donec venildiluvium, ellulit

omnes.
Hélas 1 les hommes d'aujourd'hui sont

faits comme les hommes de ce temps-là
;

malgré les malheurs dont ils sont menacés,
ils ne prennent nulle mesure pour les évi-

ter. Beaucoup de signes qui iloivent | récé-

der le jugement sont déjà arrivés, dit saint

Grégoire, et noussommes dansl'altenie des

autres signes, qui peut-être ne sont pas éloi-

gnés. L'arche s'avance, et nous ne songeons
pas à craindre. «Nous voyons le peuple se

soulever contre le peuple, et les nationsdans

l'abattement et la consternation, ainsi que
nous le lisons dans l'Ecriture. Les tremble-

ments de terre se font sentir dans les lieux

où l'on se croit le plus en sûreté contre ces

accidents funestes; la guerre embrase tout

l'univers; la peste et la faminesemblent par-

courir successivement toutes les parties du
monde. » (Hom. 1 in Evang.) L'iniquité est

augmentée, et la charité refroidie. L'Évangile

du royaume a été bientôt prêchépar toute la

terre. (Mat th. , XXIV, 12, U.) Fait-on sur

tout ceci une seule réflexion ? On rejette

tous ces événements sur mille causes diffé-

rentes, sans jamais penser que tout ce qui

arrive doit servir dans l'ordre île la Provi-

dence à nous instruire et à nous sanclitier.

«Or, dit ce grand Pape, nous vous disons

toutes ces choses, mes frères, pour vous ins-

pirer l'amour de la vigilance, de peur qu'une

fausse sécurité ne vous endorme, qu'une
paresse véritable ne vous retienne dans la

langueur; afin que la crainte vous sollicite

d'agir, et que celte sollicitude vous confirme

dans la prali |ue des bonnes œuvres ('*). »

Mais qui peut dire ce que deviendront les

pécheurs en la présence de leur Dieu cl de

leur Juge ?

Mercredi. — Alors ils verront le Fils de

(i) ll.ee nos, fralrcs cliarissiini, Idcirco dicimiis

m ad caulelae sludinin vr.sir.fi meules evigilent, ne
secuiiiate torpeaiil, ne ignoran'.ia laiigiiescant, sed

Bfiltper eas el liinor sollicitet, et in bouo opère

sollicitudo conGrinet. ( S. Grec, lot. ai-
)
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l'Homme qui viendra sur une nuée avec une

grande puissance et une grande majesté. Fai-

sons attention sur enaeune de ces paroles,

puisqu'il n'y en a pas une qui ne mérite nos

téllexions. Alors, c'est-à-dire, après que les

astres seront privés de lumière ;
ils verront,

qui sont ceux qui verront ? Ce seront les

justes et les pécheurs, les hommes, en un
mot, de tous les temps ; ceux qui ont été,

qui sont, et qui seront. Tout œil le verra,

• lit l'apôtre saint Jean , et ceux même qui

ont transpercé le Christ : « Videbit eum omnis

oculus, et qui eumpupugerunt. »(Apoc, I, 7.)

Ils sortiront tous du monument au son de

la trompette qui citera toute la nature au
jugement, et forcera la mer, la mort, et

l'enfer de rendre leurs morts (Apoc, XX,
13), pour venir comparaître devant le tribu-

nal du juste Juge : mais comment verront-

ils, puisque le soleil sera éclipsé, et la lune

couverte de sang ? [Joël., II, 31.) C'est qu'une
lumière infiniment plus éclatante sera subs-

tituée en leur place, et celte lumière sera

le signe du Fils de l'homme, « c'est-à-dire,

sa croix, dont le brillant, dit .-aint Chrysos-
tome, ne pourra jamais être obscurci, au lieu

que le soleil perdra alors tout son éclat (5).»

C'est ce signe de la croix, chante l'Eglise,

qui sera dans le ciel , quand le Seigneur
viendra nous juger : croix adorable qui sera

également, et la consolation des fidèles, et

le désespoir des réprouvés. Mais que ver-

ront-ils ? Ils verront le Fils de l'homme : « Vi~

debunt Filium hominis. » Quel étrange spec-
tacle pour des pécheurs de se trouver en
présence de leur Juge avec tout ce qui
a servi, et contribué à leurs désordres ! de
voir le Sain! dessaints avec des yeux, coupa-
bles de mille regards dissolus, et dans uno
chair que l'Apôtre appelle un corps de pé-
ché (Hom,, VI, G), de le voir revêtu d'une
grande puissance après l'avoir méconnu et

méprisé dans l'état de bassesse, où il s'était

lui-même volontairement réduit (6) : rempli
de gloire et de majesté, tout différent de ce
qu'il avait paru sur la terre ; car dans son
premier avènement, son humanité a tel-

lement caché la gloire de sa divinité, qu'on
ne l'a pas pris pour un Dieu ; et dans le se-

cond, la gloire de sa divinité absorbera tel-

lement les bassesses de son humanité, qu'on
no le prendra presque pas pour un homme (7);

de le voir enfin sur une nuée, comme sur
un lit de justice, armé de sa croix : Ve-
nientem in nube cum potestatc magna et

majestate, afin de condamner le crime de
ceux qui l'y ont attaché, sans être obligé
de les accuser lui-même comme celui qui,
ayant été frappé d'un coup de pierre, pro-
duirait la pierre même, ou ferait voir ses

(o) Crux enim sole fulgcnlior videbilur : ohsc li-

ra lu r cnini sol, crux autcui apparut. (Hom. 77 in
Malth,

)

(G) In poieslate magna visuri sunt quetn in luiini-

litaie aodirg noiuerunl. (S. Grig., Iioùj. in Evang.
)

(7) Sicul in eu aliquaudo divinifaiis sn;c gloriam
oeciiliali.il tiunianitns ; ila in judicio huinauiialis
ejiis aiijei'lio exinanila a majesté lis gloria et snlen-
dorc sumin.c lucis absorpla videb.lur. ( Joacii. abl>.,

SUR LES EVANGILE». M
habits ensanglantés pour prouver le coup
qu'il aurait reçu (8). Ce sera alors que tous

les peuples de la terre déploreront leur mal-

heur ; Tune plongent omnes tribus terrœ.

[Matth., XXJV, 30.)

« Les Juifs déploreront leur malheur, dit

un Père, en voyant vivant et vivifiant, celui

qu'ils ont pris pour un homme, et qu'ils ont

misa mort. Les gentils déploreront leur mal-

heur, parce que, s'étant laissé conduire par

les vains raisonnements de leur esprit, ils

ont traité la croix et la religion du Fils de

Dieu d'extravagance et de folie. Les chré-

tiens réprouvés déploreront leur malheur,
parce qu'ils ont mieux aimé suivre le monde
que Jésus-Christ, et qu'ils n'auront rien à

lui répondre, quand il leur dira : C'est pour

vous que je me suis fait homme, c'est pour

vous que j'ai souffert la mort de la croix ;

quel est le fruit de mes souffrances ? Voilà

donc le prix de mon sang que j'ai donné
pour la rédemption de vos âmes : jo

vous ai aimés plus que ma propre gloire,

puisqu'étant Dieu je n'ai paru que comme
un pur homme; et pour vous, vous avez

mieux aimé toute autre chose que moi,
puisque vous avez préféré les plus abjects à

mes commandements. Toutes les nations

delà terre déploreront leur malheur, parce

qu'il n'y aura point de moyens, ni de résis-

ter à la puissance du Seigneur, ni d'éviter

sa présence, ni de temps pour l'apaiser parla

pénitence : Tune plangenl omnes tribus terrœ.»

(Auctur Opcr. imperf., hom. 30, in Matth.)

N'essayons pas de décrire le désespoir

et la rage do ces malheureux dans ce jour

formidable où le temps de la miséricorde

étant écoulé, la justice d'un Dieu en cour

roux se fera sentir dans toute sa rigueur,

et fera succéder une terrible puissance à lu

plus grande patience qui fût jamais (9).

Ce que l'esprit ne peut même comprendre,
comment pounail-on l'exprimer? Jugeons-
en seulement par ce que l'Ecriture nous en
dit ; En ce temps-là les hommes chercheront

la mort, et Us ne la trouveront point : ils

souhaiteront de mourir, et la mort s'enfuira

devant eux. (Apoc, IX, 6.) Ils s'adresseront

aux montagnes, et ils leur diront : Monta-
gnes, couvrez-nous; collines, tombez sur nous
(Osce,X, 8); mais enfin pour éviter la vue
terrible de leur Juge, suivant la pensée d'une
âme sainte (sainte Catherine deGêncs), ils se

précipiteront dans l'enfer, comme dans je

seul lieu qui leur convient, et qui leur pa-

raîtra moins redoutable que les regards d'un

Dieu en courroux. Tous ceux qui verront ces

malheurs, dit le prophète, seront troublés:

« Confurbali sunt omnes qui videbant cos : »

et tout homme sera dans la crainte, « et timuil

in Apoc.
)

(8) Cruccm sccuin habet ni pcccatui» ipsorum
sine accusalionc cmidcmnctur, veluti si quis lapide

percussus ipsuni lapident, vel ernentas vcsles in

Icsliinoniuin nsicndat. (S. Ciirysost., Ioc. cit.)

(!)) Transiit lempus palicudi , véniel leinpus judi-

candi : ipso videbilur Icrnliilis qui visus e-l con-
lemplibilis, deraoïtstrabii potentiatn qui demonstra-
vii palienliam, ( s. Aie, in i'aal. LXXXV
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amis homo.v (Psal. LXIII, 9, 10.) L'homme
naturel craindra a la vue des suppliées qui
lui s'-rcnt préparé*, et qui le feront frémir.
L'homme raisonnable craindra, parce que
sa raison lui fera comprendre qu'il les a

mérités. L'homme chrétien craindra, parce
que sa foi éclairée d'une nouvelle lumière
(S. Bern., De diversis , serra. 25), lui fera

voir que ce qu'il avait pris pour de l'or ne
sera que de l'écume, et que ce qui avait

paru justice h ses yeux paraîtra injustice
aux yeux de celui gui juge les justices
mêmes. » (Psal. LXX1II, 3.) — Mais, autant les

réprouvés seront dans la consternation
quand toutes ces choses arriveront, autant
tes justes seront dans la joie ; c'est ce qui
nous paraît par les paroles suivantes :

Jeudi. — Pour vous, lorsque lotîtes ces cho-
ses commenceront d'arriver, regardez en haut,

et levez la télé, parce que votre rédemption
est proche. Le Sage l'avait bien dit, que
toutes choses ont leur temps, qu'<7 y a un
temps de pleurer, et un temps de rire ; un
temps de s'affliger, et un temps de sauter de

joie. (Eccle., 111, 1-k.) Alors le temps de la

joie sera passé ponr les pécheurs, et le

temps des grincements de dents sera venu.
(Matth., VIII, 12.) Le temps d'affliction sera

écoulé pour les justes, et le temps d'une
allégresse éternelle sera arrivé : car c'est aux.

apôtres et en leurs personnes ù tous les

élus, que le Sauveur adresse ces paroles si

consolantes : Pour vous, c'est-à-dire, vous
gui avez souffert persécution pour la justice,

vous que les hommes ont maudit, disant de

vous faussement toutes sortes de maux en

haine de moi (Matth., V, 10, 11
) ; vous qui

vous êtes sevrés des plaisirs et des consola-
tions de cette vie, gui m'avez confessé de-

vant les hommes (Matth., X, 32) , et qui avez
mis toute votre espérance en moi ;

quand
toutes ces choses commenceront d'arriver,

réjouissez-vous -.Gaudete cl exsultale (Matth.,

V,12j ; vos chaînes seront bientôt brisées,

votre Libérateur sera proche : Regardez en

haut, et levez la tête.

Que vos cœurs tressaillent de joie , parce

que, dit saint Grégoire, « quand le inonde fi-

nit, dont vous n'êtes point amis, la rédemp-
tion que vous cherchez arrive; c'est à ceux
qui ont placé leur cœur dans l'amour du
monde a pleurer sa destruction; à ceux qui

ne cherchent point la vie future, et qui ne
croient pas même qu'il y en ait une autre

que la présente (10). » •- « (Testé ceux-là, dit

saint Jérôme, à craindre, qui persévère ntdans
l'incrédulité ; à ceux qui ont crucifié Jésus-
Christ, et qui nient le miracle ds sa résurrec-

tion (H). » Mais pour vous qui avez connu
les joies éternelles de la céleste pairie, qui

n'avez rien aimé que le Seigneur, vous de-
vez vous réjouir de la fin du monde, puis-

(10) Exliilaraie. corda, quia diuit (luiliir niuiidus,

cujus amici non estis, prope lit redciuplio quam
«|ua?sistis. Ex muiidi cniin destrueiione Ingère

corum est qui radiées cordis in ejus amorc plant. i-

verunt : qui Bequenlera vitam non quaeruut, qui

illaiu nci|ue esse suspicanlur. (Loc cit. )

(11) llli liineaul, in liis persévère! liinor i»

NS. DE HÔNHORRL. Il

qu'elle vous fera rencontrer relui nue vnus
aimez en rous faisant perdre celui que voi *

n'aimez point.

Quand les astr.es donc perdront leur lu-

ruière, et que la consternation sera répandue
partout, Regardez en haut, ll'OÙ vous devez
a: tendre tout secours. (Psal. Cl, 1.) Que l'es-

pérance vous fasse lever la tète, tandis que
la confusion la fera baisser aux réprouvés.

En ce jour la vision du prophète Ezécbiel
s'accomplira: on verra une nuée qui pro-

duira des effets bien différents : d'un cO'é

desfoudres terribles, et des éclairs effrayants

en sortiront; et de l'autre des rayons de lu-

mière , qui formant un jour serein et tran-

quille, feront connaître aux justes que leur

rédemption e>t proche, que le royaume de

Liou n'est pas éloigné, ce royaume qui ser i

pour eux le séjourd'un*» tranquillité et d'une

félicité éternelle, et dont ils goûteront un es-

sai au milieu même du trouble de l'univers.

Que ces deux états si différents des élus

et des réprouvés nous fassent rentrer dans

nous-mêmes, pour nous faire faire cette

solide réflexion : On ne peut être heureux
en ce monde-ci et en l'autre, dois-je donc

mener une vie conforme à mes sens, et me
trouver ensuite dans le rang des réprouvés;

ou bien passer mes jours dans les exercices

de la mortification chrétienne, et être du

nombre île ceux à qui le Seigneur dira: Pour
vous, levez la télé, parce que votre rédemp-

tion est proche ; dois-je donner ce temps qui

sera peut-être bien court, aux joies du siè-

cle, toujours mêlées d'amertume, et amas-

ser un trésor décolère pour le jour de la co-

lère! (Rom., Il, 5.) Ou dois-je passer le

reste de mes jours en vrai et sincère péni-

tent, dans un étal pénible à la nature, mais

qui cependant aura des consolations pré-

sentes, et à l'exemple du Sauveur, entrer

par la voie de la croix dans le royaume de

Dieu? (Luc. , XXIV-, 20.) En vérité, si .'on

faisait cette proposition à un chrétien en

présence d'un païen qui n'eûtjamaisentendu

parler des principes de notre religion, ne

croirait-il pas ce chrétien insensé, s'il le

voyait demeurer d'accord de toutes ces vé-

rités, et hésiter un moment à prendre son

parti? « J'ai peine à retenir mes larmes, dit

saint Chrvsostome ,
quand jo vois que nous

perdons une si grande gloire, qui doit durer

non quelque temps, mais pendant une éter-

nité, parce que nous ne voulons pas seule-

ment [nous faire un peu de violence (12). »

Le Sauveur, continuant de parler à ses dis-

ciples, leur proposa celte comparaison :

VENDREDI. — Considérez le figuier, et les

autres arbres, quand ils commencent à pous-

ser , vous reconnaissez que l'été est proche :

ainsi lorsque vous verra arriver ces choses,

tachez que le royaume de Dieu est proch, .

quîbas permanet incredulitas. ( Loc. cit. )

(1-2) Lacryraia confundor, quouiam a lanu gloria

casuros video, eihoc non icinporc aliquo termina-

it), sed seuiper, alqw perpetao, soluuimodo «nra

parum lab ris snnorre non possumus. ( (loin. 77, fa

Wn.'fft.
I
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!,'.'\(>iiiple que le Seigneur produit nous
fait comprendre :

1° que quand Jes signes

qui précéderont le jugement paraîtront,

le royaume de Dieu sera proche, et que,

par conséquent, pour nous préparer à re-

cevoir le Seigneur, nous ne devons pas

attendre qu'il frappe à la porte , de peur

qu'il nous arrive ce qui arrivera a ce mé-
chant serviteur, lequel ne croyant pus que

son maître soit près de venir, se mettra à bat-

tre ses compagnons, à boire et à se divertir:

son maître viendra au jour, et à l'heure qu'il

ne l'attendra point, il le séparera et le placera

parmi les hypocrites où il y aura des pleurs

et des grincements de dents. (Mntlh., XXV,
13 seqq.)Veillez donc, nous dit le Seigneur,

parce que vous ne savez ni le jour, ni l'heure

(lbid., 48), et que ce jour prendra comme
un filet tous ceux qui habitent sur la terre.

(Luc, XXI, 35.) Peut-on donner une idée

plus capable d'avertir les chrétiens d'être

toujours sur leurs gardes ?

La seconde chose que nous devons con-
clure de la comparaison du figuier, lequel

quand il pousse nous marque que l'été est

proche, c'est, dit saint Chrysostpme IL c.)
,

un été spirituel que le Sauveur prédit aux.

justes ; et, au contraire, un hiver éternel dans
lequel les pécheurs entreront.

En effet, quand les signes de la ruine du
monde arriveront, ce sera alors que les élus

délivrés de la mer orageuse de ce monde,
où ils ont sans cesse éprouvé l'inconstance

et la variété des temps et des saisons, seront

près d'entrer dans un séjour charmant, où
ils ne connaîtront plus la nuit, ni le froid.

Alors le Soleil de justice (Malach., IV, 2) luira

toujours pour eux et leur fera to.it voir à

découvert; l'amour divin les embrasera
sans cesse de son ardeur et de ses feux ;

par

l'eiret de la libéralité d'un Dieu, l'on aura
dans ce lieu délicieux les ileurs du pritnp-

temps, et les fruits de l'automne, et les beaux
jours dont on y jouira, donneront une joie

qui ne sera point altérée par la crainte de

les perdre, puisque les bienheureux auront
une parfaite sécurité d'en jouir dans tous

les siècles des siècles.

Mais tandis que les élus goûteront les dé-
lices de cet été éternel, les réprouvés ressen-

tiront toute l'horreur d'un hiver épouvanta-
ble; ils sécheront de frayeur et de crainte,

Arescentibus hominibus prœ timoré. La grêle,

la neige, la glace qui obéissent à la parole
de Dieu, viendront fondre sur leurs têtes;

Nix, grando, glacies... quee faciunt verbum
ejus. (PsaL CXLVHI, 8.) Il tombera sur eux
une pluie de soufre, de charbons de feu,

et de lacets qui les arrêteront toujours dans
le lieu de leur supplice: Pluel super peccu-

lores laqueos. PsaL X, 7.) Les tempêtes qui

seront excitées par les vents, formeront un
orage terrible, ils seront plongés dans une
nuit, et dans des ténèbres que la lumière
ne percera jamais : Dies Domini isla lenebrœ,

cl non lux (Amos, V, 18): et cependant ce
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ne sera là qu'une portion du calice qu'ils

auront à boire: Ignis, et sulphur, et spirilus

procellarum pars caiieis eorum. (PsaL X,
7.) Or, comme il n'est point de sujet plus

important dans loute la moralechrétienne ni

plus capable de réprimer les passions de
l'homme, que la pensée du jugement (13), le

Sauveur a cru devoir appuyer les vérités

dont il venait d'instruire ses apôtres par

tout ce qui pouvait donner plus de croyance

à ses paroles. »

Samedi. — Je vous dis en vérité que celte

génération ne finira point que tout ceci ne

soit accompli. Les uns entendent par celle

génération les hommes qui vivaient alors,

comme si le Sauveur avait dit à ses disci-

ples: Il y en a qui vivent présentement qui

lie mourront point, qu'ils n'aient vu arriver

tout ce que je viens de prédire touchant la

destruction du temple.

D'autres, la durée du monde, qui ne finira

point que tout ce que le Fils de Dieu a dit

des siguesqui iloiventprécédsrlaconsomma-
t:on des siècles ne soit accompli. Quoi qu'il

en soit, il e>t certain que tout ce qui doit

précéder la désolation de Jérusalem, qui est

la figure de la ruiuedu monde, est arrivé.

En effet, le Sauveur avait prédit à ses dis-

ciples, qu'on se saisirait d'eux, qu'ilsseraient

persécutés ;
qu'on les jetterait dans les pri-

sons
;
qu'ils seraient traînés devant les rois

et les gouverneurs à cause de lui ;
qu'alors

ils ne (levaient point préméditer les répon-
ses qu'ils auraient à faire, et qu'il leur don-
nerait une bouche, et une sagesse à laquelle

leurs adversaires ne pourraient résister, ni

contredire ;qu'ilsseraienUrahispar leurs pa-

rents et leurs amis, et qu'il y en aurait plu-

sieurs d'entre eux que l'on ferait mourir. Il

avait prédit des pestes et des famines, l'a-

bomination de ladésolatiendans le lieu saint.

Il leur avait dit que les armées environne-
raient Jérusalem, qu'on passerait les Juifs au
til de l'épée, qu'ils seraient emmenés captifs

dans toutes les nations, et que la sainte cité

serait foulée aux pieds parles gentils. (Luc,
XXI, 12 seqq.)Tout ceci n'a-l-il pas été fidè-

lement accompli ?et les historiens (Joseph.,

lib. Vil, c. G, 17) qui nous rapportent tout ce

qui s'est passé en ce temps-là, ne paraissent-

ils pas de fidèles copistes des prédictions du
Sauveur ? Or celles qui sont déjà arrivées

garantissent colles qui ne lesont pas encore,
et doivent par conséquent nous servir a ré-

veiller notre foi, t à nous convaincre plus

que jamais de la vérité et de la reitiude des

paroles du Fils de Dieu : car après avoir juré

par celles-ci : Amen dico vobis, il ajoute :

Le ciel et la terre passeront ; mais pour mes
paroles, elles ne passeront point.

Que celte expression e>l digne d'un Dieu 1

Il n'y a rien, dit sainlGrégoire (hora. I, in

Evang.), dans les choses corporelles de plus

durable que le ciel et la terre, ni rien qui pas-

se si vite que la parole : avant qu'elle soit

tout à fait prononcée, elle n'est pas encore
;

15) Dios illa el judicitini aitimo Enscrîbanlur, ci onuii freno vclicmenlior absi

h.rf coliibcbil f S, Chrï 0S1 ,
lioni, il, in Joint.)

rdi s affrelus cogita !>
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dus Qu'elle est achevée, elle ncsubsiste plus,

et cl lo n'est véritablement que dans le seul

moment qu'elle passe. Le Seigneur nous (lit

donc clairement, que ce qui est de |>lus du-
rable et de plus constant parmi nous, com-
me le ciel et la terré qui subsistent sanscbao-
gement, doit finir, et que ce qui paraît en lui

de plus passager, et s écouler dans le mo-
ment mémo, sera fixe et immuable : d'dù nous
venons conclure avec l'Apôtre saint Pierre

(| c, Puisque toutes ces choses doivent périr,

<i. telle doit être la sainteté de notre vie, et

lu piété de nos actions, en attendant avec un
désir ardent l'avènement du jour du Sei-
gneur. (II Pelr., III, II, 12.)

Ne nous attardions donc pas, ni au ciel qui
passe, c'est-à-dire, à ces connaissances su-
blimes et élevées, mais stériles et infructueu-
ses pour le salut, qui dessèchent le cœur, à

mesure qu'elles remplissent l'esprit ; ni à la

terre, c'est-à-dire, à ces biens corruptibles,
cl à ces plaisirs grossiers capables d'irriter

nos désirs, mais incapables de les remplir.
« N'aimez fias constamment, dit un Père,
ce qui ne peut durer longtemps ; cœur
lâche qui voulez aimer toujours, tandis
qne celui que vous aimez s'enfuit lui-

même (li). » N'aimons ni le monde ni les

choses du monde, dit l'apôtre saint Jean.
(I Joan., 11,15.) Que dis-je? méprisons, et fou-
lons aux pieds ce monde (15) qui doit être
ruiné et renversé : nous appuyer sur lui, ce
serait bâtir sur le sable ; nousatlacher à lui,

c'est nous exposera être abîmés sous ses rui-
nes ; mais au contraire, faisons tout notre
attachement de celte divine parole qui ne
passera jamais, etespéronsqu'elle nous eom-
muniquerason immutabilité. Il faut pour ce
sujet l'écouter avec respect, la lire avec at-

tention, la méditer avec fruit, la pratiquer
avec exactitude. Celui, dit le Fils de Dieu, fui
écoute ma parole, et guila met en pratique, est

semblable à un homme sage qui a bâti sur la

ferme pierre. (Malth., Vil. 2'i-.) Au jour du Ju-
gement dernier, un souffle de la co ère de
Dieu renversera tous les édifices bâtis sur le

sable ; mais celui que cet homme sage aura
élevé, demeurera debout dans le débris de
l'univers, parce qu'il ne sera point appuyé
sur ce qui passe, mais sur les paroles d'un
Dieu qui no passeront jamais : Cœlum et

terra iransibunt, verba aulem meanon prœter-
ibunl.

SUR LE JUGEMENT DERNIER.

'l'une vuleburu Filium hominis venienlrm in nube,
cum pulesiate magna el majestale. (tue, XXI, 27.)

Ne pascraindrele jugement dernier, c'est

manquer absolument de foi ; le craindre et

ne travailler pas à le prévenir, c'est être dé-
pourvu de toute raison; maislecraindre d'u-

ne crainte salutaire, et le prévenir parles ri-

gueurs d'une sincère pénitence, c'est la dis-

position où doit être tout chrétien raison-

noble, tout lefruitque nousdevonsretirerde

(U) Noliie consiantcr mundum diligerc, quando
ipso ipit*m ililigilis non potost conslme; incassimi

cor quasi manenter flgilis, dum fugil ipso quem
auiaiis. ( S. A.nselm.

)

cet Evangile, et le sujeide cesdeoi réfleiions.

i 1. De toutes les craintes qui peuvent tom-

ber sur l'homme ferme et courageux, il n'en

("-t point de plus ju>te ni déplus terribleque

celle du jugement dernier : pourquoi < e!a ?

c'est qu'alors nous aurons pour Juge un Dieu

éclairé qui connaîtra.tout, et un Dieuirnléqui

punira tout.

Nous sommes dans deux erreurs capitales

qui nous rassurent en quelque manière con-

tre la rigueur du jugement dernier, savoir,

que nos fautes nous paraissent moins gran-

des, etnosbonnesœuvres meilleures quel es

ne le sont. Craignons le jugement, jour de

lumière, qui écartant nos ténèbres nous fera

voir des péchés que nous n'avions jamais

commis, et dissipera l'éclat de nos fausses

vertus que nous estimions sincères et sol ides.

En effet, ce qui nous avait paru une raillerie

innocente, paraîtra alors une injure piquan-

te ; ce qu'on avait jugé une amitié licite, se-

ra jugé une liaison criminelle ; ce qu'on avait

traité de gloire honnête, sera traité d'am-

bition démesurée; ce qu'on avait estimé

économie raisonnable, sera estimé avarice

sordide : en un mot, ce qu'on avait cru la-

différent aux yeux de Dieu sera lamalière de

son courroux et de sa vengeance.

Mais si l'auiour-propre qui s'occupe uni-

quement à nous procurer une paix intérieu-

re, comme le plus grand de tous les biens,

d'un côté affaiblit l'idée de nos péchés, de

l'autre il donne à nos bonnes actions un prix

qui les relève infiniment à nos yeux : de là

vient que pour dissiper une frayeur qui nous

trouble dans notre repos, il suffit de se re-

présenter d'un seul point de vue les prières,

les jeûnes, les aumônes que l'on afaites.les

sacrements que l'on a reçus, tout le bien en-

fin qu'on a fuit pendant tout le cours de si

vie ;et l'on regarde cet amasde bonnes ou-
vres, comme un rempait à pouvoir opposer

à lajusticedivine ; mais hélas I coJuge éclaire

verra dans nos prières des distractions qui

les ont rendues infructueuses ; dans nos au-

mônes, une vanité toute païenne ; dans les

sacrements que nous avons reçus, une pro-

fanation criminelle; dans nos jeûnes, un ex-

cès et une délicatesse, où les sens ont trouvé

plus leur compte que dans d'autres repas :

ainsi ce Dieu qui sondera le fond des cœur*

(Rom., VIII, 27), qui portera la lumière des

lampcsjusijues dans les lieux les plus caches de

Jérusalem (Sophon.,l, 12;, ne trouvant que

. des péchés à la place de nos prétendues ver-

tus, tournera contre nous ce qui taisait le

suicide nuire espérance, et nous nous trou-

verons accablés par les choses mêmes qui

suivant nos idées devaient nous soutenir :

ainsi la lumière qui est en nous étant ténè-

bres, comprenons, s'il est possible, combien

nos ténèbres sont grandes. [Matlh., VI, 2d.)

C'est-à-dire, suivant l'explication des Pères,

si les actions que nous estimons bonnes

sont néanmoins jugées mauvaises, combien

(15) QuoJ auicni calcari mandas et despùi

debeai, Kedcmptor nosier provida corapanùoae

m uiifctial. ( S Grec . toc. cil.)
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•Jonc celles que nous savons bien être ravi-

vai ses, le sont-elles en effet (16)? Je ne me sens

coupable de rien, dit l'Apôtre; mais je ne suis

pas pour celajustifié ; car c'est un Dieu qui me
juge (I Cor., IV, k.) Ah 1 dit saint Bernard

(serm. 55.) qui sera assuré dans Babylone,si

l'on visite ainsi Jérusalem? mais si ce Juge

éclairé connaît tout, ce sera pour punir tout.

Le temps que le Seigneur nous donne ici-

bas, est un temps de miséricorde; mais le

jour du jugement sera le jour de la justice;

Décomptons pas alors sur cette miséricorde

divine; nous l'avons trop offensée, et elle

se déclarera elle-même contre nous ; car nous

pouvons avancer que ce qui maintient, et

rassure quantité de chrétiens dans leurs pé-

chés, c'est qu'ils ont une fausse idée de la

miséricorde de Dieu; on la conçoit comme
une certaine bonté faible, indigne de la

grandeur de Dieu, honteuse à sa sainteté,

injurieuse à sa justice: d'où il s'ensuit que
de demeurer dans son péché, parce que Dieu
est miséricordieux, c'est autant qu'il est en
nous le faire complice de notre iniquité. Or
peut-on faire une plus grande injure à cette

bonlédivine? Après une telle offense contre

la miséricorde, quel refuge pourra donc être

le nôtre? Et voilà ce qui doit nous faire

trembler, qu'en ce jour où un Dieu irrité

punira tout, la miséricorde aura les mêmes
intérêts à venger que ceux de la justice: rien

ne pourra désarmer ce Dieu en courroux,

qui punira par des supplices les plus cruels

les péchés secrets et les péchés publics ; les

crimes du corps, et les vices de l'esprit; les

paroles inutiles, elles pensées déshonnêtes;
les péchés de commission, et les péchés d'o-

mission; les injusiices et les justices mêmes
(PsalAX, 5), c'est-à-dire, ce que nous avons
cru justice, et ce que Dieuestimera iniquité.

Kien nedenreurera impuni; chaque pécheur
recevra un ohAliment proportionné aux plai-

sirs criminels qu'il a pris; les orgueilleux se-

ront couverts de honte et de confusion; les

impudiques qui ont aimé les plaisirs du corps
seront arrosés d'une poix ardente, et d'un
soufre d'une horrible puanteur; les hypo-
crites qui se sont uniquement occupés à

tromper Dieu et les hommes, paraîtront à

nu, et l'on verra jusqu'au fond la dupli-

cité de leur cœur; les intempérants, qui, se-
lon l'expression de l'Apôtre, ont été les es-

claves de leur ventre (flom.,XVI, 18 ), souffri-

ront une soif éternelle, et demanderont sans
cesse comme le mauvais riche (Luc, XVI,
28), une goutte d'eau qu'ils n'obtiendront
jamais non plus que lui. Tout ce qui aura servi

;mi crimeaura une peine particulière : Chacun,
dit le Sage, sera tourmentépar tamcmcchjse
par laquelle il aura péché{Sap , II, 17.)Cesyeux
coupables de milleregards dissolus ne verront
que des spectres épouvantables; ces oreilles

accoutumées à des chants mélodieux, et à

dos paroles lascives, entendront d'effroya-

bles hurlements; ces mains qui ont servi à

différents crimes, souffriront des douleurs

différentes; ces pieds, qui ont porté le pé-

cheur dans des lieux de débauche, seront ar-

rêtés dans les pièges. Ce cœur enfin, le pre-

mier et le plus coupable, sera rongé d'unver
qui ne mourra point (Marc, IX, k3-'±1.) et

brûlera d'un feu qui ne s'éteindra jamais (Isa.,

LXVI, 24 ) C'est donc ainsi, qu'après qu'un
Dieu éclairé aura connu tout, un Dieu irrité

punira tout, et c'est ce qui doit nous faire

craindre le jugement dernier, mais c'est ce

qui doit aussi nous le faire prévenir.

2. L'apôtre saint Paul nous apprend que,

Si nous nous jugions nous-mêmes, nous ne se-

rions pas jugés (I Cor., XI, 31); or c'est par ce

juge ment que no us devons porter contre nous-

mêmes, que nous pouvons prévenir tout ce

que le jugement dernier aura de rigoureux;

et pour ce sujet, il faut faire par avance ce

que Dieu fera un jour. Nous aurons pour
Juge un Dieu éclairé qui connaîtra tout, et

un Dieu irrité qui punira toul; empruntons
dès à présent les lumières de ce Juge éclairé

pour connaître tous nos péchés, et armons-
nous contre nous-mêmes des traits de la co-

lère de Dieu irrité pour les punir. « Je veux
faire en sorte, dit saint Bernard, de pa-

raître devant le tribunal de Dieu , non
comme un criminel à juger, mais comme
un coupable condamné par lui-môme, et

déjà jugé. O sentence heureuse, ajoute ce

Père', que nous prononçons maintenant
contre nous, puisqu'elle nous soustrait à

la sévérité d'un Juge si redoutable (17)1 »

Les deux erreurs les plus dangereuses, où.

nous soyons, comme nous l'avons vu, c'est

que nous ne croyons point de péché où il y
a péché, et ipic nous estimons vertu ce qui

n'est point vertu. Allumons le flambeau de
la foi, porions-le dans le fond de notre

cœur, servons-nous des lumières du juge-
ment dernier, ayons recours à celles de no-
tre conscience, et ces erreurs se dissiperont

bientôt : nous verrons alors que ce que nous
pensons innocent, ne nous a pas toujours

paru tel; que ce que nous faisons aujourd'hui
sans aucun scrupule, autrefois nous donnait
mille remords; d'où vient cela? Est-il arrivé

quelque changement dans la loi du Sei-

gneur, qui nous permette ce qui était dé-
fendu, ou avons-nous quelques nouvelles
lumières, que nous n'eussions pas en ce

temps-là? Non sans doute, la loi du Sei-

gneur est toujours la môme; le seul change-
ment est arrivé dans nous: les passions qui
se sont emparées de nous, ont obscurci no-
tre esprit, nous ont fait perdre les saintes

idées qu'une innocence baptismale avait in-

primées dans nos âmes, et nous ont rendus
tranquilles dans le crime. Voilà la source de
nos erreurs, et d'où procèdent des ténèbres
que la lumière du jugement dissipera bientôt,

si nous la portons au dedans de nous-mêmes.

(16) Sappc optis nosiruin causa dnmnalionrs est,

qnoJ prnfecltia putalur esse jusii(i;u : ssepe mule
plnrari Judex creditnr, inde ad iracundiain placi-
de instigalur, (S. G:r.i;., lib. Y Mor., cap. 6.

)

(t~) Volo vullui irœ jlldicatUS prasenlari, non ju-

duandu's : boiuini judicium, quod me illi distrii lu

diviiiorpie jmlicio BubdtiCit, et abucondil. ( InCam.,
serin. 5j

)



31 ORATEURS CHRETIEN
Celte divine lumière nous fera voir d'ail-

leurs que l'éclat (Je nos lionnes actions nous
éblouit, mais que la seule pureté d'intention
les doit sanctifier, qu'il n'est point d'oeuvres

méritoires que celles dont Dieu est le prin-
cipe et la fin; et que le plus souvent il se mêlé
quelque degré de concupiscence dans tout

ce que nous faisons ('S.Ghkg., Moral., lib. IX,
cap. 17) : en effet, une honnêteté humaine,
une habitude naturelle, une vue secrète de
notre honneur, de notre intérêt, de notre
satisfaction, de notre repos, est le principe le

plus ordinaire de toutes nos actions, et nous
en sommes la fin, taudis ij ne Dieu n'en a que
le dehors et les apparences.

Mais après que la lumière du jugement
dernier nous aura fait voir nos péchés et

nos fausses vertus, nous devons nous con-
damner, nous juger et nous punir; or, puis-
qu'il y aura une peine particulière pour cha-
que pécheur, c'est à nous à examiner le pé-
ché qui nous domine, et à uous imposer une
pénitence qui puisse le détruire; puisqu'il y
aura un supplice destiné pour chaque partie
de nous-mêmes qui aura contribué à nos pé-
chés, nous devons punir en nous tout ce
qui est criminel; c'est-à-dire, qu'il faut hu-
milier cet esprit vain, fermer ces yeux vaga-
bonds, condamner au silence cette bouche
médisante, crucifier cette chair sensuelle: en
un mot, faire passer en nous la colère de
Dieu, In me iransierunt irœ tuœ. ( Psal.

LXXXVII , 17. ) L'homme spirituel juge
tout, et n'est jugé de personne. ( 1 Cor.,
11, 15.) « Je jugerai, dit saint Bernard, le

bien et le mal qui est en moi. Dans le bien
que j'ai fait, je n'aurai de moi que des sen-
timents d'humilité. Je m'estimera' un servi-
teur inutile qui n'a lait que ce qu'il devait
faire. {Luc, XVII, 10,. Je sonderai mes voies
et mes allections, afin que celui qui doit vi-

siter Jérusalem avec la lumière des lampes
(Sophon., I, 12), ne. trouve rien en moi qui
n'ait été examiné; car il ne jugera pas deux
fois une même chose: je jugerai le mal que
j ai fait, et je lâcherai d'effacer mes péchés par
«les actions saintes, de les lover par mes
larmes, de m'en punir par des jeûnes, et de
les expier par tous les travaux de la morti-
fication chrétienne. » (Serin. 55, în Ceint.) C'est

maintenant que notre travail peut être utile,

et nos lai mes agréables a Dieu: c'est main-
tenant qu'il peut écouler nos gémissements,
que notre douleur peut satisfaire à sa jus-
lice, et purifier notre âme.

Mais comme notre lâcheté nous empêche
le plus souvent de rechercher les peines
et les mortifications , le Seigneur par sa

miséricorde infinie nous en envoie : nous
ne pouvons nous résoudre à endosser sa
croix ; il nous en charge lui-môme: ou
nous contraint de la porter , comme Si-

mon le Cirénéen, faisons-nous-en comme
lui un sujet de mérite, en l'acceptant vo-
lontairement, et on la portant sans mur-
mure ; et si nous n'avons pas le courage

(18) Quidam hic jtidiranlur per iulinnil.ies

ei paitjeriate», el per varias iribulaliones luijus
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d'aller nu devant des tribulations, aimons
au moins celles qui nous viennent de la

part de Dieu : puisque c'est par elles, dit

saint Bernard, que le Seigneur juge, et pu-
nit en ce monde ceux qu'il no veut juger,
ni punir en l'autre (18.) Faisons notre pro-

fit des afflictions et des persécutions qui

nous arrivent : et au lieu de nous en plain-

dre, Lâciiona do nous convaincre de cette

imporiante vérité que la sage Judilh rou-

lait insinuer au peuple de Pélhulie, que
les maux que Dieu nous envoie, ne doivent

pas être regardés comme les châtiments
d'un Juge qui veut nous perdre, mais d'un

Père qui cherche à nous corriger. [Judith,

VIII, 27.) Ce Dieu toujours miséricordieux,
pourvu que nous travaillions à l'apaiser

ici-bas, se contente, pour l'expiation des pé-

chés auxquels un feu éternel était préparé,

dequelques peines passagères, soit que nous
nousles imposions nou->-inêmes,soitque nous
acceptions volontairement celles que la di-

vine Providence nous envoie .-soyons tou-

chés de sa honir-, et meitons-nous en état

de profiter de la remise que nous fait sa

miséricorde pendant celte vie, puisque
dans l'autre nous payerons suivant toute

la rigueur de sa justice.

Seigneur, percez nos chairs de votre crainte,

afin que nous tremblions à la vue de vos ju-
gements. (Psal. CXV1I, 110.) Faites par votre

grâce que, pénétrés de ce que nous devons
craindre dans l'autre monde, nous tra-

vaillions dans celui-ci à l'éviter par les ri-

gueurs d'une sainie et sincère pénitence:

Que nous vous cherchions quand on peut

vous trouver ; que nous vous invoquions

quand vous êtes proche (Isa. , LV, 6), que
nous ayons recours h votre miséricorde

quand elle nous tend les bras : afin qu'au

jour de votre colère, nous méritions d être

du nombre de ceux à qui vous direz :

Venez, les bénis de mon Père, possédez Je

royaume qui vous est préparé dès te com-
mencement du monde. (Matth. , XXV, 3'».)

Ainsi soit-il.

II
e DIMANCHE DE L'AVENT.

Sur l'Evangile selon saint Matthieu, c. XI,

v. 2-10.

Saint Jean, dont la vie tenait plus de Tango
que de l'homme, avait des disciples qui li-

mitaient dans sa pénitence , mais qui, bien

éloignés de la sainteté et de la perfection

de leur maître, avaient, dit saint Jérôme
(In Matth., lib. II), une secrète envie contre

le Sauveur, jusque-là qu'ils furent un
jour lui demander, pourquoi les Pharisiens

et eux jeûnaient souvent, et que ses disciples

ne jeûnaient point? (Matth., 1\, 14.) Ce
sage Précurseur du Fils de Dieu so voyant

arrêté dans la prison, et sachant bien que
l'inceste qu'il avait reproché à Hérode
(Marc, VI, 18) lui devait couler la vie,

voulut avant sa mort que ses disciples lu»-

srceuli, ne in lut ore jiulicCRlill

iciuti, cap. 71.)

/V m. ,/e henc ri-
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sent convaincus par eux-mêmes que Jésus
était In .Messie. Or, comme ils lui rappor-
tèrent les miracles que faisait le Sauveur,
il prit de là occasion de lui en envoyer
deux, qui lui demandèrent, s'il était celui

qui devait venir, ou s'il fallait en attendre

un autre? Jean-Bapliste, qui dès le sein

de sa mère avait été rempli du Saint-Esprit,

ne doutait pas que Jésus ne fût le .Messie ;

mais par une condescendance pleine de cha-

rité et de sagesse, i! prend le doute de

ses disciples sur lui (19); et de môme, dit

saint Jérôme, que le Sauveur demande le

lieu où le Lazare avait été mis, afin que
ceux qui lui indiqueraient son tombeau,
fussent ainsi préparés à la foi de l'Evangile,

en voyant ressusciter ce mort : de même
Je3n-Baptisle envoie ses disciples au Fils

de Dieu, afin que connaissant dans cette

occasion la vertu, et la puissance du Sau-
veur, ils crussent en lui, et s'inlruisissent

eux-mêmes par l'interrogation qu'ils lui font

de la paît de leur maître (20).» L'Eglise dans
celEvangileet dans les deux dimanches sui-

vants, nous propose les divers témoignages
que saint Jean a rendus au Sauveur, pour
nous donner dans ce temps une juste idée

du Messie par les paroles, et par les actions

de celui qui devait annoncer sa venue.

Jean, ayant appris dans la prison les œu-
vres merveilleuses de Jésus-Christ, lui envoya

deux de ses disciples. Qui ne croirait que
saint Jean étant dans la prison, et ayant ap-

pris les prodiges que le Fils de Dieu opérait

tous les jours, ne lui envoie deux de ses dis-

ciples que pour le prier de faire un miracle

en sa faveur, qui le délivrât des mains d'Hé-

rode? Cependant cette ambassade se fait

pour une fin toute différente; et ce qui d'a-

bord nous fait connaître ce saint pour avoir

été infinimeut élevé au-dessus de la na-
ture humaine, c'est qu'il est tranquille dans
les fers, et que, sans s'embarrasser du péril

qui le menace, il est uniquement,occupé
du salut de ses disciples (21). Sur quoi
nous pouvons faire ces deux réflexions :

La première, que toute la vertu du chré-
tien consiste à demeurer tranquille dans
l'é'at d'affliction et de souffrance où le Sei-

gneur le met : disons même, que c'est lo

moyen le plus sûr et le plus aisé d'être heu-
reux dès cette vie; et les plus grands phi-

losophes, qui ont employé toutes les lumiè-
res de leur esprit pour découvrir ce qui
pouvait nous procurer un bonheur certain,

l'ont tous établi dans celle égalité d'âme,

qui nous rend immobiles dans toutes sortes

d'états, et qui nous donne une fermeté à

l'épreuve des différents accidents qui nous

arrivent : au contraire, l'on peut dire que
s'inquiéter, et s'agiter dans les adversités
de la vie, c'est s'y appliquer davantage, et

nous les rendre plus amères, en nous les

rendant plus présentes : comme celui qui
étant pris dans les filets ressent davantage
sa captivité, a force de se remuer, et même
ne fait que s'embarrasser de plus en plus
dans les liens qui l'arrêlent.

Mais la foi, dont les vues sont plus éten-
dues, nous apprend que ce que des païens
tâchaient de faire par grandeur d'âme , si

nous le faisons par soumission et résigna-
tion à la volonté divine, au milieu même des
tribulations nous nous procurerons une
Félicité- temporelle qui nous conduira au
bonheur de l'autre vie. Job modèle de la

misère humaine, réduit sur un fumier, le

corps toul couvert d'ulcères, livré par les

ordres de Dieu même entre les mains du
démon, est heureux; pourquoi? Parce que
convaincu qu'on ne peut avoir la paix avec
soi-même, en résistant à la volonté de Dieu,
il y esl parfaitement soumis; il l'adore, il

bénit le nom du Seigneur, et trouve qu'a-
près en avoir reçu les biens, il ne doit pas
se plaindre des maux qu'il lui envoie : Sit
nomen Domini benedictum. Si bona suscepi*
inus de manu Dei, mata quare non suscipia-
mus ? (Job, I, 21 ; II, 10.) Or, l'on ne peui
douter que cette soumission qui a fait (e

mérite et la sainteté de Job, ne soit l'unique
moyen de mettre à profit tous les malheurs
et les adversités de cette vie. Nous nous
glorifions dans nos afflictions, dit l'Apôtre,

sachant que l'affliction produit la patience,

la patience. I épreuve, et l'épreuve l'espé-

rance , mais l'espérance ne nous confond
point. [Rom., Y, 3-5.) « Parce que, dit saint

Bernard, elle nous donne une certitude par
laquelle le Saint-Esprit nous rend témoi-
gnage que nous sommes enfants de Dieu
(22). x

La seconde réflexion que nous devons
faire, c'est qu'à l'exemple de saint Jean, qui

tout emprisonné qu'il est, continue l'ou-

vrage qu'il avait à faire au monde, c'est-à-

dire, de faire connaître le Sauveur, nous
devons dans les afflictions qui nous arrivent,

travailler toujours également à l'ouvrage

de noire salut, qui est la seule chose que
nous ayons à faire ici-bas.

Malheur donc à ces chrétiens lâches, qui

succombent sous le poids des afflictions,

qui perdent tout courage dans les moindres
chagrins, qui interrompent toutes bonnes
œuvres, et les remettent, disent-ils, dans un
temps où ils seront moins agités: eu un mot,

qui s'impatientent, et murmurent contre la

(19) Non sine, sed discipuloniin ignoranliae con-
Milii. ( S. I1u.au., in Malth., an. I.)

(-20) Swl quoniodo Salvalor inlcrrngat ulii sit

posiius Lazarus, ut qui locum sepulcri indlcabaut
saliem sic pararenlur »d lidcm ci vidèrent moriuum
l'-.nrgenlem ; sic dJoanncs discipulos uiitiii ad
( tu islam, m per liane occasionein \ idt-ni.es signa

• i virtulcs, rrederent in eum, ci inagistro interro-

j;
mie si: i ilifcerent, (Lnc. cit.)

(21) Vis scirc quod csl supra naturam hiimanani?

missus in carecrem non (te sua peiictilo snllicilus

era\ sed de aliorum sainte cogitanat. ( Aucioi Op.

imp. in Malth., honi. 17.
)

(22) Spes non confondit, quia infundit ccrlitudi-

ncm : per hanc eniui ipso Spirims îestimoniuni

perhibet spiiiiui noslro quod siwus lilii Dei. ( Serin.

r>7, tu Cant. )
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Providence; puisque comme les damnés

,

ils souffrent f-ana retirer aucun profit de
leurs souffrances ; sont punis, sans Être re-

pentants ; châtiés, sans être corrigés ; brû-

lés enfin par le feu <le la tribulalion, sans

en être purifiés : au lieu que l'intention île

Dieu dans les disgrâces qu'il nous envoie,

c'est de réveiller notre foi et noire ferveur,

de nous dégoûter des Itiens d'ici-l)as par

toutes les amertumes qu'il y répand, et de
nous faire retourner à lui comme au seul

qui peut nous consoler, et nous soutenir

dans toutes les adversités de la vie. Mais
voyons à quel dessein saint Jean envoie
deux de ses disciples au Sauveur.

Lundi. — El ils lui dirent : Etes-vous celui

gui doit venir, ou si nous devons en attendre

un autre ? Saint Jean, comme nous l'avons

déjà dit, ne doutait pas que Jésus-Christ ne
fût le Messie; mais étant près de mourir, il

redoubla ses soins pour en convaincre ses

disciples qui en doutaient. • Il les envoie
a lui, de peur, dit saint Chrysoslome , de

leur laisser la matière d'un schisme ou
d'une division, si le croyant plus grand que
le Sauveur, ils en demeuraient toujours sé-

parés (23). » 11 fait comine.un médecin chari-

table qui connaissait leur maladie, qu'ils ne
connaissaient pas eux-mêmes; il se feint

malade pour les engager à aller quérir le

remède qui pût les guérir. Sa vie austère et

pénitente les frappait [dus que celle du
Sauveur, qui n'avait rien que de simple, et

la qualité qu'ils portaient de ses disciples,

les attachait tellement à lui, qu'ils ne pou-
vaient souffrir de voir la réputation de Jé-

sus-Christ croître de jour en jour : mais ce

sage Précurseur les lui envoie pour leur

faire connaître le Maître des maîtres, ou
pour mieux dire, le seul Maître, et pour les

attacher à lui, cherchant ainsi à augmenter
la gloire du Sauveur aux dépens de la

sienne : lllum oportet crescere , me autem
minui. (Joan., 111, 30.)

Ce qui nous donne lieu de remarquer
dans les disciples de saint Jean, le défaut de
ceux et de celles qui sont tellement attachés

à celui qui les dirige, qu'ds semblent avoir

«me opposition à croire, et à approuver tout

autre que lui; et dans le Précurseur de Jé-
sns-ChrisI, le modèle achevé d'un directeur

désintéressé, qui ne cherche que la gloire

du Seigneur, cl la sanctification des âmes.
Les apôtres mômes ne furent pas exempts
de ce défaut; ils avaient un attachement si

humain à la présence corporelle du Sauveur,
(juc s'ils en avaient été crus, il serait tou-

jours demeuré sur la terre, et ils auraient
mieux aimé ne le perdre point de vue, et ne
recevoir point le Saint-Esprit. C'est pour
cela que la tristesse saisit leur cœur, quand
il leur parie de la nécessité de son départ.

Jugeons donc de quelle conséquence il est

d'avoir un attachement trop sensible pour
ceux qui nous dirigent, si celui que les

apôtres avaient pour l'humanité sainte

(20) Ctim niorlem propinquam fore viderai, li-

mens ne perniciosae maleriain opinionîs relinque-

rct, si majorctn se ChrUto pulanies discipuli nullo

XS. uli.MuNMiiHKI. %
du Fila de Dieu, leur élait un empêche-
ment à recevoir l'Ksprit-Saint. L'Eglise de

Corintbe ne ponsa-t-elle pas tomber daas
le schisme et dans la division, parée que les

uns disaient qu'ils appartenaient à Léphat,
et lis autres à Paul. Quoi donc 1 dit le grand
Apôtre dans son Lpilre, Jésus-Christ est-.l

divisé?Paul a-t-il été crucifié pour vous, ou
avez-vous été baptisés au nom de Paul f

(l Cor., I, 12, 13.) Or ce même défaut ne

règne aujourd'hui que trop communément
parmi tant de pénitentes attachées à leurs

directeurs par les liens de l'amour-propre,
dans le temps même qu'elles croient l'être

par ceux de la charité; on en voit qui en
viennent jusqu'à concevoir une secrète ja-

lousie (outre tout ce qui n'est pas celui qui

les dirige, et qui pour l'élever plus haut ne

se font nul scrupule d'abaisser, ou de dé-

crier les autres.

Minisires du Seigneur, destinés par votre

emploi à conduire dans la voiedu salut ceux
que la Providence soumet à votre conduite,
malheur è vous, si par un intérêt merce-
naire, une vanité mondaine, une cupidité

cachée, une lâcheté honteuse, vous les éga-

rez en les entretenant dans ces défauts, au
lieu de les en reprendre, et de les en corri-

ger : apprenez aujourd'hui de ce sage

Précurseur à détacher de vous des péni-

tents qui vous sont attachés trop humaine-
ment , et à les renvoyer à Jésus-Christ,

c'est-à-dire a leurs pasteurs naturels, ou à

ceux que vous croirez les plus i ropres à

les guérir de cette faiblesse : sitôt donc que
par des entreliens inutiles, des visites fré-

quentes, des présents redoublés, des soins

trop étudiés, vous remarquerez qu'il y en-
tre de l'humain, défaites-vous-en pour un
temps, ou pour toujours, s'il le faut. C'est

. un des pièges les plus dangereux que le

démon puisse vous tendre; car il est à crain-

dre que cet attachement ne se communique
jusqu'à vous, et ne devienne plus dange-
reux en devenant réciproque, puisqu'alors

ce serait un aveugle qui conduirait un au-

tre aveugle, et vous tomberiez tous deux dans

le précipice. (Mattli., XV, IV) L'ambassada
de saint Jean eut le succès qu'il en avait es-

péré ; le Sauveur répondit à ses disciples :

M a mu. — Allez dire à Jean ce que vous

avez entendu, ci ce que vous avez vu. Le Fils de
Dieu, qui connaissait le food des cœurs, ne
manqua pas d'entrer dans la pensée de saint

Jean ; il ne répondit pas à la demande de
ses disciples qu'il était le Messie, de peur
de leur donner lieu de dire, ou de penser

ce que les Juifs avaient coutume de lui re-

procher : C'est vous qui rendez témoignage

de vous-même (Joan., VUI, 13); mais dans le

même temps il guérit plusieurs personnes de

leurs maladies : fn ipsa autem hora multos

curavil u languoribus, et plagis. {'Luc, VII,

21.) Il répond en Dieu, non par la voix,

mais par l'action. Il fait des miracles en pré-

sence de ceux qu'il fallait convaincre de S8

paclo illi conjnnçK' renlur, hoc modo Christo ipsos

offerte curavil. (nom.37, in Matih.)
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divinité ; mais disent les interprètes, il dis-

simule avec sagesse la disposition où les dis-

ciples de saint Jean étaient à son égard, il

ne leur reproche point leur ignorame, ni

leur incrédulité, et il les renvoie à celui qui
devait se servir à propos du rapport qu'ils

lui feraient do ce qu'ils avaient vu pour les

convaincre de la vérité du Messie : Renun-
tiate Joanni quœ audistis, et vidislis ; ce

qui nous donne lieu de faire ces deux ré-

flexions :

La première, que quand il est question
d'instruire des ignorants, et de détromper
ries opiniâtres, de ramener au giron de l'E-

glise ceux que le malheur de la naissance
en avait séparés : il faut se servir de tous les

ménagements que nous peuvent procurer le

zèle et la charité; les instruire, en paraissant
instruire les aulres, avoir pour eux toute la

douceur, la sagesse et la complaisance pos-
sible. «Il ne faut pas, dit saint Chrysostome,
les accabler avec dureté, mais les avertir

avec douceur; ni les charger d'injures, mais
les aiderjd'un bon conseil ; ni s'élever contre
eux insolemment , mais les corriger avec
amour (2k).» On doit, à l'exemple du Sama-
ritain de l'Evangile, être d'abord touché de
compassion à la vue de cet homme que des
voleurs ont dépouillé et blessé : Misericor-

dia motus est; c'est-à-dire, compatir à ce

pécheur dénué des biens de la grâce, et à

qui le péché et l'erreur ont fait différentes

blessures; on doit ensuite s'approcher de
Jui, verser de l'huile et du vin dans ses

plaies; c'est-à-dire, lui parler avec douceur,
avec tendresse et avec onction : Et appro-
pians alligavit ruinera ejus, infundens oleum
et vinum. On doit enfin entrer dans ses be-
soins, commencer par exercer envers lui les

œuvres corporelles de la miséricorde, et se

tracer ainsi par la voie du corps une route à

son âme : Et altéra die protulit duos dena-
rios. (Luc, X, 33-35.)

La seconde réflexion que nous devons
faire, c'est que quand il est question de se

faire connaître aux autres, ce doit être par
ses actions plutôt que par ses paroles, par

des œuvres de piété, de charité et d'humi-
lité ; mais par des œu vies si sincères qu'elles

ne puissent souffrir d'équivoque : Que votre

lumière, dit le Sauveur à ses apôtres, luise

devant les hommes, afin que voyant vos bonnes
oeuvres ils glorifient votre Père qui est dans
les cieux. (Matth., V, 10.) Mais entrons dans
h; détail des choses que les disciples de saint

Jean virent et entendirent.

Mercredi.— Les aveuglesvoient, les boiteux
marchent, les lépreux sont guéris, les sourds
entendent, les morts ressuscitent, l'Evangile

est annoncé aux pauvres. Le Fils de Dieu fit

plusieurs miracles en présence des disciples

de saint Jean, et le bruit de celui qu'il avait

fait en la personne du fils de la veuve qu'il

(24)Ncc enim oportet illum qui pccc.ilo àlîqtio

sil |ii.i'vciiiiis insolemer obrucre, sed démentir
motiere, nec persequi jurgio, sed juvare consilio;

me euin insoleniia in eum erigi, sed cuin dilcclio-

ne conigere. (Ilom. 2i, in Matth.)

(J25j Vtl pauperes spiiilu, vel ccrle opibus pan-

avait ressuscité quelques jours auparavant»

comme on le portait en terre, se répandit

jusqu'à eux. C'est pour cela que le Sauveur
leur répondit : Dites à Jean ce que vous
avez vu, et ce que vous avez entendu. Le
prophète Isaïe avait prédit qu'à la ve-

nue du Messie, les yeux des aveugles ver-

raient le jour, et les oreilles des sourds
seraient ouvertes; que le boiteux bondirait

comme le cerf, et que la langue des muets
serait déliée ( ha., XXXV, 5); qu'on prê-
cherait la grâce aux captifs, et la liberté à

ceux qui seraient dans les chaînes. (Isa.,

LXI, 1.) C'est donc comme s'il leur disait :

Comparez les prédictions des prophètes avec
mes actions, et vous n'aurez pas de peine à

me reconnaître pour le Libérateur d'Israël :

«^ Car c'était, dit saint Cyrille (Thesaur.,

lib. XIV), par la grandeur, la multitude, le

bien, et l'utilité des miracles que Jésus-
Christ devait faire connaître qu'il était le

Messie; et principalement, dit saint Jérôme,
par la prédication de l'Evangile aux pauvres,
soit d'esprit, soit rie biens : car c'est ce qui
fait connaître qu'en Dieu il n'y a point

d'acception de personnes, et que par rapport
au salut, chacun est égal devant lui (25). »

Il est vrai que les prophètes et les apôtres
ont fait plusieurs miracles, mais personne
n'en a jamais fait un si grand nombre que
Jésus-Christ. Moïse, dans les plaies de l'E-

gypte, en faisait à tous moments, le Sei-

gneur le fit le Dieu de Pharaon, et tous les

éléments étaient soumis à sa puissance (26) ;

mais remarquez d'ailleurs que tous les pro-
diges qu'il opérait, no tendaient qu'à affli-

ger Jes Egyptiens; les apôtres ont éclairé

ries aveugles, et ressuscité des morts ; mais
Paul a aveuglé Elymas (Act., XIII, 13), et

Pierre a fait mourir subitement Ananias et

Saphire (Ad., V, 5); au contraire, tous ceux
que le Sauveur a opérés, ont été pour le

bien, et pour le soulagement des Juifs; Jé-
sus de Nazareth, dit saint Luc, passant de
lieu en lieu faisait du bien à tout le monde :

Pcrtransiit benefaciendo, et sanando omnes..

(Act., X, 38.) Or ce caractère d'une bonté
générale qui ne dépend, ni des lieux, ni des
temps, ni des personnes, peut-il convenir à

d'autre qu'au Sauveur de l'univers?
Comme les prodiges que le Sauveur opé-

rait dans les corps, étaient les signes de ceux
qu'il devait opérer dans lésâmes; ce Dieu
dont !a nature est bonté, continue tous les

jours de les opérer en nous par sa grâce,
éclairant l'esprit, redressant la volonté, ef-

façant les péchés, se faisant entendre aux
sourds, rendant la vie aux morts, enseignant
ses voies aux humbles; mais comme il n'a

guéri que ceux qui se sont approchés de
lui : Et accesserunt cœci, et claudi... et sa-
nuvit eos (Matth., |XXI, 14), aussi ne nous
guérira-t-il que quand nous nous en ap-

pelés, ut nulla inler nobiles et ignobiles, in prae-

di< atione dislantia sil, quamlo omnis apud eum
qui salvaiï poteslaequalis esl. [in Matth.)

(26) Exod., VII el seqq. — Moysi militaient
omilia elcmcnia. (S. I'etk. Ijirvsui.., serm. OG.)
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piocherons avec mitant d'humilité que de

confiance; c'est donc à nous a connaître nos

maladies, et à lui en demander la guérison;

ainsi quand nos passions répandent dans
nos esprits des nuages épais, qui nous em-
pêchent de voir la lumière de la foi, «lisons

avec l'aveugle de l'Evangile : Seigneur, faites

queje voie (Luc, XVIII, 41) : quand, suivant

l'expression de l'Ecriture, nous chancelons
des deux côtés, étant tantôt à Dieu, taniôt à

Baal (III Reg., XVIII, 21), prions-le de re-

dresser nos voies et de nous faire marcher
droit en sa présence t Psal, V, 9); quand
nous sommes malades de la lèpre du poché,

disons-lui avec le prophète Jôréruie : Gunis-
sez-moi, et je serai guéri (Jerem., XVII. IV);

quand l'oreille de notre cœur est sourde à

la parole de Dieu, demandons-lui de nous
mener dans la solitude pour y parler, et se

faire entendre à notre cœur (Osée , II, 14);
quand le péché étant accompli a donné la

mort à notre âme ( Jac, I, 15), supplions-le

avec le Prophète (Psal. CM, 30) de nous
envoyer son Esprit, pour faire en nous une
création nouvelle : quand enfin nous sommes
pauvres en vertu, dénués de sainteté ol de

mérite, prions-le de faire éclater en nous les

richesses (Ephes , IL, 7) surabondantes de sa

grâce : ce sera alors, «pic pénéli es de ses bon-

tés convaincus que Notre Dieu est grand, et

au-dessus de tous les dieux [Psal. LXXXIV,
5 , nous publierons les grandes choses qu'il

a faites en notre faveur, et en le faisant

connaître à ceux qui l'ignorent, ils seront

forcés par la vérité et par la grandeur de ces

prodiges d'avouer, et de dire : Les aveugles

voient, les boiteux marchent, les lépreux sont

guéris, les sourds entendent, les morts res-

suscitent, l'Evangile est annoncé aux pau-
vres. Le Sauveur ajoute, en parlant au* dis-

ciples de saint Jean :

Jeudi. — Heureux celui qui ne prendra
point de moi un Sujet de scandale ! Les inter-

prètes donnent à ces paroles deux explica-

tions différentes.

Les uns disent que le Sauveur voulait

blâmer en secret l'envie que lui portaient

les disciples de saint Jean, mais d'une ma-
nière si prudente, qu'ils pussent reconnaî-

tre leur faute en eux-mêmes sans leur faire

peine en public : « Il leur découvre telle-

ment leurs maladies cachées, dit saint Chry-
soslome, qu'il n'en rend témoin que leur

propre conscience : il leur fait voir, h eux
seuls, le scandale où ils tombaient à son
sujet, et il lâche, en les ménageant de la

sorte, de les attirer davantage à lui : Heu-
reux, leur dit-il, celui gui ne prendra point
de moi un sujet de scandale (27). »

Les autres estiment que le Eils de Dieu
voulait prévenir celui que les Juifs et les

gentils devaient prendre de sa mort et de
sa croix ;« Car, dit saint Grégoire (hom. G,

in Evang.), il a paru une folie aux yeux des
hommes que l'Auteur de la vie mourût pour

"11) rassioncm mentis eorum ita ilelcxii, ut nul-

lus linjiis rei teslis esse possci, soil conscieniite
hJ&oruin qui sibi ipsis conseil eranl res lois re-

les hommes, el ils ont pris contre lui nu
sujet de scandale, par où ils lui étaient 'es

plus redevables; puisque Dieu est d'autant
plus digne d'être honoré des créatures, qu'il

a souffert plus d'indignités pour elles. » Ainsi

quand il dit : Heureux celui gui ne prendra
point de moi un sujet de scandale; d'c*I

comme s'il disait : j'opère de giands mira-
cles; mais je souffrirai de grands opprobres

,

que les hommes prennent donc garde de me
mépriser en ma mort, après qu'ils ont ad-

miré mes prodiges pendant ma vie. Or, les

deux sens de ce passage doivent nous faire

conclure deux choses.

La première, que quand il est question do

reprendre le prochain, il faut agir avec une
grande circonspection; faire en sorte de le

corriger, en lui épargnant toute l'aigreur de
la correction ; reprendre en secret les péchés
secrets; se servir de termes généraux où le

particulier puisse se reconnaître; à l'exem-

ple du Fils de Dieu, qui, connaissant le

crime de Judas, se contente de dire, en pré-

sence des autres apôtres : Je vous dis en vé-

rité que l'un de vous me trahira. (Mattlt.,

XXVI, 21.)

La seconde, que ce qui a été un scandale

aux Juifs, et une folie aux gentils (I Cor
,

I, 23;, savoir : l'humiliation, la pauvreté, les

souffrances et la Passion de Jésus-Christ,

doil être la matière de notre reconnaiss nce
et l'objet de notre imitation; car comment
n'aimer pas un Dieu qui n'a souffert toutes

ces choses que pour nous? Et comment ne
Se pas imiter, puisqu'il n'est venu an monde
que pour être notre modèle, et pour nous
frayer un chemin dans lequel il nous or-

donne précisément de marcher après lui.

Lorsqu'ils s'en furent allés, Jésus, s'adret-

sant au peuple, leur parla de Jean en cette

sorte : Qu'étcs-vous allés voir dans le désert ?

un roseau agité du vent? Ici nous pouvons
remarquer deux choses dignes de considé-

ration :

La première, c'est que le Sauveur, ayant

à louer saint Jean, attend que ses disciples

soient partis : Illis autem abeuntibus ; ils n'é-

taient déjà que trop prévenus en faveur de
leur maître, et il était à craindre que la

louange qu'il lui donnerait en leur présence,
ne ser\ît qu'à les attacher de plus en plus à

celui dont il était question de les détacher;

mais d'ailleurs il en usa ainsi, pour nous
faire comprendre qu'il n'est pas toujours à

propos de louer ses amis en présence de
ceux qui ne manqueront pas de leur en faire

le récit, de peur ou de leur donner de la va-

nité, ou d'être soupçonné de flatterie dans
le temps même que la vérité seule nous fait

parler.

La seconde chose que nous devons re-

marquer, c'est que le Sauveur loue son Pré-

curseur devant le peuple : Cœpit diccre ad
turbas de Joanne : car autant il était dan-

gereux de trop exalter-saint Jean devant m'S

lietft sit, quantum in ipso sc.inJ.ilu n paterrntur,

ac iilcii allraxil cos rticens, Bealtts, etc. (Nom.
37, i'h Mm Ut.)
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disciples, autant était-il à craindre que les

autres n'en eussent pas une opinion assez

élevée. Ce peuple ignorait le mystère qu'il

y avait dans l'ambassade que ce sage Pré-

curseur envoyait au Fils de Dieu, « et pou-
vait soupçonner, dit saint Chrysostome
(nom. 8, in Mntth.), si saint Jean ne doutait

pas lui-même de la vérité du Messie, s'il

n'avait point changé de sentiments, si la

prison où il était détenu ne l'avait pas rendu
plus timide; ce qui aurait été capable de
ruiner ou d'affaiblir les témoignages qu'il

avait rendus au Sauveur du monde. » Et

d'ailleurs le peuple pouvait croire que ces

paroles s'adressaient à saint Jean : Heureux
celui qui ne prendra pas de moi un sujet de

scandale; ce qui aurait pu encore donner un
soupçon de quelque division entre Jésus et

Jean-Baptiste ; mais les louanges que le Sau-
veur lui donne dissipent entièrement ces

idées, car en demandant a ce peuple :

Qu'êtes vous allés voir dans le désert? un
roseau agité du vent? c'était dire : Ne croyez
pas que celui que vous êtes allés voir dans
le désert soit un homme léger et inconstant,

semblable à un roseau; sa fermeté est telle,

que les biens ni les maux, les promesses
ni les menaces, la liberté ni la prison, ne
peuvent point lui faire trahir la vérité. « On
ne peut en douter, dit ce grand docteur,
après avoir parlé avec tant de courage et de
vigueur à un peuple accoutumé à répandre
le sang des prophètes, et avoir repris avec
une liberté si généreuse un tyran coupable
d'inceste, au milieu de sa cour, en présence
de ses sujets, et avec aussi peu de crainte

que s'il eût parlé à un enfant (28). »

« Apprenons de l'exemple de ce saint que
nous ne devons pas être comme un roseau
léger et fragile, que la prospérité ne doit
point nous élever, ni l'adversité nous abat-
Ire, mais qu'il faut nous appuyer sur la so-
lidité de la foi pour n'être point agités par
le changement des choses qui passent (29). »

Ne nous laissons pas aller à tout vent, dit

l'Ecriture, mais soyons fermes dans la voie

du Seigneur et dans la vérité de nos senti-

ments. (Eccli., V, 11, 12.) Imitons, à l'égard

de Dieu, ce que fait certaine Heur à l'égard

du soleil, laquelle, soit qu'il so lève, soit

qu'il se couche, se tourne toujours vers cet

astre de qui elle reçoit la vie et l'être, et,

quoiqu'elle tienne à la terre, le ciel règle
tous ses mouvements : ainsi, soit dans les

biens, soit dans les maux, que la pros-
périté semble venir à nous ou s'en éloigner,

regardons toujours le Seigneur, ce divin
Soleil de justice (Malach., IV, 2j, avec un
œil ferme et un esprit égal ; demeurons cons-
tamment dans la situation où la Providence
nous a places : qu'il soit le seul mobile ue

(28) Nani nisi excelso rubore aiiiini aupic in vi -

cio fuisset, nunquam profeclo ad universum Judai-
: uni popiilum jaiudiu cxerriiaiuin effusion* san-
gninis prophelici, tam fouis exsiilissut : nuiupiam
feiocissim illum lyraiinuin laula lit»Haie di-
cendi sic redarguissel, ul in média urine lundis
aiidienliuus lampiam infantein iucrepasset. ( Loc.

cit.)
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nos mouvements et de nos actions : persua-
dés que tout ce qui nous arrive vient de lui,

et que l'élévation ou l'abaissement, les ri-

chesses ou la pauvreté, les lumières ou les

ténèbres doivent servir également à l'ou-

vrage de notre salut. Le Sauveur, continuant
de parler au peuple, ajoute :

Vendredi. — Quêtes-vous allés voir ? un
homme vêtu avec mollesse? vous savez que
ceux qui s'habillent de celle sorte, sont dans
les maisons des rois. Comme le fondement du
salut consiste à connaître Jésus -Christ
(Joan., XVII, 3), et que la fonction que saint

Jean aviii à faire en ce monde, était de le

faire connaître , les louanges que le Sauveur
lui donne ne sont pas d'inutiles louanges :

mais vont à établir son mérite, sa sainteté

et sa vertu, afin de donner à ses paroles tout

le poids et toute l'autorité nécessaire: ainsi,

le Sauveur fait d'abord remarquera ce peu-
ple que Jean-Baptiste n'est pas un roseau du
désert que le moindre souffle agite , -mais
une colonne du ciel que rien ne peut ébran-
ler

;
que c'est un homme ferme et inflexible,

et, par conséquent, incapable de changer de
sentiment

;
qu'ils l'ont vu eux-mêmes dans

le désort, vivant de sauterelles, et de miel
sauvage ; avec un vêtement de poil de cha-
meau, et une ceinture de cuir autour de ses

reins (Matth., III , h) , et qu'un homme de ce
caractère ne peut pas être soupçonné de flat-

terie dans ses discours, comme pourrait être

celui qui habiterait les palais des rois, dont
l'esprit serait corrompu par la mollesse et

la sensualité, et par l'air contagieux qu'on y
respire. Enfin le Sauveur ajoute qu'il est

prophète et plus que prophète, pour leur
faire comprendre que Jean - Baptiste est

parfaitement instruit de ce qu'il dit, et qu'on
doit, par conséquent, avoir une entière
croyance à ses discours : mais venons à l'in-

struction.

Voici celle que tire saint Grégoire de ces
paroles : Qu'êles-vous allés voir? un homme
vêtu avec luxe et avec mollesse? « Que per-
sonne ne croie donc pas, dit ce Père, qu'il

n'y ait point de péché dans l'amour des vê-
tements somptueux, puisque s'il n'y en avait
point, le Sauveur n'aurait pas rapporté
comme une des causes de la damnation du
mauvais riche qu'i'/ était vêtu de pourpre
et de fin lin (Ltic, XVI, 19), et n'aurait

pas loué saint Jean de la manière grossière
dont il était vêtu. » L'Apôtre n'aurait pas dé-
fendu aux femmes de porter des ornements
d'or, des perles, et des habits magnifiques.

(1 Tim., Il, 9.) «Ah! continue ce grand Pape,
si le Pasteur de l'Eglise défend si fort les

parures à des femmes, de quel péché n'au-
rail-il pas condamné les hommes qui sont
assez faibles pour les rechercher (30)? »

(29) Discainus ergo arundo vento agilala non
esse ; nos non prospéra eltvenl, non adversa per-
turbent: ni qui in solidilaïc tidci figiniiir, nequa-
quaiu reruai iranseuulium inulabilitaie moveamur.
(S. Gregoh., in Matlli., XI.)

(ou) PensaUi crgoquœ culpa s'il hoc cliam vires

appcicrea quo Ciiravll Paslor Kcclcsix et Iciiiinas

prohibera. {Loc. cit.)
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" N'usons pas dii TertulKen, de ces choses
délicate» , qui peuvent par leur mollesse
énerver la force et la vertu de la foi.» De
eultu fem., cap. 17.) .Mais hélas, que celle

corruption s'est étendue! lu'elie est main-
tenant générale! Lavanité des vanités [Ecele.,

I, 2), cest à duc, la plus faible de toutes

les vanités, fondée sur le dehors et l'appa-

rence, sur des vêtements riches et éclatants,

qui sont toujours, quelque magnifiques
qu'ils soient, les marques honteuses de no-
tre péché, et dont les femmes paraissent

seulement suceptibles par la faiblesse de
leur sexe, a passé jusqu'aux hommes. La
mollesse et le luxe, qui ne devaient se trou-
ver que chez les grands, se sont répandus et

débordés dans les états les plus médiocres ;

car, pardonnez-nous, Seigneur, si nous osons
•lire (ju'il n'est point besoin d'aller aujour-
d'hui dans les palais des rois pour trouver
ceux qui sont vêtus magnifiquement, et qui
vivent dans les délices : Ecce qui in veste

preliosa, et deliciis, in domibus reyum surit.

(Luc, VII, 25.) Tel, que nous avons vu de
nos jours dans une condition vile et objecte,

se distingue aujourd'hui par un train, et par
une dépense magnifique, et lâche, ainsi, par
un dehors pompeux et éclatant, à éblouir Jes

yeux du public, et à couvrir ou è réparer la

honte et la bassesse de son origine ; mais,
pourquoi paraître parler en particulier d'un
vice commun et général? Tous les hommes,
si nous en exceptons quelques Ames saintes,

donnent dans le luxe et la mollesse de la

vie, sans être réglés dans ce dérèglement
par leur religion, ou par leur condition,
mais uniquement par leurs biens et par leurs
passions; car le seul frein qui soit capable
de réprimer leur vanité, ou leur sensualité,
c'est la pauvreté, ou l'avarice.

Samedi. — Qu êtes-cous donc allés voir? un
prophète ? Oui certes, je vous le dis, et plus
que prophète. « En etfet, Ton peut dire que
saint Jean a été prophète, môme avant que
d'être homme; puisque, enfermé dans le sein
d'Elisabeth, il a fait connaître le Sauveur
encore dans celui de Marie (31). » Mais il a

été plus que prophète, ayant eu plusieurs
prérogatives au-dessus des autres. Si les

prophètes ont prédit le Messie, celui-ci l'a

montré du doigt, l'a baptisé, a été lui-même
prédit par Isaïe (XL, 3), promis par Mala-
chie (111,1), figuré par Elie ( Luc, I, 17),
premier prédicateur du royaume de Jésus-
Christ : « Seul, dit saint Hilaire, il a eu la-
vantage de prophétiser, et de voir le Sau-
veur (32) ; » mais est-ce a nous à louer celui
(jui a mérité d'avoir Jésus-Christ même pour
panégyriste? est-ce à nous à entreprendre
de prouver que celui-là est plus que pro-
phète, après que le Pils de Dieu l'a élevé au-
dessus de tous les hommes?
«Quoique cet oracle suffise tout seul, rc-

(31) Nunqnid propheta luit, ni in utero con-
s'iiutus Denin in otero cognosceret, prius propheta
quain hoinoT (S. Aie, Ùj>hs imperf., boni. 28.)

(52) Cui soli iicuii ci prophelare Chrisinni et vi-

der*. (Can. 2, »';i Malili.
)

v--5 QueniaJiiioiluiii majore dignitate lu suui qui

PIS. DE MOtfttOREL. U
prend saint Chrysosiome [loe. cit.), néan-
moins si vous voulez en mieux voir la vérité,

rappelez dans votre esprit quelle B été la

nourriture de ce saint, quelle a été M de-
meure, et combien son esprit a été élevé el

attaché a Dieu : il menait sur la terre une
\:e toute céleste, il s'éiait mis au-dessus de
tous les besoins de la nature ; toujours oc-
cupée l'oraison et a la prière, il ne pailait

jamais à personne, et ne s'entretenait qu'a-
vec Dieu seul : il ne fut point nourri de lait,

il no coucha point sur un lit, n'habita
;

de maison, ne retira aucun secours des villes

pour les nécessités les plus pressantes de la

vie ; bien qu'il fût si sévère pour lui, il était

doux pour les autres, et sut parfaitement al-

lier la douceur avec la fermeté. Il fil connaî-
tre sa douceur, en supportant patiemment
les défauts de ses disciples; et sa fermeté
dans la manière dont il parla aux Juifs, i t

dans la liberté avec laquelle il reprit Béro-
de. » Tel a été Jean-Baptiste prophète, et

plus que prophète : le plus grand et le plus

humble, le plus pénitent et le [dus innocent
des enfants des hommes. Achevons sou éloge
par ces paroles du prophète Malacbie (III, 1 ,

quo le Sauveur lui attribue -.Cor c'est de lui

qu'il a été écrit : J'encoie devant vous mon
unge, qui vous préparera la voie.

El voici la principale raison, suivant la

remarque d'un interprète, pourquoi saint

Jean est plus que prophète : et c'est te

qu'il conclut de celle particule (car), oui
certes, je vous le dis, un prophète, el plus que
prophète: Scriplum est enim : car il a été

écrit : J'envoie mon ange devant vous, dit le

Père éternel par la bouche d'un prophète,
en parlant de son Fils.

Sur quoi saint Chrysosiome fait celle ré-

flexion : « Celui-là est très-proche du mo-
narque, qui marche devant lui : or, comme
ce sont les plus illustres par leurs digni-
tés, qui précèdent le prince ; aussi saint

Jean ayant précédé immédiatement le Sau-
veur, ayant été son Précurseur dans sa nais-

sance, dans sa prédication, dans sa mort, a

du, par conséquent, être rempli d'une plus
giande grâce (33.) Jean a nettoyé ce que Jé-
sus devait sanctifier : l'un a préparé ce que
l'autre devait habiter, il a été un ange, nou
par nature, mais par fonction [3k). « 11 a pré-

paré, dit saint Jérôme (InMalack., c. III, n.

3), la voie de notre Dieu dans nos cœurs,
où le Seigneur ne pouvait habiter à cause
de notre méchanceté et de notre incrédu-
lité. Sur quoi nous pouvons faire ces deux
réflexions

La première, que si saint Jean a élé rem-
pli d'une plus grande grâce, parce qu'il a

été plus pioche de Jésus-Christ, nous de-
vons faire en sorte de nous en approcher de
plus en plus : or ce n'est ni la naissance, m
les dignités, ni les biens qui peuvent par

pioxime regium veliiculum equilant : sic et Joan-
nes pioxime ipsins advenlum pr.i-rcdcus majore
gratis Cuisit. ( lloni. 38.)

(54) Hit; mundavil ni i>te Bancliflcartt, illc pi c-

paravit ut isle inliabitarei. (Opus imperf., t. c.)
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eux-mêmes nous en approcher; mais l'hu-

milité qui, nous soumetiant plus à lui, nous

approchera plus de lui.

La seconde, qu'il ne tient plus qu'à nous

d'imiter ce saint Précurseur dans sa fonc-

tion à préparer la voie du Seigneur : // n'ha-

bitera point, dit le Sage, dans un corps

souillé de péché. (Sap., I, k.) Tâchons donc

pour [tréparer sa voie, de nettoyer et puri-

fier notre âme, afin que, venant à nous, il

puisse la sanctifier par sa présence : vidons-

la de toutes les affections terreslres, aiin

qu'il la remplisse de sa grâce; préparqns-

lui un séjour digne de lui, afin qu'il puisse

loger éternellement en nous.

sur l'usage des adversités.

Joanues eum audisset in vinculis opéra Christi , mit-

tens duos de discipnlis suis ait illi : Tu es qui venturus

es, an alium exspeclamus? (Malth., XI, 2.)

Doux choses paraissent dignes de nos ré-

flexions dans cet Evangile. La première, ce

que saint Jean fait pour Jésus-Christ, et la

seconde, ce que Jésus-Christ fait pour saint

Jean. Ce Précurseur, quoiqu'il soit dans les

fers d'Hérode, travaille toujours également
à faire connaître le Sauveur, et ce divin Sau-
neur, quoiqu'il voie son Précurseur dans la

disgrâce d'Hérode, lui donne des louanges
en présence du peuple : ainsi le zèle de saint

Jean, qui ne peut être arrêté par ses fcs.ni
renfermé par sa prison, nous fait voir ce
que nous devons à Dieu dans nos adversi-
tés ; et l'amitié constante de Jésus-Christ,
lequel se déclare pour ce saint, qui a en-
couru la disgrâce du prince, nous fait con-
naître ce que nous devons à nos amis dans
leurs malheurs.

1. L'on peut dire qu'il en est du zèlo

comme du feu; tant que cet élémeut suh-
siste, il donne toujours quelque marque de
lumière et de chaleur; et plus on veut le

resserrer, plus il devient vif et ardent. Tel
a été le zèle de Jean-Baptiste, zèle plein de
lumière, qui a toujours éclairé les esprits;
zèle plein de chaleur, qui a toujours échauffé
les cœurs.

Mais, ce qui relève le mérite et la gloire

de ce saint, c'est que tout lié, tout empri-
sonné qu'il esl, son zèle pour le Fils de
Dieu ne fait que redoubler. Jean, toujours
égal à lui-môme, et supérieur à tout autre,
no pouvant agir au dehors, semble en 'de-
venir plus ingénieux à trouver des maniè-
res de s'acquitter de sa principale fonction,
(jui était de faire connaître le Sauveur : « Il

lui envoie des disciples qu'il avait pris pour
un temps, afin de les instruire, et qu'il vou-
lait rendre tout instruits à Jésus-Christ,
comme à leur propre Maître (35) ; » ses
fers qui chargent son corps ne peuvent rien
sur son âme, ni ;sur sa tranquillité, et ne
servent qu'à lui procurer de nouveaux
moyens de faire connaître à son Dieu l'a-

mour et rattachement qu'il a pour lui. Or,

(35) Quasi paedagogus alienos lilios quos ad
lempuB accepit, ul êrudiret, erudiUwvolebaiChrislo
redderc, quasi proprio palri ipsorum. ( Opus imp.,
Iiiim 27.)
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c'est ainsi que nous devrions profiter do

toutes les disgrâces de la vie : Ne nous abat-

tre point, suivant le conseil du Sage, lorsque

Dieu nous châtie, car il ne châtie que ceux

qu'il aime (Prov., III, 11, 12); il ne nous en-

voie des afflictions «pie pour notre bien :

semblable à un médecin, dit le grand Au-
gustin, «qui aime le malade, hait la maladie,

et qui ne fait souffrir celui qu'il aime que
pour le délivrer du mal qu'il souffre (36). »

Ainsi, êtes-vons noircis par la médisance,

accablés par la persécution, abandonnés do

vos amis, demeurez fermes dans la foi, agis-

sez courageusement et fortifiez-vous : « State

in fide, viriliter agite et confortamini. (1 Cor.,

XVI, 3.) Recourez au Seig'ieur avec con-

fiance, et celte confiance, qui est une marque
de l'estime que vous laites de sa bonté et

de son pouvoir, ne peut manquer de le faire

entrer dans vos peines. Tous ces maux ne
sont qu'extéiieurs, et ne peuvent pénétrer

jusqu'au fond de l'âme d'un juste, où il se

relire, comme .dans un port contre la tem-
pête, et où il trouve son Dieu qui fait sa

consolation et son repos. (Il Cor., I, 3, h.)

Mais, afin que notre âme soit un port, il faut

qu'elle soit tranquille, et que toutes nos pas-

sions soient dans le calme : o r ,le moyen le

plus sûr de les fixer et de les arrêter, c'est

de nous détacher de toutes les choses d'ici-

bas, pour nous attacher uniquement à Dieu,
et c'est le fruit que doivent produire en nous
toutes les disgrâces qui nous arrivent.

En effet, est-il rien de plus capable de
nous détacher de nos amis, que quand nous
voyons leur inconstance; des hommes, que
quand nous recevons des marques de leur
injustice et de leur malignité; des grands,
que ia bizarrerie avec laquelle ils nous sa-

crifient ; des biens, que la fragilité avec la-

quelle ils nous échappent ; des plaisirs, que
le dégoût qu'ils nous laissent; du monde
enfin, qu'en le voyant comme une figure qui
passe? (1 Cor., Ml, 31.) Mais autant les
disgrâces doivent nous détacher des choses
du monde, autant servent-elles à nous atta-

cher à Dieu : car, dans le temps que nos
amis nous abandonnent, Le Seigneur est
proche de ceux qui ont l affliction dans le

cœur (Psal. XXXIII, 19), et avec ceux qui
sont dans la tribulation : Cum ipso sum in
tribulatione (Psal. XC, 15) ; dans le temps
que les hommes nous donnent mille mar-
ques de leur malignité, Dieu nous donne
mille preuves de sa bonté; quand leur injus-
tice nous dépouille de nos biens, il nous
remplit des siens

; quand le monde disparaît
comme une figure qui n'a rien pour nous
d'assuré

, le Seigneur nous propose le

royaume du ciel, comme la récompense des-
tinée à ceux qui souffrent persécution pour
la justice. [Matlh., V, 10.) Si n/ms faisions
ces solides réflexions, les maux, les adver-
sités, les tribulations ne pourraient point
nous ébranler, ni nous abattre, et ne servi-

(3(î) Medicus amal .rgroianiem, odil segritudi-

nern ; ut libeivi xgrotum, persequitur lebreni. {De

temp.f serin. 37.
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ni qu'a exciter noire zàle, a redoubler
noire amour, et a fortifier noire attachement
pOOr noire Dieu : e'e$l ce que nous devons
conclure, en voyant ce que saint Jean a (ait

le Suiveur dans sa prison ; niais si le

p; écurseur nous instruit de ce que nous de-
vons à Dieu dans nos adversités, Jésus-
Christ nous apprend ce (\w nous devons à

nos amis dans Unis disgrâces.

2. Hérode avait tait arrêter s.iint Jean, et

songeait a le l'aire mourir; cependant Jésus-
Clirist louo son Précurseur, et le préconise
en public; il assure qu'entre les enfants des
hommes, il n'en a point paru de plus
grand que Jean-JJaptiste

;
qu'il est l'ange

que le Père éternel devait envoyer devant
lui pour préparer la voie. (Luc. , VII, 27, 28.)

Lorsqu'il demande au peuple ce qu'il était

allé voir dans le désert, et s'il y avait trouvé
un roseau agité du vent, il fait connaître ce

grand saint pour un homme ferme et inflexi-

ble ; et en le louanl de sa fermeté, il approuve
celle que saint Jean a eue île reprendre Hé-
rode d'avoir pour femme la femme de Phi-

lippe, son frère (Marc, VI, 18); c'est ainsi

que nous devrions soutenir nos amis dans
leurs disgrâces, avoir pour eux cette amitié

ferme et constante que Jonathas a toujours

témoignée à David dans les siennes. (I Reg.,

XX, 32.) Mais hélas I on fait tout le con-

traire : loin de louer un ami et d'approuver

l'action qui lui a mal réussi, quoique faite

et entreprise pour un louable motif, et sui-

vant toutes les règles de la prudence ; tantôt

on garde le silence, et tantôt on ne le rompt

que pour traiter son zèle d'indiscrétion :

ainsi on a la lâcheté de le blâmer en public

pour être en droit de l'abandonner, et pour

tâcher de justifier une inconstance hon-
teuse; c'est ce que le Sage nous exprime par

ces paroles : Celui qui veut quitter son ami
en cherche les occasions; mais il ajoute: et

il sera couvert d'opprobre en tout temps :

« Omni tempore erit exprobrabilis.» (Prov
,

XVlil, 1.) Il nous rend raison pourquoi un
ami inconstant est couvert d'opprobre, parce

que, dit-il, Celui qui est ami aime en tout

temps, et que le frère se connaît dans l'afflic-

tion (Prov., XVII, 17), c'est-à-dire que celui

qui était véritablement ami dans la prospé-

rité, devient comme un frère dans l'adver-

sité.

Or, pour découvrir d'où procède celte lâ-

cheté, il ne faut que remonter à la source

et au principe des amitiés; le plus souvent

elles ne sont établies que sur des intérêts

bas, et ne s'entretiennent que par le com-
merce de la nécessité de la vie : nous ai-

mons celui dont l'amitié nous fait honneur,

nous procure du plaisir, ou de Futilité :

ainsi, lombe-t-il dans la disgrâce, et pré-

vovons-no»s qu'il va nous devenir autant

à charge qu'il nous était utile; ne disons

pas qu'on reprend un cœur qu'on n'avait

jamais donné, mais on le relire de lui par

Jes mômes motifs qui nous avaient attachés
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a lui. « Au contraire, dit s,-;jui lean Cbry-
BOstome, tout vi' qui ruine les amitiés hu-
maines, redouble et fort! lie lus chrétien-
nes (-'171. »

En effet, plus un ami tombe lan- l'adver-

sité, plus la charité nous ont à lui, parce
qu'il a plus besoin de nous : sa vertu, pu-
rifiée dans le feu de la tribulation , nous
donne pour lui une nouvelle estime, per-

suadés que le Seigneur ne l'éprouve que
: our la couronner; et ces marques que nous
lui venons de prédestinât on, nous le font

respecter dans si misère ; que les autres

donc le blâment et l'abandonnent lâche-

ment, pour nous, nous louerons publique-
ment celui qui a l'estime de Pieu, et nous
ferons voir que la charité no périt point, et

que rien n'est capable d'éteindre sa flamme :

Churitas nunqunm exeidit. (1 Cor., XIII, 8)
Ainsi, soit qu'il faille parler pour lui, ou
repousser ce que l'on dit contre lui ; le con-
soler, ou l'assister; partager ses malheurs,
ou lui faire part de notre fortune; avons
également pour lui une amitié tendre

,

ferme, généreuse, invincible : ce que la

vertu a joint ne doit être séparé que par le

crime; ce qui est fondé sur un solide mé-
rite, ne peut être ébranlé par la perte des
biens temporels : c'est ainsi que nous ou
userons dans la disgrâce de nos amis, si nos
amitiés sont chrétiennes ; alors nous n'au-

rons garde de les abandonner dans une re-

ligion qui nous oblige d'assister nos propres

ennemis ; nous ne manquerons pas, dans une
loi si parfaite, de pratiquer les devoirs

d'une vertu à qui des païens ont érigé des

temples : au contraire, nous joindrons les

vertus morales aux vertus chrétiennes, l'a-

mitié à la charité; et alors l'on peut assurer

qu'une amitié généreuse, animée d'une cha-

rité toute divine, nous procurera infaillible-

ment l'estime el la bienveillance de Dieu et

des hommes tout à la fois.

Seigneur, c'est à vous à nous donner cette

fermeté dont nous avons besoin pour pou-
voir être inébranlables dans Jes adversités

qui nous arrivent, et dans celles qui arri-

vent à nos amis : ce qui fait notre incons-

tance, c'est que ne tenant a vous et à eux
que par des motifs humains et intéressés,

le moindre souille de la tribulation nous
reuverse comme de faibles roseaux; mais,

quand vous aurez répandu dans nos cœurs
le feu de voire divin amour, ce sera alors

que, purifiés de tout ce qu'il y a de maléru I

en nous, vous aimant pour I amour de vous
seulement, et n'aimant plus nos amis que
par rapport à vous : Ni l'affliction, ni les

déplaisirs, ni la persécution , ni la faim, ni

lu nudité, ni les périls, ni le fer, ni la vio-

lence ne seront point capables de nous sépa-

ter de vous (Rom., Vlll, 33, ; qu'au contraire

les afflictions et les adversités de celte vie

deviendront pour nous de sors moyens
d'acquérir la félicité de l'autre. Ainsi soil-il.

(37) Oimiia tju.e saecularcs amicilias

(Uoni. 61, m Matth.
)

corruunt, spirilualem confirmant auiorein atque slaliliunl.
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III' DIMANCHE DE LAVENT.

Sur l'Evangile selon saint Jean, c I, v. 19-28.

La sainteté et la vie toute céleste de Jean-
Bnptisle, le nouveau baptême qu'il donnait

50

à tous ceux qui venaient à lui, le temps qui

était arrivé, où, suivant toutes les prophéties,

le Messie deva-it être né, ayant donné lieu

de douter si saint Jean ne l'était pas lui-

même; le Sanhédrin ou le conseil souverain
des Juifs, à qui il appartenait déjuger de ce

qui regardait la religion, et particulière-

ment de la doctrine de ceux qui annon-
çaient la parole de Dieu, s'étanl assemblé,
envoya à ce saint (quelque temps après qu'il

eut baptisé le Sauveur) des prêtres et des
lévites, pour lui demander qui il était:

« soit, comme dit saint Grégoire (hom. 2, in

Evang.), que les Juifs doutassent véritable-

ment s'il n'était pas le Messie , et qu'ils

eussent de lui une si haute opinion qu'ils

fussent disposés à l'en croire sur sa parole
;— soit, conirne l'assure saint Chrysoslome,

qu'ils cherchassent une occasion de lui faire

quelque reproche, car ils savaient quo le

Christ devait naître de la race de David, et

que saint Jean était de la tribu de Lévi : ils

lui tendirent donc un piège par celte inter-

rogation, afin d'ôlre en droit de profiter de
sa réponse, pour s'élever contre lui et l'ac-

cuser (38). »

Pénétrons toutes les circonstances des de-
mandes que les Pharisiens font à Jean-Bap-
tisle , et surtout examinons le témoignage
qu'il rend à la vérité, et tâchons d'en tirer

«les conséquences qui [missent servir à nous
instruire et à nous édifier.

Les Juifs envoyèrent à Jérusalem des prê-
tres et des lévites vers Jean, pour lui deman-
der : Qui éles-vous? Jamais députation ne
fut plus célèbro que celle qui se fait aujour-
d'hui : si l'on regarde d'où elle vient, c'est

do la part du conseil souverain des Juifs, à
«pii il appartenait déjuger des grandes affai-

les; si l'on recherche d'où ils députent,
c'est de Jérusalem, la capitale du royaume

;

si l'on considère qui sont les députés, ce
sont des prêtres et des lévites, qui étaient
dans la religion des Juifs les premières
personnes après le grand prêtre ; si on veut
savoir vers qui ils vont, c'est vers saint
Jean, dont l,i naissance et la vie étaient plei-
ne-, de prodiges; enfin si l'on demande le

sujet de leur députation, c'est pour savoir
qui il osl, quelle est sa personne, sa qualité
et sa fonction : Miserunl Judœi ab Hieroso-
hjmis sacerdotes et levitas ad Joannem

, \u
interrogèrent eum : Tu guis es? ce qui nous
donne lieu de remarquer que les Juifs dé-
putent vers Jean-Baptiste pour savoir qui il

c>t, et n'ont jamais fait la même chose pour
Jésus-Christ. Ce saint était la voie destinée
par la Providence pour les conduire au Sau-

(38) Pharisaei occasionem quâaltquid rcprelien-
<i roui quacrebant: quia enim maiiileslum irai ex
vieo régis David Curisium esse veniurum ; hic
rero de Levitica veniebat iribu: insidins ei inler-
rngaiionc posuernnt, m bicaliquid loquerelu r, illi

ad aiciii-anduu! repente coniurgerent, ( Hom 2, m

veur, et le moyen assuré qui devait les mener
à leur fin : niais que font ils? ils veulent se

persuader (pie saint Jean est le Messie, mal-

gré les lumières qu'ils ont qu'il ne le peut

être : ils se contentent de lui demander s'il

ne l'est pas, et quoiqu'il leur proleste quo
non, qu'il leur indique même où il est, ils

en demeurent là, sans s'en informer davan-
tage, et sans le chercher plus loin.

Reconnaissons-nous dans ce que les Juifs

foni aujourd'hui. « Tous les êtres, dit saint

Augustin (39), sont comme autant de voix,

qui nous parlent de Dieu, et qui nous ser-

viraient de guides fidèles pour nous con-
duireà lui, si nous entendions leur langage.»
(S. Aug., in Psal. XXVI.) Jnvisibilia Dei,

.

.

per ea quœ facta sunt, intellecla, conspiciun-

lur.v (Rom., 1,20.) Mais hélas ( nous nous
arrêtons 5 eux, comme les Juifs à saint Jean,
nous voulons nous persuader qu'ils sont no-
lie dernière fit, et qu'ils peuvent faire ini-

tie félicité; nous demandons aux plaisirs,

ensuite aux honneurs, enfin aux richesses,

s'ils ne peuvent pas nous rendre heureux;
et quoique toutes ces choses nous répondent,
tantôt par des dégoûts, des chagrins, des
amertumes; tantôt même par leurs perfec-

tions, mais qui étant toujours bornées et fi-

nies, ne peuvent nous remplir et nous satis-

faire; qu'elles ne sont que des écoulements
d'un être infiniment parfait qui les possède
toutes d'une manière plus noble, ot sans les

défauts qui les accompagnent toujours ici-

bas; nous sommes sourds à ces voix, nous
nous arrêtons opiniâtrement à ces créatures,
qui ne cessent do nous crier qu'elles ne sont
faites que pour nous indiquer le Créateur.
«Ainsi nous faisons notre fin des moyens, ce
qui est la source de la corruption et des éga-
rements de l'homme, de jouir des choses
mêmes, dont il doit se servir (4.0).» C'est la

plainte que le Seigneur faisait autrefois par
la bouche du prophète Jérémie : Mon peuple
est coupable de deux désordres : ils m'ont
abandonné, moi qui suis la source d'eau vive,

et ils se sont creusé des citernes gaine peu-
vent contenir l'eau (Jerem., Il, 13); comme
s'il disait : ils m'ont abandonné, moi qui
pourrais étancher la soif de leurs désirs, et

qui seul puis faire leur félicité, et ils la cher-
chent dans dus biens qui leur échappent, qui
n'ont rien de ferme ni do solide, ei qui
comme des fleuves s'écoulent toujours et s'é-

loignent de ceux qui font des efforts pour
les retenir. (S. Cuysost., hom. 1, in Gen.

)

Or, pour éviter do tomber dans Cet éga-
rement, ou pour nous en tirer si nous

y sommes déjà tombés, faisons à tous les

êtres la môme demande que les Juifs font
aujourd'hui à Jean -Baptiste : Tu guis es /Qui
êles-vous ? mais prenons garde au'x députés
que nous enverrons vers eux: car s'ils sont
capables de corruption, c'est-à-diro, si ce

Mùllh. )

(35)) (Indique ilii omnia résonant Creatorem et

ipsae gpeciea crealuramm voies sont nusedaio.

(10) Oinnia humain perversio quod eiiam vilium

vocantur, frui u tendis velle. (L. VIII, q. 50.)
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.seul dos «ens séduits et trompés par le faux
éclat des biens de ce inonde, ils ne manque-
ront pas de noiis en faire un rapport avanta-
geux; ainsi, comme les Juifs députent des
prêtres et des lévites vers saint Jean, dépu-
tons vers eux ce qu'il y a de plus noble en
nous, députons notre raison et noire foi; et
par ces envoyés non suspect-, faisons de-
mander aux plaisirs, aux biens, aux hon-
neurs, Qui étes-vous? et il s ne manqueront
pas de nous répondre: Vanité des vanités, et

tout est vanité". (Eccle., XII, 8.)

Lundi. — Mais ce n'est pas assez que de
connaître les êtres qui nous environnenf, il

faut se connaître soi-même, et poury procé-
der avec ordre :

Voyons, 1° ce que nous sommes par rap-
port à notre état, et si nous en remplissons
comme il faut les obligations: car, un jour
viendra, que le Dieu des vivants et des morts
vous demandera avant de vous juger, lu
quis es? qui[êle s-vous, ou pour mieux dire,

qu'avez-\ous été? N'attendez pas ce temps à
vous faire celte demande, souffrez qu'on vous
lafasseaujourd'hui : Etes-vous homme, ôtes-

vous chrétien, êles-vous prêtre, êles-vous re-

ligieux, étes-vous évoque, êles-vous roi, êles-

vous noble, êles-vous juge 1 lu quis es? Con-
sidérez a tlonli veinent ce que vous êtes; si vous
êleshomme, nedégénerez pas de !a noblesse
de votre êlre,en vivant en la manière des bê-
tes; si vous êtes chrétien, imitez donc Jésus-
Christ; si vous êlesprêtre, laites que cette poi-
trine, dans laquelle vous recevez tous lesjours
votre Dieu, soit plus pure que le ciel même ;

si vous êtes religieux, foulez aux pieds le

momie ; si vous êtes évêque, veillez jour et

nuit au salut du troupeau que la Providence
vous a confié; si vous êtes roi, appliquez-
vous à procurer le bien et l'utilité de vos
sujets ; si vous êtes noble, que vos vertus
donnent un nouveau lustre à votre noblesse,
et que vos vices ne la ternissent pas ; si vous
êtes juge, gardez l'équité; enfin, dans quel-
que état que vous soyez, pratiquez-y la vertu

de votre état ; c'est ainsi que chacun devrait
se demander à soi-même, qui suis-je? qu'ai-

je à faire dans le monde? afin de connaître
et d'approfondir ses devoirs, et de s'exciter

à les remplir.
Mais entrons plus avant dans la connais-

sance de nous-mêmes, et n'envisageons pas

seulement ce que nous sommes devenus,
mais ce que nous sommes ; non à l'extérieur,

mais ce qui fait notre être, et ce qui esta
nous de notre propre fonds; c'est ce que
saint Bernard écrivait au pape Eugène, eu
lui adressant son livre De la considération

(Mb. II, cap. 9) : « Si vous ne voulez pas, lui

dit-il, être frustré du fruit et de l'ulililé que
vous retirerez de la considération que vous
ferez sur vous-même, ne regardez pas seu-
lement ce que vous êtes, mais bien ce que
êtes né: pour ce sujet, rompez ce vêtement

S2

de feuilles qui couvrent, mais qui ne guéris-
pas votre plaie; défaites-vous de tout» s

les marques de votre dignité; dépouillez-
vous de voire pourpre, et de cet éclat qui
vous environne, pour VOUS considérer nu

;

Car vous Çtes sorti nu du ventre de votre

mère (Job, I, 21), et alors vous trouverez
un homme nu el pauvre, et malheureux et

misérable (Apoc.. III, 17); un homme se plai-

gnant de ce qu'il e^t homme, rougissant de
ee qu'il est né, murmurant de ce qu'il est; un
homme né pour le travail Job, V, 7), et non
pour l'honneur; né d'une femme, eten péché;
rivant peu de temps et toujours dans la

crainte; rempli de plusieurs misères (Job,

XIV, 1), tant du côté du corps que du côté

de l'esprit, et, par conséquent, toujours dans
les pleurs. »En faut-il davantage pour nous
humilier? car ce porlrait qui convient à

tous les hommes en général, et à chacun en
particulier, nous fait voir que les dignités
quoique élevées qu'elles puissent être, ne
changent point notre nature, et que le néant

et le péché sont les seules choses qui nous
appartiennent véritablement.

Telles étaient les réflexions qui causaient

cette profonde humilité, dont saint Jean

nous donne un si bel exemple, quand inter-

rogé pour savoir de lui s'il est le Messie,

Mardi. — // confessa, et il ne nia pas, il

confessa qn'il n'était pus le Christ. Les Juifs

demandent à saint Jean qui il est, et ce

saint répondante leur* pensées plus juste

qu'à leurs paroles, leur dit d'abord ce qu'il

n'est point; mais remarquons les termes dont

l'Evangile se sert: il confessa, et Une le nia

point. Il confessa, c'est-à-dire, suivant l'ex-

plication des interprètes, qu'il déclara nette-

ment, fortement, constamment qu'il n'était

point le Christ:Ê< confessas est, et nonnevit:

et confessus est : Quia non sum ego Christus.

Humilité merveilleuse de Jean-Baptiste,

qui subsiste toujours la même dans la ten-

tation la plus délicate. «Car, dit saint Gré-

goire, pouvant passer pour le Christ, il a

mieux aimé demeurer constamment ce qu'il

était, que de se laisser vainement élever par

l'opinion des hommes au-dessus de ce qu'il

était (41).»—«Serviteur fidèle, dit saint Clirv-

sostome, qui non-seulement ne recherche

pas la gloire de son Maître pour soi, mais

qui la refuse quand elle lui est otTerle j-

Est-ce ainsi que nous en usons ? avons-

nous cette fermeté pour refuser les honneurs

qu'on nous offre, et pour les renvoyer à celui

à qui ils appartiennent légitimement? ou

plutôt quand on a de nous une estime que

nous ne méritons point, au lieu défaire

voir ingénument qu'on se trompe, ne tâche-

t-on pas, par îles discours ambigus et hy-

pocrites, à répondre tellement aux louanges

qu'on nous donne, que retenant d'une main

ce qu'on parait lâcher de l'autre , on l'ait en

sorte de se faire maintenir dans le rang

(il) 0»'i cum l.inl.r virimis esset uiClirisiusci-c- (42) Hoc fcugi sor\i officium »! non soluin Do-

di poiuissel, elegh solide subsistera in se, ne lui- nriiri sui gloriam non occupare, sed * luuwiin
inana opinionc rapcreiur inanilor super se. (Hom. iributam propellere. (lie». 77,iit J»»».)

7, in Evang.)
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qu'on occupe injustement, et de se procu-
rer d'ailleurs la gloire de l'humilité? la vraie
humilité ne cherche point tant de détours :

elle est simple et sans fard, ollo parle peu,
et s'explique nettement : jugeons-en par les

réponses précises que fait saint Jean aux
Juifs, qui avaient de lui l'opinion la plus
haute et la plus sublime.

Et ils lui demandèrent : Quoi donc? ê.tes-

vous Elle? Non, dit-il. Elcs-vous prophète?
et il leur répondit : Non. Ce n'est pas sans
raison, disent les Pères, que les Juifs de-
mandèrent à saint Jean, s'il est Elie ; ils sa-

vaient que oo prophète devait revenir au
monde. (Malach. , IV, 5), avant que le

Sauveur vint lui-même , avec une grande
puissance el une grande majesté (Luc, XXI,
27), pour juger les vivants et les morts: et

confondant son premier avènement avec le

second par un principe d'orgueil, qui ne
pouvait s'accommoder d'un Dieu pauvre et
humble, qu'ils s'étaient figuré aussi puis-
sant que magnifique, ils soupçonnèrent que
celui-là pouvait bien être Elfe qui parais-
sait dans le temps qu'on y attendait le Mes-
sie, vivant dans la solitude, éloigné du com-
merce des hommes, mangeant peu, vêtu gros-
sièrement, prêchant la pénitence, et repre-
nant hardiment les vices des hommes, (car
tel avait été Elie); saint Jean répond qu'il ne
l'est point: Non siyn. Il est vrai que le Sau-
veur avait dit de ce saint, qu'il marcherait de-
vant lui dans l'esprit et dans la vertu d'E-
lie (Luc, 1, 17:, et tout autre que Jean-
Baptiste aurait confessé qu'il l'était; mais
pour lui il n'hésite pas à dire qu'il ne l'est
pas; on lui demande de plus s'il n'est point
prophète

: // dit que non. Mais quoi I le Sau-
veur n'a-t-il pas publié hautement que son
Précurseur était prophète, et plus que pro-
phète (Luc, VU, 26), et est-il permis de s'a-
baisser aux dépens de la vérité? non sans
doute, le Dieu de vérité ne souffre point de
mensonge : expliquons donc ce mystère. Ce
saint répond à la pensée des Juifs, lesquels,
comme l'explique saint Chrysostome (nom.
U, in Joan.), « lui demandèrent, non s'il est
simplement prophète, mais s'il est le pro-
phète, ainsi que porte le Grec, «c'est-à-dire,
celui qui doit avoir été promis par ces pa-
rolos: Prophctam vobis suscilabit Dominas
Deus tuus de medio fratrum veslrorum (Deut
XVIII,|t5;i4cf.,VH, 37.) Or, ce prophète était
le Christ, suivant l'explication la plus com-
mune. Il a donc raison de répondre qu'il ne
l'est point : Non sum.

Saint Augustin répond que « saint Jean
n'était pas prophète dans le sens ordi-
naire, c'est à savoir, un homme qui devait
prédire de loin ce qui regardait le Sauveur
du monde, puisqu'il ne l'a pas prédit, mais
a montré du doigl (43.)» Il n'a donc pas fait

la ionclion de prophète de la manière dont

(13) Quia prophète longe anio prœnuniiavcruut,
Joanlies prauemein deinonslrat, (Tract, in Joan.)

(44) Prius vox sonai, ut verbum posimodum
possit auliii: .lo;uuicb ergo voccni sese asscril

,

nous venons de l'expliquer, quoiqu'il en ait

eu la grâce, le don et le mérite.

D'autres estiment que les Juifs lui deman-
daient s'il était un des anciens prophètes :

quoi qu'il en soit, dit saint Augustin (loc cit),

le Sauveur a dit vrai, en disant de son Pré-
curseur qu'il était prophète, et le Précurseur
n'a pas dit faux, en disant qu'il ne l'était

point : Nec Joannes falsum , nec Dominus
falsum , nec preeco falsum, nec judex falsum.

Ce qui nous donne lieu d'admirer la mo-
destie incomparable de ce saint, qui refu.se

les éloges qu'on lui donne tant qu'il croit le

pouvoir faire sans offenser la vérité; et de
déplorer en même temps notre vanité qui
nous rend si prompts et si avides à rece-

voir ceux que nous devons uniquement au
mensonge et à la flatterie. Les Juifs conti-

nuant à l'interroger, lui dirent :

Mekcheoi. — Qui êtes-VGus donc, afin que
nous rendions réponse à ceux qui nous ont cn-

voyés,que dites-vous de vous-même? Je suis, leur
dit-il, la voix de celui qui cric dans le désert:

Aplanissez le chemin du Seigneur. Saint Jean
pressé par les Juifs de leur apprendre qui
il était, ami de la vérité, il le (iit véritable-

ment • Je suis, leur dit-il, la voix de celui

qui crie dans le désert. Il n'y a rien de plus
faible que la voix, ce n'est qu'un souille qui
frappe l'air, que le vent emporte, et qui se
perd aussitôt qu'il s'est fait entendre : ce-
pendant, dit saint Cyrille, quelque humble
que soit cet aveu, il est conforme à la vé-
rité; car, quelque grand, quelque saint

qu'ait été Jean-Baptiste, la distance qui sé-

pare la créature du Créateur étant infinie,

dès qu'on se considère par rapport à Dieu,
l'on ne se trouve plus que comme un rien,

c'est-à-dire comme une voix qui est île tous
les êtres celui qui approche le plus du néant:
Et sùbstantia mca tanquam nihilum ante. le.

(Psal. XXXV1IÎ, C.) Mais disons que ce saint
était une voix d'une manière particulière,
el qu'il fait son éloge, quand il ne songe
qu'à s'abaisser.

En effet, le Précurseur était au Verbe in-
carné, ce que la parole est à U pensée. « Or,
de même, dit saint Grégoire, que la parole
de la bouche précède, et sert à faire enten-
dre la pensée de l'esprit : ainsi ce saint est
la voix qui précède leVerbe du Père, qui le

fait connaître, l'explique, le fait entrer dans
les esprits, et qui, comme la parole, s'éva-
nouit, quand elle a dé. laré la pensée (kk). »

Fut-il jamais une fonction plus noble que
celle-là? Mais remarquez que c'est une voix
qui crie : Vox daman lis. On parle aux per-
sonnes qui sont proches, mais il faut crier
pour se faire entendre de celles qui sont
éloignées; Jean-Baptiste parlait à des pé-
cheurs de la part de Dieu, c'est-à-dire, à
des hommes qui en étaient éloignés infini-
ment: Longe a peccatoribus salus. (Psal.
CXVIII,! 15.) Aussi peut-on dire que ce saint

(|nia verbum pracedii ; adventum iia<|uc Dominfcum
ôrsecurrena vox <hciiur, quia per ejus ministerlum
1'.u ris Verbum al» ueminibua audilur. (Ilom. 7,
in Evang.)
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fiait toute voix, « prédicateur delà pénitence,
«lit sainl Pierre Chrysologue, par ses paro-
les et partes actions, vrai maiire qui prati-

que par son exemple ce qu'il enseigne par
sa voix (45). »

Ici remarquons que ce qui fait l'humilité
do saint Jean, c'est qu'il se regarde toujours
par rapport a Dieu comme une faible lu-

mière qui peut bien briller dans les ténè-
bres, mais qui perd tout son éclat auprès
du soleil : ce qui nous donne lieu de faire

une réflexion importante , qui nous fera

connaître à fond la corruption du cœur bu-
main.

Lo chrétien doit être dans deux disposi-
tions à l'égard de Dieu, savoir, d'une pro-
fonde humilité, et d'une parfaite reconnais-
sance : humilité fondée sur ce que, quelque
grand qu'il soit aux yeux des hommes,
tous les peuples de la terre sont aux yeux
de Dieu comme s'ils n'étaient point, et il les

regarde, dit le prophè'e Isaïe, comme un vide

et comme un néant. (Isa., XL, 17.) Recon-
naissance, puisque n'ayant rien que ce qu'il

a reçu de la libéralité de Dieu, biens de la

nature, de la fortune, de la grâce, tout ce

qui est en lui, doit être, par conséquent, la

matière de sa reconnaissance envers le Sei-

gneur. (I Cor., IV, 7.)

Or, que fait l'homme rempli d'orgueil et

d'ingratitude tout à la fois? tantôt il se re-

garde par rapport à ce qui est au-dessous do

Jui, et, semblable au Pharisien de l'Evangile,

nui remercie le Seigneur de ce qu'il n'est pas

comme le reste des hommes (Luc, XV1I1, 11),

de ce qu'il a quelquo talent au-dessus des

autres: cette pensée, <litsaint|Àugustin (W»),

ne sert qu'à nourrir et à entretenir son or-

gueil ; tantôt il s'envisage par rapport à ce

qui est au-dessus de lui, et murmurant con-

tre la Providence qui l'a moins élevé que
ceux qui, selon ses idées, le méritent moins
que lui, il croit être déchargé de toute re-

connaissance envers elle : au lieu que, ce qui

est au-dessus 'de nous, les qualités que les

autres ont, et que nous n'avons pas, doivent

servir à nous humilier, et ce qui est au-des-

sous, doit nous porter à entretenir envers

Dieu notre reconnaissance et notre amour :

ajoutons que le plus sûr moyen de nous
rendre heureux flans celte vie, c'est de nous
regarder souvent par rapport à ce qui est

au-dessous de nous, pour être content do

notre étal, el quelquefois, par rapport à ce

qui est an-dessus, pour réprimer noire or-

gueil, puisque c'est ainsi que nous nous dé-

livrons de l'envie et de la vanité : deux pas-

sions qui, étant les plus contraires à la.tran-

quilliié de l'homme, sont aussi les plus op-

posées à son, bonheur.
Jeudi. — Or ceux quon lui avait envoyés

étaient des Pharisiens, el ils lui firent encore

celte demande : Pourquoi donc baptisez-vous,

si vous n'êtes ni le Christ, ni Elle, ni pro-

45) Pœiiiicnli* doctor advenit, dicto facloqjjc,

Magister vonis qeed verbo asserii, demoHslFit
t xi mplo. (Serin. 167.)

(56; Si cogitas quantum pracelsisli alterum, lime

(umorem, si \ero co^ius <)u<uiium tibi Jcl&i ia«

phèlc? Les Pharisiens composaient une socle
particulière parmi les Juifs, et étaient en ce
temps-là les plus estimés par la coun issance
qu'ils avaient Je la loi, el par la réfuta-
tion où ils étaient d'une grande sainteté, ce
qui leur donnait beaucoup d'autorité parmi
le peuple : mais l'envie, l'ambition et l'ava-

rice corrompaient leurs esprits ; et quand ils

virent ensuite que la doctrine du Fils de
Dieu élail entièrement opposée 5 leurs pas-
sions, ils conçurent une telle rage contre
lui, qu'ils crucifièrent le Uessie qu'il-avaient
piomis au peuple, suivant les prophéties
dont ils se vantaient d'avoir une entière in-

telligence; et quoiqu'ils eussent toujours
aolant respecté saint Jean, que méprisé le

Sauveur, l'envie s'empara enfin de leurs es-

prits ; el après lui avoir fait plusieurs de-
mandes dans un esprit peu sincère, ils cru-
rent qu'il ne pourrait pas se débarrasser de
celte objection : Pourquoi donc baptisez -

vous, si vous n'êtes ni le Christ, ni Elie, ni

prophète ? ,

Saint Chrysostome estime que le sujet do
la députation qu'on fit vers saint Jean, était

que les Juifs scandalisés du baptême qu'il

donnait à tout le monde, voulurent savoir
quelle était sa mission. C'est pour cela qu'ils

envoyèrent vers lui les Pharisiens, gens fins

et adroits, grandement zélés pour l'obser-

vation de la loi, et examinateurs curieux

des actions des autres : 'ils ne commencent
pas, dit ce Père, par demander ce qu'ils veu-
lent savoir ; celte ingénuité ne convient pas

à leur esprit double et caché, mais ils flat-

tent d'abord celui qu'ils ont dessein de sur-

prendre dans ses paroles, ils lui demandent
s'il est le Christ, ensuite s'il est Elie, enfin

s'il est prophète? et ce saint ayant répondu
à ces trois interrogations que non, ils met-

tent bas alors toute dissimulation, et décou-
vrant leur esprit déguisé et trompeur par

celles-ci : Pourquoi donc baptisez-vous, si

vous n'êtes ni le Christ, ni Elie, ni prophète?
c'est-à-dire, Pourquoi vous donnez-vous une
autorité que vous n'avez point d'en haut ;

et pourquoi faites-vous ce qui n'est point

ordonné ni par la loi, ni par la tradition (471?

Les Juifs savaient bien que quand le Mes-
sie viendrait au monde, il y aurait un nou-
veau baptême d'eau, et les prophètes leur

avaient donné cotte espérance : En ce jour -

lu. dit Zaoharie, il y aura une fontaine ou-
verte à la maison de David, et aux habitants

de Jérusalem pour y hiver le pécheur. (Za 7

char., XIII, 1.) C'était peul-être^unc tradi-

tion panui eux, que ce baptême public et

solennel, tel qu'était celui de Jean-Baptiste,

serait donné, ou par le Messie, o i par Elie

qui «levait le précéder, ou par ce prophète
excellent promis par Moise (Deut., X.V1II,

15), et qui, selon l'opinion de quelques-uns,
devait l'accompagner : ainsi samt Jean leur

répondant qu'il n'était m le Christ, ni Elie,

gemisce. (Sup. Maldi., serm. 59.)

(47) Porsona el simulalione abjecta ap'-iir frau-

dulinfani menieru bis verltîa d legunt; Qu'ut trge

bnpthatj (Hoir
'
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ni prophète, ils crurent qu'il ne pourrait pas
répondre à l'argument dont ils le [tressèrent ;

Pourquoi donc baptisez-vous ? « Leur mé-
chanceté, dit saint Grégoire, ne fut pas capa-
ble d'altérer le fond de bonté et do charité

qui était en Jean-Baptiste : il leur donne des
paroles de vie pour des paroles d'envie, et

leur répond avec une douceur charmante
\k8). »

Vendredi. —Pour moije baptise dans l'eau,

mais il y en a un au milieu de vous, que vous
ne connaissez pas. Ici remarquons que saint

Jean dans les fers, ou en liberté, soit qu'on
le loue, ou qu'on le blâme, demeure toujours
dans la môme situation, cherchant sans cesse

à relever le Sauveur, et à s'abaisser, è le

faire croître, et à diminuer lui-même : Ulum
oportet crescere, me autan minui. (Juan., III,

30 ) Car, en disant, Pour moi je baptise dans
l'eau, ne semble-t-il pas répondre aux Pha-
risiens? Vous pensez juste, en croyant que
le baptême ne peut être conféré que par une
autorité divine, et qu'il n'appartient qu'au
Messie de le donner ; mais aussi sachez que
celui que je confère n'a nulle vertu, et n'est

rien que de l'eau ; ce n'est qu'une prépara-
tion au baptême, que Celui qui est au milieu

de vous, et que vous ne connaissez pas, doit

donner dans l'esprit et dans le feu. Je lave

le corps, mais il purifiera l'âme, la remplira
(Je l'Esprit -Saint, l'embrasera des feux, des
ardeurs d'une charité toute divine : or, au-
tant il y a de différence entre l'âme et le

corps, autant y en a-t-il entre son baptême et

le mien.
La vie humble et cachée de Jésus-Christ

qui ne passait que pour le fils d'un charpen-

tier, empêcha les Juifs fiers et superbes de
le reconnaître dans un état si méprisable à

leurs yeux. « C'est pour cela, dit le grand
Augustin, qu'il fallait une lumière qui pût
le découvrir, et dissiper les ténèbres qui le

cachaient (kd). » Or saint Jean est la lampe
ardente et luisante, destinée h le leur faire

\oir: llle crat lucernaardens et lucens (Joan.,

V, 35.) Mais, ô aveuglement déplorable I le

Fils de Dieu est au milieu d'eux, saint Jean
le leur montre du doigt, et ils ne le voient
point. N'e>t-ce pas ce qui nous arrive tous
les jours? Dieu n'est pas loi^ de chacun de
nous, disait autrefois l'Apôtre dans l'aréo-

page ; car c'est en lui que nous avons la vie,

le mouvement et l'être. (Acl., XVII, 27,28.) La
lumière de la foi nous le montre, tantôt dans
les humiliations, où il s'est lui-même volon-
tairement réduit, tantôt dans les pauvres où
il s'est e/iché, et notre orgueil rebuté de ces
étals d'abjection et de bassesse, ne l'y voit

point, et ne l'y reconnaît point. // était dans
le monde, et le monde ne l'a point connu; il

est venu chez soi, c! lis siens vc l'ont point
reçu. (Joan., I, 10, 11.) « Le monde qui ne

(18) Sanclus qnisque eliam cuni perversa meule
roqnirUur, a boititalis sua; studio non mulnlur : uit-

ile J >anne* quoqiii! ad veiba invidix prsedicainuuta
respoudii vltse. (f.oc. cit.)

(49) llniniiis rniin non vidcbalnr, propterca lu

cerna accensa est. (Trac*. 4, in Joan.)

(50j Seil non cognoveruut, quia amando munctu n

l'a point connu, dit saint Augustin, ce sont

ceux qui aiment le monde (50). » Les siens

qui ne l'ont point reçu, ce sont les chrétiens

qui lui appartiennent par le baptême, mais
qui se sont livrés au démon, et ont fermé
à leur Dieu l'entrée de leur cœur.
Prenons garde d'être si malheureux que

de méconnaître ainsi le Sauveur, embras-
sons-le, si nous le tenons, afin qu'il ne nous
échappe pas ; prions les filles de Jérusalem,

c'est-à-dire les âmes saintes, do nous indi-

quer où il est, et si nous l'avons perdu, le-

vons-nous comme l'Epouse du sacré Can-
tique pour le chercher, parcourons tous les

lieux et les endroits où nous pourrons le

rencontrer (Cant. , III, k) ; mais ne le cher-

chons pas dans les richesses, car c'est un
Dieu pauvre; ni dans l'élévation, car c'est un
Dieu humble; ni dans l'indépendance, car

c'est un Dieu obéissant : pour le trouver, il

ne faut point sortir hors de nous-mêmes :

il est au milieu de nous, et nous ne le con-

naissons pas. C'est lui qui dans nos péchés

nous donne des remords, des inquiétudes,

des agitations, des troubles de cœur et d'es-

prit ; c'est lui qui nous inspire tant de bons
mouvements, tant de saints désirs ; c'est lui

qui nous pousse à la vertu, qui nous arrête

quand nous sommes prêts de commettre le

crime, qui se fait sentir à nous malgré nous
(S. Curysost., in Gen., cap. 3) ;

qui nous
met devant les yeux la grièveté de nos pé-

chés, et la peine dont ils seront suivis: d'où

nous devons conclure qu'il n'est pas difficile

de le trouver, mais qu'il est plutôt surpre-

nant, qu'étant au milieu de nous, nous ne

le connaissions pas : Médius vestrum sletit,

quem vos nescitis.

Samedi. — C'est lui qui doit venir après

moi, qui a été devant moi, et je ne suis pas

digne de dénouer les cordons de ses souliers.

Saint Jean pouvait-il parler pi us clairement

d'un Dieu-Homme? C'est lui qui doit venir

après moi, qui a été devant moi, c'est-à-dire,

«ne croyez pas que mon baptême soit suffisant,

dit saint Clirjsostome ; car, s'il était parfait,

un autre ne viendrait pas après moi pour en
apporter un second : celui que je donne n'est

qu'une ombre, mais cet autre vous apportera

la vérité (51). » Jésus-Christ viendra après

moi, parce qu'il est né après moi ; mais il

est avant moi, parce qu'il est dans le com-
mencement : In principio erat Verbum ; il

est avant moi, et il m'a été préféré, pane
qu'il est tellement au dessus de moi, que je

ne suis pas digne de dénouer les cordons de
ses souliers Or, sachons que quelque idée

([ne nous ayons du mérite et de la sainteté

de saint Jean, les sentiments que l'humilité

lui donne de lui-même sont conformes à la

vérité. Jésus-Christ seul, pour s'humilier, a

dû s'abaisser, et il s'est infiniment humilié,

(iicii siint muudus. (S. An;., tract. 2, in ionu )

(.'il) Nolitc pulare rein esse in mco baptismale

non banc: si istud perfeclnm fuisset, alius post me
non venissot altcruin ^ll.tiiniis : rcs nosirx timbra;

stuii ci imago, aliiim vanirc oporlt 1 qui vi-ntalniv.

affiei al. (Hotn. I.
f

>, >n Joan.)
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parce qu'il s'est abaissé intimaient : puis-
i\\\'étunt éijal à Dieu, il s'est anéanti lui-même
en prenant la forme de serviteur. [Philipp. ,

II. 6.) Mais, il suffit nu plus saint, pour êire
humble, de connaître sincèrement sa bas-
sesse et sa misère. Car « l'humilité, dit saint
Bernard, est une vertu par laquelle l'homme
ayant une très-vraie connaissance de lui-

même, devient vil et méprisable à ses propres
yeux (5*2). » Jca-i-liapiiste,-aux yeux duquel
son néant et l'Etre divin étaient toujours pré-
sents, trouvait d'un côté dans sa propre mi-
sère, et de l'autre dans la grandeur et môme
dans l'anéantissement de son Sauveur, de
quoi s'humilier et sa confondre ; et tantôt

considérant ce Dieu l'ail homme; l'impassible
devenu sujet à nos infirmités ; l'Etemel as-
sujetti au temps ; ce divin Soleil de justice
voilé des nuages de notre humanité : tantôt
se voyant lui-môme tout ce qu'il était par la

grâce de Dieu, mais capable des plus grands
égarements, s'il était abandonné à sa propre
faiblesse, n'avait-il pas raison de se mettre,

par rapport au Sauveur, dans le rang le plus
bss et le plus humble ? « Car, comme dit

saint Augustin, il n'est point de péché qu'un
homme fasse, qui ne puisse être fait par un
autre homme, s'il manquait de la grâce de
celui par qui l'homme a été fait (5J). »

Ne nous trompons donc point. Ce n'est pas

que saint Jean ail eu de lui des sentiments
trop ravalés, mais c'est que nous en avons
de trop élevés de nous-mômes. Quoi ! celui

qui est grand devant le Seigneur {Luc. , I,

15), qui est le plus grand des enfants des
hommes (Luc, VII, 28) , dont le monde
n'était pas digne (Hebr., II, 38), ne se trouve
pas digne lui-même de dénouer les cordons
des souliers de Jésus-Christ (S. Chrysost.,
loc.cit.), c'est-à-dire de lui rendre l'office du
dernier de ses serviteurs; et son témoignage
était vrai (Joan. , VIII, \k ) ! et nous, rem-
plis de crimes et de péchés, autant inférieurs

à saint Jean que le ciel est éloigné de la terre,

nous nous trouvons dignes tous les jours,

non de faire les dernières fonctions dans
l'Eglise <lc Jésus-Christ, mais d'être ses pre-

miers ministres; de toucher son corps, d'an-

nnneer sa parole, de conduire ses enfants,

de gouverner son peuple 1 Ci ai gnons les suites

funestes de notre orgueil. Le Seigneur nous
l'a assuré : Quiconque s'humiliera sera élevé,

et quiconque s'élèvera sera humilié. (Mallh. ,

XXIII, 12. ) « Nous voyons la première par-

tie de cette prédiction accomplie en la per-

sonne do Jean-Baptiste, lequel ne jugeant

pas ses mains dignes de toucher les pieds du
Sauveur, a mérité de les élever jus |ue sur
sa tète pour le baptiser (54-) . » Tremblons
que la seconde ne s'accomplisse dans nous,
et que, cherchant sans cesse h nous élever,

uisant toujours comme l'angeaposlat: Ascen-

(5?) Humiliias est virlns q°na homo verissima sui

cognitîone sibi ipsi vilçscil. [Tract, grad. humil. ci

superb., c. 1 .)

(53) Nulluin est peciaunn, quod racial homo,
quoi) non posait lacère aller lionio, si ilesil redora
<pio faclus est homo. [I-oc. cit.)

(54) M.imini ipiaui indignai» calceamenlis <.$:>c

dam (ha., XIV, IV, 15), nous ne montions
au faîte des honneurs que pour être un jour
précipités comme lui dans le f<md desahtraes.
L'évailgéliste saint Jean marque le lieu où
CCS choses se sont

|
assées, pour leur donner

plus de foi et de créance dans les esprit-

Ccci se passait en Béthunie au bord du Jour-
dain, où Jean bapliiail. Saint Jérôme et saint

Chrysosloroe [in lame loc.) estiment qu'au
lieu de dire tn lietliania, il faut lire, ainsi

qu'il est dans le grer, in Bethabara, qui s i
—

gifle maison du trajet ; c'était le lieu où Josué
(III, 17; fit passer les Israélites' après la cap-
tivité d'Egypte, pour les conduire dans la

ICrre promise. Il faut donc croire que saint

Jean,baptisant dans cet endroit par l'ordre do
la Providence, figurait ce nouveau baptême
que Jésus-Christ devait nous apporter, et qui
devait nous faire passer du péché a la grâce,

de la loi a l'Evangile, et d'un étal d'esclava
dans un état de liberté.

Sur quoi saint Chrysostome remarque
que « le témoignage que saint Jean a rendu à

Jésus-Christ n'a pas été rendu en secret, dans
la maison, dans quelque lieu obscur, m -

en public, dans un endroit très-célèbre, Irès-

fréquenlé, et où tout le monde devait passer
pour venir recevoir le baptême (55) . » D'où
ce saint conclut que nous devons rendre té-

moignage à la vérité avec la même liberté;

et que la crainte, la lâcheté, le respect hu-
main ne doivent jamais être capables de nous
faire manquer à ce que la qualité de chré-
tien nous oblige de rendre à notre Dieu, et

à la religion que nous professons. Le Sei-

gneur nous rendra la pareille, puisque si

nous le confessons sur la lerre devant les

hommes, il nous reconnaîtra en présence de
son Père qui est dans le ciel. [Matin. , X, 32. j

sun l'hoiilité.

Tu quis es? Et confegsus esi, ei non nepavii : et ron-

fessus esl : Quia non sum ego Clirislus. ( Jocin., 1. 19,

20.)

L'orgueil de l'homme le porte naturelle-

ment àdire toujours ce qu'il n'est point, et

à ne dire jamais ce qu'il est , c'est-à-dire à

se parer d'un mérite qu'il n'a pas, et à cacher

l'endroit défe^ueux qui est en loi : au lieu

(jue l'humilité chrétienne nous défend de

nous glorilier des perfections que nous

avons, bien loin qu'elle nous permette de

nous attribuer celles que nous n'avons pas
;

et elle nous engage d'ailleurs a nous mon-
trer aux autres, et à nous considérer nous-

mêmes du côté qui nous rabaisse le plus.

Deux réflexions qui nous feront admirer

dans saint Jean les qualités delà parfaite hu-

milité, et qui en même temps nous convain-

cront que le monde est tout rempli de vani-

té et d'orgueil.

;i,l capul suuni sublevavil.

in M

n

tilt.)

neque in angulo aliquo se

aliùitlil, sed apud Joriiauc meJio omnium qui

.il> i|is<> liaptizabaului , id palain prolitebatui ,
llloiu.

t'.i. i.i hum.)

dieebat, eam Clirislus

(S. Chpïsost., boni. 5,

(,'>.'0 Non ciiiiii ilmiii



6! DISCOURS ET HOMELIES SUR LES EVANGILES.

1. Rien n'est plus commun que de voir

des hommes se parer de perfections qu'ils

n'ont point ; pour Iromper plus sûrement
les autres, on commence par se tromper le

premier : personne ne se connaît pour être

ce qu'il est en effet, et chacun met toute

son étude a faire croire aux autres qu'il

est tout ce qu'il n'est point : bien loin d'i-

miter cette humilité de Jean-Raptiste qui
refuse les louangps et les honneurs qu'on
lui offre, parce qu'il nie sincèrement qu'il

soit ce qu'il n'est pas.

Pour rendre cette vérité plus palpable,

faisons cette supposition : que croyons-nous
de bonne foi quenous répondrions, si nous
nous trouvions dans un pays étranger, par-

mi des peuples si prévenus en notre faveur,

qu'ils seraient prêts, sur notre parole, à

nous prendre pour leur souverain, pourvu
seulement que nous voulussions demeurer
d'accord avec eux que nous sommes celui

pour qui ils nous prennent. La vanité lais-

serait-elle échapper une si belle occasion

de s'élever ? Ici, que chacun se sonde soi-

même, et s'examine soigneusement s'il se-

rait capable de dire : Nonjum, je no le suis

point. Pour parvenir a un plus haut degré
d'élévation que celui où l'on est, on met
tout en usage; il n'est point besoin de nous
interroger, et de nous presser de répondre
pour nous faire dire que nous sommes ce

que nous ne fûmes jamais ; si c'est la scien-

ce ou la vertu qu'il faille avoir pour arriver

à de certains postes, on se soucie bien moins
d'être savant ou vertueux, que d'en avoir
la réputation; on fera en sorte de couvrir
laréalilé du vice des apparences de la vertu, et

nous ne voyons guère de dignités tant séculiè-

res qu'ecclésiastiques refusées parce que ce-

lui à qui on les offre persiste constamment
à déclarer qu'il n'est pas ce que l'on pense.
«La louange, vraie ou fausse, a pourl'homme
un nppAt si dangereux, que quand il serait

assez humble, dit saint Augustin, pour ne
la pas rechercher, il est difficile qu'il le

soit assez pour n'en avoir pas de la joie

quand elle vient à lui ; s'il ne songe pas a se

la procurer, au moins ne peut-il se résou-

dre à la rejeter ; et souvent moins il la mé-
rite, plus il sera'prompt et ardent à recueil-

lir une flatterie qui pourrait ne revenir ja-

mais (56). » Aussi peul-on dire que notre
première et principale occupation, que ce

qui s'appelle la science et l'habileté du
siècle, c'est de faire penser par nos paroles,

par nos actions, par nos manières, et par
notre silence même, que nous sommes ce
que nous ne fûmes jamais.
Que le? sentiments de Jean-Baptiste étaient

éloignés des nôtres [jamais homme ne se

trouvera dans uncépreuvo si délicate, et n'y

fera voir une humilité si profonde; on le

tente par tout ce qui le peut flatter et cor-
rompre le cœur humain, savoir, d'être le

premier en dignité, en sainteté, ou en scien-
ce; car, en lui demandant s'il est le Messie,

(.'><>) S;rpe bono operi dmn laus humain obviai,

mniteni operanlit hnuiutat, (jiiiu, quaiavis quaesita

c'est lui proposer d'être celui qui était l'at-

tente et l'espérance des patriarches et des
prophètes, et qui devait racheter Israël; en
l'interrogeant s'il était Elie, c'était le pren-
dre pour un saint (jui avait été enlevé dans
un char de feu, etdont la vie avait été plei-

ne de prodiges ( IV Reg., II, 12); enfin,

en le soupçonnant d'être l'un des anciens
prophètes ou un prophète rare et singulier,

c'était êlre persuadé que ses lumières per-
çaient dans les temps les plus obscurs, et

dans les siècles les plus reculés ; humilité
surprenante do Jean-Raptiste, qui refuse

toutes ces qualités! rien n'est capable de le

tenter ; il répond trois fois à ces trois inter-

rogations : Non sum.Ce saint véritablement
humble, nie qu'il soit ce qu'il n'est pas, et

confond ainsi notre orgueil, qui nous fait

assurer que nous sommes ce que nous ne
sommes point véritablement.

2. Mais l'humilité consiste d'ailleurs h

dire sincèrement ce que l'on est, non du côté
qui nous distingue, mais du côté qui nous ra-

baisse: ainsi saint Jean pouvait dire qu'il était

d'une naissance illustre, le Précurseur do Jé-
sus-Christ, prophète, et plus que prophète,
qu'il était même un ange; il pouvait faire ces

réponses sans offenser la vérité : mais l'hu-
milité lui fait tenir un tout autre langage,
et l'oblige à se dépeindre sous les caractères
les plus imparfaits qui puissent appartenir
à l'homme. Je suis, dit-il, une voix qui crie

dans le désert ; ainsi David parlant de lui-

même à Saùl ne se traite que de chien
mort : Canem morluum persequeris, et puli-
cem unum. (Ifieg., XXIV, 15.)Ainsi te grand
Apôtre proteste qu'il n'est qu'un avorton, le

moindre des apôtres, et indigne d'être ap-
pelé apôtre. (I- Cor., XV, 8, 9.) L'orgueil, au
contraire, s'occupe uniquement à meltre
dans un beau jour le bel endroit de chacun,
et à cacher le défectueux ; celui-ci parle tou-
jours de sa noblesse, et ne dit pas un mot
de son indigence; celui-là étale ses riches-
ses, et ne parle jamais de son origine, de
peur d'en réveiller la bassesse. L'un se pa-
re du mérite de ses aïeux

, parce qu'il n'a

rien à dire du sien ; l'autre n'ayant ni nais-
sance, ni biens, ni rang, murmure sans cesso
contre l'injustice des grands, pour faim
soupçonner qu'il a du mérite : que dis-je !

nous voyons souvent des personnes consa-
crées à Dieu par des vœux solennels, qui,

ne pouvant souffrir de voir leur naissance,

ou leurs titres cachés, et confondus sous un
habit humble et commun à tous, cherchent
avec empressement à faire connaître ce
qu'ils sont, et s'attirent ainsi l'indignation
des hommes par où |ils se flattaient de se

procurer leur estime : car, l'orgueil rend
plus méprisable celui qui l'ail une profes-

sion plus particulière d'humilité; et dans
la religion de Jésus-Christ, un religieux,

un prêtre, un chrétien superbe, est l'objet

du monde le plus digne de mépris. Encore

non fiierat, tamen oblata Jelcctat, (In /oft, lit». Il,

cap. 27.)
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si Tonne disait que la vérité, mais lo plus
souvent on se forme mille chimères pour
grossir sun idée, que l'on débile ensuite
comme des réalités : or, fut-il jamais île dis-

positions plus contraires à l'humilité que
celles-là, puisque être véritablement liumlA>,
c'est aimer au contraire à nôtre poinl connu
par les endroits qui nous distinguent, et à

nous désigner du côté qui est en nous le

plus bas et le [dus abject : encore faut-il,

pour parler de soi, être interrogé comme
saint Jean, qui dit ce qu'il est, mais à ceux
qui ont droit de lo. lui demander ; car l'on

peut dire, que do garJor un profond silence
sur soi-même, est la pratique la plus sûre
de l'humilité chrétienne, puisque nous nous
abaissons quelquefois parjdesdiscours hypo-
crites, dans le dessein qu'on nous relèvera.

Ce que nous pouvons dire véritablement
de nous, h nous-mêmes, aux hommes, à Dieu,
c'est que nous sommes pécheurs : qui que
nous soyons d'ailleurs, en iaut-il davantage
pour nous humilier, que de connaître nosfai-
blesses, nos rechutes, nos crimes et nos dé-
sordres? car rien n'est plus à nous que notre
péché, qui est l'ouvrage de notre volonté.
Mais nous avons de plus un Dieu incarné,

humilié, abaissé pour guérir notre orgueil;
le mal devait donc être bien grand , s'il a

fallu y apporter un tel remède ; aussi ne
doutons pas que ce péché ne soit infiniment
plus énorme, depuis qu'un Dieu s'est hu-
milié lui-même, et est venu nous frayer le

chemin de l'humilité, nous l'aplanir par sa

grâce et par son ex.ot.nple, et détromper les

hommes de l'erreur où ils étaient, que celte

vertu n'avait rien que de bas et de rebu-
tant. « Ne nous y trompons par, dit un l'ère,

l'humilité d'un vrai chrétien n'est pas une
bassesse, comme les gens du monde se l'i-

maginent, mais c'est plutôt un saint or-

gueil, et une élévation divine, qui, tirant

l'âme de toutes les affections terrestres, et

la tenant soumise à Dieu seul , l'ait que de

ce haut degré où la met son assujettisse-

ment à celui qui est au-dessus de tout, elle

méprise tout le reste.» (S. Paulin., epist.lG.)

Pratiquons donc cette vertu, qui est la base

et le fondement do toutes le* vertus chré-

tiennes, la plus essentielle et la plus néces-

saire, mais la moins connue, et la moins
en usage ; que si nous sommes dans l'a-

baissement et dans la pauvreté, rougissons

d'être vains dans cet état bas et méprisable,

et souvenons-nous qu'une des choses que
le Seigneur hait le plus, c'est un pauvie

superbe (Eccli., XX.V, k); au contraire, si

nous sommes dans la grandeur, apprenons
que nous devons nous humilier à mesure
de notre élévation, puisque plus l'édifice de

l'Aine est élevé, plus l'humilité qui en est

le fondement doi t être profonde :Quantotna-
gnus es, humilia le in omnibus. (Eccli., 111,20.)

C'est à vous, Seigneur, à nous inspirer

(57) Télrarque signifie celui qui commande à un

quartier île pays.

(58) Quia illuin praedicare vcniebal , qui Rt ex

Juihfea quosdain, el multoseï gémirais roderopl s

tint, per regem g«:ntium el principes Judsroruiu

celte vertu que vous avez apportée du l il I

en terre : voire grandeur el votre anéantis-

sèment, vos exemples et r«»s instructions

ne sonl point encore d'assez sûrs mojens
pour nous la faire pratiquer, si vous ne

guérissez par votre grâce le fond de notre

orgueil : abaissez doue un esprit qui ne

cherche qu'à s'élever; faites que nous rou-

gissions d'une faible passion qui ne se re-

paît que de fantômes el d'illusions; et que

nous mettions toute notre gloire à imiter on
Dieu incarné, anéanti , crucifié pour nous
afin que, suivant votre divine parole, a

nous être abaissés en ce monde, nous puis-

sions être élevés en l'autre. [Malth., XXII',

12.) Ainsi soit-il.

IV e DIMANCHE DI I .'A VENT.
Sur l'Evangile selon saint Luc, c. III, v. 1-6

)

Comme saint Jean devait être le Précur-
seur, non-seulement de la venue du Mes-
sie, mais encore de sa prédication, il sortit

de son désert par l'ordre de Dieu pour aller

sur les bonis du Jourdain y prêcher la né-
cessité de la pénitence, queluue temps avant

que lo Sauveur parût dans le monde ; et il

s'acquit la réputation d'un homme si saint

et si extraordinaire , que plusieurs même
le prirent pour un ange. Cet Evangile nu
nous parle que de pénitence, et l'Eglise le

place on ce jour, afin île nous faire entendre
que c'est le moyen dont nous devons nous
servir pour nous disposer à la venue de
Jésus-Christ, et nous mettre en état de lui

préparer la voie dans nos cœurs. (S.Cyril.,

in Joan., lib. I, c. 6, 7.)

L'année quinzième de l'empire de Tibère
César, Ponce-Pilate étant gouverneur de la

Judée; Hérode, télrarque (57j de la Galilée;

Philippe son frère de l'Jturée, et de la pro-
vince de Trachonite , et Lysanias d'.lbitfnc :

Anne et Caiphe étant grands préires. C'était

la coutume des prophètes de marquer les

rois sous lesquels ils avaient prophétisé ;

et ils en usaient ainsi, parce qu'ils esti-

maient que c'était donner plus de puidset
de créance à la vérité do leurs paroles. Saint

Luc, ayant h parler de celui qui était plus
que prophète , a cru devoir suivre leurs

exemples, et exprimer les lieux et le temps
où tout ce qu'il rapporte s'esl passé, pour
donner plus de clarté el de certitude à Phis-
loire. Mais, comme les prophètes ne parais-

saient parler qu'aux. Juifs, ils ne font men-
tion que des rois d'Israël et de Juda, « au
lieu, dit saini Grégoire, que comme saint

Jean venait annoncer celui qui devait ra-

cheter quelques-uns des Juifs, et plusieurs

des gentils, l'évangélisle désigne le temps
de sa prédication par le roi des gentils, et

par les princes des Juifs; et parce que le

Messie devait être Roi et Pontife, il marque
ceux qui gouvernaient le peuple juif, soit

pour le spirituel, soil pour le temporel (58 . i

prtedjcalionis ejes tempora designarrtar; ci quia

il lum praediearel «pu siinvl lit \. ri Sicerdos enf-
siiiei, Lucas pi aedicationis ejes icmpoi .i per reguuni

el Baccrdoliuin deeieuavii, iHoui. H», m Etang.)
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Ajoutons, que ce n'est pas sans raison si

saint Luc fait mention de Tibère, Pilate,

Hérode, Philippe et Lisanias, puisqu'il nous
prouve par ià que la fameuse prédiction de

Jacob au lit de la mort (Hait accomplie.

Ce saint patriarche, animé d'un esprit pro-

phétique, après avoir dit à ses enfants tout

ce qui devait leur arriver, leur annonça par

les paroles suivantes le temps certain que
le Messie devait naître : Le sceptre, leur dit-

il, ne sera pas ôté de Juda, jusqu'à ce que

Celui qui doit être envoyé soit venu, et c'est

lui qui sera l'attente des nations. (Gen.XLIX,
10.) Car, dire que le sceptre ne serait point

Oté de Juda que le Messie ne fût venu,
n'éiait-ce pas dire, ronséquernmenl, que le

sceptre serait ôté de Juda sitôt qu'il se-

rait venu; ainsi ,
^'évangéliste faisant voir

par le dénombrement de ceux qui gouver-
naient la Judée dans le temps de la prédi-

cation de Jean-Baptiste, qu'ils étaient tous

étrangers, et que la royauté avait été enle-

vée à ceux de l'a nation, n'était-ce pas don-
ner

66

la vision de

une
qui était

arrivé?

Lundi.
est parlé

preuve incontestable,

l'attente des

que celui

nations devait élre

— Ici l'on demande pourquoi il

de deux grands prêtres, puisqu'il

ne pouvait y en avoir qu'un parmi les Juifs :

Sub principibus sacerdotum Anna et Caipha.

Les uns croient que saint Luc nommo
Anne et Caïphe, parce que tout ce qui se

passa depuis la prédication de saint Jean
jusqu'à la mort du Sauveur, dont il entre-

prend de faire l'histoire, fut sous le minis-

tère de l'un et de l'autre.

D'autres pensent que Caïphe était seul

grand prêtre dans l'année quinzième de
l'empire de Tibère, mais que i'évangéliste

donne aussi ce titre à Anne qui l'avait déjà

été, qui était beau-père de Caïphe( Josèpuiî,

Antiquit. Jud.), et qui par son éloquence et

sa sagesse, s'était acquis une grande auto-

rité parmi le peuple.

Saint Augustin (In Joan., lib. I, tract. 49)

estime que par les divisions et les factions

qui arrivèrent entre les Juifs, Anne et Caïphe
étaient grands prêtres en même temps, mais
qu'ils en faisaient les fonctions tour à tour :

co qui se confirme par ce passage de saint

Jean, qui assure que Caïphe était grand
prêtre l'année de la mort du Sauveur :

Caipha, qui erat ponlifex anni illius. (Joan.,

XV11I, 13.)

Quoi qu'il en soit, il est certain que
la l'orme du gouvernement des Juifs était

changée, déchue, et penchant vers sa ruine :

alors ils n'avaient plus de roi, et ils étaient

soumis au joug des Romains; la grande sa-

crilicature, qui devait être en une seule per-

sonne, était partagée en plusieurs, et leur

royaume divisé en quatre parties, ce qui en
prédirait la désolation future; Jérusalem
qui commandait à plusieurs provinces, était

réduite elle-même à payer le tribut. (Thren.,
•1, 1.) C'est donc ici que nous pouvons faire

une application assez juste de
Nabuchodonosor.

(le prince rit en songe une grande
statue dont la tête était de bon or, la poi-
trine et les bras d'argent, le rentre et les

cuisses d'airain, et une partie des pieds de

fer, et l'autre d argile : elle frappait ainsi

son imagination, lorsqu'une pierre se déta-

cha d'elle-même de la montagne, et sans qu'elle

fût poussée par la main d'aucun homme,
frappa la statue dans les pieds de fer et

d'argile, et les mil en pièces : alors le fer,

l'airain, l'argent et l'or furent pareillement
brisés, et réduits en une fine poussière qui
fut emportée par le vent ; et la pierre dont
la statue avait été frappée, devint une grande
montagne qui remplit toute la terre, (lian., II,

31-35.) Relie figure de ce qui s'est passé parmi
le peuple juif: Abraham, le Père des croyants
(Rom., IV, 11), en fut la tête de bon or ; les

prophètes et les pontifes remplis de la sagesse
de Dieu, les saints rois, et les chefs de leurs

armées soutenus de sa force, en furent la

poitrine et les bras d'argent : les juges et

les docteurs qui s'abandonnèrent aux dérè-
glements des passions, le ventre et les cuis-

ses d'airain , et l'état où l'Evangile nous
représente celte nation soumise pour le tem-
porel à des païens, et pour le spirituel à

des Juifs que l'ambition, la brigue et le

crédit mettaient dans les premiers rangs,

bien plus que la sainteté et le mérite, nous
en marquent les pieds, dont une partie était

de fer, et l'autre d'argile. Jésu^-Chnsl sor-

tant du sein deson Père éternel, pour venir

dans celui de Marie, où il fut conçu sans
l'opération d'aucun homme, fut la pierre
(I Cor.,X, k) qui, partant d'une main invi-

sible, happa les pieds de la Synagogue, la

détruisit, et sur ses ruines éleva son Eglise,

qui du commencement le plus petit qui fut

jamais, s'étendit tout d'un coup jusqu'aux
extrémités de la terre, remplit tout l'univers.

(Sap., 1, 7.) Les chosos étaient donc en cet

état

Mardi.— Lorsque Dieu fit entendre, sa pa-
role à Jean, fils de Zacharie, dans le désert.

Dans son Evangile, saint Luc, après avoir
rapporté ce qui regarde la naissance de
saint Jean, et celle de Jésus-Christ, vient

tout d'un coup à la prédication de Jean-
Raptiste. Or, l'on peut dire que c'est de ce
moment que le Seigneur a jeté aux yeux du
monde lesfondementsde son Eglise. En ellel,

saint Marc, ayant mis pour titre à son Evan-
gile : Initium Erangelii Jesu Christi Filii

Dei, en commence l'histoire par ce qui re-

garde le baptême et la prédication (te ce saint :

Fuit Joanncs in deserto baptizans, et pr<v-

dicans baptismum pœnilentiœ (Marc, \, l,k.)

«Ainsi, dit saint Ambroise (59), le Fils de
Dieu ayant à former son Eglise, fait d'a-

bord paraître son Précurseur ; mais afin

que l'on no pût pas dire que cetto Eglise ait

commencé par un homme, saint Lin- eu
attribue le commencement au Verbe : Fa-

(59) Congregaturus Ecclesiam Dei Filins «île operotur in servulo, et hteo bene ynsui



07 ORATEURS CHRETIENS. DE MONMOREL. M
(mu al Verbum Domini super Jounnem . . in

deserto (60). C'était donc dans le désert où
était Jean-Bapl ste, quand Dieu lui (il en-

tendre sa parole.

Belle et importante instruction pour les

prédicateurs évangéliques, dont saint Jean
est le modèle; avant que ce saint annonce le

royaume de Dieu, il s'y prépare par une
retraite qui a duré toute sa vie, il est en-
voyé par le Seigneur qui le charge de sa

parole : il ne sort point de son désert, avant

que d'avoir reçu sa mission, il en sort des
qu'il l'a reçue, n'ayant d'autre vue que d'ac-

complir la volonté de Dieu, et toujours
prêt h suivre les mouvements et les ins-

pirations de l'Esprit- Saint : sur quoi nous
pouvons remarquer que pour entier dans
le déseï t, saint Jean n'eut qu'une inspiration

secrète, mais que, pour en sortir, il lui

fallut un commandement exprès : Factum
est Verbum Domini super Joannem. Ce qui

nous fait comprendre que pour sortir du
monde il sullit d'un mouvement intérieur

de la grâce : mais que pour y entier quand
on s'en est séparé, il faut que Dieu nous
appelle visiblement, et que ceux qui ont

sur nous autorité, nous l'ordonnent.

L'exemple de Jean-Baptiste nous donne
lieu d'ailleurs d'observer, que pour prê-

cher avec fruit et édification, il faut : 1° s'ê-

tre rempli de l'Esprit de Dieu dans le désert
;

2° être envoyé légitimement comme saint

Paul, qui ne se donne le tire d'Apôtre que
parce qu'il a été appelé à l'apostolat :

Paulus . . . vocatus Apostolus [Roin. , I, 1),

et qui nous dit positivement qu'on ne peut
prêcher sans mission : Quomodo vero prœ-
dicabunt, nisi mittantur ? [Rom., X, 15.)
3° N'avoir en vue que la volonté de Dieu, et

êlre aussi content quand il nous ferme la

bouche, que quand il nous l'ouvre
;
quand

il nous laisse dans le désert, que quand il

nous en fait sortir. C'est avec ces qualités

qu'on travaille également à sa propre sanc-
tification et à celle de ses frères

;
qu'on atti-

ra, comme un Jean-Baptiste dans le désert,

une infinité de pécheurs.qui vont lui confes-

ser leurs péchés, et recevoir de ses mains
le baptême de pénitence.

Grâce au Seigneur, malgré la corruption
du siècle, il a su se former des ministres de
sa parole qui, joignant la sainteté au mérite,

annoncent sa loi arec toute la force, l'onc-

tion et la liberté qui peuvent toucher ou con-
fondre les pécheurs ; mais cette môme vérité

qui nous oblige de donner avec joie de jus-

tes louanges à ces saints hommes, nous fait

dire avec douleur qu'il y en a beaucoup
qui déshonorent leur ministère, qui trou-

vent dans eux-mêmes la matière de tous
les vices qu'ils reprennent dans les autres ;

qui, au lieu d'attendre qu'on les envoie, ou
d'obéir aux ordres qu'on leur prescrit, re-

fusent de prêcher au peuple, cherchent el

briguent avec empressement les occasions

de paraître devant un auditoire célèbre;

aussi occupés de leur propre gloire, qu'In-

différents pour celle de Dieu, songeant plus

à satisfaiie leur vanité et leur ambition
qu'îi déraciner ces passions du cœur de leurs

auditeurs; faisant u'uue occupation toute'

céleste un métier tout mercenaire, et don-

nant lieu pardes manières souvent ind .

quelquefois scandaleuses, à des satires dont

les libertins et les impies tirent toujouis

quelque avantage. Saint Jean donc sortit

de son désert par l'Ordre de Dieu,

Mercredi. — El vint dans tout le pays

qui est aux environs du Jourdain, prêchant

le biiptémede pénitence pour la rémission <l> l

péchés. Ce que saint Jea* prêchait aux Juif-,

devrait être la matière de toutes les prédi-

cations qu'on fait aux chrétiens; il leur

prêchait le baptême de pénitence pour la ré-

mission des péchés, c'est- à-dire qu'il les

exhortait à se repentir de leurs désordres,

à les confesser, à laire de digues fruits de

pénitence, à recevoir son baptême, qui

ne remettait pas les péchés , mais qui

était une préparation à celui de Jésu--

Christ, auquel il était réservé de les remet-

tre (61). »

Nous avons reçu le baptême que saint Jean

promettait aux Juifs; mais hélas ! nous en

avcyis perdu la grâce : il est vrai qu'il nous

en reste un second, qui est celui de la pé-

nitence, et que le concile de Trente appelle,

après les Pères, tantôt un baptême pénible

et laborieux[ses>s.l\', c. k), tantôt la seconde

planche après le naufrage. (Sess. Y, c. 14.)

Ainsi, dit Tertullien (62), tel qu'un h<>mui"

dont le vaisseau s'étant brisé contre un ni-

cher, près d'être enseveli dans les flots, s'il

peut se saisir d'une planche, s'y tient étroi-

tement attaché, y met toute sa confiance,

toujours néanmoins occupé du danger qui

le menace, et craignant toujours, ou que
les forces ne lui manquent, ou qu'une \'

-

ne l'engloutisse, tel doit être un chré-

tien qui a perdu la grâce apiès le bap ê-

me, c'est-à-dire dont le vaisseau, qui de-

vait le préserver dans la mer orageuse ciu

monde, a échoué contre L'écueii des pas-

sions : près d êlre englouti dans les abîmes

,

s'il s'attache à la pénitence, elle le soulèvera

et le soutiendra au-dessus des flots de ses

péchés; el s il ne la quille jamais, quoique
battu par' les vagues de ses passions; si, pé-

nétré de crainte, il en fait tout le sujet de

son espérance, le souflle de l'Esprit-Saint

le poussera enfin dans le port de la misé-
ricorde divine. Or, cette pénitence néces-

saire à tout chrétien qui a commis un pé-

ché mortel depuis son baptême; celte se-

conde planche après le naniage ; ce baptême
de pénitence que prêchait le saint Paécur-

(00) S. Eucas : Factum est Verbum Domini super

Joannem, ut Ecclesia non ab homine cœperil, seil

a VYrlio. (S. Ambr., Comm. in Lucam, c. 3, 2.)

(01) Nuii m remissioiiem pecraloruin darei, seil

ui connu praspararet aniinos, qui omnium Deuui

eranl recepturi. (S. Ciiius , bomil. 10, in Matik.)

(0-2) lia amplexare ut uaulragus alicujiis tabulas

(idem : luec te peccalomm Bu<Ubus mersaoB |>er-

levabil, et în portum divin» démentis prolelabit.
i De vivait., c. 4.)
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seur pour la rémission des péchés, consiste

en trois choses essentielles :

La première, à avoir un repentir sincère

de ses désordres, avec une ferme résolution

de ne point pécher à l'avenir, à être telle-

ment changé, que le cœur soit tout différent

de ce qu'il était auparavant, c'est-à-dire qu'il

faut aimer ce que l'on a haï, et haïr ce que
l'on a aimé; repasser dans l'amertume de
son Ame les années que l'on a passées dans le

crime (/sa..XXXVUI,15);avoir de la douleur
de n'en avoir pas toujours eu, et se réjouir

de cette douleur; préférer cette tristesse,

qui, selon Dieu, produit pour le salut une
pénitence stable (II Cor., VII, 10), à toutes

les folles joies du siècle; trouver amer ce

qui autrefois nous avait paru doux; être

enfin dans une telle tiisj osition, que ce qui
avait fait auparavant les délices des sens,
fasse le supplice de l'âme.

La seconde consiste à confesser ses pé-
chés : Conptentes peccata sua (Malth., III, G),

à chercher et à découvrir dans les replis les

plus secrets du cœur ceux que nous vou-
drions cacher aux autres et à nous-mêmes;
à en expliquer la source et l'origine, les cir-

constances et la malice, les suites et les con-
séquences, sans s'accuser comme de péchés
de passage et de fragilité, des crimes d'une
habitude invétérée; à montrer enfin ses
plaies telles qu'elles sont, et à avoir une
sainte confusion qui nous humilie devant le

Seigneur.
Est-ce ainsi que l'on se confesse? les uns

s'accusent assez sincèrement de certains pé-
chés, mais ils cherchent toujours à pallier et

à excuser celui que le cœur réclame ; les

autres ne font, pour ainsi dire, que réciter
de temps en temps leurs crimes, comme une
histoire qu'ils racontent; il semble que ce
soit uniquement l'affaire de leur mémoire
qui doive s'en ressouvenir, et nullement
celle de leur cœur, qui ait à les délester;
assez fidèles à avouer leurs péchés, sans être
contrits (Je les avoirfaits. « Plusieurs, dit saint
Augustin, se disent pécheurs, et cependant
ils aiment encore à commettre le péché; ils

s'accusent de leurs désordres, et ne s'en cor-
rigent pas; ils découvrent la plaie de leur
âme, et n'en obtiennent pas Ja guérison,
puisqu'on peut assurer que ces sortes de
chrétiens trouvent un écueil dans le sacre-
ment de pénitence, au lieu d'une seconde
planche après leur naufrage (63). »

La troisième partie de la confession con-
siste à faire de dignes fruits de pénitence :

Facite fructus dignos pœnitenliœ (Luc, 111,

8); il ne faut pas se contenter d'en pousser
des fleurs qui passent, il faut en produire
des fruits qui demeurent : ainsi voyons-nous,
que quoiqu'un prophète eût assuré David,
que le Seigneur avait transféra son péché,
et qu'il ne mourrait point (Il Reg., XII, 13)
delà mon éternelle, comme l'explique saint

Augustin (Conlra Faustum, lib. XXII, c. 67);

ce saint roi passa néanmoins le reste de sa

vie dans les rigueurs de la pénitence : Je la-

verai, dit-il, toutes les nuits won lit de mes
pleurs, et je l'arroserai de mes larmes. (Psal.

VI, 7.) Mes genoux sont affaiblis par lejeûne.

(Psal. CVI1I, 24.) Mes yeux sont devenus

deux sources intarissables, parce qu'ils n'ont

point été fidèles à la loi de mon Dieu. (Psal.

CX VIII, 136.) Mes os tiennent à ma peau, à

force de gémir et de soupirer. Je mangeais
ta cendre comme le pain , et je mêlais mon
breuvage de mes larmes. (Psal. Cl, 6, 10.)
Telle fut la pénitence d'un roi qui a tou-
jours vécu dans la sainteté, excepté quel-

ques malheureux jours, qui furent jusqu'à
sa mort le sujet de ses larmes et de ses gé-
missements.

Voulez-vous savoir, dit saint Chrysos-
tome, comment vous pouvez faire de dignes

fruits de pénitence ? c'est en menant une vie

toute différente de celle que vous avez me-
née auparavant; avez-vous du bien d'au-

trui? non-seulement restituez-le, mais don-
nez du vôtre : avez-vous pris des plaisirs

défendus? abstenez-vous de ceux qui pour-
raient vous être permis; avez-vous donné
dans les excès du vin et de la bonne chère?
compensez-les par un jeûne rigoureux, et

par l'eau dont vous ferez votre unique breu-
vage ; avez-vous fait quelque tort à votre

prochain, par vos paroles, ou par vos ac-

tions? réparez-le par des bienfaits, et par

de bons offices. « Car, dit ce Père, ce n'est

pas assez que d'ôter la flèche du corps de
celui qu'on a blessé, il faut d'ailleurs ap-
pliquer les remèdes nécessaires pour guérir

la plaie que l'on a faite (Ci). » Il faut cesser

de faire le mal, et commencer à faire le bien

(Psal. XXXIII, 15); vous étiez en guerre
avec Dieu et avec les hommes, cherchez la

paix avec les hommes et avec Dieu, et ne
donnez point de repos que vous ne l'ayez

obtenue : lnquire paeem, et persequere eatn.

(Jbid.) C'est ainsi que tout chrétien, qui a

perdu la grâce baptismale, doit faire péni-

tence, et c'était celle que prêchait Jean-
Baptiste en rémission des péchés.

Jeudi. — Ainsi qu'il est écrit dans le livre

des paroles dlsaie : Voici la voix de celui

qui crie dans le désert, préparez la voie du
Seigneur, rendez droits ses sentiers. Ce n'est

point sans raison que les apôtres et les

évangélistes citent souvent les prophètes,
puisqu'on ne peut douter que l'autorité des
prophètes ne soit une des preuves les plus

certaines de noire religion, et contre laquelle

on ne peut rien alléguer de solide ; disons

même une des preuves les plus claires,

quand on met dans un même point de vue
la prédiction et l'accomplissement, et c'est

ce que fait saint Luc, en citant ici les pa-
roles d'Isaïe, qui ont été si parfaitement
accomplies en la personne de saint Jean :

(C5l Mulii sedicunl peccalores, et adlmc eos pec-
care délectai; professio criminis est, non emenda-
ii<>

;
arcu*aiur anima, non sanaïur; pronuiitialur

offensa, non lollimr.

(64) Neqne enim vnlneialo soflfioit ad salutem
laiitummodo spicnla de coiporc evellere ; sed etiain

remédia adhibere vulneribus . ( Hum. 10 , in

Munit.)



71 ORATEURS CBRET1

Sicut $criptum est in tibro wmwtwi Isuive

proph$tcB.

Il est vrai i]ue les Pharisiens cherchant à

détruire l'autorité des miracles da Sauveur,
disaient qu'il les opérait par Héelzéhub

,

prinee îles démons {Math, IX, 34) : (Hais

quoi 1 reprend le grand Augustin (De cons.

rvaiKj., lih. I, c. 11), dira-t-on que le Sau-

veur était magicien avant que de naître :

Nunquid maguB erat antequatn nalus ? dira-

l-on que c'ait été par magie que huit cents

ans avant sa naissance, il ait rempli Isaïo et

les Butrea prophètes d'un esprit prophétique,
pour leur faire prédire si formellement ce

qui regarde sa venue, sa vie, sa mort, sa

résurrection? Confessons la vérité, les païens
démentaient d'accord de l'évidence dus pro-

phéties; mais, cherchant à les éluder, ils se

sont inscrits en faux conh e elles, et ont sou-
tenu qu'elles avaient été faites après l'évé-

nement des choses. Or, dit ce Père (De di-

vers., serm. 52), nous avons trouve notre

salut dans les Juifs, nos ennemis irrécon-
ciliables, et avec lesquels on ne peut pas

nous soupçonner d'intelligence : car les

Juifs sont eux-mêmes les dépositaires de ces

livres sacrés écrits en leur langue, et en
confessent la vérité, mais ils nient que l'on

puisse en conclure ce qui paraissait évident
à îles païens. Providence admirable du Sei-

gneur, qui permet que cotte nation infidèle

subsiste encore parmi nous, dispersée et

répandue dans tout l'univers, pour être un
témoin irréprochable d'une vérité si impor-
tante, pour servir malgré elle de preuve à

notre religion, et pour confondre par son
propre témoignage les libertins qui ose-
raient nier encore aujourd'hui la vérité des
prophéties : car les raisons des Juifs et des
païens servent à se détruire les unes les au-
tres ; et les premiers chrétiens se servaient

utilement dos Juifs, pour prouver aux infi-

dèles l'ancienneté et la vérité des pro-
phéties, et avaii nt ensuite recours aux
p<ùens pour convaincre les Juifs de leur

clarté et do le*r évidence.
Le prophète Isaïe, après avoir prédit la

captivité que les Juifs devaient endurer en
Babylone, leur prédit leur délivrance par
ces paroles : Rendez droits ses sentiers, etc.

(Isa., XL, 3), et sous cette figure la déli-

vrance du genre humain par Jésus-Christ. Il

se sert, disent les interprètes, pour expli-

quer sa pensée, de ce qui se fait qu;md les

rois doivent se mettre en chemin : car c'est

la coutume de les faire précéder parties per-

sonnes qui ont soin de redresser les che-
mins, afin que le prince puisse marcher avec
plus de bienséance et de commodité : telle

a été la fonction du saint précurseur, il est

venu avant Jésus-Christ, pour lui préparer
la voie dans nos cœurs, et pour lus rendre
droits, de courbés et de corrompus qu'ils

étaient par I amour du monde.
Vendredi. —Or, dit saint Grégoire, « Qui-

conque est chargé d'annoncer la parole de

(Go) Oninisqui tidem nctam, abona opéra pra>

Uuut., qtml aliud quam veuieuli Domino ad corda

ENS. DKKOMMOKEL.' tt

Dieu, doit être COttme une voix qui crie à

ses auditeur-,
: Préparez la roie du Seigneur

dans vos cours, afin que la force de la gi
b s pénétre, et que la lumière de la venir
les éclaire (05). «Quel succès n nt
pas avoir les discours d'un saint formé
la grâce, pour annoncer le royaume .les

cieux, élevé dans le désert, sans nulle liai-

son avec les hommes; un saint qui était la

voix du Verbe, comme Jésus-Christ e^t le

Verbe du Père, et qui pratiquait le premier
ce qu'il demandait de ses auditeurs. S'il

parle- contre le luxe, il n'a qu'un vêtement
da poil de chameau; s'il condamne l'intem-
pérance, il ne v.t que de miel sauvage
[Mattk , III, k): s'il prêcha la pénitence, il

la pratique, et la plus sévère qui fût jamais
quoiqu'il ait toujours vécu uans la plus
grande innocence : s'il conseille la solitmi..',

il est lui-même dans le désert. (Lue., III,

2.) Tels doivent être ceux qui annoncent
l'Évangile, faire en sorte que leurs actions
soient 'toujours de concert avec leurs pa-
roles, prêcher d'exemple et de la voix, se
montrer au peuple, quand il est question de
s'acquitter de son ministère, et-disparaîlre
ensuite comme la voix; se faire entendre
comme elle, sans se faire voir; c'est-à-dire,
entrer peu dans le commerce du monde, et

n'avoir en vue que la gloire de Dieu, et la

sanctification des âmes.
Mais si les prédicateurs sont bien éloi-

gnés d'avoir la sainteté de saint Jean, il

s'en faut encore plus que les chrétiens
d'aujourd'hui aient le même zèle de leur
salut, que les Juifs faisaient paraître en ce
temps-là : ils venaient à lui de toutes parts
ils l'allaient trouver jusque dans son désert,
ils lui demandaient ce qu'ils devaient (aire :

Quid ergo faciemtis? Les Publicains et les

soldais lui confessaient leurs péchés, et re-
cevaient son baptême (Luc, 111, 22); et

c'est ainsi qu'ils se préparaient à recevoir
celui de Jésus-Christ.

Hélas! nous attendons le. Messie dans peu
de jours; nous savons bien qu'il est inutile,

pour nous, qu'il vienne par son iai arnation
dans le monde, s'il ne vient en nous par sa

grâce : nous n'ignorons pas qu'il ne vendra
point dans nos cœurs si nous ne les avons
point rectifiés; c'est ce que ses ministres
nous disent à tous moments; et nous ne les

entendons pas, pourquoi? parce que, pour
entendre la voix de Dieu, il faut se retirer
dans le désert, et nous ne l'entendons que-
dans le bruit et les embarras du monde, ou
parce que si nous ne pouvons pas norîs re-
tirer, ce qu'au moins nous devrions faire de
temps en temps, il faudrait avoir, dans le

milieu de nous-mêmes une solitude paisi-

ble, où rien n'empêchât la voix de Dieu do
se faire entendre a notre cœur; et au con-
traire, nos passions excitent en nous un tel

tumulte, que ce sont les seules voix qui
puissent parvenir jusqu'à notre âme; mais
pour nous apprendre à proparer la voitî du

auilU'iuiiiii) vi.nn parât, ui Ium vis craùs |>cii net,
lumen veriiatis illuslrel. (Huiu, l*\j
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Seigneur dans un sentier droit; c'est-à-dire

à aller 5 lui sans déguisement, et dans là sin-

cérité de Dieu, comme parle l'Apôtre. (H Cor.,

11, 12.) Le prophète ajoute :

Samedi. — Toute vallée sera remplie, et

t nie montagne et toute colline sera abaissée;

les chemins
'

tortus deviendront droits, et les

raboteux, unis. C'est ce qui devait arriver à

la venue du Messie, ainsi que le prophète

isaïe l'avait prédit, dit saint Grégoire : « Car

les vallées ont été remplies, lorsque le peuple

gentil a reçu, dans la foi du Médiateur de

Dieu et des hommes, la plénitude de la grâce.

Toute montagne a été abaissée, quand la na-

tion des Juifs, pour le crime de sa perfidie,

a perdu ce qui l'élevait au-dessus des autres

nations (66;. » Les chemins tortus sont de-

venus droits, quand les hommes, ne mar-

chant que dans les égarements d'un esprit

et d'un cœur corrompu, ont eu une règle

qu'ils pouvaient suivre, et sur laquelle ils

devaient se conformer; et les raboteux unis,

quand, sortant du chemin dur et âpre de la

loi, ils ont trouvé le chemin doux et facile

de la grâce.

Or, pour nous préparer à la venue du Sau-

veur, il faut que les mêmes choses se passent

en nous (S. Hier., inJsa., cap. X 1) : nous rem-

plirons les vallées si nous remplissons le

vide de nos âmes de toutes les vertus chré-

tiennes; nous abaisserons les collinos, si

nous humilions un esprit qui s'est trop

élevé. Nous ferons que les chemins tortus

deviendront droits, si nos cœurs détournés

par l'injustice sont redressés sur la règle de

l'équité; et les raboteux unis, si nos humeurs
rudes et farouches reçoivent, par le moyen
d'une grâce toute céleste, la douceur et la

facilité qui leur manquent (67). Mais c'est

au Seigneur à faire en nous ces prodiges et

ces changements qui nous rempliront u'une

joie infinie, ainsi que le grand Augustin

(Confess., lib. 111, c. k) en a fait la douce
épreuve, quand il s'écriait : Ce m'est une
consolation incroyable, Seigneur, de piui-

voir reconnaître en votre présence de quelle

sorte vous abaissâtes les hauteurs de mon
esprit, et aplanîtes les collines de mes pen-

sées vaines et orgueilleuses; par quels

moyens vous .sûtes redresser mes voies obli-

ques et égarées, et adoucir ce qu'il y avait

d'âpre et de rude en mon naturel.

Et ce sera alors que tout homme verra le

Sauveur envoyé de Dieu. Telle était la raison

pour laquelle saint Jean prêchait la péni-

tence aux Juifs, parce qu'ils devaient voir le

Sauveur envoyé de Dieu, et (pie toute la lin

des actions de l'homme doit être de se pré-

parer 5 le voir et à en jouir. Telle est celle

qui nous engage à faire pénitence, parce

que nous attendons sa venue, que nous es-

pérons le recevoir dans nos cœurs et le pos-
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séder un jour dans la gloire : Et videbit om-
nis caro Salutare Dei.

Les Juifs ont vu la Sauveur, parce qu'il a
paru visiblement à leurs yeux; et la foi nous
enseigne que nous le verrons aussi dans
notre chair (Job, XIX, 26), quand ce corps
corruptible aura été revêtu de l'incorrupti-

bilité (1 Cor., XV, 53j : mais comme nous
ressusciterons, et que nous ne ressuscite-
rons pas tous pour la gloire : Omnes quidem
resurtjemus , sed non omnes immutabimui
(Ibid., 51), les uns le verront comme un Jugt
irrité, pour ne le plus voir jamais; et les

autres le verront comme leur Rédempteur,
pour jouir de sa vue dans tous les siècles

des siècles; ceux-là le verront comme Sau-
veur qui auront le cœur pur : Beati mundo
corde, quoniam ipsi Deum videbunt (Matih.,
V, 8); ceux, dit l'Apôtre, qui auront ceito

sainteté sans laquelle on ne peut voir Dieu
(Hcbr., XII, 14); sainteté qui, suivant l'ex-

plicaiion de tous les Pères, n'est autre chose
que la pureté du corps et de l'esprit. Cette
sainteté serait sans doute impossible dans la

faiblesse où le péché nous a réduits, si Dieu
ne nous avait envoyé son Fils pour guérir
notre nature malade, el la fortifier par sa

grâce (1 Cor., VII, 3i) ; mais aussi, par ce
secours, nous pouvons parvenir â la plus
grande perfection, être parfaits comme le

Père céleste est parfait (Mal th., V', 4-8) ; mar-
cher comme Jésus-Christ a marché (l Joan,,
il, 6). Pour ce sujet, il faut veiller sans cesse
sur nous-mêmes, po.ir voir si nos pensées
et nos affections sont confirmes à celles de
Jésus-Christ; il faut fermer nos yeux, de
peur qu'ils ne voient la vanité (PsaL CXVU1,
37); nos oreilles, de peur qu'elles n'enten-
dent quelques paroles déshonnêtes; notre
cœur, de peur d'y recevoir quelque passion
criminelle : car voila en quoi consisie cette

pureté de cœur, que nous ne pouvons ni

acquérir, ni conserver que par la mortifica-

tion chrétienne, mais qui nous est absolu-
ment nécessaire pour voir Dieu : Beati
mundo corde, quoniam ipsi Deum videbunt.

St'n LA PENITENCE.

Fact m est î erbnm Domini super Joannein, Zncliarto
fiiiniri, in deserlo. lii venii iuomiiem regiuiiem Jorchiois,

pi'*tli<';ins baplisniuui pueiiileuîUB iji mnissiuneiu pecca-
lorum, (Luc, lll, "2, 3.J

La pénitence, qui a été la matière de tou-
tes les exhortations de saint Jean, et le sujet

de cet Evangile, doit être celui de nos ré-

llexions. Pour être parfaite, il faut qu'elle

ail trois qualités : car elle doit être volon-

taire, sévère, persévérante : volontaire, parce

que le cœur doit l'accepter; sévère, parce
qu'elle doit punir lo corps; persévérante,
parce qu'elle doit durer toute la vie.

1. C'est une des vérités les plus irapor-

(GO) lu adventu ergo Redemptoris vallea iu ple-

l.e, colles humiliai! suut;quia nunirum in ftde

Meilraiorisj Dei et liominuin, el genlililai plenilu-

'liiifin gralise tcccpil, ci Jwlaea pur errorcm péril*

Jise hoc urnle lumebai perJidii, (tiom. in Evang.)

Orateurs chrétiens, XCi.

(67) Pravn direcia fiunl, cum malorum corda

per injusliliam détona ad jnsiit i;c régulam dirigun-

liir;cl aspera in vias plana* iniWiilaiilur, cinu ioi-

inites ai<|uc'u aciuiike meutes per cfltisionem mper-
iis gratin; ad ieiihaieni inamiieludiuis reUieruni.

3
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tantes de In morale clirétienne, qu'il ne suffit

pas de souffrir pour satisfaire à la justice di-

vine, mais qu'il faut soullïir avec soumis-
sion et résignation à la volonté do Dieu :

autrement, ri»us aurons encore a lui rendre
compte des maux que nous avons enduré-,
comme d'une grâce qui nous aura été don-
née, et dont nous n'aurons pas fait notre

piolil : ainsi fussiez-vous retirés comme les

anachorètes dans les lieux les plus déserts,

pour y mener la vie la plus pénitente, si

vous n'êtes une hostie vivante [Rom., XII, 1),

qui s'offre volontairement à Dieu, vous se-

rez immolés comme des bêtes, c'est-a-dire

que vous souffrirez sans retirer aucun avan-
tage de vos souffrances, et sans plaire aucu-
nement au Seigneur. « Car, dit saint Au-
gustin, il ne veut pas le sacrifice d'une bêle

immolée, le sacrifice du corps, cette partie

animale de nous-mêmes, mais il veut prin-

cipalement celui d'un cœur contrit, comme
l;i seulevictimedignede lui être offerte (68). »

Ainsi le Seigneur vous onvoie-t-il des af-

flictions ou des douleurs? si vous ne les ac-

ceptez volontairement : Voluntarie sacrifi-

cabo libi (Psal. LUI, 8); si votre cœur n'est

le prêtre et la victime tout à la fois, si vous

ne lui dites du plus profond de votre âme :

Que voire volonté soit faite [Matlh., XXVI,
42), vous endurerez comme le mauvais lar-

ron sans pouvoir prétendre, comme le ben,

d'entrer par votre croix dans la gloire éter-

nelle. Comprenons donc bien que ce n'est

pas la peine précisément qui sert à l'expia-

tion de nos péchés, mais l'amour avec le-

quel on la souffre, mais la disposition et la

préparation du cœur è recevoir de la main
•le Dieu tout ce qu'il lui plaît de nous en-
voyer: d'où il faut conclure que la souffrance

sans l'acceptât on est inutile pour le salut,

et qu'au contraire la préparation du cœur à

l'ordre de Dieu sans la souffrance, ne laisse

pas d'être infiniment méritoire.

Admirons donc ici la bonté de notre Dieu,

lequel aime mieux la miséricorde que te sa-

crifice [Osée, VI, 12; Maltli., IX, 13;, c'est-

à-dire, suivant l'explication des interprètes,

préfère le sacrifice intérieur à l'extérieur,

celui du cœur à celui du corps, n'acceptant

même celui-ci qu'en tant qu'il est la marque
et le signe de celui-là, et qui prend en paye-

ment tout ce qu'on lui offre, pourvu qu'on

le lui offre de bon cœur, quoique même ce

.•oient des disgrâces, des chagrins, des mala-

dies qui nous arrivent malgré nous, et dont

nous voudrions bien être délivrés si c'était

.sa volonté; mais, sans celte offrande, fus-

sions-nous accablés de misères, tous les

lléaux de la colère divine vinssent-ils ton-

dre sur nos têtes, il en sera de nous comme
des Egyptiens, qui trouvèrent, dans h:s chû-

timenls dont Dieu les punit, la matière do
leur réprobation. Car ce qui ne doit jamais
sortir de notre mémoire, c'est que louies" les

misères de cette vie sont pour les fidèles un
purgatoire qui les purifie en les châtiant, et

ne sont pour les impies qu'un cornu»'

ment d'enfer.

Jusqu'à quand perdrons-nous le fruit de
nos souffrances? Chacun se plaint des peines
qu'il endure, personne n'en est exempt;
nous pouvons, par une acceptation volon-
taire, nous en faire une matière de mérite
pour l'autre vie; c'est un moyen sûr de les

rendre plus douces et plus supportables dans
celle-ci; et cependant, 6 aveuglement du
cœur humain, nous motions tous nos soins

à les éviter, nous murmurons contre le ciel

quand nous sommes forcés de les endurer,
au lieu que si nous avions de la foi nous les

rechercherions avec ardeur, ou du moins
nous recevrions avec joie celles qui nous
viennent de sa part.

Mais comme le cœur et le corps sont cou-
pables envers Dieu : Car c'est du cœur, dit le

Seigneur dans son Evangile, que partent les

mauvaises pensées, les meurtres, les adultères,

les médisances, les larcins (Matlh., XV, 16) :

et ce sont les mains, dit le Prophète, qui
prêtent leur fatal ministère pour achever l'i-

niquité que le cœur a conçue [Psal. LVII, 3) :

ils doivent l'un et l'autre le satisfaire: le

cœur, comme le premier coupable, doit com-
mencer la pénitence par la contrition, la dé-
tisialion des péchés , l'acceptation volon-
taire des peines que le pénitent endure :

mus il f.iut de plus, que ce corps de péché
soit détruit (Rom., VI, 6), par les impres-
sions d'une pénitence sévère.

2. Il est certain que le propre de la péni-
tence est d'effacer les péchés ; mais il ne
faut pas croire que toute sorte de pénitence
efi'ace toute sorte de péchés : or, pour com-
prendre combien elle doit être sévère, il faut

remarquer que la pénitence produit deux ef-

fets : elle désarme le Seigneur, et elle éteint

le feu de l'enfer; mais afin qu'elle désarmo
le Seigneur, il faut qu'elle arme le pénitent
contre lui-même, et qu'elle fasse passer en
lui les traits de la colère de Dieu : In me
Iransierunt irœ luœ (Psal. LXXXVII, 17 ;

et afin qu'elle éteigne le feu de l'enfer, il

faut que cette pénitence, qui fait ici-bas la

fonction de la justice divine, ait quelque
sorte île proportion avec les tourments ii fi-

nis doul elle le délivre. En laut-il davan-
tage pour nous faire conclure combien elle

doit être sévère? Aussi le concile de Trente
(sess. XIV, c. 2) nous assure que la vie

chrétienne doit être une pénitence conti-

nuelle, qui doit consister dans de grands
gémissements et de grands travaux que la

justice divine exige de nous. « Il est doulou-
reux, dit Terlullien, d'éprouver dans les en?
droits les plus sensibles, ou la dureté du
1er, ou l'activité du feu, ou les douleurs ai-

guës d'une pondre qui pénètre les chairs,

et les ronge jusqu'au vif : mais ces remèdes
quelque violents qu'ils soient, sont souf-

ferts par celui qui en a lieni sa guérison,
non-seulement avec patience, mais n finie

(6S) Non vull sacrificiura trucidali pecoris, seJ

1. rt/ cap. 5.)

vull sacrilicium contrili cord.s. (De civil. M,
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étaient préparées, prenaient avec àvidilé les

remèdes qui devaient les en préserver, et

ne les quittaient jamais. Loin de murmurer
contre la rigueur de l'Eglise, qui les con-

damnait à une pénitence de plusieurs année

sont recherchés avec empressement (69). —
J'ai péché contre Dieu, et je cours risque

de périr éternellement; c'est pour cela, con-
tinue ce Père, que je souffre, que j'endure,

que je me tourmente, afin de me réconcilier

avec celui que j'ai offensé par mon péché
(70). » Faire pénitence, c'est renoncer aux ai-

ses du corps, et aux plaisiis des sens, don-
ner moins de temps au sommeil que la na-
ture n'en demande, l'interrompre par .ses

gémissements, l'entrecouper par ses sou-
pirs, en donner une partie à la prière, por-
ter le cilice, être toujours dans le sac et

dans la cendre, jeûner au pain et à l'eau

pour soutenir l'âme, et non le corps ; faire

servir à la pénitence tout ce qui avait servi

au péché; vivre enfin de telle sorte, que l'on

meure entièrement à l'usage profane du
inonde: tel est le langage des Pères sur ce

sujet : leurs expressions peuvent être diffé-

rentes, mais leurs sentiments sont les mô-
mes : telle a été, et plus rigoureuse encore,

quiJa pénitence des premiers chrétiens,
étaient hommes corume nou«, mais bien
moins criminels que nous ne sommes; qui
n'avaient point affaire à un autre Dieu que
nous, et qui n'appréhendaient point un au-
tre enfer que celui que nous avons lieu

d'appréhender. Si l'Eglise vous dispense du
sac et de la cendre; si sa discipline a changé
en ce point, sachez que son esprit n'a point
ehangé : si elle se relâche de son ancienne
sévérité pour courir après des enfants qui
l'abandonnent, tremblezde cette indulgence
qu'elle a pour vous, puisque tout pécheur
doit être puni pendant sa vie, ou après sa

mort, par ses propres mains, ou par celles

de Dieu : ainsi plus l'Eglise, cette mère
tendre, vous sera facile, plus le Seigneur
vous sera sévère

;
plus vous aurez emprunté

"de sa miséricorde, plus vous devrez à sa
justice; inoins vous lui payerez en celle
vie, plus vous lui serez redevables en l'au-

tre.

3. Ajoutons, que faire pénitence, c'e>t

pleurer les péchés que l'on a commis, et ne
plus commettre les péchés que l'on a pleu-
res. D'où il s'ensuit, qu'il ne suffit pas d'ex-
pier les péchés passés par une pénitence sé-
vère, m.ds qu'il faut d'ailleurs se garantir
de ceux que l'on pourrait commettre, par
une pénitence persévérante. 11 faut pour ce
sujet châtier le corps et le Unir dans la ser-

vitude
( 1 Cor., IX, 27 ); être toujours armé

du glaive de l'Evangile pour égorger les

passions à mesure qu'elles renaissent, pour
retrancher les malheureuses productions
d'une nature corrompue, pour immoler au
Seigneur tout ce qui est désagréable à ses
yeux.

Les premiers chrétiens comprenant la

grar.deur et l'éternité des peines qui leur

(G9) Miserum est socari et caulerio exuri, H ali-

cujns inordacilate cruci;»ii; laintMi qiue per instia-

vilaiem meileniiir, ei emoliimcnlo curaiionisoUcii-
sam su

i excusant, cl présentent injuriam snpcr-
venlurx uiiliiaiis gralia coinuieiidaul. [Oc pœmi.,
eap. 10.)

(70) Dcliiiui in Dcum; péricliter in sternum

pour un seul péché mortel, ils adoraient la

miséricorde de Dieu, qui se contentait d'une
pénitence passagère pour l'expiation des

péchés auxquels un feu éternel élait destiné:

soutenus et fortifiés de ces sentiments, ils

nela finissaient qu'avec leur vie; et <!e

crainte que leurs jours ne fussent pas as-ez

longs, ils donnaient à la sévérité de la péni-

tence ce, qu'ils craignaient de ne pouvoir
donner a la durée. Ces heureux temps sont
passés. La plupart des chrétiens d'aujour-

d'hui se fout une malheureuse habitude do
passer toute leur vie à confesser les péchés
qu'ils ont commis, et a commettre les péchés
qu'ils ont confessés; à se repentir alternati-

vement de leurs crimes et de leurs péniten-

ces. Ce qui fait que pour un pénitent, dont
la conversion stable remplit le ciel de joie,

nous en voyons une infinité dont les rechu-
tes font triompher le démon, et contristent

les anges de Dieu.
En effet, afin que la pénitence soit vraie,

il faut que le cœur l'accepte, et l'on peut
assurer que le nôtre n'y a presque jamais
aucune part; s'il paraît ému dans le moment
de la contrition, c'est bien moins des péchés
qu'il a commis, que parce qu'il s'engage à

ne les plus commettre ; et l'on pcul dire que
le respect humain, la bienséance, le temps
de la fête, l'hypocrisie ne sont que trop sou-

vent les motifs qui nous déterminent à nous
approcher des sacrements : il faut qu'elle

soit sévère, et nous ne la faisons consister

que dans quelques prières récitées avec
mille distractions; dans quelque légère au-
mône qui ne nous incommode en rien; dans
quelques jeûnes, où les sens trouvent au-
tant leur compte que dans d'aulres repas : il

fau t enfin qu'elle soit persévérante, et le [tins

souvent un même jour la voit naître et mou-
rir; après avoir passé des années entières

dans le crime, on ne peut se résoudre à pas-

ser un jour dans la pénitence, parce qu'on
s'imagine faussement que le Seigneur nous
remet nos péchés, dès qu'on lui promet seu-
lement de bouche qu'on ne les commettra
plus: ainsi on ne songe point à effacer par
la pénitence des crimes que l'on suppose
expiés, et on ne craint point la maladie à

venir, parce qu'on compte trop sur la facilité

du remède. « Mais, dit Tertullien, où il n'y

a point de crainte, il n'y a point aussi d'a-

mendement, et où il n'y a point d'amende-
ment, la pénitence est nécessairement \aine

et inutile (71). »

Les Ninivitcs s'élèveront contre nous au
jour du jugement, dit le Sauveur, et nous

I

ci ire: ilaquc Mine pendeo et nweeror, til Dmini

réconcilient hiUn «puni delin (nemlo lausi. (ibid.,

Cap 11.)

(71) l)l)i inclus nnlliis, emendatio proinde imita ;

iiln euicinlaiio nulla, pœniienlia neceasano vana.

(/6irf.,cap. 1)
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condamneront, parce qu'ils ont fail pénitence

à la prédication de Jonas, et que nous som-
mes rebelles à la voix de celui qui est plus
grand que Jonas. (Luc, XI, 32.) Kn efl'el, il ne

fautque comparer notre procédé au leur pour
nous condamner, et pour nous confondre.
Jonas, de la mission duquel les Niniviles

pouvaient douter, crie dans les rues que dans
quarante jours Ninive sera détruite, et dans le

moment les Ninivites croient à la parole du
prophète, et se couvrent de sacs depuis le plus

grand jusqu'au plus petit ; le roi se lève de son

trône, quitte son vêtement royal, se revêt du
sac, s'assied sur la cendre, et fait publier un
ordre dans toute la ville, que les hommes, les

chevaux, les bœufs et les brebis ne mangent
point; qu'on ne mène point les bêles au pâtu-

rage, et qu'on ne leur donne point d'eau; et ils

persévèrent dans une pénitence si rigou-

reuse, soulenusde l'espérance ipio Dieu peut-

être leur fera miséricorde: Qui sait, dit ce

prince, si Dieu ne nous pardonnera pas, et

ne changera pas l'arrêt qu'il a donné pour
nous perdre ? (Jon., 111, k-9.) Nous, au con-

traire, infiniment plus coupables que les Ni-

nivites; menacés, non de la ruine d'une

ville, mais de la damnation de notre âme,
non par un prophète, mais par un Dieu, de

l'autorité et de la vérité duquel nous ne pou-

vons douter; qui n'avons pas seulement quel-

que espérance 'de pardon, mais qui sommes
certains qu'il nous pardonnera si nous reiour-

nons à lui de tout notre cœur; tantôt nous
sommes sourds a sa voix, tantôt nous faisons

une pénitence incapable de Je satisfaire, et

le plus souvent nous la quittons, sitôt que
nous l'avons commencée : ainsi ce qui fera

que les Ninivites s'élèveront contre nous au
jour du jugement pour nous condamner,
c'est qu'ils ont fail u-ie pénitence plus promp-
te, sur de moindres menaces; plus sévère,

sur de moindres crimes; plus persé-

vérante, sur de moindres espérances de

pardon.
Seigneur, répandez dans nous pour fruit

de votre venue, un véritable esprit de pé-

nitence qui nous fasse retourner à vous de

tout notre cœur, dans les jeûnes, dans les

larmes et dans les gémissements. [Joël, 11,12.)

Nous savons que toute pénitence est vaine,

si le cœur ne l'accepte; insuffisante, si elle ne

s'étend sur tout le corps ; inutile, si elle ne

dure pendant tonte la vie. Faites donc, Sei-

gneur, que la nôtre soit prompte et volon-

taire, sévère et rigoureuse, constante et per-

sévérante, puisque celui-là seul sera sauvé

qui persévérera jusqu'à la fin. (Mat th., XXIV,
13.) Ainsi soit-il.

DIMANCHE
DANS L'OCTAVE DE NOËL.

Sur l'Evangile selon saint Luc ., c. 11,

v. 33-51.

L'Evangile do ce jour nous instruit de ce

qui se passa dans le temple de Jérusalem,

quand Joseph et Marie y portèrent l'Enfant

(72) Magna qu'idem Dominl poicnlia, seil non
minor Bpparel liiimililas, quicœlo lerraquc non

Jésus pour le présenter an Seigneur (Luc, II,

22), ou plutôt afin qu'il s'y présentât lui-
même : car ce fut alors que le Fils de Dieu
entrant dans le monde dit à son l'ère : Vous
n'avez point voulu d'hostie ni d'oblution,
c'est-à-dire, vous n'avez point accepté les
sacrifices de l'ancienne loi pour la rémis-
sion des fléchés : mais vous m'avez formé un
corps, qui est la victime destinée pour
apaiser votre justice: me voici, je viens, mon
Dieu, pour faire votre volonté. (Psal. XXXIX,
7,8; llebr., X, 15-7.J
Le saint vieillard Siméon recul l'Enfant

des mains de sa More, et récita ensuite le

cantique que l'Eglise chante tous les jours
dans son Office. « Ce qui nous donne lieu
d'admirer l'humilité du Sauveur, de se
trouver tout entier dans les bras d'un
homme, lui que le ciel ni la terre ne peu-
vent contenir (72).» Voici ce qui précède no-
tre Evangile. Commençons-en l'explication
sans perdre une seule parole de tout ce
quia été écrit pour notre instruction. (Rom..
XV, 4.)

Le père et la Mère de Jésus admiraient les

choses que ion disait de lui. L'Evangélisto
pariant de Joseph et de Marie, les appelle
le père et la Mère de Jésus . La sainte Vierge
était véritablement sa Mère, puisqu'elle l'a-

vait porté dans ses sacrées entrailles. Mais
quoique saint Joseph n'en fût pas le père,
saint Luc ne laisse pas de lui en donner la

qualité; soit, dit le Vénérable Bôde, qu'il ait

voulu parler selon la commune opinion du
peuple, ce qui est la vraie règle de l'histoire:

Nonne hic est filius fnbri ( Matth., XIII, 55, !

soit, comme dit saint Augustin (De consensu
étang., li-b. 11, cap. 2), que le Sauveur étant
né de celle qui était l'épouse de Joseph, il

lui appartînt par le droit du mariage, bien
plus que s'il lui aval appartenu par celui

de l'adoption. L'un et l'autre admiraient lis

choses que l'on disait de Jésus ; le sujet de
leur admiration était non-seulement ce que
Siméon et Anne la prophéiesse en disaient,

mais lout ce qui avait précédé, aecompag-ié
et suivi sa naissance : un ange envoyé de
Dieu pour en apprendre la nouvelle à Marie
(Luc, 1, 26); un ange qui apparut en songe
à Joseph, pour l'avertir qu'elle avait conçu
du Saint-Esprit (Matth., |, 20); une multi-
tude d'esprits bienheureux descendus du
ciel en terre pour honorer le Verbe incarné
par leurs cantiques; des bergers qui vin-
rent en Bethléem, pour voir ce que le Sei-

gneur leur avait révélé (Luc, 11, 13) ; des
Mages qui vinrent de l'Orient le reconnaître
parleurs présents, guidés par une étoile mer*
veilleuse (Matth., 11, 1-9) : c'était cettesuile

cl cet enchaînement de miracles, qui fai-

saient l'admiration du père et de la Mère de
Jésus : Lrat paler ejus et Mater mirantes.—
Car Marie, dit l'Evangile, conservait toutes

ces choses en elle-même, y faisant reflexion

dans son cœur ; mais ce n'était pas une ad-
miration stérile comme celle des apôtres,

eapitur, 'grandsBTÎ benlnis gestetur lotus in ulni*.

(Kld., in Lue., cap. I1.J
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qui regardaient attentivement le Fils de

Dieu s'élever dans le ciel, et dont ils furent

repris par ces paroles: Hommes de Galilée,

pourquoi vous arrêtez-vous à regarder au ciel?

(Act., I, 11.) La sainte Vierge, qui faisait

une continuelle réflexion sur tout ce que
l'Esprit-Saint lui avait révélé, trouvait tou-

jours dans ce qu'elle savait et dans ce

qu'elle voyait une nouvelle source d'ad-

miration, de louange et d'amour.

Et voilà en quoi elle doit être l'objet (Je

notre imitation; il faut nous appliquer com-
me elle à méditer les mystères du Sauveur,
à réfléchir sur ce qu'il a fait et souffert pour
nous; à repasser dans notre mémoire toutes

les grâces que nous en avons reçues; con-

server toutes ces choses en nous-mêmes,

y faire réflexion dans notre cœur; et alors

nous ne manquerons pas d'admirer, de louer,

d'aimer ce Dieu si grand, si saint, si bon,
et de dire dans un transport de joie et un
mouvement de reconnaissance envers lui,

ce que dit celte Vierge sainte animée de ces

sentiments : Mon âme glorifie le Seigneur,
et mon esprit est ravi de joie en Dieu mon
Sauveur. (Luc.,], 46.)

Lundi.—ElSiméon les bénit, et dit à Marie
sa Mère : Cet Enfant que vous voyez est pour
la ruine et pour la résurrection de plusieurs
dans Israël, et pour être en butte à la contra-
diction des hommes.
Le terme de bénir dans l'Ecriture signi-

fie souvent féliciter, et dans cette occasion,
il veut dire que Siméon congratula Marie
et Joseph d'avoir un Enfant si accompli. Ne
trouvons pas même étrange, dit un inter-

prète, si i'on assure qne le saint vieillard

bénit aussi Jésus-Christ: Et benedixit illis;

car, bénir Dieu , ne veut dire autre chose
que lui souhaiter la gloire, et c'est en ce sens
que le prophète Daniel invile toute la na-
ture à bénir le Seigneur. (Dan., III, 57 seqq.)
Et Siméon dit à Marie sa Mère : pourquoi ne
parle-t-il qu'à Marie? c'est que Jésus-Christ
n'appartenait véritablement qu'à elle, ou
que ce qu'il allait prédire louchant sa Pas-
sion ne regardait point Joseph, qui devait
être mort avant ce temps ; mais que lui dit-
il? Cet Enfant est pour la ruine et pour
la résurrection de plusieurs dans Israël. Ce
n'est pas à dire que le Fils de Dieu soit venu
au monde pour êlre la cause de la ruine
de plusieurs: Celui qui veut sauver tout le

inonde (I Tim., II, k) , n'a g;irde de vouloir
la perte d'aucun ; mais ce qui n'était pas dans
le dessein du Seigneur, devait arriver par la

malice des hommes ; les Juifs devaient être
réprouvés: Positus est in ruinam; et suivant
la prédiction d'isaie expliquée par saint
Pierre et saint Paul.ce/ Enfant aélé une pierre
d'achoppement, une pierre de scandale et un
sujet de ruine à ceux qui habitent en Jérusa-
fcm (7*a.,VIH, 14 ;Rom., IX,,33 ;tPelr., II, 8);
parce que, dit saint Augustin (in Psal. XIII),
l'orgueil des Juifs a été offensé de le voir si

(73) Noiiun est iram Dei dicinon possc, nisi ubi
c.reiliuir hoininis iiiiijuitaleiii pra-cessissc. (Ful.,
Iil>. I ad Mon., cap. 10.)

(71) H mus est D'jus, juslusest Pcus : poiesl sine

humble et si pauvre, au lieu qu'ils attendaient

un Messie dans l'éclat et dans la pompe du

siècle. Les gentils, au contraire, ontétéadop-

tés el c'est ceque le même prophète a«ait aussi

prédit: Et il deviendra voire sanctification: «Et

eritvobis in sanctifxcationcm.r, (Isa., VIII, 14.)

Ce n'est donc point dans le même sens que

le Sauveur est pour la ruine etpourla résur-

rection de plusieurs; car si les Juifs ont été

réprouvés c'est par leur faute : Perditio tua

ex te, Israël. (Osée, XIII, 9.) « Il est évident

que la coière de Dieu ne se fait sentir qu'où

la malice de l'homme a précédé (73); «mais
si les gentils ont été adoptés, ce ne peut être

que par l'effet de la miséricorde divine,

puisqu'il ne dépend point de l'homme de

vouloir, ni de courir, mais de Dieu qui fait

miséricorde : Non volentis, neque currenlis,

sed miserentis est Dei. (Rom., IX, 10.) « Dieu

est bon, Dieu est juste », dit le grand Au-
gustin, nous expliquant toute la doctrine de

la prédestination et de la réprobation en ce

peu de paroles, « il peut délivrer sans méri-

tes, parce qu'il est bon ; il ne peut damner
sansdémérites,pareequ'il estjuste(74.)»Nou;

devons nous accuser seuls de nos péchés, do

nos faiblesses, de nos rechutes, et renvoyer

à Dieu la gloire de nos bonnes actions, qui

n'appartiennent qu'à lui. Est-il rien de plus

capable de nous humilier et de relever en

même temps notre confiance?Car nous avons

tout lieu d'espérer que ce même Dieu qui

nous a déjà fait miséricorde quand nous l'a-

vons si peu mérité, continuera de nous don-
ner ses grâces quand nous les mériterons

par notre fidélité et notre correspondance ;

c'est ce que le Sauveur nous fait entendre

par ces paroles : Quiconque a déjà, on lui don-

nera encore, et il sera comblé de biens {Mat th.,

X11I, 12) ,
puisque le profit que l'on fait delà

grâce, attire la grâce
;
que le don de Dieu

nous prépare à un autre don, et que par lu

bon usage «pie nous faisons de ses bienfaits,

nous arrivons par des accroissements con-
tinuels de sainteté et de vertu à la plus haute-

perfection.

Mardi. —Siméon ajoute, que cet Enfant se-

ra en butte à lacontradiction des hommes : aEt

insignum cuicontradicetur. » Cette prophétie

n'a été et n'est encore tous les jours que trop

accomplie. Jésus-Christ a été comme Je but

contre lequel les hommes de tous les temps
ont décoché toutes leurs flèches.

Les Juifs lui ont d'abord contredit: eux qui

l'attendaient depuis tant de siècles, qui sa-

vaient, par les Ecritures (II Reg., Vil, 12 ;

G'cn, XLIX, 10 ; Mich., IV, 2 ), la tribu et

la race dont il devait prendre naissance , le

temps et le lieu où il devait naître, n'ont vou-
lu ni recevoir sa personne, ni croire à ses mi-
racles, et l'ont toujours poursuivi jusqu'à
ce qu'ils l'aient attaché à la croix : Expundi
inanus ad populum non credentem, et contra-

dkentem. (Isa., LXV, 2 ; Rom., X, 21.)

Les infidèles l'ont contredit : quand fou-

bonis inerilis liberare, quia bonus esl ; non potes»

sine malig mentis damuare, quia juelus csi. ('.\>«-

(m Jutian,, lib. III, cap. 18. )
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les les nations se sont étnuei et que les rois

et les princes se sont réunis ensemble (P.sul.

11, 1), pour s'opposer à ses desseins, ont
poursuivi ses disciple», et ont déclaré enne-
mi de l'Etat quiconque osenit se déclarer
pour lui : Insignum cui contradicetur.

« Après trois cents ans d'une persécution re-

nouveléede tempsen temps, et toujours d'une
cruauté inouïe, «le sang des martyrs devint
la semence des chrétiens (75); » la croix, du
centre de l'infamie où elle était auparavant,
fut élevée au faite de la gloire ; de l'instru-

ment du supplice des criminels elle devint
un ornement à la couronne des empereurs,
cl Jésus-Christ vainqueur des païens sem-
blait devoir l'être de tous les esprits et de
tous les cœurs : mais les hérétiques sont ve-
nus ensuite, se sont succédé les uns aux
autres, et divisant les frères contre les frè-
tes, les révoltant contre leur père, ont dé-
crire larobesans couture du Sauveur. [Joan.,
XI X, 23.)

Les ariens lui ont contesté sa Divinité, et

ont prétendu qu'il n'était pas une essence
>ivec le Père Eternel, mais qu'il était une pure
créature.

Les pélagiens ont nié la nécessité de sa

grâce, et ont avancé que l'homme pouvait
par lui-môme faire le bien, et se rendre impec-
cab'e.

Les nestoriens l'ont contredit en la per-
sonne de sa sainte Mère, et ont soutenu
qu'elle était bien Mère de Jésus-Christ, mais
non pas Mère de Dieu.
Tous les siècles ont produit quelque mons-

tre que l'enfer semble avoir vomi pour con-
tredire le Sauveur, et semer la zizanie dans
le champ de son Eglise (Matth., XIII, 25) ;

mais sans entrer dans un détail infini, les

calvinistes se sont révoltés contrele plus au-
guste de nos mystères, *et malgré l'autorité

de la parole de Dieu (Luc, XXII, 19), et une
tradition constante depuis le temps des apù-
tres, ils ont maintenu que le corps deJésus-
Christ n'est pas réellement sous les espèces
du pain et du vin, et qu'il n'y est qu'en li-

gure : Et in signum cui contradicetur.

Grâce au Seigneur, nous vivons dans un
royaume que nous pouvons appeler l'asile

de la religion du Fils de Dieu : « Nous som-
mes dans un temps où nous avons la paix
du côté des païens, la paix du côté des héri-
liques, mais où il n'y a point de paix de la

part des catholiques (76).» Le Sauveur souf-
fre de ses propres enfants, qui contredisent
la sainteté de sa vie par le dérèglement de la

leur, une guerre d'autant plussensible qu'elle
est plus intérieure ; ils ne lui contestent
rien sur sa doctrine, mais ils ne lui passent
rien de sa morale ; soumis quand il ne s'a-

git que de croire, révoltés dès qu'il est ques-
tion d'agir; monstres dont l'esprit est chré-

tien, et le cœur infidèle ; le superbe contredit
son humilité ; le sensuel sa pureté; l'avare

sa pauvreté volontaire ; l'envieuxM charité:

l'emporté sa douceur : toutes ses vertus, en
un mot, sont contredites par autant de »ic*'S

opposés ; et c'est ainsi qu'après avoir été en
bulle a la contradiction des Juifs, des païens,

des hérétiques, il l'est encore à celle des
catholiques : Poêitut est hic in ruinam, et in

rcsurrectionemntultorum in Israël, et in si-

gnnm cui contradicetur. Le saint vieillard,

après avoir préditee qui regardait le Fils, dit

è la Mère.
Mehchkdi. — Vous en aurez même l'âme

comme percée d'une épéc de douleur. Afin gur

les pensées du cœur de plusieurs soient décou-
vertes. Lasain te Viergeaimanlaotantsoncher
Fils qu'elle le faisait, l'unélaitnécessaircment
la suite de l'autre ; et prédire les contra-

dictions que le Fils devait endurer de la part

de tous les hommes, c'élait dans le moment
môme percer l'âme de la Mère d'une épée de
douleur : mais celle prédiction a été princi-

palement accomplie dans la Passion du Sau-
veur, où cette Vierge, la plus tendre de tou-

tes les mères, reçut le contre-coup des

souffrances de son Fils, et ressentit dans
cœur tout ce que les Juifs lui firent souffrir

dans son corps: «Plus que martyre, dit saint

Bernard, parcequela tendresse de sa com-
passion a surpassé le sentiment de toutes les

douleurs corporelles (77) »

Qui peut exprimer ce qu'elle souffrit,

quand le Sauveur, près de mourir, lui dit en
lui montrant saint Jean : Femme, voilà votre

Fils. (Joan., XIX, 26.) « Grand Dieu, quel

échange ! on lui donneJean pour Jésus ; le

serviteur pour le Seigneur ; le disciple pour
le Maître ; le fils de Zédédée pour le Filsde

Dieu ; un pur homme pour un Dieu vérita-

ble (78).» La parole deDieu lui vraiment eu

cette occasion plus perçante qu'une épée a

deux tranchants : Yivus sermo Dei... et pêne-

trabilior omni gladio ancipiti(Ilebr..l\ . 12 :

ou qui peut dire ce qu'elle ne souffrit pas ?

lorsque debout aupied de la croix de son Fils,

un soldat lui perça le côté avec une lance.

(•/oa?î.,XIX,25.) L'âme de Jésus n'étant plus

dans son corps, il n'en ressentit aucunedou-
leur; maiscellede ladivine Marie qui ne pou-
vait êtreséparée de son Fils, et qui était bien

plus où elle aimait qu'où elle animait, reçut

le coup, et fut transpercée d'une épée de dou-

leur : Et luam ipsiusanimam pertransibitgla-

dius.'Se nous attendons pas après cela de jouir

jamais dans celte vie d'un contentement par-

fait; Dieu répand toujoursquelques afflictions

sur les joies qui paraissent les plus pures :

«Pourquoi pensez-vous, dil saint Chrysos-
lome (Hom. ad pop. Antioch.), que le Seigneur

en use ainsi» si ne n'est pour nous en détacher,
et pour nous obliger à porter nos désirsvers

(75) Senicn est! sauguis Clirislianoruin. ( Teti-

till., Apolog., fil). V.)

(7(J) Pax a paganis, pax ab li;cicticis, sed non
p»l a filiis. (S. UtR.\.)

(77> Ut plusqiiam inariyieni uou ininierito prse.«

diieuiUs, in ijtia iiimiiuni CurpoiYX snisuui pa&sio-

ii îs exresserit eompaasinnis al tins. (S. Bbm , Do-

min. infraoct. Astuntpl.)

(78) eomiiiulntimiein t Joanues lilii pro Jf-u

li-iuliiur : discipnliis proMagistro; films Zebedi-i

pro Filio Dei : lionio punis pro refo Po. (Ibid.)
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le ciel?» Que si malgré lessoins, les frayeurs,

les périls dont les hommes sonl sanscesso
persécutés, ils ne laissent pas d'avoir tant

d'attache pourle monde, quand songeraient-

ils aux félicités éternelles, si leur vie était

une suite continuelle de délices et de plai-

sirs ? La sainte Vierge est dans l'admiration

de tout ce qu'elle entend dire de Jésus, et

danscemême moment la prédiction de Si-

méon lui perce le cœur ; si le Seigneur n'a

pas exempté sa Mère de souffrir, que dis-je ?

s'il l'a fait boire plus que personne dans le

calice de sa passion ; comprenons que lu

marque la plus certaine que Dieu puisse nous
donnerde son amour, c'est de nous faire pas-

ser par les douleurs et les afflictions.

Mais cette contradiction que le Sauveur a

soufferte, devait d'ailleurs servir.à découvrir
les pensées de plusieurs : Ut revelsntur ex
multis cordibus coqitationes.

En effet, «quand sa doctrine s'estrépandue,

dit un saint Père, les uns sont venus h lui com-
me au maître de la vérité, les autres se sont
retirés de lui comme d'un séducteur ; étant

élevé en croix, quelques-uns s'en sont mo-
qués, blasphémant contre celui qui paraissait

condamné à une juste mort ; quelques au-
tres ont élé sensiblement touchés de voir

mourir l'Auteur de la vie (79).» Dans le temps
de la persécution, tel qui paraissait une co-
lonne de la religion, a été ébranlé ; tel qui

ne passait que pour un roseau a fait voir

une fermeté inébranlable. // est nécessaire,

dit l'Apôtre, écrivant aux fidèles de Corinthe,
qu'il y ait des hérésies, afin que ceux dont la

foi est solide et éprouvée, soient connus entre

vous. (1 Cor., XI, 19. ) Souvent, dit saint Au-
gustin, le Seigneur souffle dans l'aire de l'E-

glise, afin de discerner ceux qui ont la légè-

reté do la paille de ceux qui ont la solidité

du froment. Voilà donc laraison pour laquelle
!e Seigneur afflige quelquefois son Eglise, et

les fidèles qui la composent, afin de décou-
vrir les pensées du cœur de plusieurs ; ou
plutôt, afinque nous connaissions nous-mô-
mes si nous sommes véritablement à lui

;

car souvent on s'applaudit d'être soumis et

résigné à ses ordres, tant qu'on est dans la

prospérité et dans l'abondance, et l'on se dé-
ment au premier revers qui nous arrive : ne
répondons point de notre vertu, quellen'ait
passé comme Cor dans la fournaise (Sap., 111,

6), et demandons pour ce sujet au Seigneur
do nous éprouver, et de sonder lefond de no-
tre cœur :Proba me, Deus, et scitocor meum.
(Psal. CXXXV1II,23.) Le Sauveur ne se fait

pas seulement rendre témoignage par Siméon.
Jeudi. — Il y avait aussi une prophétesse

nommée Anne, fille de Phanuel, de la tribu
d'Aser, fort avancée en âge, qui avait vécu
sept ans avec son mari, quelle avait épousé
étant vierge. Non-seulement, dit saint Ain-
broise, les angos, les prophètes, les pasteurs ;

(70) Kjus doclrina cl virltitc diflamaia , alii ad
Dauin quasi Uagistrum veritalis confluant, alii ah
ço quasi a seductore rcl'iiyiuni : cjus sijuio crucis
eréclo, lii quasi jugiae mbrti daiuiii blasphémantes
milieu!; illi, quasi vil* Auctoicm, moi i aniicnlo

mais les vieillards et les justes ont annoncé
la naissance du Fils de Dieu ; tout âge, et

l'un et l'autrescxeontfail foi d'un événement
si miraculeux : une Vierge enfante, une
femme stérile conçoit, un muet parle, Eli-

sabeth prophétise, un enfant tressaille dans

le sein de sa mère, un païen adore, un juste

attend, une veuve confesse: «Siméon, ajoute

ce Père, a prophétisé; la sainte Vierge et

Elisabeth avaient prophétisé : il fallait qu'une
veuve prophétisât aussi, afin qu'il n'y t'ùt

aucun état, ni aucun sexe qui ne rendit té-

moignage au Fils de Dieu (80): » mais qu'elle

veuve 1 une veuve recommandable par le

don de prophétie: El erat Annaprophetissa ;

par sa naissance : elle était fille de Phanuel
célèbre dans la tribu d'Aser, filia Phanuel de

tribu Aser; par son âge : elle avait quatre-

vingt-quatre ans : Usqueannos octoginta qua-

tuor; par sa continence : elle n'avait été que
sept ans avec son mari qu'elle avait épousé
étant vierge: Et vixeral cum viro suo annis

sepiem a virginitate sua; par sa religion et

sa piété: eile servait Dieu dans les jeûnes et

dans les prières : Jejuniis et obsecrationibus

serviens; par son attachement au service du
Seigneur ; elle était si souvent d;ms le tem-
ple, qu'elle y demeurait jour et nuit: Non
discedebat de templo die ac nocte ; par sa fonc-

tion et son ministère: elle parlait du Sauveur
à tous ceux qui attendaient la rédemption
d'Israël: Loquebatur de Mo omnibus qui ex-

spectabant redemptionem Israël. C'est le bel

éloge que l'évangéliste fait de cette sainte

veuve.
Elle était alors veuve, âgée de quatre-vingt

quatre ans, et elle demeurait sans cesse dans
le temple, servant Dieu jour et nuit dans les

jeûnes et dans les prières. Quoi 1 à l'aurore

de l'Evangile nous voyons les vertus de la

continence, de la prière, du jeûne, prati-

quées le plus exactement; et aujourd'hui
que sa lumière est répandue dans tout l'u-

nivers, l'on compte pour tout d'en pratiquer
les préceptes, et l'on en renvoie les conseils

dans les cloîtres 1 Avant que la loi du Sau-
veur eût été publiée, nous voyons une veuvo
telle que saint Paul l'a dépeinte ensuite
dsns ses écrits; et aujourd'hui, à peine en
trouve-t-on une qui ait les qualités qu'il

exige de toutes : Une femme, dit-il, qui a

perdu son mari peut se remarier à qui elle

voudra, pourvu que ce soil selon la loi du Sei-

gneur; mais elle sera plus heureuse si elle

demeure veuve. Pourquoi sera-t-elle plus heu-
reuse? Parce qu une femme, dit l'Apôtre, fut

nest point mariée s'occupe uniquement de ce

qui regarde Dieu, afin d'être sainte de corps
et d'esprit; au lieu que celle qui est mariée
pense aux choses du monde, et à plaire â son
mari. (I Cor., VII, 34-40.) Voilà le conseil

qu'il donne d'abord de demeurer veuve.
Mais il explique ailleurs en quoi, consiste

lent. (Bed.i in Luc.)

(80) Propheiavit ilaqne Siméon
;

piopliclavernt

Virgo, propliclavcral copulaia conjugio, proplie-

lare deuuit eliain vidua, nequa, am professio >lc-

estet, aut sexus. [In Ltw.,cap. M.)
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la vie d'une veuve; c'est dans sa I" Epltrt à
Ttmothée, (chap.Y .vers. 5): Celle, lui dit-il, qui
ctt véritablement veuve et délaissée, met en Dieu
toute son espérance, et persévir < jour et nuit
dans les prières et dons les oraisons ; c'osl-à-

dire qu'elle est semblable à Amie, ûllede
Phanuel, dit saint Jérôme [in hune loc.) :

Etre véritablement veuve, dit saint Chrysos-
tome, c'est renoncer à la vie du siècle, per-
sister dans la viduité, s'adonnera la prière

et ?• l'oraison, y persévérer jouretuuit i8l).»

Reconnaissons-nous lesveuvesde ce temps
à ce portrait ? Les unes, malgré ce conseil de
l'Apôtre, sitôt que le lien du mariage a été
rompu par la mort, reprennent un nouvel
engagement; mais à Dieu ne plaise de blâ-

mer ce que l'Apôtre ne blâme pas! « Les
autres, dit saint Chrysostome, se conser-
vent dans l'état de viduité, non pour profi-

ler de I occasion qu'elles ont de mener une
vie plus retirée, mais pour agir avec plus
de liberté, et so donner plus entièrement
aux divertissements du siècle (82). «Ainsi,
d'un état de pleurs et de gémissements on
fait un état de joie et de plaisirs; une
condition de désolation et d'abandonnement
devient une condition désirable; et la li-

berté dont elles commencent 5 jouir par le

droit de veuvage, et dont souvent elles abu-
sent, ce qui fait que l'Apôtre ordonne à ces

sortes de veuves de se remarier; Yolojunio-
res nubere (I Tim., V, li) ; celte liberté, dis-

je, leur paraît uu si grand bien, qu'elles ne
peuvent se résoudre d'en risquer la perte.

Mais hélas 1 continue saint Paul, une veuve
gui vit dans les délices est morte, quoiqu'elle

paraisse vivante ;« Quœ indeliciis est, vivent
mortua est. » (Jbid., 6) Car ceux qui vivent

dans les délices ne vivent pas dans l'esprit,

mais dans la chair ; ils paraissent vivants,

mais ils sont morts en effet ; vivants aux yeux
des hommes, morts aux yeux de Dieu.

o La vie de la chair, c'est l'âme, dit saint

Augustin ; la vie de l'âme c'est Dieu ; or, de
môme que la chair meurt quand elle a

perdu l'âme qui est sa vie, de même- l'âme
meurt, quand elle a perdu Dieu qui est sa

vie (83). »Une veuve donc qui mène une vie

sicontraire à son état; qui, au lieu de mettre

en Dieu son espérance, se console 'avec les

créatures; qui bien loin de passer le jour et

la nuit dans la prière, ne s'occupe que de
divertissements; qui vit, en un mot, dans les

délices, au lieu de vivre dans les pleurs,

est morte, quoiqu'elle paraisse vivante;

morte dans l'esprit, vivante dans la chair:

Quœ in déliais est, vivens mortua est. Anne
la prophétesse, le parfait modèle de celles

(81) Ea quaesaeeularem penilus abjecil vilain,

nique iu viduiiale persislil, vere vidua est, «
1 1 1

.» in

Detim, ul convenit, sperat, quœ ol>secraiionibus

«il oraiionibus intenta permanet in eis die ac no-

clc. (Hom. 13, in Ep. 1 ad Tim.)

(82.) Pluninœ iilcirco viduitatein eligunt, non ut

laxioris vitœ occasiones amputent, sed ut cas magis

mcendani, ulscilicel majori cuin auctmiiaic oinùia

gérant, libeiïusque seipsas volupiaiibus tradant.

(Ibid.)

(Ç3) Yita carnis lus anima est, vita aniinx l»a

qui sont véritablement veuves, cl qui méritent
d être honorée*: Viduas honora quœ verœ vi-
duœ funt (ITim., \\'.V

: , qoasi morte du corps,
était toute vivante a la religion, vivida religio -

ne, et effeta jam rorpore (S. Amb., De Viduii :

détachée du monde, consacrée à Dieu, elle lui

immolait son corps par les jeu nés, et lui offrait

son esprit par la prière et par l'oraison.

Vi:\DitKui.— Etant donc survenue en ce mime
instant, elle se mit à louer le Seigneur, et

à parler de lui à toueceux qui attendaient lu

rédemption d'Israël. « Elle survint, hœc, celle-

là mémo si célèbre par tant d'endroits, si re-
commandable par le privilège de sa viduité
et par la sainteté de ses mœurs, qu'elle fut

jugée digne d'annoncer la venue du Rédemp-
leurde l'univers : Supervenit (8VJ.u Animée
du même esprit qui avait conduit Siméon au
temple, elle y vint dans le temps qu'il pro-
phétisait de l'Enfant et de la Mère, et se mit
h louer le Seigneur : C on jxtebatur Domino ;

à rendre grâces, et à réciter ses louan-
ges ; avant qu'il fût né, Zacharie et Elisabeth
l'ont célébré par leurs prophéties ; h sa nais-

sance, les anges et les pasteurs l'ont loué
par leurs hymnes ; aujourd'hui, Siméon ot

Anne le font connaître pour le Messie: Et
loquebatttr de illo omnibus qui exspecla'
bant redemptionem Israël.

Ce qu'Anne la prophétesse fait dans le

temple, «nous instruit de ce que nous de-
vons faire dans nos églises: elle y demeu-
rait sans cesse ; fréquentons-les souvent ,

parce que Dieu y habitant d'une façon par-

ticulière, oa ne peut douter que ce ne soit

!e lieu où il répand ses grâces avec plus d'a-

bondance : elle y priait toujours, elle y louait

le Seigneur : Et parlait de lui à tous ceux
qui attendaient la rédemption d'Israël. Tel

doit être noire emploi, il faut le louer et le

prier, que sa louange soit toujours dans no-
tre bouche : Sempcr tous ejas in ore meo [Psal.

XXXIII, 1 ; mais il faut le prier de cœur, et

avec intelligence : Psallamspirilu, psalla.n

et mente. (1 Cor., XIV", 15.) Car la prière est

un mouvement du cœur vers Dieu ; et une
sorte d'affaire, dit saint Augustin, qui pour
l'ordinaire se irai te plu tôt par des larmes et des

gémissements, que par des paroles et des

discours: ainsi, dit ce Père, ail faut prier

Dieu par les affections, plutôt que par les

paroles et les pensées : car, comme la bouche
de l'homme parle à l'oreille de l'homme, le

cœur de l'homme parle à l'oreille de Dieu

(85).» Il faut lui exposer nos besoins, gémir

de nos faiblesses, le remercier de si s grJ ies,

luiendemander denouvelles ; n'oser, comme
le Publicain, lever les yeux au ciel, m.i>

Dons est. Quomodo moritur caro amissa aninn,

qnas vita est ejus ; sic moritur anima amtesaj [>et>,

qui vita est ejus. (Tract, 17. in Jouu.)

(SI) Anna et siipeiidiisviduiialis et inoribus lalis

inducilur, ut digua plane fuisse credatiir qiue Re-

duinpiorem omnium fuisse Duntiaret. (S. Ambr ,

in Luc.)

(85J Allectibus orare debemus ; sicul os bominis

loquilur ad aures bominis, ita coi hominls ad aun-s

Dei. (S. Aie, op. ISB.)
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sa poitrine en disant: Mon Dieu, ayez pitié

de moi qui suis un pécheur. [Luc, XVIII, 13.)

C'est ainsi qu'il faut prier pour faire des-

cendre la miséricorde de Dieu sur nous,
tandis que nos prières montent devant lui :

Ascendit oralio , et descendit misericordia.

(S.AuG.,serm.226, De temp.) Et c'est ainsi que
jee recueillement, cette attention, ce respect,

•^feront connaître à nos frères notre foi, et le

Dieu que nous adorons dans nos temples,

et parleront plus haut de la vérité de nos
mystères que tout ce que nous en pourrions

direrau contraire, l'on peut assurer que les

manières et les postures indécentes, pleines

d'irrévérence et d'irréligion de la plupart

des fidèles, font douter souvent que nous
croyions véritablement que Jésus-Christ

soitdansnos tabernacles; et, n'est-ce pas un
argument dont nos adversaires se servent

pour se maintenir et se fortifier dans leur

erreur? Faisons en sorte de ne pas scanda-

liser nos frères qui sont encore faibles dans
la foi ; ne leur soyons pas un sujet de chute,

quand nous devons les soutenir; et quo
le lieu destiné pour apaiser la colère de
Dieu, ne devienne pas celui où nous l'irri-

tons le plus contre nous.
Samedi.— Après quils eurent accompli tout-

ce qui était ordonné par la loi du Seigneur,

ils s'en retournèrent en Galilée à Nazareth,
ville de leur demeure. Auguste, voulant avoir
le dénombrement de tous ses sujets, fit pu-
blier un édil qui obligeait chaque personne
de se faire enregistrer dans la ville d'où il

tirait son origine. Pour obéir à cet ordre,

Joseph partit de Galilée avec Marie, et alla

en Bethléem, ville de Judée, y faire écrire son
nom, parce qu'il était de la famille de Da-
vid, et que ce prince était né à Bethléem,
qui pour ce sujet est appelée dans l'Evan-
gile, Ville de David (Luc, II, 1-4). Pendant
qu'ils y étaient, le temps arriva où la sainte

Vierge devait enfanter Jésus, et c'est ainsi

que la Providence permit que l'empereur
fit cet édit, pour donner lieu à la Mère de
Jésus d'aller en Bethéem, afin que le Sau-
veur du monde prît naissance dans cette

ville, selon la prédiction d'un prophète : Et
vous, Bethléem, terre de Juda, vous n'êtes

pas la moins considérable entre les princi-

pales villes de cette tribu, puisque c'est de
vous que doit sortir le Chef qui doit régner
dans Israël. (Mich., V, 2.)

Huit jours après quo Jésus fut né, il fut

circoncis pour obéira la loi (Gen., XVII, 12;

Levit., XII, 3), et quarante jours après sa

naissance, la sainte Vierge In porta au tem-
ple pour exécuter deux autres commande-
ments de la loi, dont l'un voulait que la

mère allât au temple pour se purifier, et

l'autre engageait les parents a présenter
l'enfant au Seigneur, et à le racheter à prix
d'argent. (Levit., XII, k; L'xod., XIII, 2 et

13.) Or, après qu'ils eurent accompli tout
ce qui était porté par la loi, ils s'en retour-
nèrent à Nazareth, ville de leur demeure,

L'on ne peut douter que ces lois dont
nous venons do parler, ne regardaient ni

Rnfatil ni la Mère; Jésus n'avait pas be-

soin d'être circoncis, puisque, étant Fils île

Dieu, il était maître de la loi ; ni la sainte

Vierge d'être purifiée ,
puisque, bien loin

d'avoir contracté aucune souillure dans son
enfantement, sa pureté avait reçu un nou-
vel éclat par la demeure de son Dieu dans
son sein.

Que si le Fils et la Mère ont accompli exac-

tement tout ce qui était prescrit par la loi,

de quels prétextes pourrions-nous donc
nous servir, pour nous empêcher d'obéir à

celles de Dieu et de son Eglis."? Dirons-

nous qu'elles sont trop sévères? mais celle

de la circoncision n'était-elle pas doulou-
reuse? Soutiendrons-nous qu'elles sont trop

humiliantes? mais quelle a été l'humilia-

tion de la sainte Vierge, lorsqu'elle s'est

trouvée confondue avec le reste des fem-
mes qui avaient enfanté suivant la loi com-
mune de la nature? Elle aimait tant sa virgi-

nité, qu'elle ne donna son consentement à

être Mère de Dieu, qu'après que l'ange (Luc,
I, 35 ) l'eut assurée (pie ce serait l'ou-

vrage du Saint-Esprit : ainsi Joseph qui va

à Bethléem pour faire écrire son nom en
vertu de l'édit d'Auguste; Jésus qui se

soumet h la loi de la circoncision ; Marie
qui obéit à celle de la purification , nous
instruisent de l'obéissance que nous de-
vons aux lois divines et humaines, et con-

fondent par leurs exemples, et notre or-

gueil (pii ne peut se soumettre j et notre

lâcheté, qui ne peut souffrir la peine cl la

mortification chrétienne.

Cependant l'Enfant croissait et se forti-

fiait , étant rempli de sagesse, et la grâce de

Dieu était en lui. Comme Jésus-Christ était

Dieu et homme tout ensemble , son corps

croissait peu à peu, pour faire voir, dit saint

Augustin (epist. 3), qu'il avait pris véritable-

ment notre humanité, et que ce n'était point

un fantôme : Puer aulem crescebaf. , et con-
fortabatur. Mais dès le moment de sa conce-
ption, son âme fut remplie de sagesse et de
grâce d'une manière stable, propre à Dieu, et

qui ne pouvait souffrir aucun accroissement :

Plenus sapientia, etgratia Dcieratin illo. Tous
les trésors de la science et de la sagesse fu-
rent renfermés en lui, dit l'Apôtre (Coloss.,

III, 3) : or Jésus-Christ a voulu croître

dans son corps naturel, pour nousapprendro
qu'il veut croître dans les membres do son
corps mystique par la vertu et la sainteté.

Il est né pour nous dans sa chair, il faut le

prier de naître en nous par sa grâce; mais
hélas 1 à peine- y est-il né, qu'au lieu de le

faire croître, les un*, comme de cruels Hé-
rodes, le cherchent pour le faire mourir;
bs autres, au lieu de le fortifier, le laissent

toujours dans un état de langueur et de fai-

blesse. Prenons aujourd'hui une sainte et

ferme résolution de le faire croître et forti-

fier en no is jusqu'à l'âge parfait. (Ephcs.,
IV, 13.) Puer aulem crescebat, cl conforta-
butur; c'est-à-dire, jusqu'à ce qu'on puisse

assurer que la grâce de Dieu est en nous,
qu'elle habile en nous, et (pie nous en som-
mes remplis : Plenus sapientia, cl gratis.

I>" crut in illo.
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L5AQR QUE Nous DEVONS FAIRE UKS

CONTRADICTIONS.

Positus est bic in ruinant cl in rpsiirroclinricm mullo-
rnn in Israël, el in signuin cui conlradicelur. (Luc.AX,
31.)

Nous ne devons pas être surpris des con-
tradictions que nous recevons ici-bas, après
loutes celles où le Sauveur du monde a été

exposé pendant tout le cours de sa vie mor-
telle : arrêtons-nous à deux principales, qui
méritent nos réflexions; car, tantôt on nous
contredit dans nos vices, et tantôt dans nos
vertus; mais nous pouvons assurer qu'on
no peut se délivrer des premières, qu'en
étant la matièro et le sujet qui les cause;
et qu'on ne peut vaincre les secondes que
par la fermeté, la patience et la douceur.

1. Il n'est pas nécessaire défaire un long
détail des contradictions que le dérègle-
ment de nos passions nous cause ; il e-t

plutôt question de faire voir l'usage que
nous en devons faire. Sommes-nous près de
nous engager dans une action criminelle;
les remords que nous en sentons, les répu-
gnances que nous y avons, les difficultés

qui s'y rencontrent, sont des oppositions
que nous devons regarder comme autant de
voix qui nous crient de la part de Dieu :

Saut, Saul, pourquoi me persécutes-tu (Act.,

IX, k), et qui nous avertissent d'arrêter les

mouvements d'une passion honteuse el in-

juste? Si nous sommes sourds à ces voix, et

que nous ne laissions pas de commettre
une action indigne, ou d'entretenir un com-
merce scandaleux, ne croyons pas avoir

vaincu toutes les contradictions du monde :

qui que nous soyons, fussions-nous élevés
dans les premiers rangs, nous ne pourrons
jamais empêcher les sages de nous blâmer
dans le fond de leur cœur, le peuple de rail-

ler, les indiscrets de composer et de ré-

pandre des satires contre nous qui parvien-
dront souvent jusqu'à nous. Or, au lieu

de nous emporter comme nous faisons,

contre les contradictions el les contredi-

sants; au lieu d'abuser souvent de notre

autorité pour nous venger injustement de
ceux qui ne peuvent approuver ce qui de
soi esl blâmable (moyens plus propres à ir-

riter les esprits qu'à les adoucir); quand
nous sommes engagés dans une passion, qui
pour un peu de plaisir nous donne mille

chagrins, si I la lumière delà vérité peut
encore parvenir jusqu'à nous, nous ferons
trois choses.

La première,nous reconnaîtrons notre in-

justicedenous emporter contre ceuxqui nous
contredisent, et nous verrons que nous som-
mes bien plus coupables de faire le mal, que
ne sont ceuxqui en parlent,d'entretenir un
mauvais commerce, que ceux qui nous en
blâme:) l; d e don ner lieu au scanda le, que ceux
qui se scandalisent.

La seconde, nous regarderons comme un
ell'et de la miséricorde de Dieu loutes les

oppositions qui sctrouvenl dans l'exécution

et dans la suite de nos passions : car si tout

le monde nous Applaudissait el nous en iuuait,

dans quel s excès ne donnerions nous point,
puisque toutes les contradictions du monde
ne sont pas capables de nous arrêter! I

quoi nous ne pouvons assez plaindre le soit

des grands.de se voir environnés d'autant de
flatteurs et de corrupteurs que de personne*
qui les approchent

;
qui leur déguisent tou-

jours la vérité, et ne leur font voir que ce qui
peut entretenir leurs passions : car qu'est-ce
qu'un vrai courtisan, sinon un homme qui
sait connaître le faible du prince, et y applau-
dir à propos?

La troisième chose que nous devons taire,

c'est que nous profiterons de toutes les amer-
tumes que le Seigneur répand par sa misé-
ricorde sur toutes les fausses douceurs de
celte vie pour nous en dégoûter, et que nous
ôicrons la matière des contradictions en re-

tranchant le sujet qui les cause; car, c'est la

seule manière dont nous puissions nous
en délivrer, et nous procurer une tranquil-
lité si désirable: ce que nous sommes obligés
de faire, soit que nous regardious notre inté-

rêt, celui de Dieu, ou celui du prochain : notre
intérêt, car est-il un état plusopposé au bon-
heur même de cette vie, que celui d'un hom-
me blâmé de toute la terre, si c'est un grand;
ou de sa famille, et de ses amis,qui sont pour
lui tout l'univers, si c'est un particulier? l'in-

térêt de Dieu; car telles passionsd'éclat sont
la source d'uneinfmité de crimesetdescan-
dales; l'intérêt du prochain, étant cause de
tous les péchésque la médisance et le mau-
vais exemple luifontcommettre. Aussi le Sei-
gneur a-t-il donné sa malédiction à celui
par qui le scandale arrive : Yà homini Mi pcr
quem scandaium venit! {Matih., VI 11, 11.)

2. Mais il y a une autre espèce de contradic-
tion à laquelle les gens de bien sont exposés,
et qui accompagne la piété et la vertu.

Dès qu'on veut quitter le parti du monde
pour se donner sincèrement à Die,;, dès
qu'on abandonne la voie de l'iniquité pour
marcher sous l'étendard de la croix ; les uns
cherchent un mauvais motif à notre change-
ment, pour avoir lieu de nous blâmer; les

autres censurent la manière nouvelle dont
nous vivons, ou l'état que nous avons em-
brassé, pour être en droit de se maintenir
dans leurs désordres : et les uns et les autres
font en sorte de regarder noire conversion
comme l'etl'et d'une faiblesse, et d'une légè-

reté d'esprit. Or, c'est alors qu'on a besoin
d'une fermeté qui ne peut venir que de
Dieu, quand on esl encore faible dans la

vertu, pour résister à la critique et à la rail-

lerie de ceux qui traitent de folie ce qui est

plus sage que la sagesse des hommes (I Car.,

1,2a ), et pour l'obtenir il faut s'adresser au
Seigneur, le prier avec larmes, et lui dire

comme la glorieuse Judith, quand elle fut

près de couper la tête d'Holopherne : Con-
firma me, Domine Dcus.... in liac hora. (Ju-
dith, XIII, 6.)

Que si l'on a des contradictions a ess ye:

,

quand on commence à se donner à D
elles ne foulque redoubler et se multiplier,
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quand on y persévère, et qu'on s'occupe
uniquement des desseins de sa gloire. Rap-
pelons dans nos esprits l'histoire des plus

grands saints qui ont le plus contribué à la

grandeur et à l'utilité de l'Eglise, et nous
verrons qu'ils ont tous été en butte à la con-

tradiction des hommes ; en cela, ils ont eu
la consolation d'avoir le Fils do Dieu pour
modèle, qui en a souffert plus qu'eux tous,

et qui leur a appris par son exemple, par sa

douceur et sa modération, la manière de les

souffrir et de les vaincre. Il était maître de

se faire obéir par la force, et d'étendre tout

d'un coup sa religion jusqu'aux extrémités

de l'univers ; et, cependant, celui à la voix

duquel les êtres les plus insensibles obéis-

sent, n'a voulu vaincre ses ennemis que par

la patience : voilà les seules armes dont il

s'est servi, et qu'il nous a remises entre les

mains.
Que faut-il donc faire quand on t-rouve de

l'opposition dans un dessein qui nous pa-
raît avantageux pour la gloire de Dieu et !o

bien de son Eglise? il faut d'abord le pré-

senter au Seigneur, afin qu'il lui donne sa

bénédiction ; le regarder toujours comme
son ouvrage, et jamais comme le nôtre ; être

prêt à lui sacrifier cet Isaac, cet enfant du
cœur, es pieux dessein que nous avons con-

çu, pour lequel il est à craindre qu'on n'ait

quelquefois un attachement trop humain,
dès lorsque nos supérieurs ne l'approuvent
pas ; être à leur égard dans la môme sou-
mission que David, quand il disait : Si le

Seigneur n'agrée pas que je renvoie son arche
et son tabernacle, je suis tout prêt, qu'il fasse

de moi ce qu'il lui plaira (I! Reg., XV, 2G)
;

mais surtout il faut éviter de rompre les liens

de la charité, en confondant nos intérêts

avec ceux du Seigneur, et en faisant le plus

souvent pour nous ce que nous publions
ne faire que pour lui.

Si, au contraire, ceux qui sont destinés à

nous conduire, et dont nous dépendons, ap-
prouvent ce que nous faisons , il faut êtro

alors comme un sage pilote : tranquille dans
la tempête, céder pour un temps à l'orage,

attendre que le Ciel nous soit plus propice
pour avancer ce que nous avons commencé

;

mais prendre garde que les vents de la tri -

bulation n'aillent pas nousfaire échouer con-
tre quelque écueil ; car c'est dans la contra-
diction que les pensées du cœur de plusieurs
sont découvertes : Ut revelenlur ex multis
cordibus cogilationes. (Luc, II, 35.) Tel, dont
In fermeté paraissait inébranlable, tombe
dans rabattement à la première opposition
qu'il rencontre, et abandonne lAchement un
ouvrage que Dieu avait confié à son zèle

;

tel, que l'on croyait uniquement occupé de
la gloire de Dieu, a fait voir qu'il ne cher-
chait que la sienne; et au lieu d'édifier ses
frères par une humble soumi>sion 5 l'ordre
de ses supérieurs, les a scandalisés par un
esprit opiniâtre : car voilà les deux écueils

(86) Malo in me rrnirmur liominuin rpiam in Deuni
rsse : honum mihi, si digoeluf me mi pio elypen;
Kbcns evipio in nie dctraliviiliuiu lingtias niufcdi-

qu'on doit avoir soin d'éviter dans ces oc-
casions.

Pour ce sujet, il faut tâcher de connaître

ce que Dieu exige de nous, et être toujours

prêt à lui obéir, quoi qu'il en exige; nous
devons être persuadés, que soit que nous
agissions ou que nous n'agissions point;
soit que nous réussissions, ou que nous ne
réussissions pas, le Seigneur nous tiendra

compte de notre zèle ou de notre soumis-
sion, de notre réussite ou de notre bonne
volonté, lui qui connaît le fond des cœurs,
qui en préfère les bons désirs à l'exécution
des plus grands desseins, et devant lequel les

choses qui ne sont pas, sont comme celles qui
sont. {Rom., IV, 17.)

Au reste, il faut le prier pour ceux qui
nous persécutent, lâcher par les manières
les plus douces et les plus charitables de
leur faire connaître leur injustice; aimer
mieux que les hommes murmurent contre
nous que contre Dieu, et estimer avec saint

Bernard qu'il nous est bien avantageux qu'il

daigne se servir de nous comme d'un bou-
clier, pour recevoir les traits envenimés des
médisants et des blasphémateurs, et pouvoir
ainsi empêcher qu'ils n'arrivent jusqu'à
lui (86). En un mot, il faut se réjouir,

comme l'Apôtre, des maux que l'on souffre

pour lui (Coloss., I, 24
) , et lui dire avec le

Prophète-Roi :

^Seigneur, j'ai été couvert d'opprobre et de

confusionpour l'amour de vous (Psal. LXVIII,
10) ; c'est en quoi, mon Dieu, je mets toute

ma gloire et toute mon espérance : ma gloire,

puisque par ces opprobres je deviens sem-
blable à vous, qui avez été l'opprobre des

hommes (Psal. XXI, 7); et mon espérance,
puisque nous ayant assurés que ce fut

pour vous-même une nécessité d'entrer dans
votre gloire par la voie des souffrances (Luc,
XXIV, 26), j'ai tout lieu d'espérer que les

contradictions qui m'environnent de toutes
parts, seront pour moi de sûrs moyens pour
arriver à ce royaume que vous avez destiné à
ceux qui souffrent persécution pour lajustice,

(Malth., V, 10.J Ainsi soil-il.

DIMANCHE.
DANS L'OCTAVE DES IlOIS.

Sur l'Evangile selon saint Luc, c. If,

v. 42-52.

Cet Evangile suit immédiatement celui

de dimanche dernier, l'un et l'autre rap-
portés par saint Luc; mais saint Matthieu
nous apprend qu'après que l'Enfant Jé-
sus eut été présenté au temple, Joseph
fut averti par un ange de fuir en Egypte
Matth., II, 13), pour le dérober à la persé-
cution d'Hérode , et qu'ils y demeurèrent
plusieurs années, selon l'ordre qu'il en avait

reçu : après quoi l'ange du Seigneur ayant
de nouveau apparu en songe à Joseph, pour
l'avertir que celui qui voulait faire mourir
Jésus était mort lui-môme, Joseph prit la

cas, et veucnaln spicula blasphcmorum, m non ml
ipsiiin perveninni. (S. Behn. De consid., lib. Il,
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Mèic cl l'Enfani, ci vini demeurer dans une
ville appelée Nazareth. [Malth., 11. 19, 21.)
Ainsi Furent accomplies tout à la rois celte

prophétie fi'Osée : J'ai rappelé mon Fils de

l'Egypte {Oser, XI. 1), et les antres qui mar-
quaient que Jésns-Chrisl ser ail appelé Saza-
réon. [Matlh., Il, 23.) Or, c'est de celle ville,

que lésus, Marie et Joseph partent aujour-
d'hui, pour aller au temple de Jérusalem,
suivant i es paroles :

Jésus étant âgé de douze ans, son père et

sa Mère allèrent à Jérusalem, selon qu'Us
avaient accoutumé au temps de la fête. Celait
pour obéir à un précepte de la loi, qui en-
gageait t 'lis les hommes, mais non les fem-
mes, ni les enfants, d'aller trois ibis l'année
nu temple de Jérusalem. Ter in anno appa-
rebit omne masculinum tuutn coram Domino
Deo tuo. (Exod , XX NI, 17. ) Sur quoi nous
pouvons faire deux questions.
La première, pourquoi la loi ordonnant

aux hommes d'aller trois fois l'année a Jé-
rusalem, il paraît cependant que saint Jo-
seph n'y allait qu'une fois, savoir, à la fête

de Pûques? Et ibant parentes ejus per om-
nes annos in Jérusalem in solemni Easchœ.
(Luc, 11,41.)
La seconde, pourquoi Jésus et Marie n'é-

tant point compris dans celle loi, ils ne lais-

saient point'de s'y assujellir? Ascendentibus
illis Hierosolymam secundum consueludinem
diei festi.

Quelques interprètes répondent à la pre-
mière, que saint Luc en disant que Joseph
et la sainte Vierge allaient lous les ans au
temps de la fête a Jérusalem, ne dit pas pour
cela qu'ils n'y allaient qu'une fois l'année;
niais qu'il parle principalement de ce voya-
ge, parce qu'il n'est besoin que de raconter
ce qui s'y passa.
Quelques autres assurent, que ceux qui

se trouvaient trop loin de Jérusalem, n'é-

taient tenus d'y aller qu'à Pâques, qui était

la fête principale, et que Nazareth en étant
éloigné d'environ trois jours de chemin, les

habitants de cette ville se trouvaient dans le

cas de l'exception.

Quant à la seconde question, tous con-
viennent que la dévolion et la piété étaient

les motifs qui engageaient Jésus et Marie à

s'exposer aux fatigues d'un voyage long el

pénible : d'où nous pouvons conclure :
1°

Que ce n'est pas assez que d'accomplir ce
qui est de précepte, mais qu'il est bon, pour
exercer sa vertu, de se faire certaines prati-

ques d'une dévotion solide, et établie par
l'Eglise, comme elle était en ce temps-là, de
visiter le temple de Jérusalem dans les

jours solennels, et consacrés particulière-

ment au Seigneur : 2° Que les parents de-
vraient avoir soin de mener avec eux leurs

enfants, sitôt qu'ils sont parvenus à l'âge (le

raison, dans les églises, el dans les lieux

où ils ne voient que des exemples de piété,

et les accoutumer à pratiquer la loi de Dieu,
el à porter lejoug du Seigneur, dès la jeunesse.

(Thren., III, 27.)

Que dirons - nous donc de ceux qui,

dèe qu'un enfant es! venu au monde, l'é-

loignent cl le chassent de la inoison comme
un Ismaël, el se reposent entièrement de
son éducation sur le* soin de gens dont ils

> mkus eut ni la piété, ni la religion:
cherchant ainsi à se décharger comme d'un
fardeau d'un de leurs devoirs les plus im-
portants : Le père, dit le saint roi Ezéehias,
apprendra, Seigneur , votre vérité à ses enfants
(Isa., XXXVIII, 19;; c'est de lui-iuêmequ'il
parle, tout roi qu'il était, ne croyani pas
pouvoir mieux marquer sa reconnaissance
au Seigneur du miracle qu'il avait fait en sa
laveur, qu'en s'engageant envers lui de s'ac-

quitter de celle obligation : Elevez vos en-
fants, dit l'Apôtre, en les instruisant selon la

loi de Dieu. (Ephes., VI, '*.)

D'autres élèveront soigneusement auprès
d'eux quelque enfant favori; mais bien loin

de s'appliquer à jeter dans un cœur tendre
et docile des semences de vertu, une mère
instruira sa fille de l'art de se faire des ado-
rateurs, et la produira pour cet elfet dans
ces assemblées mondaines, où l'on ne
que la vanité, et où l'on respire un air de
sensualité et de mollesse, propres à corrom-
pre et empoisonner les cœurs: un homme
de qualité répétera sans cesse à son tils,

qu'on ne peut réparer l'affront qu'on a reçu
que par l'outrage qu'on fait h son ennemi ;

des parents s'applaudiront à la premièno
lueur d'une passion naissante, qu'ils re-

garderont commejeur ouvrage ; et bien loin

de la réprimer pourvu que ce soit une de
celles que la corruption du siècle autorise,

l'on s'occupera de tout ce qui peut la fo-

menter el l'entretenir. Ne nous étonnons
donc plus, si nous voyons tantôt des enfants
traiter leurs parents avec indignité, n'avoir

pour eux ni tendresse, ni respect, ils ne les

ont jamais connus: tantôt des jeunes gens
sans piété, et sans crainte de Dieu, on ne
leur a jamais enseigné les premiers éléments
de la religion chrétienne. Depuis que la

sainte Vierge eut mis au monde l'Enfant-Jé-

sus, elle ne le quitta jamais, el il n'est point

dit qu'elle l'ait mené ailleurs que dans le

temple. Pères et mères, apprenez de là le

soin que vous devez prendre d'élever et

d'instruire par vous-mêmes vos enfants, ou
du moins à ne les confier qu'à des person-
nes sur la piété el la vertu desquelles vous
puissiez absolument compter.

La fêta de Pâques durait sept jours; Marie
et Joseph restèrent à Jérusalem tant qu'elle

dura.

Lundi. — Et les jours de cette fc'le étant

passes, lorsqu'ils s'en retournèrent, V Enfant
Jésus demeura dans Jérusalem, sans que Jo-
seph et Marie s'en aperçussent. L'exactitude

avec laquelle la sainte Vierge reste à Jéru-

salem tant que durait la lèie, nous marque
l'obligation que nous avons de solenniser

celles qui nous sont commandées : pendant

tout ce temps on ne mangeait que du pain

sans levain pour se ressouvenir que quand
les Israélites sortirent de l'Egypte, ils fu-

rent si pressés qu'ils n'eurent pas le temps
de faire lever la farine qu'ils emportèrent ;

ces pains sans levain, autrement dits des
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fance.et «pour donner l'exemple aux enfants

el à tout le momie de l'attachement avec le-

quel on doit persévérer dans le culte et dans
l'œuvre de Dieu (88). » Voilà les raisons

pour lesquelles Jésus-Christ quitte sa Mère,
et voilà les seuls motifs pour lesquels un
enfant doit abandonner ses parents, quand
il s'agit de la gloire de Dieu, d'obéir à sa

b rande en vous,
sur vos enne-
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azymes, sont appelés dans l'Ecriture des

pains d'affliction: Septem diebus comede.i

absqite fermenlo afflielionis panem... ut me-
mineris diei egressionis tuœ ex Mgypto.
(Veut., XVI. 3) On mangeait des laitues sau-

vages, cum lactucis agreslibus (Exod., XII,

8); on égorgeait des animaux, on les immo-
lait au Seigneur, on était souvent dans le

temple: voilà cornaient se passaient les fêtes

de l'ancienne loi.

Belle figure de la manière dont nous de-
vons solcnniser celles de la nouvelle; il

faut vivre dans ces jours d'un pain d'afflic-

tion, les passer dans une sainte tristesse, se

nourrir d'amertume, redoubler ses prières,

être souvent dans les églises; il faut immo-
ler des animaux, c'est-à-dire sacrifier au
Seigneur nos appétits brutaux, nos passions
animales, la colère, la haine, l'impureté; se

réconcilier avec lui, et expier les péchés
que l'on a commis dans le cours de la se-

maine. « Est-il question, dit saint Augustin,
de vous préparer à une fête solennelle,
fuyez l'ivrognerie, opposez-vous à la co-
lère, celte bête cruelle, chassez de votre
cœur la haine, ce poison mortel, et faites en
sorte que la charité soit si

qu'elle s'étende jusque
mis (87). »

Est-ce ainsi que l'on passe les jours con-
sacrés au Seigneur? au lieu d'aller dans nos
paroisses pour y entendre la voix de nos
pasteurs, nous cherchons les lieux où nous
pouvons plus promptement nous acquitter
du précepte; encore,comment s'en acquitte-
t-on?Aulieu d'expier le dimanche lès pé-
chés de la semaine, l'on peut dire principa-
lement pour toutes les personnes d'une pro-
fession mercenaire, que c'est le jour où ils

en commettent le plus : on cherche à le

passer dans la débauche, et à se livrer en-
tièrement h une joie profane. Le Seigneur
pourrait donc nous dire aujourd'hui ce
qu'il disait autrefois aux Juifs par la bou-
che du prophète Isaïe : Je hais vos solenni-
tés des premiersjours des mois; toutes vos au-
tres fêles, elles me sont devenues à charge, je
suis tas de les souffrir : « Kalendas vestras
et solemnilates vestras odit anima mea, facta
sunt mihi molesta, laboravi sustinens.n(Isa.,
I,H.) Remarquez ces paroles, solemnilates
veslras, comme si le Seigneur disait : Vous
avez fait de mes fêtes les vôtres, et des jours
qui devaient être consacrés à ma gloire,
des jours que vous dévouez à vos [lassions :

Solemnilates vestras odit anima mea. Aussi
qu'arrive-t-il? c'est qu'on perd Dieu dans
ces jours où l'on devrait le retrouver.

Mais si le Sauveur reste à Jérusalem,
c'est pour consacrerai] Père éternel sa jeu-
nesse, comme il lui avait consacré son en-

(87) Qtioiicfcimqne ai/t Naialem Domini, mit
reliquat soleniniiJties celehrarc disponilis, ebrieta-
iem fugile, iracundiœ, quasi besiiu: crudclissima?,
repugnah», odium velui venenum mortiieruin do
corde veslio cxpelliie; cl lamen sit in vobis clia-
riiasqiix utque ad iiiiiuico» perveuiai. iSerm. »,
De ndvemu.)

voix, (le suivre les inspirations de sa grâce;

car alors, s'ils n'ont pas assez de force et de
courage pour l'offrir eux-mêmes au Sei-

gneur, c'est à lui un devoir de fouler aux
pieds les sentiments naturels: Per calca-

tum perge patron, per calcatam pcrgemalrem.
Qu'un

i
ère. dit saint Augustin ( in Psal.

XLIV), ne se fâche pas alors contre son
fils, Dieu seul lui est préféré: Ne irascalur

paler infilium, Deus solusilli prœfertur.
Mardi. — Or, pensant qu'il serait avec

quelqu'un deceux de leur compagnie, ilsmar-

chèrent durant un jour, et Us te cherchaient

parmi leurs parents, et ceux de leur connais-
sance. N'allons pas croire que Marie et Jo-

seph perdent Jésus par une négligence qu'on
puisse leur imputer. Rien n'arrive que par

l'ordre de la Providence, qui permet tout

pour nous éprouver, nous consoler, et nous
instruire :nous aurions peine, cependant, à

comprendre comment le père et la Mère de
Jésus marchent durant un jour sans s'a-

percevoir qu'il n'était point avec eux, si plu-

sieurs auteurs ne nous assuraient que « c'é-

tait la coutume des Juifs qui allaient à Jéru-
salem, ou qui en revenaient, démarcher par
bandes, les hommes et les femmes séparé-
ment, et les enfants indifféremment avec les

uns et les autres (89) . » Ainsi il est vrai-

semblable que Marie crut Jésus avec Joseph,
et Joseph le crut avec Marie. Mais quelle in-

quiétude fut la leur, quand le soir il ne se

trouva avec aucun des deux 1 7/*' estimèrent

quil serait avec quelqu'un de ceux de leur

compagnie, cl ils le cherchèrent parmi leurs

parents, et ceux de leur connaissance. Toutes
les recherches que l'on fait ne servent qu'à
redoubler leur peine ; car, quoique Marie
sût bien que son Fils fût Dieu, elle savait

aussi qu'il s'était assujetti à toutes les infir-

mités humaines, et qu'ainsi n'étant âgé que
de douze ans, il souffrait peut-être dans ce
moment même la faim et le froid, el lesau-
tres incommodités de la vie.

Mais ne l'ayant pas trouvé, ils retournèrent
à Jérusalem, pour l'y chercher. Un dépôt si

précieux était trop cher à Marie et à Joseph,
pour ne pas faire tout ce qui pouvait contri-

buer à le retrouver ; ils n'y perdent pas un
instant : mais api es l'avoir inutilement cher-

ché, ils retournent à Jérusalem. Qui peut
exprimer dansquel saisissement de cœur ils

firent co voyage ? car ils avaient tout lieu de
craindre, ou de ne le point trouver, ou de

(88) Ui guéris, inio el cum lis exemplum persi-

sii'n ii in lemplu, el in cullu ac opère Dei piaeberel.

(Ued., in Luc.)

(89) Kilos Israël moris erat ul lemporibus feslis

vol lliei'osolyinaui confluenles
, vel ad prnpriain

redenntes, seoiMini viri, Beorsiim leinina', choioi
duerutes, incedereut. (Ijed., ibid.)
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laiis, li I s d'Ilérodc.qui régnait alors enJudée
(Joseph., Antiquit., lil<. XVII, c. 15), et par
lu crainte duquel ils étaient venus d'Egypte
demeurer en Galilée, après un avertisse-

ment en songe que Joseph reçut cl u Ciel, au
lieu d'aller dans la terre d'Israël, suivant
l'ordie <pie l'ange lui ouavaitdonué. (Mutth

,

11, 20-22.)

Ce qui fait demander à saint Augu-lin
comment Marie et Joseph no craignaient
point d'aller a Jérusalem dans ce temps, et

d'y mener avec eux l'Enfant Jésus, contre
lequel Hérode avait été si irrité, qu'il avait

l'ait mourir tous les enfants de Bethléem et

de tout le pays d'alentour, âgés de deux
ans et au-dessous, dans l'espérance de
l'envelopper dansée massacre général. «Ah !

dit ce Père, la crainte de Dieu, et l'obser-

vation de la loi étaient plus fortes en eux
que la crainte d'Arclielaûs; et d'ailleurs

ils espéraient qu'ils seraient en sûreté dans
la foule du peuple, qui, dans ce temps-là,

venaildetoutes parts è Jérusalcm(90).» Ainsi,

leur frayeur devait encore redoubler, voyant
que Jésus était resté dans cette ville, après

que tous ceux qui étaient venus pour la

fêle en étaient partis.

Leçon importante pour les pères corpo-
rels et spirituels tout à la fois, qui leur

apprend la douleur qu'ils doivent ressentir

de l'égarement de leurs enfants, soit qu'il y
ait de leur faute , ou non, et ce qu'ils doi-

vent faire pour les retrouver. Nous pouvons
assurer que quand ils se perdent : 1° c'est

souvent parce que les uns sont éloignés de
leurs parents, et que les pasteurs s'éloignent

eux-mêmes des autres ;
2° c'est parce qu'ils

sont quelquefois longtemps égarés, avant
que ceux qui doivent veiller sur eux s'en

aperçoivent : un père est aveugle sur ce

qui regarde son fils, et le veut croire dans
la bonne voie, quand tout le monde le voit

dans l'égarement ; un pasteur s'aveugle sur
soi-même, et s'imagine mal à propos veiller

sur son troupeau , et le conduire, dans le

temps même qu'il ne connaît pas même ses

ouailles, et qu'il les laisse errer au hasard

pour chercher une pâture qu'il ne leur donne
pas : ainsi les uns ni les autres n'ont garde
d'être inquiétés, ni de gémir sur des éga-
rements qu'ils ne connaissent point, parce

que l'amour-propre les aveugle et les em-
pêche de voir ce qui pourrait leur faire du
chagrin ; mais si la grâce de Dieu leur ouvre
les yeux, et leur l'ait connaître que ceux à

la conduite desquels ils doivent veiller sont
égarés et perdus; que la douleur alors pé-
nètre leurs cœurs, qu'ils s'en inquiètent,

qu'ils les cherchent sans perdre un moment,
et ne se donnent aucun repos qu'ils ne les

aient retrouvés ; ce sera alors que la joie

la plus sensible qui fut jamais les dédom-
magera du chagrin de les avoir perdus; et
c'est ce que Joseph et Maiie éprouvèrent
mieux que personne du monde, quand,
après avoir cherché l'Enfant J < s ! i s a\ec une
douleur qui ne peut se concevoir :

MERCREDI. — Trois jours aprèi ils le trou-
vèrent dans le temple assis au milieu des
docteurs, les écoutant et les inltrrogeani

.

Le Fils de Dieu retrouvé le troisième jour
dans le temple nous figure, dit saint Am-
bioise « que trois jours après sa Passion,
celui que l'on croyait mort ressusciterait,
et se ferait voir, aux veux de notre foi, assis
dans le ciel sur uu trône tout environné
de gloire (91). » Mais si on le trouve au mi-
lieu des docteurs, ne croyons pas, cepen-
dant, que ce soit comme US. maître qui les

enseigne, c'est plutôt comme un disciple
qui les écoute; il pratique lui-même le con-
seil qu'il nous donne dans l'Ecriture : De se

conduire en beaucoup de choses comme si

on les ignorait , et d'écouter en silence en
faisant des demandes (Eccli., XXXII , 12],
pour nous apprendre, dit saint Grégoire
( Past. cur.

, part. 111, cap. 20, qu'il faut
écouler avant que d'instruire les autres.
Quoiqu'il fût donc assis au milieu des doc-
teurs, il n'y occupait pas la place la plus
honorable; il était assis à leurs pieds, an
lieu destiné à ceux qui écoutaient : ainsi
sainf Paul nous apprend qu'il fut instruit

aux pieds deGamaliel: Secus pedes Gamalie-
lis. (Ad., XXIJ, 3.) Il les écoutait, il les

interrogeait ; car, comme Jésus était vrai

Dieu et vrai homme, pour montrer qu'il était

bomme, il écoutait humblement des hom-
mes, comme ses maîtres; et pour prou-
verqu'il était Dieu, il répondait avec une su-
blimité merveilleuse; et il en usait ainsi, afin

de donner envie aux docteurs de s'instruire

de la venue du Messie, et de les préparer
à Je croire

,
quand ils le verraient prêcher le

royaume de Dieu; ce qui fait dire à saint

Jérôme, que par ses demandes, et par ses

réponses pleines de sagesse, il instruisait

les docteurs : la meilleure manière d'ensei-
gner étant celle d'interroger sagement (92).

D'un côté, le Sauveur faisait paraître dans
ses réponses une modestie, une humilité,
une pudeur conforme à son âge, et de l'autre,

par ses demandes, il faisait éclater une sa-
gesse, uue pénétration, une intelligence
au-dessus de la portée de l'esprit humain.
Ne nous étonnons donc pas si l'évangélisie
ajoute :

El tous ceux qui Vécoutaient étaient ravis
en admiration de sa sagesse et de ses réponses.
Ce qui faisait l'admiration des docteurs, ne
doit pas être aujourd'hui le sujet de la nôtre:
nous savons que Jésus-Chri:>l était Dieu;
ainsi nous n'avons pas lieu d'être surpris

(90) Tiinorem Dei cl legis ejus observanliam

Arehelai iiiuori pralulisse, faeileque in lanla ho-
iiuiuim niuiiiliitlinc, quanta eu die Ilieiosolvniam

conQuebai, poluifise laiere. (De cous. Evang., ïib. Il,

cup. 10.)

i'JI) Posl iridiium rcpcrilur in temple, ut cssci

indu io,i]tii;i posl n iduiim iriumplmlis illiusPassionis,

m sedecœtesti el honore ilivino Ihlei OOslrvse res>ir-

rec.lurus oÉVrre4,qui mertoos credebatuf (In Luc)
(94) Inierroijans magie doeei , dam pruéester

inlerrogal. (Epist. 103, ad Paul.)
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de l'élévation et de la profondeur de ses

connaissances : ce qui fait plutôt notre éion-

netnent, c'est de voir que le Maître des maî-
tres prenne la place fin disciple ; c'est (pie

le Sauveur qui pouvait se l'aire connaître

tout d'un coup, ne laisse échapper de sa di-

vinité qu'assez de lumière pour dessiller les

yeux des Juifs, et les disposer à le croire,

quand ils verront faire un jour une infinité

de miracles à celui qu'ils ont admiré à l'âge

de douze ans ; c'est que ce Dieu, après ce

prodige, se retire pour mener pendant l'es-

pace de dix-huit années la vie du monde la

plus secrète et la pluscachée.

Nous ne sommes pas les maîtres de nous
attirer l'admiration des hommes par des traits

d'une sagesse et d'une intelligence divine ;

mais il ne lient qu'à nous de mériter l'esti-

me de Dieu par une humilité sincère, qui,

suivant le conseil de l'Evangile, nous por-

tera a choisir la dernière place, à croire les

autres au-dessus de nous (Luc, XIV, 10;
Philipp., II, 3); à leur cacher les endroits

qui nous élèvent au-dessus d'eux, à aimer
à vivre inconnu aux hommes, et à ne pa-
raître en public que pour les intérêts de la

gloire de Dieu, et la sanctification du pro-
chain. Voilà on quoi le Sauveur du monde
doit être l'objet de notre imitation; c'est

cette humilité que nous devons pratiquer à

son exemple, et c'est ce qui causa l'admira-
tion de Marie et de Joseph, quand ils le trou-
vèrent : Et videntes admirati sunt.

Jeudi. — Et sa Mère lui dit ; Mon Fils,

pourquoi avez-vous agi ainsi envers nous (

Voilà votre père et moi qui vous cherchions,

fort affligés. Faisons attention sur chacune
de ces paroles : Dixit Mater, et sa mère lui

dit. C'est Marie qui parle, parce que sa
qualité de Mère lui donnait sur l'enfant

Jésus plus de droit qu'à Joseph : Fi.li, quicl

fecisli nobis sic ? « Ce n'est pas, dit un
interprète, un reproche qu'elle lui fait, mais
une plainte pleine de tendresse et d'atï'ec-

tion (93).» Car en lui disant, Mon Fils,

pourquoi en avez-vous usé ainsi avec nous ?

c'était lui dire, Vous savez si jamais mère
aima un fils plu> tendrement que je vous
aime; la grâce et la nature ont formé les

liens qui m'attachent à vous
;
je trouve dans

l'enfant que j'ai porté dans mon sein, mon
Créateur, et celui qui doit être mon Sauveur;
ayant pour vous, mon Fils, une tendresse
telle que ces sentiments l'ont gravée dans
mon cœur, qui peut exprimer quel a été

l'excès de ma tristesse pendant l'espace de
trois jours que j'ai passés à vous chercher ?

Me pouviez-vous pas épargner celte peine
à votre Mère? Mon Fils, pourquoi en avez-
vous usé ainsi avec noxis ? Voilà votre père
et moi, qui vous cherchions, fort affligés,
parce que l'amour que nous avons pour

(t)ô) Va verlium hoc non quasi increpalio, sed p:a
a ainorosa conquesiio. (U'onïs. Garnis., in Luc.)

I«4) Mériterai haltère Fiiium Aliissimi, et eiai
liiimillima; née se inariio, nec in online nom m t s

prwferebal, ut iltceret : Ego el paler luus, sel,
fatet mus et eijo. (Serin, de Çhritl. parai.)

vous est excessif, et que notre dou'eur était

égale à notre perte. Elle nomme saint Joseph
le père de Jésus, Ecce pater luus, quoiqu'il

n'en eût, pour ainsi dirp, que la ressem-
blance, suivant l'expression de saint Am-
broise , simulatus pater ; mais elle lui

donne cette qualité pour lui faire hon-
neur, et même elle le nomme av;>nt elle,

pour être partout la première en humilité.

Modestie admirable de cette Vierge Mère 1

« elle avait mérité, dit saint Augustin, d'en-

fanter le Fils du Très-Haut; et parce qu'elle

est très-humble, elle préfère son époux à

elle, en le nommant avec elle : Ecce pater
luus et ego. »

En quoi elle instruit les femmes de l'o-

bligation qu'elles ont d'honorer leurs maris
qui sont leurs chefs, couine Jésus-Christ est

le chef et la tête de tout homme : Omnis viri

caputChristus est,caput autem mulieris vir.

(1 Cor., IX, 3.) Car il eji est qui, se flattant

d'avoir des qualités supérieures à celles de
leurs époux, semblent avoir honte d'en être

les épouses, et croient alors être en droit

d'en devenir les maîtresses ; mais l'exem-
ple de la sainte Vierge renverse ce vain
prétexte, et apprend à toutes les femmes,
que dès que le sacrement do mariage les a

assujetties à un mari, c'est à elles un devoir
indispensable de le respecter, et de lui être

soumises comme au Seigneur : Mulieres
viris suis subditœ sint ,sicut Domino . ,Ephes.,
V.22.)

Vendredi. — Il leur répondit .-Pourquoi me
cherchiez-vous ? ne saviez-vous pas qu il faut
que je sois occupé à ce qui regarde le service

de mon Père? Comme la sainte Vicrgeavait
parlé pour Joseph el pour elle : Ecce pater
tuuset ego, Jésus répondit à tous deux : Et
dixit ad illos : Quid est quod me quœrebalis ?

Ne croyons pas, dit le Vénérable Bède, que
par ces paroles il les blâme de l'avoir cher-
ché comme leur fils, il a plutôt dessein do
les instruire de ce qu'ils ne savent pas, d'é-
lever leur esprit pour leur faire comprendre
ce qu'il doit à celui dont il est le Fils detou-
te éternité; car comme il était Dieu et hom-
me tout ensemble, qu'il avait un Père dans
le ciel, et une Mère sur la terre, il était

redevable à l'un el à l'autre, et il s'acquitte
parfaitement de ce qu'il doit à tous les deux
(93); de manière cependant qu'il sacrifie ce
qui peut faire la joie el la consolation de
sa Mère, aux choses qui regardent le ser-
vice et la gloire du Père céleste, el nous ap-
prend ainsi par son exemple ce qu'il nous
a ensuile enseigné par ses paroles: Celui,
nous dit-il, qui aime son père cl sa mère
plus que moi, n'est pas digne de moi.lMuHh ,

X, 37.)

Tel estdonc l'amourque le Seigneur exige
de nous, suivant l'ordre qui doit être établi

(95) Non quod cum quasi fi I i u ni qnxrunt, vitu-

pérai, sed quid ci points cujus uHenius est Films
deliel, cogit oculos Btlolkre; quia enifli Dous el

boiuo est, nuncexcelsa dehatis, uunc infirma pras-
fcrl humante liagilualis . (lu Luc.)
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en nous : il faut préférer ses parents à tou-

tes les personnes de la terre, mais il faut

préférer Dieu a ses parents; renoncera tout,

quand il s'agit de ses ordres, de s'occuper
de ce qui regarde son service, et d'obéir

aux inspirations de l'Esprit-Saint ; se ressou-

venir de ce que le Fils de Dieu répondit à

celui dont il voulait faire son disciple, et

qui lui demanda la permission d'aller aupa-
ravant rendre les devoirs à son père : Sui-
vez-moi, lui dit-il, et laissez aux morts le

soin d'ensevelir Icursmorls (l\lutth.,\'in,~22);

pour nous apprendre, dit saint Augustin,
que dès que Dieu nous appelle à la prédi-

cation de l'Evangile, nous ne devons al-

léguer aucune excuse, quelque légitime
qu'elle paraisse, ni aucune considération de
la chair et du sang (96).

Mais ils ne comprirent pas ce qu'il leur

disait. La sainte Vierge savait bien que son
Fils était Dieu, et qu'il était venu au monde
pour réconcilier les hommes avec son Père;
mais elle ne savait pas, quant au temps et

au lieu, les all'aires qu'il pouvait avoir avec
lui, ni quel rapportsa dispute avec les doc-
leurs pouvait avoir au service divin dont il

parlait : Nesciebalis, quia in his quœ Palris
mei sunt oportel me esse ? Ainsi elle ne com-
prit point ce qu'il leur disait : Et ipsi

non inlellcxerunt verbum quod locutus est;

car si le Sauveur, étant Dieu, eut dès le

moment de sa conception une plénitude de
grâce incapable d'accroissement, Marie, au
contraire, étant une pure créature, se rem-
plissait tous les jours de nouvelles connais-
sances, et, semblable a 1 aurore, croissait tou-

jouis en lumières: cependant, sans compren-
dre ce queJésus leur disait, sitôt qu'il parla

de son Père, elle le regarda comme son Dieu
;

et sans vouloir s'instruire du sens de ses

paroles, elle s'y soum.t entièrement: d'où

nous devons conclure deux choses impor-
tantes pour notre instruction.

La première, qu'il ne faut pas nous plain-

dre de ne point connaître les mystères de
notre religion , leur obscurité servant beau-
coup à exercer notre foi, notre humilité,

notre amour; et leur profondeur étant un
motif qui sert à nous les faire croire : en
effet, plus ils paraissent incroyables, plus,

selon la belie expression de Tertullien, de-
viennent-ils croyables : Credi'oile

,
quia in-

credibile; puisque si la doctrine de l'Evan-

gile était I invention d'un homme, celui qui

l'aurait fabriquée n'aurait pas manqué de
l'accommoder a la portée de I esprit humain ;

ainsi, à mesure que nos mystères surpassent

rmlre intelligence, nous devons de là con-
clure qu'ils partent nécessairement d'un
être infiniment élevé au-dessus do nos
esprits.

La seconde, c'est que sans concevoir les

mystères de notre religion , le parti que
nous devons prendre est de nous y sou-
mettre; car c'est en cela, dit saint Chrysos-
tomo (nom. 8, in Matth.), que consiste la

(

(JG) Dominas auicm quando puât hominem
Evangelio, uullain excusationem \uu iulerpuiii car-

foi, de ne point chercher les raisons de ce
qu'on nous dit, mais d'obéir simplement à
ce qu'on nous ordonne. Or, nous devons
distinguer deux sortes de mystères; les uns
qui ne demandent que notre soumission, et

les autres qui exigent notre coopération. Je
ne comprends fias, pouvons-nous dire, com-
ment il y a trois personnes en Dieu, et qu'il

n'y ait qu'une seule nature; mais parce que
c'est un des articles de ma créance, je le

crois, ci je m'y soumets : je ne conçois
point comment ma liberté peut saccorder
avec la giâce de Dieu, quoique je sois très-
cou va ncu et de ma liberté dans le bien et

dans le mal que je fais, et de la nécessité
de la grâce pour éviter le mal, et pour faire

le bien comme il faut; mais, parce que ma
religion m'ordonne de faire ce que je puis,
et de demander ce que» je ne puis pas, au
lieu de m'embarrasser à vouloir concilier la

grâce de Dieu avec ma liberté, je m'appli-
querai à humilier mon esprit, à détacher
mon cœur, à mortifier mon corps; en un
mot, je ferai tout ce qui est en moi, comme
si mon salut dépendait uniquement de moi:
je demanderai sans cesse la grâce de Dieu,
et j'espérerai tout de lui, comme si mon sa-
lut dépendait entièrement de lui. Car, dit
saint Augustin

,
quand deux vérités sont

évidentes, et qu'on ne peut concevoir la

liaison qu'elles ont ensemble, l'on ne doit
pas nier l'une des deux, parce qu'on ne
peut les accorder toutes deux ; mais il fuit
croire l'une et l'autre, et soumettre son es-
prit en ce qui concerne l'union qu'elles ont
entre elles. Que si la Mère se soumet à son
Fils, le Fils, èjson tour, après avoir rendu ce
qu'il devait au Père céleste, se soumet à sa
Si ère.

Samedi — // s'en alla ensuite avec eux,
et il vint à Nazareth, et il leur était tournis

t

or sa Mère censervuil dans son cœur louta
ces paroles, et Jésus croissait en sagesse et

en âge devant Dieu et devant les hommes.
Voilà tout ce que nous savons de Jésus, de-
puis l'âge de douze ans jusqu'à trente, qu'il
était soumis, et qu'il croissait en sagesse et en
grâce devant Dieu et devant les hommes , et
de sa sauue Mère, qu'c//e conservait toutes
ses paroles dans son cœur : et voilà en abrégé
l'éloge d'un parfait chrétie-i ; on pouvait
dire de lui qu'il a été soumis à tous ceux
qui ont eu autorité sur lui, et qu'il a tou-
jours crû en sagesse, à mesure qu'il a avancé
en âge.

Qu'ils rougissent donc à jamais de honte
et de confusion, ces enfants qui, après avoir
vu le Créateur à qui tout est soumis, se sou-
mettre à des créatures, osent néanmoins -e
soustraire à l'obéissance qu'ils doivent à
leurs parents. « Il ne faut pas s'étonner, dit
saint Ambroise, si ce divin .Maître qui devait
nous donner des préceptes de la vertu, s'ac-

quitte lui-môme de ce devoir, ni eue sur-
pris de l'houùeur qu'il rend à son Père qui
est dans le ciel, lui qui veut bien Sire sou-

nalis luijns icnfporalis |iic
,

*9.f

(.';i Jva-i. , tract.



lor DISCOURS ET HOMELIES SUK LES EVANGILES. lit-

mis à sa More qui est sur la terre. Sachons,

ajoute ce saint, que cette soumission n'est

pas en lui un effet et une marque Je fai-

blesse, mais un hommage de sa piété (97). »

Concluons d'un tel exemple ce que nous

devons à nos parents, à qui nous sommes
beaucoup (dus redevables que Jésus-Christ

ne l'était aux siens; car nous avons tout

reçu d'eux, et ils avaient tout reçu de lui :

aussi rien ne nous est plus recommandé
dans l'Ecriture, que de les honorer, de les

craindre, de leur obéir (Exod., XX, 12; Levit.,

XIX, 5; Ephes.,Vl, 1} ; mais comme le Fils

de Dieu a été soumis, non par nécessité, mais

par volonté; de môme devons-nous faire en

sorte, dans un devoir si équitable et si natu-

rel, que le zèle et l'inclination soient en

nous des motifs plus puissants que la loi, et

que nous trouvions dans le fond de nos

cœurs des sentiments pour nos pères et

mères, pleins de vénération et de respect,

d'amour et de tendresse.

Apprenons d'ailleurs l'obligation que nous
avons de nous soumettre à nos pères spiri-

tuels, et a ceux que la Providence a élevés

au-dessus de nos têtes. Il n'est pas question

d'examiner si celui qui est en plate pour
commander, a moins de talents que celui

rpii doit obéir; après avoir vu Jésus soumis
à Joseph : Et erat subditus Mis. — Que toute

personne t dit l'Apôtre, soit soumise aux
puissances supérieures : car il n'y a point de

puissance qui ne vienne de Uieu : et c'est lui

qui a ordonné celles qui sont dans le inonde;

c'est pourquoi celui qui s'oppose aux puissan-

ces, résiste à l'ordre de Uieu. [Rom., XIII, 1,

2.) D'où nous devons conclure que le plus

élevé en dignité n'a pas raison de s'enQer
du rang qu'il occupe indignement; et que
l'inférieur, avec tout son mérite, n'est pas
pour cela en droit de refuser à son supé-
rieur l'obéissance qui lui est due.

Enfin, il est dit que Jésus s'avançait en
sagesse , en âge et en grâce ; mais comment
croissait-il en sagesse, si le même évangé-
liste nous assure qu'il était plein de sagesse?
Puer autan crescebat plcnus sapientia; et si

tous les trésors de la science et de la sagesse
étaient renfermés en lui (Coloss., Il, 3j? c'est

qu'à mesure qu'il avançait en âge, il faisait

paraître de plus en plus au dehors c^lte sa-

gesse dont il était rempli au dedans; et

que, par des œuvres de sainteté et de grâce,
il développait peu à peu les rayons de sa
divinité cachée sous les nuages de son
corps; comme le soleil, lequel, dès qu'il pa-
raît sur l'horizon, contient toute la lumière
dont on le voit briller dans sa plus haute
élévation; mais que l'on juge néanmoins
croître toujours eu clarté, parce qu'il nous
la communique de plus en plus, à mesure
qu'il s'élève et s'avance vers nous.
Or le Sauveur veut que nous exprimions

en nous tout ce qui s'est passé en lui; ainsi,

(97) Qu'id enim Magisier virlulis nisi ollicium
pieiaiis impleret ? et niiratuur si Paii i deferi, qui
suliditur Maliï? non iniijue iiilirmilalis , n<h! pieia-
tis isla suljeclio est. [In Luc.)

Orateurs chriStiexs. XCI.

s'il a crû dans son corps naturel, c'est poin-

tions apprendre à le faire croître dans les

membres de son corps mystique; c'est ce

que l'apôtre saint Pierre nous exprime par

ces paroles : Croissez de plus en plus dans la

grâce et dans ta connaissance de notre Sei-

gneur et notre Sauveur Jésus-Christ ( II

Petr., III, 18), afin que l'on puisse dire de

chacun de vous : Proficiebut sapientia, œlale

et gratta. Croître en sagesse comme Ton

croît en âge, parce qu'il est des vertus pro-

pres à certains âges, et que nous devons

tâcher d'avoir les vertus de chaque âge;

mais croître en sagesse devant Dieu et de-

vant les hommes. « La bonne conscience,

dit saint Augustin, nous sutlit par rapport à

Dieu; mais il demande de nous, par rapport

aux hommes, une vie exemplaire : Lucent

lux vestra coram hominibus (Mallh., V,16);

et celui, dit ce Père, qui néglige sa réputa-

tion est cruel ,
parce qu'il tue son fière au-

tant qu'il est en fui (98).»

Hélas 1 quel usage faisons-nous des exem-
ples que le Fils de Dieu nous a donnés ? A
proportion que l'on croît en âge, l'on dé-
croît en sagesse, et nous pouvons dire en gé-
néral, en parlant de la corruption de tous
les hommes, qu'ils sont plus sages à mesure
qu'ils sont {dus jeunes ; et qu'ils sont plus

ou moins corrompus, a mesure qu'ils sont

plus ou moins avancés en âge ; au lieu d'é-

difier son prochain, on le scandalise par une
vie déréglée, et l'on est homicide de sou
âme par le mauvais exemple qu'on lui donne,
et par le chemin qu'on lui fraye au liberti-

nage ; ou si quelquefois nous cherchons
à surprendre l'estime des hommes par quel-
ques œuvres hypocrites, abominables de-
vant Dieu, nous méritons qu'il nous fasse

le reproche qu'il faisait autrefois aux Phari-

siens : Ce peuple m'honore des lèvres, mais son
cœur est bien éloigné de moi. (Isa., XXiX,
13 ; Mal th., XV, 8.) Examinons de bonne
foi les changements qui sont arrivés en nous,
depuis que nous nous connaissons ; par-
courons notre vie suivant nos âges différents.

et nous ne manquerons pas de nous con-
vaincre par nous-mêmes de celle vérité.

Que les paroles donc de notre Evangile :

Jésus proficiebat sapientia, œlale et gratin
apud Dcum, et apud domines, fassent une
forte impression dans nos esprits et dans
nos cœurs, et nous portent à faire tellement
noire profit de toutes les grâces que uoti^

recevons du Ciel, que nous puissions croî-

tre en sagesse comme en âge ; aller sans
cesse de veilu on verlu, afin que par cet ac-

croissement de mérite la prophétie de Da-
vid s'accomplisse en nous, ei que nous
voyions un jour le Dieu tout-puissant dans
la céleste Jérusalem : Ibunl de virtutein vir-

tulem, et videbitur Deus deorum m Sion.
[Psal. LXXXlll, 8.J

(98) Quoad Dciun sulïicil bona consciantia ; si>d

propicr uomines uxigit boiiam l'amant, <piam qui

uegligll, crudelis e-i.
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CE QUE LKS JlSli PÉCBEl l'. I; ! i I

PAIHB POI » RECQt \ 1:1 h n.i i QUAND IU
LOM' PI U)U.

Bcee pater lotis cl egn lolenies oorrebamut te. (toc,,

II, 48 )

Les justes et les pécheurs peuvent, perdre

Dieu, mais d'une manière bien différente :

car les justes le perdent, parce qu'il retire

d'eux sn consolation, el les laisse dans le dé-

goût et la sécheresse, soit pourquelque légère

faute dont il veut les punir, «oit pour éprou-

ver et exercer leur vertu; et les pécheurs le

perdent (Conc. Trid.,sess. VI, c. 11), parce

qu'abandonnant Dieu los premiers par : leur

péché, ils l'obligent de les abandonner, et

le contraignent de retirer d'eux sa grâce,

dont ils l'ont si peu de cas. Mais de quelque
manière qu'on perde Dieu, l'on no peut

douter que ce ne soit le plus grand de tous

les malheurs que de l'avoir perdu, et qu'il

ne faille 1° en ressentir la perte avec une
vive douleur, dolentes; 2° le chercher par-

tout où l'on peut le retrouver, quœreba-
mus le.

1. C'est une grande douleur pour uno

mère, que de perdre son fds unique, et le

prophète Zacharie, voulant exprimer quelle

sera celle des Juifs, auxquels le Seigneur

fera connaître par sa grâce le crime qu'ils

ont commis en cruciliant le Messie, a cru

ne pouvoir trouver une plus forte expres-

sion, que de dire qu'ils seront pénétrés de

douleur, comme l'est une mère a la mort

d'un fils aîné : Dolebunt super eum ut doleri

solet in morte priuuxjeniti. [Zach-, XII, 10.]

Telle fut celle de fa sainte Vierge, quand
elle s'aperçut que son Fils n'était ni avec

elle, ni avec Joseph ; ce fut vraiment en

celte occasion, qu'urne épée de douleur trans-

perça son âme (Luc. ,11, .15) ; mais si, par un

mouvement de cotère une mère avait elle-

même plongé le poignard dans le sein de son

fils , l'on ne peut douter que revenue à elle

ue son emportement, connaissant son crime

et sa perte, elle n'entrât dans un excès d'af-

lliction et de désespoir qui ne finirait qu'avec

sa vie.

Or, un juste qui a perdu Dieu est sem-

blable à une mère qui a perdu son fils par

une mort naturelle ; la douleur cependant

de ce juste el de cette mère qui se voient

privés de tout ce qui faisiil leur consolation,

ne laisse pas d'ôtre violente et raisonnable ;

et tout ce que l'un et l'autre peuvent el doi-

vent faire alors, c'est de se jeter au pied du

crucifix, chercher dans eux-mêmes la cause

de la perte qu'ils ont faite, adorer la justice

de Dieu, se soumettre à ses ordres, lui dire

ces paroles de l'Ecriture : Dbminus est, quod

bonum est in oculis suis facial (l Reg., 111,18);

et ;!vec ces sentiments de soumission et do

résignation à la volonté du Seigneur, on

peut s'assurer qu'on retrouvera en lui une

source abondante do consolation et

Mais le pécheur qui a perdu Dieu, est ioui-

(99) Sicul vermisex liguo nascitur, cl Html mer-

dit et co-neilil, sic cl irislilia de peccato nata i - .

ci peccalum«bsuinit.CHom. 5, nd. pop. Anltoeh.)

me une mère qui a poignardé son fils ; i! fie

peut inij uter qu'a lui seul s;i perle ; au lieu

de tâchera s'en consoler, et a oubliei

srime, il doit pour s'en pun i se remettre

devant les yeux toute» les circonstances qui

I aggravent", afin d'aigr.ir et d'augmenté- sa

douleur: El peceatum meum contra me est

temper [Pial. L, 5j ; car c'est h douleur d'«-

voir perdu Dieu, qui est capable de nous le

faire retrouver. » Comme le ver, dit saint

oslome naît du bois, et le ronge en-

suite ; de mémo la tristesse qui vient ou pé-

ché consume le péché (99). » La douleur d'a-

voir perdu les btetifl temporels esl fort inu-

tile : elle lie sert point à les rcliouv.

l'on a raison <le taire en soi te de l'effacer

dans l'esprit de ceux qui s'y laissent aller;

mais la douleur d'avoir perdu Dieu est le

seul moyen propre à nous le faire recou-

vrer, et c'est le seul dont se sont servis tous

les pénitents qui se sont réconciliés avec lui

.

L'avons-nous donc perdu par notre faute,

commençons par regretter cette perle et bre-

passer dans l'amertume de notre âme (ha.,

XXXVlil, 15 ) les crimes qui nous l'ont la:',

per ire : « Puisque celui, dit saint Chrysos-

lome, qui a une vraie douleur de ses péchés,

retire ce fruit de sa douleur, qu'elle les el-

fe e il). »

Voilà donc la première démarche qu'il

faut faire paur trouver Dieu : avoir regret de

l'avoir perdu. Dolentes; car malheur à (eux

qui ne comptent pour rien celte perte, et

qui disent dans un aveuglement d'esprit et

un endurcissement de cœur déplorable : J'ai

péché, et que m'en est-il arrivé de mal 7

Peccaci, et quid milu accidil triste? (Ecrit.,

V,4.) Mais ce n'est pas assez d'être fâché do

l'avoir perdu, il faut le chercher pour le re-

trouver : Quœrebamus le.

2. Les qualités principales avec lesquelles

nous devons le rechercher, sont la prompti-

tude el la persévérance, à Yexemple deMarie

et de Joseph, qui cherchèrent l'cuf.u- Jésus

parmi leurs parents, el ceuxde leur connais-

sance, des ,/uils se fv.rmt aperçus •

(ait ni avec l'un ni avec l'autre, e! i/iti, n en

ayant eu au une nouvelle, retournin ni

leurs pr.s à Jc'rusaten pour i /" r, sans

se donner aucun repos qu'ils ne l'eus

retrouvé ;
ainsi l'Epouse (in sacré Cantique

inquiète de son bien-aimé, qu'elle ne >ait

où trouver, se lève aussitôt,
|

arcourt les

rues Ht les places publiques, s informe à

tous ceux qu'elle rencontre pour eu

des nouvelle* zSurgam, et circuibo civitj

per vicos et plnteas quœram quem diligv

mamea.{Cant., III, 2.)Ainsi la femme né

resse, dès qu'elle eut su que le Fils de Dieu

mangeait chez le Pharisien : il cognocu

[Luc. VII, 3TI), ne perdil pas un instant à l y

aller trouver : ainsi, en un mot, l'enfant pro-

digue, partait modèle de ceux qui ont perdu

Dieu par leur faute et qui profl eut de ?a

grâce pour retourner à lui , dès qu il lut r,c-

(1) Cul peccaia raœrori s,, i, ïs s

rore rnicluin : capil peccata enuii il le»-
(

i nd Cor., cap. Ml.)
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et remplies do dégoûts et d'amer-venu a soi : In se autem reversas, prend la

résolution de retourner à son père : Surgam
et ibo ad patrem, et dans le moment se met en

chemin sans s'arrêter qu'il ne1 soit rentré en
grâce auprès de celui qu'il avait abandonné
volontairement : El suryens venit ad patrem.
(Luc, XV, 17-20.)

Tels sont les exemples que nous devons
suivre : avons-nous perdu Dieu ; au premier
moment de la grâce, à la première inspira-

tion de l'Es prit-Saint, il faut prendre une
ferme résolution de le chercher, sans qu'au-
cun respect humain soit capable de nous en
détourner ; il faui se mettra dès le moment
en chemin, vaincre toutes les difficultés qui
peuvent se trouver en celte recherche, et ne
s'arrêter qu'après l'avoir retrouvé.

Sur quoi nous pouvons remarquer qu'il

n'en est pas de la part de Dieu comme de
ces choses qu'on no peut retrouver qu'en les

cherchant dans les lieux, où on les a perdues
;

car c'est ici tout le contraire ; ainsi l'avez-

vous perdu par une voie criminelle , vous
le retrouverez par les pleurs et par la tristesse;

l'avez-vous perdu dans une telle compagnie,
avec une telle personne qui vous a porté au
péché, vous le retrouverez en l'abandonnant,
et en ne vous trouvant plusavec elle ; l'avez-

vous perdu dans les plaisirs des sens, vous
le retrouverez dans la mortification chré-
tienne; l'avez-vous perdu dans la voie large

(Malth. , VII, 13), vous le retrouverez dans
la voie étroite ; l'avez-vous perdu dans le

spectacle, vous le trouverez dausje temple:
en un mol, l'avez-vous perdu par présomp-
tion, en vous laissant trop aller à vos propres
connaissances, vous le retrouverez au mi-
lieu des doiteurs, c'est-à-dire en écoutant
humblement les prélats et les docteurs de
l'Eglise; en soumettant à la sainte obscurité
de la foi les lumières d'un esprit qui s'est

trop élevé, et en cessant d'être votre propre
maître, pour devenir le disciple des autres.

Hais quand on a le bonheur d'avoir re-

couvré son Dieu, il faut, pour le conserver
soigneusement, se retirer à Nazareth avec
lui, c'est-à-dire mener une vie cachée et

retirée du commerce du monde ; il faut re-

passer dans son esprit toutes les grâces que
l'on en a reçues, les conserverdans son cœur,
raconter toutes les miséricordes qu'il nous a
faites (Psal. LXXXVIII, 2

) ,
pour nous ex-

citer à une plus grande reconnaissance en-
vers lui ; il faut l'embrasser étroitement,
avec un ferme dessein de ne l'abandonner
jamais : Tenui cum, nec dimittam. [Cant.

,

III, k.) Ce sera alors, que par une sainte
confiance que l'on aura en sa bond', l'on

sera en étal de délier ses ennemis visibles et

invisibles de rompre les liens qui nous atta-

chent à lui; alors enfin, dans le mouvement
et le transport d'une sensible joie, l'on s'é-

criera avec le Koi-Prophète(/W. LXXXHI,
11), qu'un jour dans la maison du Seigneur
est préférable h passer un siècle dans .les

[Wtlais des grands, parce (pie l'on goûtera
dans lo service de son Dieu des plaisirs que
l'on n'a jamais goûtés ici-bas ; aussi purs et

aussi solides que les joies de ce monde sont

vaines
tûmes.

Seigneur, le plus grand malheur qui puisse

nous arriver, c'est de vous perdre, et d'être

insensibles a celte perle : comme vous êtes

le souverain bien, le souverain mal est de

vivre sans vous, d'être tranquille dans cet

étal, et de ne pas songer à en soi tir. Trou-
blez-nous dans celle fausse paix qui nous
endort ; remplissez-nous de celte tristesse,

qui produit pour le salut une pénitence stable

(il Cor. , Vil, 10) ; et failes que ce trouble et

celte douleur dé V"us avoir perdu nous
portent a vous chercher de tant notre cœur,

dans toute la tribulalion de notre âme (Deut. ,

VI, 29j ; afin qu'après vous avoir trouvé en
celte vie par votre grâce, nous vous possé-

dions éternellement en l'autre dans votre

gloire. Ainsi soit-il.

1P DIMANCHE APRÈS LES ROIS.

Sur l'Evangile selon saint Jean, c. JI, v. 1-11.)

Le Sauveur du monde, entrant dans sa

trentième année, sortit de Nazareth, où il

avait attendu dans le silence le temps d'exer-

cer le ministère, pour lequel il était venu
au monde, et vint sur les bords du Jourdain
(Matin. , III, 13) recevoir avec les autres le

baptême de Jean-Baptiste. Après quoi, il fut.

conduit par l'Esprit-Saint dans le désert, pour
y être tenté par le démon (Mat th., IV, 1) ;

et préparé ainsi à travailler au plus grand
ouvrage de notre salut par une retraite de
trente années, parle baptême qu'il reçut, par
un jeûne de quarante jours, et par la victoire

qu'il remporta sur le démon, il commença à

paraître en public, et à faire connaître sa

gloire par le miracle donl il est fait mention
dans cet Evangile.

// se pi des noces à Cana en Galilée, et la

Mère de Jésus y était. Rien n'est plus simple
et plus exact en même temps que ['histoire
de la vie de Jésus-Christ, écrite parlesévan-
gélisles, et l'on peut dire que celte exacti-
tude à marquer toutes les circonstances des
faits, sert beaucoup à en prouver la vérité
Saint Jean, pour désigner le lieu où le Sau-
veur opéra son premier miracle, nous dit

que ce fut à Cana en Galilée, afin de lo dis-

tinguer d'un antre Chana dans la Pbénicie
{Matth. , XV, 22) , d'où était la femme Cha-
nanéenne : l'on croit communément que c'é-
tait quelque, parente de la Mère de Jésus
qui se mariait (S. Epiph., hœres. 78), et tju ;

saint Joseph était mort, il y avait déjà loiig-

, temps. Marie, .Mère de Jésus, et la Mère in
te même temps de la pureté et de l'humilité,

se trouve à ces noces : et crut Mater Jcsu ibi.

Si ces noces, où la Mère de Jésus était la

première invitée, furent heureuses et for-
tunées, comme nous n'en pouvons douter,
ne nous étonnons point de voir la malédic-
tion si souvent 'répandue sur des mariages
qui ne se l'ont que par des principes d'am-
bition ou d'impureté, et par lo seul mouve-
ment des passions sans y appeler ni Jésus
ni Marie. Ce sacrement que l'Apôtre appelle
grand, parce qu'il est le signe de l'union du
Sauveur avec son Eglise (Ephcs. , V.32J,
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est bien plus propre à nous représenter au-
joud'iiui le schisme el la iii vision ; bien loin

que tes époux aiment leurs épouses comme
leurs propres corps, ainsi que le Fil» de Dieu
a aimé son Eglise, et s'est livré lui-même à la

mort pour elle (Ephet., V, 25] , ils auraient
honte de leur donner en public des preuvec
de l'affection et de la préférence qui leur sont

dues; bien loin que les épouses craignent

leurs épOuX, comme leur propre tête, c'est-

à-dire comme la partie la plus chère et la

plus noble d'elles-mêmes, souvent elles i n

usent d'une manière si impérieuse, qu'elles

se l'ont craindre de ceux moines auxquels
elles doivent être soumises comme au Sei-

gneur (Ibid. , 22, -23] ; de sorte que l'amour
manquant d'une part, et le respect de l'autre,

ii n'est pas surprenant de voir le peu d'union
qui se trouve dans les mariages, el les dé-
sordres inlinis (pii s'ensuivent. Or, si nous
en cherchons la cause, nous verrons qu'elle

procède de ce qu'on l'ait tout le contraire de

ce qui se passe aux noces de Cana : La Mère
de Jésus y était.

Lundi. — Jésus fut aussi convié avec ses

disciples. Après que le Fils de Dieu a été

pendant l'espace de trente ans le parlait

modèle de la vie que doivent mener les soli-

taires; inconnu aux hommes, connu seule-

ment de son Père, ne passant que pour le

fils d'un charpentier ( Matlh., XIII, 55), ne

se mêlant d'aucunes affaires; soumis à Ma-
rie et à Joseph, croissant en sayesse et en

grâce [Luc, 11, 51, 52j; dan* ses trois derniè-

res années, il va nous donner des exemples
d'une vie active, toujours occupé à faire du
bien (Act., X, 38), et à délivrer tous ceux qui

étaient tourmentés du démon ; préchant dans

les villes el dans les villages l'Evangile du
royaume, et guérissant toutes sortes de ma-
ladies et de langueurs (Matlh ,1X, 33); niais

simple, facile, aisé dans ses manières, man-
geant avec les pécheurs el les publicains

(Matlh., IX, 11), conversant avec tout le

monde, doux el humble de cœur (Matlh., XI,

29), sans avoir rien d'austère ni de singulier

dans sa personne, ni dans ses actions : il

pleure le Lazare qui est son ami (Joan., XI,

35), il pleure sur Jérusalem (Luc, X, il),

parce qu'elle est sa patrie ; il est tendre, et

plein de.compassion pour tout le monde,
bien éloigné du caractère de certains dévols,

qui, pour s'ép.irguer la douleur qu'ils de-

vraient ressentir de la mort, ou des afflic-

tions de leurs proches et de leurs amis, se

l'ont pour les autres un cœur de bronze, et

s'imaginent que la vertu consiste à se dé-

pouiller entièrement des sentiments de toute

humanité ; on convie Jésus-Christ à des no-
ces, et i) v va; plutôt, comme dit saint Cy-
rille [in Joan.), pour y faire un miracle que
pour le festin; il y va, dit saint Augustin,

pour les approuver comme bonnes (2), pour
«lever le mariage à la dignité de sacrement,

pour détruire par avance l'hérésie île

certains hypocrites dont parle l'Apôtre

I i au., IV, 2
, qui ont osé avancer dans la

suits des temps que le mariage était mau-
vais, et ne pouvait être qu'une invention du
démon : car, quoique l'étal du mariage c oit

inférieur;! celui du célibat, on ne peut dfl

cependant qu'il ne soit honorabile cot

bium [Bebr., XIII, il); le Seigneur pai ..

miséricorde ayant institué divers états, afiu

que, selon la pensée île saint Chrvsostomc,
celui qui ne peut parvenir à être de l'or,

soit au moins de l'argent. Il y va enfin, dit

saint Epiphane (haeres. 15;, pour empêcher
toute intempérance par sa présence divine;
mais remarquons qu'il n'y va qu'après avoir
été convié : Yocatus est autem et Jésus : il

se trouve assez souvent dans des maisons
de tristesse et d'affliction; tantôt pour gué-
rir des malades, tantôt pour ressu>citer des
morts; et il ne se rencontre qu'une fois à

des noces, soit pour nous faire connaître
qu'on appelle le Seigneur bien plus dans
l'adversité que dans la prospérité, soit pour
nous instruire qu'l/ vaut mieux aller à une
maison de deuil qu'à une maison de festin.

(Eccle., Vil, 3.)

Concluons de là, que puisque le Sauveur
et ses disciples ne se trouvent aux noces de
Cana qu'après y avoir éié conviés, les mi-
nistres du Seigneur ne doivent pas recher-
cher cessortesde festins ;maisaussi, puisque
le Fils de Dieu s'y rencontre, qu'un pasteur
qui d lit éviter tout esprit de singularité.,

se faire tout à tous (1 Cor., IX, £2 , connut

-

tre ses ouailles et en être connu [Joan., X,
IV): pleurer avec ceux qui pleurent, it se

réjouir avec ceux qui sont dans la joie (Rotn.,

Xll,15),peut s'y rencontrer, pour ne pas re-

buter et ne pas offenser par un refus ceux
qui l'invitent, et pour empêcher, par une
gravité qui n'ait rien d'austère, Les excès el

les immodesties. On peut croire que ces no-
ces, où le vin manqua, ne se faisaient pas

chez desgens riches etopulents; ce qui nous
marque qu'il vaut mieux aller chez les pau-
vres que chez les riches, puisqu'on a lieu

d'y exercer l'humilité et la charité: ce fut

la charité qui engagea la sainte Vierge à

songer et à veiller au festin; et qui la por-
ta, quand elle vit que le vin allait manquer,
à due à son Fils :

Ils n'ont plus de vin.

Ici remarquons que la sainte Vierge se
contente d'exposer les choses dont on man-
quait, sans rien demander ; bien éloignée
de prescrire au Seigneur ce qu'il devait
faire, ou la manière dont il le devait faire.

Telle est la façon dont il le faut prier,

lui exposer simplement nos besoiusavec loi

tt contiance; ainsi le centenierde l'Evangile

se contente de dire au Sauveur : Mon servi-

teur est malade (Matth., VIII, o!; la femme
Chananéenne : Ma fille est cruellement tour-

mentée par le démon (Matth., XV, 22 ;

l'aveugle de Jéricho, de crier, Jésus, Fils i e

David, ayex pitié de moi (Luc, XVili.

aussi le Sauveur instruisant ses disciples ue

'(2) Quod Dominas invilauis venit ad impiia*, eiiam excepta niyttiea sigiitHualione, eonl
voluii qui.d ipsaj (efiil, ( Traci. 9, in Juan, i
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la manière de prier, s'en explique en ces
termes : JV> soyez pas de grands parleurs
dans vos prières, comme les païens qui croient
qu'à force de paroles ils seront exaucés; ne
vous rendez, point semblables à eux, parce
que votre Père sait de quoi vous avez besoin,

avant que vous le lui demandiez. (Matth.,VI,

7,8.)
Chrétiens que la Providence appelle à l'e-

ffet du mariage, si vous voulez que la sainte
Vierge s'intéresse dans vos besoins, et les

obtienne de son Fils, invitez-la à vos no-
ces, consultez-la, mettez-vous sous sa pro-
tection; elle entrera dans vos peines et dans
vos chagrins, et ne manquera pas de les lui

représenter, et alors vous éprouverez une
douceur réciproque que vous n'aviez point
encore goûtée, et qui , formant entre vous
une parfaite union, vous aidera infiniment h

supporter avec patience les nécessités fâcheu-
ses de la vie présente, qui accompagnent tou-

jours cet état : mais appliquons-nous à exa-
miner la réponse'que fait le Sauveur à la

sainte Vierge.
Mardi. — Femme, qu'y ct-t-il entre vous et

moi ? mon heure n'est pas encore venue. Cette

réponse paraîtrait avoir quelque chose de
dur et d'austère; mais, dit saint! Bernard,
le Fils savait à qui il parlait, et la Mère n'i-

gnorait pas quel étaiteelui qui lui parlait (3).

Celui-là n'a pas blâmé par des paroles celle

qu'il a honorée par l'effet, en opérant le mi-
racle qu'elledemandait (4).

Saint Augustin nous en donne le vérita-

ble sens, quand il dit « que Jésus-Christ était

Dieu et Homme
;
que selon sa nature divine

il n'avait point de Mère ; que comme Hom-
me il eu avait une, qui était la mère de sa

chair, la mère de son humanité, la mère de la
1

faiblesse qu'il avait prise pour nous; qu'il fai-

saitdi s miracles selon sa Divinité, et non se-

lon son infirmité, et qu'il avait raison de ré-

pondre à sa Mère qui lui en demandait un :

Femme, qu'y a-t^il entre vous et moi? Car c'était

comme s'il lui eût dit: Je ne tiens pas de
vous la Divinité, par laquelle je puis opérer
le miracle rpie vous me demandez : Quid
mihi et tibi, mulicr ? nondum venit hora mca. ;

mais parce que vous êtes ma Mère, ne crai-

gnez pas que je vous renonce : je vous re-

connaîtrai quand mon heure sera venue, et

ce sera quand celte humanité, dont vous
êtes la mère, sera attachée à la croix, etque
je vous recommanderai à mon disciple bien-
aimé (5).

Saint Chrysostome rend une autre raison
de ces dernières Daroles, nondum venit hora

C«) Durior Portasse aut auslerior v'nlcri posset
IVSponsio Domini ; sed noveral illc an loqueretur,
r! (pus loqueretur, il la non ignorabal. (Serin. I, hi
Joan. I].

)

(4) Christus Mairem verbo non objurgavk quam
re honoravit. ( Just., quansl. 56. .)

(•)) Miraculum aulem quod (aciurus frai, seeun-
fliun diviuilaiem facturas erat, non secundum in-
lirmilatcm

; bcc::ncliim quod Dcus erat, non secun-
dum id quod homo crat. Sed ne pulcs quod le

nrgem m a(rem, ibi le enîm agnoscam, cum pmidcre
in cruc< i eperil rufirmitas, cujus maler es. ( Tract.

mea : '< Celait, dit-il, comme si le Fils eût
dit à la Mère : Il n'est pas temps de faire ce

que vous souhaitez ; les conviés ne saveur

pas encore que le vin va manquer, attende/

qu'ils sachent qu'il n'y en a plus, ce n'est

pas assez que vous puissiez rendre témoi-
gnage du miracle que je vais faire : vous
êtes ma Mère, et ce que vous diriez seule
pourrait le rendre suspect. Il faut que ceux
qui manquent de vin m'en demandent; non
qu'il soit besoin que d'autres que vous m'en
prient,, mais afin que le miracle paraisse
plus certain (G). » Car il faut remarquer que
le Fils de Dieu dans tous les prodiges qu'il

a faits, a toujours eu une fin plus noble
que de remédier a des besoins corporels,
savoir, de se faire connaître pour Dieu, d'at-

lirer à lui tous les hommes, et de glorifier

son Père.
Mais pour en venir à ce qui regarde noire

instruction, disons :
1° Que la réponse du

Sauveur : Quid mihi et tibi, millier ? s'adresse
à nous, et n'a été faite que pour nous ap-
prendre le parfait détachement que les mi-
nistres des autels, en ce qui regarde l'œuvre
de Dieu, doivent avoir pour leurs parenls
et pour tout ce qui s'appelle la chair et Je

sang. « Quand nous sommes du monde, dit

saint Bernard, il est évident que nous som-
mes leurs redevables; mais quand nous nous
sommes quittés nous-mêmes, nous sommes
bien plus affranchis de toutes les sollicitudes

du siècle (7). » C'est pour cela, dit un inter-

prète, que le Sauveur ne traite sa Mère que
de femme, Mulier, pour nous instruire en-
core un coup que nos parents doivent nous
être des personnes étrangères dans les choses
qui regardent les fonctions de notre mi-
nistère.

Apprenons :
2° Que quand nous sommes

dans l'affliction et le chagrin, dans la dou-
leur et la misère ..dans le dégoût et la sé-
cheresse, et que nous demandons au Sei-
gneur de nous délivrer de ces maux, s'il est

longtemps à nous exaucer, au lieu de nous
emporter contre lui, ou de nous abattre, il

faut, à l'exemple de la sainte Vierge, l'at-

tendre avec patience et tranquillité, et dire
avec une parfaite résignation à ses ordres :

Nondum venit hora mea. Sachons que cet heu •

reux moment viendra, et qu'il se laissera

vaincre par notre persévérance. S'il diffère,
dit un prophète, attendez-le, car il viendra
assurément, et il ne tardera pas. ( Habac,
II, 3.) // tournera ses foudres en pluie, dit le

Prophète-Roi (Psal. CXXXIV, 7) ; c'est-à-

dire qu'après nous avoir fait craindre, i

in Joan.
)

(fi) Nondum scitun vinuin deesS'', sine id priimiiu

iiildligant ; salis non c>l quod sola referas: matei
es, et suspiciosuin miraculum faceres- Oporiei. in-

digentes rogenl, non quod hoc ipse indig^am, sei

m miraculum uuiversis appareal. ( Iloin. 21, in

Joan.

)

(") Quandiu cniin de niuudo sumus, drbiiores

nos constat esse parentibus : at posiquamcciiquimus
nosmelipsos, mullo inagis al) connu sollicitudluti

liberi sumus. ( In Joan,, scrui. 2. )
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n mis donnera des consolations ineffables.

Que nos yeux donc soient toujours élevés
vers le Seigneur, qu'il fasse toul lu sujet de
notre espérance, et n«ujs en recevrons dans
son temps toutes les choses qui nous seront
nécessaires |ionr les besoins de la vie : Oculi
omnium in le spcrant, Domine : cl tu do
niiii illorum in /empare opportune) (Psal.

CXLIV", 15); mais en attendant que cette

heure soit venue, pratiquons ce que la sainte
Vierge ordonna car ces paroles à ceux qui
soi vaient à table:

Mercredi. — Fuites tout ce quittons dira.

I.c vrai moyen d'obtenir les grâces de Jé-u^-
Christ, c'est de taire tout ce qu'il nous a dit;

pouvait-il dont- refuser quelque chose à sa

sainte Mère, elle qui avait toujours été si

parfaitement soumise à la loi de Dieu '.'aussi

quelque sévérité qui paraisse dans sa ré-

ponse, « il obéit à ses désirs, dit saint Chiv-
sostouie : Et licet ita responderit, malcniis
iamen votis oblemperuvit, et une marque
certaine qu'elle ne douta pas qu'il ne l'eût

exaucée, c'est la confiance avec laquelle elle

dit a ceux qui servaient : Faites tout ce qu'il

vous dira (8). » En quoi nous pouvons dire
<jue nous trouvons la dévotion de la sainte

Vierge so.ideinenl établie, et parfaitement
réglée.

En effet, nous voyons dans cet Evangile
qu'elle a demandé el obtenu les premières
grâces que le Seigneur ait faites dans le

monde, pour confondre dans tous les siècles

les ennemis de son culte el de son inter-

cession; elle s'adresse à son Fils, pour lui

représenter que le vin est prêt a manquer :

Yinum non liaient, et il en fournit en abon-
dance : elle est devenue la porte du ciel, et

c'est par elle que la véritable lumière nous
est communiquée; c'est par rc canal que doit

passer toute la rosée qui doit couler du ciel

eu terre. Marie, dit saint Bernard (infra. Ocl.

Assumpt.), est entre le soleil el la lune,

entre Jésus-Christ et l'Eglise, pour rece-

voir les vœux et les prières des lidèles, et

pour les porter à son Fils. En faut-il davan-
tage pour établir envers elle notre dévotion,

et pour nous exciter a mettre en elie notre

confiance?
Concluons donc qu'il faut l'honorer de

toute l'étendue et la tendresse de nos cœurs;
c'est elle qui excite notre foi, qui fortifie

notre espérance, qui éloigne notre crainte,

qui soutient notre faiblesse. Vous craignez,

dit saint Bernard (In Nativ. B. Viryinis),

d'approcher du Père éternel; il nous a donné
Jésus pour médiateur, qu'est-ce qu'un tel

Fils ne peut pas auprès d'un tel l'ère? il sera

sans doute exaucé pour son respect et sa

piété : ( Exaudielur) pro sua reverentia.

(Ilebr., X\7.)Car le Père aime le Fils. (Joan.,
V, 20.) Craignez-vous encore d'approcher
de ce Fih , c'est votre frère et votre

chair, qui a été tinté comme nous par toutes

sortes de maux, excepté le péché, (ilebr., IV,

15.) Mais peut-être redoutez-vous en lui la

NS. DEMOUMQREL llf.

Majesté divine : car, quoiqu'il s'.it d <". nu
homme, il esl toujours demeuré Dieu; vou-
lez-vous avoir un avocat auprès de lui, re-
coure/, ii Marie, en elle vous trouvères l'hu-

manité seule, et je puis l'avancer h., di-

ment, elle sera exaucée par son icspect et

sa piété [/ i ludittur pro sua reverentia:
car Je Fils exaucera la Mère, et le Père exau-
cera le Fils. Mes cb< rs enfants, ajoute ce dé-
vot l'ère, voilà l'échelle dont doivent se servir

les pécheurs pour arriver jusqu'à Dieu, voilà

ma grande espérance, car cette Vierge in-

nocente a trouvé grâce auprès du Seigneur
[Luc. 1,30), et c'est de cette seule uiike
que nous avons besoin pour être -a

Il fallait, sans doute, qu'il fût bien nécessaire
d'élab'ir dans l'Eglise la confiance aux priè-

res de la Mère de Dieu, puisque c'est
| ar la

que le Sauveur commence son ministère el

ses fonctions.

Mais si le Fils établit solidement la dévo-
tion envers sa Mère, en lui accordant ce
qu'elle lui demande, Marie la règle parlai -

tement par ces paroles : Faites tout ce qu'il

vous dira; car remarquez qu'elle ne s'en-

gage à employer son crédil pour nous, qu'à
condition (pie nous travaillerons à accom-
plir la loi de Dieu : ainsi, le vrai moyen de
s'adresser utilement à la sainte Vierge pour
obtenir des grâces de son Fils, c'est de faite

tout ce qu'il nous a commandé dans son
Evangile : Quodcunquc dixerit vobis, facile.

Plût à Dieu que l'on comprît bien (pie

sur ce fondement qu'il faut établir la con-
fiance en l'intercession de la Mère de Dieu,
et des saints, et que l'on fît réflexion que
nous prions seulement la Vierge et les saints

d'intercéder pour nous, et Jésus-Christ d'a-

voir pitié de nous; toutes les prières de
l'Eglise finissant toujours par ces paroles :

Par Noire-Seigneur Jésus-Christ, comme le

seul qui nous a mérité par sa mort tontes

les grâces dont nous avons besoin, cl le

seul par lequel nous pouvons être sauvés.

(Act., IV, 12.)
Préférer donc certaines dévotions arbi-

traires, bonnes d'elles-mêmes, dès que l'E-

glise les autorise, aux divins préceptes;
c'est faire comme les Pharisiens, qui payaient

la (Urne de la menthe et de l'unct, et qui né-

gligeaient ce qu'il y avait de plus important
dans la toi, savoir la justice, la miséricorde

et la foi. Or, que leur dit le Sauveur, C'est

néanmoins ce qu'il fallait faire, sans omettre

ces choses. ( Mat th., XX1I1, 23. ) Il ne les

blâme pas de ce qu'ils payaient la dîme de

ces herbes, mais de ce qu'ils s'en tenaient le,

exacts dans «les choses de moindre impor-
tance} sans se soucier de transgresser la

loi de Dieu dans les essentielles.

Tel esl l'abus de bien des chrétiens; ils

se font un scrupule de manquer à cerU
dévolions qu'ils se sont prescrites à eux-
mêmes, el ne s'en font point de violer les

commandements que Dieu et l'Eglise leur

ont prescrits ; Us craignent d'avaler un nwu-

(8) bciiiijuc, ut scias quoinodo respnnsiim ipsuui acceperit,

bumpserit, ait : QuiXtcutu/uc, cit. ( Loe. cit. )

.mi quantum île Filii beniguitaie pr>c-
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chefon, et ne craignent pas d'avaler un cha-
meau. (Ibid., 24.) B'âme-t On la loi qu'ils se

sont imposée, ei la régularité avec laquelle

ils l'observent? point du tout; niais on ne
peut assez les blâmer de ce qu'ils en font

leur capital; de ce qu'ils préfèrent l'acces-

soire au principal; c'est-à-dire, ce qui peut
être de conseil, au précepte; île ce qu'ils

fondent toute l'espérance de leur salut sur
quelques prières récitées par liabitude bien
plus que par dévotion, s'imaginent acheter
le droit d'offenser le Fils impunément par

une' fausse vénération et une vaine con-
fiance qu'ils ont en la Mère : or, pour évi-

ter cette illusion, gravons bien dans nos
cœurs ces paroles de la sainte Vierge : Faites

tout ce que mon Fils vous dira; car, voilà ce

(ju'il faut faire avant toutes choses, sans
omettre <e qui

|
eut êlre d'une dévotion

sainte été 11 fiante :Hœc autem oporluil faccre,

et illa non omUtere. Continuons l'explication

de no'.re Evangile.

Jeudi. — Or il y avait là six grandes ur-
nes de pierre pour servir aux purifications

des Juifs, dont chacune tenait deux ou trois

mesures. Ces urnes ne servaient pas aux pu-
rifications légales, dont il est si souvent
parlé dans le Levitique, n\&'\s à celles que les

Pharisiens, par une tradition des anciens,

avaient ajoutées et multipliées, ainsi que le

rapportent saint Matthieu (XV, G) et saint

Marc (VU, 10).

« Mais, dit saint Chrysostome,de peur que
quelque infidèle ne pût penser qu'il y avait

peut-être dans le fond de ces urnes quelque
vin grossier qui aurait paru très-clair par le

moyen de l'eau dont on les avait remplies,
l'évangéliste nous marque qu'elles servaient
aux purifications: Secundum purificationc.n

Judœorum, pour témoigner qu'où n'y mettait
que de i'eau, et qu'il n'y entrait jamais de
vin (9; ; et de peur qu'on ne pût penser qu'on
aurait jeté sur l'eau quelque quantité de
vin qui lui aurait donné el lacouieuret le goût,

il est dit que les urnes furent remplies d'eau

jusqu'au haut ; et afin qu'on ne pût pa> soup-
çonner quelque intelligence entre le Fils 0e
Dieu et l'époux, l'évangéliste remarque d'ail-

leurs que le Sauveur n'arrivaque le jour de i

noces, le troisième de son départ de la Judée.
Il ajoute que ces urnes tenaient deux ou

trois mesures (10) ; ce qui fait connaître la

grandeur du miracle, et la magnificence de
notre Dieu, qui donne toujours plus qu'on
ne lui demande. Jésus s'adressant aux ser-

viteurs, leur dit : Emplissezles urnes d eau,

et ils les remplirentjusqu'au haut. Pourquoi,
dit encore saint Chrysoslo ne (in Joan.) Je

Sauveur ne fit-il pas le miracle avant que do
remplir les urnes d'eau? N'esl-il pas pi us
merveilleux de créer une substance de rien,

que d'en changer une en une autre? Oui, sans
doute ; mais il est bien moins évident, et

moins capable de persuader la multitude :
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or le Fils de Dieu a mieux aimé diminuer
quelque chose de la grandeur du prodige,

et le rendre plus propre à être cru : car les

serviteurs qui furent employés à remplir ces

urnes, en étaient des témoins irréprocha-

bles, et auraient pu dire à ceux qui en au-

raient douté, C'est nousqui avonspuisé l'eau,

et qui les en avons remplies.

Mais ce qui relève ce miracle au-dessus

des autres, c'est que le Sauveur, pour l'opé-

rer, ne fait aucun signe, et ne dit aucune
parole: s'agit-il de la multiplication des

pains et des poissons? il rend grâces, il

rompt les pains, et bénit les poissons {Marc,
VI11, 6, 7) ; est-il question de ressusciter le

Lazare? il lève les yeux au ciel, s'adresse à

son Père, et crie à haute voix (Joan., XI, 41,

43) : mais ici dans ce premier miracle où ii

était à propos de faire connaître sa gloire,

c'est-à-dire sa divinité, il agit véritablement
en Dieu par cette volonté eihYace quicréaau
commencement le ciel et la terre.

Saint Augustin (in Joan.) estime que Jé-

sus-Christ changea l'eau eu vin pour mar-
quer le changement qui s'allait faire de la

loi à l'Evangile, île la loi de Moïse, qui était

froide et stérile comme l'eau, au vin d'une
grâce douce cl féconde; mais (lisons que si,

pour changer l'eau en vin, il a fait remplir

ces urnes par ceux qui servaient, c'a été

pour nous instruire, qu'il ne se peut faire

aucun changement en nous, à moins que
nous n'y contribuions quelque chose de
notre part ; celui qui sans nous a pu nous tirer

de l'abîme du néant, ne nous tirera pas sans

nous de l'abîme de notre péché. Il est vrai

que c'est à lui à nous donner le vin, c'est-

è-dire ce qu'il y a de plus nécessaire et de
plus excellent pour la conversion, savoir

sa grâce et son amour; mais c'est à nous au
moins à fournir l'eau, à répandre des lar-

mes, à [tousser des soupirs, et à faire des

actions, lesquelles toutes froides et infruc-

tueuses qu'elles seraient par elles-mêmes
pour le salut, deviennent méritoires dès
qu'elles sont animées par la charité. Les ur-

nes ayant été remplies d'eau, le Sauveur dit

aux serviteurs:

Vendredi, Puisezmaintenant, et portez-en

au maîtred hôtel. Le maîtreayant goùtédecette

eau, et ne sachant d'où ce vin venait, quoique

les serviteurs qui avaient puisé l'eau le sussent

bien, appela l'époux. Le Seigneur fait deux
choses pour justifier la vérité du miracle : il

ordonne de puiser dans l'instant : Ilaurite

nunc, car les choses qui se font par artifice,

et par des causes naturelles, demandent du
temps, mais les ouvrages de Dieu s'exécu-

tent en un moment : Fiat lux, et fada est

lux (Gen , 1, 3); Ips» dixit, et facta sunl

(Psal. XXXII, 9); et il commande d'ailleurs

qu'on en porte au maître d'hôtel : Fl ferte

archilriclino. «Afin qu'on ne pût pasdireque

ceux qui goûtèrent le vin, en jugèrent mal,

(9) S'd nequis infidelium suspicari posset nliipio

forte crassinre vino in eis insidonle, deiinle infusa

aqua linipidissiinum cOfectum, quare illa partieu la :

Secundum purificationem Judœorum, min pi.un in

hisvinmn fuisse. Ostendil. ( Lne. cîl. )

(10) Une mesure ifcnali près de «ingi-huit pintes

de Paris.
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parce que, étant sur la fin du repas, ils n'é-
taient pins en état d'en juger si bien; c'esl
lo maître d'hôtel qui en l'ut l'épreuve (11),
suis qu'il sûl ce qui s'était passé. » Gu-
Biavit architriclinus aquam vinum factam, et

non tciebal unde esset: il en goûte comme
<i'un vin naturel ; il devait sy connaître,
puisqu'il était le maître d'bôtel du festin,
c'est-à-dire, celui qui avait soin des tables,
et qui devait être à jeun, suivant la manière
et la coutume îles Juifs. CVst ainsi qu'après
que leSauveur eut ressuscité la fille du prince
<n> la Synagogue, il lui fit apportera man-
ger ( Luc , VIII, 55}, afin que personne ne
pût douter qu'elle ne fût vivante; ainsi,

a, rès qu'il eut guéri le lépreux, il l'envoya
au prêtre destiné à juger de la lèpre {Mat th.,

Vlll, 4; Levil.,XÏ\, 2), aiin que sa gnérison
parût constante, et qu'on fût convaincu du
miracle qu'il avait opéré.
Ce qui nous apprend, qu'après que nous

nous sommes approchés des sacrements;
après que, parmi effet de la vertu divine, lu

changement du péché a la grAce s'est fait en
nous, ce changement doit paraître sensible
à tout le monde; car ce n'est pas assez qu'il

paraisse tel à nos yeux; tout homme s'abuse
sur ce qui le regarde, et croit souvent avoir
quitté son péché, quand il n'a fait que chan-
ger d'humeur, ou de passion : il faut pout-

re sujet que noire froideur et notre indiffé-

rence pour le prochain se changent en zèle

cl en ardeur pour lui, et que de vides que
nous étions de la grâce de Dieu, nous en
soyons tout remplis, El impleverunt cas usqiie

ad summum; mais voyons ce que dit le maî-
tre d'hôtel a l'époux :

Tout homme sert d'abord le bon vin, et

après qu'on en a beaucoup bu, il en sert alors
de moindre; mais pour vous, vous avez réser-
vé jusqu'à cette heure le bon vin. «Tel est

l'effet des miracles du Sauveur, dit saint

Chrysostome, de rendre toujours meilleurs

et plus parfaits les biens qu'il nous donne
(12) ;» et telle est la différente manière dont
Dieu traite ses serviteurs, ou pour parler

avec le Sauveur du monde, ses amis (Joan.

XV, 15), et dont le démon traite ses escla-

ves ; car le dérnon présente d'abord le bon
vin; pour s'attacher ses partisans, il fait en
sorte qu'ils éprouventdans lecommencement
quelque douceur a son service : il couvre
ses épines de roses, il leur tend u-n appât
trompeur, dont l'extérieur attirant cache
un piège dangereux; mais sitôt qu'il les

a fait boire dans sa coupe empoisonnée de
n! tin d'iniquité, dont parle le Sage (Prov

,

VI, 17); sitôt qu'ils sont enivrés de leurs

passions, il ne les ménage plus, et les traite

avec empire, il fait succéder le moindre vin

à celui qui avait paru délicieux : il leur lait

boire de cette lie, dont boiront tous les pé-

cheurs de la terre [Ptal. LXXl\',9);il leurlait

iln ll)INou enim convivas inquil evancelrsla,

lulisse senlenliam, sed qui sobrius uiliil aillmc gu-
fclaveral. (S. Ciirys., loc. cil.)

(12) Neque simpliciter vinum, sol optimum ;

bjusmodi simt Clinslî miracula, tu ipix natura per-

nvaler un breuvage Je Sel el d'absvntbe,
composé de dégoûts et d'ennuis, de crainte et
•le repentirs : bu contraire, ceux qui s'at-

tachent à Dieu, peuvent bien d'abord avoir
quelques difficultés à essuyer; car ne dis-
simulons point la vérité : Le royaume (la deux
souffre violence (Mattli. , X, 12 : mais aussi
qui peut exprimer les consolations infinies
et les joies ineffables d'un fidèle qui aime
Dieu, qui le possède, et qui, comme le grand
Augustin s'en expliquait dans la douce
épreuve qu'il en faisait, vide son cœur.de
tous les faux plaisirs du monde, et dans
lequel Dieu entre en leur place, plu
plus agréable que t'iutes les voluptés : Sed
tu intrabas pro eis omni voluptate dalcior.

(Confess. , lib. IX, c. 1.)

Disons plus, quand on n'aurait que des
plaisirs sous l'esclavage du démon, au
moins ne peut-on douter qu'un jour on ne
les paye bien chèrement, suivant ces paro-
les terribles de l'Apocalypse ;XVIII , 7):
Multipliez ses tourments et ses douleurs, à

proportion de son orgueil et de ses délices.

Ainsi le mauvais riebe te traitait magnifi-
quement tous les jours, mais il meurt, et il

est enseveli dan< les enfers (Luc, XVI, 19.)

Au contraire, quand on n'éprouverait dans
le service de Dieu que des épines et des

dégoûts pendant cette vie, on ne peut doa-
\orqueccjuste Juge Jl Tint., IV, 8 ne dédom-
mage un jour avec usure ses serviteurs de
ce qu'ils auront souffert pour lui, ne leur

donne le vin charmant qu'il leur a préparé
(Prov.

y IX, 5), ne les laisse asseoira iatn'iledes

anges, el ne les abreuve d un torrent de délices:

(i'sal. XXV, 9;; ainsi le Lazare fut pendant
sa rie tout couvert d'ulcères, couché à la

porte du riche, ne voulant que se rassasier

des miettes qui tombaient de sa table; il

mourut enfin , et fut emporté par les anges

dans le sein d'Abraham. (Luc, X VI, 20 seq |.)

Or,pour peu que l'on eût de foi, ou qu'on

fil quelque usage de sa raison, pour-

rait-on prendre un autre parti nue de se

prêter à quelques peines temporelles, pour
jouir ensuite une éternité d'un bonheur
infini; et ne jugerait-on pas insensé celui

qui, pour quelques plaisirs passagers, se

livrerait à des tourments éternels? mais c'est

la foi qui nous manque absolument, bien

éloignés d'avoir celle des disciples du Sau-
veur, qui crurent en lui au premier mi-
rscle qu'ils lui virent faire.

Samedi. — Ce fut là le premier des mi-

racles que Jésus fil à Cana en Galilée, par

lequel il fil connaître sa gloire, et ses disci-

ples crurent en lui. « Voilà, dit saint Chry-

soslome pourquoi le Sauveur a fait des

miracles; afin qu'étant jugé digne de foi el

de créance, il attirât a lui les hommes, et

leur persuadai de vivre dans la vertu
v
13) ;

»

dans celui des noces de Cana, il y lit con-

certa simt, longe pulrliriora melioraque reiklanliir.

i Ibid. )

(13) Clirislus proplerca miracula fecit, al ami
fide ilignus haberetur, ad se hommes auraherel, ci

virtuose vivere persuaderet. ( Hum. il, in Mattli.)
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naître sa gloire, c'est-à-dire «a Divinité : Ma-
nifestavit gloriam suam;el il fit que ses dis-

oiples crurent en lui ; Etdiscipuli erediderunt
in eum. Ce n'est pas qu'ils n'y crussent an-
patavant, puisqu'ils s'étaient déjà attachés

à lui; mais iès y crurent beaucoup plus, et

le reconnurent pour le Messie : ce qui t'ait

dire à ce saint docteur que ce miracle était

grandement nécessaire, quand ses disciples

étaient si disposés, et si prêts à en pro-
filer (14).

Dans tous les pro liges qui se passent
tous les jours à nos yeux, le gouvernement
du monde, et la production de loin les êtres,

le Seigneur y a fait connaître sa gloire,

Cœli enarrant gloriam Dei{Psal. XVIll,' 1);

mais hélas ! ils ne servent plus à nous taire

croire en lui, parce qu'ils se sont comme
avilis à force de devenir communs : que
tous les prodiges au moins qui se l'ont dans
l'ordre de la grâce, et souvent pour nous en
particulier, servent à réveiller notre foi.

Ain«i quand nous voyons, par exemple,
un pécheur invétéré rompre tout d'un coup
ses liens devenir un exemple de ,vertu,
après avoir été un sujet de chute et de scan-
dale pour les outres; reconnaissons le doigt

de Dieu dans ce changement, aussi mer-
veilleux que celui de l'eau en vin ; et per-
suadés que ce prodige vient de \u\;IIœc
mutalio dexterce Excelsi (Psal. LXXVI, 11),

servons-nous-en pour croire en lui, et pour
lui demander une pareille conversion
pour nous. Quand nous recevons de sa pro-
vidence tant de grâces, et des faveurs ex-
traordinaires auxquelles nous ne nous at-

tendions point
;
quand, en un mot, nous

nous trouvons dans de certains états d'a-

bandounement et de désolation, et que les

choses changent tout d'un coup en mieux,
et prennent une nouvelle face, faisons en
sorte que ces changements servent à ré-
veiller notre confiance et à redoubler notre
reconnaissance envers le Seigneur.

Mais pour en venir à un miracle qui vient

plus à notre sujet, et dont celui des noces
de Cana était la figure, que le changement
du pain et du vin au corps et au sang de
Jésus-Christ, ce miracle des miracles, ce

prodige de charité nous fasse croire entiè-
rement en lui, et nous y attache insépara-
blement, en considérant que l'eau changée
en vin servit à augmenter tellement la foi

des disciples du Sauveur, que dès ce jour
ilss'y attachèrent pour ne s'en séparer jamais.

SUK LES MOYENS DE CONTRACTER UN UEOREUX
MARIAGE.

Niiptinc fadre siinl in Cana Galilœs, cl erat Maler
Jesu îhi; vocalus estauteni el Jésus. (Joan , il, t.)

L'Eglise nous propose l'Evangile des noces
de Cana après que l'Avent, pendantlequel elle

les avait interdites, est passé, pour avertir

sans doute ses ministres de faire à ses en-
fants des instructions sur cette importante

:S SUR LES EVANGILES. VU
matière, dans ce temps qu'elle commence à

les permettre. C'est pour suivre son esprit

'îuc nous allons découvrir dans deux ré-

flexions les deux sources principales do tant

de mauvais mariages, el lâcher d'apporter
quelque remède h des maux si grands dans
leurs suites et dans leurs conséquences. La
première, c'est que les pères et mères,
quand il s'agitde marier leurs enfants, au lieu

de consulter Dieu, n'ont que des vues pu-
rement humaines, et ne comptent en rien

sur la Providence ; la seconde, c'e-t que les

enfants.au lieu d'appeler à leurs mariages la

sainte Vierge, cette Mère de la sagesse et de
la pureté, se laissent entraîner au torrent
d'uni; passion aveugle et emportée.

1. L'on invite aujourd'hui le Sauveur avec,

ses disciples : ce qui nous marqneqne, quand
il est question d'un pareil engagement, il

faut d'abord y appeler Dieu, le consulter,
suivre sa volonté, et se reposer ensuite sur
sa providence. L'on peut dire, au contraire,

que les pères et mères n'agissent que par
des vues tout humaines et toutes charnel-
les, sans compter nullement sur elle: tantôt

pour contenter une ambition démesurée, ils

allient des enfants d'une condition obscure
b des familles illustres ; et Dieu permet pour
punir leur vanité qu'ils en deviennent l'op-

probre et le mépris; tantôt pour satisfaire

à une avarice sordide, ils les dégradent de
la noblesse de leur naissance en les alliant à

un sang vil et abject, et alors une femme se

croyant en droit de commander à celui à qui
le sacrement la soumet, se révolte contre
lui: de là viennent ces divisions, ces ruptu-
res,, ces éclats, ces scandales si fréquents
dans le monde.

Or, pour remédier h ces désordres qui
ne sont causés le plus souvent que par le

peu de rapport qui se trouve entre les fa-

milles, ou entre les personnes qu'on unit

d'un lien indissoluble : parents, vous devez
avant toutes choses consulter Dieu, et n'a-

voir en vue que sa gloire; mais connue l'u-

nion des cœurs est le moyen le plus sûr
pour rendre un mariage heureux, et que
cette union dépend principalement de cer-
tains rapports d'humeurs et d'inclinations

fondés sur l'estime, le mérite et la vertu,
vous devez d'ailleurs consulter vos enfants,
étudier leur penchant, ne les contraindre
jamais, et les suivre même dans (oui ce qui
n'est point contraire à la raison.

Remarquons ce qui se passa dans la for-

mation d'Eve: Le Seigneur ayant erré Adam
et voulant lui faire une aide qui lui fût sem-
blable, lui lira une de ses côtes, et en forma
la première femme. (Gen., Il, 18 seqq, ) Dieu
voulut donc. qu'Eve fût semblable à Adam,
parce qu'ils devaient être deux dans la même
chair ( Ibid.,

çA); c'est pour ce sujet qu'il

forma la femme d'une de ses côtes, afin qu'é-
tant de la substance même de son époux,
elle eût un penchant naturel à lui être unie,
et à ne faire qu'une même chose avec lui ;

(14) Videsnr lune signa maxime fuisse necessaria, quatido idonci essenl <li9cipuli, cl in;r^t<i -a<\

miracula accipien-.la. lll>>m. t>-2. in Joan,
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ce nui n t'.nt observer à s,' in! Augustin M 110

Dieu créa une couple de ha pie espèce d'a-

nimaux, mais iju'il ne créa qu'un homme,
afln ipie tous ceui qui viendraient de ce pre-

mier homme, portassent en eux-mêmes des
principes d'une union plus étroite.

Los Pères remarquent d'ailleurs que la fem-
me ne lut point tirée, ni de la tôle, comme
pour commander, ni des pieds, comme pour
être esclave, niais du i 6lé, pour être la com-
pagne de l'aonime.De tout ceci, il est aisé de
conclure,qu'afin qu'un mariage puisse être

heureux, il faut que l'épouse soit semblable
h l'époux, c'est-à-dire qu'il faulavoîrbeaucoup
d'égards à l'égalitéde naissance et d'âge, mais
surtout au rapportd'bumcursetd'inclinrations,
on quoi consiste laresseinb'anco principale:
Le père et la wcre,dit le Ssge,donnent les mai-
sons et les richesses ; mais c'est proprement le

Seigneur qui donne à l'homme une femme sage
[Prov., XIX, 14-); c'estdonc à lui qu'il faut la

demander, et ce n'est pas à des pareil ts à con-
traindre des enfants «le prendre celle qu'ils

leur présentent parcaprice,paravariee ou par
ambition; à moins qu'ils ne veuillent se char-
ger devant Dieu de toutes les suites qu'un
mariage mal assorti, ou, s'il estpermisdepar-
ler ainsi, qu'une union monstrueuse attire

toujours après soi. Mais il estime seconde
source de mauvais mariage, non moins fécon-
de que la première, et qui vient de la part
i\es enfants.

2.11 estdil dansnotreEvangile que la sainte
Vierge fut d'abord inviléeaux noces de Caua :

lit erat Mater Jesu ibi : et il arrive souvent
aux jeunes gens,qu'an lieu de consultercelte
Mère de la sagesse etde la pureté, ilsne cher-
chent dans le sacrement qu'à contenter des
désirs impurs et déréglés: ils commencent à

aimer par hasard ; ilscontinuentparhabitude;
<ies libertéscriminellesforment souvent une
liaison réciproque: de là les désobéissances
et les révoltes contre l'autorité paternelle.
Après quoi, soit qu'ils épousent ou qu'ils n'é-

pousent pas les objets de leurs fiassions, il est

évident que leurs mariages seront toujours
mauvais; en effet, s'ils ne les épousent pas,

rattachement qu'ils y ont, est un obstacle in-
vincible à l'union qu'ils devraient avoir avec
le mari ou la femme qu'ils épousent • el s'ils

les épousent,ce feu qui avait paru si vif et si

ardent, mai s qui n'était excité que par des idées
de passion, ouirrilépardesobstacles, se ralen-
tit et s'éteint si tôl qu'elle est satisfaite, et qu'il

o'a plus rien à surmonter. C'est ce qui parait

clairement dans l'exemple d'Amnom, lequel
agant abusé deThamar, conçut aussitôt pour elle

mie aversion étrange, de sorte, dit l 'Écriture,
que la haine qu'il lui portait, était encore plus
excessive que n'avait été sa passion, jusque-1 à

qu'il la fit chasser indignement, et la traita

avec le derniermépris!(UAegr.,XIII,l&seqq.)
Telle est la suite ordinaire des dérèglements
honteux, car il arrive presque toujours à ceux
qui se laissent entraîner au pei.cliant d'un
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cœur corrompu, ce qui arriva S nos premiers
parente après leur désobéissance: l < même
temps leurs yeux, furent ouverts (lin. , 111,7);

nient la faute qu'ils ont l'aile d'avoir
contracté une e indigne ; le bandeau
qui était devant leurs veux étaiil tombé , ils

voient les choses tout outremeni qu'ils ne les

avaient vues aiq ara van t, et l'éclat et la divi-

sion suivent de près le remords el le repentir.

Que faire dune pour empêcher tant de
jeunes gens de ton ber dans ces malheurs?
Trois choses; 1° puisqu'il arrive de si grands
désordres do ce qu'on prend des en
nients de cœur, d'abord sans aucun
flexion, el que l'habitude lie el fou ente dans
la suite, appliquez-vous avec tout le soin
possible à la garde de votre iceur, dit le

Sa^e : Omni custodia serra eorluvtm [Prov.,
IV, 23); demeurez-en le maître jusqu'à ce
qu'il soit temps de le donner tout enihi , et

sans aucun partage au mari, ou à la femme.
que le Seigneur Vous destine, el qu'il vent
que vous aimiez comme Jésus-Christ anima
son Eglise. (Epke's., V, 25.)

2° Puisque Jésus', sa sainte Mère et ses
disciples se trouvent aux noces de Cana,
apprenez de la

t
que dans une affaire de celte

importance, d'où dépend le bonheur de
cette vie, el la félicité de l'autre, on ne

|
eut

assez consulter Dieu, invoquer la sainte

Vierge, prier les saints, avoir recours au
saint sacrifice de la Messe, faire, en un mol,
tout ce qui dépend de nous, pour pouvoir
être persuadés qu'on a suivi l'ordre du Ci' I,

et la volonté de Dieu.
3" Enfin, puisque nous sommes ob

d'obéir à ceux qui prennent plus d'inlérê*.

à ce qui nous regarde que personne du
monde, et à qui l'âge el l'expérience don-
nent des connaissances que déjeunes gens
n'ont point ; les enfants doivent suivre les

avis de leurs parents avec respect et sou-
mission , et n'être jamais si téméraires que
de s'engager sans leur consentement, s'ils

ne veulent attirer la malédiction de Dieu
sur leurs têtes et sur leur postérité.

En prenant ces sages précautions, on ne
peut manquer de faire un mariage heureux,
où l'amour, la paix, la concorde et l'obéis-

sance régneront toujours : Celle concorde,
dit saint Chrvso&lotne, qui fait toutes les

richesses, et le bonheur du mariage; car ce
sont là , dit ce Père, de véritables biens, si

l'époux est en bonne intelligence avec l'é-

pouse, et s'ils sont tous deuv unis, connue
ne faisant qu'un même corps : ces biens qui
sont tels qu'ils rendent heureux ceux qui
les possèdent môme dans la pauvreté , tel

dans une condition obscure, parce qu'ils

jouissent d'une tranquillité continuelle (15).

Mais ne croyons pas pouvoir posséder
cette union el celte paix, sans la charité

qui a été répandue dans nos cœurs (Rom.,
V, .')

; el c'est ce que ceux qui sont enga-
gés dans l'étal du mariage doivent parlicu-

(15) IMac venu ilivilisc sunt, illae maximne snni pwlatf, eisi in vililatc, omnimn sunl bcaiissitni,

faciiliiitcs, si vir cilm mulirie non discorde!, sed olin citntiuua onsisiunl tmnquilliuile. (Hom. 58,
oonjimcii si ,i m corpus untim. Talcs, cisi in pau- in Gtn. )
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III' DIMANCHE APRES LES ROIS.fièrement demander à Dieu sans pouvoir

l'attendre, ni l'espérer d'eux-mêmes; car,

tout amour qui n'est pas fondé sur l'amour

de Dieu, n'unit les cœurs que d'un Jien

charnel et profane, qui lût ou lard se brise

et se rompt; au contraire, avec cet amour,
quelques peines et quelques afflictions qui

puissent arriver à deux personnes qu'un

sacretnenta unies d'un lien indissoluble, le

Seigneur leur donnera les grâces néces-

saiies pour supporter en commun un joug

capable d'accabler celui qui le poite seul,

mais qui devient léger, quand la charité le

fait soutenir par tous les deux. Alors ils no

manqueront pas de pratiquer le conseil de

saint Augustin de souffrir au trui, parce qu'on

en est souffert : Toléra, quia toleratui es.

En effet, à moins que chacun ne prêle

de son côté ,
j-imais l'union ne peut être

parfaite ;o r
, pour ce sujet, il faut se détrom-

per de cette fau-se idée où chacun est, qu'il

a toujours plus à souffrir des autres que
les autres n'ont à souffrir de lui; car voilà

d'où vient tout le mécompte; au lieu que
si l'on s'appliquait à connaître ses faiblesses

et ses mauvaises humeurs on tolérerait vo-

lontiers celles d'aulrui, alin de mériter une
indulgence dont on pourrait avoir besoin

pour les siennes. Que s'il arrive que l'un

des deux n'ait jamais lort, et que la raison

soit toujours de sou côté; c'est à celui-là

sans doule à être le plus patient et le pi us

doux, puisque, étant le plus raisonnable ,
il

lui est facile d'être le plus modéré : car c'est

aux forts à supporter les faibles dans leurs

faiblesscs.(Ro:n., XV, 1.) Mais, au contraire,

si ciiacun a ses défauts, ce qui arrive pres-

que toujours, il faut pour accomplir la loi

de Jésus Christ porter les fardeaux les uns
des autres, et les porter sans impatience,

ni murmure, mais avec charité et amour :

Aller alterius onera portatc, et sic adimple-

bitis legem Chrisli. (Calât., VI, 2.)

Donnez-nous, Seigneur, cette charité pa-
tiente et douce, qui ne se pique et ne s'aigrit

point, qui tolère et souffre tout (I Cor.,

XUI, 4), (jui supporte également les fai-

blesses des amis, et les insultes des enne-
mis; qui ne s'impatiente point contre les

uns, et ne s'élève point contre les autres;

qui fait qu'on commande sans orgueil , et

qu'on obéit sans envie; qui unit du même
lien le supérieur et l'inférieur, le riche et

le pauvre ; le maître cl l'esclave; et qui fai-

sant que tous les hommes ne S07it qu'un en-

semble (Joan., XVII , 21), comme vous n'êtes

qu'une même chose avec votre Père (Joan.,

X, 30), les rassemblera un jour dans le

centre de l'unité, pour y régner avec vous
dans tous les siècles des siècles. Ainsi
soit-il.

(1G) Racle posi prsedicationem, signis ofïet tur oc-
c»sio,. m per virtotem iniractili praBleritus apad
aiidirnlcs si rino liiincliir. (S. HlEfi., Comtii. m
Natth., lib. I.

)

(17) Nie alferens medicinatn, qui: corruplissimos

Bières sarur.ura eMcl, miraculis nmciliavii a«csori

Sur l'Evangile selon saint Matthieu, c. VIII,

r. 1-13.

Le Sauveur du monde, voulant instruire à

fond ses apôtres de sa doctrine, leur fit de-

vant une multitude de peuple que ses pro-

diges attiraient de toutes parts à sa^ suite,

un discours célèbre, qui est comme l'abrégé

de toute la morale chrétienne. Or, étant des-

cendu de la montagne, il guént le lépreux

dont parle l'évangélisle , la Providence

ayant ainsi disposé les choses, afin que par

la vertu de ce miracle, il fortifiât ceux qui

l'avaient entendu dans la croyaneequ'i! venait

de leur enseigner (16) : car telle a été la fin

des miracles du Sauveur : « En nous appor-

tant, dit saint Augustin, une médecine ca-

pable de guérir nos moeurs corrompues, il

s'est concilié de l'autorité par ses miracles ;

il s'est acquis la créance des hommes par

Gelle autorité, et les a attirés à lui par cette

créance (17).

L'Evangile d'aujourd'hui fait mention de
deux prodiges dignes de nos réflexions, et

qui mériteraient chacun un discours ; mais

pour suivre l'ordre que nous nous sommes
prescrit d'expliquer tout l'Evangile du jour,

nous donnerons par la grâce du Seigneur
l'explication de l'un et de l'autre. Commen-
çons par le premier.

Jésus étant descendu de la montagne, une
grande foule de peuple le suivit, et un lépreux

venant à lui l'adorait, en lui disant : Seigneur,

si vous voulez, vous pouvez me purifier. Ad-
mirons ici la foi merveilleuse de ce lépreux,

lequel plein de lèpre, comme parle saint

Luc (V, 12) : Et cece vir plenus lepra, était

encore plus rempli de vertus ; il s'approche

du Sauveur avec autant de confiance que
d'humilité, il l'adore, c'est-à-dire il se jette

à genoux, et se prosterne le visage contre

terre, comme parlent les autres évangelistes

(Marc, I, 40), et lui dit : Seigneur, si vous

voulez, vous pouvez me purifier. Ce lépreux

ne Coûtait pasde la puissance du Fils de Dieu,

puisqu'il sollicite sa volonté : Qui volunta-

(cm rogat, de virtule non dubitat (S. Hier.,

loc. cit. ); mais il semble douter de sa vo-

lonté, parce que Jésus-Christ étant bon, il

ne veut pas accorder les choses qui sont nui-

sibles quoiqu'il en soit prié : or, la santé

du corps, et les biens terrestres ne sont pas

toujours avantageux à tout le monde (18);

ainsi l'Apôtre pria trois fois le Seigneur do

le délivrer de l'ange de Satan (Il Cor., XI 1,

8), sans l'obtenir, et le Seigneur ne lui ré-

pondit autre chose, sinon que sa grâce lui

suffisait, et que la vertu se perfectionne dans

la faiblesse (ibid., 9); ainsi le Seigneur re-

jeta la prière de la femme de Zébédée
(illa///t.,XX,2l), ipi; estimait que le royaume-

taieiii, auciorilatc mentit (idem, fide conlraxil nml-

lititil item. ( De util, cred., cap, H. )

(18) CliristU* ciiiiu iiiui sil bonus nociva non

vuli |tr*9tarc, etiaiosi rogelur. Ncc eniui expcdil

omnibus eornoralis i.iic.rujs. ( AuelorOper. unp.,

lient, --', in ilalth,
)
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:1e Jésus-Christ, dont elle demandait les deux
premières pinces pour ses enfants, sérail un
royaume temporel.

I.i mm. — Il n'en est pas de môme des biens

spirituels : car comme ils sont toujours avan-

tagem au chrétien, le Seigneur ne les refuse

jamais h celui qui les lui demande comme
ii Tant; il y a engagé sa parole, lorsqu'il a

dit a ses disciples, et en leurs personnes à

tous les chrétiens : Demandez, et ilvous sera

donné. (Luc, \l, 9.) Sur quoi nous pouvons
remarquer que nous no devons pas deman-
der de la môme manière les biens spiri-

tuels elles temporels; la guérison de l'Ame,
et celle du corps.

En effet, quand il s'agit des biens spiri-

tuels, nous ne pouvons les demander avec
assez d'instance; si nous no connaissons ptfs

nos maux, prions d'abord le Seigneur de
nous les l'aire connaître, en lui disant avec
l'aveugle de l'Evangile : Seigneur, faites que
je voie (Luc, XVIII, 41), que je connaisse
l'état de mon âme, et que je gémisse des
plaies que le péché lui a faites : et quand
nous connaîtrons nos maladies, ne désespé-
rons point de noire guérison ; pourvu que
nous la demandions, fussions-nous tout rem-
plis de péchés, comme le lépreux était plein

de lèpre, demandons ce qu'il a demandé, et

comme il l'a demandé: et nous ne manque-
rons pas de l'obtenir.» Il se prosterne le visage

contre terre, dît saint Ambroise, ce qui est

la vraie marque de son humilité et de sa

confusion, pour nous apprendre à rougir des
désordres de notre vie : mais celte confu-
sion ne l'empêche pas de confesser sa mala-
die, de montrer sa plaie, d'en demander le

remède, et sa confession est pleine de reli-

gion et de foi (19). » Telle est la manière
dont nous devons demander à Dieu les biens
spirituels; la guérison, ou la santé de l'âme :

Guérissez-moi, Seigneur, et je serai guéri :

« Sana me, Domine , et sanabor. » (Jcrem.,
XVII, 14.)

.Mais quand il s'agit des biens temporels,
comme nous ne pouvons pas savoir s'ils

nous seraient avantageux ou nuisibles, nous
no devons les demander que sous condition,

ne disant pas : Seigneur, donnez-moi, mais,
Si vous voulez, vous pouvez me donner ;

comme le lépreux, qui ne dit pas, Seigneur,
guérissez-moi, mais qui s'en repose entiè-

rement sur la volonté du Sauveur, en
confessant sa puissance, et en lui disant :

Seigneur, si vous voulez, vous pouvez me pu-
rifier (20) Après quoi, si Dieu rejette notre
demande, nous devons à l'exemple du grand
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Apôtre, vous plaire dans nos faible$$ei, dans

les outrages, dans les néceailtt, dans les op-

pressions, dans les persécutions. (1! (or.,

Ml, 10 Car c'est à nous à comprendre que
nous sommes alors dana l'état où leSeigneor
nous demande, puisqu'il rie veut pas nous

en tirer, qu'il ne nous y laisse que pour y
perfectionner notre vertu, et afin que nous

tirions notre force de notre faiblesse.

Or, nous pouvons assurer que nous en
usons d'une manière tout opposée. Dieu

par un effet de sa miséricorde ne veut pas

toujours nous donner les biens temporels ;

et quelque préjudiciables qu'ils puissent

être à notre salut, nous les demandons avec

empressement, aimant mieux en courir le

risque que de nous en voir privé- : « Il est

toujours prêt à nous donner les biens spi-

rituels, et il est descendu du haut du ciel,

comme d'une haute montagne, pour guérir

la lèpre de nos péchés, et nous ne les de-

mandons jamais, ou du moins ne les deman-
dons-nous que faiblement et imparfaite-

ment (21); » car bien que la lèpre fût une
maladie corporelle, elle était cependant la

figure de nos maladies spirituelles : ainsi,

pour en obtenir la guérison, imitons le lé-

preux de notre Evangile; allons à Dieu, ado-

rons-le, découvrons-lui notre plaie, et nous
ne manquerons pas d'être guéris comme il

le fut.

Mardi. —Jésus, étendant la main, le lou-

cha, et lui dit : Je le veux, soyez purifié; et sa

lèpre fut guérie au même temps. Que toutes

ces paroles sont pleines de merveilles 1 Jésus

étendant la main : « Et extensa manu : »

il étend la main. « pour faire connaître,

dit saint Cyrille (22), que sa chair avait une
vertu vi vi liante, parce qu'elle était jointe à

sa divinité : » FA letigit eum, et il le lou-

cha. Mais quoi! le Sauveur qui déclare être

venu, non pour enfreindre la loi, mais pour
l'accomplir (Malth.. V, 17), ne va-l-il pas en

touchant ce lépreux conire celle qui décla-

rait impurs ceux qui s'en étaient approchés?
(Levit., XIV, 46.) Non, sans doute : s'il a élé

cmtre la lettre de la loi, il en a accompli

l'esprit : « Car il n'est pas croyable que
celui-là ail été souillé de la lèpre qui a guéri

la lèpre même : or la loi n'a pas défendu de

toucher la lèpre, de peur que les lépreux ne

fussent guéris, mais de peur que ceux qui

s'en approchaient ne contractassent celle

maladie dangereuse : celui donc qui l'a tou-

chée, et qui, loin d'en être souillé, l'a guérie,

a plus fait qu'il n'était commandé par la

loi (23). » — « Ainsi, dit saint Chrysostoine

(loc. cit.), le Seigneur, en louchant le lé-

(19) lllo in faciem proridit, quod luimililalis est

cl pudoris. ul unusquisque de vitae sua? matulis
crub'scal : sed confessionem vorceumlia non rr-«

pressit, osiendit vulnus. remedium postulavit, et

ipsa religionis et l'ulei plena conlcssio est. ( In Luc.,

Mb. V.
)

(-20) Ncquc ait, Domine, mu ml a me, sed ipsL
riincla conitnisit, eumque confer.endae salmis D<>-

mmum est confessas. (S. C.nnvs., Iiom. 26, in Uatlh.)

(-1) Uco Dominus de altiludinc coeli Ipiasi 'l
•

cxcclso morne descendit, ut lepram pecatorum
iioslrortun mundaret ( Aucior Oper. imper., 1 c. )

(48) Ui oslenderel earncin Buana \ adjuneta l»ei-

tatevim liabere salatiferam etvivificam.

(25) Net est credUiHe m gordidalus esset a lepra,

qui ipsam lepram mumiavil : \c\ enim non ideo

veluil langere, ne leprosV sanarentur, sed ne !*••

gentus lepram coinquinarenlur. Isle ergo qui iang :

l

coinqiiinalus non est, s^il adhuc nUindavit, amplius

lotit quani voluil lex. ( Aucior Oocr. imper., I. c)
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proux, a prétendu faire voir qu'il n'élait pas était porté par la loi : il en use ainsi pour
sujet à la loi et qu'il en était le maître. » — faire connaître qu'il n'était pas venu la trans-
it D'ailleurs, dit Tertullien, il n'y avait pas gresser, mais l'accomplir; et pour nous mon-
à craindre que Dieu, auteur et source de trer qu'il veut que nous gardions l'ordre

toute pureté, fût souillé par cet attouche- qu'il a établi dans son Eglise; et que, quand
ment (24-). » il nous remettrait à l'instant tous nos péchés
Mais nous pouvons assurer, d'ailleurs, par une contrition parfaite, comme il les re-

qu'il ne pouvait mieux faire connaître sa mit a la femme pécheresse (Luc, Vil, 48),

divinité que par la manière dont il guérit ce il prétend que nous allions aux pieds de ses

lépreux : Seigneur, lui dit-il, si vous voulez, ministres nous en accuser, et en recevoir

vous pouvez me purifier; le Seigneur lui ré- l'absolution. Nous pouvons ajouter d'ailleurs

pond. Je le veux, soyez purifié; voici la bonté que le Sauveur nous apprend, parcelle con-

d'un Dieu. Il le toucha, et sa lèpre fut guérie duite, qu'il faut conserver, autant que l'on

au même temps; en voici la puissance. « La peut, ce qui se trouve déjà établi, sans s'a-

.nalure, dit saint Chrysoslome, céda au corn- muser, dès qu'on entre dans quelque di-

mandement du Seigneur avec une aussi gnilé, à faire mille changements, dont on ne
gramle promptitude, qu'il convient à Dieu reconnaît que trop tard les inconvénients;
d'agir, et plus grande encore que l'Evangile car à moins qu'il ne s'agît de la pureté de la

ne l'a rapporté (25). » Et confestim mundata foi ou des mœurs, on ne doit rien innover,
est lepra ejus : parce que sa puissance est la parce que, dit saint Augustin, « Un chan-
même chose que la volonté, et que dans le gement de coutume, qui même apporte
moment même, pour ainsi dire, qu'il veut, quelque avantage par lui-même, cause
il opère tout dans sa nature et dans la grâce, toujours quelque trouble par sa nou-

Saint Ambroise a trouvé ingénieusement, veaulé (27). »

dans ce peu de paroles : Jésus le loucha, et Saint Jérôme estime que le Sauveur en a
lui dit, Je le veux, soyez guéri, la réfutation usé ainsi, « afin que ceux qui verraient le

de trois hérésies, savoir : des photiniens, lépreux guéri par un miracle crussent en
des ariens et des manichéens. Photin ensei- lui, ou n'y crussent pas : qu'ils fussent sau-
gnait que Jésus-Christ n'était qu'un pur vés s'ils y croyaient, ou fussent sans excuse
homme, dont la volonté, par conséquent, s'ils n'y croyaient point (28). » Et c'est l'ex-

n'était pas toute-puissante. Arius le croyait plication que donnent les interprèles à ces
inférieur au Père éternel, à qui seul il ap- paroles:/» teslimonium illis , c'est-à-dire,

parlenait de commander absolument. Manès pour être un témoignage de l'innocence du
ou Manichée estime qu'il avait pris un corps Fils de Dieu, que les Juifs ont faussement
fantastique qui ne pouvait ni loucher, ni être accusé de transgression de la loi et de leur
touché véritablement. Or Jésus, dit ce Père, aveuglement, en ne voulant pas croire en
fait voir, contre ces hérésiarques, et une aulo- celui dont leur prêtre môme a appiouvé lu

rite toule divine, en disant : Je le veux, soyez miracle. Saint Marc nous apprend que ce lé-

guéri, el la vérité de sa chair, en louchant ce preux, au lieu de garder le silence, publia
lépreux : « Ainsi, il dit, je le veux, à cause partout >a guérison : At ille egressus cœpil
de Photin : il commande, à cause d'Arius; prœdicare et diffamure sermonem (Marc,
il louche, à cause de Manichée (26). » Or, I, 45), ne croyant pas être tenu à un coin-
ce lépreux étant guéri, Jésus lui dit : mandement que Jésus-Christ ne lui avait
Mercredi. — Gardez-vous bien de parlcv fait que par un principe de modestie et

de ceci à personne : mais allez vous montrer d'humilité : d'où nous devons tirer deux
au prêtre, et offrez le don prescrit pur Muise, instructions.
afin que cela leur serve de témoignage. — Il La première, que quand le Sauveur im-
élait défendu par la loi, à tout lépreux, de pose le silence au lépreux :Videneminidixe-
ne rentrer dans le commerce du inonde, dont ris, il veut nous instruire par son exemple, dit
il availéié séparé pour sa maladie, que quand saint Ambroise , « à fuir tout ce qui peut
le prêtre l'avait déclaré nettoyé de la lèpre, nous donner de la vaine gloire, de peur que
et après avoir offert le don prescrit par la lèpre du malade ne passe daiis le mc-
Moïse, avec les cérémonies qui sont décrites decin; c'est-à-dire, à prendre garde de pu-
dans le chap. XIV du Lévitique. Le Sau- hlier par vanité nos bienfaits, mais à les
veur, ayant guéri le lépreux de noire Evan- faire tellement pour Dieu, que l'on se prive,
gile, lui recommande d'abord de ne parler à non-seulement de la récompense de tout inlé-
personne de sa guérison miraculeuse, mais de rêl, mais môme de celle de la louange (-29). »

s'aller montrer au, prêtre, et d'offrir ce qui C'est pour ce sujsl qu'il nous assure qu'il ne

(24) Nihil verendum ne luijus cunlaclu inlicere- quae ndjiivat utiliule, perturbai. ( Epist. 118.
)

lui- Deu» auclor ci Ions oiiuus purilatis. i/I'ekïull., (-8) Deinde ut uiuudalum videiilcs lepi-osutii, aut
lib. IV Cont. Marc.) ciedereni Sulvatori, aul non crederenl; si creden ni,

(-25) Tune autùin exleinplo cessil jussui nalura S'.tlvareiiiur, si non Ciedercilt inexcusabilos IWeui.
cuiii lama uiii|iic cclerilalc, quanta Deuil) convenu (Ibid.

)

operari, et proleclo majore quain cvaiigclisu nai- (

c
2!3) Ne lepra Iransire posait in inedicum unus-

raV
a*.

» hQ
f'

c,< " ) quisqiieDoiiiiiiicu? bumilitaiis exemplu jaclainiaiii
(ili; Vulo t-r^o dic.ii prepter Plioliuuin, Unperat \iici. Cur enim prxcipiiur iieiuini diceie, msi m

prunier Ariuin, laiigii pi opter Mauicbseuni. ( S. docerel non vulganda nostra lienellcia, st:»S pre-
Amuu., lib. V, in Luc.

)
meiida, non soluiil kliercede ab->l neaums timim.e,

(2/j l^sa qaippe uiulatio çoiwueludinis, etiani sed ciiam gratise. ( lu Luc, l.b. V. )
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cherche point sa gloire (Joan., \\l\, 50 ,

jxnir nous appren Ire à ne point chercher la

nôtre, ol qu'il nous ordonne de cacher aux
nulles nos aumônes, et «Je nous on dérober
la connaissance à nous-mêmes; non que le

Seigneur condamne en général lotîtes cel 1rs l""'a'"-"' ™" " « - r>—-• -

qui se font devant les hommes maie celles

</ue l'on fiil dans le dessein d'en être tus.

(Mat th., VI, 5.)

La seconde réfleiion que nous devons
faire, c'est qne le lépreux, qui raconte par-

tout les merveilles que le Sauveur avait opé-

rées en sa personne, nous avertit de la

reconnaissance que nous devons a voir des grâ-

ces que le Seigneur nous fait, et du zèle avec

lequel nous devons les publier: nous a-i-il

pardonné «os péchés? nous a-t-il remis dans

le nombre de ses amis? c'est a nous à nous
présenter devant celui qui est le Prêtre éter-

nel (liebr., V, 6) pour lui en rendre grâces,

et à nous offrir nous-mêmes à lui;«car il ne

veut point d'autre sacrifice que ic sacrifice

spirituel, que celui d'un cœur contrit, et

d'un esprit humilié (30).» C'esi à nous enfin

à ne cesser de raconter ses louanges et ses

miséricordes; à parler des faveurs qu'il nous
a faites, et à employer tout ce qui est en nous
pour le faire connaître, aimer et glorifier

do toutes les créatures.

Voilà tout ce que saint ?daltliieu nous dit

du lépreux qui était Juif, et que le Sauveur
guérit; venons au miracle du centenier qui
était gentil, rapporté dans la suite de cet

Evangile. Belle figure, dit saint Augustin
(Inverb. Dom., cap.l), qui nous marque que
la grâce devait être transférée des Juifs

lépreux, c'est-à-dire, partie sains, et partie

languissants, aux nations paralytiques, in-

capables d'action et de mouvement, et

même proches de la mort, mais qui devaient

recevoir cette grâce avec plus de fruit et

d'avantage, Jésus-Clirist absent d'eux corpo-

rellement, mais présent par sa Majesté.

Jeudi.— Jésus étant entrédans Capharnaiim,

un centenier vint le trouver, qui lui fit cette

prière : Seigneur, mon serviteur est malade

de paralysie dans ma maison, et il est extré-

mtment tourmenté. Jésus descendant de la

montagne guérit le lépreux, et étant entré

dansCapiiarnaùm, villedans laquelle il avait

fait plusieurs miracles, mais qui fut toujours

impénitente, ainsi qu'il nous est marque par

ces paroles : Et toi, Capharnaiim, tu serasabl-

mée [Mal th., XI, 23); un centenier, c'est-à-

dire , un officier qui commandait cent

hommes, le premier des gentils, dit saint Hi-

iaire (can. 7, in Matin ), qui devaient croire

en Jésus-Christ, louché et des prodiges que
le Fils de Dieu opérait, et de la maladie de

son .serviteur qui lui était cher, et était pies

de mourir, erat morilurus (Luc, VII. 2 , fui

au-devant do lui pour en obtenir la guérison.

Saint Luc rapporte qu'il n'osa y aller en per-

(30) Non ul aliml déferai, sud ut seipsum odorat

Duo spiritualt: sacriliciuin. (S. Amis., /. c.
)

(ôl) Proinde quia lidciu ceuiuriouis qua vere ac-

cedilur atl Jesum ipso ila lau. avi ut dicerct, Non
inveni tanlam fidem in Israël, ipsum poiius accès-

sisse ad Cliiisiuin diccre voluii prudeus evangelisia,

sonne,
|
arce qu'il ne se trouva pas digne de

se présenter devant le Sauveur: Propter quod
et meipewn non sum dignum arbitralw ut ve-

nirem ad te ; mais qu il lui envoya des té-

valeurs Juif» Ibid , 3, 7), que son humilité

rm lit croire plus propres que lui à oblenii
la grâce qu'il demandait : ainsi il fui à

Jésus-Christ, non par lui, mais par autrui;
non réellement, mais par si foi, et son désir.
Or, dit saint Augustin, ces deux év

listes no disent rien de contraire, quoiqu'ils
s'expliquent Diversement. « Car le Sauveur
ayant tellement loué la foi du centenier,
par laquelle il fut véritablement à lui, qu'il

assura n'en avoir pas trouvé une si grande
en Israël ; saint Matthieu a voulu dire que
cet officier en avait plutôt approché que
moines qu'il avait envoyés, et qui lui avaient
parlé de sa part (31):» puisque le centeo
eu le bonheur de croire en lut sans le voir;

et que les Juifs au contraire l'ont vu, sans y
croire : la Providence ayant permis que les

princes des Juifs fussent présents au mira-
cle qu'ils de mandèrent eux-mêmes, a (in qu'ils

fussent inexcusables, s'ils ne croyaient pas
en celui qui manifestait a leurs yeuxsagloiro
et sa Divinité.

Voulons-nous obtenir quelque grâce du
Sauveur? imitons la foi et l'humilité de ce
païen, de cet homme de guerre, qui devait
avoir tant d'opposition à ces vertus : sa foi

est si grande qu'il croit en Jésus-Chri-
le seul récit qu'on lui en fait, ou pour mieux
dire par l'effet d'une grâce toute divine: son
humilité est telle qu'il se croit indigne de le

recevoir dans sa maison : Domine, non sion

diynus, quoique les sénateurs Juifs ass irenl

le Sauveur qu'il mérite bien d'obtenir ce
qu'ils lui demandent pour lui : Diynus est

xit hoc illiprœstes. {Luc, VII, k.) Que la foi

nous fasse tout espérer
;
que l'humilité no

nous fasse rien présumer. «A l'exemple du
centenier, employons auprès du Seigneur
l'intercession des saints, non par aucune dé-
fiance que nous ayons de sa bonté, mais
par le respect que nous devons à sa Ma-
jesté (32); » faisons-le prierde venir chez nous
pour guérir les maladies de nos âmes, et

il ne manquera pas de répoudre : J'irai cl je

le guérirai.

Les Pérès rendent différentes raisons,

pourquoi le Sauveur répond qu'il ira en la

maison du centenier pour y guérir son ser-

viteur. Ce n'est pas, dit saint Ainbr-ise, qu'il

ne pût le guérir absent, comme il le lit en ef-

fet; mais c'était pour nous donner un exemple
d'humilité : il ne voulut pas aller ch< .

ollicier d'une naissance, ou d'une dignité

royale, qui le priait de venir en sa maison,
et il lit ce qu'il exigeait «le lui à l'instant

(Joan , IV, *9, de peur, dit ce Père,

de paraître déférer trop à la gian leur et aux

richesses dans le fi s de ce commandant

qiiam illusperquos verba sua iriserai. \ S. Aicist.,

De cous, cvu.iy. lit). II. u.ip. -10. )

(5-j Licci ailliii cr<- udcum intercess >res eiemplo

ceiuuriouis, non u\ diflidenlia buuilalis, s>d ei re-

verentia uiajcslalts. \ S. àoc., Contra I- aunum, c. 8.)
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et il se met en chemin pour aller chez le

cenlenier, de crainte qu'il semblât méprispr
la condition d'esclave en la personne d'un

serviteur (33).» Car il y a une grande diffé-

rence entre le motif qui nous fait honorer

un riche , ou un pauvre : « on honore le

riche pour sa personne, et le pauvre pour
la personne de Jésus-Christ caché dans le

pauvre [3k). »

Admirons ici les différentes manières dont

le Seigneur distribue ses grâces : tantôt il les

accorde tout d'un coup; ainsi la femme pé-

cheresse (Luc, Vil, k8) obtint la rémission

deses péchés par la contrition et la componc-
tion de son cœur, sans ouvrir seulement la

bouche pour la demander: tanlôt, pour aug-
menter nos désirs, et nous faire persévérer,

il paraît nous rebuter; et ce fut la manière
austère avec laquelle il reçut la femme eha-

nanéenne, qui lui fit concevoir celle belle

réponse: Les petits chiens mangent au moins les

miettes qui tombent de la table de leur maître

(Matlh., XV, 27); tanlôt pour exciter noire

foi, et la faire connaître, il diffère de nous
donner ce qu'il nous promet. Et s'ilflren eût
usé ainsi, ciit saint Chrysostome, et qu'il eût

guéri tout d'un coup le serviteur du cente-

nier, la grandeuret la ferveur de sa foi nous
eût été inconnue (35), puisqu'il n'aurait pas

envoyé dire au Fils de Dieu par ses

amis :

Vendredi.—Seigneur, je ne suis pas digne

que vous entriez dans mon logis; mais dites

seulement une parole, et mon serviteur sera

guéri. « Le cenlenier, dit saint Augustin,
se rendit digne de recevoir Jésus-Christ dans
son cœur, en se croyant indigne de le rece-

voir dans sa maison : car s'il n'avait déjà

eu dans son âme celui qu'il craignait de re-

cevoir dans son logis, il n'aurait pas dit avec
autant de foi que d'humilité: Domine, non
sum dignus ut inires sub tectum meum, sed
tanlum die verbo et sanabitur puer meus (30).

Plus il était humble, dit ce l'ère, [dus il était

capable de recevoir l'Etre divin dans le vide

de son néant, et [dus en fut-il rempli,
comme les vallées se remplissent des eaux
que les montagnes ne peuvent retenir (37). »

Ainsi,ditSiiinlChr}'sostonie(l)om.3,myJ/«a/<.),

saint Paul dit: Je ne suis pas digne d'être ap-
pelé apôtre (I Cor., XV, 9), et c'est parla qu'il

mérita d'être le plus illustre ; ainsi saint Jean
répondit : Je ne sais pas digne de dénouer
les cordons des souliers du Sauveur [Luc, IJI,

10), et il mérita de devenir l'ami de l'é-

poux ; ainsi saint Pierre dit : Ret irez- vous
de moi, Seigneur (Luc, V, 8; , et il devint le

fondement sur lequel l'Eglise du Fils de Dieu
a élé bâtie.»

(ùT>) ll>i noliiit pergero, ne in regnli filio viderai» r

niagi.s iliviiiis dtttnlisse : hic ipstJ pt-rrcx.l n<; viile-

retur in centurionis famulo coudiiioneni despoxis-
se sei vileiu. ( S. Ambk., ib d.)

Si eoim diviiem honoras, propter persnuam
ipaiu» honoras euin : si autein paapeiem, honoras
propter peisonam C!iii-.ii. ( Auctor C/v;r. ùuper.,
Jium. H-l.

)

(35) Celte id ila faoil ni (|iian!-.i sii centurionis
fldi a perdiscaimis : msi enim iia fuciss i, sed illico

SUR LES EVANGILES. 13*

L'Eglise ayant consacré les paroles du
cenlenier [ourles répéter dans le moment
qu'on est prêt de recevoir le précieux corps
et le sang adorable de Jésus-Christ, comme
il les prononça quand il le sut proche de sa

maison; ce n'est pas assez de savoir qu'il
faut les répéter de bouche, à moins qu'on
ne soit persuadé qu'il faut le faire dans les

mêmes sentiments- de ce cenlenier; nous
devons donc êlre animés do la môme foi, ci

de la môme humilité : de la foi, cette vertu e\-
celTentequi élevant l'homme au-dessus deses
sens et de sa raison, lui fait croire ce qu'il na
voit point et l'attache comme Moïse à un Dieu
invisible aussi fortement que s'il le voyait
de ses propres yeux, invisibilem enim tan-
guam videns sustinuit [IJebr.,X\, 19); d'ime
loi qui nous co'n vainque tellement que lo

môme Dieu qui, malgré les voiles de son
humanité, fut reconnu par un païen, est en-
core caché sous les espèces du pain et du
vin, qu'on soit prêt de sacrifier sa vie pour la

défense de cette vérité; d'une foi, en un
mot, qui nous donnant de notre Dieu des
idées conformes à sa grandeur et à sa puis-
sance, nous persuade d'une part qu'il peut
guérir par une seule parole toutes nos ma-
ladies; et de l'autre que nous sommes tout
a lait indignes de le recevoir: Domine, non
sum dignus ut intres sub tectum meum : sed
tanlum die verbo et sanabitur anima mea.

Or, de cette foi qui nous fera connaître 1 1

distance infinie qui sépare le Créateur de
la créature, le tout du néant, la majesté di-

vine de notre faiblesse, naîtra une humilité
sincère et profonde qui nous abaissera au-
dessous de tout, nous fera sentir notre indi-

gnité, nous saisira d'une sainte frayeur en
nous approchant de ce sacrement auguste, . t

nous établira dans les mômes sentiments où
était le Roi-Prophète, quand il .s'écriait:

Comment l'arche du Seigneur vicndra-l-clle

chez moi? « (Juomodo ingredielur ad me arca
Domini? » (Il Ilcg., VI, 9.) Mais ce seront ces
vertus ipii nous rendront dignes de nous ap-
procher de ce sacrement dont l'arche n'était

(pie la figure: La foi qui est la vie du juste,

sans laquelle il est impossible de plaire à Dieu
[Ram., 1, 17; Ilebr., XI, 0); et avec laquelle

on est capable de transporter les montagnes
[Malth., XVH, 19); humilité à laquelle le

Seigneur ne refuse rien, et qui sut attirer

le Fils de Dieu du sein du Père éternel d;:ns

le sein d'une Vierge qui ne s'estimait que la

servante [Luc, 1,38) de celui dont elle fut

jugée digne d'être la Mère. Tels furent les

sentiments du cenlenier, qui doivent être la

règle et le modèle des nôtres, mais que nous

puprnm sanassel, sinerra illins lervensque (ides

ignola nobig Inisscl. (V-'iti. $3. i

(ô(i) bicendn se iudignum, prœslîiil diguum, non
in eujus paricies, sed in cujus cor Ciirislus in ira ici :

neque enim hoc diccrel cum ia.ua lide et lnimili n-

li-, itisi illiini quant linirhui inlrarc il) diiiiiuin su. in

corde gestareL ( Sert», (j, de icrbia Dom.
)

(37) ij'.iaii'.n liuinihor, I: i < :i,i;ii ior. tatilo plf-

nior. Colles cniin ui^ikimi rcpclluni, walles inijil.:-

huiltur. (S. Ave, s nu. -47, de Tu»;). )
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connaîtrons encore mieux par les paroles
suivantes :

Puisque moi qui suis nn homme sujet à des

commandants, mais (/ni ai des soldats sous
tnci, j( dis à l'un: Allez là, et il y va; et à
l'autre, Venez ici, et il M vient ; et à mon ser-
viteur, Faites cela, cl il le fait.Tel est l'argu-
ment du centenier, suivant l'explication des
Pères : Puisque moi qui suis un homme sujet
à des commandants ; c'est-à-dire : « Vous files

Dieu, et moi homme
,
je suis soumis à au-

trui, et vous n'êtes soumise personne; si donc
moi qui suis homme, et sous la puissance
d'un autre, j'ai cependant le pouvoir do com-
mander ; de me faire ohéir si exactement,
oue je dis à l'un: Allez là, et il y va; et ù
Vautre: Venez ici et il y vient; que ne pou-
vez-vous pas faire, vous quièles Dieu, qui
ne dépendez de rien, et qui avez un empire
absolu sur toutes les créatures de l'univers

(38j. » Il n'est donc pas nécessaire que vous
vous donniez la peine de venir chez moi:
Domine, noli vexari. Non enim sum dignus,
ut sub tectum meum inires (Luc, VI, 6); mais
vous pouvez, ou par le seul mouvement de
votre volonté, ou par le ministère des anges
(S.HiER. t comm.mltfa£lA.,lib.VI),commander
tout ee qu'il vous plaira, et vous serez aussi-
tôt obéi : l'antum die verbo cl sanabilur puer
meus. Or les paroles de ce centenier soumis
à d'autres, mais qui a sous lui des soldats
qui lui obéissent, nous donnent lieu de con-
clure deux choses.

1° La subordination qui doit être dans le

monde suivant l'ordre de Dieu, duquel émane
toute puissance (Rom., Xlll , 1); car, obéir
avec soumission à ceux qui ont autorité sur
nous, et commander avec douceur à ceux
qui nous doivent obéissance, est un des points

les plus essentiels de la morale de Jésus-
Christ.

2° La parfaite soumission que nous de-
vons avoir pour la loi de Dieu, dans quel-
que rang et dan? quelque situation que nous
puissions être. Dieux de la terre (Psal.

XLVI, 10), vous qu'une dignité suprême
place au-dessus do tout, et ne vous laisserien

voir qui ne soit au-dessous de vous, appre-
nez que vous êtes soumis à un Maître com-
mun infiniment élevé au-dessus de vos tê-

te-;, et que l'obéissance que l'on vous rend,
si elle est exacte, doit être la règle de celle

que vous devez lui rendre. C'est par moi,

dit la Sagesse, que les rois régnent, c'est par
moi que lesprinces commandent. (Prov., V 111,

15, 10.) Nos obligations envers vous, et les

vôtres envers le Seigneur, sont renfermées
dans ces paroles: car si les rois régnent par

une autorité divine, c'est donc à nous une
nécessité de leur obéir, et de leur être soumis,
non-seulement pour éviter leur colère, mais

uussi pour satisfaire a notre conscience.
illom., \ll, 5), et puisque c'est Dieu qui vous
fait régner : ptr me reyes régnant, e'cs tue
conséquence infaillible que vous devez et e
à l'égard de Dieu dans la même dépendante
où nous sommes à votre égard; .-iiisi exa-
minez soigneusement si vous êtes aussi
exai ts à obéir à la loi de Dieu,que le s'ont

Sujets à exécuter vos volontés : quels qu'ils
soient, quoi que vous exigiez de leur obéis-
sance, des que vous dites à l'un, Allez là, et

il y va, et à l autre, \ enez ici, il y vient : e-t-
ce ainsi que vous en us< i. I l'égard ilu Sei-
gneur ? et le puez-vous sans cesse, comme
Je saint Roi-Prophète, de vous faire connaî-
tre s,-, loi, dans la ferme résolution de la gar-
der de tout votre cœur : Da mihi inlclleclum,
et scrulubor legem tuam : et custodiam in tuto
cordemeo. {Psal. GX.Vil 1,34..) Mais admirons
l'éloge que le Fils de Dieu fait de la foi du
centenier.

Samedi. — Jésus entendant ces paroles
en fut dans l'admiration cl dit à ceux
qui le suivaient : Je vous le dis en vérité que je
n'ai point trouvé une si grande foi en Israël.

Quand l'évangéliste nous dit que Jésus en-
tendant le discours du centenier, par lequel
il le reconnaissait pour tout-puissant, étei-
nel, indépendant, l'admira; ne croyons pas
que ce soit en lui un effet de surprise et dV-
lonnement, puisqu'il connaissait tout, qu'il

ne pouvait être surpris de rien, et qu'il

avaii lui-même opéré par sa grâce la foi qu'il

admirait dans cet homme: Quis autem in
illo feceral ftdem, nisi ipse qui mirabatur '!

(S. Alg., Adv. leg. proph., lib. l.rap. 7);mais
c'est-à-dire qu'il loua la foi de ce païen ,

avec la posture et les paroles d'un homme
qui admire. Car tous les mouvements qui se
sont passés en Jésus-Christ, d'admiration, de
crainte, de colère, n'ont pas été, dit saint

Augustin, les signes d'un esprit agité, mais
les marques d'un .Maître qui instruit : ainsi

en paraissant par des effets extérieurs et vo-
lontaires admirer la foi du centenier, il a

voulu nous faire entendre combien elle était

digne de notre admiration (39). Et il assure
qu'il n'avait point trouvé une si grande foi
dans Israël : est-ce à dire qu'il préférait la

foi de ce païen à cède des patriarches, des
prophètes, de la sainte Vierge, et des apô-
tres? Non, sans doute ; mais il a voulu seu-
lement marquer que depuis le temps de sa

prédication il n'eu avait point tiouvé une
si grande en Israël môme: Non invent lan-

tam fulcm in Israël. Saint Jérôme estime que
dans celle comparaison du centenier a\<c
Israël, le Lis de Dieu a fait connaître que
la foi des gentils devait être préférée à celle

des Juifs («0/: et, en effet, la suite de cet Evan-
gile nous marque distinctement l'élection

des uns et la réprobation des autres.

(38) Tu Dcus, ego liomo, ego sub polesiaie, lu

ven» suit polesiaie non es : si ergoipse qui liomo
sum et suit polesiaie aliéna toi taniaque Facile

posBum ciliccre, quid est quod (acerc ipse non
possis, (pii cl Dcus es, ci sut) aliéna polesiaie non
es? (S. Cuius., uom.ï7 »/i HuiUi.)

(59) Oinues euini laies motus non perturbati

animi sum signa, sod niagisiri doccuiis. [De Cm.
cvni. Mauick., lib. I.)

(i0) H''. pncsenlibus loquilur, non de nntail us

rétro palriarcliis el proplictis, msi forte in ceuiurio*

ne lidcs geuliuiu prarponilui Israël. ('*".)
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Ainsi je vous déclare que plusieurs vicn~

liront de l'Orient cl de l'Occident, et seront

assis dans le royaume des cieux avec Abra-
ham , ïtaac et Jacob : mais les enfants du
royaume seront jetés dans les ténèbres exté-

rieures, où il y aura des pleurs, et des grin-

cements de dents. Il est aisé d'entendre par

l'Orient et par l'Occident, que Jésus-Christ

doit être reconnu par toules les parties du
monde, et que ceux qui paraissent les plus

éloignés de lui, c'est-à-dire les païens, se-

-ront assis dans le royaume des cieux (Luc,
XXII, 29, 30), a la table que le Père éternel a

préparée avec Abraham, Isaac, et Jacob, aux-
quels fut faite la promesse du royaume cé-

leste , lorsqu'on leur (il (elle de la terre

de Chanaan. « Ce sera dans ce banquet, dit

saint Augustin, où il n'y aura point d'autre

nourriture que la justice, ni d'autre breu-
vage que la sagesse (k\). » Car, selon la ma-
nière de l'Ecriture, la tranquillité et la joie

de la béatitude éternelle nous est repré-

sentée en plusieurs endroits sous la forme
d'un fesln délicieux. (Luc, XIV, 16; Apoc,
111,20.)

Tandis que des étrangers seront assis à la

table de 1 Epoux , les enfants du royaume,
le peuple choisi de Dieu (De ut., VII, 0); en
on mot, les Juifs en qui le Seigneur avait

régné si longtemps, et auxquels ce royaume
était destiné, mais qui en ont été exclus par

leur ingratitude et leur peu de foi, seront

jetés dans les ténèbres extérieures
, c'est-à-

dire dans l'enfer, comme l'expliquent les

interprètes: là, par l'etfet d'une douleur in-

finie, et d'un remords intérieur, on y pleu-
rera, Ibi erit fletus ; là, par une suite de la

fureur, du désespoir et de la rage, on y
grincera les dents, et slridor dentium. On
y passera, suivant l'expression de Job, d'un
froid excessif à une chaleur excessive (Job,
XXIV, 19); lefeu y fera répandre un torrent
de larmes qui ne serviront qu'à l'irriter, et

le froid y excitera des grincements de dents
horribles : Ibi erit fletus et slridor dentium.

Saint Jérôme se sert de ce passage pour
prouver la résurrection des corps, « puisque
dans l'enfer on y sera tourmenté dans ses

membres (42). «Mais pour nous, servons-
nous utilement de la réprobation des Juifs,

qui nous est si bien marquée dans cet Evan-
gile, pourcraindre la nôtre : nous leur avons
succédé dans les titres d'amis de Dieu, et

de son peuple, craignons que d'autres ne
nous succèdent

,
que notre ingratitude ne

nous fasse perdre absolument le reste d'une
foi languissante, et qui est morte dès quelle
subsiste sans œuvres (Jac, 11,20); que des
peuples inliJèles, auxquels on l'annonce
avec tant de succès, n'en aient plu-* que
nous, ne nous soient un jour préférés dans
le royaume des cieux , et que nous soyoïs
jetés avec les Juifs dans cet élung de feu et

de soufre (
Apoc, II, 20), où le ver ne mourra

point, el oùle feu ne s'éteindra jaunis (Marc,

IX, 43.) Imitons la foi, du eentenier, qui
mérita que le Sauveur s'expliquât ainsi m
sa faveur:

Allez, qu'il vous soit fait comme vous avez
cru ; et son serviteur fut guéri à l'heure

même. Remarquons ces paroles, qui renfer-

ment une belle vérité et une grande instruc-

tion : Sicut credidisti fiât tibi ; car elles nous
font entendre que la mesure de notre foi est

la règle des miracles, et des prodiges que le

Sauveur opère en nous : ainsi le prince de
la Synagogue crut que si le Fils de Dieu ve-
nait en sa maison» et qu'il imposât les mains
sur sa fille, il lui redonnerait la vie : il y
fut, il lui prit la main, cl il la ressuscita.

(Matth. , IX, 18 seqq.) L'hémorroïsse était

persuadée que si elle pouvait toucher le

bord de son vêtement, elle recouvrerait la

santé : elle le loucha , et elle fut guérie à
l'instant. (Ibid., 22.) Le eentenier, par une.

foi pi us vive et plus excellente, est (Oii-

vaincu qu'il n'est joint besoin que le Sau-
veur vienne chez lui, qu'il touche son ser-
viteur, ou que son serviteur le louche, ma ; s

que d'une seule parole il peut le guérir : et

les choses arrivèrent comme il l'avait cru, et

son serviteur fut guéri à l'heure même.
D'où nous devons conclure que si le Sei-

gneur opère si peu de choses en nou s
, c'est

que nous croyons peu en lui. Voilà la

source de tous nos malheurs; rougissons de
notre peu de foi : et demandons-en au Sei-
gneur l'accroissement et l'augmentation (Luc,
XVII, 5) ; faisons-lui des demandes dignes
de lui avec autant de confiance que d'ardeur
el de zèle, el soyons sûrs que nous en ob-
tiendrons l'effet" Or la plus agréable pour
lui, et la plus utile pour nous (pie nous
lui puissions faire, c'est de lui demander
de nous délivrer de telle ou telle passion
qui nous domine depuis si longtemps, de
nous donner telle ou telle vertu à laquelle!

nous avons une si grande opposition, ri do
laquelle néanmoins nous avons un si grand
besoin; de nous ôler la lèpre do nos âmes :

de nous guérir, en un mot, de celte paralysie
qui nous ôte tout mouvement, c'est-à-dire
de l'impuissance où nous sommes de faire le

bien de nous-mêmes : car, voilà les vrais et

les uniques biens que nous devons deman-
der au Seigneur avec loi cl avec confiance,
pour mériter d'entendre ce que le Sauveur
dit aujourd'hui au eentenier : Qu'il vous soit

fait comme vous ai cz cru ; « Sicul credidisti,

fiât tibi. »

DEVOins DES MAITRES ET DES SERVITEURS.

Domine, purr mpiis j;irei in clomo paralviicns, ni malo
lorqm lur. (itulth., V.il.G.)

L'affection que le eentenier lémoign»
pour son serviteur par le zèle et l'empressé-
ment qu'il a de lui procurer la guérison ; il

les bonnes qualités de ce serviteur si sou-
mis, qu'il fait tout ce que son maître lui dit

de faire ; Et dico .. servo meo : Fac hoc, et

(il) Ubi eibtfc josiiiis, ubi puliis sapienli?. (De vera rsi rrgo cl comm loin meinbrorum resurre-
rerb. hom , scn... 0, c. 5.) t ,, () .

nAI(i rit \

(ili bi llfitis csi octiloniii) et strido: deniium,

Orateurs Cbretiess. KG,
jj
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facit, nous donnent lieu d'examiner deux
choses: la première, ce que les maîtres doi-
vent a leurs serviteurs; la seconde, ce que
les serviteurs doivent à leurs maîtres.
l.Nous pouvons réduire les devoirs des

maîtres a deux principaux : à traiter leurs
serviteurs en chrétiens, et en hommes.

En effet, puisque vos serviteurs so-H chré-
tiens, vous devez donc vous occuper de leur

salut, c'est-à-dire avoir soin do les instruire
dans les principes de leur religion; de les

envoyer aux lieux où se font les instruc-
tions, de les reprendre quand j| s sont déré-
glés; do veiller enfin sur leur conduite; car,

ilit l'Apôtre (I Tint., V, 8.) : Si quelqu'un n'a
pas soin des siens, cl particulièrement de ceux
de sa maison, il a renonce <) In foi, et est pir*
qu'un infidèle. Il a renoncé A la foi : « /•'»'-

dem negavi(,n non par ses paroles, mais par
ses actions; or, c'est par des actions, et non
par des paroles que l'Apôtre saint Jacques
veut que l'on témoigne sa foi.(Jac, II, 18.)
Aussi saint Augustin (in Féal.), expliquant
les devoirs des maîtres envers les serviteurs,
lit que les pères de famille doivent se con-
sidérer connue des pasteurs domestiques, et

qu'ils sont au tant obligés d'instruire dans leurs
maisons, que les pasteurs le sont d'enseigner
dans les églises. Voici donc le premier de-
voir des maîtres : d'avoir soin du salut de
leurs serviteurs, et de faire tout ce qu'ils
peuvent pour le leur procurer; d'où il est
aisé de conclure que de les laisser vivre
dans l'ignorance, parce qu'on ne daigne pas
les instruire, ou qu'on leur refuse le temps
d'aller aux instructions de leurs pasteurs

;

que de leur donner un exemple pernicieux
qui leur fait croire permis ce qu'ils voient
faire impunément à ceux qu'ils jugent plus
éclairés qu'eux; en un mot, que de les faire
servir à des actions criminelles en les ren-
dant malgré eux complices de nos crimes,
c'est avoir renoncé à la foi, et être pire
qu'un infidèle : Fidem negavit, et est infideli
deterior.

Mais il no suffit pas d'avoir soin de l'âme,
il faut encore avoir soin du corps; car si vos
serviteurs sont chrétiens, ils sont hommes, et
méritent en cette qualité d'être traités avec
douceur et indulgence. 11 faut, selon l'ordre-

de la charité, les préférer à ceux qui ne
nous appartiennent en rien, au lieu que
souvent on préfère des étrangers à ses do-
mestiques, en faisant par vanité pour les uns
ce que la justice requiert de nous pour les

autres. Comprenons bien deux vérités im-
portantes, qui nous empêcheront d'avoir
pour nos serviteurs aucune aigreur, ni au-
cune durelé.

La première! c'est qu'ils nous sont sem-
blables selon la nature, et selon la grâce :

Ce sont nos frères, la chair de notre chair
(Gen., XX.X.VII, Ï7), les enfants du même
l'ère, les héritiers d'un même patrimoine.
La saint homme Job était bien persuadé de
celte vérité, quand il disait: Vous savez,

mon Dieu, si j'ai jamais refusé d entrer en
cause avec tnes serviteurs, quand ils val eu
quelque différend avec moi; et si j'en avais

usé autrement, qu'auruis-je à vous répondre,
lors /uc powi un Oemunderea rifui fié fierm
d'uni- autre main , OU d une autre manière
qu'eux : « Nunquié non in utero feeit me oui
et itlum operatui eti : tt formuvit me m » tuia
unus'f » (Job, XX XI, 13 seqoj.)

La seconde, c'est que nous avons afTaiie

à un .Maître, à l'égard duquel les e< -

dres du Liban sont confondus avec h s

plus petits arbrisseaux de la terre, et de-
vant oui nous ne tommes tous que eendrt • i

poussière(Gea., XVIII, 27) ; et c'est la rai-

son dont se sert l'Ap ùtre pour convaincre le*

maîtres de l'obligation qu'ils ont , tantôt de
rendre à leurs serviteurs ce que la justice tt

l'équité demandent d'eux X'oloss., IV , 1

tantôt de les traiter avec douceur et huma-
nité, leur relâchant les peines dont ils les

menacés, parce que, leurdit-i', vous avez un
Maître commun dans le ciel qui n'aura point
d'égard à la condition des personnes : Scim-
tes quia, et illorum, et rester Dominus est in
cœlis : et personarum acceptio non est apud
eum.(Ephes., VI, 9 /Ainsi, gourmandersans
cesse des serviteurs, n'ouvrir la bouche que
peur les menacer, ne pas leur pardonner la

moindre faute, quelque bonne volonté qu'ils
aient d'ailleurs (défaut souvent ordinaire a
ceux, et à celles qui se piquent le plus de
dévotion, mais qui n'ont du feu de la cha-
rité que la lumière qui brille au dehors,
sans en avoir la chaleur qui doit échauffer
le dedans); les envoyer dans les hôpitaux
dès qu'ils sont attaques de la moindre mala-
die, au lieu de les retenir dans sa maison

;

à l'exemple du centenier qui garde son ser-
viteur dans la sienne, quoique sa paralysie
le rendît inutile à son maître; Puer meus
jacel in domo paralyticus ; s'emporter con-
tre eux avec fureur, et sortant de toutes les

règles de la bienséance, se servir de paroles
indignes, et en venir même jusqu'aux coup- :

nous pouvons bien assurer que ce n'est pas
traiter ses domestiques en hommes, mais en
bêles.

2. Tels sont les devoirs des maîtres en-
vers leurs serviteurs : quant aux devoirs
des serviteurs envers leurs maîtres, rédui-
sons-les pareillement à deux, savoir, dans la

fidélité et dans l'obéissance.

Fidélité, qui consiste non-seulement à ne
pas prendre ce qui n'est point à soi, ou,
comme l'explique l'Apôtre, à ne détourner
rien du bien de son maître, non fraudantes
(TH., Il, 10), mais encore à le ménager anc
tout le zèle, l'affection, et l'exacti ude pos-
sible. Ainsi tout prospéra dans la maison de
Pharaon, tant que Joseph la gouverna, pane
que préférant les intérêts de son maître aux
siens, ou que trouvant ses intérêts confon-
dus avec ceux de son maître, il s'appli

j ,t

à son service avec un attachement et une
fidélité inviolables. (

Gen.. XLI, M seqq.J
Ainsi dans la parai.o e de l'Evangile, Le
maître aijant fait venir ses suvttiirs, loue

ceux qui lui rapportent autant de talent*

quii leur en avait confie, et chasse celui qui
avait enfoui le talent qu'il lui avait wi> entre
les mains, an lirude le faire profiter. (Mat th.,
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XXV, 19 seqq.) Fidélité, qui engage les ser-

viteurs a cacher avec prudence tout co qui

peut faire tort à la famille à laquelle ils sont

attachés, leur fonction étant d'agir, mais de

voir comme s'ils ne voyaient point, et de

ne parler jamais de ce qu'ils savent : car ils

sont obligés de conserver l'honneur et la

réputation de leur maître, et d'en épouser

en tout les intérêts, tant qu'ils ne sont pas

•contraires à ceux du Seigneur, qui est le pre-

mier, ou, pour mieux dire, l'unique Maître

des uns et des autres.

Ajoutons que les serviteurs doivent 1 o-

béissance à ceux à qui ils appartiennent, à

l'exemple de celui de l'Evangile, toujours

prêt à faire sans aucune réplique ce que son

maître exige île lui: El dico... servo meo :

Fac hoc, et facit. C'est ce que l'apôtre saint

Paul répèle en plusieurs endroits, ses lï pi-

tres étant remplies de règles admirables

pour toutes les conditions de la vie ; tantôt

il exhorte les serviteurs à être bien soumis

à leurs maîtres, à leur complaire en tout, à

ne les contredireen rien [TH., 11,9); tantôt à

ne pas les servir seulement lorsqu'on les re-

garde, comme s'ils ne pensaient qu'à plaire

aux hommes, mais avec simplicité de -cœur et

crainte de Dieu [Coloss., III, 22) ;
tantôt en-

tin, à obéir à ceux qui sont leurs maîtres se-

lon la chair, comme à Jésus- Christ (Ephes.,

VI, 5), c'est-à-dire à regarder Jésus-Christ

en la personne de leurs maîtres : car, comme
les premiers chrétiens, qui étaient presque

tous esclaves, auraient pu croire que l'ex-

cellence de la grâce à laquelle ils étaient ap-

pelés, faisait qu'il était indigne d'eux de

s'assujettir aux hommes, en servant un si

grand Maître, l'Apôtre a cru devoir leur faire

entendre qu'ils devaient demeurer dans l'é-

tat où la Providence les avait mis, et même
recommander fortement l'obéissance aux
inférieurs, atin d'établir l'ordre et la subor-
dination: ainsi il écrit aux tidèles de Corin-
the : Si vous avez été appelés à la foi étant

esclaves, ne vous en mettez point en peine ;

mais quand même vous pourriez devenir li-

bres, usez plutôt pour votre bien de celte

condition d'esclave (l Cor., Vil, 21); ainsi

il veut qu'on rende à chacun ce qui lui ap-
partient, le tribut à qui l'on doit te tribut, la

crainte à qui l'on djit la crainte, l'honneur à

qui l'on doit l'honneur [Rom., XIII, 7); ainsi

*aint Pierre ordonne aux serviteurs d'obéir

sans leur laisser la faculté de répondre, ni

le droit d'examiner si leurs maîtres le mé-
ritent, ou ne le méritent pas, et non-sruie-
menl à ceux qui sont doux et bons, mais à

ceux qui sont rudes et fâcheux. (I Pctr., il,

18.) Sur quoi saint Augustin s'adressant à

ceux que la nécessité engage dans la servi-

tude, leur fait parler Jésus-Christ en ces
tei mes :« Servez des maîtres qui ne le mé-
ritent pas, parce que j'ai le premier servi
des personnes qui en étaient indignes ; vous
n'êtes pas devenus chrétiens pour dédai-
gner ensuite de servir

; je n'ai pas fait que

(43) Dicil tibi Cbriatui : Serve, prior servi vj iu-

diyins; non ideo Cluïslianus faclus es ni dtiligue-
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les serviteurs et les esclaves devinssent li-

bres, mais que de mauvais serviteurs qu'ils

étaient auparavant, ils devinssent de bons
serviteurs (4-3).*

Belle consolation, et instruction impor-
tante en même temps pour ceux qui se trou-

vent soumis au gouvernement et à l'auto-

rité d 'autrui-, de voir que h Fils de Dieu s'est

anéanti lui-même en prenant la forme de ser-

viteur, se rendant obéissant jusqu'à la mort,

et jusqu'à la mort de la croix. (Philipp. , 11,

7, 8. ) Ce qui a frit dire au grand saint Au-
gustin qu'il a épuisé sa toute -puissance dons
la recherche des moyens qui pouvaient le ra-

baisser : Quo ulterius progrederetur non
habebat. Providence admirable du Seigneur,
qui n'est pas demeuré dans sa grandeur où
ri n'aurait pu -être imité que par les grands,
mais qui a aimé quitter le séjour de sa gloire

pour venir ici-bas nous donner l'exemplo
de l'humilité et attacher notre salut à la pra-

tique d'un précepte qui peut-être accompli
par les petits et par les grands

; par les ser-

viteurs, a qui leur état fournil tant d'occa-

sions de s'humilier et de se soumettre ; et

par les maîtres, qui peuvent et qui doivent
s'abaisser et se soumettre, à l'exemple d'un
Dieu humilié et anéanti.

Seigneur, comme vous êies venu pour
être le modèle que nous devons suivre en
toutes choses, nous n'avons qu'à imiter les

exemples que vous nous avez donnés pour
être de bons maîtres et de bons serviteurs.

La patience que vous avez eue à soutenir
les faiblesses de vos disciples; la bonté avec
laquelle vous vous êtes inquiété dejeurs be-
soins et avez pourvu à leurs nécessités,

nous instruisent de l'indulgence, de la dou-
ceur, et de l'affection que nous devons avoir
pour ceux qui dépendent de nous. La sou-
mission et l'obéissance que vous avez tou-
jours rendue à votre Pure, déclarant que
vous n'êtes venu en ce monde que pour
suivre et exécuter sa volonté (Hcbr. , X, 7),
nous font connaître ce que nous devons à

ceux qui ont autorité sur nous. Mais commo
le vrai moy. n de commander, et d'obéir en
véritables _ chrétiens, est de vous être par-
faitement soumis ; donnez-nous, Seigneur,
cette soumission à votre loi qui nous est si

nécessaire dans quelque état que nous [fuis-

sions être; c'est la grâce que nous vous de-
mandons comme le moyen le plus assoie
pour arriver un jour à voire gloire. Ainsi
soil-il.

IV DIMANCHE APRÈS LES ROIS.

Sur l'Evangile selon saint Matthieu ,c. Mil,
v. 23-27.

Quoique cet Evangile soit la suile de ce-
lui de dimanche dernier, il est eertain néan-
moins que le miracle que Jésus-Christ
opère aujourd'hui a précédé la guérison du
lépreux, et celle du serviteur du cenlenier

;

comme le Fils de Dieu avait déjà parcouru

ris servirc. Non feci de servis liberos. sed de ma-
Iis servis lionos servos. {In l'util. LXXXIli.^
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toute la Câblée prêchant dans les synagogues,
guérissant tous les malades et Laissant par-
loul où i! passait des vestiges d'une I >on 1

1^

et (l'une puissance' tnuU' divine ; en sorte
ijue, Sa réputation étant répandue dans toute
la Si/rie, on lui amenait de toutes parti <'

i

possédés, et des personnes affligées de divers
maux. (Mallli. , IV, 2\. ) Lri jaur { lit

première année de sa prédication
)
qu'il se

rit environné d'un grand peuple, jusqu'à en
être presque accablé, il commanda qu'on le

passât à l'autre bord du lue de Génésarelb,
nu de la mer do Galilée on Tibériade, pour
aller au pays des Géraséniens : les glands
lacs et les amas d'eau chez 1 s Juifs s'ap-
pelaient du nom de nier.

Jésus étant entré dans une banjue, ses dis-

ciples le suivirent. Le Sauveur du monde,
aprè< avoir fait plusieurs miracles sur terre,

s'embarque sur l'eau dans le dessein «le se

faire reconnaître par un nouveau prodige

I

oui le Seigneur de la terre et de la mer, el

réfuter ainsi les vaincs fables des païe s,

<]ui, n'estimant pas qu'un Dieu seul lût ca-

pable de gouverner l'univers, en avaient fait

trois parts qu'ils avaient soumises à trois

dieux différents. La barque dans laquelle il

entre, disent les Pères (H), c'est l'Eglise, vais-

seau précieux, lequel, chargé du tiésor ines-

timable du sang île Jésus-Christ qui a ra-

die té le genre humain, sous la conduite du
Seigneur, par l'aide et ie ministère des
<i| ôtres et de leurs successeurs, par le souille

et le mouvement de l'Esprit-Saini, après

avoir essuyé une infinité de bourrasques
el de tempêtes, doit un jour arriver au pmi
de la bienheureuse éternité.

Si les évoques et les pasteurs sont les ca-

pitaines et les lieutenants de ce vaisseau,

il faut conclure, 1" qu'à moins qu'il n'y ait

une parfaite subordination des inférieurs

aux supérieurs ; que celui qui commande ne
soit exactement et piomptement obéi par ce-

lui ipii lui est soumis , ce vaisseau mal con-

duit au dedans, sera peu en état de résister

aux oiages du dehors ;
2° que le comman-

dant doit avoir autant d'expérience que de

capacité ; car qui serait celui qui voudrait

se mêler de conduire un vaisseau, sans ja-

mais avoir été sur mer, cl sans en connaître

la moindre manœuvre ? C'est pour cela que
l'Apôtre veut qu'un évoque ait tant de

nonnes qualités, sans en avoir de mauvaises :

II faut, dit-il, qu'il soit irrépréhensible, sobre,

prudent, grave, modeste, chaste, capable d en-

seigner { 1 Tint., 111, 2
) ;

qu'il ne soit point

ultier, ni colère, ni sujet au vin, ni prompt à

frapper, ni amateur d un gain sordide, (i it. ,

i, 7. ) Lu minislie de l'hvangile, dit saint

Grégoire(oiat. 1J , doit posséder toutes les

vertus dans un degré éunnent; il doit êlre

autant au-dessus nés autres par sa piété, que

(ii) Navis isia est Ecclcsia, <pia; navigaulibus

iiutrtiolis, gnberiia..ie Domino, dunie Spiriin sanclo,

nu lai magnum ci iiiaisliinauile p.uiium quoluium
i in ml,un s a lignine Curisii i ne; ci lu est. (AncluiO, er.

imperf , bain. -> i

i-ib) ld"0 iil iftscipulos m ti.iinn'iii ii: i t le ri i ni

anwtiuin pe$lu !&re t, su un pi • uoienluiu rogauli-

i ar son rang; il dnil avi.ir une gra
e

.
<ar que sert-il il'êli e i >in| !i d

uiièrcs et de connaissances si, an lieu de
Ici (i de dnn;icr ses < rdn - tmj-men e, l'on se
ici <<se de se- devoirs sur des iiersonne* peu
habiles ou négligentes ? «t nn vaisseau en
bia-t il moins naufrage pour avoir un capi-
taine capable et expérimenta, ipti dormi*
ia:t tranquillement pendant l'ursg", et

le fort du péril ?

Lundi. — Les cnncmisdu i sonl
ni si rii^és ni si à craindre que les ennemis
de l'Eglise : plnt a Dieu cependant que ceux
qui tiennent le limon dece raissea
aussi exails à veiller (p:e le sont ceux qui
commandent sur terre, ou surmei ! jamais un
lie les verrait quitter le poste qu'on leur a

confié : on I; s verrait toujours s'instruii

plus en plus do leurs devoirs, a, pi uéj t

\ igilants à le fai e l'aire a ceux qui sont sons
leur conduite; tantôt, empêcher l'oragi

se former, tantôt le dissiper <iès qu'il cou-
mencea paraître; car, quoique l'Eglise soit
gouvernée par Jésus-Christ, elle ne laisse
pas d'être souvent agitée de diverses tem-
pêtes. C'est pour cela qu'il entre aujourd'hui
dans la banjue avec s«*s disciples; il voulut,
disent les Pères, leur faire voir dans cite
nier ag tée, non par les lois ordinaires de la

nature, mais par l'ordre cl la puissance de ce-
lui qui tiie le vent de ses trésors (Jerem.. X, 13

,

et qui adonné des bernes à la mer (Job.,
XXX VIII, 111 : il voulut, di--je, leur faire
voir une fig< re des uiages qu'i s auraient à

souffrir, et leur montrer dans elle mer cal-
mée tout d'un coup par l'autorité de sa pa-
role, la confiance qu'ils devaient avoir eu
lui: «Tel est le dessein du Sauveur dans ce
miracle, de faire craindre ses iliscij les poul-

ies obliger d'avoir recours à lui, «•! pour leur
montrer un échantillon de si puissance à la

prière qu'ils lui en feraient (45). » Il veut
exercer leur foi, les former comme des
athlètes aux combats qu'ils devaient soutenir
un jour par toute la terre; les ébranler pour
les affermit ; les efi'iay r en sa préseuce pour
avoir heu de les rassurer tellement, qu'ils
fussent intrépides quand il serait el

d'eux.

«Ils avaient vu, dit saint Cbrysoslome^ plu-
sieurs malades guéris miraculeusement

;

mais ils n'avaient jioinl encore éprouve en
eux-mêmes cette |uiissanoe qu'il avait exercée
sur les autres: or, comme nous ressentons
bien mieux ce qui se passe en nous, que ce
qui se passe en autrui ; qu'entre les a; ôlies

il n'y avait ni aveugles, ni boiteux, ni ma-
lades ; il permet qu'une tempête s'élève, aiiu

que délivrés par son moyen d'un péril 6< -

oeni, ils s'attachent plus fortement, cl a\<-.:

plus de confiance à celui dont ils oui

éprouvé la bonté el la toile-puissance (Mi) »

Ims uianîfeslarel. (O&IC, linui. 9, in M'it;h )

l4t}J Nain uuu u panier aliquis s nii.u qiui in

al.cins linni uh | onbnfc, el ijn c m s*ipso, oi'Oin--

bal «liseqmlosejiis qui pluriniob in dies libcrari i-

douant, uec la c i|iiid ip»i experirenlnr ci n ^1 -

geiilioics «r.uii, ni magis obligarcnlur in si i;>sis

uuinip ilfiiUani «jus inspteere : tunique imm *.ju-



DISCOURS ET HOMELIES SUR LES EVANGILES. m
Ils suivent lo Fils cle Dieu qui rmlre. le pre-

mier dans In barque : Sccuti sunt eum disci-

puliejus.

Consolation infinie pour ceux qui se trou-

vent dans les afil étions et les disgrâces de
la vie, de savoir que le Sauveur est à leur

tête, et qu'il a souffert avec eux tout ce qu'ils

souffrent après lui: ma ; s remarquez qu'il

renvoie le peuple: Dimittentes turbasl(Marc,

IV, 30) ;
qu'il ne prend avec lui que ses dis-

ciples, « parce qu'il était question de leur

faire voir dans un grand péril une image
des orages eld°s tourbillons qu'ils devaient

essuyer de la part des gentils, des Juifs, des
rois, du peuple, et dos démons, qui se sont

tous tellement réunis contre l'Eglise, qu'il

s'en est formé une tempête générale dans
tout le monde ( 47 ).» Ce qui nous fait com-
prendre que la vie la plus tranquille, n'est

pas la plus désirable pour un chrétien
;
qu'il

vaut mieux se trouver dans la tempête avec

Jésus-Christ comme ses apôtres, que de res-

ter en sûreté sur la terre, éloigné de lui

comme ce peuple; que plus il nous envoie
d'afflictions et de tribulations, plus nous
devons reconnaître les desseins de sa misé-
ricorde sur nous, et qu'il n'est point de
chrétien qui ne doive être dans la disposi-

tion de lui faire la môme réponse que lui

firent les enfants de Zébéiée, quand il leur

demanda: Pouvez-vous boire le calice que}?
dois boire ? Oui, lui dirent-ils, nous le pouvons
(Malth., XX, 23) ; mais sitôt qu'ils fuient
éloignés du bord,

Mardi. — // s'éleva sur la mer une si grande
tempête que la barque était couverte de vagues,
et lui cependant dormait. Ne croyons donc
pas que pour être avec Jésus-Christ on soit

exempt de souffrir ; au contraire, parce qu'on
est avec lui, qu'il nous aime et nous chérit,
<;'c>t pour cela qu'il nous expose souvent à
de plus grands périls, et à des persécutions
pins vio'entes; caria vie de l'homme, et

principalement du chrétien , est une guerre
perpétuelle: Militia est vita hominis super ter-

rain (Job, VII, 1) ; et toute sa ressource et son
devoir est de recourir au Seigneur, de se

confier en lui, d'implorer sa grâce pour être

toujours victorieux de ses ennemis visibles

et invisibles ; d'être ferme et inébranlable
dans les plus grands périls, et de lui dire
pour ce sujet avec une entière confiance :

Si Pieu est pour moi, qui sera contre moi,
[Rom., VIII, 3t.) Ce sont ces croix et ces
peines que Dieu accompagne toujours de
l'onction de son Esprit, et de celte huile de
joie (Psal. XLIV, 8) que. sa grâce répan !

dans h; cœur, qui nous sont si bien mar-
quées dans l'Epîtreque l'Apôtre adresse aux
li Jèies de Corinlhe : Je suis bien aise, leur

ili s -Mit ipsi nec ceci, iht ali;i aîgroiatione lahora-

rem, leinpcslatem (leri nermitlii ni libeiaii ab ca

nra'iiti'siiorem beneuY.ioniui 'jus in se seiisoui

h iltoant. (llo ii. "29, in Mnltli.)

(17) l in Cli risius lv( Icm.h suse uaveiii inare sae-

i Inmsliiluriis asi emlit, gpulium, Juila?orum tur-

Imh's, ]>t:rM'< iiiioiium puicell.r, Milgi nulles, ike-

nionum imhuke tic ruerui.t ut lolius inuntli ïie»et

uua r-ipest.-is. (S. Pbtb. Cjhiïs., s tui '20.)

écrit-il', que voité sachiez l'affliction qui nous

est survenue en Asie, qui a été si grande, et

tellement au-dessus de nos forces, que lu vie

nous était devenue ennuyeuse : aussi avons-

nous prononcé en nous-me'mes l'arrêt de notre

mort, et Dieu l'a permis ainsi, afin que nous

ne missions point notre confiance en nous,

mais en Dieu, qui ressuscite les morts, qui

nous a délivrés de si grands périls ; qui nous

en délivre encore, et nous en délivrera à l'ave-

nir (II Cor., I, 8 seqq.) ; et ailleurs il leur

dit: Nous sommes affligés, mais non acca-

blés : agités de grands troubles, mais non
destitués d'espérance, persécutés, mais non
pas abandonnés, fil Cor., IV, 8, 9.)

Or, c'étaient ces persécutions et ces angoisses

que les apôtres devaient souffrir, qui leur

sont représentées aujourd'hui par cette bar-

que qui était toute couverte de vagues, et

qui se remplissait déjà d'eau : Et fludus
mittebat in vavim , ita ut imphrelur navis

(Marc , IV, 37) ; et cependant Jésus dormait.

« Nous naviguons, dit saint Augustin, sur la

mer orageuse du monde où les vents elles

tempêtes ne manquent pas, c'est-à-dire les

tentations et. les persécutions ;nous som-
mes près souvent de succomber sous la

force des unes et !e poids dv$ autres ; d'où

vient cela? C'est que Jésus dort et que nous
n'avons pas soin de le réveiller; il dort en

nous quand nous dormons <i son égard, et.

que notre foi est assoupie (48).» Celui, dil le

Prophète, 7m' garde Israël ne dormira point,

ne sommeillera point (Psal. CXX, 3 ); ildort,

mais son cœur veille. (Cant.,\, 2.) Il dort

pour être éveillé *, car le Seigneur n'envoie

auxjustesetaus pécheurs lantdc,tribulalions,

que pour leur faire ressentir le besoin qu'ils

ont de lui, et pour les obliger de recourir à

lui. «En effet, dit saint Chrysostome, la tem-
pête s'élève, et Jésus dort d'un sommeil \o-

lon'aire, parce que s'il avait été éveillé, les

a ôlres n'auraient pas assez craint, et au-
raient négligé de lui demander de les déii-

vrerd'un péril qu'il aurait vu lui-même (le

ses yeux (49).»

Mercredi.—Heureux et trop heureux ceux
que le Seigneur frappe de celte verge de

direction (Psal. XLIV, 7), pour réveiller en
eux leur foi languissante et assoupie ; niais

qu'ils prennent garde, au lien de recourir à

lui, suivant les desseins de sa miséricorde
sur eux, de se heurter alors «outre deux
écucils dangereux.

Le premier, c'est le murmure, comme ces

malades près d'entrer en léthargie, qui sVra-
porlent contre ceux qui les agitent pour les

empêcher cle tomber dans un sommeil fatal:

car combien voyons-mous de ces chrétiens

qui s'irritent contre lo Ciol dans les allliy-

(13) Navigaiiuii p<t q-uoddam stngnum., et vou-
lus <l procelliB non désuni, (< nialioiiibus liujus

suTiili prope opplelur noslruin na.vigiuiu ; unitc ;ui-

10:11 (il, n t
-. i quia dormit Jésus ? quid est aillent

(loruiire Jcsuni ? li.lcs lua que est ne Jcsu ubdor-
îliivit. (l'iœfal. Enarr. in Psal. \XV.)

(4(») Si ewgilauieui vidèrent, non a>ieo pertimuis-

miii, m pcicic ab en sa'utem qui periewa eoruin

viyleiei, Mc^lcxisMiil. (Luc. cit.)
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lions et les adversités; qui l'ont un poison
de ce qui devrait être leur remède; et qui
ne se servent des lléaux que la miséricorde
de Dieu leur envoie, que pour se soulever
contre lui : semblables à <es Juifs dont parle
ie prophète Isaïe, qui disent: Nos ennemis
ont détruit nos maisons de briques, nous en
rebâtirons de pierre de taille ; ils ont coupé
nos sycomores, nous remettrons des cèdres en
leur place (/sa., IX, 10) ; au lieu d'en être

plus soumis, ils sont plus insolents, ils s'o-

piniâlrent contre leurs disgrâces, renouent
les nœuds que la Providence avait rompus,
et font tout ce qu'une prudence charnelle
peut leur suggérer pour se soustraire à la

puissance divine.

Le second écueil qu'il faut éviter, c'est ie

désespoir : comme ceux qui étant dans
un perd d'où ils pourraient sortir, que la

crainte aveugle et préoccupe tellement, qu'ils

s'y enfoncent eux-mêmes, sans pouvoir se
servir du secours qu'on leur présente; tels

sont certains pécheurs, qui ayant tout sa-
crifié à leurs passions pendant leur vie , s'ils

tombent dans une maladie mortelle, quand
on leur fait entendre qu'ils doivent profiter

du peu de temps qui leur reste pour retour-
ner au Seigneur, le remords du passé, la

crainte de l'avenir, l'énormilé et ia multi-
tude de leurs crimes, l'enfer qu'ils voient
enlr'ouvert, ie- troublent et les agitent tel-

lement, que désespérant de la miséricorde
de Dieu, ils disent comme Caïn, que leur

péché est trop grand pour en obtenir le par-
don {Gen., IV, 13), et renoncent ainsi à

leur salut en perdant l'espérance qui en est

la base et le fondement.
Or, sachons que Dieu étant aussi bon et

aussi miséricordieux qu'il l'est, voilà le plus

grand et le plus énorme de tous les crimes ;

ce qui a fait dire à un Père, que Judas fut

moins criminel en livrant le Sauveur à la

mort, qu'en se la procurant à lui-même:
parce qu'en vendant le Fils de Dieu, il avait

péché contre la justice, et qu'en se désespé-

rant il pécha contre la miséricorde.
Apprenons donc à ne desespérer jamais

de la bonté de Dieu, quelque coupables que
nous soyons envers lui : Ne craignez point,

dit Samuel, en pariant à un peuple criminel,

il est vrai que vous avez fait tout ce mal;
mais néanmoins ne quittez point le Seigneur.

(I llrg., XII, 20.) Tel est l'usage que nous
devons faire des tentations, des maladies,

des disgrâces, desafllictions (car voilà toutes

les tempêtes que le Seigneur nous suscite

pour notre salut et notre sanctification) :c'est

de retourner à lui, de reconnaître la main de
Dieu dans celle de cet ennemi qui nous per-

sécute, de la baiser, et de dire comme Job ;

Manus Domini tetigit me (Job., XIX, 21);
c'est d'adorer sa justice, de remercier sa mi-
séricorde, qui ne nous punit en ce monde
que pour ne nous pas punir en l'autre. Vé-
rité dont saint Augustin était si fort per-
suadé, quand il disait a son Dieu, que dans
les amertumes dont il l'abreuvait, il y re-

connaissait sa miséricorde envers lui : Ad-
eras, Domine, misericordJcr saciens. (S. Aiu.,

Confcss , lib. I, cap. 2. ) Mais sons sortir de

notre Evangile, si le Sauveur expose au-

jourd'hui ses apôtres dans un si grand pé-

ril, n'est-ce pas par un pur effet de sa bon-

té pour eux, puisqu'il n'excite celte tem-

pête que pour leur instruction et la nôtre?

Ils entrèrent dans les desseins du Fils do

Dieu ; car ils recoururent à lui, ainsi que
le rapportent les évangéitsteg.

J ec ui. — Ses disciples s'approchèrent de

lui, et réveillèrent, en lui disant : Seigneur,

sauvez-nous, nous périssons. Puisque le Sei-

gneur exauça la prière de ses apôtres en les

délivrant du péril où ils étaient, unis nus'-i

puisqu'il les reprit de leur peu de foi, il

fallait que leur prière fût imparfaite. Exa-

minons ce qu'il y avait de bon et <le mau-
vais dans la manière dont ils vont à lui,

pour profiter de l'un, et éviter l'antre.

Voilà d'abord en quoi ils doivent être

l'objet de notre imitation : car, comme on ne

lient douter que le dessein de Dieu dans les

tribulations qu'il nous envoie, est de nous

faire retourner à lui, ne perdons pas un ins-

tant à nous en approcher comme eux : Et

accesserunt ad eum discipuli ejus. Non qu'il

nous exauce toujours dans le moment que
nous l'invoquons : comme il s'est éloigné

de nous, parce que nous l'avons forcé de

s'en éloigner, ou parce qu'il veut nous éprou-

ver, il attend quelquefois à nous donner son

secours dans l'extrémité, afin de nous atta-

cher plus fortement à lui, quand nous con-

naissons mieux le besoin que nous avons de

son aide, et de sa grâce : ainsi il ne délivre

Béthulie réduite à l'extrémité (Judith., XIII,

17); Susanne qu'on mène au supplice (Don.,

XIII, Mi); David assiégé par Saûl (1 lieg.,

XX1I1, 13), que quand il ne leur reste plus

aucune espérance humaine; ainsi il n'a-

paise la tempête que quand la barque est

près de périr.

C'est donc dans les afflictions qu'il faut

promptement recourir à Dieu, et nous en

approcher par les prières, par les larmes ,

par les jeûnes, par le changement de vie : re-

connaître que si la tempête nous tourmente,

c'est un effet de nos péchés, et que le vrai

moyen de l'apaiser, c'est de les effacer : il

faut éveiller le Sauveur qui dort en nous,

c'est-à-dire notre foi endormie : Quart dor-

mit Jésus, nisi quia dormit (ides tua ' S ,All6.)

lui adresser ces paro'esdu Prophète: lirsur-

ge, quarc obdormis, Domine ( Psul. XL11I,

23)? et lui dire avec ses apôtres : Seigneur,

sauvez~nous, nous périssons. Seigneur, * Do-

mine; » reconnaître sa puissance, n'avoir re-

cours qu'à lui comme au seul qui peut nous

secourir, bien loin de faire comme tant de

mauvais chrétiens, qui dans le temps île la

tribulation tombent dans l'abattement, ou qui

ne se relèvent que pour courir aux moyens
humains : non qu'il faille les négliger,

puisque la Providence veut que nous nous

en servions, mais toujours avec subordina-

tion et résignation aux ordres de Dieu :

Sauvez- nous,' Salra nos; implorer sa misé-

ricorde et sa bonté ; le prier de venir à notre

aide ( Psal. XXXIV, 2 " .nous périssons.
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périmas; « lui exposer nos besoins, et le

1 cj il où nous sommes. Ainsi, réduits quel-
quefois à un élat d'ennui et de désola-
lion, accablés par la dureié de ce créancier,

rebutés par la prévention de ce magistrat,

abandonnés parla lâcheté de cet ami, prêts ou
a tomber dans le désespoir, ou à nous élever

(outre Dieu, ou à nous servir de moyens illi-

cites pour nous tirer de celte misère qui nous
rccable, de cet ennui qui nous dévore, de
rette injustice qui nous opprime; jetons-

i ous au pied du Crucifix, embrassous-le
t'troitement , mettons-y toute notre espé-
lance, disons au Seigneur avec le Prophète:
J'ai été poussé si rudement, que j'ai été prêt
de tomber; mais , Seigneur, vous m'avez sou-
tenu ( Psal. CXV1I, 13) ; j'ai espéré en vous
el je ne serai point confondu. [Psal. XX , 2.)
Adressons-lui ces paroles de Josapbat :Mws
n'avons pas assez de force de nous-mêmes
pour pouvoir résister à cette multitude d'en-
nemis qui rient fondre sur nous, et tout ce

qui nous reste à faire , c'est d'élever nos
yeux vers vous, mon Dieu (Il Parut. , XX, 12),
d'où nous attendons tout le secours dont
nous avons besoin (Psal. CXX, 1

) , et que
nous ne pouvons recevoir que de vous.
En un mot, prions le Sauveur, comme

saint Pierre, de nous tendre la main pour
nous soutenir, parce que nous enfonçons
dans les eaux de l'iniquité. « On vous a dit

une injure, c'est un vent ; vous êtes en co-
lère, c'est un Ilot; le vent souffle, le flot s'é-

lève ; le vaisseau est en danger, votre cœur
est en péril, recourez au Seigneur (50).» Adea-
mus ergo cum fiducia ad thronum, gratiœ.
(Hebr., IV, 16.) Jetez l'ancre, fixez-vous par
l'espérance qui est l'ancre de votre sa-
lut, « éveillez Jésus-Christ endormi; réveil-
lez votre foi assoupie, votre âme se tranquil-
lisera, et votre vaisseau sera délivré (51) ; »

car autrement si vous vous appliquez à l'in-

jure qu'on vous a dite, vous en tirerez ven-
geance :1e flot entrera dans le fond de votre
âme, vous en serez submergé, et vous ferez
naufrage, parce que vous n'avez pas éveillé
Jésus endormi, parce que le souffle de l'es-

prit malin a éteint en vous la lumière de
votre foi.

En quoi donc les apôtres manquèrent-ils,
puisque nous trouvons dans leurs actions et

dans leurs paroles ce que nous devons dire
et l'aire dans le temps de l'orage el de la

tempête? et cependant le Sauveur leur ré-
pond :

Vendredi. — Pourquoi éies-vous timides,
o hommes de peu de foi ? et se levant en même
temps il commanda aux vents et à la mer de
s'apaiser, et il se fit un grand calme. La faute
dans laquelle tombèrent les apôtres, fut de
n'avoir pas assez de confiance au Sauveur;

(50) Audisli couvicium, voulus est ; iratus es,
fin. lus est : vento ig'uur flanlc, fluctu surgenle
IMM'ictiiatur navis, periclilalurcor luuio. (S. Aug.
serai 3, liom. 7.)

(î>l)fcUcila Cbrislum in corde, xi^ilei. files tua,
Iran |uilletur çoiucienlia et liberalur uavis tua. (S.
A ne. De lemp., r>erm. 1!).)

(52) Quietcebal corpuris sQ'.nuo, cum iiitenJuct

ils se troublèrent et s'agitèrent, doutant s'il

pensait à eux : Non ad le pertinet, quia pe-

rimus? (Marc, IV, 38), au lieu qu'ils doi-

vent dire avec David plus éclairé qu'eux :

Le Seigneur est ma lumière et mon sulut, que

crainilrai-je (Psal.WVl, 1)1 et quandje mar-
cherais parmi les ombres île la mort, je nr

craindrai aucun mal, puisque vous êtes avec

moi (Psal. XXII, k). Ils devaient être forts

comme des lions et ne craindre rien : Justus
uulem quasi leo canfidens, absque terrore erit,

dit le Sage (Prov., XXV1M, l) ; Par de même
que le lion ne craint point la rencontre des

autres bêtes féroces, parce qu'il n'ignore pas

sa force ; ainsi le,juste par la confiance qu'il

doit avoir en Dieu, qui est sa force et son-

soutien, doit être sans crainte dans les plus

grands périls (Psal. XVII, 2 ) ;
persuadé

qu'avec cette confiance la mer même devien-

dra ferme sous ses pieds, et que sans cette

confiance les plus solides soutiens fondront

sous lui.

Les disciples du Sauveur, loin d'avoir cette

fermeté, d'un air ému et craintif éveillent

le Sauveur, dont le corps dormait, mais
dont la divinité veillait (52) ; ayant de lui,

dit saint Chrysostome, uno opinion peu con-

venable, puisqu'ils croyaient qu'il pourrait

apaiser la tempête étant éveillé, et qu'il ne

le pourrait pas étant endormi (53). C'est

pour cela que le Seigneur leur fait ce re-

proche : Pourquoi étes-vous timides, 6 hom-
mes de peu de foi? Il ne les reprend pas de
ce qu'ils avaient recours à lui, puisqu'il

exauce leurs prières, et qu'il commande dans

le même moment aux vents et à la mer de s'a-

paiser ; mais il les reprend de ce qu'ils n'a-

vaient pas assez de confiance en lui ; il re-

prend justement, dit saint Ambroise (Ibid.),

ceux qui craignent en sa compagnie; car ce-

lui qui est attaché à Jésus-Christ par les

liens de la charité, peut bien être agité de
l'orage, mais il ne peut point périr. «Il les

reprend avant que d'apaiser la tempête,
pour nous apprendre, dit encore saint Chry-
sostome, que souvent la crainte ne vient

pas tant de la force de la tentation, ni des
maux étrangers, que de notre faiblesse et

de notre peu de foi (5i). »

Après avoir repris ses apôtres, il se leva,

et il commanda aux vents et à la mer de s'a-

paiser. Il se leva pour marquer la sûreté de
sa puissance , d'être debout, et intrépide

quand les autres sont dans la frayeur, et

quand les vagues agitent la barque de toutes

parts : et il commanda aux vents et à la mer
de s'apaiser ; car c'est lui qui commande à la

mer el qui arrête ses pots. (Psal. LXXXVI1I,
10.) Aussi à peine a-l-il parlé que l'esprit de
la tempête s'arrête, et que les Ilots de la mer
se calment : Dixit,... el siluerunt fluctus ejus.

divinilutisniyslerio. (S. Aumit., in Luc. \\U. VI.)

(55) lllii'i profeelo signiim est non convenientem
de illo haluiissc opiiiioiieih, qui vigilanlem posse

(empestait resislerc non diilidebant, dorinienUnt

veto minime. (Loc. cil,)

^5i) \ntei|uam aquas undarum depiimçrct, epr-

ripuiieus. Ail b*ccausaiU reddidil, non a lenlalio-

nibus&cd ah intinniiaic mentis limuiem prollcisu.
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[Psal. CVI, -2H, 29.) Les eaux t'ont reconnu,
dit K' Prophète, <7 f//cs on/ craint, et le* abî-
mes ont ététroublé» : « \ iderunt tenquœ, Deus,
viderunt te aqute et limuerum, et turbatœ sunt
abyssi. » (Pial., LXXVI, 17

)

Or, comme ce miracle devait affermir la fui

dos apôtres, le Seigneur agit en celle occa-
sion véritablement en Dieu ; Moïse en a fait

une infinité, « afin de se faire rocotltiatlre

pour celui qui devait publier la lui ancienne:
mais remarquez, dit s;iini Cbrysostome, qu'il

les opérait en serviteur, et que le Sauveur
I s opère en Maître : il n'étend point sa verge
comme Moïse, il n'élevé point ses mains au
riel, il n'a point besoin de faire de prières

;

mais comme le Créateur doit parler à sa créa-
ture, et comme un ouvrier dispose de son
ouvrage, il apaise les Ilots de la mer 'par

l'autorité el le commandement de sa pa-
role (o5). » Ii parle, el il est obéi : il me-
nace le vent et dit à la mer : Tais-toi, calme -

toi, el le veut cessa, et il se fi! un (jrand calme.
(Marc, IV, 39,)

llougissons de voir, que la ruer el les vents,

que les être- les plus rebelles, el les moins
( apabbs d'attention, soient plus soumis a la

i
arole de Dieu que nous ne le sommes a la

loi ; il s'est l'ail obéir par tous les êtres ; di-

sons plus, il a trouvé de l'obéissance jusque
dans le néant; et nous, néant révolté que
nous sommes, nous lui révisions toujours,
et ne lui obéissons jamais. « Nous voyons,
dit sainl Jérôme, que toutes les créatures

ressentent le Créateur; il commande a la

mer et la menace, et elle reconnaît celui (pii

lui commande, non par l'erreur des héréti-

ques qui estimaient que tout éiait animé,
mais par la majesté du Souverain et) pré-

sence duquel ce qui est insensible pour nous
devient sensible pour lui (56). » Malheureux
que nous sommes! quand il est question
d'écouter Dieu : trop sensibles pour toutes

les créatures, nous ne devenons insensibles

que pour l« Créateur; n'est-il donc pas en
droit de nous faire le même reproche qu'il

taisait h son peuple par la bouche du pro-

phète Isai'e : J'ai appelé, et vous navix point

répondu ; j'ai parlé, et vous n'avez point en-

tendu. (/*o.,LXV, 12.) Coupables de la même
insensibilité et de la même rébellion, crai-

gnons qu'il ne nous arrive les n êmes mal-
heurs dont il le menace. {Ibid., 13), et que
nous avonssi bien mérités parla multitude de

nos péchés. L'obéissance que le Seigneur se

t'a il rendre par la mer et par les vents, set t

à le l'aire reconnaître pour le Souverain de
l'univers : et le mauvais usage que nous
faisons de notre liberté, en nous en servant

pour résister à ses ordres, semble balancer

son autorité, et laisser lieu de douter, comme

(b'6) Q.iaii(|ii.ini euitl) et tyoyscs laie quiil olim

frveiai, eliam inde palet excellenlia ; ille euini

rniasi servus, hic vi*ro quasi Dominqs 'mira ojie-

rajur ; iiqn.eiijm vu gain m illc tcleiidil, non ma-
lins iu cœliiui sust;ilil , non urçcibus indignil ; ve-

rn ai et Duiiiiiius aucillx imperauB el Coudiior
créature sua-, sic (Inclus maris deprussil, Iniuwl-
(jiic yerbo solum .uque pt&cepto. (Lac. cil.)

(5ty Intcllig'mius ipicd ofliii s •! aiuui «cim.ui 1

parle Tertuliien, si son empire est abso u 1

1

universel sur toutes choses : Soin Ui>i u*

hominit dotninium Uei reddit ambiguum.
En effet, ceux qui étaient dans les autres

barque», ou ceui mêmes qui étaient dans
celle du Fils de Dieu, suivant les di rniers
sentiments des inierpi êtes, surpris d'étonné -

ment et d'admiration de voir lu mer obéit à

ses lois, s'écrièrent :

SAMEDI.— Quelett celui-là, à oui les cent$

et ta mer obéissent. Le sommeil auquel le

Sauveur s'était laissé 8ller, dit saint Cluv-
sostome, Pouvait persuader le peuple 'tu'i;

n'était qu'un homme ; mais la manière dont
il se lait obéir, et dont il ramène la bunace
sur la mer, le fait reconnaître pour un 1>.< u.

non par ses apôtres, qui n'en doutaient pas,

quoiqu'on puisse asMirei qu'ils n'eu--, nt

pas alors une confiance assez parfaite, ni

une foi assez vive; mais pai ceux qui étaient

présents, Porro /tontines mirait suit!. Admi-
rons la puissance du Seigneur, comme ce»

hommes; ainsi, quand nous \ oyons cetchan-
gemenls merveilleux opérés par la droite du
Très-Haut (Psal. LXXVI, 11); celle con-
version surprenante d'un chrétien plus em-
porté que le ven , | lus fuugueuxque les flot*,

moins docile que la mer, écrions-nous com-
me eux : Qui est celui-là, à qui les vents et

la mer obéissent ? Mais ayons-y recours, com-
me firent les apôtres.

Lee eur de l'homme est une mer: il a

comme elle ses abîmes et ses élévations,
ses détours el ses écueils, ses inconstances
et ses changements, ses tempêtes et sa bo-
nace: ses passions sont les llols et les vents
qui le troublent cl qui l'agitent, et Dieu
seul est capable de se faire obéir par cette

mer,' ces venls el ces llols: « S il ne donnait
pas en nous, il i saint Augustin, nous ne
souffririons pas ces orages, et nous jouirions
d'une tranquillité parfaite au dedaus, Jésus
veillant en nous (57). »

.Mais comme un habile nautonier sait pro-

fiter de tous les vents, apprenons le b m
usage que nous devons faire de nos passion*,

et comment nous pouvons les faire servir

à nos vertus : si nous ne pouvons les dé-
truire, nous devons faire en sorte de les ré-

gler, de les sanctifier, de leur donner un
objet permis et licite ; nous ne pouvons
dompter notre ambition, vent dangereux
qui enfle les voiles de noire orgueil, el qui
nous pousse contre mille écueils ; servons-
nous-en pour arriver à une gloire infiniment
élevée au-dessus de nos espérances : nous
no pouvons vaincre noire avarice, servons-

nous-en pour acquérir des trésorsdans le ciel,

où les vus et la rouille ne les mangent point,

et oiitl n'y a point de voleurs qui tesdéterrentet

Crcaloreui, quas cniio increpavii, el quibua impe-

ravil, fi'iiijiuii iupeiaiuem, non einire hiruiico-

iuni , (jui ontnia putanl animant!*, sed majesujte

Gotidiioris ; qux apinl nos insmiftibilia, illi seii$iui-

lia sunt. [Vomm. in Mailh., lin. 1.)

ib") bi mm donnîrcl in te Jésus, teiupcstales is-

las non nalereris, sol iianq;u!i atcni lia b ères, in-

terius coiivigilaiitc icceiB Jc:u. iPnef. Lnarrai.in

pt / xxv.)



1M DISCOURS ET EOMEL1ES SUR LES EVANGILES. 154

qui les dérobent. (Mat th.. VI, .20.) La passion

ou plaisir règne dans noire âme ; servous-
nOUS-en pour mériter ces plaisirs ineffables

qii<: Dieu a préparés pour ceux qui l'aiment

et qui sont tels que l'œil n'a jamais rien vu
de plus charma, il, l'oreille rien entendu de

plus touchant, ni le cœur de l'homme rien

conçu de plus sensible et déplus doux. [ICor. ,

11,9)
Telle est I utilité que nous pouvons reti-

rer de nos passions, desquelles nousn'avôns
pas lieu do nous plaindre, puisque nous pou-
vons ainsi les employer à l'ouvrage de notre

salut ; car c'est une grande erreur de croire

que la vertu consiste à n'en point avoir ; la

grâce de Jésus-Christ les règle et ne lesétouff;

pas rel'e les sanctifie, et ne les détruit point.

Paul était d'un tempérament vif et ardent
;

le Sauveur en le convertissant en fait-il un
homme tranquille et modéré ? point du tout;

il fait changer d'objet à sa passion vive et ar-

dente, et celte même activité qui le faisait

aller à Damas [tour persécuter la religion

chrétienne, et en arrêter le progrès (Act.
,

IX, 2), lui fera parcourir les extrémités de
la terre pour en étendre les bornes, et con-
vertir toutes les nations. Madeleine avait

un cœur tendre et passionné ; Jésus-Christ

lui en donne-t-il un froid et indifférent? s'il

en avait usé ainsi, elle ne sérail pas è tous

les siècles à venir le modèle parfait de ses

amantes: loin donc d'en détruire les tendres

sentiments, sa grâce ne fait que les fortifier,

et cet amour passionné, qui avait fait tout

le crime de Madeleine, fait la matière do
son mérite et de *a sainteté (Luc. , VII, kl),

dès que Dieu prend dans son cœur la place

que la créature y occupait auparavant, et

devient l'objet et la lin de sa tendresse et

de ses désirs.

NÉCESSITÉ DE LS. SOUMISSION A LA VOLONTÉ OE
DIEU, POUR ÊTRE HEUREUX DANS LA PROS-
PÉRITÉ ET DANS L'ADVERSITÉ.

El ecce terrae motus Cactus est in mari, ila ut iiavî»

cela operiielur fluctibus ; îpse verw donniebat. [Mollit.,

vin, n.

Ne croyons pas que les pi us gens de bien
qui passent leur vie dans les persécutions,

qui nous sont figurées parcelle tempête, dont
sont battus sur merlcsdisciples du Sauveur,
soient pour cela malheureux ; et que les

fortunés du siècle qui passent la leur dans
une bonac et une tranquillité continuelle,

et qui nous sont représentés par ce peuple-

que le Fils de Dieu renvoya, et qui de-
meura sans danger sur terre éloigné de lui,

soient toujours les plus heureux. Notre fé-

licité doit être au dedans de nous-mêmes,
et ce n'est qu'en fouillant dans notre cœur
pour savoir ce qui s'y passe, que l'on peut
connaître ce qui lait notre bonheur, ou notre

malheur : or, nous pouvons avancer deux
propositions dont la preuve et l'évidence ser-

viront infiniment à détruire en nous l'incli-

nai ion naturelle (pie nous avons pour les

biens ou les honneurs du siècle . et notro
aversion pour tout ce qui s'appelle les dis-
giâces tt les a iv rsliésde la vie. La premiè-

re, c'est qu'un homme élevé dans la plus

grande prospérité n'est point heureux s'il

n'esl soumis à Dieu, parce que, sans cela, il

serait toujours troublé el a^ité au dedans de
lui-mê.ne. La seconde, c'est qu'un juste ré-

duit à la dernière adversité y trouvera

un parfait bonheur, puisque, toujours sou-

mis, il sera toujours tranquille.

1. Etre heureux, c'est être satisfait de ce

qu'on a, c'est ne désirer rien de ce qu'on n'a

pas. Etre heureux, c'est avoir toutes ses

passions entièrement soumises à l'empire

de la raison. Etre heureux enfin, c'est être

certain que ce qui fait notre bonheur ne nous
peut être enlevé. De ces principes, il est aisé

de conclure, qu'à quelque degré de grandeur

et de gloire qu'un homme puisse être élevé,

si son cœur n'est soumis à l'ordre de Dieu,

il nesera jamais heureux, parce que tou-

jours troublé par ses passions, par l'incerti-

tude de son état, il ne jouira jamais de celte

tranquillité d'esprit el de cœur en quoi con-
siste l'unique et le véritable bonheur
Pour toute preuve de cette vérité, entrons

dans les replis du cœur humain, et lâchons

d'en découvririons les ressorts, il n'en fau-

dra pas davantage pour nous persuader que
la plus grande prospérité est une marque
fort équivoque de félicité ; alors nous ver-

rons cet homme qui nous paraît heureux se

donner tout entier à des idées chimériques,

se troubler d'une bagatelle, s'alarmer d'un

faux rappoit, toujours dans la crainte et

dans l'agitation ; établir son bonheur sur

l'espérance d'un bien qu'il ne possède point;

passer des années entières dans le chagrin

et dans la peine pour le posséder, et en-
suite le mépriser dès qu'il le possède. Nous
le verrons tellement altéré de biens, d'hon-

neurs, de plaisirs, que plus il en a plus il

en veut avoir, regardantee qui est au-dessus

do lui, sitôt qu'il y est arrivé, non comme un
terme, mais comme un passage ;et c'est ainsi

qu'au travers de sa félicité apparente, nous
découvrirons sa misère effective; témoin
Salomon, lequel éclairé de celle sagesse

surnaturelle qu'il avait demandée à Dieu,

au milcu des biens, des plaisirs, et de lont

ce qui peut flatter la cupidité, prononça cet

oracle si digne du plus sage de tons le* hom-
mes: Vanité des vanités, et tout est vanité!

{Eccle., 1,2.)

Mais ce serait pou connaître le cœur de
l'homme que d'ignorer quelle est sa misère

ilès qu'il vit sous l'esclavage de ses pas-

sions ; la joie le dissipe, la tristesse l'a-

bat, l'envie le déchire, la jalousie l'alarme,

l'espérance le répand au dehors, el lui fait

entreprendre lus choses les plus pénible- ;

la crainte le resserre au dedans, et lui l'ait

éprouver un tourment d'autant plus sensi-

ble qu'il est plus intérieur: ainsi cet hom-
me, digne objet de la pitié bien plus (pie

de l'envie des antres hommes, ne laisse

pas, malgré sa prospérité, d'être le jouet

do tout s les passions humaines.
Que le seul exemple d'Aman suffise pour

nous convaincre de celle vériléj Aman, le

sujet le plu- loriuué qui fut jamais, "devant
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lequel, par nuire mime du r<>i, chacun flé-

rhistuH le genou , se croit malheureux,
parce qu'un homme, qui «levait | ta rn lire mé-
prisable a *es yeux, ne lui a pas rendu ce

devoir ; In haine et la colère s'emparent telle-

ment de son cœur, quil projette le dessein

d'exterminer t»<is tes Juifs répandus dans

l'empire d'Assuérus, pour en pouvoir en-
velopper un seul dans ce massacre général.

(Estner, III, 2-6). Comprenons, s'il est pos-

sible, combien ses passions le déchirent et

le tourmentent ;
puisqu'après avoir exposé

à sa femme et à ses enfants qu'il est parve-
nu au comble de la félicité mondaine, il

leur avoue ingénument qu'en possédant
lottes ces choses il compte tout ce qu'il a

pour rien, et qu'il ne peut être heureux
tant qu'il verra Mardochée Juif assis à la

porte du palais : Et cum hœc omnia habcam
nihil me habere puto, quandiu videbo Mar-
dochœum Judœum sedentem ante fores ré-

glas. (Esther, V, 13
)

Disons davantage : quand cet homme n'au-

rait ni désirs, ni passions, il ne serait pas en-

core heureux, s'il n'était dans une espèce de
certitude que sa félicité ne pourra lui être

enlevée. Or, tous les biens de ce monde
sont si fragiles de leur nature que rien n'est

capable de les conserver, ni de nous as-

surer contre leur inconstance : la beauté se

ilélrit, les honneurs s'évanouissent , l'ami-

tié lapins ardente s'éteint; la fortune la

plus élevée tombe d'elle-même ; la santé est

sujette à mille accidents qui l'altèrent, ou
qui la détruisent ; les plaisirs deviennent
insipides, à force de les goûter et de les

prendre : et le monde entier n'est qu'une

figure qui passe. (I Cor. , Vil, 31.) Ce même
Aman qui perd la vie à la même potence
qu'il avait fait élever pour Mardochée, est

un exemple fameux du peu de fond que
l'on doit faire sur les grandeurs humaines,
cl sur la faveur des princes de la terre. (Es-

ther, Vil, 10.)

De là vient que si les bienheureux mômes
avaient la crainte de perdre Dieu, ils cesse-

raient d'être bienheureux; disons plus,leciel

deviendrait pour eux un enfer, puisqu'ils

y seraient dans un trouble continuel; la

grandeur du bien qu'ils y possèdent, serait

la mesure do leurs maux et ils appréhende-
raient à tous moments de faire une chute
d'autant plus funeste qu'ils tomberaient
d'un lieu [dus élevé. Un homme donc avec
ces désifs, ces passions, ces alarmes, peut-
il être appelé heureux ; et ne reconnaît-
on pas à ce portrait ceux qui jouissent de
la prospérité de ce monde, mais sans dé-
pendance à l'ordre de Dieu? Ce qui faisait

dire à saint Augustin (Confess., lib. VI, cap.

G), instruit par les lumières de la raison, et

encore plus par une malheureuse expérien-
ce : Faites le tour de la mer et de la terre,

et allez où vous voudrez ; mais quelque
part que vous soyez , assurez-vous que
vous serez malheureux cl misérable, si vous

cherchez autre chose que Dieu, parce que
vous De ti cuverez que trouble et inquié-
ta le ; et ailleurs il rend raison de celte
Agitation intérieure, C'e^t, dit-il, en parlant
ii son Dieu, (pie vous nous avez faits pour
vous, Seigneur, et que notre cœur ne peut
être en repos jusqu'à ce qu'il repose eu
vous. Ce n'est pas la prospérité en elle-mê-
me qui fait le malheur de ce chrétien, mais
le défaut de soumission à la volonté divine :

car, avec celte dépendance et celle résigna-
tion, sans rien changer à sa fortui e, nous
allons assurer sa tranquillité, et établir tout

sou bonheur.
En effet, <el homme soumis ne sera plus

embarrassé de ses désirs ; car, voyant qu'il

n'aurait jamais fait avec eux, il y renonce
tout d'un coup, et persuadé qu'il est bien
plus aisé de les retrancher que de les rem-
plir (58), dès lors il sera parfaitement heu-
reux, puisqu'on peut assurer avec un païen
que « celui-là qui a fermé l'entrée de son
cœur à ses désirs, est pour ainsi dire en
état de disputer de la félicité avec Dieu
même (59). »

Ce fidèle est le maître de ses passions ; il

n'a point d'envie, parce que, se souciant peu
d être élevé ou de ne l'être pas, l'élévation

d'aulrui ne lui fait aucune peine ; il n'est

point piqué d'ambition, parce que comptant
pour tout d'êlre soumis aux ordres de Dieu,

il lui est indifférent de voir les autres sou-
mis aux siens; il ne ressent point les im-
pressions de la tristesse, parce que regar-

dant les disgrâces, tantôt comme les coups
de la justice divine, tantôt comme l'ouvrage

de la miséricorde, toujours comme les effets

d'une volonté qui est la règle souveraine
de la sienne, jamais il n'en peut être ni

abaltu, ni alarmé, il n'appréhende pas que
son bonheur lui échappe; comme'soo bonheur
ne dépend point de ses biens, de ses digni-

tés, de ses charges dont il jouit sans y être

attaché, il ne craint point d'en être déta-

ché, et de les perdre; ainsi le changement
de fortune n'en apporte point à sa félicité.

Que la cupidité de l'homme s'égare tant

qu'il lui plaira dans la poursuite des faux
biens, voilà toujours où il en faut revenir;

voilà le bonheur qui peut se trouver sur la

terre: être soumis à la volonté de Dieu, ré-

signé à ses ordres, indifférent pour la santé

ou pour la maladie, pour la grandeur ou
pour l'humiliation, pour la prospérité ou
pour les disgrâces, pour la vie ou pour la

morl ; remercier Dieu également de toutes

choses, et lui dire de cœur plus que de
bouche, dans les maux comme danstesbiens,

S'il nomen Domini benedietnm (Job, 1, 21.

J

Sans cette soumission fussions-nous dans la

prospérité la plus éclatante, nous n'y trouve-

rons que troubles, qu'agitations, et que mal-

heurs; avec cette soumission nous pouvons
assurer que même dans la plus grande ad-

versité, Ion jouira d'une tranquillité par-

laite, ei d'un b inheur achevé: «Ne croyez

(88) Facilius ns ctmitir

Atiiisi., ad Coin. Uonij.)

ipiara irapleulur. (S (b9) U"' dsUihh ilcsîderiis clausil . quasi cum
Deo Je feliciutc coniendii f%*
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pas, dit saint Augustin, que celui-là soit

riche et heureux, dont les offres sont rem-

plis d'or t't d'argent; et que celui-ci ne le

soit pas, dont Dieu remplit la conscience ?

Celui-là seul est vraiment heureux et riche,

ditee Père, en qui Dieu habite et demeure

(60). » Chose si vraie, qu'il n'^st pas sans

exemple de voir des pauvres contents

dans le sein même de la pauvreté, et que

nous ne verrons jamais un riche qui le soit,

s'il n'est pauvre d'esprit et de cœur.

Les gens du monde en décident autre-

ment : Ils nomment heureux, dit le Prophète,

ceux qui abondent en superflu, qui possèdent

de grandes charges, qui jouissent de grands

revenus ; mais heureux véritablement, ajou-

te-t-il, ceux qui méprisent les biens de la

terre, au lieu de les idolâtrer, cl dont Von

peut dire que le Seigneur est le Dieu. (Psal.

CXL1H, 15x seqj.)

2. Comme la seconde proposition que

nous avons avancée n'est pas moins certaine

que conso'ante , tâchons de la rendre sen-

sible par trois ou quatre raisons.

1" Celui-là est heureux auquel rien n'ar-

rive contre sa volonté ; or rien n'arrive con-

tre la volonté d'un cœur soumis, parce que

sa volonté étant une avec celle de Dieu, il

est aussi impossible que rien arrive contre

la sienne, qu'il est impo-sible que celle de

Dieu ne se fasse pas ; et voilà la première

raison qui rend tranquille celui qui est ré-

signé aux ordres du Seigneur: maladies,

pertes de biens, disgrâces, tous les coups

dont il est frappé portent à faux et ne sau-

raient l'ébranler, comme un rocher contre

lequel les Ilots de la mer ne font que se bri-

ser, sans pouvoir le faire changer de situa-

tion ni déplace; s'il ouvre la bouche, ce

n'est nas pour se plaindre, mais pour répé-

ter les paroles de Jésus-Christ notre divin

modèle : Mon Dieu, que tout arrive, non

comme je le veux, mais comme vous le vou-

lez- que votre volonté se fasse, et non la

mienne. {Mntlh., XXVI, 39, 42.)

2" Mien ne peut rendre un homme véri-

tablement malheureux que ce qui l'éloigné

de son souverain bien, comme rien ne peut

h rendre heureux que ce qui l'en approche.

Or l'adversité soufferte avec une soumission

parfaite à la volonté de Dieu, au lieu d'éloi-

gner ce juste de son souverain bien, est plu-

tôt ce qui l'en approche. Le Seigneur, dit le

Prophète, est proche de ceux qui ont Vafftic-

tionet Vamertume dans le cœur . (Psa/. XXXIII,

19.) Bienheureux, dit le Seigneur dans son

Evangile, ceux qui pleurent ; bienheureux

ceux qui souffrent persécution pour la jus-

t c- ; bienheureux ceux qui endurent la faim

et la soif; pourquoi? Parce que le royaume

dis deux est à eux. (Mallh., V, 5 seqq
)

â" Pour être heureux, il faut que notre

félicité soit au dedans de nous ; car, l'âme

étant plus noble que le corps, c'est à elle à

faire le bonheur du corps, comme c'est à

Dieu à faire le bonheur de l'unie. (S. Acgum.,

(60) Tu forte pillas quoi illc sit dites cujus .irca

r-lena Cil auro, ci ille nun bit divcs, eujiA con-

fie morib. Eccles. cath., cap. 5, G.) Or, tous

les biens, et les maux de cette vie demeu-
rent au dehors de nous-mêmes, et ne pas-

sent point les sens ; Dieu seul peut entrer

au dedans de nous, agir immédiatement sur

notre cœur, en arrêter les m< uvements, et

par ses perfections infinies en remplir tous

les désirs.
4° Mais ce n'est pas assez que notre féli-

cité soit au dedans de nous, il faut encore
qu'elle ne puisse nous être ravie : or, dit

saint Augustin (loc. cit.), la vertu, la grâce,

rattachement à Dieu, la soumission à sa vo-
lonté sont de cette nature, puisque rien ne
peut nous les ravir malgré nous. La félicité

de Dieu est dans lui-même, et il est aussi

impossible qu'il cesse d'être heureux, qu'il

est impossible qu'il cesse d'être ce qu'il est:

la félicité des saints consiste à être telle-

ment attachés à Dieu, qu'ils ne peuvent pas
même vouloir en être détachés ; mais la fé-

licité des justes de ce monde consiste dans-

une soumission parfaite à la volonté de Dieu
qu'ils peuvent perdre à la vérité, mais qu'ils ne
peuvent perdre que quand ils le veulent : celte

félicité dépend sans doute d'une volouté na-
turellement changeante ; m.is au moins
cette volonté dépend de nous, et rien ne
peut la faire changer malgré nous ; ainsi cet

homme soumis à la volonté divine, attaché

à Dieu, détaché de tout le reste, au dessous
de Dieu par sa soumission, au-dessus do
tous les biens de la terre par le généreux
mépjis qu'il en fait, trouve en Dieu sa joie,

son abondance, sa tranquillité ; et tenant à,

lui par des liens si forts et si doux ; n'é-

tant plus qu'un seul esprit avec lui ( I Cor
,

XII, 13), il sepromet avec confiance qu'il n'en

sera jamais séparé ( Rom., Vil!.., 39) ; ainsi,

fût-il comme Job réduit sur un fumier, te

corps couvert d'ulcères, sans secours de la

part des hommes, abandonné par l'ordre de

Dieu à la rage du démon (Job, II, 7-8; ; il

ne laisse pas d'être heureux, parce qu'il est

tranquille, et que ses passions sont telle-

ment soumises que les plus ac.ives sont

sans mouvement, les plus impérieuses sans

autorité, les plus emportées sans vio'ence ;

sa patience lui ussure la possession de son

âme, il la tient entre ses mains, prêt à en

faire ce qu'il veut [Psal. CXVII1, 109] ; ces

vas tes solitudes où régnent le silence et le r.e-

pos, éloignées du bruit et du commerce du
monde, ne sont, dit saint Chrysoslome
(hom. 26, De div.), que de faibles copies de
la solitude et de la tranquillité de son cœur

;

ainsi, nn un mot, il dort tranquillement com-
me Jésus-Christ dans la barque, couché sur

un oreiller (Marc, IV, 38), c'est-à-dire

se reposant sur sa bonne conscience, et sur

la confiance qu'il a en son Dieu ; l'orage et
au dehors et la bonace au dedans, puis-

que la paix de Dieu qui surfiasse toute pen-

sée garde son coeur {Philipp., IV, 7), et

qu'eu jouissant de celle paix, il possède la

sérénité de l'esprit, la tranquillité de l'âme,

Rcicntia olcna est Poo ; Ille vero divei eue. vide-

lui m ijuu Dtsua liabilare iliguuiur.
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la simplicité «In cœur, le fruil do la charité, un semeur, du bon grain, 'le I ivraie, m >

la lin on tendent tous les être*, le comble 'lu vigne, le bon arbre, l'arbre inutile, la brebi«

la félicité lie l'homme, et le plus grand bien égarée, le bon Pasteur. 2* Que le royaume
qu'il puisse recevoir de Dieu. S Aco.,serm. de Dieu signifie en ce sens l'R<Iis«, |iarre

i, Ve verb Dont.) Au .«si le Sauveur, pour qu'elle estcomposée de ceux qu'il a appelé*

ronsoler ses apôtres de son déport, ne leur à la foi, et qui doivent un jour régner a?e !

donne (>iip sa paix (Joan , XX. 20:, et en leur lui dans les çieux. 3* Que cette expression,

donnant cette paix, il leur donne tout. le royaumede i)ieu est semblable à un homme
Seigneur, c'est celte paix que vous avez qui a semé de lion grain, veut dire que h

nppori'ée du ciel, que tes anges ont annoncée même chose arriva dans l'Eglise, que dans

ji vote naissance, que vous nous avez mé- un champ où l'on a semé de bon grain, etc.

ritée par votre mort, dont vous êtes la source Comme le Sauveur expliqua cette parabole

et l'objet, et qui n'est antre chose que vous, à ses disciples, quand ils furentrelournésâu
puisque vous êtes vous-même notre paix logis, il nous estaisé d'enavoir l'intelligence:

(Il Thèse., III, 16J ; c'est cette paix, dis-je, il «découvert le sens de quelques-unes, et

que nous vous deman ions : qu'elle règne ne l'a pas fait de quelques autres. « Il

dans nos cœurs (Coloss., 111,15), qu'elle a mêlé, dit saut Jérôme, la lumièreà l'obscu-

v établisse son empire, qu'elle en déracine rite, afin que, par la connaissance de ce que
tontes les haines, qu'elle y éteigne le feu nous entendons, nous fussions plus portés à

delà colère, qu'elle y humilie notre orgueil, chercher de nous-mêmes l'explication de ce

qu'elle y arrête nos révoltes, qu'elle y cal- que nous n' entendons pas (61);» c'est donc

me nos inquiétudes, qu'elle y impose le si- lésus-Christqui va p:ulerlui-même,écontons-
ience à toutes nos passions : c'est tout ce le avec l'attention et le respect qui est dû à

que nous avons à vous demander, puisque un tel Maître : Celui, dit-il, qui a semé labonn»
«.elle paix est le plus grand, ou plutôt le seul semence, c'est le Fils de l'homme ; le ckamp,

bonheur que nous puissions obtenir en ce c'est le monde ; le bon grain, ce sont les en-

monde, et un gage de celui que nous pou- fants du royaume: l'ivraie, cesont les enfants

vous espérer en l'autre. Aînsi-soit-il. du malin esprit; l'ennemi qui l'a semée, c est

V DIMANCHE APRES LES ROIS. '/
démnn: b™»» *' ''Z^i^ateTetcles moissonneurs, ce sont les anges, ut.

Sur l'hvangiie selon saint Matthieu, c.XUl, (Malth.. XIII 37 seqq.)
i?. 24-30. '

iA jpi'is ,] e ' Dieu se donne lui-même la

Ce fut le mur même qu'on avertit le Fils qualité du Fils de l'homme pour nous mar-

de Dieu (pie sa Mère et ses frères, c'est-à- quer son humilité cl «on grand amour pour

dire ses parents, demandaient à lui parler, l'homme; et parce que d'ailleurs c est

qu'il sorti! de la maison, dans la seconde an- comme Fils de l'homme, c'est-à-dire par

née de sa prédication [Malth., XII, kl seqq j, le mystère de l'Homme-Dieu, qu'il est venu

et s'en alla sur le b ird du lac de Génésareih répandre la semence de sa grâce, en ré pan

-

[Luc.,\, 1), où il dit au peuple la parabole dant les mérites de sa vie et de sa
<

mort dans

qui fait la matière de notre Evangile : Comme son champ, qui est son Eglise ; c'est lui qui

tl vit une grande foule de monde qui venait a séné le bon grain: seminavil bonwn sc-

des villes d'alentour et qui. s'assemblait autour men, lotit le bien qui est en nous : la santé

de lui, il entra dans une barque, d'où il se mit nu la beauté du corps; la vivacité, ou la so-

à instruire tout le peuple (Luc, VIII, 4.) lidité de l'esprit ; la fidélité, ou la perséyé-

qui l'écoulait avec attention de dessus le rance dans la grâce, tout vient de lui. C est

rivage : il leur enseigna plusieurs vérités en par ta grâce, dit saint Paul, que je suis ce que

paraboles. C'était la manière dont il seservait je suis. (I Cor., XV, 10.) Nous ne sommes

ordinairement pour se conformera l'usage pas capables, dit le même Apôlre, de former

du pays où il était. Une parabole est une lus- comme de nous-mêmes aucune bonne pensée,

toire.soit feinte, soit véritable, ou une pro- moi* c'est Dieu qui nous en rend capables.

position tirée des choses naturelles, qui ren- (11 Cor , 111, o.)

ferme obscurément quelque mysière de reli- Ce qui fait conclure à saint Augustin con-

gion, ou quelque maxime de morale (S. Aoq. tre les sennpélagiens. (De prœdest. sancto-

Cont. Faust, cap. 7), et dont le sens étant rum, cap. 2), que la volonté de croire, le

difficile a comprendre exerce l'attention de commencement et le désir de la foi ne peut

l'esprit, et étant bien compris S'imprime plus être l'elTet de notre libre arbitre, mais d u-e

fortement dans la mémoire : celle de noire gi Ace prévenante; et c'est ce qui doit nous uer-

Evangile fut la seconde dont le Sauveur se sùader de la profonde humilité dans laquelle

servit dans son discouis, et il la proposa en nous devons toujours être à l'égard de Dieu:

ces termes : Car qu avons-nous que nous n'ayons pas

Leroyaume du ciel est semblable à un homme reçu ; cl si nous avons tout reçu, pourquoi

qui a semé debon grain dans son champ. Ile- nous en glorifier, comme si nous ne l avions

marquons ,
1° Que comme les Juifs furent pas reçu.' ( I Cor., IV, 7.) Avons-nous

, toujours fort attachés au labourage et à la autre chose de notre propre fonds, et

nourriture du bétail, la plupart des paraboles qui sot véritablement à nous que re

de l'Evangilosont tirées de la vie champêtre : néant, la misère et le péché? sont-ce là des

• (Ul) Prospicua inisect obscuris, ut per ca quae iutcIHguiil prcvoccnlui" ad orimi noiiiuw |'<
;

iruelligtmt, [Comment, tu Munit
j
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sujets de vanité ? « Que pers nue, dit saint obligés à veiller .sur leur troupeau, ei h la

Grégoire, ne se gloiitie d'avoir quelque garder soigneusement, que leur emploi,

vertu, quand n êuie il lait quelque chose leur nom, les marques mêiiie de leur di-

Bve.o force, parce que, si la protection » i t

— gliité, sont pour eux des engagements à

vine l'abandonne, il si; trouva taThernent c lie vigilance.

accablé par l'eau
1

roi I même, qui faisait le Mais l'obligation de veiller sur soi-même
sujet de sa gloire (62). » Mais que chacun, n'est pas moins essentielle à chaque eiiré-

pour se conserver dan» les sentiments d'une lien, cl rien ne nous e^t plus recommandé
parfaite humilité, reconnaisse que toute sa dans l'Ecriture : Vrillez en priant en lotit

force vient de î)ien, et toute .-a faiblesse de temps, dit le Sauveur dan- l'E argile {Luc,
lui-même. David était per.snadé d<' celte vé- XX!, 36) ; Soyez vigilants, dil l'A poire dans

r lé quand il disait à son Dieu : Fortitudi- tous ses écrits (Ephes., \ !, 18) : car si nous

nem meam utile cuslvdiam ( Psal. L\ IJf, nous endormons, noire ennemi veille qui

10, ; c'est de vous, Seigneur, que j'ai reçu jelléra de l'ivraie sur le bon gain (I Cor.,

i-mie celle puissance qui e^teu moi : aussi XVI, l:j; II Tim., IV, 5; ; il jettera une
fut il parfaitement humble. Nabuchodonosor pensée d'or-gin il sur celle bonne action:
éiaii d; n> un sentiment bien opposé, quand (dus elle sera sainte el excellente, plus s'ef-

il d'\s&'i: Ce fleuwi esta moi, etjeme suis fait forçera-l-il de la corrompre: car voilà l'i-

uioi-méme : >< Meus est fluvius, et ego fecime- viaiequise mêlesi souvent avec lebon grain.

melipsum. > ilfut le plus vain desn oi lels;eYst Le démon attaché à notre perle, d'abord

pour cela que Dieu lui répondit : Je te jetterai nous tente pour nous porter au
|
éché ; mais

dans un désert, je t'ai donné aux bétes de la quand nous sommes victorieux de la lenla-

lei re, et aux oiseaux du ciel pour te dévorer. don, loin de le rebuter.il cherche ensuite

(Ezech., XXIX, 3-5
) Trions le Seigneur à nou* enfler de notre victoire : il se met peu

do répandre dans nos cumis l'humilité, en peine des moyens dont il se sert, poui vu

cette bonne semence qui ne peut venir que qu'il arrive à ses lins: « qu'il nous perde, dit

de lui, et veil ons sens cesse sur nuus-mê- Teilullien, par la luxure, ou par l'orgueil,

mes, de peur que le démon ne piofite de en nous faisant tomber dans un péché dé.s-

notre sommeil, et n'y sursème l'ivraie, honnôie, ou en nous donnant de la tanilé

c'est-à-dire l'orgueil et ia vanité. de n'y être pas tombés, c'esi pour lui la mêm»
Lundi. — Mais pendant que 1rs hommes chose (65).» Il fait servir également contie

dormaient, son ennemi vint et sema de t'i- nous le corps cl l'esprit, noire faiblesse et

vraie parmi le froment, et s'en alla. Comme noire for.;e, notre défai e et notre iriornj lu- :

l'on peut entendre [
ai* ie champ dans le- il ne cherche que notre perle, suis en reli-

quel le maître a jeté de bonne semence, ou rer d'autre utilité que le mal qu'il nous fait :

I Eglise, ou le cœur du chrétien, les hom- ce qui nous est bien rcpiésenlé par cet pu-
nies qui dormaient nous représentent, ou nemi qui sème de l'ivraie sur le bon grain;

les pasteurs qui doivent veiller sur leur eu effet, dérober le b'é de son voisin, c'est

troupeau (63), ou les chrétiens qui doivent un grand péché; mais comme c'est moins
faire une garde continuelle sur eux-mêmes, pour lui faire du mal que pour se faire du
Ce n'est done pas assez pour un pasteur de bien, l'on peut dire que c'est alors pécher
jeter la semence delà parole de Dieu, il en homme: au contraire, perdre le champ
faut qu'il veille sans cesse, de peur que d'amrui par la mauvaise graine qu'on yjelfp;

quelque ennemi n'y mêle de l'ivraie, et ne c'est pécher en démon, puisque ce n'est rc-

la corrompe par des cr.cnrs. Jacob était un tirer aucun bien pour soi du mal que l'on

véritable pasteur, écoutez aussi la manière l'ait à autrui.

dont l'Ecriture le fait parler : Je souffrais, En quoi nous pouvons remarquer que- les

dit-il, la nuit et le jour les incommodités du médisants et les calomniateurs imitent |rar-

cliaud, et les rigueurs du froid, et le sommeil l'ailement ia malice du démon, quand ils

fuyait de mes yeux :« Die n'ocluque wstu arc- répandent de mauvais bruts sur la bonne
bar. et gelu, fugiebat/ue somnus ah oculis réputation d'une personne qu'ils perdent ah*

meis. » (Gtn., XXXI, »0.) a Ah 1 s'écrie saint solumeni : car quel profit mi teiirent-ils ?

Chrysostome, si le patriarche Jacob n'ayant péché de démon d'une conséquence infinie,

soin que d'animaux sans raison, passait ce- et qu'on peut dire irrémédiable-: l'on peut
pendant les jours et les nuits i-ans dormir, rendre < e qu'on a mal pris, rt i établir ainsi

exposé à l'intempérie de l'air, el à la rigueur toules choses ; mais du moment que l'on a

des saisons, que ne devons-nous pas faire, semé de l'ivraie sur de bon grain, ou a beau
nous aux soins de qui sont confiées des s'en repentir, celte méchante herbe croîtra

Ames rachetées par le sang de Jésus-Christ, toujours; cependant tel qui se ferait un
el dont nous devons rendre compte aux dé- scrupule de médire grossièrement, el en pu-
peu- des nôtres au Dieu des vivants et des blic, ne compte le plus souvent pour rb n,

morts (64) ? » Les pasteurs sont tellement tantôt île taire en forme de confidence nno

(62) Ni-inn se alicujus virlulis xstîinet, cum quiil pascens et liomini ralinnr-m redililurus, et no-jtes

former potcsi, quia si «livina pioiectio (léserai, ibi duccbal insoituies, et iesmm el gelu, et oninem
ivpi'iite fiu-rviier obmelur, ubi te valenler siai c aciis iiileinperieiii fereliirt, ni nu lia illuutn ppcul

glnriaiur. (S. (jueg. Iib. XI Mural., c.ip. 19. dum pei'iei, niiillo inagis nos, etc. (Ilom. ô, Att

[bà) llumiites qui (iurmiiiiil inagisiroa lùdesi;c pop. Aniioch.)

inli-IW^e. (S. 11. tu ,Loe. cil.) (t)5) ISihil apitd oiuii referl, alios ro..i'.m uiia

\iii} sji c im uainarvlia Jacub uves inalioiialvs oecidute, etc {Ad utvr., lit). I, eaji. 8.)
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médisance secrète a un ami; tantôt d'en autres, c'est-à-dire, par les rapines, les injus-

dire peu, <i d'en faire penser beaucoup par liées, les violences, les impuretés, les disao-

un sourire malin, un silence affecté, on une luticns; etpar la piété, eetla régu-

exclamation pitoyable sur lu faiblesse hu- larité <|ne l'on voit dans le monde, nue
mai ne (péché dont ceux el celles qui se pi- vl'ivraie[)Ourunpeude froment, que de déré-
(]iient le plus de dévotion, nu laissent pas g'ements pour un peu de vertu solide 1 Dans
d'être les plus susceptibles). De là vient l'enfance, les passionssont tellement cachées
qu'on s'accuse de ces tories (Je péchés et enchaînées, qu'on se flatte aisément que la

Comme d'une chose dp peu de conséquence: bonne semence qu'on a jetée dans lo cœur
parce, dit-on, qu'on ne croit pas soi-môme des enfants, c'est-à-dire, que 1s bonne édu*
ce qu'où a dit, qu'on n'a point eu d'intention ration qu'on leur a donnée ne produira que
mauvaise, et qu'on consent à n'en parler [il us. de bon grain,-mais si loi qu'ils sont plus ,-i van-

Mais quoi ! l'ivraie qu'on a semée dans un c<;s e " Ag* : t'«m autem cretisseï herbu, l'un-

cliamp en germe- telle moins, quelque des- Demi sursème l'ivraie, et pourquelques âmes
sein qui vous l'ail fait semer, et soit que thoisies.qui, malgré lacorrupliondu monde,

vous l'ayez jetée la nuit et en secret, dès se maintiennent par la grâce de Dieu dans un

que la semence est tombée, enfaul-il davan- état de samlelé.combien j en a-t-il que leurs

lage, et est-il besoin de la semer plusieurs actions lont connaître pour être les enfants du

fois ? aussi est il dit que sitôt que l'ennemi démon?

euifait son coup, il s'en alla : Superseminavit r est cette confusion des bons el des mé-
zizaniainwedio trilici et abiit. Il pouvait chanls; c est le nombre des méchanls infini-

bien s'en aller, il n'avait plus rien à faire, ment plus grand que celui des bons, quiscan-

tout le mal (lait fait; ainsi, dès que cette pa- dalise !cs impies, lesquels osent avancer que
rôle est lâchée, quittez, si vous voulez, la si Dieu gouvernait son Eglise, il y souffrirait

compagnie qui est le maudit champ dans le- moins de désordre. « -Mais qu'ils sachent.dit

quel vous l'avez semée, elle produira son saint Augustin, qu'ilest plusdigne de la bon-

effet toi ou tard, et le mauvaisbruit que vous té toute-puissante de Dieu de permettre des

avez répandu par imprudence, ou par maii- niaux, pour en Urerdetrès-grands biens, que
ce, croîtra également, et perdra la réputation d empêcher qu'il n'arrive aucun mal (67). » Au
de cette personne qui était auparavant sans lle u donc de nous scandaliser du grand nom-
tache, et même sans soupçon. bredesméchanls, gémissons plutôtsurla cor-

Maroi. - Mais l'herbe étant crue et ayant SSZ^^l ïïï"
1"' SUr Sa *"*••

poussé son épi, Vivrait commença ausit à ^^J lZfT^ ^V™* devons élr
?

paraître. Saiit Chrysoslome par I ivraie en- gfJ??2 »' écl) * n
£

vient que de nous et

tend les hérétique/ qui ne su. sèment l'er- ^, ,

,!

,

Ver uT ? Ptrddioua e* "•

re,r que sur la semence de la vérité. « Telle "f ^u'%\Z° *? t
auxlUum ***m

est leur conduite, dit ce Père : ils se cachent [°"*>.-*»
.^.J «J «J»

1 " 9" nous fûell ' a

avec son, au commencement, on ne peut du- gjf.J
d
f l'

05
'J

l^RZ , \ Y, , f
è

-

"r*
mêler l'ivxaie du bon grain; rerreur, de la

^'«e, qui s approchèrent de lu., et lu. di-

vérilé : mais après qu'ils sont devenus plus m«-„„i,«« c ,™
, , ,.i- * *i **

( JMekcrudi. --Se qneur, n avez-vous pas se-
hardis, quisseseuleutdejappu, il* soi., t m é de bon (jrain dans votre champ, d À vient
dors connaître pour ce

:

qu ilssoul, e repan-
donc a 'y a ,le fiVaie rroutVe qui vient

i eut leurs dogmes impies: » Lumauem cre-
de Di

*
u e

*
lrèb . bfjn mu ^^tissetherba,ctlrucum fecisset tune uppa-

fe erantvalde bona. (Gen., I, 31.)
ruen.nl et zizatua (06;. Mais nous pouvons \J^ ,

^ .
, -^ ^ |e

'

m
'

0IJ
entendre par .vraie, après plusieurs Pères,

esl bo|) cependain l'ivraie se trouve
es mauvais chrétiens et les impies riu. son

r , ; mlue 10ul
l

.

a .érusa ,em el Balurlone,
ieS enfantsdumaUnespnt.(Mauh.,\Ul, 38.) eSdeuxeilés si différenles.SOOt confondues
On ne peut démêler l'ivraie du lrument aujourd'hui pour êlre un jour séparées (68). »

tant que l'autre est encore en herbe ; coin- La charité forme les habitants de Jérusalem,
bien voyons-nous de chrétiens dont les paro- lacupidilé ceux duhabvlone;lachariié vient
les, figurées par l'herbe, cachent la mauvaise de Dieu, la cupidité, du démon; l'ivraie est
semence qu'ils portent en eux-mêmes ? car mêlée avec le bon grain, les sociétés les plus
souvenllesdiscoursdesméchantset des bons saintes n'en so, t pas exemptes ; dans le ciel
seul pareils; mais, dit saint Chrysostome, il y eut des anges rebelles ; dans le paradis
<e qui était caché dans l'herbe se décou- terrestre, le démon jeta les fondements de la

» rira dans l'épi, et ce sera par leurs œuv.es malheureuse Babylone, et lit par sa mal.ee
et par leurs fruits qu'on les connaîtra que ie premier homme en diviut le premier
jour ce qu ils sont ; A frutlibus eoruin citoyen ; dans le collège des apôtre.*, il y eut
coynoscetts eos. ( Mat Ut., Vil, 16. ) Or, à undfimon. (Joan., VI, 71.)
en ju er par lus œuvre» des uns el des gue conclure de toulcuei ? siuon que nous

(GG) Id moris es! apud harotbos ut obumbrent scivil inagis ad omiiipoieniissiniam lioniiaicm per-
soipsos ai(|ue oiciiUuul in piincijiiis, quousquo linoïc eiiam de bmIib lieue lacère, quain iii.il.i es>e
majorent lidnciani capianl, el i|uoiia.n l'avme innl- nousiarre. (Detorrtfl.H pr«t.,eafk 10.

i

iitudhiis jiivei.inr ; lune enim conlajjiosa vcinna (US) Si n>i;e dtue riviUtrs permiiige, in lino se-
inliepidi elTundunl. (Nom. 48.) j.aïa.ni.c. (b. A«6., m Pm(.YI.J

il"; Deus uiaki ex Louis exoi itui '
: rîDscivil, cl



16& DISCOURS ET HOMELIES SUR LES EVANGILES. 165

devons supporter lesméchantsavec patience,

puisque le Sauveurs souffert lui-même uîl

traîne en sa compagnie; mais sans demander
au Seigneur raison de l'ivraie qui est dans

son Eglise, l'argile n'étantpas en droit de de-

mander au potier, Qu'avez-vous fait? (Isa.,

XL, 9 )CVst plutôt a chacun de nous à se de-

mander h soi-même. Le Seigneur n 'avait-il

pas jeté de bon grain dans sdn champ, c'est-

à-dire dans mon cœur? ne m'avait-il pas don-

né tant de bons mouvements et tant de sain-

tes inspirations ?ne m'avait-il pas formé avec

tant de penchant pour la vertu que de répu-

gnance pourle vice? Qu'a-l-il dû faire à sa vi-

yneautre chose quece qu'il a fait? (Isa., V,4.)

D'où vient donc cetteivraie qui est en moi ?

Undeergohabet zizania? car aujourd'hui j'ai

perdu tout le goût de la dévotion et de la pié-

té; je ne sens plus de remords dans jes grands

[léchés : Je boisïiniquilé comme l'eau. (Job.,

XV, 6.) Jesuisaccablédechaînes sans en res-

sentir la pesanteur, et sans vouloir les rom-

pre : si je me trouve dans cet état pitoyable,

est-ce la faute du Seigneur, esl-cela mienne?
Unde ergo habet z&ania? AU 1 c'est uneffetde

mon peu de fidélité à la grâce, deraa corrup-

tion et de ma malice ; voilà d'où vient l'ivraie

qui est en moi, et cel equi eslrépandue dans

l'Eglise de Jésus-Christ ; pouvons-nous nous

en prendre à lui ? il n'avait semé que de bpn

grain, mais le démon a jeté la corruption,

ainsi que le père de famille répond à ses ser-

viteurs :

Jeudi. — Un ennemi a fait cela. Les servi-

teurs lui dirent : Voulez-vous que nous allions

arracher l'ivraie ? Craignons, disent les Pè-

res, cet ennemi, d'autant plus à craindre

qu'il est puissant, qu'il est rusé, qu'il ne

dort jamais, etrôde sans cesse autour de nous ,

cherchant une proie à dévorer (I Pctr., V, 8) ;

mais imitons le zèle deces serviteurs, qui est

louable en deux choses : 1° en ce qu'ils sont

touchés de voir le champ de leur maître rem-
pli d'ivraie; 2* en ce qu'ils ne suivent pas

d'eux-mêmes le mouvement de leur zèle, et

qu'ils commencent parlui demauders'iljugo

à propos qu'ils aillent l'arracher : Vis, imus,

el colligimus ea : gémissons au pied des au-
tels de voir que la corruption soit si répan-

due et si générale, que les parties les plus no-

bles du corps mystique de Jésus-Christ n'en

soient pas exemptes ; mais ne gémissons pas

tant sur les autres, que nous ne gémissions

sur noiis-méiues ; faisons une sérieuse atten-

tion sur nos défauts, nosfaiblessesel nos atta-

chements criminels, pour les connaître, les

délester et les arracher de notre cœur; ayons

un zèle tout de feu comme celui d'Elie (111

Reg., XIX., 10), que le zèle de lamaison de Dieu
nous dévore, comme David [Psal. LXVU1,
lOj, qu'il nous porte à chasser, et à éloigner

de nous les méchants el les impies, ainsi que
l'Apôtre l'écrivait aux Corinthiens : Auferte
vuilum ex vobis ipsis [ICor., V, 13; ; mais (pie

no re zèiesoit plein de douceur et Ce chanté,

réglé par la lumière de Dieu et non par la

nôtre, et qu'il ne prévienne passesdes^ein- ; ,

prenons garde que ce ne soit pas un zèle aveu- '

gle, impatient, injuste; car il est de certains

pasteurs outrés el ignorants, toujours cha-
grins par tempérament, dont la passion sedé-
guise sou vent en zèle, et qui sans songer qu'il s

vivent dans la loi de la douceur e'. de la grâ-

ce, semblent haïr le pécheur autant que le pé-

ché, ne lui parlent jamais d'un Dieu misé-
ricordieux, et seraient toujours prêts à être

les ministres de sa justice ; ce sont des gens
qui murmurenlsanscesse,jamaiscontentsd(S
autres, et toujours d'eux-mêmes, qui mau-
dissent tout ce qu'ils ignorent ; des nues sans
eau, que le vent emporte çà et là, des vagues
furieuses de la mer qui jettent sans cesse leurs

écumes, \des étoiles errantes auxquelles une
tempête noire et ténébreuse est réservée pour
l'éternité (69).

Que ces sortes d'esprits dangereux pour
les autres, quand ils seraient bons pour eux-
mêmes, sachent que quand le Seigneur a eu
atfaire à des têtes dures et à des hommes in-

circoncis de cœur et d'oreilles (Act., VII, 51),

et qu'il a voulu se faire craindre, il a eu des
anges propres à le faire reconnaître pour le

Dieu des vengeances (Psal. XIII, 1), puisqu'un
seul, en une nuit, tua cent quatre-vingt-cinq
mille hommes de l'armée du roi Senna-
chérib. (IVRey., XIX, 35.)

Il e-l vrai que les pasteurs de l'Eglise sont
quelquefois obligés de se servir, contre
certains impies, de la puissance que le Sei-
gneur leur a confiée; c'est ainsi que l'Apôtre
livra l'iiccsl ueux de Corinlhe au démon
pour mortifier sa chair, afin de sauver son
dme (1 Cor., V, 5), mais quand une dure né-
cessité nous oblige d'en venir h ces extré-.
mités, combien de sa.^es précautions n'y
faut-il pas apporter? il faut d'abord user
toute l'huile de la douceur et de la patience,
et faire ensuite, dans le corps mystique du
Fils de Dieu, ce que l'on est quelquefois
obligé de faire dans le corps de l'homme,
lorsqu'on en coupe une partie pour sauver
le reste; on ne coupe un bras qu'à regret et

par contrainte, on ne le fait que dans I ex-
trémité; on le sépare du tout avec moins de
violence qu'il se peut; la dureté étant dans
le fer, et l'amour dans le cœur de celui qui
paraît couper impitoyablement : mais avant
toutes choses, consultons le prélat ou lo

pasteur qui est le père de famille du champ
dans lequel le démon a jeté de l'ivraie; de-
mandons-lui : Voulez-vous que nous allions
l'arracher? et il arrivera souvent (pie parce
qu'il aura des lumières plus étendues quo
les nôtres, parce qu'il connaîtra le scandale,
et les divisions qui naîtraient d'une atfaire

d'éclat, il nous répondra :

Vendredi. — Non, de peur qu'en arrachant
l'ivraie, vous n'arrachiez aussi le bon grain.
Ne croyons pas, par celle réponse, que le

Seigneur veuille qu'on néglige la discipline

(G9)//i antem unœcunqne qnidem ignorant blns- procéda tenebrarum senatu es! in œiernutn diem.
phemaiU ; nnbet sine uqua.., fluetusferi maris, de- [Judte , vers. 10. 12,21.)
i,.ti;»:û/i/t» 5i(<(5 conjunouLi, suivra eiraniia} quibus
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ecclésiastique, mais il veut prévenir les sui- feetionne dans la faiblesse (Il Cor., XII, l> .

tes d'un zèle imliscret, oui ré, </ qui n'est el que ceuj qui cherchent à la détruire ne
pas selon lu menée (Jlum., .\ . 'l celui-là Fassent que lui donner un nouvel éclat en la

même qui noua a dil d'apprendre de lui à purifiant dnna le feu de la Iribulalion, comme
êtredoux el humbles de cœur [Mat th.,X\, 29), l'or se purifie dans la fournaise. [Sap.,

ne pt étend pas que nous priions pi niais de lil. G.)

relie douceur évangéli(|ue; « i c'est un avis qp, comme le Seigneur veille non-seule-
qu'ileslà propos dedonuer aux confesseurs, mt.nl sur les justes, a mais encore sur les
que, « selon le droit, on doit avoir plus de pécheurs, et qu'on ne peut pas dire quel
penchant à délier qu'à lier, et qu'il vaut gpra t(t homme que nous voyons aujour-
micux rendre compte h Dieu de quelque

(j

-nm ,<ans )e dérèglement, il ne veut pas
excès de miséricorde, que d mie trop grande qu'on l'arrache de cette vie, de peur d'en ôier
sévérité (70).» C'était la pratiqué d'un grand un | lf)rmne ( j e bien, parce qu'il se peut faire
.saint, a qui é ait, dit I auteur de sa Vie, S]

()Il ',|
|e deviendra (73). •— « Par la patience

doux à l'égard des pénitents, compatissait si avec laquelle notre Dieu souffre les pécheurs,
fort à ceux q/ii étaient touchés de leurs pé-

j| V(M1 , donner lieu à leur pénitence, dit
liés, qu il u exerçait point envers eux lau- saint Jérôme, afin qu'ils aient le temps do-e

lorilé de père, mais avait pour eux les en- conveilir, ou qu'ils soient inexcusables s'i s

«railles d'une mère, jusque-lô (pi il avait Be se convertissent pas (74).
coutume de répondre à ceux qui blâmaient „

,

. . . „ .

son indulgence : Quand mémo je devrais 0u "!' ^nons-r.ous, s le Seigneur nous

être damné, j'aime mieux l'être pour punirait dans le moment que nous sommes

avoir usé d'indulgence, que pour avoir été coupables, t s .1 donnait permission «U

trop dur et trop sévère (71).», Le Sauveur, dém
.

on de
.

n
.
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Car' voilà la double raison pour laquelle .1
W»lure qui entre dans les intérêts du Créa-

ne veut po.nt qu'on arrache l'ivraie : 1° de ,ei
j
r
;.

et ^\ lu
.'

appartient par le droit de

peur qu'on arrache le grain qui est bon; Ç
réa ,on : «ms. 1 on peut dire que la terre

2° pour ne pas ôter à l'ivraie le temps de de- lu
!

demande : Voulez-vous quej ouvre mon

venir le bon grain. En effet, l'homme est si
sein pour 1 engloutir? le feu, Voulez-vous

faible de sa nature, qu'un étal trop Iran- ^
ue J e '

abso,be dans mes flammes? la mer

quille serait souvent dommageable à sa foulez-vous qu* je 1 abîme dans mes flots?

ve.tu; de bon grain il pourrait devenir
}ts

>
mus

>
et colltgtmits ea?

ivraie; de fort et de courageux qu'il est, il N'abusons pas de la miséricorde de noire
deviendrait faible el languissant dans le sc-r- Dieu, ne la rendons pas inutile, et faisons
vice de Dieu; il a besoin de cet ennemi qui en sorte d'entrer dans tous ses desseins; si

le persécute, de celte calomnie, de cette in- nous sommes justes, profitons de l'injustice

justice pour le faire recourir à Dieu et lui et de l'iniquité des méchants, pour nous
demander de nouvelles cl de plus fortes avancer de plus en plus dans la sainteté, el

grâces : ainsi voyons-nous que David s'a- pour nous fortifier dans la grâce; si nous
vança de vertu en vertu tant qu'il fut per- sommes pécheurs, servons-nous du tem; s

séculé par Saiil, et devint coupable d'adul- que le Seigneur nous donne, pour nous con-
tère et d'homicide dès qu'H fut en sûreté verlir, et pour changer l'ivraie en froment.
sur son trôiie(72); car les méchants servent Cherchons-le quand on le peut trouver (ha

,

«i instruire, exercer, purifier et conserver les LV, (>), de peur que si nous remetlo s dans
justes dans la pratique des vertus; .sans les l'extrémité ue la vie à le chercher, houx ne
tyrans, l'Eglise n'aurait point de martyrs; le cherchions inutilement, d que nous ne

sans les hérétiques, elle aurait moins de mourions dans noire péché. (Joan., \ III. 21.)

docteurs. Telle est la puissance de Dieu de Car après qu'il nous a attendu avec-patience,
tirer la lumière des ténèbres, la vérité du après que nous avons méprise les richesses de

mensonge, la grâce du péché, et telle est sa sa bonté et de sa longue tolérance, sadi

miséricorde envers nous de faire que l'ivraie que par notre dureté, et l'impénitente de
serve de bon gii.in, que notre vertu se per- notre cœur, nous amassons un trésor de cotcie

70} Jura produira su ut ad solvciidum quam ad Yita S. Odit.)

ligaïuiuiu, el iiieiius est Domino reddere raliniiem (7-2) Faiius est securus deviclis koslilias ; pr.-s-

<le niniia m s.-iicoiv.ia, quani île niuiia severiiule. &ma camii, innior eiercuil. (S. Arc, in Psul. L.)

(Svi.v.) (7."i) Quib^ï v.Tiias ipsa respondet non lia lio-

(7i) In promulgandis porro judk-its ac modis mineui con>Ululnui esse in bac*iuu> «crins es-e

poeuiienliaMam puis erai, ci laiila iHoemuicus pussil qualis quisque lulurus sil posiea, vd quul
luiiii.uiiiale i(iinp.iii<-;is, ui ueqnaqiiaiil dialriciuni oiani ent»r «jus Cuufaral al pn.fei lion bouoi uni :

p.anis iiiiperiiini, >c.\ iiialunium putiits exbiberei nunesse lato-, auferendos du bac viia, ne camnu-
sifli'eliiiii ; unde se repiebeiidenliuus luijusmuti losconalHT iuU-i ttocre, bernos inlertieial «pii fuite

\c»liis ï«deuateh*ganler allituerc :Elian>si ilanniau- lulini s uni. (S. Arc. ,(Ju,r.-i. >.\ Voilà. Xi.)

dus suit, iirquil, it-ajn lamen de iniseiicordia quam {11) ILum locns puniii^ntia*, non cito ampntau-
cx (luiiti.i m.1 crudeblalu liaiuii in. I.S. l'im I>am. vn. dus rsi baiei ,

p»iesl i-itini rr^ipiseare. (ll'id.)
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pour le jour de lu colère (Rom., II, 4, 5), i t

que nous éprouverons alors combien il est

horrible de tomber entre les mains du Dieu

vivant. [Ilebr., X, 31.) C'est ce qui nous esl

elaireraent marqué par les dernières paroles

de notre Eva gile.

Samedi. — Laissez . croître l'un et l'autre

jusque la moisson, et dans ce temps-là je

dirai aux moissonneurs : Cueillez première-

ment l'ivraie, et mettez-la en bottes pour la

brûler, mais amassez le blé dans mon gre-

nier.

Ces premières paroles, Laissez croître l'un

et l'autre jusqu'à la moisson, « Sinile ulraque

creserre usque ad messem, » ne doivent fias

s'entendre de chaque homme en particulier,

mais de loin le genre humain, dont les bons
et les mâchants demeureront toujours con-

fondu:- jusqu'à la fin du monde, sans que
pour de bonnes raisons on puisse les recon-

naître aux biens, ou aux maux temporels.
<? En effet, dit saint Chrposlome (boni. 12, in

Matih. ),si tous les bons étaient dans l'ad-

versité, et tous les méchants dans la pros-

périté, ne pourrait-on pas penser que Dieu
ne se mêle point des clmses d'ici-bas, et que
li

1 démon eu dispose comme il lui plaît? au
contraire, si tous les justes prospéraient,

et tous les impies vivaient dans l'oppression,

n'auiait-on pas lieu de croire que les uns
et les autres seraient récompensés, ou punis
dès cette vie, et n'auraient rien s espérer ou
à craindre dans l'autre? » il a donc été à pro-

pos que les choses fussent ainsi, pour nous
faire connaître que notre Dieu est le seul

Maître du ciel et de la terre, et qu'un jour
nous rêssu-citerofis tous pour être récom-
{tânsés ou punis éternellement suivant nos
)onnes ou mauvaises œuvres. Cependant,
quoique la prospérité, ou l'adversité soient

des signes fort équivoques de la vertu ou
du vice, il arrive le plus souvent, par l'ordre

de la Providence, que l'ivraie étouffe le bon
grain, qu'il cioîl mieux que lui, qu'il s'élè-

ve plus: ainsi le vice est souvent sur le trône,
ei la vertu dans les fers; les pécheurs dans
la joie, et les justes dans les pleuis; le> im-
pies croissent en richesses, en dignités et

en honneurs: Yidi impium superexaliatum,
et elevatumsicut cedros Libani [Psal. XXX Y I,

35
J ; et eu môme temps en péchés el en

Crimes: et les gens de bien, par les tribula-

tions el les souffrances qu'ils endurent, crois-

sent en mérite, en grâces et eu sainteté.
> Mais les uns croissent pour remplir la me-
sure de leurs péchés, mettre le comble a leur
iniquité, et s'engraisser comme une victime
destinée à la colère de Dieu ( 73 J

; » et les

auties croissent, el s'avancent de vertu en
venu

( Psal. EXXXlli, 8), afin qu'après
avoir passé par de grandes afflictions, ils

soient un jour devant le trône de l Agneau, qui
demeurera éternellement avec eux. [Apoc ,\ 11,

U.-eqq.
;

(75) Hi tu viciimae ;ul siippliciùm sagijianiur, ut
uosiia ad pœuaro coronamur. (Min. Fel.)

(7<J) Autjnte in [asciculos, liocesi, râpaces cum
rapaciuiig, niuiterus cum aUuileris, avaros cum

Oiuu rns C.nnp.TiENs. \rj.

ES SUH LES EVANGILES. KO
Ainsi, après que ce temps do rnnfusjpn

sera passé, le Père de famille séparera eu

qui était confondu pour remettre tout dans
l'ordre, il dira aux moissonneurs : Cueillez

premièrement l'ivraie, et mettez-la en bottes

pour la brûler ; il enverra ses anges qui

enlèveront de son royaume 'tous les scan-

daleux, et ceux qui commettent l'iniquité,

il les fera lier en faisceaux: Et alligate in

fasciculos; c'est-à-dire, suivant l'explication

des Pères, «qu'il fera lier ensemble les bri-

gands avec les brigands, les adultères avee
les adultères, les avares avec les avares, les

superbes avec les superbes; afin que ceux
qui sont coupables du même crime soient
punis du même supplice (76) : » et pieds et

mains liés on les jettera dans une fournaise
de feu, et là il y aura des pleurs et des grin-
cements de deii'ts

( Mat th., XIII, 30, 4 U
2.

)

Voilà la fin de ces honneurs, de ces di-
gnités, de ces biens mal acquis, ou mal pos-
sédés; voilà où tendent les impies, voilà le

sort de l'ivraie, ou, comme l'explique le Sau-
veur lui-même, des enfants du malin esprit ;

être un temps confondus avec les enfants du
royaume, croître, et s'élever mieux qu'eux,
leur nuire, et les étouffer, et en être un jour
séparés pour être liés et jetés d.ms I enfer
pendant tonte l'éternité. Enfants des hom-
mes, jusqu'à quand dureravotre aveuglement,
et l'endurcissement de votre cœur? jusqu'à
quand aimerez-vous le mensonge, el eourrëz-
vous après lavantté? (Psal. IV, 3.)Un peu ds
réflexion sur nous-mêmes, sur la brièveté de
cette vie, et sur l'éternité de l'autre, il n'en
faudrait pas davantage pour nous faire con-
naître quelle est no re folie de nous livrer
à de si grands malheurs pour des biens f'n

voles et périssables.

Tandis que les pécheurs seront ainsi liés

en bottes pour être jetés dans le feu, le bon
grain sera amassé pour être mis dans le gre-
nier. Car, grâce au Seigneur, malgré la <or-
ruplion du siècle, et le triomphe d'un cer-
tain libertinage qui a rendu trop libre, et, *i
l'on ose le dire, l

r op i tlïoulé jusqu'au sexe
qui s'était toujours paré de la pudeuc
comme de son plus bel ornement; une in-
finité de femmes chrétiennes gémissent de
ces excès, et édifient autant le monde par le tir

piété, que quelques autres le scandalisent
pa rieur dérèglement: el quoique les libertins
affectent de puihier sans cesse que la cor-
ruption est générale, et répandent pour ce
sujet toujours quelque histoire accommodée
à leur manière pour séduire [dus aisément
des âmes innocentes, et pour donner, s'Hs
le pouvaient, à lu vertu, la honte qui do l

être inséparable du vice ; nous voyons plu-
sieurs saints prélats, de pieux courtisans, des
magistrats incorruptibles, des veuves telles
que saint Paul les souhaite (1 Tim.,X J>), des
femmes fidèles à tous leurs devoirs, des vier-
ges qui vivent enangesdans un corps do fange

avaria, superbos cum superbis ; ul quos simiis
cidpa taquinai, par eliain pœna tonslrhigal.
(S. Gri:g , lib. IX, Mur., c. ôt)

j
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et do boue; el le Seigneur pnnrrail ericore

aujourd'hui l'air la même réponse qu'il fit

au prophète Elie, lequel, dans l'excès de son

zèle, se plaignait a lui que la corruption de
son peuple était telle, qu'il était le seul qui

lût resté fidèle a la loi : Non, lui répondit le

Seigneur, il y en a encore sept mille dans

Israël qui n'ont point fléchi le genou devant

Jiaal.{m Reg. t
XIX, 18.)

Il est donc certain qu'il y a beaucoup d'i-

vraie dans le champ du Seigneur ; niais il

y a aussi du bon grain, et il y en aura jus-

qu'à la fin du siècle, que le L'ère de famille

J'era amasser dans sesgreniers ; or, tandis que
les impies seront précipités dans les enfers,

les justes entreront dans la maison du l'ère

céleste. Il y aura plusieurs demeures (Joan.,

XIV, 2) que le Sauveur du monde leur a pré-

parées par sa mortel par sa Passion, et dans
iesquelles nous no pouvons point espérer

d'entrer que par la mortification, les souf-

frances et les croix. Ainsi le but de cette

parabole tend à nous faire voir le sort diffé-

rent des enfants du royaume, et des enfants

du démon, puisque ceux-ci, après un temps
de prospérité, seront jetés dans l'enfer, et

que ceux-là, après avoir souffert beaucoup
de tribulations, entreront dans le royaume
de Dieu pour y briller comme le soleil : Tune
justi fulgebunl sicut sol in regno Palris eo-

'rum. (Mattti., XHi, fr3.)

SUR l'hypocrisie.

Cura autem dormirent horaines. venit inimiciis Êjus,

et supersemiiiavitzizaniuin rnediolrilici, établit. (Mntih.,

XIII, 28.

L'ivraie ressemble beaucoup au froment,

comme nous l'avons déjà dit; mais bien que

l'épi de l'un et de l'autre soit pareil, le grain

en est tout à fait différent : en quoi nous

pouvons dire que l'ivraie est la ligure des

hypocrites, qui, corrompus au dedans, onl

néanmoins les dehors et l'extérieur de la

vertu. Or.oomme le père de famille ne veut

point que ses serviteurs l'arrachent de peur

d'arracher aussi le bon grain, et qu'ii attend

au temps de la moisson à la faire cueillir

lui-môme pour la jeter dans le feu: aussi

peut-cn dire :
1° Que l'hypocrisie étant un

péché secret, ce n'est point aux hommes à

juger ni à condamner personne do ce péché,

de peur de se méprendre dans leurjugement,

et dans leur condamnation ;
2" que c'est à

Dieu à le punir un jour dans toute la ri-

gueur de la justice.

1. Rien ne nous est plus recommandé
dans l'Ecriture que de ne point juger, et do

ne point condamner notre prochain : déju-
gez point, afin que, vous ne soyez point juges,

dille Sauveur dans son Evangile (A7«/</)., Vil,

1) ;
Qui éles-vous, pour commander le servi-

teur d'aufrui? écrit l'Apôtre aux Romains; s'il

tombe ou s'il demeure debout, cela ne regarde

(77) In nie unicuin negotium est, aliud non euro

quain me curem.

que son maître-. [Rom., XIV, -ï.; L'on
dne cependant que rien n'est plus ordinaire
<à la malignité du cœur humain que d'inter-

préter en mal toutes les action^ d'autrui, B|

qu'on est bien éloigné de suivre cette belle

maxime de Tertullién, de ne s'occuper que
lie soi-même (77), c'est-à-dire de n'avoir h s

yeux ouverts que pour découvrir ses dé-
fauts, et nullement pour examiner ceux des
autres.

Mais de tous les jugements, celui qui est

le plus criminel, comme le plus contraire à

la justice et à la charité, c'est celui par le-

quel on condamne son frère d'hypocrisie.
La charité ne pense point le mal (1 Cor.,

XII, 5); quand elle ne peut le justifier, elle

excuse l'intention ; si l'action est telle qu'on
ne puisse môme sauver l'intention, elle at-

tribue le mal à la cause la moins criminelle

(S. Bern., serm. kO in Cant.): à l'exemple du
Fils de Dieu, qui, ne pouvant excuser les

Juifs de l'avoir attaché à la croix, en re-

jette la faute sur leur ignorance. La justice

veut qu'on interprète toutes les choses dou-
teuses en bonne part: «Nous ne pouvons
savoir, dit saint Augustin, par quel esprit

et dans quel dessein notre prochain a fait

telle chose ? jigeons-en toujours favorable-

ment, par cette équité naturelle qui cou-;

doit faire croire le bien ; car le piège le plus

dangereux du démon, quand il ne peut nous
jeter dans de grands crimes, est de nous
perdre par des jugements téméraires (78 . i

Si les Pères onl voulu, qu'autant qu'on \o

peut, ou interprétât en bien touies les cho-

ses qui ont même lesapparences du mal, do
quel péché ne nous rendons-nous pas

pables, quand nous jugeons en mal celles qui

onl tontes lesapparences du bien ; or, con-

damner un homme d'hypocrisie, c'est préten-

dre que sa piété apparente cache une inten-

tion mauvaise; c'est s'ériger par conséquent

en Dieu, que de s'attribuer ainsi la connais-

sance du fond des cœurs; mais, c'esl

la malice du démon, déjuger qu'une bonne
action que nous voyons, procède d'un mau-
vais principe que nous ne voyons |

as:

l'apôtre saint Jacques demande- l-il h

sortes do gens:ilic3i's vouf, qui étes-ious pour
juger votre prochain? (Jac, IV, 13.)

Condamner un homme d'hypocrisie, c'esi

se mettre en hasard d'arracher le bon grain

avec l'ivraie, cor l'extérieur d'un hotnmede
bien et d'un hypocrite étant le mémo, rien

n'est plus aisé que de prendre l'un pour l'au-

tre; c'est enfin se scandaliserde i evrait

bien plutôt édifier, comme ces malades qui

attribuent aux objets extérieurs le défaut qui

est dans leurs yeux ; ou comme ceus ont

l'estomac est si corrompu, qu'il tourne en

poison toutes tes meilleures nourritures :

et', en vérité, il faut avoir le cœur bien in-

fecté
,
pour croire le mal , où l'on ne voit

que les apparences du bien. <

i

(78) Dnbiota est ouo anime fiant ? in niciioreni

pariera interproieniur, etc.
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Remarquons aussi qu'il n'y a que les pé-

cheurs qui soupçonnent ai-ément le crime,

el que ceux qui ont l'œil simple et le cœur
pur ne soient jamais en autrui le mal qu'ils

ne sont point capables de faire. C'est celte

injustice que Teriullien reprochait autrefois

si solidement aux païens : « Vous nous
croyez coupables de toutes sortes de crimes,

leur disait-il, et vous ne pouvez produire

contre nous que des marques et des preuves

de vertu ; quoiqu'il fût bien plus juste et

plus raisonnable de préjuger co que vous

ne connaissez pas sur ce que vous connais-

sez ,
que de condamner ce que vous

connaissez sur ce que vous ne connaissez

pas (79). >»

Mais quoi ! dira-t-on , n'y a-t-il pas dans
je monde une infinité d'bypocrites qui cher-
chent à tromper Dieu et les hommes, et

n'est-il pas à propos d'arracher le masque
qui couvre les impies? Oui, sans doute, il

y en a beaucoup, mais ce n'est pas à l'homme
à les dévoiler, de peur de s'y méprendre

,

el Dieu seul était en droit de taxer les Pha-
risiens d'hypocrisie, et pouvait la leur re-

procher; car, enfin, quand on croirait tous

les hypocrites du monde gens de bien, se-

rait-ce un si grand mal? condamner, au con-
traire, d'hypocrisie un homme véritablement
vertueux, c est un péché d'une conséquence
infinie, et qu'on peut dire sans remède.
En eirel, comment voulez-vous que cet

homme puisse se rétablir dans votre esprit,

el dans l'esprit de ceux où vous l'avez dé-
crié ? Celui qu'on soupçonne, par exemple,
d'un mauvais commerce avec une telle per-
sonne, peut dissiper ce soupçon en cessant
de la voir; mais cet homme qu'on soup-
çonne d'hypocrisie, pour détruire l'opinion

qu'on en a conçue, «p.e peut-il faire? ces-
sera-t-il de prier Dieu dans les églises , de
faiie l'aumône, d'avoir un air posé, et

un extérieur modeste 1 car voilà le fond
sur lequel on condamne un chrétien d'hy-
poorysie : loirs les gens de bien, de peur de
passer poui hypocrites, deviendront-ils durs
envers les pauvres, superbes dans leurs ha-
bits, indévots dans les temples? l'Eglise ne
juge punit des choses secrètes et intérieu-
res, parce qu'elle ne trouve pas ses lu-
mières assez perçantes pour découvrir ce

(jui se passe au deuans des cœurs : com-
prenons donc quelle est la témérité de
l'homme d'entreprendre sur un droit que
Dieu s'est réservé à lui seul, el que l'Eglise

elle-même n'ose s'attribuer. Ne jugeons point,
encore un coup, si nous ne voulons pas être

jugés; ne condamnons point, si nous ne vou-
lons point être condamnés. {Luc, VI, 37.)
Ce n'est pas à nous à juger mal de notre
prochain, et surtout à le condamner d'hypo-
cris e; parce que l'on peut s'y méprendre,
fit arracher le non grain au lieu de l'ivraie;

parée que celui qui est hypocrite aujour-
d'hui peut cesser de l'être, et qu'il n'aura
point <Je moyen de détruire la prévention

qu'on a contre lui ; car, à mesure qu'une vertu

sincère lui fera faire plus de bonnes actions,

la préoccupation dans laquelle l'on sera à

son égard fera croire, qu'il ne fait que raffi-

ner en l'hypocrisie ;
parce que la charité le

défend, et nous ordonne d'interpréter en

bonne part tout ce qui de soi peut être dou-
teux, ou équivoque; parce que, en un mo»,
il est injuste, et contre touîes les règles de
la raison et de l'équité, de prendre un sujet

de scandale de ce qui devrait édifier; mais
si ce n'est pas à l'homme à juger des hypo-
crites , ce sera b Dieu, qui connaît le fond
des cœurs, à les punir un jour selon toute

la rigueur de sa justice, en les faisant jeter

pieds et mains liés (Matth., XXII, 13) dans
un étang de soufre et de feu. (Apoc, XX, 9.)

2. Il n'est point de péché contre lequel

le Seigneur se soit tant emporté que contre
l'hypocrisie; il a souffert les Publicains et

les pécheurs, jusque-là que l«8 Pharisiens
en ont paru scandalisés, et lui ont reproché
qu'il mangeait avec les uns et avec les au-
tres. (Matth., IX, 11.) Il a promis et donné on
paradis à un larron. (Luc. , XXII, h'3 ) 1! a

recherché la conversation dune Samari-
taine, dont la vie était déréglée, et l'a con-
vertie. (Joan., IV, 9. ) Il a protégé une
femme adultère, et l'a délivrée des mains de
ses ennemis. (Joan., VIII, 11.) Il [a donné
des louanges à une pécheresse qui lui bai-

sait les pieds, et lui a remis ses péchés.
(Luc, Vil, 47.)

Mais pour les Pharisiens, dont le péché
principal était l'hypocrisie, il leur a déclaré
une guerre continuelle; il leur a donné sa
malédiction en public; il les a comparés à
des sépulcres blanchis, qui par le dehors pa-
raisseiit beaux aux yeux des hommes, mais
qui. au dedans sont pleins de toutes sortes de
pourriture; il les a traités partout d hypo-
crites. (Matth., XX1H, 13 seqq.) Eu un mot,
il paraît à leur égard être sorti de celle dou-
ceur qui lui était si naturelle , qu'il nous a
tant recommandée (Matth., XI, 29), et dont
il nous a donné de si beaux exemples.

Il n'en faut pas davantage pour nous faire
conclure que ce péché doit être très-grand,
et réservé à la justice divine pour le punir
d'une peine éternelle dans l'autre vie, puis-
que, bien loin que les hypocrites soient pu-
nis en ce monde , ils y sont souvent hono-
rés : vaine récompense qu'ils recherchent,
et reçoivent'de l'apparence d'une vertu en-
core plus vaine ; or, pour connaître l'énor-
mile de ce péché, el pour le dételer' au-
tant qu'il est détestable, il sufiit de faire
réllxion que l'hypocrite préfère restitue
des hommes à celle de Dieu, qu'il se rap-
porte toutes ses actions, et est lui-môme
sa lin dernière; comme un comédien , dit

saint Augustin (De serin. Dom., Iib. II,

cap. 2) , qui représente une personne qu'il

n'est point véritablement , el qui ne se dé-

(79)

Apol
Cnm Bit justiiis

og.)

occulta de maiiifesiid prœjud'rcariï, tiuam manifesta de occiiUie pr&damnare.
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guise aux veux des autres, que pour ses

lins particulières.

Disons |)1ds: un hypocrite, c'esl-a-dire

un homme qui montre au dehors une vertu

qu'il n'a pas ou dedans; au lieu «le bien user
ue la créature pour jouir un jour du Créa-

teur (car tel est l'usage que nous devons
l'aire de lout ce que Dieu a créé, l'epiployer
pour gagner le ciel), ou au lieu du moins
do se servir de la crénlure pour arriver à la

créature, et c'est le dérèglement des avares,

rt des autres pécheurs, qui emploient des
biens temporels pour acquérir d'autres biens
temporels et périssables; l'hypocrite, au
contraire, par une profanation sacrilège, fait

servir le Créateur, cl loin ce qu'il y a de plus
sacré et de plus auguste dans la religion,

pour arriver a la créature : en effet, pourquoi
cet homme d'église, ce courtisan.ee magis-
trat affectent-ils tous les dehors de la piété

et do la vertu, dont ils méprisent le fond et

l'essentiel, si ce n'est pour arriver à des
dignités ecclésiastiques , ou temporelles, et

pour trouver ainsi de quoi contenter tout à

la fois leur ambition et leur avarice? L'hy-
pocrite est donc un monstre de la religion,

composé du cœur du démon et du corps du
chrétien, prenant indifféremment l'appa-

rence de la vertu et de la réalilé du vice,

pour arriver à ses fins et à ses desseins.

Craignons de tomber dans un péché, dont
le Seigneur s'est réservé la connaissance et

la punition, délestons -le comme le plus

opposé à la religion tout intérieure de
Jésus-Christ, qui n'agrée le respect du corps
qo'en tant qu'il est la marque de la sou-
mission du cœur: qui de:i ande qu'on leprie

dans le secret (Matlh., VI, 6), et que ceux
qui l'adorent, l'adorent, en esprit et en vé-

rité. (Joan., IV, 2i.) Sondons-nous nous-
mêmes, pour voir si nous ne sommes point
coupables d'hypocrisie, mais n'en soupçon-
nons jamais les autres. Cherchons Dieu
pour cet effet dans la simplicité de notre

cœur; simplicité qui consiste à être telle-

ment dégagée, tant des autres que de soi-

même, qu'elle ne tende qu'à Dieu, et ne
cherche que lui seul « au lieu que l'hypo-

crisie nous porte à Dieu, mais non pas pour
Dieu (80) , » nous fait chercher Jésu<, pour
nous faire trouver autre chose «pie Jésus.

Faites, Seigneur, que nous vous cher-
chions (S. Alg., Iracl. 25, in Joan.) avec un
cœur simple [Sap. , I, 1 ); avec un <œur qui
ne soit point partagé entre vous et le monde

;

que nous né cherchions rien plus «pie vous,

ni autant «|ue vous, parce que vous êtes au-
dessus de tout (S. Bern. , De diversis, serm.
37); rien avec vous, ni après vous, parce que
\ous seul vous suffisez pour lout : c'est cette

simplicité, et celte pureté de cœur qui nous
est absolument nécessaire pour nous em-

pêcherde soupçonner noire prochain d'hype
crisie, et pour nous garantir nous-mêmes de
tomber dans ce péché. Aussi avez-vous donné
votre malédiction au cœur double (hccli. , II,

li); et rous avez déclaré, au contraire, que
ceux-là sont heureux qui ont le cœur par,
parce qu'ils vous verront dans le séjour de
la gloire. [Matth., Y, 8.J Ainsi soit-il.

VI- DIMANCHE APRES LES ROIS.

Sur VEvangile selon saint Matthieu, c. XIII,

v. 31-35.

Les deux paraboles qui fonl le sujet de
noire Evangile, sont la suite de celui de di-
manche dernier, et le Sauveur les propo-a

à

ses disciples et au peuple dans le même
discours qu'il leur lit de dessus la b>r-
que; comme il leur avait dit d'abord dans
la parabole de la semence, que trois parts
de celte semence étaient perdues , et que
la quatrième qui tombait dans la bonne
terre, était encore exposée à de grands dan-
gers par la malice du démon, qui surse-
niait de l'ivraie sur le bon grain ; «

j our
empêcher, uii saint Clirysostome

, que
ses disciples ne s'enrayassent, et ne lui

dissent, Quiseront doncceuxqtii croiront, et

qui seront sauvés? voilà (pie pour soutenu
leur foi et lelever leur espérance, il leur
propose la parabole du grain du sénevé, et

leur prédit, par celle comparaison si natu-
relle, que la prédication de son Evangile se
répandrait par tout le monde (81; . »

Le royaume des deux est semblable à un
grain de sénevé qu'un homme prend et sèn.e

dans son champ. Jamais la puissance de Dieu
n'a p us paru qu'en se servant des moyens
les pi us faillies pour opérer ses plus grands
desseins, et qu'en choisissant ce qu'il y a de
plus vil selon le monde pour détruire ce qui
était de plus grand (1 Cor., I, -28); mais ja-

mais sa sagesse n'a plus éclaté, quequami il

s'est servi des expressions les plus com-
munes pour faire connaître ses pensées les

plus nobles et les plus relevées. « Il a tiré,

dit saint Clirysostome, ses « omj araisons des
choses naturelles, pour marquer que si la

tiature dans ses ouvrages agit certainement
et infailliblement, lui, qui est le maître de
la nature, agira de même dans les siens (b.

Esl-il rien de plus petit qu'un grain ue sé-

nevé ? le Sauveur, pour reprocher à ses

apôtres le peu de foi qu'Useraient, leur dit,

qu'ils n'en avaient peu tant qu'un grain dese-
nevé. [Matlh. , XVII, 19. ) C était une com-
mune manière û e parler parmi les Juifs,

quand il s'agissait d'une choie, qui de petite

était devenue fort grande, de la comparer à

ce grain ; car il laut remarquer que dans la

Judée, qui est un pays très-chaud, le sénevé

(80) Hypocrisis est iiHenJere in Dcutn, non
propler Deuiu. (S. Hern., in Cant., serm. -H)

(8t; Ne <>< casionem inleriogaiuli uabeani tjuolcl

qui lideles eriiul nliro, ipsoruni sollicilmlinein loll.t

per ipaies giaui mm. pis parabolaui, ad siiiceraui

ii.ic, h conduit ns. Haec «puppe imagine pr.cdicii

pia-ciiiationem par universum orbem omnino co

ruscaiuraui. (Ilom. 48, in Matih.)

(82; PrudeiiiisMine ex nalura reruin imagines ad-
dnvii, ut osteiidal, «|uod aïeul illa, nanara duce,
impossibile Càt non lien, panier haec quoque, na-
lura; Domino conducenlc, necessario KM. (Ibid

)
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croît fort haut, et devient une espèce d'arbre,

sur les branches duquel les oiseaux peuvent
se reposer. Le Fils de Dieu ne pouvait (Jonc

se servir d'une parabole plus naturelle pour
représenter à ses disciples quel était son
Evangile dans son origine, et quel il devien-
drait dans son progrès. Examinons ce qu'il

nous dit du sénevé, et laissons voir que co

grain qui est si petit, et qui devient néan-
moins un arbre, est la figure de la religion

de Jésus-Christ, qui paraît si peu de chose
dans son commencement, mais qui est ré-

pandue dans la suite jusqu'aux extrémités
de l'univers.

Le grain de sénevé est la plus petite de
toutes les semences ; mais quand il est crû, il

est plus grand que tous les légumes et devient
un arbre, de sorte que les oiseaux du ciel se

viennent mettre sur ses branches. Celle ex-
pression, le grain de sénevé est la plus pelito

de toutes les semences, minimum quidem est

omnibus seminibus, ne doit pas être prise à
la rigueur, puisqu'il y en a encore de plus
petits, comme celui de la rue et du pavot :

c'est donc à dire seulement qu'il est un des
plus petits ; et do même, quand il est dit

qu'il devient plus grand que tous les lé-

gumes :Cum autan creverit, majus est omni-
bus oleribus, il faut entendre un des plus
grands : or ce grain si petit de lui-môme doit

fttre jeté dans la terre, y pourrir pourcroître
ensuite, et devenir un arbre, en sorte que
les oiseaux du ciel viennent se mettre sur
ses branches : Ita ut volucres cœli reniant, et

habitent in ramis ejus.

N'est-il pas aisé de reconnaître dans ce
grain le commencement et le progrès de la

religion de Jésus-Christ ? Soit que nous en
considérions l'origine dans le Fils de Dieu
ou dans les apôtres, rien do plus petit et de
plus faible aux yeux des hommes. A envisa-
ger le Sauveur du monde naître dans une
crèche d'une mère pauvre, passer trente ans
dans une vie obscure, inconnu aux hommes,
ou connu seulement pour le frfs d'un char-
pentier (Matth. , XIII, 55); se faire Miivre
ensuite par douze pêcheurs; le Maître et les

disciples également méprisés parles grands
et les puissances de la terre; le Maître traité

de démoniaque par les Pharisiens (Matth
,

XI, 18, etc.); d'impio et de blasphéma-
teur par le prince des prêtres

( Matth ,

XXVI, 65); de fou par ses proches et par
Hérode (Matth , XXIII, 11); être pris, lié,

fouetté, couronné d'épines, mis à mort, en-
seveli, enterré ; ses disciples, donner mille
marques de lâcheté et de faiblesse, souffrir
les moqueries, les fouets, les chaînes, les pri-
sons, être lapidés, sciés,- éprouvés en toute
manière (Hebr., XI, 36

) ; condamnés enfin
à mort comme des impies et des hommes per-
dus, dit saint Chrysoslomo (hom. 97, in
Joan.

) , puisque ceux qui lesjugeaient tsli-
muient qu'en les faisant mourir, ils faisaient
un sacrifice agréable à Dieu (Joan., XVI,
"2j : à considérer, dis-je, la religion dans

(831 Granimi plane Chrislus, dura |>atiliu\ arlior

est, ctim resurgit, grainiin <pio<l loscpli accepil et

son origine, n'est-ce pas le plus petit grain de

toutes les semences : Quod minimum est, <;!c.

Lundi. Maissi nous regardonscetle mêmere^
ligiondanssasuite eldans son progrès. « nous

verrons que le Sauveur qui nous a paru a<a

mort comme un grain que Joseph d'Anma-

thie a pris et a semédans son champ, devient,

quand il est ressuscité, un arbre qui sort de

la terre pour s'élever vers le ciel (83) , » fai-

sant paraître au dehors une vie qui était ca*

chée au dedans, et nous apprenant par cet

exemple que si le grain de froment ne meurt

après qu'on l'a jeté en terre, il demeure seul:

mais que quand il est mort, ilporte beaucoup

de fruits. (Joan. , XII, '24.)

Admirons comme cet arbre étend tout d'un

coup ses branches, cet arbre qui procède

d'un grain si petit, figuré longtemps aupara-

vant par cette petite fontaine que Mardochée

vit en songe, qui s'accrut et se grossit si fort,

qu elle devint une grosse rivière (Esther,\,

6); ou par cette' pierre dont il est parlé

dans Daniel, qui devint une grande montagne,

et remplit toute la terre. (Dan. , II, 35. )
En

effet, cette religion, ou cet arbre d'un com-
mencement aussi petit que nous l'avons vu,

s'augmente et s'accroît tout d'un cou;> jus-

qu'à remplir tout le monde: Factus e<t mous

magnas, et implevil universam terrain.

Le Seigneur, avant que de. monter au ciel,

avait prédit à ses apôtres qu'ils recevraient

la vertu du Saint-Esprit qui viendrait en eux,

et qu'ils lui rendraient témoignage dans Jéru-

salem, la Judée, laSamarie, etjusqu'aux ex-

trémités de la terre (Act., I, 8
) ; et voilà que

dix jours après qu'il les eut quittés, ils en-

tendirent un grand bruit comme d m vent

impétueux, et le Saint Esprit descendit sur

eux en forme de langues de feu, qui s'arrê-

tèrent sur chacun d'eux, et ils commencèrent

à parler diverses langues, selonque le Saint-

Esprit, leur donnait les paroles. (Act., Il, 2,

3, k.) Ces langues qui demeurèrent sur eux,

marquaient, dit saint Chrysosionie, la stabi-

lité du Saint-Esprit dans l'âme des npôlres;

ce feu faisait voir qu'ils allaient embraser

toute la terre ; comme ce vent qui l'accom-

pagnai!, qu'ils réduiraient tous leurs enne-

mis en poudre. Devenus tout autres que ce

qu'ils étaient auparavant, remplis de lagrâce

et de la force de Dieu, qui pourrait raconter

les merveilles de leur apostolat ?

Saint Pierre, à qui le Si igneur avait par-

ticulièrement recommandé le soin de son

troupeau, et qu'il avait établi Chef de son

Eglise, ouvre la bouche le premier, et lait

le premier discours à Jérusalem, dans lequel

il reproche aux Juifs leur injustice, d'avoir

crucifié leur Messie qui était ressuscité, et leur

avait envoyé son Saint-Esprit: et trois mille,

touchés de componction en leur cœur, lui

dirent -.Que ferons-nous-? et furent convertis.

(Act. , 11, 22 seqq. ) Il guérit un boileux de

naissance, que l'on mettait tous les jours à la

porte du temple, afin qu'il demandât l'aumône
à ceux qui y entraient. (Act., III, 2 seqq.) 11

seminavii m n r'n> mm sivo in hoilo. 'S. Anna.,

M III,
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que ce n'est point par sa puissance qu'il a
opéré ce miracle, mais par celle du Dieu d'A-
braham, d'Isaar, et de Jacob, qui atait glo-
rifié son Fils qu'ils venaient de mettre à mort
{Ibtd., 12, etseqq.), cinq mille forent ajoutés
au nombre de ceux qui s'étaient déjà rangés
sous l'étendard de ta croix.. (Act., IV, k.) De
Jérusalem les apôtres vont dans la Judée, et
dans la Samarie (Act. , VIII, U) , suivant la

prédiction du Sauveur. Mais sans nous ar-
rêter à raconter en détail des prodiges que
nous pouvons voir dans les Actes, et dont
nous ne pouvons manquer d'être touchés,
saint Pierre établit le sié^e de la religion h

Antioche et a Home, et le môme qui avait
renié son Maître à la voix d'une simple ser-
vante, se fait obéir par cette ville superbe,
qui était alors la maîtresse de l'univers.

Paul converti à la foi entreprend de prê-
cher aux gentils. Vouloir décrire tous les

lieux où il a été, ce serait prétendre parcou-
rir toute la terre ; il va comme un éclair de
l'Orient en Occident, et du Midi au Septen-
trion ; il parcourt toutes les nations, et nous
pouvons lui appliquer ces paroles d'un pro-
phète : // s'est arrêté et a mesuré la terre ; il

a jeté ses regards sur les nations, et il les a

fait fondre comme la cire : « Stelit et mensus
est terrain, aspe.rit et dissolvit gentes.»[Uabac

.

III, 6. ) Les autres apôtres n'ont pas moins de
zèle pour remplir leur vocation : Et ils font
retentir leurs voix jusqu'aux extrémités du
monde. (Psal. XVIII, 5.) « On les prend, on
les lie, on les bat, on les tourmente, on les

met en prison, on les brûle, on les déchire,

on les fait mourir, et tout cela.ne sert qu'à

multiplier les chrétiens (84) . »

Sans doute sommes-nous surpris de voir

que ce grain de sénevé a produit cet arbre,

dont les branches s'étendent d'une mer à
l'autre mer, et, d'un fleuve aux ilcrnières

bornes de l'univers (Psal. LXXI, 8; ; mais
notre élonnement sera bien plus grand,
quand nous aurons approfondi, et les obs-
tacles qne !a religion de Jésus-Christ a eu à

surmonter, et les moyens dont il s'est servi

pour en venir à bout.

Mauui. — Pour établir la religion chré-

tienne dans lout le monde, pour en faire

croire les mystères et pratiquer la morale,
,i i

n - i que les apôtres l'ont exécuté de leur

vivant, il fallait renverser le paganisme et

le judaïsme; il fallait gagner l'esprit et le

cœur des païens et des Juifs : or, examinons
combien l'erreur et la corruption dans les-

quelles ils étaient devaient leur donner
d'opposition h celte Loi, qui ne choque pas

moins l'esprit qu'elle contredit les sens, et

qu'ils regardaient comme nouvelle, quoi-
qu'elle fût la vérité, dont le judaïsme n'avait

été que l'ombre et la figure.

JjOs païens se figuraient leurs dieux comme
ce qu'il y avait de plus grand et de plus glo-

rieux, o! ils en avaient multiplié le nombre
pour l'ii avoir plus de prolecteurs, espérant

trouverions la pluralité ce qu'ils ne croyaient
[tas pouvoir rencontrer dans l'unité.

Les Juifs attendaient un Messie depuis
longtemps; ils s'étaient figuré qu'il deva t

être un roi [dus vaillant que David, plus
riche et plus magnilique que Salomon, et ils

espéraient qu'il viendrait avec une grande
puissance et une grande majesté pour sou-
mettre tout le monde, et les élever au-des-
sus de toutes les nalions; et c'est ce pré-
jugé, ou cet entêtement où ils étaient, et où
ils sont encore aujourd'hui, que le règne
du Messie serait un règne tout temporel,
qui a été la cause de l'aveuglement de leur
esprit, et de l'endurcissement de leur cœur.

(Juelle apparence donc de pouvoir per-
suader aux païens et aux Juifs qu'il n'y avait

qu'un Dieu, mais qu'il y avait trois person-
nes en Dieu, et que ces trois personnes sa-
crées ne faisaient qu'un seul Dieu? premier
obstacle pour les uns et pour les autres;
pour les païens, qui en avaient une infinité;

et pour les Juifs si grossiers, qu'on peut as-

surer que si le mystère de la sainte Trinité

ne leur a pas été révélé, c'est principale-
ment parce qu'ils auraient conçu trois dieux,
au lieu de trois personnes en un seul Dieu
(Theod., in Deut., quaesl. 2;, et se seraient

lait ainsi une matière d'idolâtrie du fonde-
ment même de leur religion : car, comment
convaincre des gens accoutumés à ne juger
des choses que par les lumières de leur es-
prit

, qu'en Dieu les personnes sont distin-

guées l'une de l'aulre, et que la Divinité est

une ; que la seconde personne, qui s'appelle

le Fils, égale en puissance et en sagesse au
Père, qui est la première, s'était incarnée,
c'est-à-dire] avait pris un corps et une âme
dans le sein d'une Vierge par l'opération de
l'Esprit-Saint, qui est la troisième personne
de la sainte Trinité? que le Fils était venu au
inonde pour satisfaire à la justice du l'è.e

éternel irrité contre les hommes qui mus-
sent tous dans le péché, parce que Adam, le

père commun du genre humain, avait trans-

gressé la loi que Dieu lui avait donnée dans
le paradis terrestre (Gen., III, 6), et que par
ce péché la mort est passée dans tous les hom-
mes, tous ayant juche en lai (Rom., V, 12);
que ce Fils, par un amour infini qu'il ava i

pour l'homme, t'était fait semblable à lui

( Philipp., 11, 7); était né dans 'a pauvreté,

av;iit passé trente ans dans une fie ca-

chée, et s'était volontairement livré à la mort
(Ibid.,8), parce qu'il aurait été incapable

de souffrir, s'il n'eût point été bomax
que s'il n'eût point été homme, jamais

l'homme n'eût été délivré ; mais que le troi-

ème jour ii était sorti glorieusement • e

'm tombeau, et que c'était ce même homm •._ ... _ _ j — 1
____> —

appelé Jésus, cpii a été attaché à la croix,

qu'ils devaient reconnaître pour le seul L'ic.i

des vivants cl des morts.' (Rom., XIV, 9.) Ce-

pendant les apôtres prêchent ce Jésus cru-

cilié, sujet de scandale aux Juifs, et de /"<>.'ie

aux gentils (l Cor., 1,28), l'objet de la railla-

is/,. Ligithatiiur, eœdebantur, torquelianiiir. iucliulcbanl

iiiultiylicatiaiilur. (S. \vc, De civ. Dei
t
lib. \ XïL c. 6.)

ban i i. r, Lruciilabaului el
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rie dos philosophes, de la persécution des
princes, de la haine universelle. « Ifs prê-

chent, dit saint Chrysostome, un état et un
royaume dont on n'avait jamais entendu
parler; ils découvrent d'autres richesses, et

une autre pauvreté; une autre liberté, et

une autre servitude; une outre vie, et u:ie

autre mort; un nouveau monde, et une ma-
nière de vie toute nouvelle; un changement
enfin, et comme un renouvellement général

de toutes choses; et ce qu'ils disent est cm-'

brassé avec un profond respect par les sa-

vants et par les ignorants; par les libres et

'par les esclaves; par les sujets et par les

souverains, par les Grecs, et par les peuples
Jes plus barbares (85). »

Mais en vertu de cette créance, a quoi
obligmit-ils ceux qui se convertissent? à

tout ce qui est le plus contraire aux inclina-

tions et au penchant de la nature; à l'hu-

miliation de l'esprit, à la mortification du
corps, au détachement du cœur, a l'amour do
ses ennemis, et à la haine de soi-même ; à la

fuite et au mépris des richesses, des plaisirs,

des grandeurs, et au désir et a la recherche
des croix, des tribulations et des souffrances:

second obstacle encore plus difficile a vain-

cre que le premier, puisqu'il n'en coûte rien

à l'amour-propre pour croire les mystères
de notre religion, et qu'il faut sacrifier tout

pour en pratiquer la morale. Faites péni-

tence, répond l'apôtre saint. Pierre (Art., II,

'38), à ceux qui so convertissent à Jésus-
Christ, c'est-à-dire à des personnes plon-

gées dans les délices, et enchantées de l'a-

mour du monde ; mais le miracle des mira-
cles, c'est qu'avec la foi des mystères, les ver-
tus lesplusémineutes deviennent communes;
l'esprit et le cœur se soumettent également;
l'Eglise n'est pas moins riche en exemples
qu'en préceptes, et on obéit aux conseils

comme aux commandements. La manière
dont vivent nos religieux dans les cloîtres

est une copie de celle dont vivaient les pre-
miers chrétiens dans le monde; parmi eux,
il n'y avait point de pauvres, parce que tous
les biens étaient en commun; ils se regar-

daient tous comme une même famille, ou
plutôt comme un même corps ( Tertull.,
Apolog., lib. XXXIX), n'ayant qu un cœur et

qu'une âme (4r/.,.lV,32);« ils s'entr'aimaient

même avant que de se connaître, toujours

prêts 5 mourir les uns pour les autres, s'en-

tre appelant frères, et vivant comme les

enfants d'un même père, les associés de la

même foi, et les cohéritiers de la mémo es-

pérance (86j. »

(8a) Doc nies nobis aliam superesse vilain vi-

diunquealiuin,et «livitias, ei pauperlatem, et liber-

Ijlem, et serviiuiem aliam, sed et vilain alia'mqne
iiiMirm, alteruin m tin dura, et conversalioneth no-
vain,oiniiia(|iie minuta : haec vere 1 1 impeiili eleni
mu, et libei i, el servi, et reges, et milite-;, cl Grsaci,

eiBarbaiiomiii ciiin leverentia sustepurujrt. (Honi.

I , in ttatth.)

(8ii) Am;mi muiuo pêne antequam novérin I ; nie

nos fratres vocamus, ut tuuus Dci pareutis ho»
mines, nt con&orlesIldei,ui spei cohsedercs. [Mw i

.

Comme c'est un principe reçu chez toutes

les nations, qu'il faut imiter ce qu'on adore :

les païens avaient divinisé les hommes oui

s'étaient le plus abandonnés h la corruption

et au dérèglement, pour pouvoir so donne?
plus -de licence, et consacrer en quelque
manière leurs vices par l'exemple de leur-,

dieux. Il est vrai (]ue la raison est choquée
par une telle religion; mais comme elle était

établie, et suivie par les grands et les puis-

sances de la terre, qui peut dire combien il

était difficile de la détruire pour en substi-

tuer eu sa place une autre, qui, recevant le

même principe, savoir, qu'il faut imiter ce

qu'on adore
,
propose à ses sectateurs un

Dieu pauvre, humble, crucifié, et les en-

gage ainsi à la pauvreté, à l'humiliation, à

la mortification des sens, et au crucifiement

de soi-même ?

Mercredi. — Mais examinons d'ailleurs

de quels moyens le Fils de Dieu s'est servi

pour surmonter ces obstacles : « Do douze
pêcheurs, c'est-à-dire, de personnes simples,

sans apparence ni autorité, qui n'avaient ni

éducation, ni lettres, ni politesse, qui no

connaissaient ni le cœur, ni les inclinations

dos hommes, ni l'intérêt politique des prin-

ces (87). » Tout autre que celui qui tourne,

comme il lui plaît, le cœur des hommes (83),

se serait-il servi de tels moyens pour le suc-

cès d'un si grand dessein? Aurait-il pris /e.s-

plus ignorants, selon le monde, pour con-

fondre les sages, et les plus faibles pour con-

fondre les puissants ? (I Cor., I, 2.) Mais en-

core, que leur dit-il pour les engager à

celte entreprise? quelle promesse leur fait-

il? quelle récompense leur promet-il? Je
vous envoie, dit le Seigneur à ses apôtres,

comme des brebis au milieu des loups : donnez-

vous de garde des hommes; car ils vous feront

comparaître devant leurs assemblées, et vous
fouetteront dans leurs Synagogues , et, vous

serez ftcîs de tout le monde à cause de mon
nom. [Matin, X, 16.} Cette prédiction no
les rebute point, l'accomplissement qui s'en

fait les fortifie, loin de les décourager; car,

comme tout ce qui leur arrive leur avait été

prédit, tout ce qu'on leur fait souffrir sert à

les convaincre de la vérité de la religion

qu'ils annoncent. Sans doute il fallait qu'ils

en fussent bien persuadés, pour avoir fait

toujours paraître une constance qui no s'est

jamais démentie. Or cette persuasion n'a pu
venir que d'avoir vu ressusciter Jésus-Christ,

puisqu'à sa mort l'un le trahit, l'autre le re-

nie, tous l'abandonnent; mais les faiblesses

que les apôtres ont fait paraître a sa Passion,

(87) Inerudilos liberalibus disiiplinis, elomnino
ijn iiluin ad philosophortiin docirinam atliiiat ini-

poliios ; non peritos graminatKaî, non anuaios

rliati'ciica, imn rellmrica intlatos ;
piscaiores ficlei

;id mare Imjns s;«< uii pancissiinos, mislos ex om-
ere lain nmlios pisecs, el ianu» mirabiltores

;

(

ui'.io rarlores, eliani ipfos philosophes cepisse.

(S. Auc, De civ. hei, lil). XXII, c. 5.

(88) Deu« hahel sinediibio humanoriim cordium
qui» plucel iiidinatiiiorum omnipoienlissiinam pô-

le i. (Ibitt.)
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«*t mémo tant qu'il a été evec e:x; ci leur
fermeté inébranlable dans le reste de leur
vie, est une preuve incontestable de la ré-
surrection, le fondement de noire espérance,
I • grand rpirac'e de Jésns<-Christ, qui fait voir
qu'il n'a jamais été plus vivant, m plus puis-
sant qu'après sa mon.
Hemarquons que tous les prodiges que

le Sauveur avait faits, et que ses apôtres
avaient vus de leurs -,eux : une mer agitée
soumise à l'autorité de sa parole; des pos-
sédés délivré-;. i\es aveugles guéris, des boi-
teux redressés, des morts ressuscites, n'a-

yaient pas été capables de les rendre iné-
branlables dans les vérités de la foi; il faut
donc que ce qu'ils ont vu après sa mort soit

\\n miracle beaucoup plus grand, puisqu'il

produit en eux l'effet que tous les autres
n'avaient pu faire. Or, ce plus grand miracle
ne peut être que d'avoir vu le Fils de Dieu
ressuscité par sa propre vertu, el ressuscité

pour ne pi us mourir ; de l'avoir vu avec les

plaies de ses mains, de ses pieds, de son
côté, ce qui leur donnait lieu de le recon-
naître pour celui qui avait été crucifié ; et

de l'avoir vu revêtu en même temps de toute

la gloire de sa Divinité : « de l'avoir vu enfin

incorruptible, et de l'avoir touché? d'où ils

comprenaient, dit saint Grégoire, que son
corps après sa résurrection était de la même
nature, mais d'une gloire différente (89). »

Car, s'il n'était point ressuscité, ils l'auraient

abandonné comme un imposteur, qui aurait

manqué à la parole qu'il leur en avait tant de
fois donnée; et s'il a eu le pouvoir de se

ressusciter après sa mort, dit siint Augustin,
combien lui aurait-il été plus aisé de ne
point mourir? S'il a pu sortir vivant el im-
mortel de son tombeau, combien lui aurait-

il été plus facile de descendre de sa croix?
// est devenu , dit le Prophète, libre entre

tous les morts (Psal. LXXXV'il, G), puisqu'il

n'est mqrl que parce qu'il l'a voulu, et qu'il

est ressuscité lorsqu'il a voulu; aussi la

certitude de sa résurrection est le fondement
de tous leurs discours , et le plus fort argu-

ment dont ils puissent se servir pour établir

sa religion, qui, malgré de si grands obsta-

cles, et avec des moyens qui devaient paraî-

tre si faibles, s'est accrue avec un tel succès,

que les apôtres ont planté des églises dans

tout le monde connu, ainsi que saint Paul

l'écrit aux Colossiens (Coloss., I, 1); ce qui

nous donne lieu de nous écrier avec le Pro-

phète : A Domino [actum est istud, et estad-

mirabile in oculis nostris (Psal., CXVII,28.J
C'est ce qui faisait l'étonneiuent des

païens qui se convertissaient a la foi ; lors-

qu'ils faisaient réflexion sur cette merveille

qui avait changé la face de l'univers; qu'ils

voyaient leurs dieux abandonnés , et celui

qui avait été crucifié comme un séducteur,

adoré et reconnu pour le vrai Dieu; leurs

temples déserts, et les églises des chrétiens

(89) Et incorruplibile.il se ergo el palpabilcm de-
inousiravii, ni |irufeclo esse post resurrcciioneui

iistcnilcrel corpus su uni el ejiisdem naitirae, i i ;è-

ipiii» gltiriif. i > GhEt. Iio.ii> -t>, i« '-•

trop petites pour les contenir : mais ro
qu'ils ne pouvaient assez a (mirer, c'était

d'apprendre que tout ce qui leur paraissait

de plus inrroyabl • avait été exaclemei •

dit bien des siècles auparavant par une
infinité de prophètes [90 . » Aussi, <*e qu'on
doit regarder connue une conviction cer-

taine qu'ils ont tous été inspirés du même
Dieu, c'est qu'ils ont écrit éloignés ! es uns
des autres; et pendant l'espace de plusieurs

siècles; que l'un a parlé de ce qui regarde
la naissance, l'autre la vie, celui-ci la mort,
celui-là la résurrection lu Filsde Dieu ; et que
cependant de toutes ces prédictions il en
résulte toute l'histoire de Jésus-Christ à peu
près comme si plusieurs sculpteurs, sans
s'être co nmuniqués , avaient fait séparé-
ment l'un un bras, l'autre une jambe, celui-

un œil , cet autre' une bouche, el que de
toutes ces parties différentes il en résultât

une statue parfaite, suivant tontes les règles
de la proportion la pins régulière.

Jeudi. — Confessons la vérité ; si un
homme avait eu à établir une religion, il

n'aurait jamais songé à se servir de pareils

moyens; ou, s'il s'en était servi, n'en pou-
vant prendre d'autres, on

j
eut assurer qu'ils

ne lui auraient jamais réussi: Mais ce quipa-
rait une folie en Dieu, dit l'Apôtre, est plus
sage que la sagesse des hommes (l Cor., I,

^5), et il vient à bout de ses desseins par les

voies qui y paraissent les plus opposées.
En effet, qu'y a-l-il de plus merveilleux

et de plus divin, que de voir une religion,

rebutante d'elle-même, établie dans loule la

terre, non du vivant de celui qui en est le

législateur, mais après qu'on l'a fait mourir
honteusement, et de la voir établie sur le

débris de celles qui élaient reçues dos grands
el des savants, par des hommes sans lettres,

et du commun du peuple (Aet., IV, 13), uni
deviennent tout d'un coup d'ignorants qu'ils

élaient, habiles en toutes sortes de sciences,,

ayant le don des miracles el des langues;
« sages, dit saint Chrysoslome, sans être ti-

mides; hardis, sans être précipités ; qui par-

I ni aux gentils avec tant de générosité et

de prudence, qu'ils vérifient clairement ce

que J ^sus-Christ leur avait promis : qu'il

leur donnerait une bouclée et une sagesse à
laquelle tout leur* ennemis ne pourraient ré-

sister ni contredire. » (Luc, XXI, 15.J lossi

ce qui prouve plus la vérité de notre reli-

gion, c'est que tout en est inc/oyable, el que
cependant tout le monde a cru : o'est que
lout en est pénible, el qu'elle a été exacte-

ment suivie et pratiquée : car, dit Lactance
(De orig. error.) , elle n'e-t pas divine, si

elle a pu être trouvée el inventée par un
homme, mais elle mérite d'autant plus d'être

regardée comme l'ouvrage de Dieu, (pi 'elle

s'éloigne plus des règles de la prudence hu-
maine, et que ses mystères sont plus élevés

au-dessus de notre raison, el surpassent no-

(;)0) Pagauj vident r< pleins ecclcsias , lempla
déserta ; in illis cejebritMicni, m liis solitmtîneiu :

miranlor mutila, (egunl prxdico. (S. Ace, in

Ptal. XLIY.)
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tre intelligence. C'est la belle et la hardie

pensée de Tertullien : « Le Fils de Dieu est

mort, dit ce Père, cela est incroyable, parce

que cela paraît insensé; ayant été enseveli,

il est ressuscité, cela est certain , parce que
cela est impossible (91). »

Mais encore que pouvait avoir vu le monde
pour se rendre si facilement a la prédication

des apôtres? « S'il a vu des miracles, Dieu
s'est mêlé visiblement de cet ouvrage ; et

s'il se pouvait faire qu'il n'en eût pas vu, ne
serait-ce pas un nouveau miracle plus grand

et plus croyable que ceux que l'on ne veut

pas croire, d'avoir converti le monde sans

aucun miracle (92)?»

Loin d'ici ces impies qui, voulant ôter à

la religion de Jésus-Christ un des arguments
qui en prouve le plus la divinité, osent

avancer que celle de Mahomet s'est accrue

avec le môme succès et la même vitesse.

Quand ce qu'ils avancent serait aussi vrai

qu'ils le supposent faussement, sont-ce deux
choses à comparer ensemble, qu'une reli-

gion conçue si adroitement qu'elle prenait un
peu de toutes les sectes, les hérésies, et les

religions .lu monde pour n'en choquer aucu-
ne; qui était autant fa /orable aux sens, que
la-religion chrétienne y est opposée, et qui
promettait d'ailleurs, après cette vie, une
autre vie qui serait le règne des passions;

sont-ce, dis-je, deux choses à comparer que
cette religion impie et politique à une reli-

gion qui détruit toutes les autres ; qui ne
peut souffrir ni partage, ni capitulation; qui
en trouve une tout établie, aussi ancienne
que commode ; qui ne promet en cello vie

que des peines, des croix et des souffrances,

et qui fait espérer dans l'autre une béatitude

qui ne tombe point sous les sens, et que la

raison ne comprend point ?

Ajoutons que Mahomet doit le succès de
sa religion aux armes et à la protection que
lui donnèrent les puissances; au contraire,

les rois et (es princes de lu terre se sont li-

gués contre celle de Jésus-Christ (Psal. Il,

2), pour la détruire et l'anéantir. Quelles
persécutions n'a-t-elle pas soull'erles à di-

verses reprises? combien de sang répandu
sous les empereurs Néron, Donatien, Marc-
Aurèle, Sévère, Déciu>, Valérien, Diocté-

tien? « Mais plus on fait mourir de chré-
tiens, plus il en renaît : le sang des martyrs
est la semence qui en fait croître le nom-
bre (93), » et l'on éprouve la vérité de ce
tjue Gamaliel, docteur île la loi, avait dit

dès les premiers commencements, pour em-
pêcher les Juifs de persécuter les chrétiens :

Si cclt<~ entreprise vient des hommes, leur dit-

il, elle se détruira; mais si elle vient de Dieu,
vous ne sauriez la détruire. (Act , V, 38, 39.)

En (pioi nous pouvons observer que quand

(91) Morluus est Dei Filins; incredibile est, quia
ïnepluin est : ei sepuUus resurrexil; cerium est,

i ni iippossibile est. (De came Clmsti.

(92) Si veto isia miracula facla esst 1 non credunt,
hoc uiium grande mirarulum snllicit, qnoil ca 1er-

rarum orbis sine ullis miraculis cieiliderit. (Deciti.

Dei. lit». XXII. cap 5.)

(95) Mures cflfyciiinir quoties n elimura vol>is, se-

il s'agit de la défense d'une religion que
l'on a sucée avec le lait, les préjugés de
l'enfance peuvent nous porter quelquefois à

soulfrir la mort pour l'erreur , comme pour la

vérité : mais remarquons qu'ici il ne s'agit

point de préoccupation : car les apôtres et

les martyrs du premier siècle étaient tous

Juifs ou païens de naissance, prévenus pour
leur religion, et non pour celle du Sauveur,
à laquelle, au contraire, ils devaient avoir

une très-grande opposition ; et par consé-

quent la mort honteuse et cruelle qu'ils ont

endurée avec constance et avec joie de ce

qu'ils étaient jugés dignes de souffrir pour
le nom de Jésus-Christ (Act., V, 41), est en
ce point une conviction certaine de la divi-

nité d'une religion qui s'est établie malgré

de si grands obstacles et par de si faibles

moyens.
Après toutes ces preuves et cette nue de

témoins, comme parle l'Apôtre (TJebr.. Xll,

1), concluons avec saint Augustin, que ce-

lui qui demande encore des prodiges pour
croire, est lui-même un grand prodige, de

ne croire pas quand tout le monde croit;

car, c'est une grande folie de refuser sa foi

à l'Evangile, « dont la vérité est attestée par

le sang des martyrs, publiée hautement par

les paroles des apôtres, confirmée par le té-

moignage des éléments, et confessée par les

démons mêmes. » (Pic. de Mirand.) Mais c'est

une folie encore bien plus grande de no

douter point de cet Evangile, et de vivre

comme si on no doutait point qu'il ne fût

faux. Ayons donc pitié de notre orgueil <io

ne vouloir pas se soumettre à des vérités

qui ont été crues par des païens ; et rougis-

sons de notre lâcheté de ne pouvoir souffrir

la moindre violence pour obéir à une loi, en
vertu de laquelle un nombre innombrable do
pén itenls.de confesseurs, de vierges ont mené
et mènentencore aujourd'hui une vie pénible,

austère, laborieuse; car c'est peu (pie celte

loi se soit établie dans tout le monde, si elle

ne règne pas dans notre cœur ; c'est peu
qu'elle ait triomphé de tous ses ennemis, si

elle ne triomphe pas de nos passions; il faut

que en grain de sénevé auquel le Fils du
Dieu la compare, prenne racine dans le fond
de nos âmes pour y produire un arbre qui
pousse des branches, e'est-à-dire (pie la foi

y germe
, y croisse et produise des œuvres

de sainteté et de grâce. Plus on broie ce

grain, plus il fait connaître sa force et sa

vertu. « Plût a Dieu, dit un Père, que nous
fussions jugés dignes d'être broyés pour le

nom de Jésus-Christ, afin qu'alors nous fas-

sions paraître notre chaleur cachée, et que
nous brûlions ceux qui nous broient, c'est-

à-dire (pie nous convertissions ceux qui
nous persécutent [dï). » Le Sauveur du

men eslsanguis Chrislianorum. (Tcm-uLL., Apolog.,

c. 38.)

(04) Uiînam digiïi habijtmur qui conteramiir in

nomme Gliristi, ui adversis scrmonibns conliili

inarifescamus, et eos ipsos qui nos ut minimos l><>-

niinmn quasi granuin s
:

t» > (>is frangerc conaulur,

uran\us. (Paui,., ppisi. 3 i
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mon In prop sa une seconde parabole au
peuple.

Vendredi. — Le royaume des deux est

semblable au levain qu'une femme prend et

met dans trois mesures de farine, jusqu'à ce

que la pâle soit levée. Le Fils de Dion, dit

saint Jérôme (Comment, in Matlh., lib. Il),

en proposant diverse* paraboles, fait comme
un riche père de famille, qui présente plu-
sieurs mets à un grand peuple qu'il aurait

rassemblé pour le repaître, ou comme un
médecin charitable qui donne différents re-
mèdes pour différentes maladies.
Après avoir comparé le royaume des deux

à un grain de sénevé qu'un homme prend et

sème dans son champ, il le compare au
levain qu'une femme prend et met dans
trois mesures de farine. Le nombre de trois

se prend souvent pour un nombre in-

déterminé, suivant la remarque de saint

Chrysostome
; c'est l'affaire de l'homme de

semer, et le devoir de la femme de faire le

pain, et c'était ce qui se pratiquait parmi les

Juifs, ainsi qu'il est marqué dans le Léviti-

tique fchap. XXVI, v. 26). C'est donc « à

l'homme à avoir soin du dehors, et à la

femme du dedans; qu'il sème, dit saint

Pierre Chrysologue, l'arbre de sénevé dans
son champ, et qu'elle ait soin du levain pour
préparer les pains à la maison (95). »

Le levain est une pâte aigrie et corrom-
pue, mais qui , s'insinuant dans toutes les

parties de la farine, la soulève, rend le pain
plus léger, et lui donne un meilleur goût:
ainsi dans l'Ecriture , tantôt le levain se

prend en mauvaise part en tant qu'il est une
pâte corrompue, comme quand le Seigneur
dit à ses disciples : Donnez-vous de garde du
levain des Pharisiens et des Saducéens
[Matlh., XVI, 6); ou quand l'Apôtre écrit

aux Corinthiens, de se purifier du vieux le-

vain, et de célébrer la pâque , non avec le le-

vain de la malice , mais avec les pains sans
levain de la sincérité et de la vérité (I Cor.,
V, 1) : et tanlôt il se prend en bonne part,

comme quand dans notre Evangile , le

royaume des deux est comparé au levain:

car c'est-à-dire que de même que le levain

soulève la masse, rend le pain plus léger et

d'un meilleur goût ; « ainsi Jésus-Christ, par

le moyen de son Evangile, a ôlé à nos cœurs
cette pesanteur qui les faisait pencher vers

la terre, les a élevés vers le ciei, et leur a

donné le goût des choses célestes \9G).

»

Mais afin que l'Evangile puisse faire en
nous cet effet, il faut éviter la dissipation et

je tumulte du monde; ce sera alors qu'un
peu de foi nous rendra tout spirituels, et

fera en nous un changement aussi merveil-
leux que celui qu'un peu de levain fait à

l'égard de toute la pâte, et c'est ainsi que
tout co qui se passe tous les jours à nos
yeux de plus simple et de plus naturel, doit

servir a nous élever aux mystères de Dieu
cl de l'Eglise; car tel c;>t le dessein du Sau-

I

Vit- in :>;r> sinapis arborent ^el il , domo
mulici HliiniMiimii procurât cl panes préparai ali-

ni. n:r iS |'e i h. Cnnysoi ,, serin. 99 i

veur dans toutes les paraboles dont il se

sert, et qui sont toutes tirées des choses de
la nature.

Samedi. — Le Sauveur dii toutes ces choses

au peuple en paraboles, et il ne parlait point

sans paraboles. Ce n'est pas à dire cependant
qu'il ne parlait jamais sans paraboles, mais
c'est-à-dire seulement, qu'il en mêlait tou-

jours quelques-unes dans tous les discours
qu'il faisait au peuple. Saint Marc nous rend
la raison de ce qui obligeait le Fils de Dieu

d'annoncer sa parole avec des comparaisons :

c'est, dit-il, selon qu'ils étaient capables de

rentendre, prout poterant audire. Marc.,
IV, 33.) En effet, cette manière de parler

convenait parfaitement au peuple, qui n'est

pas capable d'un discours élevé, mais g i,

entendant parler de grain, d'herbe, de fro-

ment, de vigne, comprenait littéralement ce

qu'on lui disait, et le disposait à rétléchir

sur lo sens spirituel qu'il n'entendait pas,

et à en demander l'explication à ceux qui
avaient plus de lumières , et à qui le Sei-

gneur faisait plus de grâces. D'ailleurs les

Scribes et les Pharisiens se rendant indignes

par leur orgueil d'en recevoir du Fils de
Dieu, il a dû leur rendre ténèbres pour té-

nèbres, et obscurité pour aveuglement : il a

dû parler assez clairement pour éclairer les

humbles, et assez obscurément pour aveu-
gler les superbes; et c'est la raison que le

Seigneur en rend lui-même : Je leur parle

en paraboles, parce qu'en voyant ils ne voient

pas, et qu'en entendant ils n'entendent pas
(Matlh., XIII, 13); c'est-à-dire, que les su-
perbes voient des yeux du corps, et ne
voient pas des yeux du œur. Remercions le

Seigneur de ce que nos yeux sont heureux,
parce qu'ils voient, et nos oreilles sont heu-
reuses parce qu'elles entendent (Ibid., 16) ;

remercions-le de ce qu'il nous traite comme
ses apôtres, et que la grâce nous est donnée
eomme à eux de connaître le mystère du
royaume de Dieu. (Marc, IV, 11.) L'Evangé-
liste rend encore une autre raison pourquoi
le Seigneur parlait toujours en paraboles.

Afin que ce qui a été dit par le Prophète

fût accompli: J'ouvrirai ma bouche pour
parler en paraboles ; je découvrirai des cho-

ses qui ont été cachées depuis la création du
,. <mle. Tout ce qui s'est passé dans le Fils

de Dieu a été prédit par les prophètes, et

tout ce qui a été prédit de lui a dû néce'-

sairement s'accomplir en lui: d'où il s'ensuit

que les Juifs, en le prenant, en lui perçant

les mains et les pieds (Psal. XXI, 17), en l'a-

breuvant de fiel et de vinaigre (Psal. LXV1II,

22), en lui crachant au visage (Isa., L, <V, i n

un mot, en l'attachant à la croix, lui ont

donné la dernière marque du Messie, puis-

qu'ils ont eux-mêmes accompli les prophé-

ties qui avaient prédit de lui 10 S cho-

ses. Or, parce que le Prophète avait aussi

dit, qu'il parlerait ai paraboles, et qu'il dé-

couvrirait les choses cachées depuis la

(98) Chrisliis loin ni fomciiiavit orbein divinum-

i|iie illi p.-, Èvangclium sa pore tu prœsliiil. (His* )
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lion du monde, il s'en sert dans tous ses dis-

cours ; et c'est encore une marque a laquelle

nous devons le reconnaître pour le Rédemp-
teur d'Israël.

Voilà d'ailleurs qu'il est venu nous dé-
couvrir des mystères que les Juifs, comme
/les esclaves, n'avaient eus qu'en figure, et

dont Pinti'lligpnce était réservée aux en-
fants : car c'est à nous à qui il est donné de

connaître le royaume de Dieu, et non à tous

ceux qui ne sont pas dans le sein de l'E-

glise : comprenons donc quelle doit être

notre reconnaissance envers lui , de nous
avoir fait naître dans une religion hors la-

quelle il n'y a point de salut; sans doute
.que les grAees générales touchent moins que
les particulières; mais si nous faisons ré-

flexion que celle-ci est générale pour tous

les chrétiens, et particulière pour chacun de
nous; que nous serions tous éternellement
damnas, si le Seigneur ne nous l'avait pas

faite, nous comprendrons alors que nous ne
pouvons jamais assez la reconnaître : nous
lui dirons sans cesse avec le Prophète-Roi :

Que rendrai-je au Seigneur pour tous les

biens qu'il m'a faits? (Psal. CW, 12.) Il

m'a lire de l'abîme du néant, il m'a tiré de
l'abîme de mon péché; si je dois tout à mon
Créateur, que ne dois-je pas à mou Ré-
dempteur? ah I j'emploierai tout ce que je

tiens de lui à s <>n honneur et à sa gloire, je

chanterai éternellement ses louanges (Psal.

LXXXV1I1, 2 , je ferai servir toutes les lu-

mières de mon esprit pour le connaître et

pour l'adorer, et je n'aurai désormais de»

zèle, de tendresse et d'ardeur dans mon
cœur que pour l'aimer et le glorifier.

SUH LA NÉCESSITÉ DE L'HUMILIATION DE L'ES-
PRIT, ET LA MORTIFICATION DES SENS

Simile est regnum cœlorum grano sinapis , etc.

Simile est regnum cœlornm fermento, etc. (Malth. ,Xll\.
51, 33.)

Les deux paraboles de notre Evangile du
grain de sénevé et du levain, à quoi le Fils

de Dieu compare le royaume descicux, nous
donnent lieu de faire ces deux réflexions,
savoir : que le grain de sénevé étant Irès-

petit, est le symbole de l'humilité; et le le-

vain très-amer et désagréable au goût, celui
de la mortification : d'où nous devons con-
clure que pour arriver à ce royaume, il

faut, 1° humilier notre esprit; 2° mortifier
notre chair et nos sens.

1. Toute la religion chrétienne est établie
sur l'humilité, comme la base et le fonde-
ment de tontes les vertus. Depuis le péché
d'Adam, dit saint Augustin (In Psal. XIII),
l'homme était égaré sans avoir de guide qui
pût le remettre dans le bon chemin. Les
philosophes, en voulant l'éclairer et le con-
duire par leurs lumières, no faisaient quo
l'aveugler, et l'égarer de pins en plus par
leurs erreurs : ils voyaient bien la maladie
sans en savoir ia cause, ni SHtti avoir de re-
mède qui pût la guérir; et la connaissance.

ainsi que la guérison, étaient réservées à la

seule religion de Jésus-Christ. Avant l'In-

carnation du Verbe, l'homme ne voyait que
l'homme, e! il ne fallait pas le suivre; il fal-

lait suivre Dieu, et il était invisible : Dieu
se fait homme, afin que nous ayons en lui

un modèle que nous puissions voir, et une
règle que nous puissions suivre en même
temps.
Mais comme' le péché d'Adam était un pé-

ché d'orgueil qui le porta à désobéir à la

loi de Dieu, dans l'espérance de devenir
semblable a lui : Eritis sicut DU (Gen.,
III, 5); voilà que Dieu, par une invention
admirable de son amour, se fait semblable
à l'homme : Et Yerbum caro faclam est

(Joan., I, 14); il s'anéantit, se rabaisse, se

rend obéissant jusqu'à la mort, et jusqu'à la

mort de la croix (Philipp.., II, 7, 8), afin que
comme nous avons péché en Adam en vou-
lant trop nous élever, nous puissions trou-
ver le remède à notre péché en nous abais-

sant, et en devenant semblables à Jésus-
C'srist; car, si nous voulons savoir ce que
Dieu nous a apporté du ciel , saint Am-
broise nous répond « qu'il nous a apporté la

vertu de l'humilité qui ne se trouvait plus

sur la terre (97).» Peut-être aurions-nous eu
honte, dit le grand Augustin (Tract. 25, in

Joan.), d'imiter un homme humble; mais
pouvons-nous avoir de la répugnance à imi-
ter un Dieu humilié? C'est la conclusion
que lire l'Apôtre des humiliations de Jésus-
Christ : Hoc enim sentite in vobis quod et in

Christo Jesu (Philipp., II, 5); nous devons
donc être dans les mêmes sentiments où a

été Jésus-Christ : ses exemples, ses précep-
tes, sa conduite, touHend à nous instruire

de la nécessité de cette vertu; il était Dieu,
et ii s'est fait homme; mais d'ailleurs il a
pris la nature humaine, dépouillée de tous
les avantages qui peuvent rendre celte con-
dition douce et supportable, et avec toutes
les privations qui l'abaissent et la ravalent
le plus; il nous a ordonné d'apprendre de
lui à être doux et humbles de cœur. (Matlh.,
XI, 29.) Si ses disciples lui demandent quel
est le plus grand dans le royaume du ciel, il

leur répond, que s'ils ne deviennent sembla-
bles à de petits enfants, ils n'entreront point
dans le royaume des deux, et pour s'ex-
pliquer encore plus clairement, il en prit
un qu'il mit au milieu d eux, et leur dit :

Celui donc qui s'humiliera comme ce petit

enfant, c'est celui-là qui sera le plus grand
dans le royaume des deux. (Matth., XVIII,
1 seqq.)
En faut-il davantage pour nous faire con-

clure qu'il n'est point de venu chrétienne
sans humilité, que c'est celle qui doit sou-
tenir et accompagner loutes les autres: c'é-

tait le grand obstacle que les philosophes
avaient à vaincre pour entrer dans la reli-

gion de Jésus-Chrisl. Aussi le grand Augustin
reprochait autre-fois à Porphyre le platoni-
1 un, et à vcw\ de la même secte, que leur
orgueil ne leur permettait pas d'embrasser

(87) In Paradlso déficit huniilUas, cl iJco vciiit - \a .,.,»<• ,:. XVIII, senn. 18.)
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notre religion, parce qu'on y faisait profes-
sion d'humilité. « D'où vient donc, leur di-
sait-il, celle grande répugnance que vous
avez ;i être chrétiens, vous qui êtes persuadés
de plusieurs choses que nous croyons, sinon
do i <• que Jésus-Chrisl est lmmltlc, qu'il nous
recommande l'humilité, et que vous êtes

superbes (98)? » — « O humilité, vertu de
Jésus-Christ! ô grandeur de l'humilité, que
tu confonds notre van té (99)1 » Apprenons
donc aujourd'hui, de l'exemple du Fils de
Dieu, notre règle et notre divin modèle, de
ses préceptes et de ses commandements, de
l'exemple de tous les fidèles, de la parabole
môme du grain de sénevé, que nous ne
pouvons point entrer dans le royaume
des cieux sans la pratique de celte vertu.
« En vérité, dit le dévot saint Bernard, c'est

une impudence insupportable, que le ver de
terre s'enfle et s'élève, quand la majesté di-
vine s'abaisse et s'anéantit (1). » Si un Di' u

incarné n'est pas un remède suffisant pour
guérir la maladie de notre orgueil, nous de-
vons la regarder comme un mal absolument
incurable. Mais ce n'est pas assez à un
chrétien d'humilier son esprit; il faut encore
mortifier son corps et ses sens.

2. Il ne nous est pas moins recommandé
dans l'Ecriture d'imiter le Fils de Dieu
dans ses souffrances, que dans son humilité :

Soyez mes imitateurs, comme je le suis de
Jésus-Christ, nous dit l'Apôtre (I Cor., II, 1),

en portant toujours dans nos corps la morti-
fication de Jésus-Christ. (Il Cor., IV, 10.)

J'accomplis dans ma chair, écrit-il aux Co-
lossiens, ce qui man<jue aux souffrances du
Sauveur : « Adimpleo ca qnœ désuni possio-
num Christi in carne mea. » (Coloss., I, 2k.)

Mais quoi! la Passion du Fils de Dieu n'a-
t-elle pas été parfaitement accomplie, et

d'un mérite infini, et qu'a-t-il pu manquer
ii ses souffrances? Faisons une sérieuse ré-

flexion sur le sens de ces paroles.

Jésus-Christ n'est entier qu'avec ses mem-
bres : or il a ci il souffrir tout entier, il faut

donc que ses membres souffrent aussi, et il

manque quelque chose à sa Passion, s'il souf-
fre seul, puisque le Fruit de sa mort est de
nous racheter du péché : Traditus est prop-
ter delicla nostra [Iiom., IV, 25), et il ne peut

nous racheter, si nous ne l'imitons, si nous
ne coopérons et ne souffrons avec lui. Il n'a

pas souffert pour nous exempter de souffrir,

mais pour nous en donner l'exemple, etpour
nous mériter 1.1 grâce de nous conformer à

lui : c'est l'explication que donnent les Pè-
res à celle prière (pie fait le Sauveur au Pè-
re céleste, Abba Pater,.... transfer calictm

hune a me [Marc, XIV, 36) : Mon Père, faites

que le calice de ma Passion passe du chef

aux membres, et aille de main en main jus-

qu'au dernier des chrétien! : car c'est une
vérité fondamentale de notre religion qu'il

a fallu que le Fils de Dieu souffrttpour en-
tier dans sa gloire : Nonne hœe oportuit pa(i

Chrtitum '( (Luc. XXV, 20.) Remarquons co

terme, oportuit, qui nous fait voir la né
site des souffrances, en nous marquant que
c'était la seule voie par laquel'e ffl Fila de

Dieu lui-même a pu entrer dans sa gloire :

mais celte nécessité n'est pas moins absolue

pour nous que pour lui, et là même vérité

qui nous dit : Nonne h'ec oportuit pâli ( hri-

stum
t
et ita intrare in f/toriam suam ? nous ap-

prend aussi que c'est par beaucoup de pei-

nes el d'afflictions que nous devons entrer

dans le royaume de Dieu '.Quoniam per mnl-
tas Iribulationes oportet nos intrare inr^gnum
Dei. (Act., XIV, 21.) C'est donc ici où nous
pouvons dire : Inspice, et fac srcundum
exemplar quod tibi in monte monstratum est

(Exod., XXV, 40.) Considérons notre Dieu
attaché à la croix, réfléchissons sur toutes ses

soull'rances, et faisons en sorte d'exprimer
en nous tout ce qui s'est passé en lui, puis-

que toute la religion consisle dans la con-

formité que les membres ont avec leur chef,

« et tout le péché dans la poursuite de ce que
te Sauveur a méprisé, et dans la fuite de ce

qu'il a recherché (2) .»

Ajoutons que nous devons mortifier nos

corps, non-seulement pour imiter les souf-

frances de Jésus-Christ, mais que nous y
sommes d'ailleurs obligés pour lâcher de ré-

primer la violence de nos liassions, et d'ex-

pier nos péchés par la pratique de la morti-

fication chrétienne. C'était cet engagement à

mener une vie pénitente dont les Apôtres

parlaient sans cesse dans leurs discours ;

obstacle qui aurait paru ne pouvoir jamais

être surmonté par les païens dans lacorrup-

lion et le dérégemenl où ils étaient; cepen-

dant, en se faisant chrétiens, ils ont eu autant

de courage pom- pratiquer la morale de Jé-

sus-Christ que de foi pouren croire les my-
stères. Fn ce temps, c'était assez de savoirc«

qu'il fallait faire pour le pratiquer, el il suf-

fisait de connaître la loi pour l'observer.

Que nous avons dégénéré de la ferveur de

nos pères ! la religion s'est toujours accrue:

mais la charité s'est refroidie [Slattlt., XXIV
12), le peuple s'est multiplié et lajoie ne s'est

pas augmentée [Isa., XXIV, 8). parcequel'ar-

deurde la Foi s'est ralentie, et la ferveurdu zèle

s'est diminuée, à mesure que les fidèles se.

sont accrus en nombre. Faisons en sort.' pie

l'exemple de ces premiers ehrélieus s

aujourd'hui à animer notre vertu et à échauf-

fer notre zèle ; et quand nous nous sv nions

tant de répugnance .'< la pratique des vertus

chrétiennes, pour confondre noire lâcheté,

disons avec saint Augustin [Confe$s„ I.IV, c.

(08) Qui'l causa r*i mr Clirisliani rsse nolitis,

nisi <|nia Chrislus bmnilitcr vciiit, el vos suporbi

• sus? {De civil. Dei, lib.X, <:. 29.)

(90) O.huiniHlas virlus Christi ! olmmili atis su -

blimiias ! quantum confiiniiis siipcrbiara iioslra

vac.italis I (S. BsRN., S'iin. I, in Ep'jli.)

(I) lntolerabili.1 impu Icuti.-c est ui ubi ses* exi

naniv't inajesias, vermieulus infleturellntniBescal.

(Serin. I, De Naliv. ùom.)

(•1) Nn-.i enim nllmi pe<'ealuin commiHi poiesl,

nisi ihun appeiunlwr ca qua i i le coni. nipsii, aut

fu-iiiaïur <a q«* VU sastineil. (S. \w., t'e rtr.

rcliy., rnp. 6.)
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41) : Pourquoi no pourra is-jc pas ce que ceux- premiers aux yeux de Dieu? Et pour leur

ci et ceux-là ont pu ? Etienne a pardonné a expliquer plus clairement cette vérité, et

ses ennemis (Isa., XXIV, 8) ;
pourquoi ne l'imprimer plus fortement dans leurs esprits,

puis-je j/as pardonner aux miens? Laurent a il leur dit la parabole qui fait le sujet de
surmonté l'activité des flammes; pourquoi ne notre Evangile, et après laquelle il répéta

puis-je pas vaincre l'ardeur de mes pas- ce qu'il leur av. il déjà dit, que les premiers

sious ? tant de solitaires ont passé leur vie seraient les derniers, et les derniers les pn-
diins les déserts, pourquoi ne puis-je pas miers (3) : « e qui nous fait voir que cette

quitter ce monde qui me perd, et qui me sentence doit être legardée comme le but

damne ? lantde saintes viergesont triomphé et la conclusion de tout son discours.

des bourreaux eldes empereurs, dessupplices Le royaume des deux est semblable à un
les pluscrucls, et des promesses les [dus ilat- Père de famille qui sortit au point du jour,

teuses, pour conserver leurs corps aussi purs afin de louer des ouvriers pour travailler à sa

que leur foi
; |

ourquoi donc ne pourrais-je viijne. Le père de famille qui était sorti dès
pas résister a ma faiblesse, à telles et telles le point du jour, afin de louer des ouvriers

tentations, aux sollicitations d'un grand, à la pour travailler à sa vigne, cVst le Père éler-

prière ouà la tendresse d'unami,quand ilsme Bel, qui, pour ainsi dire, est sorti hors de
demandent un service contraire à mon devoir, lui-même par la créai ion, pour produite des

ou à la religion que jeprofesse. Tous ces saints êtres qui pussent le connaître et le servir,

n'ont été vicloneuxque par lai'orcedelagiûce Pater meus agricola est, dit le Sauveur dans

de Jésus-Christ : jetons-nous entre ses bras, l'Evangile (Juan, XV, 1): ou bien c'est Jésus-

et ne craignons point, il ne se retirera pas Christ qui est sorti du sein de son Père par

pour nous laisser lomber ; jelons-nous-y son incarnation, pour appeler tous les hom-
hardiment, il nous y recevra, et nous don- mes à sa vigne, qui est son Eglise (HilaU

,

nera la même force pour triompher comme Comm. in Matin., c. 10.) Nous sommes tnus

eux de nos ennemis. ses ouvriers, et nosjours sont comme les jours

Seigneur, donnez-nouscetle grâce sans la- d'un mercenaire (Job., VII, 1) : car il nous
quelle, dans les pi us grands sujets d'hunii- a loués dès le point du jour, puisqu'il nous
Jiation, nous serons vains et superbes, et a attachés à son service par le sacrement de

avecJaquelle dans la plus grande élévation baptême qui nous a faits chrétiens, dès que
nous serons humbles et soumis ; sans quoi nous avons été faits hommes; chacun de

nous n'aurons que du dégoût et de l'aver- nous est donc en droit de dire comme
sion pour la morlificationchrélienne, et avec fsaïe : Dominus ab utero vocavit me : « Le
quoi nous l'aimerons et la recherclierons ; Seigneur m a appelé' dès le sein de nia mère
faites, Seigneur, que par votre grâce, ce que [Isa. , XL, 1

) ; » heureux que le Fils do
vous avez aimé ou méprisé sur la terre, soit Dieu ait daigné nous chercher en propre per-

l'objel de notre amour onde notre mépris, sonne pour nous faire travailler à sa vigne;

que ce que vous avez commandé dans voire car qu'est-ce que l'homme, dit le Prophèie.en
Évangile soit la règle de nos sentiments et parlant à son Dieu, pour vous ressouvenir de

de notre conduite ; que nous soyons hum- lui, ou qu'est ce que le fils de l'homme, pour
blés, paice que vous avez été humble; et que être digne d être visitéde vous ?(Psal. \T11,5.)

nous aimions la mortification et lessouffran- M(lis sans nous arreler ?, contempler inu-
ces, puisque c'a été pour vous-même une niement notre bonheur, faisons en soi te

nécessité de souffrir pour entrer dans voire plulot de comprendre quelles sont nos obli-
gloire. Ainsi soil-il. galions, pour nous en acquitter, et les rcm-
DLMANCIIE DE LA SEPTUAGESLME. plir: Dieu nous a appelés, c'est à nous à lui

Sur l'Evangile selon saint Matthieu, c. XX, répondre; il nous a mis dans son Eglise,

v. 1-16. comme Adam dans le paradis (Gcn. , li, 15),

Le Sauveur du monde, pour soutenir et
c

'

est à nous h y travailler sans cesse :
mais

encourager ses apôtres, qui lui demandé- remarquons qu il y a cette différence entre

rent quelle serait leur récompense de ce le travail d Adam et lo notre :« que ce pre-

qu'ils avaient tout quitté pour lesuicre, lotir
«nier homme avait ele_ mis dans le paradis

répondit, qu'au temps de la régénération, terrestre pour le cultiver, non par une cul-

c'est-à-direaujoir du jugement général ture laborieuse, dit saint Augustin mais

ils seraient assis sur douze sièges pour juger l
,ar u,ie culture pleine de délices (4);»

les douze tribus d'Israël (Muiih., XIX, 27): P " 1 ' élever so "
,

es PrU >
et non pour fatiguer

mais parce que les disciples du Fils de Dieu •s
l

°"
Ç
orPS : et qu au contraire noire travail

pouvaient être surpris d'une telle promesse, ( ' 0,t êlre «"'"Wc et laborieux, aussi opposé

eux oui n'étaient (pie de simples pêcheurs, à la complaisance, qu a la paresse: Inler

il ajouta que les derniers seraient les pre- <>l>ic<m superbiœ.et voraginem desuhœ.

miers, et les premiers seraient les derniers Lundi. -— Etant demeuré d'accord avec eux
(Ibid. , 16), pour leur l'aire entendre que, d'un dt nier pour leur journée, il les envoya
quoiqu'ils parussent si peu de chose aux à sa vigne. Un denier était une pièce d'ar-

yeux des hommes, ilsseraient cependant les gent, qui revenait à peu près à sept à huit

(5) El ut coguoscautus quia ad manifestation .'m lioui. 31.

prauccileiitium vcibomni liane parabolam iniioilu- (1) l'OstlUJ est homo in parailîsn m operarcltir

lit, ideo In fine ejus eain ipsam sentemi.im rcjte- cmn per agriculturani non lalmriosam sed ce-

nt quara supra ilixerai. (Auclor Qper. imperj
, leiosam. (!> Grn. nd iitt., lib. I, r q> 10.)
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sous de noire monnaie, et éiait la paye d'un
ouvrier. Le Seigneur veut qu'on le serve,

mais il ne veut pas qu'un le serve pour rien :

c'est un Mallre généreux, gui promet le cen-

tuple à tous ceux gui (juilletoui t<>ul pour
l'attachera son service. (Alalth., XIX, I9.J II

est demeuré d'accord avec nous de la ré-

compense qu'il nous donnera à la fin de la

journée, c'est-à-dire à la lin de notre vie; il

nous a promis la béatitude qui nous est figu-

rée par ce denier: // sera fidèle à ses pro-
messes. (Psal. CXLIV, 13. j Mais sachons que
nous n'en pouvons mériter l'exécution que
par nos travaux et noire persévérance (Maltlt.,

XXIV, 13); il nousa mis dans sa vigne pour
y travailler ; or il n'en est pas delà vigne
comme du grain; quand le hlécst semé, le

laboureur n'a plusrien à 3 faire, mais le vi-

gneron travaille toute l'année à sa vigne.

Notre unie est celle vigne que nous avons
à cultiver; le Seigneur nous en a confié le

soin el la garde, il veut qu'on en arrache

les épines, les mauvaises herbes, eltoutee
qui peut en diminuer la beauté : nousdevons
donc être toujours armés du glaive de la pa-
role de Dieu(Ephes., VI, 17j, pour retrancher

a tout moment les malheureuses productions
d'une nature corrompue, pour couper sans
cesse mille désirs qu'on peut dire autant de
branches inutiles qui ne font que la sur-

jer : notre cœur est la terre oùelleest
placée, il iaul la fendre par le fer de la com-
ponction, pour la disposera recevoir toute

la rosée du ciel, ci la mettre en état d'en

profiler.
,

Mais pour nous soutenir dans ce travail

pénible et continu, jetons les yeux, comme
Moïse, sur la récompense qui nous attend
(IJebr., Xi, 20), et sur la couronne qui nous
est préparée II Tim., IV, 8); regardons la vie

présente comme la voie, et non comme la

patrie, comme l'exercice d'une guerre con-
tinuelle, et n< u comme la virlowe el la ré-

compense (Gkeg., Moral., lib. Vlll, cap. 3;;

disons-nous à nous-mêmes ce (pue la mère
.'ie> Machabées disait à son fils pour l'encou-

rager au martyre: Peto, note ,ut aspicias ad
ccelum el terrain Ml A7«c/j., VU, 28), jeton j les

yeux sur la terre, sur la brièveté de celte vie

qui finira bientôt, et sur la durée de l'autre,

qui ne finira jamais ; sur les biens corrup-
tibles de ce monde, el sur la félicité éternel le

du paradis. J\e perdons pus courage, écrit

l'A,»ôtte aux Corinthiens, car le moment si

court et si léger des afflictions quenous souf-

frons, produit en nous le poids éternel d une
souveraine ci incomparable gloire. (Il Cor.,

IV, 10, 17.) Et afin que nous puissions faire

notre œuvre, ou pour mieux dire, l'œuvre de
Dieu, d'une manière digue de lui, et qui lui

soii agréable (Auctor Oncr. imp.,bom.3b);
faisons réflexion quecomme on ne loue pas un
ouvrierseulement pourle noun ir,ainsi Jésus-
Christ ne nous a pas appelés à son service
pour nous occuper uniquement do ce qui
peut tourner à notre profit : comme un ou-
vrier envisage d'abord son ouvrage, et en-
suite la récompense ; ainsi nous devons
d'aboi i regarder la gloire de Dieu, el en-

suite notre utilité ; comme enfin un oi

toute la journée \ travailler poui
maître, et n'en emploie qu'une heure
prendre sa nourriture ; am<i devons-nous
passer toute notre vie à l'aire l'œuvi
Dieu, et n'en employer que la moindre par-
tie à notre usage, etaux affaire-, temporelles.
Mais imitons d'ailleurs ce père de famille
toujours occupé de sa vigne, el qui y donne
tous ses soin> ; car non content d'avoir loué
dès le point du jour des ouvriers,
Mardi.— // sortit sur In troisième heure du

jour, et en ayant vu d'autres qui demeuraient
oisifs dans la place, il leur dit : Allez aussi
vous autres à ma vigne, et je vous donnerai
ce qui sera raisonnable. Les Ju.fs divisa;, i.t

le jour en douze heures, dont la première
commençait au lever du soleil, el la douzième
finissait au coucher; il avait quatre parties
qu'on appelait Prime, Tierce, Sexte.ei Nooe,
dont chacune était de trois heures, plus ou
moins longues, selon la longueur ou Ja briè-
veté do- jouis; ainsi la troisième el la sixième
heure étaient ce que nous appelons neuf
heures du malin et midi.
La vie de l'homme esl comme un jour,

mais un jour, dit le prophète baie
,
que la

nuit suit de près : Venit mane, el nox. [Isa.,

XXI, 12.) Frime, c'est son enfance, uii saint
Grégoire (hom. 19, in Evang.); Tierci .

adolescence, où la chaleur de l'âge com-
mence à croître, comme le sojei. dans la

troisième heure nu jour; Sexle, sa jeunesse,
où il est dans la force, la plénitude de l'âge,

quand cel astre est dans son midi ; N ne, sa

vieillesse, où la chaleur décroît et ri i in î i ue
tous les jours; la onzième heure, l'âge dé-
crépit, où, pour ainsi due: il n'y a plus qu un
point ci tre la vie et la mort (I lie/ , XX, 3),

entre le jour et une nuit éternelle. Le Sei-

gneur appelle à sa vigne tous les chrétiens
dans tous les temps de la vie : il nous \

appelés dès le commencement de la noue,
maisqu'j avons-nous fait? Avons-nom
cesse cultivé notre âme qui a été commise
à nos soins, et, aujourd'hui que nous Mini-

mes arrivés dans la force de noue âge, e>t-

elle en meilleur état que dans la jeunet
croit-elle de jour en jour en ardeur, et en
amour pour Dieu? commence-t-i Ile L :

paiaitre au dehors u<> marques de
charité, et de ces feux divins dont elle fut
remplie en recevant le sa. ni sacrement de
baptême? ou plutôt ne pouvons-nous pas
nous regarder comme des gens qui oui

jours été oisif.-, parce que noue vie a été
jusqu'à ce jour u.ie vie d'amusements el de
dissipation. Mais ce n'est pas seulement
l'adolescence que l'on passe dans celle oi-

sive lé:

Il sortit encore sur la sixième
la neuvième heure du jour, cl il (il in

chose. Providence admirable du Segueurl
dont les yeux ront toujours ouverts surtout
les hommes Psal. XXXU1, 16), et qui nous
avant appelés par des grâces générales uès
l'aurore de noue »ie, vient encore danslous
les temps nous inviter à entrer à son ser-

\ ce
|
ar des gfâces particulières. Noire pa-
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rabole nous apprend que le père de famille

sortit à la sixième et à la neuvième heure,

et qu'il Irouva bien des ouvriers oisifs. Que
de chrétiens passent leur jeunesse, et même
leur vieillesse dans l'oisivelé! car, sans par-

ler ici des pécheurs , combien en voyons-

nous dont la vie s'écoule, ou h ne rien faire

de bien , ou à faire un autre ouvrage que le

leur, quoique toute la perfection du chris-

tianisme consiste à demeurer dans l'état où

le Seigneur nous a appelés, el à y remplir

notre vocation ! (I Cor., VII, 20.)

Ainsi nous devons regarder ce religieux,

lequel, au lieu de resterdans snneloître pour

y travailler à sa propre perfection, en sort

à tous moments pour se mêler d'affaires qui

ne le regardent point; ce magistrat qui em-
ploie à visiter les pauvres, un temps destiné

pour rendre la justice au public ; cette femme
qui abandonne le soin de sa famille pour
passer les journées entières dans les églises

;

nous devons, dis-je, regarder les uns et les

autres comme des gens oisifs; parce qu'ils

ne font pas ce que Dieu exige d'eux, et que
celui-là, disent les Pères, qui ne fait pas

l'œuvre de Dieu, doit être regardé comme
un homme oisif. Ils se sont occupés à gar-

der des vignes, mais ils n'ont pas gardé la

leur, dit l'Epouse du sacré Cantique : Po-
suerunt me custodem in vineis: vineam meam
non custodivi. (Canl., I, 5.)

Nous sommes tous entrés dans la vigne

du Seigneur, pour y faire chacun notre

œuvre, et ceux qui font celle d'aulrui sor-

tent de l'ordre et de la place où il les a mis,

et ce qu'ils font ne fait que causer de la

confusion dans la mabon de ce Père de l'a-

mille ; or, s'il est certain que nous rendrons
compte au jour du jugement de toutes les pa-
roks inutiles (Matth., XII, 3G), à plus forte

raison en aurons-nous un à rendre «le toutes

les actions qu'on peut dire oisives par rap-

poi t an salut.

Mais plût au Seigneur que nous n'eus-

sions a reprocher aux chrétiens que ces

sortes lie défauts : l'enfance, la jeunesse, la

vieillesse d'une infinité se passent dans le

crime et le libertinage ; et, cependant, Dieu,

dont la miséricorde est infinie et plusgrande
que notre malice, ne cesse de nous pour-

suivre par ses grâces, et semble nous dire

jusqu'à la fin de notre vie : « Vous n'avez

pas voulu être à moi dans votro enfance,
ni dans voire jeunesse, du moins revenez
à moi dans votre vieillesse (5); » le monde
ne veut plus de vous, el vous congédie;
mais moi qui suis aussi bon qu'il est ingrat

envers vous, je vous demande ce reste dont
il ne veut point; il vous chasse, et je vous
tends les bras. En vérité, il faut avoir le

cœur bien endurci pour se refuser aux ten-

dres poursuites de ce Dieu si miséricor-

dieux, et néanmoins combien yen a-l-il

qui ne s'y rendent point? niais ne croyons
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pas pour cela que le Seigneur se rebute.
'Mercredi. — Enfin étant sorti sur la on-

zième fieure du jour, il en trouva d'autres gui
se tenaient debout sans rien faire, auxquels
il dit : Pourquoi demeurez-vous là tout le

jour sans travailler? parce que, lui dirent-ils,

personne ne nous a loués; Il leur dit : Allez-

vous-en aussi à ma vigne. Confessons la vé-
rité, nous n'avons rien dans tout l'Evangile

de plus capable de consoler les pécheurs
que f eite parabole, puisque nous voyons que
Dieu ' appelle dans l'enfance, la jeunesse, la

vieillesse, el même dans l'extrémité de la vie,

pour leur donner à tous une égale récom-
pense, a Vous demandez peut-être pourquoi
il n'envoie pas à sa vigne tous ses ouvriers
dès le matin ; sans doute, répond saint Chry-
sosiome, que le dessein de Dieu a été de les

appeler tous en même temps, et que s'ils

n'y vont pas lorsqu'on les appelle, celte dif-

férence ne vienl que de la faute de ceux qui
sont appelés (6). » Sur quoi nous pouvons
faire deux réflexions dès-importantes.

La première, qu'il n'est rien de plus dé-
raisonnable que d'attendre sur la fin de ses
jours à se convertir , et de remettre une
affaire d'où dépend un bonheur ou un mal-
heur éternel sur un temps qui n'est point à
nous, et qui peut-être n'y sera jamais; di-
sons plus, quand nous vivrions un siècle,

sur quel fondement pouvons-nous espérer
que nous répondrons alors à la grâce de
Dieu avec plus de fidélité que nous n'avons
fait par le [tassé, et qu'à l'âge de cent ans
nous ne nous flatterions pas d'avoir encore
quelques années h vivre, et assez de temps
pour retourner sincèrement à Dieu?

Faisons une sérieuse réflexion qu'une fa-

tale expérience nous fournit, et qui sera ca-
pable de nous faire connaître l'illusion des
hommes sur ce sujet, et peut-être de nous
en détromper : ne croyons pas qu'ils remet-
tent de propos délibéré à se convertira l'ar-

ticle de la mort, le parti ne serait pas assez
sûr, el ils n'ont garde de se déterminera
courir un si grand risque; mais ils remet-
tent leur conversion dans un certain temps
vague et indéfini, qui parait toujours éloi-

gné, et avant lequel ils ont beaucoup de
desseins à exécuter : or, comme l'on n'arrive

pas à l'extrême vieillesse tout d'un coup, el

qu'on y parvient par une suiie continuelle
de moments, de jours et d'années qui so
succèdent les uns aux autres, sans s'aperce-

voir sensiblement que nous soyons aujour-
d'hui plus vieux que nous l'étions hier; et

cpie d'ailleurs il nous reste encore quelques
projets à finir ; l'on croit toujours avoir la

même raison de remettre ce que l'on a tant

remis, et la mort enfin arrive sans que ce
moment où nous devions commencer l'ou-

vrage de notre salut soit arrivé. Ainsi nous
tombons dans le précipice, que nous nous
sommes creusés à nous-mêmes (Psal. VII, 10),

(5) Ac si ul aperle dicalur : Etsi Pco viveie In

poeritia el juvénilité noluisiis, saltcm in ultima

anale rcsipiscite. (S. Cnec, liôni. 19.)

(6) Sel curnam, impies, .non slaliin oin;;cs

condiixil ? omnrs qtiidcm ab initio conduxissn vo-

luistet; si veronon omnes coilnm tempore parue-

runi, a voluntate vocalocum h»c rtiflerrniia résul-

tait. (S. Ctum-, liom. 65, in Maiili.)



199 ORATEURS Cil!

et que noua semblions vouloir absolument

éviter.

La seconde réflexion que nous devons

faiie, c'est que la multitude et l'éuoni'ité de

no- péchés ne doivent jamais nous donui i

lieu de désespérer de la miséricorde de

Dieu. « Quelque profondes que &oieul les

plaies que le péché nous a laites, elles no

sont pas incurables è un Médecin qui peut

tout (7j.» Noire conversion, qui non» paraît

si difficile en elle-même, dit saint Jérôme,

no l'est pas à celui qui a étendu les deux
[Psal. CI1I, 2) : c'est assez qu'il le veuille,

afin qu'elle arrive : quelle apparence y avait-

il que la lumière soi lît du néant, ou que Jé-

rusalem ruinée pût être rétablie; cependant

c'est assez que le Seigneur dise, Que lu lu-

mière soil fuite, et la lumière fui fuite [Gcn.,

I, 3); Jérusalem, vous serez rétablie, et elle

le sera : Temple, vous serez fondé de nouveau

(Isa., XLIV,2Sj et il le sera : un moment peut

suffire pour rentrer en grâce avec lui: mais

si c'est être insensé que d'attendre à ce der-

nier moment par une présomption téméraire,

c'est l'être encore plus que de le laisser

échapper |>ar un désespoir qui peut être

très-injurieux à notre Dieu : eussions-nous

passé jusqu'à la onzième heure du jourdans

le crime, lussions-nous prêts à rendre l'âme,

sachons que si nous espérons véritablement

en lui, ce Dieu dont la bonté égale la puis-

sance, et qui n'a point besoin de la succes-

sion des temps pour Opérer ses
|
lus grands

ouvrages, soil clans l'ordre de la grâce, ou

dans celui de la nature, nous convertira eu

un moment. Je ne jetterai point dehors, nous

dit-il dans son Evangile, celui qui vient à

moi : « Eum, qui venit ad me , non ejiciam

foras [Juan., VI, 37;; » il nous dira comme
au bon larron : Je dis en vérité que vous se-

rez aujourd'hui avec moi en paradis [Luc,

XXil, 43j ; car il peut ressusciter un mort

de quatre jours, et qui sent déjà mauvais

(Joan., XI, 39}, et faire de son persécuteur

un vase d'élection. (Act., IX, 15.

j

Ecoulons ce que l'Ecrilure nous dit de

deux princes dont le sort a été bien durè-

rent, quoi, pie fort semblables dans leurs dé-

règlements. (IV Reg., XXI. ) Ma nasse, après

avoir |ias»ë toute sa vie dans le liberti-

nage, le crime et l'impiété, déteste son pè-

che, et orient dii Seigneur la grâce qu'il lui

demande: sou [ils Amon marcha dans toutes

les voies parlesquelles leprinceson père avait

marché, il révéra les mêmes abominations que
son père avait révérées, et il les adora comme
lui; mais il perd subitement la vie à la lleur

de son â^e, se promettant peut-être qu à

l'exemple de son père il la nuirait comme
lui dans la pénitence.

Que l'exemple de ces deux rois que l'Es-

pn-Saint nous metdevant les yeux pour notre

instruction, nous apprenne donc à espérer

toujours en la miséricorde de Dieu, quelque
péclieurs que nous puissions être, dès que
nous retournons sincèrement à lui ; et à ap-
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pr< i icr sa vengeresse, - lors

uns |»ersévérons tranquillement dans

bé, sous prétexte qu'il nous reste en-

core une longue carrière à fournir, el qu'un

seul moment peut suffire pour r et

pour obtenir pardon des crimes les plus

énormes.
Le démon, qui ne travaille qu a notre pi

cherche pendant loute noue rie h éloigner

de noire esprit la ;
ensée de nos crime-, el à

nous donner une Causse idée de la miséri-

corde de Dieu, poumons fane remeltie notre

conversion jusqu'à la mort : et alors, pour

nous jeter dans le desespoir.il non- groSMt

d'une part le nombre, et la brièveté Je nos

péchés; et de l'autre, il nous représente la

justice divine armée de foudres et oe Car-

reaux, el toute prête à les lanrer contre

nous; or pour éviter detomber dans le piège

que nous tend cet ennemi ou genre humain,

ne séparons jamais la confiance de la crainte,

ni la crainte de la confiance, puisque la con-

fiance sans la crainte nous fera tomber dans

la présomption, 1 1 la crainte sans la confiant u

dans le désespoir: ou si nous avons a les

séparer, que la crainte marche la.aeuiè

el afin d'opérer noire salut avec tremblement

et avec frayeur (Philip. , 11, 1- .
; B-

tons-nous pendant toute notre vie ur

(omuie le Dieu des vengeances (Psal. LXXil,

1), qui nous avertit par un de ses piOjthè es,

qu'il est las d pardonner, et qu'il va < tendre

sa main pour perdre aux qui t'ont abandon*

(Jerem. , XV, 0} : mais a l'heure de la ui<

éloignons la crainte, cl rappelons la confian« ;

et soit que nous ayons cie udèlesou intmel s

à la grâce, u'ouvrons les yeux quepoui c

sidérer un Dieu ciucifié, qui veut non

perte, 7nais la conversion du pécheur [Execk

>XXlll, 11; , et mêlions loute non.

rance dans ses plaies et en sa croix : embras-

sons-la tendrement, mêlons nos larmes ave

son sang, prions, gémissons comme le saint

roi Kzérhias [Isa. ,
XXXVill, -2) ; disons-

lui avec l 'Eglise: Augmentez la grâce de ceux

qui ont toujours vécu en grâce, il pardonm z

les péchés de ceux qui ont toujours lieu dans

le péché : uPits adauge grulium, reis/ue dele

crtmina ; >. et souvenons-nous que tes ou-

vriers qui ne travaillèrent qu'une h

vigne du père de famille, eurent la même ré-

compense que ceux qui y travaillèrent

le malin.
j EL „i. _ Or le soir étant venu, le maître

de lu vigne dit à son économe : Appt < I

ouvriers, ci payez-les, en commençant parles

derniers jusqu aux premiers: ceux donc qui

étaient allés «it travail sur la onzi me heur .

s'étani approchés, reçurt m cltacun un den, r

Il est aisée comprendre | . r i s son la fin de

noire vie ou celle du moi de ; par cet éco-

nome Jésus-Christ, à qui le Pèrea donnétoute
puissance [Mallh. , XX\ 111, 18j ; el par ce

denier qu'on donne à tous ceux qui oui tra-

vaillé, la béatitude qui sera doui.ée à tous

les fidèles : sur quoi nous devons observer

deux clioses.

(7) Omnipoienti niedico niuil csi ,1, . [S. .U&.. in Psa'. XXXVill.)
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La p-envère, que quoique la béatitude

soit donnée à tous les justes, ils n'en jouiront

pas tous également. Dans la maison de mon
Père il y a différentes demeures, dit le Sau-

veur dans l'Evangile [Joan.,XW,2). Deméme
que les étoiles diffèrent en clarté, il en arri-

vera ainsi dans la résurrection des morts ;

Chacun recevra sa récompense selon son

travail, écrit l'Apôtre aux Corinthiens,

(ICof.,XV,;41,&2; VA, 8); mais cette inéga-

lité ne causi ra aucune envie ; tous ver-

ront ce divin Soleil de justice (Malach., IV,

2) , el seront éblouis de l'éclat de sa lumière,

que les uns et les autres recevront plus ou

moins selon la disposition qui sera en eux,

a peu près comme plusieurs diamantsexpo-
sés aux mêmes rayons du soleil brillent dif-

féremment, selon qu'ils sont différemment
taillés ou polis ; et c'est ce que saint Augus-
tin nous exprime par ces paroles : « Quoique
tous les saints brillent selon la diversité de

leurs mérites, quant à ce qui regarde la vie

étemelle, elle sera égale à tous (8) . »

Or, ce qui fera le bonheur des saints pen-

dant toute une éternité, c'est que Dieu étant

plus grand que notre cœur (I Joan. , III, 20),

il s'ensuit (pie l'âme d'un bienheureux a

toujours de saints désirs de le comprendre,
et pour ainsi dire de l'absorber; désirs qui ne
procèdent pas comme les nôtres, dece que le

cœur de l'homme étant plus grand que tous
les biens de la terre, ils ne peuvent jamais
le remplir, ni le contenter: mais deeeque, au
contraire, le cœur d'un bienheureux est trop

petit pour le Dieu qui est l'objet de sa fé-

licité ; ainsi ce ne sont (tas les biens qui lui

manquent, c'est l'âmequise manque à elle-

même : Concupiscit, et déficit anima mea in

atria Domini. (Psal. LXXXIi!, 3.) Ainsi dé-
couvrant sans cesse dans cet Etre infini de
nouvelles perfections qui entretiennent sa
joie et son amour, elle se consume en dé-
sirs ; mais ces désirs sont sans inquiétude,
et elle jouit toujours du même bien sans
ennui, et sans dégoût.

La seconde chose que nous devons re-
marquer, c'est que ceux qui n'ont travaillé

qu'une heure à la vigne du Seigneur, sont
payés comme ceux qui ont travaillé toute
la journée; d'où nous devons conclure que
le Seigneur regarde moins le temps que
nous passons à son service, que la manière
dont nous l'employons : car il se peut faire
qu'en une heure on travaille avec une telle
ardeur et une telle diligence, qu'on en fasse
plus que ceux qui ont travaillé tout le jour
avec négligence et paresse. Tel, dit le Sage,
qui a peu vécu, a rempli la course d'une lon-
gue vie. (Sap., IV, 13.) Si donc nous som-
mes entrés lard dans le service de Dieu,
nous devons nous hâter de réparer le temps
perdu : action, repos, joie, affliction, souf-
france, maladie, tout est travail quand Dieu
en est la lin : nous avons une course à faire

(8) Quamvis meiitorum diversitate fulgebont,
alius inaids, alius minus

; quoi! lamen ad vilain
aiernaui perlincl, tpqualis eiit omnibus (S. Aia;
SL'im. 19, Ue veib. Dom.)
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pour arrivera notre but, et nous avons peu
de temps à y mettre : Marchons tandis

que la lumière nous luit (Joan. , XII, 35) ;

mais ce n'est pas assez, elle nous manquer?
bientôt, il faut courir: Sic currite ut corn-

prehendatis. (I Cor., W, 2k.)

Que si nous sommes entrés de bonne
heure au service de ce grand Dieu, faisons

réllexion : l°Que nous ne savons pas le

temps que nous aurons pour achever notre

course, et qu'il faut, par conséquent, se h A -

ter de marcher; car, en prenant nos mesu-
res pour la faire peu à peu, et pour ainsi

dire à petits pas, nous pourrions être enlevés
de ce inonde que nous ne serions encore
qu'à moitié chemin, et c'est ce qui arrive à

tant de chrétiens qui meurent toujours plus
tôt qu'ils ne l'avaient pensé. 2° « Qu'il ne
sert de rien de courir si l'on manque de
force avant que d'être au but; et, cependant,
le. nombre de ceux qui commencent bien
est aussi grand que le nombre de ceux qui
persévèrent est petit (9). » Marcher à pas do
géant dans la voie du salut, el marcher tou-

jours jusqu'à ce qu'on soit arrivé au terme,
c'est tout le but de la morale de Jésus-Christ.

Je poursuis ma course, dit l'Apôtre, pour tâ-

cher d'atteindre où Jésus-Christ m'a destine

en me prenant :jene pense point y être encôfo
arrivé ; mais tout ce queje fais maintenant,
c'est qu'oubliant ce qui est derrière moi et

m avançant vers ce qui est devant moi, je

cours incessamment vers le bout de la car-
rière pour emporter le prix de la félicité du
ciel, à laquelle Dieu nous a appelés par
Jésus-Christ. (Philipp., 111, 12 >eqq.) Pour-
suivons notre parabole.

Vendredi. — Et ceux qui avaient été loués
les premiers crurent qu'ils recevraient da-
vantage, mais ils ne reçurent aussi que cha-
cun un denier, et en le recevant ils murmu-
raient contre le père de famille, en disant:
Ces derniers n'ont travaillé qu'une heure, et
vous leur acez donné la même récompense
qu'à nous, qui avons porté le poids du jour
et de la chaleur. Quoi donc 1 dit saint Chry-
sostome(hom. C5),que nous apprend le Fils
de Dieu par ce murmure ? n'est-ce uns ce que
nous avons déjà vu (£uc.,XV,29,30), quand
le frère de l'enfant prodigue représenta avec
chagrin à son père qu'il n'avait jamais fait

pour lui, qui avait toujours été soumis à ses
ordres, ce qu'il faisait pour celui qui avait
dissipé tout son bien dans la débauche et
dans le crime? Est-co que parmi les saints
il y en aura qui murmureront du bonheur
des autres, el l'envie subsistera-t-elle en-
core dans la céleste Jérusalem, qui doit être
le séjour do la paix et de la charité? Non,
sans doute, l'envie n'entrera point dans un
lieu si pur ; puisque les saints qui sont en-
core sur la terre donneraient volontiers leur
vie pour l'Ame des pécheurs, ne doutons pas
de la joie des bienheureux, quand ils ver-

(9) Quid currere prodest et ante meta ni cursus
defleere ? ei lamen ineipere mulioruni, persévéra ru
paucormn. (S. IIf.iin., De div., s.Tin. 7)7.)
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roui le bonheur de ces mêmes pécheurs, ci Samedi. — Mon ami, je m vous fais potni
qu'ils no .s'en réjouissent comme de leur de tort. N'élee vous pas convenu an
propre gloire? Aussi Jésus-Cbrist nousap- un denier pour votre journét ' r qui
prend-il, qu'il y a plus de joie dam le ci?! esta cous, et allez-vous-en; je veux donner
pour misait pécheur qui fait pénitence

,
que âce dernier autant quàvout.Fs -<> s réflexion

pour quatre-vingt dix-neufjustes nui n'ont sur ces paroles, qui nous donneront m.
pas besoinde pénitence. (Luc, XV, 7.j D'où ' juste idée de la miséricorde cl de I* justice
vient donc que le Sauveur se serl de ces ex- de notre Dieu : car remarquons qu'il doi<n<
pressions figurées ?Soti venons-nous, répond la gloire éternelle à ceux qui n'ont

|

ce Père, qu'il parle en parabole, et que dans qu'une heure a son service : mais que,
les paraboles il faut en chercher la tin et Je pour la leur donner, il n'en exclut pas
but pour noire instruction, et ensuite ne se ceux qui ont travaillé toute la journée

;

meure pas eu peine d'en examiner toutes c'est donc être bien déraisonnab i

le» circonstances mot à mot, et avec trop de plaindre que le Seig teur {ait grâce à qui il

riguour; ce que nous pouvons cependant lui plaît [Rom., IX, 15), puisqu'il ne çra-
conciure de ce murmure avec ce saint doc- tifle jamais les uns aux dépens des auli
teur, c'est que la bonté du Fils de Dieu pour et que quand nou* ferons tout ce qui dé -

les pécheurs qui se convertissent, est si pend de nous, il ne manquera point
excessive, et que la gloire dont il les fait nous donner tout ce qu'il nous a promis,
jouir est si grande que si les bienheureux Mais pourquoi dll ,.M . OI)( , e Seigneur
n étaient pas tout 5 fait incapables d envie, ^^.[.,1 a

M
la onzième heure plutôt relui

elle pourrait leur en donner
\ colui .là? C

-

0>1 ici \m .

((JUl( , é,
_
Car mt saint Augustin «la grande misé-

.J I10us l|{M0|IS I10u\ é(

'

n( . r

u
,.

nçorde ne regarde po.nl ordre 10} », el ^ire . ,,. â tréton de
Dieu ne règle sa libéralité, ni sur la durée, > . H d(; \a J Je ^ ,

m sur la difficulté du travail, mais sur la
[s sun , m((Jij;rt :,, cnsi ,jic^ J Ml t,^,

fidélité que ! on a à repondre a ses grâces, fmpénétrabUt , car
v
aui a eonnu tes dessi

el a 0.JCU a sa voix.
de Djen Qu

• ^ conseiller ? (Rom.,
Que de chrétiens

;, aussi bien que ces
j
ou- xi, 33, 34.) Mars pourquoi nous en mettre

vr.ers, murmuren sans cesse contre Dieu,
e|) „ j

» ',. ,,
,

toujours mécontents de a Providence, si- dans sa yi£,îe & . ,'

e u d ; v
-

mag.uant, par une secrète envie qui les dé- nous devons être persuadés qu'en v
vore, qu on leur ote le bien qui arrive a au-

f
.

ljsant n()t|
.

c œuy
*

recevrons le de-
rui, et croyant, par I effet d un orgueil qui

nier :i | nous a js , , iô
les élève toujours au-dessus des autres,

ÛQfA^ (Jistnbue , es âc loujoursquon ne les récompense jama.s assez selon
bû|1 envers les uns, sans jamais é[re injuste

leurs travaux ou leur mérite : mais qu il y cnvers ,e5 aul „ous
'

d „ ^
onapeu qui imitent ces ouvriers en ce quiis marquer deux abus que l'on ne peut a,
ont porte le poids du jour et de la chaleur. ^ e[ dQnl rJ

.

ue j'
Voil.i, cependant, en quoi nous devrions les

d'eKeniules
imiter, au moins dans ce temps consacié '

'

particulièrement à da pénitence. u> premier est de ceux qui s amusent à

Etrange opposition de l'esprit du mond-3 hure des chantés mal réglées, et ne payent

à l'esprit de l'Eglise 1 elle commence dès au- ",' domestiques ni créanciers; magnifiques

iourd'hui à retrancher tous ses chants de d u " bien 4 U1 ne leur apparlienl point, et

joie, et l se parer de ses plus lugubres or- contentant souvent leur vanité aux dépens

nements, pour nous avertir de nous disposer delcquitéet de la justice,

peu à peu à la pénitence, et de nous y pré- Le second est de ces usurpateurs qui,

parer par le retranchement des joies du avant joui toute leur vie d'un bien dont ils

monde et des plaisirs profanes: et nous, au ont dépouillé plusieurs particuliers, soit

contraire, par un dérèglement le plus sur- par la violence, par l'usure, ou parla chi-

prenant qui fut jamais, c'est en ce temps que cane, au lieu du moins de le rendre à la

nous nous livrons tout entiers à la dissolu- mort à leurs maîtres légitimes, se conten-
tion du siècle; nous nous hâtons de prendre tenld'cn donner une portion aux Eglises,

des plaisirs qui nous manqueront bientôt; érigent un monument à leur orgueil de ce

nous en faisons provision pour letemps que qu ils ôlent à leur avarice, et croient que
nous en serons juives ; nous nous remplis- leurs noms seront écrits dans le livre de vie

sons l'esprit, pour pouvoir au moins eu re- (Apoc, XVII, 8) , pourvu que leurs armes
paître notre imagination, quand nous ne soient placées dans la voûte du temple ;

pourrons plus en jouir en effet. Or, est-il cherchant ainsi par un raffinement de eu
rien lie plus opposé au bon sens, et à la pidilé à mettre Dieu dans leurs intérêts,

Maison, que de se préparer ainsi au recueil- en partageant en quelque sorte leur proie
leracnl de l'esprit, par la dissipation des avec lui : souvenons-nous bien, pour éviter
sens; à la mortification, par l'intempérance; de tomber dansées abus, (pic la justice
et à la vertu, par le crime et la débauche. doit marcher avant la charité; que quand
Le père de famille ayant entendu le mur- noas donnons, il faut donner ce qui est .

mure de ses ouvriers, répondit à l'un deux: nous : Je n%
offrirai point en holocauste au

(\ti) Niaii i mlsericordia non a s j
i i c i i oïdiiiem. (S. Ace , De tpir. et lia., c. 24.)
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Seigneur mon Dieu ce qui ne m'appartient
point, dit David : « Non offeram Domino Deo
meo holocausta yratuita. (H Rt'(/.,WIV, 24.)

Il faut pouvoir dire avec Zachée : Voilà que
je donne la moitié' de mon bien aux pauvres,
et si j'ai fait tort à quelqu'un, je lui en rends
quatre fois autant. (Luc. , XIX, 8.) Il faut

enfin être en (Hat de répondre a ceux qui
pourraient murmurer de nos libéralités :

Mon ami, je ne vous fais point de tort ;

prenez ce qui est à vous, et allez-vous-en.

Quoi ! ne m'est-il pas permis de faire ce

qu'il me plaît, et votre œil doit-il être mau-
vais, parce que je suis bon? Ainsi les der
niers seront les premiers, et les premiers
seront les derniers; car il y en a beau-
coup d'appelés, mais peu d'élus. Kien ne
peut mieux nous faire connaître que toutes

les grâces que Dieu nous fait sont pure-
ment gratuites, que ces paroles : Non licet

mihi quod volo facere'f nous n'avons de
titre à la gloire que la promesse de Dieu
et notre fidélité ; mais cette fidélité et cette

promesse sont autant de grâces que nous
avons reçues de l'amour gratuit et do la

bonne volonté de Dieu; s'il nous a promis
sa gloire, c'est parce qu'il a bien voulu
nous la promettre, et nous ne pouvons
pratiquer les choses à l'exécution desquelles
il l'a attachée

,
que par la grâce qu'il nous

fait d'y être lidèles : nous avons sans cesse
besoin de lui dans toutes nos actions :

(7est lui, dit l'Apôtre, qui opère en nous le

vouloir et le pouvoir [Philipp., II, 13), in-
capables de former de nous-mêmes aucune
bonne pensée comme de nous-mêmes (II Cor.,
III, 5), car jamais nous ne ferons rien digne
de lui que par lui, et avec lui, et la ré-

compense qu'il donnera ne sera point
l'effet de notre justice, mais celui de sa
miséricorde. C'est l'avis important que
.Moïse donnait autrefois au peuple de Dieu
pour l'empêcher de se glorifier. Après, lui

disait-il, que le Seigneur, notre Dieu, aura
détruit ces peuples devant vos yeux, ne dites
pas en vous-mêmes, Le Seigneur m'a mis en
possession de celte terre, à cause delà justice
qu'il a trouvée en moi; car ce n'est ni votre
justice, ni la droiture de votre cœur qui est

la cause que vous entrez dans cette terre
pour la posséder. (Deut., IX, 4, 5.)

A u reste, préservons-nous de l'envie dans
le bien qui arrive a notre prochain, et pre-
nons garde que notre œil ne soit mauvais
parce que Dieu est bon; craignons la vanité
et l'amour-propre dans nos bonnes actions :

faisons réflexion que le Seigneur nous aver-
tit que les premiers seront les derniers et
que bien que nous ayons été appelés dès
l'aurore de notre vie, pour être les ou-
vriers (tu Seigneur, nous ne sommes pas
sûrs d'être les premiers dans le séjour de
sa gloire : méditons avec crainte ces der-
nières paroles de notre Evangile : Il y en a
beaucoup d'appelés, mais peu d'élus : et

tremblons en voyant que dans l'ancien Tes-
tament, où tout ce qui s'est passé a été la

figure de ce qui doit nous arriver, de
six cent mille hommes qui sortirent de
l'Egypte pour entrer dans la ti ne promise
(Exod., XII, 37), il n'y eut que Josué et

Caleb qui y entrèrent (Num.,W\ , 30); aussi

les prophètes voulant nous faire entendre
par ces expressions figurées combien le

nombre des justes sera petit, nous disent :

Que ce qui restera d'Israël sera comme une
grappe de raisin qui aura été laissée par les

vendangeurs ; et comme lorsqu'on dépouille

l'olivier, il en reste deux ou trois olives au
bout d'une branche, ou quatre ou cinq au
haut de l'arbre. {Isa., XVII, 6.) Nous avons
tous été appelés à la connaissance de la

foi , mais personne ne peut savoir s'il

sera du nombre des élus : Ayons donc grand
soin d'affermir notre vocation et notre élec-

tion par les bonnes œuvres ( il Pelr., il, lOj;

nous sommes dans la vi .-ne du Seigneur, tra-

vaillons-y sans relâche, et avec persévé-
rance. « Car, dit saint Jérôme, heureux celui

dont la vieillesse est occupée dans le service

de Jésus-Christ et que le dernier jour trou-

vera les armes a la main combattant pour
les intérêts de son Sauveur: il ne sera point

confondu devant ses ennemis, quand il com-
paraîtra devant le tribunal de son Juge :

Non confundetur cum loquetur inimicis suis

in porta (11). »

CE QUE DOIVENT FAIRE LES PREMIERS APPELÉS
POUR N'ETRE PAS LES DERNIERS | ET LES DER-
NIERS APPELÉS POUR ÊTRE LES PREMIERS.

Erunl Dovissimi primi,

XX, 16.)

et primi novissimi. (Mallh

La parabole de notre Evangile pourrait
faire deux mauvais effets dans l'esprit de
certains chrétiens qui ne la comprendraient
pas comme il faut ; car ne paraît-il pas que
c'est décourager ceux qui ont toujours vécu
dans la loi et le service du Seigneur, de
leur dire 'pie les premiers seront les derniers ?

et n'est-ce pas retarder la conversion de
ceux qui mènent une vie criminelle, que
de les assurer que les derniers seront les pre-
miers ? Donnons la véritable explication de
cette sentence, qui est tout le but de la pa-
rabole de nôtre Evangile; et examinons
quels seront les derniers qui deviendront
les premiers , et quels seront les premiers
qui deviendront les derniers: et pour en-
courager les uns et les autres, voyons 1" Ce
que doivent faire ceux que Dieu a appelés
les premiers pour n'être pas les derniers ;

2° Ce (pie doivent faire ceux qui ont été ap-
pelés les derniers pour pouvoir être les

premiers.
1° Comme la terre n'est point le séjour

de la perfection, mais le lieu pour y tendre,
les plus vertueux ont à craindre de tomber
dans deux défauts, dont le premier est une

(11) P*td. CXXYI, 5. — Félix et omni iiguws Rilantem : Non confundetur cum loquetur inimicis
bealiiudine quena aeneettu Chrialo occupai ser- mim in porta. (S. Hier., epial. 34, Ad Jul.)
vtcrileni

,
qucin extretna dus Sulvulori invcii 'rit vi-
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«..i-icic complaisance que nous donnent le raîer appelé, Et trunt primi novissimi: or,

mérite el la verlu ; le second, la tiédeur et l'on peut dire que cette tiédeur dans le ser-

le relâchement que nous avons souvent dans vice de Dieu (pécbéordinaire de mille chré-
le service do Dieu : car voila d'où il arrive liens, qui ont horreur dos grands crimes,
que les premiers seront les derniers : Et maisqui ne font jamais-un pas dans la vertu

;

trunt primi novissimi. qui sont exempts des vices gr< qui
En effet, l'on peutdire que celle comptai- mènenl nue vie innocente et sans reproche

sanceeslaussicommuneque dangereuse; car devant les hommes, mais qui ne sont

qu'il est difficile rie faire des actions de clin- justes devant Dieu, et dont le prophète 1
-

rite et d'humilité, qui nous attirent l'estime parle en ces termes : Malheur -à mus autre»
«les hommes et celle de Dieu, et de nous qui êtes sa/jes à nos propres yeux [Isa.,

abaisser toujours à mesure que les autres V,2l); l'on peut, dis-jf, assurer que cette tié-

nous élèvent i qu'il est rare que l'homme ne deur est une des choses du monde la plus

se confonde pas quelquefois avec le chrétien, désagréable au Seigneur: Je souhaiterait,
et qu'il ne retienne jamais pour soi un dit-il dans l'Apocalypse, >/uc vous fn>
grain de cet encens qu'il reçoit delà créa- froid ou chaud, mais parce que vous êtes tiède,

tnre, et qu'il doit sans cesse renvoyer au je commencerai de vous vomir de ma bouche,
Créateur ! aussi confessons la vérité: quoique « Incipiam te evomere ex ore meo.» (Apoc ,

l'humilité, fondement de toutes les venus III, 15, 16.) Celui qui est froid est son ennemi,
chrétiennes, soit une verlu qui nous fasse le chaud est son ami, mais le tiède est un
voir que nous n'avons rien de notre propre ami ingrat et infidèle : remarquez ce terme
fonds que le néant et le péché, il est bien incipiam; il ne dit pas, je vous vomis, mais
peu de dévols qui veulent s'échanger contre je commencerai de vous vomir en r t

qui que ce soit, qui ne soient tiers de leur peu à peu mes grâces dent vous ne savez
verlu, et qui ne regardent les pécheurs avec pas faire un bon usage. Le tiède est un s

dédain et avec mépris. viteurde l'Evangile à qui le Seigneur avait
« Prenez garde, dit saint Augustin, que confié un talent pour le faire profiler, et

l'orgueil des uns ne soit pire devant Dieu qu'il enfouit dans la terre, mais auquel -

que la malice des autres (I2j. » Celui qai maître reprit son argent, el le traita de >er-

est debout aujourd'hui peut tomber demain, viteur inutile [Malih., XXV, 28, 30);
celui qui était tombé peut se relever; ne nous craignons la tiédeur dans le service de Dieu.
glorifions donc point de noire verlu, el ne puisque le Sage nous avertit que, Celui q :i

méprisons pas notre prochain à cause de son négligée les petites choses tombe peu à peu.
péché. Le Sauveur nous a avertis dans son [Eccli., XIX, 1.)

Evangile, que plusieurs viendront de l'Orient Sur quoi saint Grégoire remarque que si

et de l'Occident, et seront assis daris leroyaume les grandes failles sont plus h craindre q

des deux avec Abraham, lsaacct Jacob, mais les petites, les petites sont quelquefois p
que les enfants du royaume seront jetés dans dangereuses que les grandes; parce qr«
tes ténèbres extérieures (Mntth., VIII, il, donnant moins de remords, on en a moins
12); el il assure les princes des prêtres, et de repenti r, on les néglige, on les entretient ;

lesanciensdu peuple, que les Publicains, et bien qu'elles soient légères parleur qu.:-

et les femmes débauchées les précéderont dans lité, elles ne laissent pas de pouvoir nous
le royaume de Dieu (Malth., XXI, 31); accabler par leur multitude. Ne soyons doue
scclioùs que cet orgueil est le poison le plus plus surpris, si les premiers seront le< d

subtil dont le démon puisse se servir pour niers; puisque |x)ur êire les premiers dans
corrompre nos bonnes actions, et la dernière le royaume de Dieu, il faut être humble, a
ressource qu'il emploie, quand il n'a pu souvenl les premiers sont Gers .et super!-:
nous en faire coin me lire de mauvaises. Aussi il faut d'ailleurs s'avancer dans la vertu, et ils

le grand Augustin, considérant combien cette tombent dans la tiédeur et le relAchemenl,

secrète complaisance, fille de l'orgueil et ce qui fait que le Seigneur leur oie soi

de l'amour-propre, esl préjudiciable à la royaume pour le donner à un peuple qui en
vertu, « n'a pas fait oifficullé d'avancer produira les fruits: Auferetur a vobts re-

qu'ilest mile aux superbes de tomber dans gnum Deiet dabitur genti faci<nti fructum
une faute d'éclat, el visiblement criminelle, ejus. [Malih., XXI, k'S.)

afin qu'ils apprennent à se mépriser, eux 2
# Le dessein du Fils de Dieu dans <

qu'une trop grande complaisance d'eux-mô- sentence qui nous assure que les derniers

mes a fait tomber dans le péché (13). » Con- seront les premiers lEteruntnovissimi primi,

cluons de là combien la présomption est à «est d'encourager les personnes qui se dou-
craindre; et jugeons-, s'il esl possible, de la nenl lard à lui, dit saint Chrysoslorae,etles

grandeur du mal parcelle du remède. empêcher de croire que la vieillesse la plus

Mais, si le juste doit craindre celle secrète avancée puisse rien diminuer de leur réeom-
complaisance, il doit d'ailleurs se donner pense (14). » Les pécheurs qui veulent rester

rie gardede tomber dans le relâchement pour tranquillement dans leur pèche, peuvent- s

éviter do devenir le dernier, quoiquele pre- donc en tirer quelque conséquence avaulA-

{\T) Vîile ne pejor si I isla superbia qnam illa ne- VS. Air,., De c'ait. Dei., lib. XIV, c.ip. IS.)

qnitia. (S. Ace) (14) Avidiores voluil eos lacère qui decrepiu
* i r> » Anilcii ilieerfl supotbis esse mile radere in «"Ute delecii siml, te i'!eo, non pauuireos pie

nlii|tioil apprlhm nianif«l'ii>iqnii pcncalum, nmle minus babitiims. (S. Curts , hum. 65,ta Matlh.)

s.;in ilispliccani q> i jam siln placciitlo cecidcranl.
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geuse pour eux? Est-ce à dire que les der-
niers seront toujours les premiers, et qu'ils

seront les premiers, parce qu'ils se sont
donnés tardai) Seigneur ? A Dieu ne plaise

de favoriser ainsi la lâcheté de ceux qui croi-

raient pouvoir à bon compte jouir des plai-
sirs de cette vie, et se flatteraient "qu'il se-
rait toujours temps sur la tin de leurs jours
d'acquérir la félicité de l'autre 1 mais ce que
nous devons en conclure seulement, c'est

qu'il arrive quelquefois que ceux qui se

donnent.') Dieu après avoir goûté du monde;
revenus qu'ils sont de la vanité et de la.baga-

lelle du siècle ; convaincus parleur propre
expérience que ce monde est un imposteur,
que tous ces biens sont fardés et corrompus,
que la grâce du corps est trompeuse, et la

beauté vaine (Prov., XXXI, 30J; réfléchissant
sérieusement sur la miséricorde infinie de
leur Dieu qui les a préservés de descendre
tout vivants dans les enfers (Psal. LIV,16); il

arrive, dis je, qu'alors ils se consacrent tout
de bon, et sans aucune réserve à son service;
ils s'occupent uniquement à réparer le temps
perdu ; ils font, suivant l'expression de l'E-
criture, comme celui qui, nageant contrôle
ûl de l'eau (Isa., XXV, 11), agit de toute
sa force, persuadé qu'à moins de faire un
effort continuel, il sera bientôt entraîné par
le torrent du monde : ils repassent dans l'a-

mertume de leur âme toutes les années de leur
vie (Isa., XXXVIII, 15) ; et par cette dé-
testation sincère de leurs péchés, et l'a-

mour divin qui s'augmente de plus en plus
dans leur cœur, ils avancent tous les jours
à grands pas dans le chemin de la perfection,
font en peu de temps ce que d'autres n'ont
pas fait pendant toute leur vieetdeviennent
ainsi les premiers, quoique les derniers ap-
pelés ; pourquoi ? parce qu'ils sont vérita-
blement humbles, et parce qu'ils ont un zèle
el une ardeur de leur avancement qui croît
et qui augmente tous les jours.

En effet, rien n'est plus humble qu'un
véritable pénitent ; au lieu de se tenir de-
bout, comme le Pharisien, en présence du
Seigneur : Il se tient éloigné en un coin,no-
sant lever les yeux, et frappant sa poi-
trine, comme le Publicain , pour reprocher
à son cœur qu'il a été la source et l'origine
de ses crimes, el il s'écrie : Mon Dieu, ayez
pitié de moi, qui suis un pécheur (Luc,
XVIII, 13): son humilité s'accroît de plus en
plus, et il dit avec un saint roi : Je paraî-
trai vil encore plus que je n'ai paru, je me
mépriserai moi-méme,etje ferai gloire de cet
abaissement (Il Reg., VI, 22^; il se ressou-
vient toujours de son premier état, et il eu
devient plus humble : c'est de la que saint
Paul ne s'estimait pas digne d'être appelé
apôtre, parce que, dit-il, j'ai persécuté l' E-
glise de Dieu (I Cor., X V, 9); ce pénitent
e>t convaincu que si Dieu ne le soutenait
sans cesse, il retomberait aussitôt dans ses
premiers désordres: ainsi il espère tout de
lui, il craint tout de soi

; parce que sa fai-
blesse lui est connue, il se délie toujours do
lui-mô'nie; parce qu'il connaît quelle est la

puissance de sou Dieu, il y a loujours re-

cours; il lui dit avec David : Vous êtes toute

ma force (Psal.XU, 11), venez à mon aide,

hâtez-vous de me secourir (Psal. LX1X,

2); car, si vous relirez votre main, et que

vous m'abandonniez à moi-même, je tom-

berai aussitôt, et si j'ai eu besoin de vous,

mon Dieu, pour me relever, je n'en ai pas

moins pour me soutenir. Or, voilà en quoi

consiste la vraie humilité, de connaître et

de confesser sa propre faiblesse, de savoir

que de nous-mêmes nous ne pouvons faire

que le mal, et que nous avons sans cesse

besoin de Dieu pour le bien qu'il fait en

nous et avec nous: en un mot, do n'attribuer

qu'à Dieu seul la gloire de tout le bien que
sa grâce nous fait faire, et qu'à nous-mêmes
le [)éché et les désordres dans lesquels nous
tombons.

Ajoutons que le pénitent joint à celle

prolonde humilité un grand zèle de son sa-

lut, qui le porte non-seulement à restituer

le bien d'autrui, mais à donner le sien pro-

pre : à enseigner aux impics la loi de Dieu,

afin qu'ils se convertissent à lui ( Psal. L,

15), pour le dédommager de ceux qu'il a

pervertis par ses mauvais exemples; à con-
damner ses yeux à répandre un torrent de

larmes (Psal. CXV1II, 136), pour les punir

de leurs regards dissolus ; à mener une vie

austère et pénitente, pour tûcher d'expier

ses péchés, et de se remettre en grâce au-
près du Seigneur; à se priver enfin des

plaisirs permis, pour le punir des plaisirs

défendus qu'il a pris; « persuadé qu'il n'y a

que ceux qui ont assez de modération et de

sagesse pour se retrancher quelquefois des

choses licites, qui ne tombent point dans

les illicites. » ( S. Greg., Moral., lib. XV,
c. 8.) Ainsi voyons-nous que David, après

avoir désiré ardemment de se désaltérer de
l'eau do la citerne de Bethléem, prit celle

que trois vaillants hommes furent chercher

au péril de leur vie, la répandit par terre

sans en vouloir boire, et fil un sacrifice nu
Seigneur : At Me noluit bibere, et libavit eatn

Domino. ( il Reg., XXIII, 16.) Tels sont les

pénitents, qui étant les derniers appelés se-

ront cependant les premiers dans le royaume
de Dieu : Elerunt novissimi primi ; car il ne
faut pas ici nous llatier mal à propos après
avoir [tassé plusieurs années dans le crime,

il est bien juste de faire une pénitence qui
ait quelque sorte de proportion avec le

temps que nous avons vécu dans le péché,
etavec la rigueur du supplice qui lui était

préparé. Ali I nous disions tantôt que les

pécheurs qui demeuraient dans leur péché
ne devaient pas tirer avantage (Je cette

sentence du Fils de Dieu :Et erunl novissimi
primi; mais qu'il est à craindre qu'elle no
soil guère plus profitable aux pénitents d'au-

jourd'hui
,
puisque la plupart ne se con-

vertissent point, mènent toujours étant pé-

nitents la nième vie qu'ils ont menée éiant

pécheurs.
Finissons par ces dernières paroles do

noire Evangile : El erunl novissimi primi,
et primi novissimi : vous qui êtes les saints

du Seigneur, qui avez été appelés les pre-
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miers à son service, craignez- le : Timele
Ueum, omnes sancti ejus ( Psal. XXXIII. 10);

vous êtes debout, jirenez (/unir de tomber
(I Cor., X. 12), et souvenez-vous, que vous
portez le trésor de la grâce dans des rases de
terre (Il Cor., IV, 7); et vous, pécheurs qui
une vous soyez, n'eussiez-vous plus qu'une
heure de celte vie, que vous avez entière-
ment passée dans le crime, la dissolution et

l'impiété, croyez que vous ne serez point con-
fondus, si vous mettez toute votre espéranct
en Dieu (Psal. XXX, 1 ); il n'a pas envoyé
son Fils pour condamner le monde, mais
afin que le monde soit sauvé par lui [Joan.,

111, 17). N'atleudez pas, cependant, à ce der-
nier moment à répondre à sa voix, préparez-
vous, ou pour mieux dire : Soyez prépares,
de peur qu'il ne vienne quand vous y penserez
le moins ( Matth., XXIV, kk); veillez donc,
puisque vous ne savez pas quand il viendra,
si ce sera le soir ou à minuit, au citant du
coq, ou au matin ( Marc, XIII, 3.'i); il vous
appelle présentement, écoutez-le; il vous
attire, suivez-le; quand vous sentez en vous
de saints mouvements, ou de cuisants re-

mords, songez que c'est lui qui vous ap-
pelle; quand il arrache de votre bouche cet

aveu sincère du dégoût qu'il y a dans les

plaisirs du siècle, et de la nécessité de se don-
ner a Dieu pour être heureux, c'est lui qui
vous attire : ne vous faites point une idée
fâcheuse et rebutante de ce changement; il

est vrai que si les choses devaient vous pa-
raître dans votre conversion telles qu'elles

vous paraissent dans votre péché, l'état d'un
pénitent serait tout à fait pénible; mais
(joutez le Seigneur, et vous verrez combien
il est doux (Psal. XXXIII, 9) ; entrez dans
son service, et vous ne manquerez pas de
vous écrier: Insensés que nous étions (Sap.,

V, 4), nous croyions que la vie chrétienne
était une vie de croix et d'amertume,
mais nous éprouvons que le joug du Sei-

gneur est doux, et sa charge légère ( Matth.,

XI, 30), et qu'un jour dans lu maison de Dieu
est préférable à passer un siècle dans le pa-

lais des grands. ( Psal. LXXXI1I, 11.) « Car,

notre travail n'est que le travail d'une heure,

nu, s'il dure un peu plus, l'amour qui nous
le fait supporter fait (pie nous ne le sentons

pas (15). » Ceux qui espéreront en vous, Sei-

gneur, trouveront des forces toujours nou-

velles, s'écrie le prophète Isaïe; ih-pren-

dront des ailes, et ils voleront comme l'aigle;

ils courront sans se fatiguer, et ils marche-

ront sans qu'ils se lassent. (Isa., XL, 31.

Seigneur, quoique nous ayons été appe-

lés les premiers, nous serons les derniers,

si vous ne daignez nous soutenir par le se-

cours de votre grâce ; dès que nous nous
élevons h un degré de vertu, ou une vaine

présomption qui nous enfle, nous précipite

dans la fange du péché; ou la lié leur et le

relâchement nous arrêtent tout d'un coup :

i'aiies donc. Soigneur, que vous regardant

comme l'Auteur de tout le bien qvii est eu
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nous, nos lionnes œuvres servent à nous
humilier de plus eu

i lus : et que persua lés

que n'avancer point de vertu en vertu,
rétrograder, nous puissions marcher à
grands pas dans le chemin de la perfec-
tion ,jusqu'à CB que nous soyons parvenus
au lien que vous avez préparé à vos élus,

pour y jouir avec vous de votre gloire.

Ainsi soit-il.

DIMANCHE DE LA SEXA.GÉSIME.

Sur l'Evangile selon saint I.nc, c. VIII,

t. V-15.

La parabole de notre Evangile l'ut le com-
mencement du discours que le Fils de Dieu
fit au peuple de dessus la barque, dont nous
avons expliqué la suite dans les Evar .

du cinquième et sixième dimanche d'i

l'Epiphanie. Comme nous avons dit alors ce
qtfnn doit entendre par parabole, et pour-
quoi le Fils de Dieu s'en servait dans tous
ses discours, entrons tout d'un coup dans
l'explication de celle-ci

Le peuple s'assemblant en foule, et se pres-

sant de sortir des villes pour venir au-devant
de Jésus, il leur dit en parabole : Celui qui
sème s'en alla semer son grain. Celte para-

bole, dit saint Grégoire (liom. in Evang.),
n'a pas besoin d'explication, mais d'aver-

tissement: car la faiblesse humaine ne doit

pas présumer d'expliquer ce que la vérité

éternelle a expliqué par elle-même. N'y cher-
chons donc point d'autre sens que celui

que le Fils de Dieu a donné à ses apôtres,

puisqu'en les instruisant, i on dessein a été

de nous instruire. La semence, leur dit-il,

c'est la parole de Dieu : car, comme le grain

est le principe de la vie naturelle, la parole

de Dieu est le principe de la vie spirituelle :

Les paroles que je vous dis sont esprit et

vie : « Verba quœ ego locutus sum vobis, spi-

rilus et vita sunt. (Joan.. VI, 6i.)

Ici examinons celui qui sème, et ensuite

nous verrons quelle est la terre sur qui
tombe cette semence. Jésus-Christ est celui

qui sème, et l'Eglise est la terre qui est en-
semencée; les prédicateurs évaagéliques
sont destinés pour répandre après lui la se-

mence de sa parole; et tous les chrétiens

sont la terre sur qui elle doit tomber : or,

comme le Fils de Dieu est sorti du sein de
son Père, où il avait été caché pendant toute

une éternité , pour venir ici-bas répandre
les paroles de la vérité (Beda, in hune lo-

cum) • Ego in hoc natus sum, et ad hoc petit

fn munition, ut testimonium perhibeùtn veri-

tatiljoan., XVIII, 37); aussi les ministres

du Seigneur, quand il est question de venir

annoncer sa parole, doivent-ils sortir de la

retraite, de la méditation, de la solitude:

E.riit qui séminal seminart; car, comment
réussir dans un ministère si divin, a moins
que d'être rempli des ardeurs du Saint-Es-

prit et avoir reçu des langues de feu .

comme en reçurent les apôtres -icf.,11, 3),

il*-)) l.alior meus vix esi unius Imr.r, :uit si quel amplins prx munie non seulio. (S. Br.nN., in Cent-,

E irm. 27.)
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niant que d'être envoyés ? Et comment ob-

tenir ces.grâces que par la retraite et par

la prière?
Lundi. — Mais après que les ministres du

Soigneur se seront ainsi préparés pour eux-
mêmes, la première grâce qu'ils lui doivent
demander, c'est que la parole qu'ils vont an-
noncer ne soil pas pour la perte de ceux a

qui ils l'annoncent, mais pour leur justifica-

tion : Non adcondemvationemvestramdico.(\l
Cor., VU, 3.) Ainsi ils doivent faire à Dieu
cette prière que lui fit une pieuse princesse,

prête à demander grâce à un grand roi, pour
un peubledont ilavait signé la perte \ Tribut
compositumsermonemin oremeo et trans-

fer coriUius. [Esther,WY , 13.) Car, dit saint

Augustin, « si' la reine Esther, ayantà deman-
der à Assuérus le salut temporel de sa na-
tion, prie Dieu de lui donner des paroles
capables d'obtenir l'effet de sa demande, à

plus forte raison celui qui travaille par ses

discours pour le salut éternel des hommes,
doit-il demander la même chose : en priant
le Seigneur de lui mettre- en la bouche les

paroles les plus propres à toucher et con-
vertir les cœurs : Tribue compositum ser-

monem in ore meo,...et transfer cor illius (16).»
Mais comme d'ailleurs on sème de la main,
aussi le prédicateur doit prêcher par ses
œuvres ; et tous ses discours seront le plus
souvent inutiles, à moins que la main ne
fasse ce que la langue dit, et que l'action

ne s'accorde avec la parole : car autrement,
c'est détruire d"un côté ce que l'on édifie

de l'autre, et ensemencer son champ de
plusieurs semences différentes, contre cette

défense qui nous est faite dans l'Ecriture :

Agrum tilumnonseresdiverso semble. (Levit.,

XIX, 19) 11 ne faut donc jeter qu'une se-
mence, mais il faut que ce soit celle du Sau-
veur, Seminare semen suum : il faut semer la

parole de la vérité, et non débiter ses visions
et imaginations. H ne faut pas faire comme
plusieurs, dit l'Apôtre, qui allèrent la parole
de bien ; tantôt en l'outrant par un zèle in-
discret, tantôt en l'affaiblissant par une lâ-

cheté honteuse : mais il faut la prêcher avec
sincérité, comme de la part de Dieu, en la

présence de Dieu, et au nom de Jésus- Christ
(II Cor., II, 17) : il faut avoir la fermeté du
prophète Michée, quand, sollicité de faire à
un roi impie une réponse favorable, il ré-
pondit : Je jure par le Seigneur, que je ne
dirai que ce que le Seigneur ni aura dit. (II

Reg., XXII, 14.)

Or, alin de semer la semence du Seigneur,
semen suum, attachons- nous entièrement a

l'Evangile, expliquons-le dans tous nos en-
Ireticns : l'on ne peut douter qu'une simple
explication de l'Evangile ne se fasse tou-
jours écouter avec respect et vénération,
et que les conséquences qu'on tired'un prin-
cipe qui vient d'être posé par Jésus-Christ

(10) Si regina Esilier oravil pro suc genlis sa*
lut • i"mp<>i ar a, locuUira apnil regem, ni in os
c us Deu 8 congruuiu gcrmoneni daret, quanio ma-
nis orara débet ui ialo muiius accipiat nul pro
aiiema hominiim splute in verboct dort ri na labbraf.
(S. A.OG ,

/>-• doct. Chrht., lib. IV, cap. 15.)

même, ne soient infiniment capables de con-

vaincre nos esprits, et de convertir nos

cœurs : C'est le seul pain que nous devons

ro>n/)ré(/sa.,L¥IH;7)aux(îhféliens,etlepain

est de tons les aliments celui ?iue l'on doit

prendre avec le moins d'apprêt. Enfin il faut

jeter celte semence dans le champ, c'est-è-

dire, qu'il faut prêcher indifféremment à

tout le monde, aux grands et aux petits,

aux riches et aux pauvres, aux justes et aux

pécheurs; aller, a l'exemple du Fils de Dieu,

dans les villes etdans les campagnes annon-
cer l'Evangile du royaume : Circuibat Jésus

omnes civitates etcaslclla, docens... etprwdi-

cans Evangelium regniAMatth., IX, 35.) Car,

comme l'Apôtre l'écrivait aux Romains, noua
sommes redevables aux Grecs et aux barbares,

aux savants et aux ignorants. [Rom. ,1, \k.)

Malgré toutes ces précautions, ne doutons

pas qu'il n'y, ait encore une grande partie

île la semence perdue. li es*vrai que comme
« ce ne sera pas la faute de celui qui l'a semée,

mais de la terre qui l'a reçue, c'est-à-dire de

l'âme qui n'aura point écoulé cette divine

parole, ou qui y aura, résisté (17) : » il no

faut pas nous décourager ni cesser d'ense-

mencer une terre, parce qu'elle est mal pré-

parée; le Fils de Dieu lui-même a répandu
bien de la semence qu'il savait devoir être

perdue, et n'a pas converti tous ceux à qui

il a prêché, puisqu'il se plaint que si les mi-
racles quil a faits dans Corozain et Bethsaide

avaient été faits dans Tyr etdans Sidon, ils

auraient fait pénitence dans le sac et dons la

cendre. (Mattk., XI, 21.) J'avoue, dit saint

Chrysoslome (Le), que l'on blâmerait un
laboureur qui jetterait une semence maté-
rielle dans des pierres, dans des chemins, ou
dans des épines ; parce qu'il ne se peut pas

faire que les pierres se changent en terre,

que les chemins ne peuvent cesser d'être

chemins, ni les épines d'être épines ; et

que la répandre de cette manière, c'est la

perdre : mais il n'en est pas ainsi de nos
âmes ; les pierres peuvent se changer en une
terre fertile, leschemins les plus battus peu-
vent devenir un champ bien cultivé, et les

épines peuvent disparaître, pour faire place
à la semence. Après ces réflexions qui regar-

dent les ministres du Seigneur, continuons
l'explication de notre Evangile, et tirons-

en des instructions qui puissent être pro-
fitables au reste des chrétiens.

Mahiu. — Et en semant, une partie de la

semence tomba le long du chemin, où elle fut
foulée aux pieds, et tes oiseaux du ciel la

mangèrent — Ce qui, tombe le long du chemin
marque ceux qui écoutent la parole ; mais
le démon vient ensuite qui enlève cette parole'

de peur qu'ils ne croient, et ne soient sauvés.

De môme, disent les interprètes, qu'une se-

mence qui tombe le long du chemin est aussi-

tôt mangée par les oiseaux du ciel ; ainsi

(17) Cujus igiiur cau^a major pars seminis amissa
est? non seminaiilis quippe causa, seil sus< ipientls

culpa ierra\ hoc est propier non alletidenlem, aut
ivpugiiantein animani. (S. Cnnvs., honi. 48, m
Matth.)
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In parole i.e Dieu qui est reçue seulement
dans l'oreille du corps, et qui ne descend
point dans l'âme, est facilement enlevée par-

le démon, qui nous est représenté par les

oiseaux du ciel à cause de son orgueil ; tous
ceux qui vivent de la vie du monde, qui
marchent dans la voie large, et le chemin de,

perdition (Matlh., VII, 13), qui n'écoutent
point la parole de Dieu, ou qui la fou-
lent aux pieds, sont la figure de ce grand
chemin, dans lequel tombe cette semence :

s'ils l'écoutent, elle ne germe point, parce
qu'elle n'entre point et no demeure point
eu eux : «Faites donc en sorte, dit saint
Grégoire, que la parole que vous avez en-
tendue, entre et demeure dans l'oreille du
«cour

; prenez ^arde que cette semence no
tombe hors du chemin, que l'esprit malin ne
vienne, et nel'enlèvede votre mémoire (18).»
Une autre partie tomba sur des pierres,

et ayant levé, elle se sécha, parce qu'elle n'avait
point d'humidité. — Ce qui tombe sur des
pierres, marque ceux qui écoutent la parole,
la reçoivent avecjoie

t
mais ils n'ont point de

racine, ils croient pour un temps, et ils se
i dirent aussitôt que l'heure de la tentation
est venue. Si cette première partie de la se-
mence qui tombe le long du chemin, nous
marque ces chrétiens qui n'entendent point
la parole de Dieu, ou qui la foulent aux
pieds après l'avoir entendue, cette seconde
qui tombe sur des pierres nous représente
ceux qui l'écoutent volontiers et avec joie,
mais qui oublient à la première occasion
tout ce qu'ils ont entendu ; les premiers
sont les endurcis, lessecondssont lesfaibles.
Plusieurs, ditencore saint Grégoire (l. c),
entendant prêcher contre l'avarice, blâment
l'avarice; mais dès qu'ils trouvent une voie
d'acquérir de nouvelles richesses, ils ne se
souviennent plus de ce qu'ils ont blâmé ;

parle-l-on à d'autres cqutre l'impureté, non-
seuloraent ils détestent ce péché en lui-même,
mais ils ont honte d'enêtre coupables, et ce-
pendant dès que l'objet de leur passion se
présente à leurs yeux, ils se laissent aller à
un désir criminel avec la même facilité et la

même violence, que s'ils n'avaient eu au-
cune pensée opposée à ce désir : ils pleurent
leurs péchés passés, et ils retournent aux
mêmes péchés après les avoir pleures : la

parole de Dieu va jusqu'à leur esprit; mais
elle demeure, pour ainsi dire, à la porte, et

à la superficie du cœur :car comme leur cœur
est de pierre, elle ne peut le pénétrer, ni
entrer jusqu'au fond : celte semence peut
bien lever, mais sitôt que le Soleil parait,
elle en est brûlée : et quando exortus est
sol, exœstuavil

; sitôt que les passions s'é-
chauffent, ce bon désir qui n'était pas/oïidV
cl enracine dans la charité (Ephes., III, 17 .

qui n'était que superficiel, et qui manquait
de racine, se sèche et s'évanouit aussitôt :

Eo quod non habebul radicem, exaruit;cus

(18) Curate ergo ut acceptus sermo in cordis aure
romançai

; curate ne semen juxta viam eadal, ne
ntalignus spirilus veniat.et a memoria verbum toi-

lai, \S. Gki:c., Iioiii. fS.)

sortesde chrétiens, dit le Sauveur, ne croient

que pour un temps, temporales sunt ,- à la

première traverse, à la moindre tentation,
ils se retirent sans se souvenir de celte pa-
role qu'ils avaient reçue avec joie : la rai-

son est qui; la parole de Dieu ne prend point
racine chez eux, à cause de la sécheresse
qui est en eux.

Qu'il est de chrétiens coupables de celle

sécheresse, et de celte insensibilité pourDiettl
Qu'il en est qui pourraient lui dire avec le

Prophète : Mon dme, Seigneur, est devant
vous comme une terre sans eau [P$al. CXL1I,
G); prions-le de faire descendre la rosée du
ciel, et de répandre une pluie céleste sur celle

semence (ha., \XX 23), qui se perd faute

d'humidité. El natum aruit, quia nonhabebat
humorem. Demandons-lui avec le prophète
Jérémie (chap. IX, v. t) de donner à nos
yeux une abondance de larmes qui puissent
amollir la dureté de notre cœur ;supplions-lo
de nous ôler ce cœur de pierre (Ezech ,

XXXVI, 2G), et de nous donne» 1 un cœur de
chair : que notre âme se liquéfie (Cant.,V, 6\ tt

devienne comme une cire molle(Psal. XXI, 15,
dans laquelle la [parole de Dieu puisse s'im-
primer et prendre de profondes racines.
Mercre»'. Une autre partie tomba au mi-

lieu des épines et les épines croissant avec la

semence l' étouffèrent.—Ce qui tombe dans les

épines, dit le Fils de Dieu, marque ceux qui
ont écouté la parole de Dieu, mais en qui elle

est ensuite étouffée par les soins, par les ri-

chesses et par les plaisirs de la vie, de sorte

qu'ils ne portent point de fruit. «Qui m'eût
jamais cru, dit saint Grégoire, si j'eusse voulu
de moi-même entendre par les épines, des
richesses, puisque celles-là nuisent au corps,

et que celles-ci charment les sens (19)? »

Cependant que cette comparaison est juste,

et digne du Fils de Dieul si les épines soin
stériles, les richesses le sont aussi : car, bien
loin de pouvoir jamais produire un vrai

bonheur, rassasier uotre cœur, en ôler l'in-

digence et les désirs, elles ne servent qu'à
nous donner une soif insatiable des biens
de la terre. En effet, l'expérience nous < ou-
vainc tous les jours que plus on en a, plus
on en veut avoir : ce qui h fait direau grand
Augustin (serra. 42

)
que c'est manquer de

beaucoup de choses, que d'en posséder beau-
coup: Mullis indigent quia mullu possident;

si les épines percent et piquent, les richesses

ont des pointes beaucoup plus cruelles ; à

considérer ce qu'il en coûte de peines et de
soins pour les acquérir, de craintes et d'in-

quiéiudes pour les conserver, de douleurs
et do désespoirs quand on les perd, on peut
assurer qu'elles déchirent également ceux
qui les acquièrent, qui les possèdent, ou qui
les perdent: mais il n'est pas ici question

des maux que les richesses entraînent tou-

jours avec elles: cette troisième partie de

la semence qui tombe dans les épines nous

(19) Quis niihi unquam crederel, si spiwas divi-

tias interprétai*! Voluissem, maxime cuin illa: pun-
jjanr, islx- délectent ? (S. Gheg. ibid.)
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marque ceux qui écoutent la parole de Dieu,
en qui elle croît, mais en qui elle est en-
suite étouffée par les soins, par les richesses
et par les ptaisirs de la vie.

Sur quoi nous devons remarquer qu'il ne
s'agit pas (Je ces riches durs à qui le Sei-
gneur a donné sa malédiction, Vœ vobis di-
vitibus {Luc, VI, 24 j, ni de ces sensuels,
qui se livrent aux joies profanes, ou aux
plaisirs dissolus du siècle ; il s'agit de justes
qui ont pris racine, qui n'ont aucun dérègle-
ment grossier, mais qui laissent croître
les épines d'un côlé, tandis que la semence
croît de l'autre: d'où il arrive que ces épines
croissant toujours de plus en plus, viennent
enfin à prendre tellement le dessus, qu'elles
étouffent cette semence, et qu'elle demeure
sans fruits.

Ces sortes de chrétiens entendent la pa-
role de Dieu, ils la reçoivent dans leur cœur;
eNe y croît, elle y pousse, mais ils ne tra-
vaillent pas à la faire fructifier, et à arra-
cher ce qui est capable de l'étouffer; ainsi,
au lieu de s'occuper de leur salut comme
de la seule chose nécessaire (Luc, X, 4-2),

ils ont souvent l'esprit et le cœur tout oe-
cupésdes soins et des sollicitudes du siècle

;

au lieu de -

chercher le royaume de Dieu
(Mat th. , VI, 33], ils s'embarrassent des
biens de cette vie, ils craignent d'en man-
quer, et l'ont des réserves quelquefois sous
des prétextes louables, mais toujours par
une trop grande cupidité qui règne en eux :

au lieu , en un mot, de haïr leur corps, et

de mortifier leur chair, ils appréhendent la

douleur et l'incommodité, ils aiment les

aises et les douceurs de la vie, ils se font
des liaisons tendres qui entretiennent le

cœur dans une joie si douce et si tranquille,

que ce serait y perdre que de l'échanger
contre les plaisirs du corps.

Jeudi. — Il est. vrai que le Seigneur n'en-
tend point par ces soins, ces richesses, ces
plaisirs de la vie , rien de criminel ; mais,
cependant, ces trois choses ne laissent pas
d'étouffer sa parole; les épines n'arrachent
pas la semence, à la vériié, mais elles l'em-
pêchent de produire du fruit : Quod aulem
in spinas cecidit, hi sunt qui audicrunt, et a
sollicitudinibus , et diviliis, et voluplalibus
vitœ , eunles, suffocantur, et non referunt
fruclum. « Or, dit saint Chrysoslome, qu'im-
porte <pae nous périssions ou par l'amour
du bien, ou par la paresse, ou par un man-
quement de courage? un laboureur ne plaint-

il pas également la perte de sa semence, de
quelque manière qu'il la perde (20)? » et la

semence qui tombe dans les épines, c'est-à-

dire, dans ceux qui se, luissent trop aller aux
soins et aux sollicitudes du siècle, aux illu-

sions et aux tromperies des richesses, comtue
parlent les autres évangélistes 'J/u^/t., Xlil,
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22; Marc, IV, 19), n'est-elle pas aussi bien
perdue que celle qui tombe le long du che-
min et dans les (lierres, c'est-à-dire , dans
les endurcis et dans les faibles?

Que conclure donc de tout ceci, sinon que
nous devons travailler sans cesse à arracher
en nous la racine de la cupidité, source et

origine de tous les maux (I Tim., VI, 10),

à y planter celle de la charité : Exstirpa cu-
piditatem, planta charilatem; à faire en sorte

que notre foi puisse croître toujours (Il Cor.,
X, 10); car, dit saint Augustin : « L'Ecri-
ture ne recommande que la charité, ne
blâme que ta cupidité, et c'est de cette ma-
nière qu'elle règle les mœurs des hom-
mes (21;. — Pour ce sujet, dit ce Père, si

nous ressentons que notre terre soit sté-

rile, pleine d'épines, sèche, et aride, recou-
rons au Créateur (22), » afin qu'il nous donne
la grâce d'en arracher tontes les ronces, et

de l'arroser par les larmes d'une sincère
pénitence; car c'est à nous à correspondre
aux desseins de Dieu, et à faire de notre
côté tout ce qui peut dépendre de nous. Si

le démon vient pour nous ravir la parole de
l'Evangile, dit saint Chrysoslome (/. c) , il

dépend de nous d'empêcher qu'il ne nous
la ravisse; si cette semence se sèche, ce
n'est pas par l'excès de la chaleur, c'est

parce qu'elle n'a pas de racine; si cette pa-
role est étouffée, il n'en faut point accuser
les épines, mais nous qui ne les arrachons
pas : si donc notre terre est stérile, ce n'est

pas la faute de la semence, mais la nôtre;

ce n'est pas le Seigneur qui nous refuse sa

grâce, mais nous qui ne la lui demandons
point, qui n'en faisons point un bon u»age,
et qui ne travaillons point à faire de notre
âme une terre féconde, et capable de porter

du fruit, comme celle où tomba la quatrième
partie de la semence.
Vendredi. — Une attire partie tomba en

bonne terre, et étant levée elle porta du fruit

,

et rendit cent pour cent. Lu disant ceci, il

criait : Que celui-là entende qui a des oreilles

pour entendre. Le Sauveur du monde expli-

qua ainsi la fin de cette parabole : Ce qui
tombe dans la bonne terre, marque ceux qui
écoutant la parole avec un cœur bon et sin-

cère, la conservent, et portent du fruit par
la patience.

En quoi nous pouvons remarquer que
ceux qui éooutent comme il faut la parole

de Dieu, c'est-à-dire qui ne l'écoutcnt

pas seulement , mais qui la pratiquent :

Eslole faclores verbi, et non auditores lan-
tum (Jac,, 1,22), font trois choses opposées
à ceux qui l'écouent mal, et dont nous
avons pailé dans le cours de cet Evangile.
Car les premiers écoutent la parole de Dieu.
et la reçoivent dans l'oreille du corps, mais
le démon vient qui l'enlève aussitôt; et ceux-
ci la reçoivent dans un cœur bon et sincère :

(20) Quid interest, si non ilivitiarum fraude, anl
non olio, 4ed pusillaniiiiitaU! corrumparis? A^ncola
quoeunque modo sein in a peritura pariUsr lugcl.

(S. Chris., Iioin. in Hallli.)

(i\) .Non praecepil Suripiura nisi cliarilaieio, nec

< u!|i;it nibi cupidilalcm et eo modo informai mores
llOl II I II 11 m

.

(2
v
2) Si terrain inlecundaiu, But spinosam, ant

siccani seul in, recuire ad Cre;tloreiii iuiun.(S. Ain;.,

in /'».</. CM.)
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u lu, corde bono et opthno audientes. » Les
seconds lu reçoivent avec joie, mais ils n'ont
point de r<uinr; Us croient pour un temps,
cl ils se retirent aussitôt (/ne /'//< are de la

tentation est venue; et ceux-ci la conservent
,

« Verbum relinent. » Les troisièmes écou-
tent la parde, mais elle est ensuite étouffée,
de sorte qu'ils ne portent point de fruit; et

ceux-: i portent du fruit par la patience : «Et
fruetum affermit in patunlia. »

Remarquons ce terme par la patience:
le grec porte pal'la persévérance ; aeux qua-
lités absolument nécessaires pour pouvoir
porter du fruit . la patience dans les afllie-

iions, les tribulations, les persécutions, et

h persévérance à soulIVir avec courage et

fermeté tout ce qui nous vient de la pari,

de Dieu : une seule chose ne suffit pas pour
opérer l'ouvrage de notre salut, dit saint

Chrysostome (l.'c) : Non una re ad salu-
tnn opus est ; il faut écouter ;ivec zèle et avec
soin les vérités de l'Evangile, il faut les

pratiquer avec force; mais il faut d'ailleurs

se dégager des embarras et des sollicitudes

du siècle, mépriser les richesses, et fouler
aux pieds toutes les choses de cette vie.

C'est ainsi que notre cœur deviendra une
bonne terre capable de porter dufruit; mais
entre les terres qui sont bonnes , il y en a

de meilleures les unes que les autres : les

unes, dit saint Matthieu (chap. XIII, v. 23),
rapportent cent pour un , d'autres soixante,

et d'autres trente. Saint Augustin explique
des chrétiens qui ont différents degrés de
vertu selon la perfection de leur état, celte

dilférente fécondité; ainsi, dit ce Père
(Evang., lib. XI, quaest. 8), ceux qui par
l'acte de la charité la plus héroïque livrent

leurs corps à la mort pour l'amour de Jésus-
Christ, rapportent cent pour un; ceux qui
passent leur vie dans le célibat, et se pri-

vent des plaisirs qui pourraient leur être

permis, rapportent soixante, et ceux qui
vivent saintement dans le mariage, rappor-
tent trente. « Et en cela, dit saint Chrysos-
lome, paraît la miséricorde infinie de notre
Dieu, de n'exiger pas de tous un môme de-
gré de vertu : car il reçoit tellement les pre-
miers, qu'ils ne rejette pas les seconds, et

qu'il prépare une place aux troisièmes (23). »

Si «lune vous ne pouvez donner tout votre

bien aux pauvres, faites l'aumône de celui

que vous possédez; si vous ne pouvez de-

meurer vierge, vivez chrétiennement dans

le mariage; si vous ne pouvez rapporter

c nt pour un, rapportez au moins trente :

Dieu se contente de peu, mais c'est à nous
ii mettre 'ont en usage pour rendre notre

terre la plus féconde que nous le pourrons,

h l'engraisser tous les jours par les bonnes
(« ivres, afin qu'elle rapporte une plus grande
abondance de fruit.

Que celui-là entende qui a des oreilles pour
entendre, s'écrie le Sauveur du monde; sur

quoi les interprètes remarquent que quand
le Fils de Dieu se sert do cette expression :

Qui liabet aures audiendi,'audiat, il

toujours d'un sens mystique el spirituel,

car on no peut, pas dire que le Sauveur
voulût parler des oreilles du corps, puis-
que tous ceux qui ('écoutaient, étaient râpa-
bles d'ouïr ses paroles; mais il y en avait

beaucoup qui n'en comprenaient pas le sens ;

puisque entendre les paroles du Sauveur,
c'est y croire, et y obéir. Qu'il y en a encore
aujourd'hui qui ont des oreilles, p| qui n'en-

tendent point ! soit que l'incrédulité de l'es-

prit les empêche de se soumettre aux vérités
de la religion, soit que la faiblesse et la lâ-

cheté du cœur leur ûtenl la force et leco i-

rage de les mettre en pratique; or les uns
et les autres doivent à l'exemple du Sau-
veur s'adresser à lui, lui en deinan 1er l'in-

telligence, et le prier de leur donner a-sez

de foi pour croire tous les mystères qu'il a

révélés à son Eglise, et assez de courage
pour pratiquer ses commandements.

Samedi. — Ses disciples lui demandèrent ce

que voulait dire cette jiarabole, et il leur dit :

Pour vous, il vous a été donné de connaître
le royaume de Dieu ; mais pour les autres,

il ne leur est proposé qu'en paraboles, afin

qu'en écoutant ils ne comprennent point.

De ceci concluons deux choses :

La première, l'obligation infinie que nous
avons à la bonté divine de nous avoir donné
la connaissance du royaume de Dieu : et

d9 ce que nous voyons et entendons ce que
tant de prophètes et de justes ont désiré de

voir et d'entendre (Matlh., XIII, 17) ; car le

Sauveur pourrait nous répondre comme à

ses apôtres : Vobis dalum est nosse myste-
rium regni Dei: or, puisqu'il nous est donné,
c'est donc une grâce qu'il nous a faite :

mais comment pouvoir y répondre, sinon
par le bon usage que nous devons faire des
connaissances qu'il nous a révélées? Il nous
donne sa lumière, c'est è nous à nous en
servir; il nous fait connaître les vérités de
son Evangile, c'est à nous à les mettre en
pratique, si nous ne voulons être traités

un jour comme ce mécbanl serviteur, qui

connaît la volonté de son Maître, el qui ne la

fait point. (Luc, XII, kl.)

La seconde chose que nous devons con-
clure, cet que nous devons craindre qu'il

ne nous arrive ce qui est arrivé aux Juifs :

Qu'un jour en voyant, nous ne voyions point,

et en écoutant, nous ne comprenions point.

Les Juifs voyaient le Fils de Dieu, el ils ne
le connaissaient point pour le Me<sie : ils

entendaient ses prédications, et ils n'en-

traient pas dans le sens rie tout ce qu'il leur

disait : ce n'était pas la faute de Jésus-

Christ qui parlait assez clairement , mais
celle des Juifs, qui en l'entendant ne vou-

laient pas enten Ire. [Auctor Oper. imperf.,

hom. 2.) Voilà qu'ils oui vu les miracles de
Moïse, les ont-ils vus véritablement? s'ils

les avaient vus, ils auraient craint celui qui

opérait les miracles : voilà qu'ils ont en-

tendu l'Auteur de la loi, l'ont-ils vôrilable-

(

CJ") Mîserîcordin Dei hic quoqno appiret, ciim

non miani ab omnibus mensurain eflïigiiei, s .1

prhnos ita libenter rcripial »i secon los non ojic!-',

<-i ictiiis lecimi pnrbeai. (S. Ckhys., f. c.)
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ment entendu? s'ils l'avaient entendu, ils

auraient vécu selon la loi, et auraient cru

en celui qu ' la loi prophétisait; ainsi Lis ont
vu toutes ces choses, mais envoyant ils ne
voyaient point, et ce môme aveuglement
s'est tellement augmenté, que le Fils de
Dieu en personne n'a pas été capable de
leur dessiller les jeux; ils les ont fermés à

la lumière, ils ont bouché leurs oreilles a la

vérité : de là est venu cet aveuglement d'es-

prit et cet endurcissement du cœur, que
tous les miracles du Sauveur n'ont pu vain-

cre; et c'est ainsi qu'il faut entendre ces

expressions do l'Ecriture (Isa. , VI, ÎO) :

Aveuglez le cœur de ce peuple , bouchez ses

oreilles, fermez ses yeux (Joan., XU, 40); il

a aveuglé leurs yeux, il a endurci leur cœur.
« Le Seigneur, dit saint Augustin, n'endur-
cit pas en formant la malice du cœur , mais
en ne donnant point sa miséricorde; il en-
durcit l'homme, non en lui donnant ce qui
le fait méchant, mais en ne lui donnant pas
ce qui le ferait meilleur (24). » Suite funeste
de l'abus que l'on fait des grâces du Sau-
veur I

Que l'état déplorable des Juifs, autrefois

te peuple chéri de Dieu [Deut., XXVI, 18),

aujourd'hui sans roi, sans prince, sans autel,

sans sacrifice ( Osée, III, 4), errant et vaga-
bond par toute la terre, comme Cain après
avoir tué l'innocent Abel (Gen., IV, 12), ayant
entre les mains les Ecritures qui sont pour
eux une lumière qui les aveugle, an lieu de
les éclairer, Ut videntes non videan t ; que
cet état nous fasse appréhender qu'aussi
coupables qu'eux, nous ne soyons un jour
aussi punis; faisons une sérieuse réflexion
sur nous-mêmes, pour comprendre combien
de fois, et depuis combien do temps, en
voyant nous ne voyons point, et en écou-
tant nous ne comprenons point, et qu'ainsi
nous ne sommes pas si éloignés que nous
le croyons de tomber dans l'aveuglement de
l'esprit, et dans l'endurcissement du cœur :

toutes les fois que le Seigneur nous a en-
voyé telle maladie, telle disgrâce, telle

affliction , tels remords, tels bons mouve-
ments pour nous faire retourner h lui, et

nous engager à rompre ce méchant com-
merce, que, cependant, nous avons toujours
entretenu; en voyant nous n'avons pas vu,
Et videntes non videant : toutes les fois

qu'un ministre de l'Evangile a convaincu
cet avare de l'illusion des richesses; cet im-
pudique, de la saleté de son crime ; ce vin-
dicatif, de la nécessité de pardonner; cet

ambitieux, de l'obligation de l'humilité, et

qu'ils ont toujours persisté dans la même
passion ; en entendant ils n'ont point com-
pris, Et audientes non intelliganl ; ce sont
les grâces que nous avons reçues en vain,

pt dont un jour nous rendrons un compte
terrible à notre Dieu. (II Cor., VI, 1.) Ahl
Seigneur, nous sommes sur les bords du
précipice, et nous no le voyons point. En-

voyez-nous votre lumière (Psal. XL1Ï, 3) .

qui nous le fasse voir, et voire grâce qu 1

nous le fasse éviter : Puisqu'il nous a été

donné de connaître le mystère du royaume ds

Dieu, faites que ce ne soit pas yne connais-

sance stérile et infructueuse pour nous, et

que nous sachions ce que vous exigvz de

nous, pour nous y conformer exactement :

faites, en un mot, que votre divine parole

tombe daiïs la terre de notre cœur, qu'elle

y soit reçue avec joie, et conservée avec

soin, afin qu'y prenant racine et y croissant

de jour en jour, elle puisse produire en

nous le fruit de la vie éternelle.

SUR LA MANIÈRE D'ENTENDRE Là PAROLE
DE DIEU.

Semen est verbum Dei. (Luc, VIII, II.)

I! y a trois raisons pour lesquelles le grand

nombre de ceux qui entendent la parole do

Dieu en profitent si peu : on va l'entendre

sans aucune préparation ; on l'entend san ;

aucune attention ; on sort après l'avoir en-

tendue sans y faire aucune réflexion : or

.

afin que cette divine semence, cette loi <'u

Seigneur puisse être reçue dans le cœur, y
prendre racine, et porter un jour du fruit, if

faut, 1° s'y préparer par un grand recueille-

ment d'esprit; 2" l'écouter avec un grand

respect, et une grande attention ;
3° la mé-

diter avec une grande réflexion.

1. La première raison qui nous empêche
de profiter de la parole de Dieu, c'est qu'on

va l'entendre sans aucune préparation, avec

un esprit si plein des affaires du siècle, et

un cœur si rempli des passions, qu'on p ut

assurer qu'il n'y a point de place dans l'un

ni dans l'autre pour recevoir celte divine

semence qui, demeurant dans l'oreille du
corps, est aussitôt emportée par le démon :

aussi quel profit en retire-t-on? l'on va au

sermon, par habitude, ou par curiosité, com-
me à une chose purement indifférente, et l'on

ne songe jamais qu'il s'agit d'aller écouter

les paroles de la vie éternelle (Joan., VI, G9)
;

que toutes les bénédictions imaginables

sont attachées à la parole de Dieu
,
pour

ceux qui l'écouteront comme il faut ;
et que

ceux, au contraire, qui en abuseront ,
n'en

doivent attendre que des malédictions, sui-

vant les expressions de l'Ecriture. (Deut.

,

XXVIII, 1 seqq.) Or, puisque le Seigneur a

peut-être attaché notre prédestination à

tel sermon, ou a telle lecture spirituelle,

et qu'il nous est d'une conséquence infinie

de n'être pas endormis quand il nous ap-

pelle, apprenons aujourd'hui qu'il faut fabe

trois choses pour être toujours en état de lui

répondre, et pour pouvoir profiler de cette

grâce décisive de notre salut.

1° Il faut commencer par éloigner de no-

tre esprit toutes les idées des affaires tem-

porelles, des sollicitudes du siècle, et des

inquiétudes de la vie ; se renfermer et se

(-25) Non otxlurat Dens impertiendo maliliain,

scil nonimperii* nilo niisciicordiam ; oUdurare Dciim
est ncUe niisereri ;

ni'c :\h eo eroifa'tir ail inid iiuo

fil liomo Jeterior, snl lanliim qno fil melior non

erogalur. (S. Aug., U>. I Ad Simpl., <ui;csl. 2.)
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recueillir au dedans de soi, comme dans une
solitude paisible, poui- ne perdre rien de ce
qu'où va nous annoncer de la part de Dieu,
et pour pouvoir dire avec le Roi-Prophète :

Audiam quid loquatur in me Dominas. (J'sat.

LXXX1V, 9.
)

2" 11 faut faire ce que Dieu ordonna à
Moïse, quand il voulut lui parler, ôter ses
souliers de ses pieds : Suive calceamentum
de pedibus tuis [Exod., III, 5); se défaire de
toutes les affections terrestres, mettre le

cœur en état d'écouter aussi bien que l'es-

prit; imposer pour ce sujet silence à nos
passions; se ressouvenir que quand la Pa-
role incarnée voulut se faire entendre aux
hommes, ce fut dans le milieu de la nuit,

quand tontes choses gardaient un pro
silence : Dam médium siletltium leurrent om-
nia, omnipotent Sermo tuns aregalibus sedi-

bus vcnit (Sap., XVJ1I. lk, 15); et être con-
vaincu que ce qui nous empêche le plus
souvent d'entendre Dieu quand il nous
parle, c'est que nos passions parlent plus

haut que lui, et que le bruit et le tumulte
qu'elles excitent en nous, empêche sa voix
«le parvenir jusqu'à nous. Ainsi nous devons
adresser ces paroles d'Isaïe à notre esprit,

(pie l'orgueil élève jusqu'aux cieux, et à no-
ue cœur, qui, prenant souvent le parti du
corps, devient terrestre comme lui : Audite,
cœli, et auribus percipe, terra, quoniam Du-
minus locutus esl. [Isa., I, 2.) Que ce qui est

de (dus céleste en moi, comme ma raison et

mon esprit, écoute : Audile, cœli; que ce

qui esl de plus terrestre en moi, comme mes
sens et mes [lassions grossières et animales,
prête l'oreille, parce que !e Seigneur va
me parler, Elaufibus percipe, lerra, quoniam
Dominas locutus est.

3" Il faut prier Dieu de faire tomber sa

parole dans nos cœurs, comme une rosée
qui fasse germer en nous de bons désirs et

de bonnes résolutions : Fluat sicut ros elo-

quium tuum (Deut. , XXXII , 2); se faire

même u ie louable coutume, suivant le con-
seil de saint Clirysostome (hom. 11, in

Mat th.), de lire d'abord l'Evangile dont on
va entendre l'explication ; et après ce silence
universel imposé à son esprit , à ses pas-
sions, à ses sens, dire de cœur plus que de
bouche : Parlez, Seigneur, parce que votre
serviteur écoute (I Iieg., 111, 10); mais être

surtout, connue Samuel , dans une sincère
résolution, et une préparation de cœur d'exé-
cuter ce que nous connaîtrons être la vo-

lonté de Dieu, ne nous occupant plus qu'à
la connaître, et ne lui demandant pour tou-
tes choses, que la grâce de pouvoir la mettre
en pratique.

2. Mais si l'on se prépare mal pour écou-
ter la parole de Dieu, on peut assurer qu'on
l'écoute encore plus mal ; car, ou bien le

prédicateur est habile et éloquent , ou
bien il ne l'est pas; s'il ne l'est pas, les

jins donnent pendant qu'il proche ; d'au-
tres sont di .-traits, et rêvent à toute autre

chose qu'à ce qu'il dit, el plusieurs l'écou-
tent pour le censurer et le critiquer; s'il a

les qualités nécessaires poui se procurer
une audience favorable, on écoute son dis-
cours cornme un discours profane, parce
qu'il (latte agréabiem nt l'oreille, parce qu'il
charme l'esprit, parce qu'il remue
qu'il cause une émotion qui plaît, qu'il lire

même des larmes, non des larmes de repentir,

cl telles que le peuple de Dieu en répan lait

en entendant les paroles de la loi (Il Esdr.,
VIII, 9j, mais telles que des pièces de théâ-
tre en tirent tous les jours de nos yeux :

nous ne faisons donc point réflexion que
celui qui parle nous parle de la part Jo
Dieu; que Jésus-Clirisi nous a avertis qu'en
l'écoutant , c'est lui-même qu'on écoute, et

(/n'en le méprisant, c'<st lui-même qu'on mé-
prise ; nous ne songeons point que I.

rôles qu'il nous annonce sont la loi de Celui
qui a la puissance de changer nos cœurs, cl

de convertir nos âmes ; Lex Domini immaeu-
lala, convertens animas (Psul. XVIII, 8);
et «Nous ne pensons poin t . dit saint Au-
gustin, que la parole de Dieu n'est pas
une moindre chose que le corps de Jésus*
Christ (25); » car, si on était bien persua lé

qu'il ne s'agit pas d'entendre la parole d'un
homme, mais bien celle d'un Dieu, avec
quel respect ne l'en tend rai l-on pas? que
faut-il donc faire tandis qu'on nous annonce
cette divine parole? il faut faire réflexion

que quand le prédicateur parle à l'oreille de
notre corps, Dieu parle à l'oreille de notre

cœur, et que si nous ne l'entendons point,

c'est que nous ne l'écoutons pas, et que,
semblables aux Juifs, en voyant nous ne

voyons point, el en entendant nous ne com-
prenons point.

En effet, comme nous sommes composés
de corps et d'âme, nous avons besoin d'un
langage extérieur et intérieur tout à la fois,

et il ne nous sert de rien d'entendre atten-

tivement le prédicateur, si nous sommes
sourds à la voix de Dieu; car, voilà deux
choses que nous ne devons jamais séparer,

écouter ce que Dieu nous dit au dedans de
nous-mêmes quand le prédicateur nous
parle au dehors : c'est ce que saint Bernard
(in c'anf., serin. 1) lisait autrefois à ses disci-

ples : Regardez-moi d'une telle sorte, leur

di-ait-il, que \ous n'entendiez rien de moi;
mais de celui-là seul qui donne à chacun sa

nourriture en son temps [Psai. CXLIV, 15);

c'est ce que nous vent dire le Sage par

paroles: Appliquez votre c iar à la doctrine

que je vous enseigne : « Appone autem cor ad

doctrinam meam. » [Prov., XXII, 17.)

Telle est donc la manière dont nous de-

vons entendre la parole de Dieu, il faut

avoir une grande attention pour le prédica-

teur qui parle à l'oreille UU corps, et un

grand respect pour ce Dieu qui nous veut

parler à l'oreille du cœur : car, tandis que le

premier frappe les sens, il ne tient qu à

nous que le second ne convertisse nosûuies

(25) Une uiiffiic ucb'.'lis discerc, quo I non sit minus Verbuw Dei, quam corpus C!iri?:i. 5,

hou. 20.;
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vu môme temps : c'est cette attention inté-

rieure que le Sau\eur demandait. ;cn s'ô-

criant: Qui habet aurcs audiendi andiat ; et

c'est ee respect que nous devons non-seule-
ment au Seigneur, niais que nous sommes
en droit d'exiger pour les prédicateurs évan-
géliques qui le représentent, et qui parlent

en son nom : en vain cherche-t-on h s'en

dispenser, tantôt sur le peu de mérite, et

tantôt sur le dérèglement du prédicateur :

car, quel qu'il soit, il est toujours le

ministre du Seigneur, qui se sert quand
il lui plaît des ténèbres mômes pour
produire la lumière, et de la boue pour
rendre la vue à un aveugle (Joan., IX, 6) ;

c'est la loi du Seigneur que le .prédica-

teur annonce, qui ne perd rien de sa pu-
reté, quand même elle passerait par une
bouche impure : Lex Domini immaculata, et

comme nous ne serions pas moins obligés

de rendre nos respects et nos adorations au
corps de Jésus-Christ quand nous le ver-

rions entre les mains du démon, nous ne
sommes pas plus dispensés de respecter sa

parole dans la bouche d'un ministre indi-

gne : aussi le Seigneur nous a avertis que les

Scribes et les Pharisiens étant assis sur la

chaire de Moïse, nous devons observer tout

ce qu'ils nous diront, mais que nous ne de-

vons pas faire comme eux (Mall/t., XXJU, 2

3), « parce que, dit sainlAugustin, ce qu'ils

disent vient de Dieu, et non pus d'eux, et ce

qu'ils font vient d'eux, et non pas de Dieu.

Ainsi, dit ce Père, ceux qui prêchent bien,

mais qui vivent mal, ne laissent pas d'être

utiles à leurs auditeurs, quoiqu'ils so nui-

sent à eux-mêmes (26). »

3. Enfin, nous avons dit qu'on sort de
l'église sans faire aucune réflexion sur le

discours qu'on a entendu ; à peine le pré-
dicateur l'a-t-il fini, qu'on ne s'en souvient
plus du tout; on !e blâme ou on le loue sui-

vant nos idées ou nos passions ;on lui fait

d'indignes compliments, comme si la fin de
la prédication devait être la fortune ou la

gloire du prédicateur
; quelquefois on pré-

tend avoir reconnu quelqu'un dansquelque
trait de morale, et on ne manque pas de le

retenir pour avoir lieu d'en faire une satire

ou une médisance : mais sûrement l'on ne
s'applique rien de ce qui irait à reprendre
ou à reformer nos mœurs. Voulons-nous pro-

fiter de la parole de Dieu, attachons-nous
avec d'autant plus de soin aux choses que
nous avons entendues, pourn être pas comme
Veau qui s'écoule et se pcrd(llebr., II, 1] ; re-

gardons celte divine parole comme un mi-
roir qui n'est pas fait pour nous faire voir les

antres, mais qui doit servir pour nous con-
sidérer nous-mêmes : ainsi, il ne faut pas seu-
lement nous y regarder en passant, de peur,
dit l'apôtre saint Jacques, d'oublier dans
le moment comme nous sommes [ails (Jac,
I, 2i); mais il faut l'emporter avec nous,

('10) Qui vero s «picnlor, et elnquentcr tlicll, vint
attletn nequiier, erullit quidem inullos dicendi »m-
<iio os, quamvia animai sas sii inultlis. (S. Ait;.,

De daci Chritli.)

et l'avoir sans cesse devant nous pour nous

y contempler jour et nuit: et c'est ce que le

Prophète demandait à son Dieu par ces pa-

roles : Que votre loi, Seigneur, soit toujours

au milieu de mon cœur (Psal. XXXIX, 9),

quelle soit ma rèyle et mon étude. (Psai.

CXVI II, 77.)

Saint Grégoire remarque que la raison

pour laquelle Moïse avait ordonné que le

bassin d'airain qu'on mettait à l'entrée du
tabernacle, où les prêtres devaient se laver,

fût composé de miroirs, c'était afin qu'en
se lavant ils se regardassent pourôter les or-

dures qu'ils auraient pu remarquer sur eux,
et pour paraître avec plus de décerne
devant la majesté divine. « Ces miroirs, dit

ce Père, étaient la figure des divins précep-

tes, dans lesquels nous devons sans cesse

nous considérer, afin de découvrir les taches

de nos âmes, et de pouvoir les effacer (27). »

Or, pour se bien considérer dans ce miroir,

il faut se retirer à l'écart sitôt que le ser-

mon est fini, ou qu'on a fait une lecture spi-

rituelle; il faut rappeler en sa mémoire ce

qu'on a principalement remarqué avoir plus

de rapport à notre état, ou à nos disposi-

tions, nous appliquer ce principe, ou cetln

morale, nous reconnaître dans ce médisant,

cet avare, cet impudique, et nous dire cha -

cun, suivant le péché capital qui nous do-

mine, C'est moi qui suis la figure de ce grami

chemin ouvert à toutes les passions, c'est

mon cœur qui est tellement endurci au pé-

ché, que la parole de Dieu no peut aucune-
ment le pénétrer ; ah 1 je veux labourer cet.

e

terre, la fendre par let'erde la componction,
l'environner d'épines (Eccli., XX VI II, 28),

afin que ce ne soit plus un chemin public, et

que la semence de la parole de Dieu ne

puisse pas être emportée par le démon ;

c'est moi «lui suis celte terre, ou plutôt celte

pierre qui reçoit la semence avec joie, qui

conçoit de temps en temps de bons désirs
;

mais, parce que mon cœur manque de pro-

fondeur, c'est-à-dire d'humilité; parce que
je n'ai pas la racine de la charité, ni le suc

delà véritable piété; parce que mille secrè-

tes (lassions me dominent ; à la première
tentation j'abandonne lâchement la vérité

que j'ai connue, et je préfère des plaisirs

passagers à une félicité éternelle. Ah I je vais

demander à mon Dieu lo don des larmes

pour amollir la dureté de mon cœur, et le

prier de me donner la constance nécessaire

pour pratiquer les bonnes résolutions que
j'ai formées: c'est moi qui suis cette terre

pleine d'épines, c'est-à-dire, dont l'esprit

est rempli des soins et des inquiétudes du
siècle, de l'illusion des richesses, et des

p'aisirs de celle vie qui étouffent la parole ;

ah 1 je vais commencer aujourd'hui à arra-

cher ces épines de mon cœur, et les arrai her
jusqu'àla la racine, afin qu'il devienne une
bonne terre capable de rapporter non-seu-

(27i Spécula qnippe stinl prœccpln Dei in quihus
se sanciu: animai semper uspieiunt , ci m qu;e in

cis suni foeditalis macula; deprelicnjuin. (S. Grcq
lion» 17 in lîvang \
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lement trente et soixante, mais cent pour
nu ; cl c'est ainsi que la parole de Dieu
bien méditée nous fera connaître la règle

que nous devons suivre, el nous fera pi eudre
une ferme et sincère résolution de nous y
conformer : Ecouter la parole de Dieu, et ne

lu mettre pat en pratique, c'est être sembla-

ble à un insensé qui a bâti sa maison sur le

sable: mais l'écouter et la pratiquer, c'est être

semblable à un homme sage qui a bâti sur la

ferme pierre. (Matth., Vil, 24, '20.; Oui ! c'est

être insensé que de recevoir celle divine

semence, ou le long du chemin, OU dans des

pierres, ou dans des épines, puisqu "alors

ou le démon l'enlève, ou le soleil la brûle,

ou les épines ('étouffent ; mais c'est être sage
que delà recevoir dans un ca>urbon et sincère,

où elle puisse être conservée, et porter du
fruit par la patience.

Seigneur donnez-nous cette sagesse de
méditer sans censé votre loi(Psal.CW'ni,"i'îj,

et de l'avoir toujours devant les} eux pour
connaître et pour approfondir de plus eu
plus nos obligations

; que sa lumière soit

pour nous un fidèle miroir qui nous fasse

voir ce qu'elle nous défend, et ce qu'elle nous
ordonne; ce que nous devons retrancher

en nous, et ce que nous sommes obligés d'y

ajouter, puisqu'en vain la connaissons-nous,
si nous ne la pratiquons pas, et puisqu'en
l'écoulant el la niellant exactement en pra-

tique, nous espérons, en vertu de votre pa-

role sacrée, et voire grâce en cette vie, et

votre gloire on l'autre. Ainsi soit-il.

DIMANCHE DE LA QUINQUAGESIME.

Sur l'Evangile selon saint Luc, c. XVI 11,

v. 31-43.

Cet entretien que le Fils de Dieu eut avec
ses apôtres louchant sa mort, et toutes les

circonstances qui devaient ia rendre cruelle
et ignominieuse, se passa la dernière fois

qu'il alla à Jérusalem, où il fut reçu en triom-
phe, el aux acclamations de toui le peuple.
(Luc, XIX, 37.)

L'Eglise ne pouvait choisir un Evangile
plus capable de réprimer les dérèglements
des chrétiens, que celui qui les applique à

l'histoire delà Passion du Sauveurdu monde;
entrons dans son esprit, et faisons en sorte
que la considération des douleurs et des
affronts qu'un Dieu va bientôt soulfrir poin-

tions, puisse nous sevrer des vains plai-

sirs et des joie-i frivoles de ces jours de dé-
sordres, et que l'exemple d'un aveugle guéri
soit capable de nous guérir de noire aveu-
glement.

Jésus prit à part ses douze apôtres et leur
dit : Voilà que nous allons à Jérusalem, et

tout ce qui a été écrit par les prophètes lou-
chant le fils de l'Homme sera accompli.
Le Fils de Dieu avait déjà parlé plusieurs
fois de sa mort à ses apôtres, tantôt en leur
disaul qu'il fallait qu'il allât à Jérusalem, et

(58) Agnosce, liomo, quant gravia sini > ul liera pio
quittas necesse est Doinimini CUruluiu vuliierari.

iS. Beuh., s c

r

i i

i

. 5, DeNativ j

qu'il y souffrit beau tup [Matth., XVI, 21).
tantôt en leur déclarant • ue t Fils de l'Homme
serait livré entre les mains des hommes t/ui le

feraient mourir Matth , M 11, 21 ; ri a s au-
jourd'hui il entre dans le détail 'les cil

tances qui doivent accompagner cette
et il en parle connue d'une chose qui est
toute prête d'arriver: Ecce aicendimus ll< r i

solymam, voilà que nous a bu, s è Jérusalem,
ou, suivant la lettre, que nous moutons à Jé-
rusalem, parce qu'il fallait mont r pour aller

à Jérusale n. Il pren I à
| ai i sesdouze a

pour leur faire celle confi lenre, Assumpsit
autem Jésus duodecim. Car, il n'était pas a

propos de la faire devant le peil| le jui se
sci ait scandalisé que Jésus allât à Jérusalem
pour y mourir, el n'aurait pas manqué
opposer ; mais aussi il la devait à ses disciples,
pour lesquels il n'avait rien de caché; et
d'ailleurs comme il savait bien que sa mort
les jetterait dans le trouble et dans la

fusion, il la leur prédit pour leur faire con-
naître que celui qui déclare qu'il va u Jéru-
salem pour y mourir, étaii le maître d'y aller,
ou de n'y aller pas, qu'ainsi en v Allant il

s'olfrail volontairement à la mort -.Oblatus est
quia ipse volait [Isa., LUI, 7j ; mais il ajoute
qu'il y va pour accomplir tout ce que h s

prophètes ont dit du Fils de l'Homme:Et
consummabunlur omnia quoe scripta sunt per
prophetas de Filio IJominis, afin que les c i

-

constances mêmes de sa mort qui seraient les

plus eapaples de les scandaliser, servissent à

Jes coniirmerdans la foi desadivinité ; quan I

ils le verraient souffrir tout ce qu'il leur avait
prédit lui-même, et ce que les prophètes eu
avaient exactement prédit.
Que le détail de la Passion de Jésos-Chrîst

qui ne devra t jamais soi tir denoire mémoire,
et que l'on nous propose nujoud'hui comme
l'objet le plus capable d'arrêter la fougue de
nos passions, nous porte a détester le

| éché
qui en est la cause, el à eh craindre les suites

et les conséquences. Pour en connaître toute
l'énormité, considérons ou ce que le Sauveur
a souffert pour l'expier, ou ce que les dam-
nés souffriront dans toute l'éternité pour
l'avoircommis:«0 homme, dit saint Bernard,
reconnais quelles sont tes plaies, pour la

guérison desquelles il a fallu que le Fils de
Dieu ait été blesséj(28) ;

»

—

«Si nous voulons
comprendre, dit saint Césairc d'Arles, l'hor-

reur que noire Juge a pour le péché, regar-
dons la manière dont il le punit (89 . »

.Mais que les fréquents entretiens .p.

Sauveur a sur sa moit avec ses apôtres, i .

l'empressement avec lequel il va à Jérusalem
quand il sait que son heure est venue. Sciais

Jcsus<iuia venir horaejus [Joan., XIII, 1), nous
apprennent à nous occuper sans cesse de la

nôtre, el à nous J préparer toujours; nous
n'en savons pas comme lui, ni le lieu, ni le

temps, ni l'espèce; mais nous ne pouvons
douter que nous n'avancions sans cesse vers

la lin de notre vie, et que chaque pas que

(20) Si voluinus.inlelligere quant graves apml t-e

facial lioniiniun culpas, respiciauiUS a>l pœuab.
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noU' faisons ne nous approche toujours de la

mort ;mais nous n'ignorons pas que cet arrêt

qui fut prononcé au premier homme parées
\mro\es: Morte, morieris (Gen., II, 17), regarde

chacun de nous en particulier, et que si 'e

Seigneur n'a pas exprimé dans notre arrêt

de quel genre de mort nous devions mourir,
« C'est, dit saint Augustin, pour nous taire

craindre toute sorte de morts (30). » Car c'est

par un effet Je la miséricorde de Dieu, dit

encore ce Père (hom. 12)., que l'homme
ignore quand il doit mourir, et que son der-

nier jour lui est inconnu, afin qu'il prenne
soin d'observer tous ceux de sa vie.

Cependant, au lieu de nous occuper de
notre mort, nous faisons tout ce qui e-4 en
nous pour en écarter l'idée ; an lieu de nous

y préparer, comme nous ne la voyons point

précisément dansaucun temps, nous faisons

en sorte que cette pensée vague de la mort
ne nous touche point: de là il arrive, dit le

Sage, que de même que les poissons sont pris

à l'hameçon , et les oiseaux au filet, ainsi les

hommes se trouvent surpris par la mort, lors-

que tout d'un Ciiup elle fond sur eux (Eccli.,

IX, 12) ; c'est-à- dire, que comme on prend
les poissons quamPils se jouent dans l'eau,

et les oiseaux quand ils se jouent dans l'air,

ainsi les hommes sont-ils surpris de la mort
quand ils y pensent le moins : Pensons-y
sans cesse, dit un païen (31), pour nous en
familiariser l'idée, afin qu'elle nous paraisse

moins affreuse quand elle se présentera tout

d'un coup à nos yeux; mais surtout em-
ployons notre vie à faire un essai, et un ap-

prentissage de la mort: Totaviladiscendum
est mori.
Ce serait une trop grande affaire que d'a-

voir tout à la fois à mourir à la vie du corps,

et à l'affection de toutes les créatures : ainsi,

l'âme doit s'accoutumer a mourir tous les

jours : aujourd'hui, à une passion; et de-
main, à une autre; elle doit renoncer, tantôt

à un plaisir défendu, et tantôt sacrifier un
plaisir permis; mourir peu à peu à toutes
les créatures, et cesser de vi vie à elle-même,
afin qu'à l'heure de la mort elle n'ait plus

qu'à consommer son sacrifice en mourant de
la vie du corps. Car la consolation des chré-
tiens est de savoir « que la mort, qui a été

une peine pour le péché dans la loi de na-
ture, peut être un sacrifice pour l'expiation

du péché dans la loi de grâce (32) : » mais,
de peur d'en perdre tout le fruit, faisons
sans cesse réflexion, que comme la vie ne
nous a été donnée que pour nous préparer à

la mort; attendre, à nous y disposer, qu'elle

soit tonte prêle 5 nous enlever de ce monde,
ce serait être semblable à cet insensé qui
attendrait à creuser un puits pour avoir de
l'eau quand le feu serait à la maison : ah!
dit le Sage : Faisons promplemenl tout ce

(50) liliM m a lum genus mm lis exprimilur ut on, m:

limeaiur. (S. Aug.)

(51) Hoc qnoliilie ini'tli lue, ni possis K'quO aiinuo

vilain reKnquere. 'Si.nt.c, De brev.viitv.)

(32) Mors if use tactil est pœna pro peccalo in lege
iialur.r, jam lac.iacsl kosiiu pro pcccalo in lege

a atia'. [S. Alc.j

que notre main peut faire, parce qu'il n\
aura plus ni heure, ni raison, ni sagesse, ni

science dans le sépulcre où nous courons

(Ecole, IX, 10.) Marchons, dit le Sauveur,

pendant que nous avons la lumière, para
qu'il vient une nuit ou l'on ne pourra plus

travailler. (Joan., IX, k.) Nous ne pourrons

plus faire pénitence dans l'enfer, dit sain)

Jérôme (in Eccle.); hâtons-nous donc de.

demander grâce à Dieu, tandis que la porte

de la miséricorde e^t ouverte; travaillons,

quand nous en avons encore le temps, et

que nous pouvons prévenir les maux qui

sont toujours suivis d'une mort, dont on m-

s'est jamais occupé, et à laquelle on ne s'est

point préparé : Dum in isto sœculo es, fe~

stina ugere pœnitentiam; or, pour nous pré-

parer à la mort, allons, à l'exemple du Fils

de Dieu, au-devant des affronts et iles op-

probres, ou du moins souffrons avec sou-
mission et patiencs ceux que la Provi-

dence nous envoie.
Lundi. — Car il sera livré aux gentils, il

sera moqué, il sera fouetté, on lui crachera

au visage, et, après qu'ils l'auront fouette,

ils le feront mourir, et il ressuscitera le troi-

sième jour. Ici, remarquons avec quelle sa-

gesse le Fils de Dieu ménage les esprits de
ses apôtres, et comment il cherche à les

fortifier, lorsqu'il leur dit ce qui serait le

plus capable de les abattre; il leur prédit

toutes les ignominies qu'il doit endurer;
mais il leur prédit en même temps que I"

troisième jour il ressuscitera : Et tertia die.

resurgel; il leur met, pour ainsi dire, dans

un même point de vue, et ses souffrances

et sa gloire, afin, dit saint Grégoire (hom. %
in Evang.), que s'ils le regardaient comme
devant bientôt mourir, ils ne doutassent pas

aussi qu'il ne dût bientôt ressusciter, ut cum
eum morientem cernèrent, sicut prœdictum
est, etiam resurrecturum non dubitarent : car

comme il ne leur cachait point ses souf-

frances, ni ce qu'il devait endurer de plus

ignominieux, il méritait d'autant plus d'être

cru lorsqu'il leur prédisait les avantages

qui devaient suivre ses humiliations (33).

Mais que veut-il leur faire entendre d'ail-

leurs, sinon que le chemin de la croix est

celui qui conduit à la gloire, c'est ce que
les apôtres ont parfaitement compris; ils

n'ont pas ignoré que le Calvaire est le che-
min du Thabor, et qu'être des disciples du
Sauveur, c'est être destiné aux croix et aux
souffrances, ainsi que saint Pau! récrivait

aux Thessaloniciens : Jpsi enim salis quod
in hoc ])osili tumus (l Thess., III, 3.) Pou-
vons-nous dire que nous suivons, aujour-

d'hui, le chemin du Maître et des disciple*,

ou plutôt ne pouvons-nous pas assurer que
celui dans lequel nous marchons y est tout

opposé; et, pour nous en convaincre aisé-

(55) lia'c aiilein praeiieit, ul cum Irislia venisse

viiiciini, «ci lion; spe nsiiricclioncin exspeclcnl,

nain si infesta non t.icuit, etquae opprobriis pleiia

esse vi.lcliaulur non occuliavil eis, non injuria

prospéra quoipie eranl crednxJa. (S. Cu&ïs.uom,
l'(i, in Matlh.)
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ment, «oyons dans noire Evangile ce que
Jésus-Christ notre divin modèle a souffert,

et comparons-le avec ce que noua souffrons,

et nvec la manière dont nous le souffrons.

Il fera livré aux gentils: Tradelur enim

gentibus •. un de ses apôtres le trahira par

un baiser, le livrera entre les mains des

Romains, qui lui feront mille outrages que

les Juifs n auraient pas osé lui faire s'ils

avaient été les seuls a le faire mourir; et le

Sauveur traitera ce perfide d'ami, Amiee, ad

quid venisti. (Matth., XXVI, 50.; // sera mo-
qué, « illudetur; » on lui mettra un roseau à

la main; on lui voilera le visage; on s'age-

nouillera devant lui par dérision; un soldat

aura l'insolence de lui donner un soufflet;

et le Sauveur lui demandera, pour toute

chose, de lui faire connaître en quoi il a

manqué : Si maie lovutus sum, teslimonium
perlube de malo. (Joan.. XV11I, 23 ) // sera

fouetté, « flagellabitnr; » ou le dépouillera de

ses vêtements; on l'attachera à un poteau, et

on lui fera endurer la honte et la douleur

de la flagellation, et il riouvrira pas la bou-
che pour se plaindre : « ht non aperiet os

suwn. » (Isa., LUI, 7.) On lui crachera au vi-

sage, « conspuelur; » cette indignité est

telle que les termes les plus forts n'y peu-
vent rien ajouter ; et il la souffrira avec la

môme douceur et la môme modération. Et
après qu'ils l'auront fouetté, ils le feront

mourir : « occident eu>n ; » ils le chargeront
de sa croix ; ils l'y attacheront avec des
clous; ils lui feront répandre jusqu'à la der-

nière goutte de son sang, et il se laissera

conduire comme un agneau qu'on va égor-

ger, sicut ovis ad occisionem ducetur (Ibid.);

et, prêt à rendre l'Ame, il excusera ses

ennemis et ses bourreaux, et demandera
grâce pour eux à son Père : Pater, dimitte

Mis. (Luc, XXIII, 34.)
C'est ain»i qu'un Dieu a souffert les dou-

leurs les plus aiguës, et les outrages les

plus cruels : et mms, plutôt des vers de (erre

que des hommes {Psal. XXI, 7), criminels
avant que de naître, et coupables depuis
notre naissance de mille et mille péchés,
que nous ne pouvons expier que par un
bon usage des tribulations et des souffrances
de cette vie; qui peut dire avec quel em-
portement nous supportons les moindres
fautes de nos amis, et avec quel désespoir
nous souffrons tout ce qui nous vient de la

part de nos ennemis; mais, que dis-je! bien
loin d'imiter ce divin modèle, ne croirait-on

pas plutôt que dans ces jours qui semblent,
pour ainsi dire, consacrés au démon, les

chrétiens veulent imiter les Juifs, et cher-
chent à renouveler l'histoire de la Passion
de Jésus-Christ?
En effet, ils le trahissent et le livrent aux

gentils; car n'est-ce pas le trahir et le livrer

«pie de prendre ouvertement le parti du
monde, qui est son ennemi; que de s'aban-
donner aux désordres et à l'iniquité, que de
commettre, dans le christianisme, des cri-

mes dont les païens prennent occasion de
mépriser la religion de Jésus-Christ? C'est
donc ici que1 l'on peut adresser aux chrétiens

ce que le Seigneur disait autrefois aux Juifs

par un prophète : Allez chez les nations
idolâtres, et voyez s'ils ont un temps où ils

abandonnent leurs dieux et les méprisent
ouvertement, et c'est cependant la

| l.ninte

que j'ai à faire de vous: Transite ait m-
sulan Cethim,.,. et videte si factum est hu-
juicemodî. Si mutavit gens deos suos ,-... p<>-

pulus vero meus mutavit gloriam tuam in

idolum. (Jerem., II, 10.) ils se moquent di-

lui : « illudetur, » car n'est-ce pas s'en mo-
quer que de l'appeler notre Dieu et notre
Roi, d'aller s'agenouiller devant ses autels

où il est exposé perdant ces jours pour y
recevoir nos adorations, et de se livrer en-
suite au crime et à la dissolution? .Mil di-

sait autrefois le prophète Elie, indigné de
voirie peuple de Dieu chanceler des deux
côtés, et se partager entre le Créateur et la

créature : Si le Seigneur est votre l/ieu

,

suivez-le; mais si c'est Baal, suivez-le : « Si
autan Jiaal, sequimini illum. » (III Heg.,
X\ III, 21.) Ils le font mourir, « occident
eum; » hélas 1 que celte seconde mort est

bien plus cruelle pour lui que la première,
et plus criminelle pour ceux qui ia lui font
endurer; plus cruelle pour lui, parce qu'en
ces malheureux jours on lui fait souffrir
une infinité de morts : Rursum crucifigaite*
sibimetipsis Fitium Uei (Hebr., VI, 6j, et

que plus inhumains que les Juifs, nous té
foulons aux pieds,

\
our user de l'expression

de l'Apôtre : Qui Filium Dei conculeaverit
(llebr., X, 20] : mais plus criminelle pour
nous; car les Juifs l'ont tué avant qu'il fût
mort pour eux, et nous le tuons après qu'il
est mort pour nous: les Juifs l'ont crucifié
lorsqu'il avait une chair mortelle et qu'ils
ne le connaissaient point; nous | L> crucifions
après qu'il a pris un corps glorieux (I Cur.,
11, 8), et que nous faisons profession de le

reconnaître pour notre Dieu et notre Ré-
dempteur. Les Juils, en le faisant mourir,
ont travaillé au grand ouvrage de notre
salut, et, en commettant un déicide, ils oui
exécuté ce que la justice du Père éternel
avait ordonné, et ce que l'amour du Fils dé-
sirait le plus ardemment; et nous, en le fai-

sant mourir, nous anéantissons le mérite de
sa mort, et nous nous opposons aux desseins
du Père, et à ceux du Fils. Tel e-t l'excès

du dérèglement des hommes, opposé à l'a-

mour excessif d'un Dieu, qui prédit aujour-
d'hui à ses apôtres, dans les termes les plus
précis, tout ce qu'il devait endurer, et ce-
pendant l'Evangile ajoute :

.Mardi. — Mais ils ne comprirent rien à
tout ceci; ce discours leur était caché, et ils

n'entendirent point ce qu'il leur disait. Com-
ment se peut-il faire, dit saint Cbrysostoroe,
que les apôtres n'entendaient point ce que
leur disait le Sauveur, et que cei endanl un
autre évangéiisle n -marque qu'ils étaient
tout étonnés et ne suivaient qu'avec crainte :

/;'/ stupebant, et sequentet timtbantf(Marc.
t

X, 32. ) Ce Père lépoid que les apôtres
voyaient bien, par ce que le Fils de Dieu
leur disait, qu'il devait mourir, mais qu'ils

ne voyaient
|
oint encore ni le mystère de
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cette mort, ni le bien qui devait en revenir

a tout l'univers : ils savaient bien que les

morts pouvaient être ressuscites par des

vivants; niais ils ne comprenaient pas qu'un

mort pût se ressusciter soi-même, et se res-

susciter pour ne plus mourir; ils ne sa-

vaient pas quel devait être le genre do sa

mort, et outre ce mot de mort en général

qui les troublait, ces circonstances parti-

culières de moqueries, d'outrages et (le

fouets, les. surprenaient étrangement : c'est

pourquoi ils se trouvaient dans une peine

d'esprit, et dans une irrésolution très-

grande : « Tantôt ils croyaient, tantôt ils ne
croyaient pas, et ils ne pouvaient bien com-
prendre ce qu'on leur disait (34). »

Or, l'on peut assurer que ce qui les em-
pêchait principalement d'entendre les dis-

cours du Fils- de Dieu, et ce qui faisait leur

tristesse, c'était l'aversion qu'ils avaient

pour les souffrances : car ils étaient à peu
près dans ie même état que ce jeune homme
de l'Evangile, a qui le Sauveur dit de vendre
ses biens et d'en donner le prix aux pauvres :

celte parole l'affligea, et il s'en alla triste:

Contristatus in verbo, abiit mœrens ( Marc,
X, 22); ils l'auraient mieux entendu s'il

leur avait parlé de grandeur et de gloire, et

la demande que lui firent en même temps
les deux fils deZébédée (lbid.,37), nous fait

assez connaître qu'encore grossiers et char-
nels, ils avaient autant de goût pour l'éléva-

tion, que d'aversion pour (l'abaissement [et

la croix.

Ne cherchons point ailleurs la raison pour
laquelle tant de chrétiens ne comprennent
rien à la religion de Jésus-Christ : Et ipsi

nihil horum intellexerunt, c'est que toutes

ses maximes sont opposées à leurs inclina-

tions; on ne veut point entendre.ee qu'on no
veut pas croire, et on ne veut pas croire eo
qu'on ne veut point pratiquer, ni se con-
vaincre d'une vérité qui n'irait qu'à nous
condamner un jour. « Ainsi, dit Minulius
Félix, plusieurs nient la résurrection, pour-
quoi? parce que, persuadés qu'elle est pour
eux plus à craindre qu'a désirer, ils aiment
mieux se persuader qu'ils rentreront tout en-
tiers dans le néant, que do croire qu'ils res-

susciteront un jour pour être livrés à des sup-
plices élernels(lîo). » Nou> pouvons donc dire
i|ue si, selon la pensée d'un philosophe liber-

tin (36), ce fut la crainte qui porlad abord loi

hommes effrayés de voir la foudre renver-
ser et brûler leurs maisons, à reconnaître des

(34) Modo crcdcntcs, modo iliscredenlcs, qua:
dicebautur capere non poteranl, adeoque procul a

reela i ii tel ligeMia eranl. (S. Ciiiiys., Iiuin. 06 in

Slaiilt.)

(ôb) Nec ignoro filerosqtie conscieniia ineritoroni
niliil se posse modem ma^is opiare quant credi-re;
ii i

a

I îi h l euini exsliugui pcuilus, quain ad supplicia

reparari.

(ôb) PriuiUS in orlic deos fecit tiiilOf...

(I'etuon., l'ïag., cl Stat., th. III, v. GG1
.

)

( •3 T i blliiiû i, peues quos milla est veiiialis pieni-

iiuii», quia nec uucior veritalis Deus, inaluin ac b<>-

i.u.ii pin arbilriu ac libidiue iulerprelanuir. Non
poiesi aliud esse quod veie qiiîdeui est bonUii: >eii
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dieux, et à leur ériger des autels ; la crainte,

au contraire, des supplices destinés dans
l'autre vie est la principale et l'unique cause
pour laquelle les impies s'efforcent de con-
tredire la vérité d'un Dieu juste et tout-

puissant.

Telle est le plus souvent la source de
notre incrédulité; mais croyons- nous de
bonne loi que, parce qu'une raison favorise

nos passions, elle puisse être de mise de-
vant le Seigneur? « Il n'appartient qu'à des
impies,-dit TerluUien, qui ne connaissaient
ni Dieu ni sa vérité, d'expliquer au gré do
leur volonté, ou de leurs passions, ce qui est

bon, ou ce qui est mauvais; mais pour nous,
nous savons que la vérité seule, selon la-

quelle ce qui est bon ne saurait être mau-
vais, et ce qui est mauvais ne saurait être

bon, doit être la règle de nos sentiments,
toutes choses étant arrêtées pour être ie

qu'elles sont dans la vérité de Dieu qui no
peut changer (37). » — « Lors donc quil
s'agit déjuger de la foi, ne nous servons pas
dit saint Augustin, de balances trompeuses.
où l'on ne pèse les choses que comme il

nous plaît, mais servons-nous de la balance,

de Dieu qui se trouve dans les saintes Ecri-

tures, qui sont comme le trésor du Sei-
gneur (39) : » alors quoi que nous puissions
faire pour douter de la vérité de la reli-

gion, nous n'en viendrons jamais à bout,
les preuves en sont trop évidentes; un cœur
corrompu peut bien souhaiter qu'elle soit

fausse, mais uu esprit solide ne s'en con-
vaincra jamais. Lisons l'Evangile, et nous
y reconnaîtrons en tout une sagesse toute
divine : car, pour ne pas sortir de celui-ci,

le Sauveur parle à ses apôtres île sa mort
et do sa résurrection : « Mais comme ils

étaient eacoro faibles et grossiers, pour
donner plus de croyance à ses paroles, il

permet qu'un aveugle se trouve sur le che-
min de Jéricho, afin de le guérir en leur
présence, et que ceux, dit saint Grégoire,
qui n'étaient pas capables de comprendre
les paroles d'un mystère trop relevé, fus-
sent confirmés dans la foi en voyant des ac-
tions qui ne pouvaient partir que d'un
Dieu (39). »

Meucredi. — Or il arriva que lorsqu'il

était près de Jéricho, un aveugle se trouva
assis le long du chemin qui demandait l'au-

mône, et entendant ie brait du peuple qui
passuil, il s'enquit de ce que c'était. Les mi-
racles du Sauveur, dit saint Grégoire (l. c),

iimliiin : oiunia aulciii pcncs Dei veritaicui lixa suie.

(Tertull., De syeciuaihs., cap. 20, 2i.)

(58) Non allcramus sl.iteias dolosas'ubi appui -

dainus quod voluinus, et quouiodo voluinus. Se<i

affeiamus divinain sutcrain de Scripluris sanclis,

lauquam de thesanris Duininicis. (S. Aie, Ub. 1,

De bapl. conlr. Don., cap. i'<.)

(39) Sed quia tauiales adliuc discipuli null.i

modo valebuul capere \er!>a myslerii, venilur al
ruiiacultiin

; aute coi uni oculos m'eus lumen ro> i-

pil, ut qui cœleslis Ulvslci'ii veiba non opèrent, cos
ad lidoui cœfeslta facia solidarent. (S. Grec, boni.
I, in bivutig.)
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doivent êlie pris de manière qu'on croie
iostbi ol qu'on y trouve d'ailleurs la

matière de quelque inslruclion : voyons
donc ce qui nous est signifié par cet aveugle
que le Sauveur guérit; ce l'ère entend par

cet homme qui avait perdu les veux du
corps, le genre bumaiu aveuglé |<ar le pé-
ché d'Adam, et éclairé par la venue et la

présence du Rédempteur.
Mais pour entrer dans une morale qui

puisse regarder charpie homme eu particu-
lier, disons que tous les pécheurs sont vé-

ritablement aveugles, parce que l'aveugle-
ment est la peine du péché, suivant ces
paroles d'un prophète : Ambulabunt ut cœci,

tjuia Domino peccarerunl (Soph., I, 17); et

<pie leur propre malice leur crevant les yeux
Sap., 11, 21 J , ils ne voient ni les ieux do

l'enïer, ni la gloire du paradis, ni la beauté
de la vertu, ni la laideur du péché : mais en
quoi ils sont, pour ainsi dire, plus aveugles
• pie l'aveugle môme de notre Evangile, c'est

que cet aveugle connaît son aveuglement,
et fait tout ce qu'il peut pour êlre guéri, et

que la plupart des pécheurs croient avoir de
bons yeux, et aiment leurs maladies, bien
loin d'en chercher la guérison : Si vous étiez

aveugles, répond Jésus-Christ aux Pharisiens,
vous n'auriez point de péché; c'est-à-dire si

vous connaissiez votre aveuglement, vous se-

riez véritablement éclairés, parce que vous
auriez recours au Médecin : 7nais maintenant
twus dites que vous voyez, et c'est pour cela

même que votre péché demeure toujours en

vous (Joan., IX, 41 ) : car, c'est comme si le

Sauveur leur eût dit, Parce que vous croyez
voir clair, vous ne cherchez point de remède
à votre aveuglement, qui ne sera Jamais
guéri.

N'est-ce pas ce qui arrive à la plapart
des pécheurs? Ils disent que le bien est mal,

et que le mal est bien, ils donnent aux ténèbres

le nom de lumière, à la lumière le nom de té-

nèbres : ils font passer pour doux ce qui est

amer, et pour amer ce qui est doux (Isa., Y,

20) ; ils croient être les seuls sages, et s'ima-

ginent que tous ceux qui ne font pas comme
eux sont des insensés [Sap., V, k): d'où il

s'ensuit qu'au lieu de vouloir guérir de leur

aveuglement, ils aiment leur aveuglement ;

c'est l'aveu sincère que fuit saint Augustin
[Soliloq., cap. 33) de l'état où il était avant

.sa conversion : Ccccus eram, et cœcitatem

amabam. Craignons cette disposition, com-
me la marque la plus évidente de la ré-

probation
;
quelque corrompu que soit notre

cœur, préservons-le de tomber dans l'aveu-

glement, que la lumière de la foi puisse

toujours nous éclairer dans nos plus grands
désordres, ce sera le moyen de ne les aimer
jamais, et d'être toujours dans le désir el

la volonté d'en sortir; au lieu de vivre dans
une insensibilité pour ce qui regarde notre

salut, ayons une sainte curiosité de nous
instruire de tout ce qui peut avoir quelque
rapport à notre étal : souvent la conversion

(40) Quis est qui clamât ml Ciiristwm, ul pdla-

lur interior escitaa ? clamai ad Ghristum qui coit-

d'un pécheur est attachée a un premier
mouvement qui peut paraître naturel : tan-
tôt à qller entendre un tel nrédicatt
i
arce au'il est éloquent; tantôt a lire un le!

livre de piété, parce que le style ei

iblej et néanmoins c'est un don de ce-
lui qui veut nous guérir; ne fermons jamais
l'oreille a la vérité, pour qu'elle entre en
nous; c'est un'- semence qui lot ou lard
prendra racine, et produira du fruit; voyons
"histoire de notre aveugle, il a ouï dire que
Jésus de Nazareth, en passant (h lieu en lieu,

faisait du bien à tout le monde, il l'a cru : il

éniendit du bruit, il s'informa de ce que co

I
ouvait êlre.

Jeudi. — On lui répondit que c'était Jésus
de Nazareth qui passait par M : en même
temps il cria : Jésus, Fils de Dot id, ayez pilit

il moi. Quelle heureu-e nouvelle pour cei

aveugle, d'apprendre que celui qui passait,
élait celui-là même dont il avait ouï racon-
ter les prodiges et les miracle?! il r rofite de
l'occasion aussitôt, ei sans perdre an ins-
tant, il s'écrie : Jésus, Fils de David, ayez
pitié de moi; un évangéliste marque qu'il

se dépouilla de ses vêtements, et courut au
Seigneur: Projecto vestimento sur, cjsiliens,

renitad eum ( Marc, X, 50) ; d'où i.ons pou-
vons comprendre et le grand dé-ir qu'il

avail d'être guéri, et l'excellence de '.a foi,

I

-ar ces paroles Jésus, Fils de David; car

c'était le reconnaître pour le Messie, que les

Kcritnres avaient assuré devoir être «le la

rare de David : aussi quand les Juifs firent

au Sauveur une entrée solennelle dans Jé-
rusalem, ils ne lui donnèrent point d'autre

louange que celle-ci : ELoaannu Filto David.
{Matth., XXI, 9.)

Voulons-nous êlre guéris de notre aveu-
glement, imitons l'aveugle de notre Evan-
gile ; à la première nouvelle que nous pou-
vons avoir que le Seigneur est proche de
nous, c'est-à-dire au premier bon mouve-
ment, à la première inspiration, ne perdons
pas un instant : quelque méprisables que
nous soyons, ne craignons point de nous
approcher de lui : pouvons-nous être pires

qu'aveugles et que mendiants? (S. Curas.,
boni. 67, m Matth.) Réveillons notre foi

endormie, pour connaître le malheur de
notre état, pour désirer d'en sortir, et pour
êlre convaincus que notre Dieu sera le mé-
decin de toutes nos maladies : c'est lui qui
éclaire les aveugles : Illuminai cœcos (Psal.

CXLV, 8); c'est lui qui enrichit le pauvre,
Paupcrcm dilat ( 1 Rey., Il, 7 ; mas c'est à

nous à confesser notre aveuglement et notre
misère, et à crier du plus profond de noire
cœur : Jésus, Fils de David , ayez pitié de
moi.

« Qui est celui, dit saint Augustin, qui crie

au Sauveur pour.êlre délivré de son aveugle-
ment, sinon celui qui méprise le monde, (pu

fouleaux pieds les voluptés du siècle (VU)? »

C'est celui qui >e dépouille de ses babils,

comme cei aveugle ; c'est-à-dire qui quitte

temuit illuminai, damât ad CUristum qui Rperott

sxculi VOtUpUtCB. 1$. Aïo., in Matth., senti. 23.



237 DISCOURS ET HOMELIES SUR LES EVANGILES r,$

ses biens, qui renonce à ses affections, qui

so défait de tout ce qui peut l'empêcher de

suivre Jésus-Christ. Ali! dit ce Père, qu'il y

en a dont la voix se fait entendre, et dont fe

cœur est muet ! Multi sonant voce, et corde

muti sunt ; car, telle est la disposition de

la plupart des chrétiens, ils demandent leur

conversionau Seigneur, maisilsJademandent

si faiblement, qu'on peut assurer qu'ils

seraient bien fâchés d'obtenir si lot l'effet de

leur demande; la raison est qu'ils n'ont point

defoi, et que leur aveuglement est tel que
rien ne peut être capable de leur dessiller les

yeux. «Rougissez, hommes charnels, qui ne

voyez pas Jésus-Christ arrêté devant vous,

que même deux aveugles qui n'étaient pas

comme vous dans la voie, mais assis le long

du chemin, n'ont pas laissé de reconnaître,

et de confesser (il).»

Car saint Matthieu rapporte qu'il y eut

deux aveugles guéris, quoique saint Marcel
saint Luc ne parlent que d'un : ce qui fait de-

mander si ce sont deux histoires différentes,

ou si c'est la même rapportée par C9S trois

évangélistes. Saint Augustin ayant égard
aux circonstances qui sont pareilles, estime
que les uns et les autres racontent la même
histoire ; mais que comme l'un de ces aveu-
gles nommé Barthimée, fils de Timée (Marc,
X,W>), était plus connu que l'autre, parce que
de riche qu'il était, il avait été réduit à la

mendicité; saint Marc et saint Luc ne parlent

que de celui-ci, et que saint Matthieu ra-

contant les choses plusexaciement fait men-
tion de tous les deux : quoi qu'il en soit, ils

conviennent tous qu'ils criaient si fort, que
le peuple fut importuné de leurs cris.

Vendredi. — Et ceux qui allaient devant le

reprenaient, et lui disaient qu'il se tût, mais il

criait encore beaucoup plus fort : Fils deDavid,
ayez pitié de moi. Dès qu'on veut se donner
sincèrement au Seigneur, il faut s'attendre

a souffrir bien des contradictions de la part

iie6 hommes lâches, qui ne manquent pas
de s'opposer à notre dessein, et d'y former
('es obstacles: mais ne perdons pas courage,
dit saint Augustin; si nous persévérons, ces
mêmes chrétiens qui nous blâmaient d'abord
nous approuveront dans la suite (4-2) ? Car
la vertu a tant d'éclat et de beauté, qu'elle

force ses ennemis de l'admirer, et de lui

donner de justes louanges ; notre Evangile
nous fournit la preuve decette vérité; nous
y remarquerons que ceux qui allaient

devant reprenaient cet aveugle, et lui di-

saient qu'il se lût : Et qui prœihant increpa-
bant eum al tacerel , mais qu'ensuite,
comme s'ils l'eussent loué de sa persévérance,
ils lui dirent, Ayez bonne espérance, levez

-

vous, ii vous appelle : Anim&quiw eslo :

purge, vocal te. (Marc, X. 5-9.)

C'est cette persévérance que nous devons
imiter dans cet aveugle, puisque c'est à cette

vertu qu'il doit sa guérison ; soit donc que
le Seigneur paraisse ne nous pas écouter,

soit que les hommes veuillent nous faire

taire, au lieu de nous rebuter, crions encore
plus fort : Jésus, Fils de David, oyez pitié de
nous. Le Sauveur ne distribue passes grâces

toujours de la même manière : tantôt il

prévient une Samaritaine, et lui donne une
eau vive (Joan.

t
IV, 10; qu'elle ne demande

pas; tantôt il rejette une femme Chana-
néenne qui lui demande la guérison de sa

fille avec une foi digne de ses louanges
(Matlh., XV, 22, 28). « Ainsi, quand le Sei-

gneur différerait de nous donner ce que nou-
lui demandons, quand plusieurs s'oppose
raient à nos demandes, ne cessons point de
prier, puisque rien n'est plus capable d'atti-

rer sur nous la miséricorde de Dieu que cette

persévérance pleine de foi; c'est la grande
instruction que nous donne cet aveugle : ni

sa pauvreté, ni son aveuglement, ni l'inutilité

de ses cris, qui d'abord ne sont point exaucés,
ni la dureté de ce peuple qui le menace, ni

toute autre chose n'est capable d'éteindre

le feu de son zèle (k'i). » At ille multo magis
clamabat, Fili David, miserere mei : un gran i

désir fait beaucoup prier, et est lui-même
une forte prière. « Cet aveugle, dit saint Jé-

rôme, est menacé par le peuple, et loin de
se taire il redouble ses cris, pour faire con-
naître le parfait désir qu'il a de !a véritable

lumière (kk). » II est exaucé, parce que sa

misère qu'il ressent, et qui le presse, le fait

beaucoup crier ; il dit avec le Prophète :

Seigneur, prêtez l'oreille à ma prière, et

exaucez-moi, carje suis pauvre et indigent.
(Psal. LXXXV, 1.) Ressentons notre misère
comme lui ; nous désirerons comme lui;

nous prierons comme lui ; nous dirons avec
le grand Augustin (Conf., lib. II, cap. 25) :

«Seigneur, mon Dieu, soyez attentif à m-
voix, et que votre miséricorde exauce le

désir de mon cœur ; regardez mon âme, et.

écoutez les cris qu'ellejette du plus profon-
de sa tubère. » El notre cri ira jusqu'aux
oreilles du Seigneur, qui nous exaucer.,
et fera pour nous ce qu'il a fait pour ce

aveugle.

Samedi.—Alors Jésus s'arrêta, et commandi 1
,

qu'on le lui amenât, et s''étant approche, Jésus
lui demanda, Que voulez-vous queje vous fasse'
l'aveugle répondit : Seigneur, faites que je
voie. La persévérance de cet aveugle lui

bientôt récompensée: le Fils de Dieu s'ar-
rêta, et le fit approcher: Josué arrêta \u

(il) Erubescilc, <arnaleso< nli ; anic vosCliristmn
bluirtem non aspicii.s, quen eliani credlderwil du»)

ciui hcilenlrs secus viain, non in via. (Auelor.
Ouer. iujjjcjf. in Malth , linnnl. 36.)

(il) liliin coipcril fervete bonis operibus, in jpsa

novilate opeiuin suorum p.ilitur rcpreliensores
fugido* (.lu isiianiis, si aulem peiaeveraverit, el

eos superavcnl perdu lando, iiuYm ipsi nos soquiiu-
lur (pli unlea proluliebani. (S. Auo.j

(45) Uns igitur imitemur, el si vel lar.lior Deus
ad distribuendum rit, vel muhi scu importunes rr-
tiudunl, non cessemus ïamc.u pelure, siieutes hof.
pai to maxime Deuin phicari ; sic enim etiam arden-
tem eorum voluulalem non paupertas, non excitas,
non quia continno non fucrant audui, non iiu'u
lurhaj n:p«llel).»i)t, non denique ulla res itli.i poluu
BXSliwjUetC. (S. Chrïb., hom.tiT, in Matlh.)

(iï) linrepantur a lurbia cl niliilouiHius no» U-



2.TJ

soleil, afin que cet astre éclairalses victoire/»,

ttetit ...sol [Josue, X, 13), et la foi de notre
aveugle arrête ce divin Soleil de justice

[Matach- IV, t), afin de recevoir la lumière :

Stans aulem Jésus : c'est le propre de l'hu-

manité de passer : mais s'arrêter, c'est le

caractère de la Divinité, qui ne peut eiro

susceptible d'aucun changement. « LeSauveur
entendit le cri de cet aveugle en passant,

mais il lui redonna la lumière étant arrêté;

parce que, dit saint Grégoire, c'est par son
humanité qu'il a pitié des gémissements do
notre aveuglement, et que c'est par la puis-
sance de ta divinité qu'il nous donne la

lumière de sa grâce (4-5). » lit il lui demanda.
Que voulez-vous que je vous fasse? Pourquoi
telle demande? Celui qui pénètre It fond des

cœurs (Sap., I, 6) n'ignoiail pas ce qu'un
aveugle pouvait lui demander, et ne nous
assure-t-il pas dans son Evangile, qu'il sait

de (juoi nous avons besoin, avant que nous le

lui demandions? (Mal th., VI, G.) Le Sauveur
l'interroge, alin que cet aveugle le prie, pour
nous faire connaître que nous n'obtiendrons
rien de Dieu à moins que nous ne le priions;

car il n'est pas des maladies de l'âme com-
me 6o celles du corps : on peut guérir un
frénétique malgré lui, mais on ne guérira
jamais un avare, un ambitieux, un impu-
dique qu'ils ne le veuillent, et celui qui nous
a créés sans nous, ne nous sauvera |as sans
nous(S. Axj'g.): il l'interroge pour faire éclater

davantage la loi de cet aveugle par sa réponse,

pour instruire le peuple, et pour confondre
ceux qui tout éclairés qu'ils sont ne pren-

nent le Fils de Dieu que pour un pur homme,
tandis qu'un aveugle le reconnaît pour le

Messîe(»6). El cet aveugle lui répond : Sei-

gneur, faites que je voie ; il ne doutait pas
que le Sauveur ne lui pût donner ce qu'il

demanderait, puisqu'il le reconnaissait pour
son Seigneur, Domine: et il devait être con-
vaincu que Jésus avait la volunlé de lui

donner, puisqu'il lui avait demandé, Que
voulez-vous que je vous fasse? Jl était aveu-
gle, el il était paime ; l'on peut même dire

qu'il ressentait tout le poids de la pauvreté,

puisqu'il avait été riche; et, cependant, il ne
demande qu'une seule chose, Seigneur fai-

tes que je voie .

Peut-être répondrez-vous que la perte de
la vue étant la plus grande que l'on puisse

faire, il a raison d'en demander le recouvre-

ment : maisquoil uouvons-nous disconvenir
que les biens spirituels ne soient infiniment

préférables aux temporels ; que la lumière

de la grâce dont nous jouissons avec les

anges, ne soit un bien plus désirable que la

lumière du corps qui nous est commune
avec les bêles? quel est donc noire aveugle-
ment de demander au Seigneur la santé du
corps piéférablemeut à celle de l'âme, les

réni, ted crebriug idipsum h»jeroinanl, ut desîde-

nuiii plénum verse lucis oslendaul. (S. Uik.r.,

(.Vu/», tri iluitli. Idi. 111.)

145) Cuscuoi igiltirclatuaiHem Dominua Iransien s

andmi, sed stans illuminavil : quia per bntuauiia-

le.ni suam vocibiis nostrx CKiiiaiis rootpaiiendo

Biiserius est, sed Ionien inrliis graiix per diviniwiis
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biens temporels avant les spirituels: car si

nous étions aussi éclairés que l'aveugle de
notre Evangile , nous ne soupirerions qu'a-
pi es ceux-ci, et ceux-là nous seraient si in-

différents, que nous ne lui demanderions m
de fausses richesses, ni ue vains honneur-

;

mais une lumière par laquelle nous puissions
le connaître, el nous connaître nous-mêmes,
Noverim te,novei imme (S. Au,.

; unelumii
qui nous ferait voir la vanité des ctao

d'ici-bas, notre néant, et noire misère ; la

beauté ej la bonté d'un Dieu, seul dignede
notre attachement, et qui n'attend que noire
prière, pour nous enrichir de ses dons : en
effet, à peine l'aveugle lui a-t-il dit, laites
que je voie, que le Seigneur lui répond:
Voyez, votre foi vous a >auvé: il vit au même
instant; el il le suivait, rendant gloire à Dieu.
Ce que tout le peuple ayant vu, il en loua bxeu.
Admirons la puissance de Dieu, dont la pa-
role est efficace; le même qui dit aujourd'hui
à un aveugle; Voyez, et qui lui rend l.a.vue

au même instant, est le même qui dès le

commencement du monde dit au néant:
Que la lumière se fisse, et la lumière fut faite
(Gen., I, 3); mais imitons la reconnaissance
de cet aveugle : non-seulement il se serl do
la lumière qu'il a recouvrée pour voir, el
pour admirer son Sauveur, mais de sa lan-
gue jour le louer, et de ses pieds pour le

suivre : apprenons de lui à emplover au ser-
vice de Dieu tout ce que nous en avons reçu;
servons-nous de nos biens pour soulager les

membres de Jé»us-Christ, de noire esprit

pour le connaître, de notre cœur | our l'ai-

mer ; mais suivons-le, c'est-à-dire imitotts-
le, marchons sur ses pas, courons duns la voie
de ses commamlemeiits (Psal. CXVU, 32,1. afin

qu'en marchant comme il a marche (I Joan.,
I, 7j, après biaucoup île peines et de tra-

vaux, nous arrivions à la mémo gloire.

SUB LAVKIGLE 60ÉRI.

Ocus quidam sedebai secusviam, mendicans. (Luc,
ÂVII1, 58.)

L'aveugle île notre Evangile, considéré
comme un aveugle, ou comme priant le

Seigneur de le faire voir, ou comme avant
obtenu ce qu'il demande, nous donne lieu
de faire lro;s réflexions, qui regaulcnt et

intéressent tous les chrétiens; cai nous pou-
vons les réduire en pécheurs, en péni eut*,
ou en justes : or, dans son aveuglement, il

esi l'image dvs pécheurs endurcis dans leur
péché; dans ce qu'il fait pour recouvrer la

lumière, il est le i u lèlo des pénitent- qui
s'efforcent de sortir des ténèbres de leur

I
ec lé; el dans ce qui ^e passe après qu'il l'a

recouvrée, il est l'exemplaire des justes qui
sont rentrés en grâce après leur péché.

I. L'Evangile nous dit qu'il y avait un
aveugle assis le long du chemin quideman-

polentiam infundil. ^S. Grec, Iiom. ï, fa Ev.inj.)

(iO) lu, Domine, ocrulioriim e> cognitor, ri ne-
su» quid de le senitMitl elîam wio, s< d \ oli» m
prored mi ml médium nupuli et cmii'Us andtenlibiis

dieaui (ji'ni voiuiit : et dum nu me Filma l> i

ronfilrliUir, < d.Iuu 1 a . i 1 1 1
1- ri,Utiles qui me iioiiu-

ne.ii Unluiu potanl i Uptr i»rr "t \
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le,

m en-

SU
tla il l'aumône. Cœcus quidam scdcbat sccus

viam, mendicans ; c'est à ces trois traits que

nous devons reconnaître un chrétien cil-

< irei dans son pécha : car 1° il est aveugle,

cœcus quidam; 2" il est as«is et tranqui

sedebat; 3° il est réduit à la mendicité,

dienns.

L'aveuglement de l'esprit est une suite

ordinaire de ces péchés d'habitude que le

temps, qui affaiblit toutes choses, fortifie do
plus en plus, et dont on se fait une impossi-

bilité de se passer, parce qu'on s'est fait

toujours une nécessité de les commettre.
En 'se déréglant dans la volonté, dit saint

Augustin (Confess., lib. Vî!3, cap. 5), c,j\

s'engage dans la passion; en ^'abandonnant
à la passion, on s'engage dans l'habitude;

cl en ne résistant pas à l'habitude, on s'en-

gage dans la nécessité de demeurer dans le

vice : comme d'un côté on aime ce qui fait

plaisir, et que de l'autre on ne peut souffrir

des remords qui mêlent toujours de l'amer-
tu*neaux plus doux plaisirs de la vie; quo
fait-on pour conserver son péché, et pour
m écarter ce qui fait de la peine? on com-
mence par clouter que ce que l'on a toujours
estimé péché, soit véritablement péché;
mais au lieu de s'en croire à un directeur
sage et désinlércssé, on s'en rapporte à

( ctto multitude de pécheurs qui sont dans
les mêmes désordres : l'on ne peut pas se

persuader, dit-un, que tout ce que le monde
fait puisse être criminel : ainsi l'on justifie

une infinité do coupables pour pouvoir se

croire innocent. Or sachons que le Sauveur
a détruit par avance ce faible raisonnement,
quand il nous a avertis que le nombre de
ses imitateurs sera le plus petit, que le che-
min qui mène à la perdition est spacieux, et

qu'ily en a beaucoup qui s'y engagent (Matth.,
\ II, 13); d'où il s'ensuit que le plus grand
nombre des pécheurs, en déshonorant la loi du
Seigneur, ne laissent pas d'accomplir La vé-
rité de ses paroles, et qu'on sera puni pour
avoir suivi la multitude, bien loin que ce .oit
une raison qui [misse nous justifier devant
Dieu.

Maiscomme un abîme attire un autre abîme
(Psul. XLI, 8), et qu'un péché invétéré ne
manque pas de nous faire tomberinsensible-
inent dans d'autres crimes si grossiers et si

énormes, qu'on ne peut plus les défendre,
c'est alors que pour se mettre à l'abri de la
crainte des supplices qui leur sont préparés,
ou en vienlà vouloir examiner, et approfon-
dir la religion, non avec, les yeux de la foi,

mais avec ceuxde la raison etdela cupidité;
ons'érige en juge souverain de son Dieu et
de son Juge; et parce que l'éternité des pei-
nes est une idée terrible qui nous trouble
et qui nous alarme, on conclut insolemment,
ou quo l'âme meurt avec le corps, ou qu'il
est impossible qu'un péché d'un moment
soit puni d'un supplice éternel par un Dieu
juste et bon: et c'est ainsi qu'ayant com-
mencé par clouter, on finit par ne rien croire,
ci que Dieu par un juste châtiment répan-

2i*

dant des ténèbres sur nos passions déré-
glées (47), la corruption «les mœurs nous
fait perdre peu à peu la lumière de la foi.

Dès que ce chrétien est parvenu à se cre-

ver les yeux, Cœcus quidam, à ne voir plus

leprécipicc, il jouit.bienlôt d'une tranquillité

et d'un repos qui n'est, plus troublé ni par

les remords du passé, ni par la crainte de
l'avenir. Cœcus quidam sedebat.

Il est une paix que la vertu donne, et qui
est le fruit de la bonne conscience; mais il

en est une qui est une suite de l'aveugle-
ment. Le Sauveur du monde parla à ses apô-
tres de ces deux sorlei- de paix, quand il fut
près de les quitter : Je vous donne ma paix.
leur dit-il : « Pacem mtam do vobis : » que
votre cœur ne se trouble ni ne s'épouvante ;

je ne vous la donne pas comme le monde la

donne : « Non quomodo mandas dat, ego do
vobis (Joan.,\\V, 27); » c'est-à-dire, je ne
vous donne pas la paix du monde," paix
trompeuse, qui ne tend, dit saint Augustin,
qu'à faire jouir l'homme plus tranquille-
ment des biens et des fausses douceurs de
la vie, à éloigner de son esprit tout ce qui
peut lui causer de la peine, à lui faire avaler
l'iniquité comme l'eau (Job, XV, 16), et à lut

faire dire pour se confirmer dans celte fausse
paix : .Toi péché, et que m'en est-il arrivé de
mal ? le Très -Haut est lent à punir les crimes.
(Eccli., V, 4.)

Craignons cette fausse tranquillité qui
nous fait marcher sur des fleurs, mais sui-

des fleurs qui couvrent un précipice affreux ;

qui nous voile les yeux, pour nous cacher
l'appareil de notre supplice, et qui nous
met hors d'état de le pouvoir éviter. Je visi-

terai dans ma colère, dit le Seigneur par un
de ses prophètes, ceux qui s'appuient sur ia

tranquillité dont il* jouissent, comme un vin
qui repose sur sa lie, et qui disent en leur
cœur : Le Seigneur ne fera ni bien ni mal :

« Visitabo super viros dcjixos in fœcibus suis, »

et ce sera alors que le trouble, le désespoir et la

rage succéderont à cette paix et à celte tran-
quillité. (Sopli., 1,12, lo.) L'impie Anlioelius.i
joui de celte fausse paix pendant tout le temps
de sa prospérité; mais qui peut dire ce qu'il

devint, sitôt qu'il se sentit frappé de maladie;
il assemble ses amis, il se plaint à eux qu'il
ne peut fermer l'œil, que son cœur est dé-
chiré d'une tristesse secrète, que son esprit
est tout embarrassé, qu'il est plongé dans un
chagrin affreux, et qu'ii sent bien que cette
douleur mortelle est l'effet de son impiété en-
vers le peuple de Dieu : Cognovi ergo quia
propterea invenerunt me mata ista; et ecce
pereo trislilia magna in terra aliéna. (IMuch..
VI, 13.) Prions le Seigneur d'éclairer ceuxqni
sont ensevelis dans les ténèbres et dans l'om-
bre de la mort, et de les conduire dans le

chemin de la paix : Illuminare his qui in
tenebris et in ambra mords sedent. (Luc

,

I, 79.) Prions-le de les faire marclier comme
des enfants de lumière (Ephes., V, 8),
do leur faire connaître leur aveuglement,
de les troubler dans la fausse paix dont

(il) $jia gens [*e lIci i i litatcs suji î il'icilas cuyiditates. |S Auc.
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Ma jouissent, et do leur faire sentir leur
misère.
Car est-il rien de pins misérable qu'un pé-

••lieur endurci dans son pêthê'.Cœeuê oui-
dam... nttndicartgf Notre aveugle manquait de
tout, niais il connaissait SOU indigence ; ilde-
raandail l'aumône pour trouver chez les

antres un secours qu'il ne pouvait trouver
'liez lui, et il disait avec le Prophète:
Pour moi je suis un mendiant et un pauvre
{Psal. XXXIX, 18); au contraire, cru pé-
cheur endurci croit être fiché, ef ne man-
quer de rien.ef il ne suit pas, dit l'apô-
tre saint Jean, qu'il est malheureux, mise1'

table, pauvre, aveugle, nu. (Apoc, 111,17.)
M est vide des biens do la grâce qui seuls
méritent le nom de biens, puisqu'on n'est lion

que par eux, et il n'a pas même de désirs
pour les demander ù Dieu : mais, d'ailleurs,

t'ûl-rl rempli des hiens de la fortune, on peut
assurer qu'il souffre l'indigence : est-il am-
bitieux, il demande toujours a s'élever;

est-il avare, il travaille sans cesse à amas-
ser: car tous ces honneurs, ni ces biens ne
pouvant entrer dans son cœur, et demeu-
rant toujours, pour ainsi dire, à la porte de
l'âme, ils ne peuvent jamais le remplir, ni

le satisfaire : et sa cupidité le réduit 5 une
mendicité honteuse : Cœcus quidam sedebat
secus viam, mendicans : c'est ainsi que noire

aveugle considéré dans son aveuglement est

la figure des pécheurs endurcis; mais il est

d'ailleurs le modèle des pénitents qui veu-
lent sortir des ténèbres de leur péclié.

2. Trois vertus principales sont nécessai-

res à un pénitent qui veut demander a Dieu
la grâce de sortir des ténèbres de son pé-

ché, la foi, la prière, la persévérance. Vou-
lons-nous retourner au Seigneur, prenons
notre aveugle pour guide, puisque nous
voyons briller en lui ces trois vertus. En
effet, on lui dit que c'était Jésus de Nazareth
• { u i passait, et il l'appelle Jésus, Fils de

David, «Jesu, Fili David;» voilà sa foi: il lui

demande d'avoir pitié de lui, miserere mei;
voilà sa prière. On veut le faire taire, et il

< rie encore [dus fort : Ipsc vero mulio majis

clamabat; voilé sa persévérance.

La foi est la première vertu nécessaire

pour nous approcher de Dieu : Ccst par la

foi, dit l'Apôtre, que Enoch a été transporté

'le ce monde, a/inquil ne mourût pas (llcbr.,

XI, 5), et c'est la foi qui nous doit trans-

porter de l'état du péché à l'état de la grâce,

pour nous empêcher de mourir de la mort

éternelle. La foi, dit le môme Apôtre, est le

fondement des choses que Von espère(lbid., 1);

t'est le commencement du salut, dit le COQ*-

i ile de Trente (sess. VI, c. 8), et la racine

île toute justification; c'est -à-dire que ce

que la racine est a l'arbre, le fondement
à l'édifice; la foi l'est à toutes les vertus,

il (\ la vie chrétienne : le péché nous avait

éloignés de Dieu, c'est à la foi à nous en
.ipprocher ; mais à une foi qui réduise nos

isprils en servitude pour les soumettre à

INS. m MCXVMOflEL 2'/,

TobéHtanet de Jésus-Christ (Il Cor., X, 5,',

(t qui nous farte croire ateagféftjebl des
vérités incompréhensibles I i ire raison
comme certaines et indubitables, par le seul
motif dé la révélation qui nous efl est faite
de la part de Dieu : c'est par celte foi que
notre aveugle n'hésite pas à reconnaître
le Sauveur pour le Fi's de David : Jesu. fili
David; et c'est à sa foi qui! est redevable
du miracle que le Sauveur opère en sa fa-

veur : Vides tua te sulvum fecit ; parce que
*a foi, loin d'être une foi morte, est une
foi vivante qui, l'éclairant sur ses besoins,
les lui fait exposer au Seigneur par une
prière humble et fervente : Miserere mei.
Toute prière doit consister en deux

choses, à découvrir à Dieu notre misère et

noire pauvreté, et à espérer qu'il en aura
Compassion à cause de sa grande bonté:
c'est ainsi que le Prophète le priait : Miserere
mei, Deus, i! lui montre sa propre misère :

secundummagnam misericordiam tuam, il in-

voque la miséricorde divine. (Psal. L, l.) Il

fuit découvrir au Seigneur nos faiblesses et

nos infirmités, comme un mendiant qui
montre ses plaies pour toucher celui dont i I

espère quelque grâce. C'est la pensée de
saint Augustin qui dit, que « tous tant quo
nous sommes, nous devons nous considé-
rer devant Dieu comme de pauvres men-
diants, qui sont couchés par terre devant la

porte de ce grand Père de famille, gémissants,
et suppliants pour recevoir quelque chose
cl ne demandant autre chose que lui-

même ;48). » Or, souvenons-nous qu'il y a

une grande différence entre prier, el deman-
der : demander, c'est exiger une chose,

comme si elle était due: mais prier, c'est

demander une grâce l'ondée sur la né» es-

de celui qui doit recevoir, et sur la bonté

do celui qui doit donner : éoftfèssOUS noire

nécessité el nos besoins, soyons convam-
cusue la bonté de notre Dieu ; une prière si

humble, et si pleine de foi, le rendra alten-

tif à notre voi; i7 est riche en miséricorde

envers ceux qui l'invoquent (Ephes., 11,4),

el il ne manquera [tas de nous exaucer.

Mais souvenons-nous bien qu'il ne s'est

pas engagé à nous exaucer dans le moment
même qu'on le prie; il veut souvent nous
éprouver, el c'est dans ce temps d'épreuve

qu'il faut redoubler nos cris: Ipse tero

mullo magis clamabat.— Les enfants du siècle

seront-ils plus sages dans la conduite de leurs

affaires, que ne te sont les enfants de lumière

dans les a/f<iircs de leur salut? (Luc, XVI, 8.)

Qu'il soit question de réussir, que ne fait-on

pas? ou pour mieux dire, (pie ne soulfre-

t-onpas? l'on pose pour principe qu'il faut,

pour pouvoir obtenir, avoir essuyé bu n des

refus : ainsi les premières fois que l'on de-

mande, l'on compte beaucoup plus sur le re-

lus que sur la grâce que l'on espère ; cepen-

dant rien ne peut nous rebuter, et l'on ne

se pardonnerait jamais d'avoir manqué d'ar-

river à quelque dignité faute de persévé-

(48) Omnes quando oramtts inemlioi Dei sumus: volenles aecipere et Ipsum .\
y \<\»u\ ipse csi Dius.

eianuaui uiaguj Pains fajnlli* stantu*, nliquhl (S. An.., serin . 15, U rer». Dam., *ap. 2.
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: ce que nous avons à demander à Dieu,

est la seule chose nécessaire au chrétien; nous

avons toute espérance de la pouvoir obtenir,

si nous la demandons comme il faut ; y re-

noncerons-nous faute di' persévérer? pou-
vons-nous trouver mauvais que celui qui
noi:s donne ce qu'il ne nous doit point, ne

nous le donne que quand il lui plaît? il

veut qu'on le prie, et qu'on lui arrache,

pour ainsi dire, ce qu'il a dessein de donner;
car rien ne lui est plus agréable que celle

violence qu'on lui fait : Bœc vis De.o grala

est, dit Tertul lien (in Apol., c.37); et s'il re-

tarde de nous le donner, c'est afin d'enflam-

mer notre désir, de nous en faire mieux
connaître le prix et la valeur, et de nous en-
gager ainsi à uneplus grande reconnaissance
envers lui (49).

3. C'est de quoi notre aveugle s'acquitte

parfaitement, et après avoir été le modèle
des pénitents, il devient encore l'exemplaire

do ce que doivent faire les justes qui sont

entrés en grâce auprès du Seigneur: car

il est dit dans l'Evangile, qu'il suivait le

Sauveur: Sequebatur illum; qu'il lui ren-

dait gloire : Magnificans Deum;el qu'à son

exemple, tout le peuple le loua aussi : Et
omnis plebs, ul tidit, dédit tandem De'.

Le Seigneur nous a-t-il donné la lumière

de la grâce , il faut faire ces trois choses,

le suivre, le louer, édilierle prochain.

Noils avons déjà dit que suivre Dieu, c'est

l'imiter, c'est le copier comme notre modèle,
c'est marcher comme il a marché : or, Celui

qui le suit ne marche point dans les ténèbres,

tuais il a la lumière de la vie. [Jean., VIll, 12.)

Il faut donc le suivre, mais il faut d'ail-

leuts le glorifier, le louer sans cesse de la

grâce qu'il nous a faite, lui donner une
louange qui procède de l'amour et de la re-

connaissance : tantôt que sa louange soit

en notre bouche (Psal. XXXIII, 1), et nous
fasse écrier : Seigneur , qui est semblable à

vous (Psal. \XXIV, 10)? tantôt invitons

toute la nature et les êtres les plus insen-

sibles à le bénir (Dan., iiî, 57); tantôt

louons-le de l'esprit , et avec intelligence

CI Cor., XIV, 15); tantôt louons-le dans
lo silence, reconnaissant que la parole est

une chose trop basse, pour donner gloire

à un Dieu si élevé ; mais que le louer par

lo silence, c'est le louer infiniment, parce

que c'est protester qu'il est un Etre infi-

niment grand et parlait, qui ne peut êtro

dignement loué ; ô Dieu, dit le -Prophète,

ainsi que porte le Texte original, il n'y a

que le silence qui soituno louange digne
de vous : Te decet silentium, Deus. (Psal.

LXIV , 2.)

Mais ce que Dieu exige principalement de
nous, eu reconnaissance des grâces qu'il

nous a faites, c'est de le glorifier en public

d'une manière que nous puissions porter
notre prochain à le louer aussi : Et omnis
plebs, ul vidit, dédit laudem Dco : c'est de
faire en sorte que notre lumière brille devant

(W) Cuin Deusaliquando lardius dal, commcndal
duu», non iiegat. (S. \vg. serin, t, De verb. Dom.)
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les hommes, afin que voyant nos bonnes œuvres,
ils glorifient le Père céleste (Matth., V, 16):
c'est, en un mot, d'édifier par nos vertus "•eux

que nous avons scandalisés par nos vices,

pour pouvoir convertir ceux que nous avons
pervertis : ainsi, avons-nous mené avant
notre conversion une vie scandaleuse et dé-

réglée, sitôt que la lumière de la grâce nous
a éclairés, il faut n'avoir rien dans tout noire

extérieur que de saint et d'exemplaire.
Avons-nous paru trop durs envers les pau-
vres, il faut faire des aumônes publiques
ot abondantes. Avons-nous toujours fré-

quenté des personnes qui vivaient dans lo

désordre; qu'on nous voie sans cesse avec
celles qui vivent dans la règle : car une
conversion suivie d'une vie édifiante, fait

plus glorifier Dieu que les plus grands-
miracles corporels : et l'on ne peut douter
que ce fût la sainteté, et lebon exemple des
premiers chrétiens, qui attiraient au com-
mencement de l'Eglise tant d'infidèles à la foi.

Seigneur, nous sommes plus aveugles
que l'aveugle de notre Evangile, puisque
nous ne connaissons pas notre aveuglement :

Eclairez nos ténèbres (Psal. X VII, 29), trou-
blez-nous dans nos fausses paix, faUes-oous
ressentir notre misère, afin que nous vous
disions comme lui : Domine, ai videam ;

faites que la connaissant, nous en gémis-
sions, et que par une foi vive et une prière
persévérante, nous recouvrions votre divine
lumière : faites enfin que pénétrés de re-

connaissance pour une si grande grâce,
nous passions celle vie à vous louer, et à

vous glorifier pour mériter de chanter éter-

nellement vos miséricordes infinies. ( Psal

LXXXVM, t.) Ainsi suit-il.

1" DIMANCHE DE CAIIÊMK.

Sur l'Evangile selon saint Matthieu, c. l\\
v. 1-!I.

Le combat dont il est parlé dans cet Evan-
gile se passa immédiatement après que lo

Sauveur eut été baptisé; comme il est venu
au monde pour être notre modèle, il nous a
donné l'exemple non-seulement de toutes
les vertus, mais môme de tout ce que nous
devons faire pour résister aux différentes
attaques de l'ennemi commun du genre bu-
main. Il n'a donc permis au démon de s'at-

taquer à lui, que parce que lo démon devait
s'attaquer à nous : Il n'a été tenté que
pour notre instruction, pour nous montrer
que la tentation c>t inévitable à tout chré-
tien, [iour nous apprendre comment il faut
résister, et pour nous mériter la force et la

grâce de la vaincre (50).
Jésus fut conduit par l'Esprit dans le dé-

sert pour y être tenté par le démon. Le Sau-
veur vient d'être baptisé (Matlh., III, 1ÔJ,
et il est conduit aussitôt dans le désert par
I Esprit-Saint , sans V avoir d'autre compa-
gnie que celle des bêles (Marc, I, 13), Tune
Jésus dnctus est in désertant a Spiriiu.

(;>U) Tcirtatas csi nhrôius w vHicawr» icnuiure

Christianus, (S. kva. in Psal, XC.)
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Huile initf ruciîon que le Fil» do Dieu noi s

ilonnc d'abord , qui nous npprend qu'un
chrétien est plus en sûreté avec les bêles
qu'avec les hommes; car, comme le momie
es1 une mer orageuse remplie de dangers et

Recueils, autant h craindre dans In honace
que dans la lempêle, ainsi la retraite est

un port assuré où l'on n'a rien 'a craindre,
ni du souille des passions qui agitent lésons,
ni du torrent de la coutume qui entraîne
les autres, et où il est bien [-lus aise de
conserver la grâce que l'on a reçue dans le

baptême; mais d'ailleurs le Sauveur se re-

tire dans le désert, parce que le temps était

venu qu'il devait prêcher, et commencera
paraître en public.

Ministres du Seigneur, que l'exemple du
Fils de Dieu vous convainque aujourd'hui
de la nécessité de la retraite, quand il est

question de vous préparer a annoncer sa pa-

role; c'est là que séparés de tout commerce
du monde, on vide son cœur des affections

de la terre, pour le remplir de l'Esprit de
Dieu, et course répandre ensuite avecd'au-
tant plus de fruit et d'utilité, que vous
étant acquis une autorité que la vertu donne
sur les grands, et le peuple ayant alors pour
vous un respect et une confiance que
la familiarité diminue toujours, vous êtes

en état de donner à vos paroles tout le poids
que mérite la sainteté de votre ministère.

Si le Sauveur enfin se retire dans le désert

pour y être tenté par le démon, c'est qu'il y
est conduit par l'Esprit de Dieu, ce qui

nous fait connaître que personne ne doit

de soi-même s'exposer à la tentation (51);

qu'il faut attendre que l'Esprit de Dieu nous
l'envoie; et que bien loin de la désirer,

nous devons sans cesse adresserai) Seigneur
la prière qu'il nous a enseignée lui-même,
et ne nos inducas in tenlationem (Mallh.,

VI, 13); car celle défiance de soi-même,
l'ondée sur la connaissance de sa propre fai-

blesse', est la disposition où tout chrétien

doit toujours être : ce n'est donc point à

nous à rechercher la tentation; mais c'est à

nous, à l'exemple du Sauveur, à nous reti-

rer dans le désert pour nous y préparer, pour
l'attendre, et pour la repousser vigoureu-

sement. Mais comment le Fils de Dieu s'y

prépare-t-il?

Et ayant jeûné quarante jours et quarante

nuits, il eut faim ensuite. Telles font les ar-

mes dont nous devons nous servir pour
vaincre la tentation. Cette sorte de démon

,

dit le Sauveur, ne se chasse que par la prière

cl pur le jeûne. {Mallh., XVII, 20.) Il faut

affaiblir le corps pour fortifier l'Ame. Lors-

que je suis faible, dit l'Apôtre, c'est alors

que je suis fort, car la vertu se perfectionne

dans la faiblesse. (Il Cor., XII,, 9.) « Le

(51) Ne quis ullro tentationibus se offerat. (S.

Chkvs., lion». 13, in Maith )

(52) Tune est foriis inflnnilas, quamlo caro ia-

bescil jejuniis, anima pnrilaie pingoesçit ;
qnaniiim

enira corpori ciborum succus subirahilur, lamuiu

.uiiiiix juslilkc \ h tus augeUjr. (S. Ajibbos. , serai.

is.)

l55) hnpoiidaïui chantai! quod sublrauilur vo-

chrétien est fort dans sa faiblesse, quand sa
chair est desséchée par les jeûnes, et son
Ame engraissée par la pureté; puisqu'un-
tant qu'on retranche au corns d'alment*,
autant ajoute-t-on à |*âme de sainteté et
de grâce (52). » Tonte sorte déjeune n'est
donc pas capable de nous faire" v unie i,i

lentalion : pour donner de la force à I aine,
il faut en ôter au corps; or. penl-on dire
qu'il soit affaibli par des jeûnes où l'on ne
se prire de rien ; où IYn change d'alimefi
niais où l'on rontente également sou goût
et ses appétits; où l'on use de meto, sinon
aussi nourrissants, du moins aussi délicats,
où l'on répare par la quantité ce qui pent
manquer par la qualité; où l'on reprend
sur un plus long repas ce qu'on a perdu du
côté de la nourriture; où l'on consume dans
un seul repas de quoi dans unaulre (en
en faire deux; ce qui fait que dans de

|

reils jeûnes, comme l'on ne s'ôte rien,
on ne peut rien donner. Cependant [jour
jeûner comme il taut, on doit « donner 5 la

charité, ce dont on prive la volupté (53 ;

nourrir le pauvre de son abstinence, lui

faire plaisir de sa peine (54), » En un mot,
à l'exemple du Fils de Dieu.il fautsouf-
frir la faim, et c'est alors que l'on triomphe
de l'ennemi commun, quand il vient à nous
pour nous tenter.

Lundi. — Et le tentateur s'approchant de
lui, lui dit : Si vous êtes le Fils de Dieu,
faites que ces pierres soient changées en pains.
Moïse et Elie jeûnèrent quarante jours et

quarante nuits (E.rod., XXIV, 18, Veut..
IX, 9; IHBeg., XIX, 8), non par leur propre
vertu, comme Jésus-Christ; mais Moise
fui soutenu par l'entrelien qu'il eut avec
le Seigneur; et Elie fut fortifié par un
pain cuit sous la cendre qu'il avait mangé,
et cependant , il n'est point dit qu'aucun des
deux ait eu faim : le Sauveur, au contraire,
souffrit la faim comme homme, pour ne pas

faire paraître qu'il fût Dieu; « quoiqu'il
fui aisé de juger qu'ayani jeûné quarante
jours et quarante nuits, sans avoir faim,
celle qu'il endura ensuite était volontaire,
et ne provenait pas de nécessité (55). »

Si le témoignage que le Père éternel ve-

nait de lui rendredans son baptême en l'ap-

pelant son Fils bien-aimé [Matlh., 111, 17),
el celui que saint Jean lui avait rendu en
public {Joan., I, 29), avaient persuadé le

démon que le Sauveur était Fils de Dieu ;

quand il lui vil endurer la faim, il com-
mença à en douter; c'est pour cela que
pour s'en éclaircir, il s'approcha de lui, et

lui fit une proposition où il ne paraissait

rien que de raisonnable : Si vous éles, lui

dit-il , le Fils de Dieu, faites que ers jtierres

deviennent des pains : « Die , » remarquez ce

lapilli. (S. Léo.)

(54) Jpjuniam ergoluum le eastigei, sed l&tificef

allc'i uni. (S. Ait,. *crtn. 63, et tamp.)

(»5) Qui ergo qoadragiiiu diebus non eswriil,

poslua esuriens dcnonslravii quia e&urilia e}«a
voluniarid lui!, non necessaria. (Auct. Opa . nnpcrf.,

Iioin. '>.)
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tenue, comme s'il lui eût dit: il Devons des plus justes, quand ils sont lentes par

en coulera qu'une seule parole pour vous l'adversité, de savoir que les plus grands
délivrer de la faim que vous endurez. « C'est saints ont passé par les plus rudes épreu-
ainsi, dil saint Ambroise, qm le démon ves, et que le Sauveur môme a ressenti les

tente le Sauveur, pour découvrir qui il est, besoins de la vie : qu'il a été tenté par la

et qu'il cherche à le connaître pour le len- faim, mais qu'il a vaincu son ennemi et le.

ter (50) » Car tenter, c'est proprement ta- nôtre: et que dans la victoire qu'il a rem-
cher par des épreuves de venir à la connais- portée, il nous a donné l'exemple et la force

sauce de quelque vérité (pie l'on ignore; de le vaincre (59).

et c'est ain-i que l'esprit mal Ml nous lente Mais comment le Fils deDieu a-t-il vaincu

dans les adversités de la vie pour voir si son adversaire ? Ce n'a pas été par la poin-

tions tenons tellement à Dieu, que la mau- sauce, mais par l'humilité (60), pour faire

vaise fortune ne puisse rien sur nous : alors, plus de confusion a cet esprit superbe, et

il s'approche do nous, il fait en sorte de plus d'honneur a la nature humaine. Le
nous en faire ressentir tout le poids, cl de même , dit saint Augustin (61), qui devait

nous proposer des expédients pour en yorlir, convertir l'eau en vin, pouvait bien rhan-
d'aulant plus dangereux qu'il ne manque ger les pierres en pains, mais il n'a pas

pas de nous les l'aire paraître faciles, et môme voulu ; de peur qu'en changeant la créature,

de les accommoder à notre inclination : j| ne découvrît le Créateur (02).

dites seulement un mot, nous dit-il, quand Disons d'ailleurs
,
que comme le Fils de

il nous voit dans le chagrin et dans la peine, Dieu n'a été tenté que pour noire insirue-

écoutez telle proposition qu'on vous fait, la lion, il n'a pas cru devoir se servir d'autres

chose dépend de vous, et par là vous vous armes que celles qu'il devait nous remettre
tirerez de la misère qui vous accable. Dans entre les mains, c'est-à-dire l'humilité et

ces états si dangereux à la faiblesse huma ne, la confiance en Dieu: suivons donc tontes

gémissons comme la chaste Susanne. et di- les démarches de notre divin modèle, pi r-

sons avec elle : Je vois des embûches de stiadés que nous devons être, qu'en faisant

toutes parts : si j'accepte le parti qu on me ce qu'il a fait, nous vaincrons comme il a

propose, je mérite la mort éternelle ; et si je vaincu.
ne t'accepte pas, je deviens en butte à la ma- M\nn\.— Jésus répondit. Il est écrit : Uhom-
lice des hommes ; mais à pi ine aurons-nous me ne vit pas seulement de pain, mais de toute

fait cette comparaison, que nous nous éciie- parole qui sort de la bouche de D'un. Cette

ions avec elle : Il vaut bien mieux déplaire réponse si courte du Sauveur nous apprend
aux hommes sans crime, que de pécher en la qu'il ne faut pointraisonneravec le démon, ni

présence de Dieu. (Dan., XIII, 22, 23.) entendre à ses propositions. « Le FilsdeDieu,
Plus nous avons de vertu, plus le démon dil saint Jérôme, lui répond de manière, qu'il

redouble ses efforts, pour nous faire dé- h- laissedansle douleet dans l'embarras (63).»

choir de l'état de perfection où la grâce de Ce qui nous fait connaître (pie le Seigneur i e

Dieu nons a élevés. « Ainsi, dit saint Chry- contente jamais la vaine curiosité des super-
sostome, il attaqua Adam dans le paradis Les; qu'il ne fait point de miracles pourcéux"
terrestre, parce qu'il vit la sainleté dans la- quidoutenl, mais pourceuxquicroient,elque
quelle il avait été créé; et il mit tout en s'approcher de lui avec un esprit de curiosi-
usage pour faire, succomber le saint homme té eld'orgueil, c'ests'en approcher en démon:
Job, irrité qu'il fût de toutes les louanges l'instruction principale que nous devons ti-

que Dieu donnait à sa sainteté (57).»— « Car, rer de celte réponse du Sauveur, c'est que
de même, dit ce Fère, que des voleurs se l'homme élant composé de corps et d'âme,
mettent peu en pêne ue piller une maison si le pain est nécessaire pour soulenirla vie-

pleine de foin et de paille, mais qu'ils ein- du corps, toute parole qui sort de la bouche
ploient tous leurs soins pour s'emparer de de Dieu ne l'est pas moins pour entretenir

celle qui est remplie d'or ou d'argent : ainsi la vie de l'âme. « Quand vous écoulezou lisez

Je démon se soucie peu d'entrer dans une l'Ecriture sainte, vous mangez, dit saint Au-
âme dénuée des biens de la grftcc, et il no guslin,0t lorsque vous y pensez, vous ruminez,
néglige rien pour s'introduire dans celle qui afin que vous soyez devant Ditu une créature
est remplie de mérites et de sainteté (58). » pure, et non pas impure (6V).» C'est donc de

Et voilà ce qui doit l'aire la consolation la parole de Dieu que nous devons nourrir

(.
r

>0) Sic tentât ut cxplorel, sic explorai, ut leu- iribucrel. (Dasusc, De fuie, lib. III, c. 20.
Ici. (S. Ahbr., lit). IV. in Luc.)

(($()] Propositutti erat Christ", diàbotuin non po-

(51) Ilii.c «niiii ailversus Adam insurrexil ab ini- tenlia sod bumiiilaie vincere. (S. ILkr., 1.1, in

lin, quia milita iiluin dignhule vidil ronspieunui. Munit.)
Propterea ci contra sancluin Job nequiii r. su.e ar- (01) Non l'ecit de lapidiluis panes, qui poluil, s<d
ma rominovil, (|uiau(itpievidebul illum ab ouuiium nolint lacère, sicul de aqua viimm. (Serin, i, de
Dno mir;s laudibus coronalum, (S. Cuavs., Iiom. tertio Dom.)
\i, m Muiih.) (62) Nain si converti ssel naluram, proderet Crea-

(56) Quein ailminium iaironrs non ubi fœnum ci ior»<i . (S. Aubr,, lib. IV, iu Luc.)
paleae, sed ubi aurutn ci argeniuiu ilii l'eilinnl cl (i>ô) lia responsioneni lempcrai, ul diabolum am-
conUnwo mjiI.iiu, sic (lial)oiu-, lus maxime taëial biuuuui reddai. (Lib. 1, in Munit.)
«pu spirimaiia aitiuguul negoiia. (h>., boni. I, ad (64) Quando legis, vel quando au. lis, manducas;
pvp. Autioch

) tpiaihlo indu cogitas, ruminas, ul si> animal muii-
(50j TeuUlus c*l Domiuus ac uuperavh, m no dtni, ci non imuiuuduin. (lu Piaf, XXXVI.

j

bis \icioriaiu cOinparard, uostnrque ualura: viui
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< t engraisser notre âme, il faut la lire, l'écou-

ter, la méditer; autrement, si nous oublions
de manger ce*pain destiné pour l'entretenir,

nous deviendrons comme therbe qui, étant

coupée, se sèche en un instant faute de sue
et de nourriture. (Pial. CI, 5.)

Le démon le prit alors, et le transporta
dans ta sainte cité, et le mettant sur le haut du
temple. Telles sont les démarches du démon
quand il tente le chrétien: d'abord il cherche
à découvrir notre faible; il tente cet esprit
lier et hautain par l'orgueil et la vaine gloire ;

ce cœnr tendre et doux, par l'amour et la

mollesse : « Il tente Jésus-Christ, dit saint
Chrysostome, non pas quand il jeûne, mais
quand il a faim (05,);» ensuite il s'approche,
Kl accedrns tenlator; il lui parle. Die ut lapi-

des isti panes fiant ; mais enfin il le prend et

se saisit de lui, lune assumpsit eum diabolis.
Ne vous étonnez pas, dit saint Chrysosto-

me, si le Sauveur a permis au démon de le

prendre et de le transporter, puisqu'il a bien
voulu être pris, et crucifié par les mains des
Juifs qui sont les membres du démon; c'est

un effetde la patiencede Jésus-Christ, et non
de la puissance de Satan : mais ne cessons
d'admirer, et de reconnaître la bonté de celui
qui a voulu être tenté, pour vaincre nos ten-
tations par la sienne, de même qu'il était ve-
nu surmonter notre mort par sa mort. Le dé-
mon met donc Jésus-Christ sur le haut du
temple pour tenter en public par la vanité
celui qu'il avait tenté en secret par la faim;
et c'est ainsi qu'après nous avoir sollicités à

des passions corporelles, qui nous sout re-
présentées parla faim, il attaque l'esprit en
cherchant à nous élever par l'orgueil et par
la bonne opinion qu'il nous donne de nous-
mêmes, pour nous faire tomber comme lui
dans le précipice : « car les justes peuvent bien
n'être pas vaincus par les passions {grossiè-
res, mais après qu'ils ont surmonté les né-
cessités de la chair, il arrive souvent que la

vanité les fait tomber; et c'est pour cela que
le démon continue de tenter le Sauveur par
la vaine gloire (66). •»

Il lui dit: Si vous êtes le Fils de Dieu, je-
tez-vous en bas; car il est écrit: Il a ordonné
à ses anges d'avoir soin de vous, et ils vous
porteront dans leurs mains, de peur que vous
ne heurtiez votre pied contre quelque pierre.
Pour bien entendre la proposition captieu-

se que le démon fait au Sauveur, et qu'il

nppiaie de l'autorité de l'Ecriture, à laquelle
il donne un sens pervers, il faut distinguer
trois sortes de tentations : tantôt Dieu nous
tente comme il tenta Abraham (Gen., XXII,
I), et c'est toujours pour notre bien, puis-
qu'il ne peut jamais pousser au mal (Juc , I,

13), et qu'<7 ne nom» tente, dit l'Ecriture, que
jour connaître si nous l'aimons de tout notre
cœur [Deut., XIII, 3), ou plutôt pour nous

(65) Diabolus C'trisium non jejunaiitetn tentai,
snl esnrientein. (Hont. *29.)

(tiC) Valent enim liomnes sancli et gpirituulos
faine non vinci, scil poslquam omneinjnecesBiiaieiii
r:arnis vicerint, per vanaw gloriam catltml i

• u-pil mm irntare in vjii Victor Opr.
iiitp-, bon. 5.)

faire savoir si nous lui sommes vraiment
fi lèles.n Ainsi, il nenous lenteque pourexer-
eer notre vertu, l'éprouver et la couronner
(67). » Tantôt, le démon nous tente par la

permission (pie le Seigneur lui en donne,
comme il tenta Adam dans le paradis t'

tre (Gen., III, 1), Job sur le fumier {Job, 1, 13);

et « es deux exemples nous font assez con-
naître que celte tentation peut ou nous per-

dre quand nous y succombons, ou ne servir

qu à perfectionner notre vertu quand nous
sommes fidèles à la grâce; mais tantôt nous
tentons Dieu, et nous ne le faisons jamais
sans crime, commequand lesdocteursde la loi

demandaientau Seigneur qu'il fit un miracle
en leur présence (Mallh., XII, 38), voulant
ainsi connaître Dieu par des expériences
sensibles, et c'était le péché dans lequel le

démon voulait faire tomber le Fils de Dieu,
en lui proposant de se jeter en bas: Parée
que, lui dit-il, il est écrit: Le Seigneur a or-

donné à ses anges d'avoir soin de vous, et ih
vous porteront dans leurs mains. « C'est I*

coutume du malin esprit, dit un Père, de
porter les hommes à se précipiter, mais celui

qui ne pouvait tomber, ne pouvait pas lui

obéir (68). »

Personne ne doute que notre Dieu ne pro-

tège tellement ceux qui ont recours à lui,

qu'il sait, quand il lui plaît, employer le

ministère de ses anges pour retirer ses servi-

teurs des plus grands périls où ils se trou-

vent exposés en suivant l'ordre de sa provi-

dence. Air si Ezéchias vit-il Jérusalem
délivrée par le moyen d'un ange qui vint la

nuit dans le camp des Assyriens, cl qui y tut

cent quatre-vingt cinqmille hommes. (IV Reg.,

XIX, 33.) Ainsi Tobie fut-il préservé d'un

danger imminent par l'archange Raphaël.
(Tob., VIII, 3.) Ainsi l'apôtre saint Pierre

échappa-t-il des mainsd'Hérode par le moyen
de l'ange que Dieu lui envoya. (Act., XII, T. i

Ainsi, en un mot, le Seigneur préserve-l-il

ses ministres par la force de sa grâce des

dangers où ils sont tous les jours exposés, eu

s'acquittant des fonctions de leur ministère :

mais à la persuasion du démon se précipiter

du haut en bas, parce qu'il est écrit que Us
anges vous porteront dans leurs mains, c'est

tenter Dieu, et se rendre indigne de sa pro-

tection : ce fut aussi la seule réponse que
Jésus-Christ lit au tentateur.

Mercredi. — Il est écrit : Vous ne tenterez

point le Seigneur votre Dieu. « C'est ainsi,

dit saint Jérôme, que le Seigneur rompt les

fausses Hèchesqui lui sont tirées des Ecri-

tures par le vrai bouclier des Ecritures qu'il

leur oppose (69). » Car l'on peut dire que ces

deux passages réunis et bien en tendus servent

de fondement à une des vérités les plus im-

portantes delà morale chrétienne ; savoir,

que la diposition où doit être un chrétien a

(071 Diabolus tentai iilsnbrual. Dcusul coro .« si.

(S. Awm., lib. I, B* *•>*., c. 8.)

(&8) Diabolîea «i cunsueliiilinis pracipilium

pmuailcre, sed obettire ci ilte non pûtes! uni ca-

dere nesciebat. (M.vx.lioin. 1, Dejejumo.)
.;!( Fatstsde Si i i|rwni« *»% Is frangit

S d
•• u m '•' Otut. VI

)
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l'égard «Je son Dieu, c'est de tout espérer do

sa miséricorde, quand il fait do son côté loul

ce qui dépend de lui, et de n'en attendre

que des châtiments, quand ne comptant pas

assez sur elle, il tombe dans le désespoir;

ou quand, ayant en elle une confiance pré-

somptueuse, il ne fa i t rien, pa rce qu'il s'a l tend

qu'elle fera tout; car c'est ce qui s'appelle

tenter Dieu: d'où il s'ensuit qu'on peut le

tenter en deux manières, par la défiance, ou
par la confiance.

Tenter Dieu par la défiance, c'est quand
accablés par le poids de nos crimes, ou ré-

duits dans de certaines extrémités, d'où les

secours humains ne sont [dus capables de
nous tirer, nous tombons dans l'abattement

ou dans le désespoir, comme si nous ne
.erovions pas sa miséricorde assez grande
pour nous pardonner, ou son bras assez fort

pour nous délivrer de la misèredanslaquelle
nous sommes: ainsi Caïn, ffrJ lieu de recon-
naître son péché devant le Seigneur, ne lui

répondit autre chose, sinon que son crime
était trop grand pour en obtenir le pardon
(Gen., IV, 13) ; ainsi Saiil, au lieu de profiler

de sa disgrâce pour retourner à Dieu, pris

son épée, et se tua lui-même (\ Reg., XXXI, 4);

ainsi, en un mot, Judas, au lieu de recourir

h la miséricorde d'un Dieu, dont il avait tant

de fois éprouvé les effets, se pendit, parce
qu'il en désespéra. (Matth., XXVU, 5.) Or,
c'est dans ces étals si dangereux que, pour
nous préserver de tomber dans le déses| oir,

il faut, comme Abraham, espérer contre toute

espérance (Rom., IV, 18), et dire avec le saint

homme Job: Quand Dieu me tuerait, je ne
laisserais pas de me confier en lui. (Job, XIII,

15.) Il faut affermir notre confiance, réveiller

noire foi, avoir recours à notre Dieu, fondés
sur sa miséricorde infinie, et sur l'espérance
que nous donnent ces paroles : Il a commandé
à ses anges de vous porter dans leurs mains;
c'est-à-dire, d'avoir de nous tout le soin
qu'on doit avoir d'une chose qui lui est

chère et précieuse.
Tenter Dieu par la trop grande confianco

que l'on a mal-à-propos en sa puissance ou
en sa bonté, c'est refuser de nous servir des
moyens humains que la Providence nous
présente, et auxquels la lumière de la raison
nous fait connaître qu'il faut avoir recoins;
comme celui qui, étant privé des biens tem-
porels, ne voudrait pas travail 1er de ses mains,
et attendrait tranquillement que Dieu lui
envoyât un ange qui lui apportât de quoi le

nourrir, comme il fit en faveur du prophète
Elîe. (III Reg., XIX, 5.)

Tenter Dieu, c'est demeurer dans son pé-
ché sans faire aucun effort pour en sortir,
sous prétexte que sa miséricorde est plus
grande que notre malice, qu'il ne nous a pas
créés pour nous perdre, et attendre, sans
môme la demander, une grâce victorieuse,
qui nous convertisse tout d'un coup, comme
fut converti saint Paul (Ad., IX, 3) ; c'est-à-
dire vouloir être méchant, parce que Dieu
est bon, et le rendic ainsi complice Je nos
désordres.

T' nier Dieu, c'est remettre la grâce du
Sauveur, quand elle se présente à nous, pour
s'en servir dans un autre t<-mps ; comme si

cette grâce était à nos «âges, et que nous
eussions sur elle le même pouvoir que le

centenier de l'Evangile a sur ceux qui lui

sont soumis, disant à l'un: Allez là, et il y va,
et à l'autre: Venez ici, et il y vient. (Matth.,
VIII, 9.)

Tenter Dieu, en un mot, c'est prétendre
l'assujettir à notre volonté, au lieu de nous
régler sur la sienne ; le faire descendre jus-
qu'à nous, bien loin de nous élever jusqu'à
lui; vouloir qu'il nous donne la grâce de
vaincre, quand il nous présente celle de fuir;
s'exposerde nous-mêmesà la tentation, quel-
que avertis que nous soyons que quiconque
aime le péril, y périra (Eccli., III, 27), et

c'est vouloir, par conséquent, que Dieu fasse

à tous moments en notre faveur les mêmes
miracles qu'il a faits une fois pour Daniel et

pour les trois enfants qu'il a délivrés du pé-
r\\(Dan., 111,23,49), maisqui ne s'y sontlrou-
vés que par l'ordre de Dieu; au lieu que
nous nous exposons de nous-mêmes à la

fureur des lions, et à l'aclivité du l'en, eu
fréquentant toujours celle compagnie où rè-
gne la débauche el le libertinage, en voyant
sans cesse celte personne qui nous est une
occasion prochaine de péché, et espérant vai-

nement que Dieu forcera les lois de sa provi-
dence pour nous délivrer de nos périls : or,
tenter Dieu dans toutes ces occasions, c'est

faire ce que le démon voulait persuader à
Jésus-Christ, se précipiter du haut en bas,

el prétendre que le Seigneur nous enverra
des anqes poumons recevoir dans leurs mains,
de peur que nou* ne notis heurtions le piel
contre quelque pierre.

Que l'aire donc pour résister sûrement à

ces tentations si fréquentes, et d'une consé-
quence infinie ? au lieu de nous y exposer
témérairement, nous devons fuir, comme Jo-
seph (Gen., XXXIX, 15); crier , c'est-à-dire

prier comme Susanne (Dan., XIII, 42) ; jeû-
ner, comme Judith [Judith, VIII, 6); fermer
nos yeux comme Job (Job,WX\, 1 seqq.):
mais nous devons surtout avoir toujours en
la bombe, et graver pmfundéincntdans notre
cœur ces paroles par lesquelles le Sauveur
vainquit sou ennemi et le nôtre : Vous ne
tenterez point le Seigneur votre Dieu.

Jeudi. — Le démon le transporta encore
sur une fort haute montagne, et lui montrant
tous les royaumes du monde, et leur pompe.
Il ne faut pas croire que le démon se tienne
aisément vaincu; s'il nous donne quelque
trêve, c'est pour recommencer à nous atta-

quer avec de nouvelles forces; il tend diffé-

rents filels, afin que si nous échappons des
uns, nous retombions dans les autres. «Sou-
vent, dit saiut Grégoire, le démon se retiio

du combat, non pour mettre fin à sa mali-

ce, mais pour faire une irruption imprévue
dans un cœur qui s'était cru en sûreté par la

retraite de cet ennemi (70). » Ainsi, comme
il ne se rebute jamais, et qu'il veille toujours

pour nous perdre, nous ne pouvons mettre

(70) S.rpcanii'iuus hosiis ab ipso suo ceriamiee ad tempes receilii, non utillat.e malilix flneni pne-
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1rs Armes bas sans nous mettre en hasard
d'être surpris: car il ne triomphe de nous que
quand nous nous endormons: soit que nous
croyions que nolro ennemi dort lui-môme,
soil que liers lie noire victoire, au lieu d'en

être plus humbles, nous nous Il ittions que
nous pouvons à l'avenir nous reposersur nos
propres forces.

« (Juelque juste que l'homme puisse Cire,

qu'il ne se confia jamais tellement en lui que
de se croire en sûreté dans celte vie, mais que
toHjours humble, ilse tienne sur ses gardes,
el craigne jusqu'à la fin de ses jours (71). Si

1h premier des apôtres a été si faible, quel
est celui qui doit compter sur soi-même ?

qui ne tremblera en voyant tomber cette co-
lonne? «dit saint Bernard (72). Que les exem-
ples fameut de Sam«on, dd David, de Sa-

lomon, de Pierre, île Thomas; de ces Astres

lumineux de l'ancien et du nouveau Tes-
tament, qiii ont tous souirert quelques éclip-

ses, nous portent .'i opérer votre salut avec

crainte et tremblement. (Philipp., 11, 12.) Car,

en voyant ce combat terrible de Jésus-Christ
et du démon, nous devons réfléchir avec
lrayeur sur ce que nous avons à soutenir
contre un ennemi si redoutable, et compren-
dre combien nous avons besoin de la grâee
du Sauveur qui peut seule nous assurer la

victoire.

Voici donc que le démon le transporte de
Jérusalem sur une très-haute montagne, el

lui montre tous les royaumes du monde, avec
la gloire qui les accompagne. Qu'une pareille

tentation serait périlleuse pour nous 1 car,

pour le Sauveur, « il a bien voulu souffrir

toutes ces choses au dehors, de manière ce-

pendant que son âme, attachée au dedans à

la divinité, a toujours été inébranlable (73).»

Faire voir en un moment tous les royaumes
du monde, et les faire voir avec leur pompe;
c'est-à-dire montrer leur grandeur et leur

magnificence, leurs richesses et leurs joies,

et cacher leurs agitations, les inquiétudes
et les chagrins dont sont déchirés tous ceux
qui en jouissent.

Or, c'est ainsi que le malin esprit nous
tente, en nous proposant des objets agréa-
bles, nous mettant devant les yeux ce qui
peut leurplairc.el nous faisant voir les biens
de ce monde dans un certain faux jour qui

en relève l'éclat, et en cache les défauts. Il

commence par se rendre maître de nos sens,

pour pouvoir par leur moyen entrer dans
nous et s'emparer de notre âme, comme ui
ennemi à qui il est aisé de surprendre une

lieat, sed ut in corda qua: per quietem secura red-
ilideilt, repente rediciis facilius iuopinalus irruui-
pat. (Moral. hb. III, c. 1C.)

(71) Quainvis boino sil juslus, nunquam lamen
i'a sibi Ddat ut s'il in bac vila securus, sed semper
liumiHs caveat, seinprTquf no in (inc deciuialar sol-

licitas perliniescat. (S. ISkun., De modo bene viv.,

«:i|>. 27.)

(72) Quis non èonlrcniiscat ail ilius eoluniiNC

easinn I si Pctriia lapsus est, quis alius de se jure

p assumai? (In., seini. 6, in cœna Dont.)

(75) Sicciiiiii tfignatus est lisec cxlcrius runcla
suscinerc, m taiiiru cjns tnons inierius sux divi-

place, quand il est d'intelligence avec ceux
qui doivent veillera sa sûreté ; car nos sens,

deslinés par l'ordre de la Providence à dé-
couvrir et à reconnaître l< toh eta extérieurs,

pour en faire do rapporté l'une, sont des
espions qui nous trahissent presque tou-

jours, rarement fidèles, le [dus sou vent cor-
rompus : ils livrent un passage à nos adver-

saires pour s'iniro luire au milieu de nous.

C'est donc à nous h veiller sur eux-mêmes,
« de peur, dit le saint prêtre deMarseille, que
l'étincelle qui m; serait formée dans nos yeux,
s'échaufïanl peu à peu par des désirs déré-

glés, n'allât eidin exciter dans nos cœurs
une flamme que rien ne pourrait éteindre.

C'e^t pour cela, ajoute ce Père, que le Sei-

gneur a voulu qu'un regard dissolu ne fût

pas exeuqil du crime d'adultère, afin 'jue

celui qui voudrait éviter l'adulière de bonne
foi, fît une garde toujours exacte sur ses

propres yeux (74). » Ainsi, puisque le dé-

mon nous les ouvre pour nous faire voir (e

qui pourrait nous corrompre, c'est h nous à

les fermer, et à prier le Seigneur de les dé-

tourner, de peur qu'ils ne s'occupent ù regar-

der les vanités du monde. (Psal. CXVIII, 37.)

Mais il faut principalement fermer nnlie

cœur, pour empêcher qu'il ne soit séduit

par les propositionsde l'esprit nalin, lequel,

après avoir fait voir au Sauveur tous les

royaumes du monde, ajoute :

Vendredi. - - Je vous donnerai toutes ces

choses, si envous prosternant devant moi vous

m'adorez. Ici remarquons combien l'inso-

lence du démon s'est accrue par degrés ; il

ne propose d'abord au Fils de Dieu que de
faire un miracle : Die ut lapides isti pana
fiant ; ensuite de se jeter en bas, Mille le

deorsum ; après quoi il le transporte sur une
fort haute montagne, Assumpsit eum diabo-

lus inmonlcm excelsum valde; mois enfin il

a la témérité de se mettre à la place de Dieu,

et de proposer à Jésus-Christ de se proster-

ner devant lui pour l'adorer, Si cadens ado-

raveris me; et concluons de là, s'il est si

insolent dans sa défaite, quel il est dans la

weloire, et quand il triomphe d'une âme
dont il s'est rendu le maître.

Mais pour se convaincre à fond de l'im-

posture de cet ennemi commun, examinons

ce qu'il promet, et quand il le promet : Je

vous donnerai, dit-il au Fils de Dieu, toutes

ceschoscs. « Cet aveugle promet au Souve-

rain du ciel les royaumes de la terre : Car,

ajoute-t-il, ils m'ont été donnés, et je les donne

à gui je veux; cet imposteur, pour séduire,

niiaii inuasrens, incoiicnssa perinanerel. (Pater.,

cap. 2., in Mattli.)

(74) Scièns eniin fcncsiras qnndain modo

nostraruin roemlum» lumen oeulerwm, ri naines

improbas cupiditates m cer peroculoa quasi per

natu raies canicules, introire, exslinguere e >- peni-

i us foris voluit, ne iulua orireulur, ci Icul'uei cre-

Bcentibua Dbris convaleaccreul fartasse in animn, -i

terminassent in Yisu : ideirco iiaque ail Doiuinus

peluleos iinpudicoruiM bomiiium inluilns nei i

adullcrli non carere, sciliiei ul <p;i bona Me rug -

rot adnlieriunrt, custndiret aspectum. [Saunaa., Vt

b XX XI
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offre ce qu'il n'a pas (75). » Mais voici l'or-

dre qu'il garde dans les propositions qu'il

fait : il montre les objets agréables : Osten-

dil omnia régna mundi ; il les promet ; Hœc
omnia tibi dabo ; mais avant que de les don-
ner, il veut qu'on se prosterne devant lui

pour l'adorer : Si cadens adoraveris tue ; c'est-

ià-dire qu'il veut se rendre le souverain des

cœurs, pour être le maître de refuser en-

suite ce qu'il promet ,et ce qu'il ne peut nul-

lement donner : et c'est cependant par ces

illusions si grossières qu'il séduitencore au-

jourd'hui tant de chrétiens : car combien en

en voyons-nous qui, sur les vaines espéran-

ces qu'il leur donne de leur faire part des

biens et des grandeurs du siècle, commen-
cent d'abord par se donner à lui, et par se

prosterner devant lui pour l'adorer, sans que
l'exemple de tous ceux qu'il a séduits soit ca-

pable de les détromper '.Enfants des hommes,
jusques à quand vos cœurs seront-ils en-

durcis ? Pourquoi aimez-vous tant la vanité,

et d'où tient que vous cherchez le mensonge ?

(Psal. IV, 3.) Voyez-vous de bonne foi que
ceux qui se rendent les esclaves du démon,
en soient plus heureux et plus fortunés :

cet ambitieux se prosternedevant lui depuis
tant d'années, en est-il plus élevé?cetavare
le reconnaît pour son Dieu, en est-il plus

riche ? N'avons-nous pas vu des libertins

qui, par l'aveuglement le plus étrange qui

fût jamais, et par une profanation qui fait

horreur, ont sacrifié au démon tout ce qu'il

y a dans la religion de plus sacré et de plus

auguste; ont-ils jamais réussi dans le moin-
dre de leurs projets? ou si le démon fait

prospérer quelques-unes de ses créatures,

« sachez que Dieu le permet ainsi pour pu-
nir leur cupidité, et qu'il leuraccorde quel-

quefois dans l'excès de sa colère, ce qu'il

leur aurait toujours refusé par un effet de
sa bonlé^TO). »

L'expérience d'ailleurs ne nous apprend-
t-elle pas que ces fortunes subites, que l'on

doit au crime, tombent presque toujours

aussi promptement qu'on les a élevées. J'ai

vu l'impie, dit le Prophète, gui s'était élevé

comme les cèdres du Liban; j'ai passé, et il

n'y était plus; je l'ai cherché, et je n'ai pus
seulement trouvé des vestiges de sa demeure.
(Psal. XXXVI, 35,36.) Telle est la prospé-
rité des impies; on la voit paraître tout d'un
coup, et disparaître comme un songe; c'est

un édifice bâti sur le sable que le moindre
vent détruit et renverse : ils seront agités

comme la poussière que le vent excite sur
la terre, dit le Prophète : Aon sic impii, non
sic; sed tanqaam pulvis, quem projicit ven-
tus a facie lerrœ. (Psal. I, k.) Si nous étions

bien convaincus de ces vérités, quand lo

démon nous ferait voir tous les royaumes
du monde, qu'il nous les offrirait, qu'il

en serait le maître, nous les regarderions

(Tel) Ll vere ea:eus cœlorum Domino rogna pro-
millil ; ut fallni, ciecepior offert <|iioJ non lubcl.
(Max., Iioin. 4.)

(16) Muiueiiilnm est ne (puni posfet non tiare

propiiius, concédai iratus. (S. Acoust., episl. 121,

AU l'ioii.)

comme des p
: éges dangereux dans lesquels

il veut nous embarrasser, et nous ne man-
querions pas de lui faire, pour toute réponse,
celle (pie lui fit le Sauveur :

Samedi. — Retire-toi, Satan; car il est

écrit : Vous adorerez le Seigneur votre Dieu,

et ne servirez que lui seul. « Jusque-là, dit

Siiinl Chrysostome, le Fils de Dieu ne s'était

point ému, et avait soutenu les tentations du
démon par la patience, sans se fâcher contre
lui; mais dès qu'il vit l'insolence avec la-

quelle cet imposteur s'attribua ce qui n'ap-

partient qu'à Dieu, il entra en courroux, et

le traita de Satan (77). »— « Car il est louable
d'être patient dans les injures dont on nous
charge; mais nous ne pouvons dissimuler
sans impiété celles qui regardent le Sei-

gneur (78). »

C'est ainsi que nous devons repousser cet

adversaire, en ne souffrant jamais tout ce

qui peut être contre l'honneur de Dieu, et

en résistant hardiment à tous ceux qui peu-
vent nous faire des propositions contraires

aux maximes île la religion que nous pro-
fessons : car voilà la pierre de touche à la-

quelle nous pouvons reconnaître sûrement
la bonté ou la malignité des intentions
de ceux qui nous approchent, et juger de la

s'ils sont dignes de notre confiance et de
notre amitié. Tels qu'ils puissent être, sous
quelque prétexte qu'ils colorent ce qu'ils

exigent de nous, dèsjors qu'ils nous de-
mandent ce qui ne s'accorde pas avec l'Evan-

gile de Jésus-Christ : ce sont des tentateurs
auxquels nous ne devons point faire d'autre

réponse que celle-ci : Retire-toi, Satan; car
il est écrit : Vous adorerez le Seigneur votre

Dieu, et vous ne servirez que lui seul. C'est

par là seulement que nous pouvons sur-

monter ces tentations si délicates, où l'on

ne demande presque rien, et où l'on fait

espérer beaucoup: on ne veut de ce magis-
trat qu'une légère grâce, contraire cepen-
dant aux règles de l'équité, et on la lui fait

demander par celui dont il espère son élé-

vation, ou par celle qu'il serait ravi d'obli-

ger; on ne demande, à cette femme qu'un
peu de complaisance, mais qui ne peut com-
patir avec son devoir, et celui qui la lui de-
mande, profite depuis longtemps de toutes
les occasions qui se présentent, et qu'il re-

cherche avec soin pour lui marquer la

sienne : dans ces occasions où le penchant
et la reconnaissance se joignent tout ensem-
ble, l'on peut dire qu'on souffre des tenta-
tions plus dangereuses (pie les persécu-
tions les plus violentes; car il est bien plus
aisé de résistera la douleur qu'au plaisir, et

de triompher de celui que l'on hait, et qui
nous attaque par la violence, que de celui
que l'on aime, et qui n'emploie, auprès de
nous, que la complaisance et la tendresse. Le
démon est plus à craindre en serpent qu'en

(77) In aliis tcntalionibus nec imbaïus est, liée

(fiaboluni increpavit, m:<I duui ille usurpât lionoiein
Dei. exaspérât us est. (lloin. 13, in Maith.)

(78i l.'ropriis injuriis esse queiupiam palientetn
ItiUilabilu est : injurias autein Dci dissiniulare ni-
nii« e-i nipiiun. (Aik - lor Opeç, imp., Iioiu. î>.)



2'0 ORATEURS CHRETIENS. DE MONMOREL 2t0

lion; et on no pont se défendre de loti les ses

attaques qu'en l'éloignant promptensenl de

nous, et en rappelant, dans m.In- esprit, le

premier principe de In morale chrétienne :

Vous adorerez le Seigneur votre Dieu et ne

servirez que lui seul.

« Adorer Dieu, d'est l'aimer souveraine-

ment, car il ne peut être honoré, ni glorifié

que par un amour souverain (79). » Ne ser-

vir (pie lui seu', e'csl n'aimer que lui, ou
du inouïs n'aimer rien que par rapport à lui.

D'où il s'ensuit que, comme « la vertu n'est

autre chose que l'ordre de l'amour (80), »

ou un amour saintement ordonné; adorer

Dieu, aimer Dieu, c'est le préférer à toutes

les clioses de la" terre, c'est le faire triom-

pher de tous les autres amours : c'est aimer
mieux être privé des biens, des honneurs,
de la vie, que de faire rien contre sa vo'onlé,

puisque la mesure d'aimer Dieu est de l'ai-

mer sans mesure, et que l'amour qu'il exige

de nous doit être le plus tendre, dominant
.'ur tout notre cœur; le plus affectionné, oc-

cupant toute notre âme; le plus général, s'é-

tendant sur toutes nos puissances; le plus

relevé, remplissant tout notre esprit; c'est

ainsi que nous devons adorer le Seigneur
notre Dieu, pour accomplir le précepte

qu'il nous fait de l'aimer de tout notre cœur,

de toute notre âme, de tout notre esprit et de

toutes nos forces. \Malth., XXII, 37.)

N'aimer que lui seul, c'est l'aimer sans

division et sans partage; car vouloir aimer
le Créateur et la créature en même temps,

c'est vouloir servir deux maîtres opposas,

et c'est ce qui ne se peut : Nemo potest duo-
bas dominis servire {Matlh., VI, 24) ; c'est

prétendre faire convenir la lumière avec les

ténèbres, Jésus-Christ avec Bélial. (Il Cor.,

VI, 15.) « Sachez, dit le grand Augustin, que
le Seigneur veut, posséder seul ce qui lui

appartient, qu'il vous a achetés assez cher

pour vous avoir tout entiers; qu'il ne réside

jamais dans un cœur sur lequel il n'a qu'un
pouvoir limité, qu'indigné de ce partage, il

s'en retire en courroux, et l'abandonne au

démon qui en devient l'unique maître (81).

Or quiconque est bien persuadé de la

nécessité de n'aimer et de n'adorer que son
Dieu, est en vain tenté par la bonne ou par

la mauvaise fortune; en vain lui offre-t-on

tous l'es royaumes du monde, ou le menace-
t-on de tous les tourments les plus cruels;

son cœur attaché a son Dieu par un amour
ferme et courageux, devient un rocher con-

tre lequel s'émoussent tous les traits qu'on

lui porte, et où vont se briser tous les Ilots

(79) Pietas cultus Hci est, nec coliiur illc nisi

aniando. (S. Aur,., epist. tiô, ad Hom.)

(80) Vu lus estordo amuris (Id., lib. XVI, De ci-

vil. Dei, cap. 22.)

(fit) Non vu li Chrislus comiminionem, sed loin*

vutt possidere quod cnnl. Tanli enul, ni soluspos-
Mdcat : lu l.icis ci consovlem diaholum, cm li- p<'i

-

peccatmii vendideras ? iialus Deus disccdil, quia

lu libi pars diabolo, et luiuin diabolus pujsidcDA.

( l'raci. 7.)

(Sv
2) Ksi palina gloriosior non ronsensisse tenia-

lum, tjuam non poiuissc tenta ri. S. An, ,
Dt Utn,

de relte mer orageUM; le démon, le monde,
la clwir ne peuvent rien contre lui, rien ne
peut plus l'alarmer ni le troubler, l'élever,
ni l'abaisser; et il s« trouve en état de faire
le même défi nue faisait autrefois l'apôtre
saint Paul : Qui doue nou$ séparera de l'a-

mour de Jésus-Christ? sera-ce l'affjietion, la
la faim, lu nudité, le périt , in persécution,
le fer et la violence'!' Non, car je suis assuré
que ni lu mort, ni la rie. ni les anges, ru lu
principautés, ni les choses présentes, ni celUs
qui sont à venir, ni tout ce qui est au plus
haut des deux, ou au plus profond des en-
fers, ni toute autre créature, ne pourra nous
priver de l amour de Dieu en J>'sus-('hrist
Sotre-Seiqneur. [Rom.. W III, 95-39.J

Alors le démon le laissa, et aussitôt les

anrjes s'approchèrent de lui, et ils le ser-
vaient. C est ainsi que l'on met en fuite le

démon, que l'on en triomphe, et « que l'on
remporte une victoire plus glorieuse, de
n'avoir pas consenti à la tentation, que d?
n'avoir pu être tenté (82). » — « Si nous
chassons de nos esprits, dit saint Bernard,
toutes les idées des pensées déshonnéles,
le démon se retire aussitôt rempli de con-
fusion, et nous rompons les armes dont il

s'était servi pour nous tenter (83). » C'est
l'explication que donne saint Jérôme à ces
paroles du Prophète : Beutusqui allidcl par-
vulos tuos ad petram : « Heureux celui qui
froissera les petits enfants de Babylone con-
tre les rochers ! » (Psal. CXXXVi, 9.) Ces
petits de Babylone, dit ce Père, sont les

pensées et les premiers mouvements qui
portent au péché; si on les laisse croître,

on ne pourra plus les vaincre : heureux
donc celui qui les brise contre la pierre
sitôt qu'ils sont nés, c'est-à-dire qui les

étoufi'c dès le commencement par la grâce
de Jésus-Christ qui est la pierre : Petra aulem
cral Chrislus. (I Cor., X, 4.)

Mais à peine le démon est-il retiré, que
les anges s'approchent et servent le Sau-
veur; le démon lui avait présenté des pierres,

et ils lui présentèrent a manger : « La ten-

tation précède, aûn que la victoire s'ensuive
;

les anges le servent pour faire ronnaître la

dignité du vainqueur (8i). » Triomphons
comme Jésus-Christ, notre divin modèle,
a triomphé. « Sitôt que nous aurons mis
en fuite le démon, ils viendront aussitôt se

réjouir avec nous, nous servir, nous con-
gratuler et applaudir à notre triomphe (83). »

Ou si le Seigneur ne permet pas que nous
jouissions, dans cette vie, de consolations

sensibles, au moins soyons convaincus que

ml lilt., cap. lu.)

(85) Si a nobis cxpellimus dcleciationcs prav.v

eogitaiionis, siaiim diabolus confusus recedit, et

arma tcntnnonis ejus fianguulur. (De modo bene

xiv., cap. <>7.)

(81) Pracedit teniaiio ut sequator Victoria ;An-

BC.fi iniiiisiraiit, Hl Victoria diçniias comprobelur.

S. Hilu. in Maith., lib. I
)

(85) Cl lu discal «juod ic quoque post conlectam

de diabolo vicionam angcïi repente siiscipianl

plaudeolri tibi (8. Caaift. im Wtath , hem. 5.)
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ces esprits bienheureux viendront soutenir

notre âme dans le dernier combat, et la

prendre après la dernière victoire qu'elle

aura remportée, comme ils reçurent autre-

fois le Lazare [Lue.; XVI, 22) après avoir

été éprouvé par la pauvreté, la faim, les

souffrances, et le (mitèrent dans le sein

d'Abraham : carde même que dans le combat

de Jésus-Christ la milice de toute notre reli-

gion nous est représentée; ainsi dans l'hon-

neur et le service que lui rendent les anges,

nous voyons une image de la récompense

qui nous est préparée dans la gloire fu-

ture.

SUR LA TENTATION.

Tuno Jésus diiolus est in desertum a Spiritu, ut tenla-

reiur a diab-lo. (Mallk., IV, I.)

Nous pouvons assurer que. quand le Sei-

gneur nous a fait quelque commandement ,

il y a toujours attaché quelque récompense,
afin qu'envisageant comme dans un même
point de vue ce qu'on nous demande et ce

qu'on nous promet, nous fussions excités

par larécompensequ'on nous promet, à faire

ce qu'on nous demande. En effet, si le Sau-
veur nous ordonne de persévérer jusqu'à la

fin, il nous proteste que le salut est attaché

à la persévérance (Mallh., X, 22); s'il nous
parle de nous faire violence, il nous assure

qu'tï faut s'en faire pour emporter le royaume
de Dieu (Matlh., XI, 12) ; s'il nous est com-
mandé de combattre, la couronne nous est

proposée comme le prix de notre combat. (II

Tim., il, k.) De même le Fils de Dieu nous
faisant voir aujourd'hui par les différentes

tentations qu'il endure tout ce que nous
avons à souffrir du côté du démon; il nous
fait voir aussi dans la victoire qu'il rem-
porte sur cet ennemi, et dans l'honneur que
lui rendent les anges, les récompenses des-
tinéesàceux qui seront victorieux de la ten-

tation; mais afin qu'elle nous puisse être

utile et avantageuse, comme elle l'a été au
Sauveur du monde, il faut nous y préparer
comme lui : ainsi voyons dans deux ré-
flexions ,

1° quelle doit être la préparation
à la tenlaliou ;

2" quelle en doit être l'utilité

et la récompense.
1° Rien ne peut mieux nous instruire de

Ja nécessité de se préparer à la tentation,
que ce que le Fils de Dieu a fait lui-même
avant que de s'y exposer; il venait d'être
baptisé, il est conduit dans le désert par
l'Espril-Sainl, il passe quarante'.jours à prier
et à jeûner : d'où il est aisé de conclure que
nous avons affaire à de puissants ennemis,
et qu'à moins que nous ne soyons munis Je
fortes armes , nous ne pouvons manquer
d'être vaincus : La vie de l'homme sur la
terre est une guerre, dit le saint homme Job
(Job, VII, 1), et être fait chrétien, c'est de-
venir soldat de Jésus-Christ. En effet, nous

(86) Toi tcnlalionibns plena est vila nostr.i, ni
non imnierilo lola ipsa lenlalio débet appellari.
(Serm. sup. Psal. CX.)

(87)Nei|ua()uain quisullrose leninlionibus offer-
re debel, aniequam id ei suo tcinpore conccdalur.
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sommes remplis et environnés d'ennemis
;

composés que nous sommes de deux parties,

entre lesquelles il n'y a jamais ni paix ni

trêve : La chair a des désirs contraires à

ceux de l'esprit, et l'esprit en a de contraires

à ceux de la chair. (Galat., V, 17.) Le corps

qui se corrompt appesantit l'âme, ei cette de-

meure terrestre abat l'esprit dans la multi-

plicité des soins qui l'agitent [Sep., IX, 15) ;

et tant que l'âme est dans ce corps corrup-

tible , elle devient comme terrestre par la

contagion de la terre ; elle est, dit saint Gré-

goire (Past., pan. III, admon. 51), comme
une ville assiégée, non par les hommes,
mais par les démons. Le monde nous fait

voir des objets qui n'ont que trop d'appas

pour nous, des richesses, des honneurs, des

plaisirs : mais il nous présente des richesses,

et il no faut point s'y attacher; des hon-

neurs, et il faut les mépriser; des plaisirs,

et il faut les éviter. Le démon, tantôt ser-

pent, tantôt lion, tourne sayis cesse autour de

nous (1 Pclr., V, 8), pour emporter par la

force ce qu'il n'a pu gagner par la ruse, ou
pour gagner par la ruse ce qu'il n'a pu em-
porter par la force : « De manière, dit saint

Bernard, que notre vie est si remplie de ten-

tations, qu'on doit l'appeler avec justice la

tentation même (86). »

Que faire donc pour résister à tous ces

ennemis? Il faut profiler d'abord de l'avis

que nous donne saint Basile, « de ne point

s'exposer aux tentations , mais en attendre

le temps , et cependant demeurer en

prière (87), » à l'exemple du Fils de Dieu
qui se tenait en Galilée, parce que les Juifs

le cherchaient pour le faire mourir; c'est-à-

dire qu'il faut se préparer à la tentation

pendant tout le cours de sa vie : Mon fils,

dit le Sage, si vous avez formé dans le cœur
le dessein devons donner à Dieu , demeurez

ferme dans la justice, et pi éparez votre âme
contre la tentation. (Eccli., II, 1.)

Or, pour nous y préparer comme il faut,

puisque nos passions sont les armes dont se

servent nos adversaires contre nous, il faut,

les affaiblir par le jeûne , en éloigner les

objets par la retraite, nous en distraire pour
empêcher l'impression qu'ils pourraient
faire sur nous , et nous appliquer à Dieu
par la prière. « Elles veulent vous dominer,
dit saint Augustin, dominez-les; elles se ré-

voltent contre vous , révoltez-vous contre

elles; elles s'élèvent, résistez-leur; elles

vous combattent, combattez- les (88). » Mais
surtout il faut nous efforcer de réprimer la

passion qui a le plus de pouvoir sur nous :

vous sentez-vous portés à la vanité, prati-

quez des actes d'humilité, fuyez les louan-

ges, cherchez l'abjection , et abaissez un
esprit qui ne cherche qu'à s'élever : la sen-

sualité vous domine-t-elle, mortifiez votre

corps, jeûnez, abstenez-vous de ce qui pour-

bed et fjuisi|ue orarc débet. (Moral., leg. 62, cap.

4.)

(88) Rebellant, rebella; pngnant, pngna; < \;ut-

gnanl, evpngna.
(,
Serin. 43, de tetup.)
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mit vous être permis, et refusez h voire

chair ce qui peut la contente* et la satisfaire.

Veiltont et prions, suivant le commande-
ment que nous en l'ait le Sauveur en la

|
er-

MMine lie ses apôtres, pour n'entrer point en

tentation (Matth. , XXVI, 41); c'est-à-dire

pour no point succomber h la tentation.

Nous avons des ennemis extérieurs et inté-

rieurs; par In veille, nous nous préparons

pour n'ôtre pas surpris de nos ennemie du
dehors; par la prière, nous nous niellons in

état de résister aux attaques des ennemis du
dedans : par la veille, nous Taisons tout ce

qui dépend de nous; par la prière , tout ce

qui n'en dépend pas. «Or, dit le saint con-

cile, de Trente, Dieu ne demande point l'im-

possible; mais en nous prescrivant ses com-
mandements, il nous avertit de l'aire ce que
nous pouvons, de demander ce que nous ne

pouvons pas et il nous aide, afin que nous
ie puissions (89). »

Que si nous devons sans cesse nous pré-

parera la tentation, c'est dans le moment de

la tentation qu'il faut redoubler notre effort

pour n'y pas succomber : car c'est de ce mo-
menl-lè que dépend notre victoire ou notre

défaite; c'est alors que nous devons recou-

rir à Dieu avec une sainte confiance, et lui

adresser ces mêmes paroles de la reine

Esther dans le moment qu'il s'agissait de la

perte entière du peuple de Dieu : Délivrez-

nous par la force de votre bras, et aidez-

moi, Seigneur, puisque je n'attends de secours

que de vous. [Esther. , XIV, 14.) Ensuite il

faut aller courageusement au-devant du dé-

mon, et lui dire ce que David dit à Goliath,

(juand il fut prêt è le combattre : Tu viens

à moi avec la lance, te casque et le bouclier ;

et.moi je vais à loi au nom du Seigneur des

armées. (1 Reg., XVII, 45.) Si la tentation

augmente, redoublons nos prières, embras-
sons le crucifix, jetons-nous par terre, et

élevons notre cœur à Dieu : Ressouvenons-
nous, dit le Sage, des dernières choses qui

doivent arriver à l'homme, et nous ne péche-

rons jamais. (Eccli., Vil, 40.) C'est par où
lin i t le discours que le dévot saint Bernard
adresse a sa sœur sur la tentation : « Si vous
ressentez, lui dit-il, de la pente et de l'in-

clination au péché, songez que vous devez
mourir; faites réflexion sur le jugement que
vous avez à subir; rappelez dans votre mé-
moire les tourments éternels; tnetlez-vous

devant les yeux les supplices de l'enfer, et

faites en sorte que l'idée d'un feu éternel

éteigne et consume en vous les feux et les

ardeurs de lu concupiscence (90). »

2' Nous pouvons apporter plusieurs rai-

sons, qui nous feront connaître l'utilité et

les avantages de la tentation, et qui nous

(89) Deus iinpossibilia non jubet, sed jubendo,
moud Hitiere cpiod posais, ci ueierequod non pos-

sis el adjuval ulpossU. (Sess. VI, cap. 12.)

(90) Si ic libido ad peecanilum invitai, objiee

libi mémorisai inorlig luat, propone libi Ininnim
judicium, reduc ad ineninriam fouira lorinenla,

propone libi Hterna rapplicia ; mcmoiïa ardorisyc-

beuuo! exsliiigfiitl in te ..rdore.n luuuue. [l>c mudo

rendront «elle vérité au-si sensible que con-
solante.

I.a première, c'est que si nous n'avions
aucun combat à essuyer, i <>,is tomberions
dans la langueur, et nous nous reposerions
tranquillement sur notre faible vertu, do
même que dans a paix , un gouverneur
veille avec moins de précaution sur la plate
qui lui est confiée, parce qu'il sait qu'il n

moins à craindre . au lieu que la t' utalimi
nous tient toujours sur nos gardes, en nous
avertissant que nous avons atfaire à des
ennemis liangicux qui veillent toujours;

et que si nous nous endormons, nous se-

rons infailliblement vaincus; a usi elle nous
rend plus exarts et plus vigilants sur nous-
mêmes.

La seconde, c'est que par les combats que
nous avons à soutenir dans les tentations

différentes, que le démon,- le monde et la

chair nous suggèrent, nous avons lieu de
nous perfectionner do plus en plus par
l'exernce de toutes les vertus, de la force, de
la patience, de !a foi et de l'espérance (91).

La troisième, c'est que sons la tentation,

nous nous flatterions de pouvoir de nous-
mêmes persévérer dans le bien , au lieu

qu'elle nous fait ressentir notre faiblesse,

et le besoin que nous avons de recourir à

Dieu par la prière, et de reconnaître devant
lui que sans la grâce nous ne pouvons man-
quer de succomber, et de déchoir de l'état

de vertu et de sainteté où il nous avait éle-

vés : car la prière est un aveu de notre im-
puissance, et île la confiance que nous avons
en la force de notre Dieu.

La quatrième, c'est que rien n'est plus ca-

pable de réprimer notre orgueil , et c'est

la raison que nous en rend l'À| être lui-

même avec tant d'humilité . De peur, dit-il,

que la grandeur de mes révélations ne m'élt-

vdl trop, Dieu a permis que je ressentisse

dans ma chair un aiguillon qui est l'ange et

le ministre de Satan, pour me donnrr des

souf/lels. (Il Cor., XII, 7.) « Cet aiguillon ,

dit saint Jéiôme, a été donné à Paul pour
l'humilier, et pour l'avertir de la faible.^se

de sa nature; ds même, dit ce Père, que
dans un jour de triomphe, celui qui est

porté dans un char est précédé par un hé-
raut qui l'avertit de se ressouvenir qu'il est

liounue (92). »

La cinquième enfin, c'est que par îa vic-

toire que nous remportons sur la tentation,

nous nous rendons dignes de recevoir un
jour une plus riche couronne dans le ciel,

puisque nous serons récompensés à me-
sure cpie nousaurons mieux combattu.

Prenons donc courage, et résistons fuite-

ment, en soutenant tous les traits enflammés
du démon par le bouclier de la foi. (Ephes.,

bene viiendi, cap. 07.)

(91) l'i pugnainio exerceaul sejus virtetaa», for-

litudiuis, pulu'iitLr, fiJci, spei. (Tnou., I p., i\. 14,

a. t.)

(9:!) Ilic imnii:or Paulo dulus es! ad prcmendain

supcruiain; uii in cirrii irtumpbali dalur u.oaitor

&itg Krens, Httmlnem te esse memecto. Kpisi. i;i,

.1 / l'.;i,:..in, Ùi 9bitU ll,:s:t.)
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VI, lfi.) Quand le Peigneur semble nous lais-

ser trop longtemps aux prises avec le dé-

mon, c'est alors qu'il veille davantage sur

nous ; il nous voit du haut du ciel, etne per-

met ce combat, d'où nous devons sortir vic-

torieux, que pour notre avantage, puisque,

s'il retranchait quelque chose de notre len-

tation, il retrancherait aussi quelque chose

de notre récompense.
Nous ne devons donc pas nous plaindre

des combats que nous avons à soutenir de la

part de, nos ennemis, persuadés d'ail leurs que
notre Dieu règle tout, avec poids, nombre et

mesure (Sap., XI, 21), eu égard aux forces de

chacun, éprou oe l'un comme l'or dans la four-

naise, purifie l'autre par le feu, mais non pas

comme l'argent (Sap., 111, 6 ; Isa., XLVlil,

10), c'est-à-dire t'ait passer les forts et les

faibles par des épreuves différentes, propor-

tionnées,*! leur force ou à leur faiblesse : Car
il est fidèle, dit l'Apôtre, et il ne permettra

pas que nous soyons tentés au delà de ce </ue

nous pouvons ; mais en permettant la tenta-

tion, il fera que nous y résisterons, et que

nous en sortirons avec avantage. (J Cor., X,

13.) C'est donc ici où nous pouvons dire avec

l'apôtre saint Jacques : Heureux celui qui

souffre la tentation, parce que, quand il aura
été éprouvé, il recevra la couronne de vie,

que Dieu a promise à ceux qui l'aiment. [Jac,

1, 12.)

Faites, Seigneur, que nous puissions vous

adresser avec autant de foi que de confiance

cette prière que vous nous avez enseignée

vous-même : Et ne nos inducas in tentatio-

nem : « Ne permettez pas que nous succombions

à la tentation.» (Matlh. ,Y\, 13.) Nous ne vous
demandons pasde n'être point tentés, puisque
la tentation peut nous être si utile et si avan-

tageuse ; nous vous demandons seulement
votre grâce pour y résister, et votre secours

pour la vaincre : de nous-mêmes nous ne

sommes que cendre et que poussière, fai-

blesse et infirmité, et nous succomberons à

tout moments! vous ne nous soutenez de
votre main : mais nous pouvons tout en celui

qui nous fortifie (Phiiipp., IV, 13) : quand
vous serez pour nous, qui pourra être contre

nous ? (Rom., VIII, 31.) Vous êtes l'appui de
ceux qui espèrent en vous ; fortifiez notre

foi, relevez notre espérance, et protégez-

nous contre nos ennemis visibles et invisi-

bles, afin qu'après les avoir vaincus ici-bas

par votre grâce, nous puissions jouir éter-

nellement de votre gloire. Ainsi soit-il.

H' DIMANCHE DE CARÊME.
Sur l'Evangile selon saint Matthieu, c. XYI1

,

v. 1-9.

Le Sauveur du monde ayant entretenu
ses apôtres (dans la troisième année de sa

prédication) de la nécessité de renoncer
à soi-même, de porter sa croix, de perdre
son âme pour la sauver (Matlh-, XVI, 24,

25), ajouta ensuite, pour les soutenir

(95) Ne caeteri id lanouam ncglccti moleste fer-

rent. (In Matlh., cap. XVII.)

(!jij Ui eo dierum numéro ae intercapedine ejus

rei desidei'io vehemeuler accensi dtgeipuli, viyi-

Obatelus chrétiens XC1.
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contre des choses si effrayantes, que quel-
ques-uns d'entre eux ne mourraient poin'
qu'ils n'eussent vu venir le Fils de l'homme
en son règne (Ibid.,28) : « mais, dit saint Chry-
sostome (

hom. 7, in Matlh), comme Jésus-
Christ exigeait d'eux des peines présentes,
de porter leurs croix, de lesuivre, de perdre
leurs âmes, et qu'il no leur promettait
qu'une g'oire et des récompenses éloignées

;

voilà que, pour les encourager, pour dé-
gager sa parole, pour affermir leur foi, pour
les fortifier contre le scandale de la croix,
il leur fait voir un échantillon de celte

gloire. »

Six jours après, Jésus prit en particulier
Pierre, Jacques et Jean son frère, et les mena
sur une haute montagne, à l'écart. Saint Chry-
sostome rend deux raisons pour lesquelles

le Sauveur ne fut pas transfiguré dans le

moment qu'il en fit la promesse à ses apô-
tres, et retarda sa transfiguration de six jours.

La première, « de peur que les autres disci-

ples <jui ne devaient pas eu -être témoins ne
ressentissent quelque chagrin, s'il avait sé-
paré à leurs yeux ceux à qui il devait faire-

celle grâce (93) : » bonté admirable du Fils

de Dieu, qui, voulant faire une faveur aux
uns, craint de faire de la peine aux autres.

La seconde, « afin que ce -retardement
servit à augmenter le désir de ceux à qui il

voulait fane une grâce si signalée (.9») ; »

ainsi diffère- t-il à nous combler de ses
dons, pour nous les faire désirer avec plus
d'ardeur, et pour nous donner le temps de
nous préparer à les recevoir plus dignement,

Le Sauveur prend avec lui Pierre, Jacques
et Jean

; pourquoi ne prend-t-il que ces trois

disciples ? Mystère qui doit nous taire trem-
bler, puisqu'il nous fait connaître qu'il y
aura beaucoup d'appelés, mais peu d'élus

(Matlh., XXtl, 14.) il mène tous ses apôtres
à sa Passion; parce que personne ne peut
s'exempter de souffrir: trois seulement ont
parla sa gloire, parce qu'il y en a peu qui
souffrent comme il faut : beaucoup qui traî-

nent leur croix
; peuqui la poi lenl : beaucoup

qui souffrent comme le mauvais Larron, c'est-

à-dire malgré eux, et sans retirer aucun
fruit de leurs souffrances; peu qui, en souf-
frant des peines qu'ils ne sont point libres

d'endurer, ou de n'endurer pas, savent,
comme le bon larron, les rendre méritoires
en les offrant au Seigneur, et lui en faisant

un sacrifice volontaire.

Il ne prend que trois apôtres, parce qu'il

voulait que ce mystère demeurât caché;
mais il en prend trois, parce qu'il fallait un
nombre suffisant de témoins pour en attester
la vérité, quand il en serait besoin (95).

Mais pourquoi prend-l-il Pierre, Jacques
et Jean, pi u lût que les autres ? Eh!qui aconnu
les desseins de Dieu, répond l'apôtre saint
Paul, ou qui a été son conseiller ? (Hom., XI,
3k.) Il est le maîlre de ses dons, il a pris ceux

lanti anzioque animo posimodui» accédèrent. (Ibid.)

^95) Non quasi reprobans, sed quoniam in tri-

bus teslibus Mahii onine vcrl uni, (Tertill., l)e

prœscrijit., cap. 22
)
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qu'il a voulu, dit l rt v.in^élisto saint Marc évangélistesnediteulpas qu'il se transfigura*
chip. Iil, vers. 13) : ce que nous devons mais qu'il fui transfiguré, TransA/urotu* ett.
seulement savoir,» c'est quepbur faire des lieSauveurne ventétrenotremodèlequenee
grâces aux uns, il ne fait point de tort aux que nous pouvons imiteren lui ; aussi nenous
autres (96);» c'est que nous ne pouvons dit-il pas de paraître comme lui dans l'éclat

nous plaindre de celles qu'il ne nous fait 4e se gloire, mais il nous dit de l'imiterd
pas, et que nous no pouvons reconnaître ses humiliations. « Il nous ordonne dép-
assez celles qu'il nous fait. prendre de lui, dit saint Augustin, non à ba-

il mène ses apôtres à l'écart, seorsum, tir un monde, non à créer les choses vi-i-

pournous apprendre que c'est dans les lieux blés et invisibles, non à faire des miracles
les plus retirés que Dieu se communique le et à ressusciter des morts, mais àêtre doux
plus intimement à nous: Je mènerai dans et humbles de cœur (98).
la solitude cette âme que je veux attirer à Que nous sommes éloignésdes sentiments
moi, nous dit le Seigneur par la bouche du que le Fils de Dieu a prétendu nous inspirer I

prophète, et je lui parlerai au cœur. (Osée, II, S'il nous avait donné l'exemple, ou qu'il

14.) Heureux ceux qui; notre Dieu, par la nous eût comma:idé defuir l'humiliation, et

iorce de sa grâce, a éloignés du bruit et du de rechercher la gloire avec toute l'ardeur
tumulte du inonde, ou du moins ceux qui, et tout l'empressement possibles, pourrions-
par l'ordre de la Providence.se trouvant eu- nous faire autre chose que ce que nous fa i

-

gagés dans le siècle, usent du monde comme sons pour l'imiter ou pour loi obéir, pais-
rien usant point (I Cor., Vil, 31), et imposent que, pour nous humilier, il faut nécessaire-
un tel silence à leurs passions, qu'ils ont ment que des mains étrangères s'en mêlent,
au milieu d'eux-mêmes une solitude paisi- et que, s'il dépendait de nous, nous n'aurions
ble, dans laquelle ils peuvent entretenir besoin que de la nôtre, pour nous mettre
leur Dieu, et converser avec lui ! dans les premiers rangs? « Rougis, cendre

Mais il ne les mène pas seulement à l'é- superbe, s'écrie saint Bernard : un Dieu s'a-

cart, il les mène sur une haute montagne. baisse, et lu t'élèves ; si tu as honte, ô hom-
«II était question de leur faire voir un me, d'imiter l'exemple d'un homme, au moins
échantillon de sa gloire, il les mène sur une

*
ne dédaigne pas de suivre celui d'un Dieu

montagne fort élevée, pour nous apprendre, qui s'humilie lui-même, et qui laisse le soin

dit un Père, que pour arriver à cette gloire, à son Père de le glorifier (99). »

il ne faut, pas croupir dans de basses volup~ C'est donc à nousè rechercher l'humiliation

tés, ni s'adonner à des plaisirs charnels, et l'abaissement ; mais nous devousatlendie
ni s'attacher à des convoitises terrestres ; que d'autres nous élèvent sans jamais le re-

mais qu'il faut s'élever sans cesse vers la chercher ni le désirer, n'y conseillant même
céleste patrie, par l'amour des biens éter- que quand il en doit revenir quelque bien

nels (97) ; » c'esl là que plus proche du ciel, ci quelque utilité au prochain ; « comme le

plus éloigné de la terre, l'on reçoit la rosée Sauveur, qui ne fut transfiguré que pourcou-
d'en haut avec plus de facilité et plus d'à- soler ses apôtres, dans la crainte et la dou-
bondance; c'estaussi sur les montagnes que leur qu'ils ressentaient déjà de sa mort pro-

ie Seigneur a fait éclater les plus grands chaine, pour les fortifier dans la foi de sa

prodiges : ce fut sur la moHagne de Sinaï divinité (1), » et pour noussoutenirdans IVs-

qu'il apparut à Moïse (Exod.,W\, 3); sur pérance de jouir pour toujours 'de la n\ême

le Calvaire que le Sauveur mourut pour nous; gloire dont il brille aujourd'hui en présence

sur la montagne des Oliviers qu'il monta au de ses apôtres. En effet, le mystère de la

ciel; sur celle de Sion que le Saint-Esprit Transfiguration est pour nous un grand su-

descendit sur les apôtres ; et sur colle du jet de confiance, en considérant la gloire du

'ihabor que se passa ie mystère de laTrans- Sauveur, notre Chef et notre Maître ; et en

figuration. voyant d'ailleurs danssa propre gloire celle

Lundi.— Il fut Ironsfiguré devant eux; son que nous avons lieu d'espérer pour non.--

visage devint brillant comme lesoleil, et sesvête- mêmes : car si dans l'éclat de ce visage qui

ments blancs comme la neige. Ici remarquons la devint brillant comme le soleil, nous voyons

différente manière dont parle l'Ecrituredcs une image de la sienne : « dans ses vète-

humiliations et de la gloire du Fils de Dieu. ments, disent les Pères, qui devinn ni bl»i

C'est lui-même qui s'est humilié, dil l'Apôtre, comme la neige, nous trouvons un crayon

« Uumiliuvil semelipsum [i'Iiilipp., Il, 8) ;
» et une figure de la nôtre (2). »

mais c'esl le Père éternel qui l'a glorifié : les Mardi. - Et en même temps ils virent pa-

(1)0) lin ejusgralia npnd alîos fuil largila, ul erga quia mitis sum e\ totmilii corde. (S. An. , serin. Je

altos nulla esseï iniquilas. (S. Hekn.) verb. /Joui.)

^17) Osiensinus giorum suant discipulis, in mon- (99) Erub«sce, «serbe ciau : Deus se bnn

loin eos duxil cxcclsiiin, ui <loceat cos qui banc et in le eialta« ; si lioinini*. o howo, iwilari d
:

viieiT ilcsi irrani, ha il in inliniis jaccre vnliiptaii- gitaris exemplum, certe non erit iudiguvni sr.,m

luis, non illecebris servire carnalibtis, nos cupidi- auclnreiu luuin. (Ilom. 5, super Hissus esl.)

latibuà ailbxiescere lerr.'itis, sed seternoruni amore (t) Il lani t'eirum quani reliquos <pii pas.sion.-iu

al super. ia sempor <ii_;i. (S. i:ie\\, boni. *« fortnidarcul «ousdlnrelur, elal suliliiuius engeiet.

ilmth.) (S. i hrtsost., boin. 57, in Hatth.)

(98) Viscile a me , non mU nt! uni fauricaie, non ' r ws:.-:n spiendidatu new no-

cuncta visibilia cl invUibilia cieare, non in ipso sira.u in.huit,

iiiundu miracula facerc et moriuos susebarc, sed
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nuire Moïse et EU?, qui s' eut retenaient avec,

(ai. Les Pères pendent différentes raisons

pourquoi Moïse et El ie'se trouvent à la Trans-

figuration du Sauveur.

Il était question de donner un témoignage
authentique de la divinité de Jésus-Christ, et

pour ce sujet, dit saint Chry.sostome, comme
quelques-uns disaient qu'il était Elie, et

d'autres quelqu'un des prophètes; voilà que,
pour détruire celte erreur, Plie lui-même
et Moïse, les plus anciens des prophètes,

viennent montrerqu'il n'est ni l'un ni l'au-

tre. « et faire connaître par leur présence la

différence qu'il y a entre le Maître et les ser-

viteurs (.'{). >» .\L ïse était mort, Elie était

encore vivant, mais avait été enlevé dans
un char de feu. La rencontre de tous les

deux n'était-elle donc pas une preuve cer-

taine que celui qui était au milieu d'eux
comme supérieur à l'un et à l'autre, é ait le

Dieu des vivants et des morts ?

« Les Pharisiens regardaient le Fils rie

Dieu comme un prévaricateur de la loi. La
présence de Moïse, qui n'aurait pas permis
que la» toi, qu'il avait reçuedu Seigneur, eût
été méprisée ; celle d'Elie, si zélé pour la

gloire de Dieu, qu'il faisait descendre le feu
du ciel en terre quand il s'agissait de ses
intérêts, renversent entièrement celte ca-
lomnie, puisqu'ils ne paraissaient que pour
rendre hommage à celui que la loi elles pro-
phètes avaient promis, et où devaient aboutir
les ombres et les figures (4). »

Saint Augustin estime que Moïse et Elie
s'entretenaient avec Jésus-Christ, parce que
l'Evangile tire son témoignage de la Loi et
aes Prophètes : « La Loi, dit ce Père, est re-
présentée par Moïse, et les Prophètes par
Elie (5).»

Nous pouvons donc assurer que dans celle
auguste cérémonie, où il s'agissait de dé-
clarer Jésus-Christ Fils de Dieu et Sauveur
du monde , le ciel, la terre, les enfers s'y
rencontrent pour le reconnaître et pour lui
rendre hommage : Moïse y vint des enfers,
c'est-à-dire des limbes ; Elie, du paradis ;

les apôtres sont sur la terre; et C'est ainsi que
Dieu l'a élevé, afin qu'au nom de Jésus tout
genou fléchisse dans le ciel, sur la terre et dans
les enfers. (Philipp., II, 9, 10.)

Mais comme tout ce qui s'est passé dans
le Sauveur, soit pour sa gloire, soit pour ses
humiliations, renferme toujours quelque
instruction, disons que Moïse et Elie se trou-
vent avec Jésus-Christ pour apprendre à ses
apôtres à imiter la douceur de l'un et le zèle
de l'autre.

(3) Ut qnam magnum sit discrimen inler servos
cl Dominuni oculis cernèrent. (S. Liirysost., Iioni.

57, in Mallh.)

(i) Quia conliniio ttlum ludaei lanquam legis
IrnnRgressorem acciisnbant, ut ostendat uiillaicnus
a Moyse iri p rinissnin ut qiam logem dodu, ab
co coiionloar.-iiir (nt illi piiiahanl), qui noc nsti-
lissct illi ttttideraitllo pteto, nec ubedWssel : Hiam
vei.-i, fini pro Dci gloriu z.elavil, nunqiiam illi vol

nbsccuiumm vol ailjnturnin, si Deo contrai ins <x-
sihissci, seipsum Deum asserens, si non esset. (S.

Ministres du Seigneur, sachez que ces doux
qualités sont essentielles pour le gouverne-
ment des Ames que la Providence vous a con-

fiées. Jésus-Christ, ce divin modèle des Pas-

teurs, les a réunies en sa personne (Joan.,

X, H, 10) ; il a fait paraître son zè ! o en
chassant les vendeurs du temple (Mallh.,

XXI, 12 ), et sa douceur en supportant avec

patience les pnblicains et les pécheurs. Re-
prenez ceux qui sont déréglés ; consolez ceux
qui ont l'esprit abattu ; supportez ks faibles :

soyez patients envers tous ; c'est ce que saint

Paul écrivait aux Thessaloniciens (11 Thcss.,

V, 14), et c'est ainsi que vousjoindrezle zèle

à h douceur. Il ne s'agit pas d'avoir un zèle

comme Elie, qui fasse descendre le feu

du ciel (IV lieg., I. 10), pour consumer les

libertins et les impies; mais il faut que vous
soyez vous-mêmes l„ut de feu, comme c>
P'-ohèlc, pour la gloire du Seigneur

;
que le

zèle de la maison de Dieu nous dévore coiiiiii"

David (Psal. LXVI1I, 10); que vous brûliez

de ce feu (0) dont briVait l'Apôtre quand,
écrivant aux fidèles de Corinthe, il leur di-

sait : Qui est infirme parmivous, que je ne

sois infirme avec lui; qui est scandalisé, sans
que je brûle de le relever ? (II Cor., XI, 29.)

Il ne s'agit pas d'être, pour ainsi dire, le maî-
tre du ciel et de la terre, et de faire à tous

moments des miracles, comme Moïse, mais il

faut que vous souteniez comme lui, avec pa-

tience et avec douceur, les faiblesses d'un
peuple qui retombe toujours et qu'il relève

sans cesse
;
que vous ayez la charité de cet

homme de Dieu, quand il disaitau Seigneur :

Ou pardonnez-leur celte faute, ou effacez-moi

du livre de vie (Exod., XXXII, 32) ;
que vous

soyez touchés de compassion pour ceux qui

viennent à vous, charges et comme accablés

du fardeau de leurs iniquités.

Vous qui habitez la terre du midi, dit le pro-

phète Isaïe, c'esl-ô-dire, selon saint Rernaro,
vous qui sentez dans vous la chaleur d

mon esprit ; venez au devant de ceux qui ont

soif, et portez-leur de l'eau; venez au-devant:

de ceux qui ont faim, et portez-leur du pain,

(/sa., XXI, H.) Recevez l'un, courez apfvs
l'antre , no rebutez jamais personne : ap-

prenez du Sauveur à être doux et humbUs
de cœur (Matth., XI,29);d ne pas briser

le roseau cassé, à n'éteindre pas la mèche
qui fume encore (Matth., XII, 20.) Or, dit

saint Jérôme, « celui qui ne tend pas la

main au pécheur, qui ne supporte pas la

charge de son frère, brise le roseau cassé; ce-

lui qui méprise dans les faibles une petite

étincelle de foi, éteint lu mèche qui fume en-

core (7). «N'en usez pas ainsi, mais lâchez

Chrysost., ibid.)

{>) Ehisoi Moyses eoHoqueliaiiiiir ci, quia Evan-
jjelii gratin losiinioninni babet a Loge cl l'roplieiis :

m Movso Lox, in Llia Proplicla.'. (S. Auc, sonn.
23, De di:.)

(6; Lnnsqnisque Christianus zelo domus lu <•.

comedalur. (S. Auc, in Joan. tract. 10.)

(7) Qui peccalori non porrigil mannm, noc port r.

omis Ira tri s sni, iste cal a nui m qiiASsatllfll cenl'i ingii ;

et qui iMoitioam scinlillam conloninit in parvnlo-,
llk 1 1 nu in exstingnit fmnigans. [In Molth., lib. II.)
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lilutôt, pur un zMe

i
lein de douceur, d'exci-

ter dans la lampe d'une ftme (|iii paraît déjà

éteinte, et qui ne jette plus ijuû de la fu-

1 1 1
»

• e au heu de lumière, quoique étincelle

do l'amour de Dieu pour la rallumer.

Mercredi.— Alors Pierre dit à Jésus : Sei-

gneur, nous sommet bien ici : faisons y, si

vous voulez, trois tentes, une pour vous, une

pour Moïse, et l'autre pour Elie. « Comme,
il arrive, dit un Père, que celui qui éprouve
la douceur de la vie céleste, se dégoûte île

plus en plus des plaisirs qui l'attachaient à

la terre, il ne faut pas nous étonner si saint

Pierre, charmé de la gloire île son Maine,
et comme transporté hors de lui-même, ou-
blie tellement toutes les choses du monde,
qu'il lui propose de demeurer où ils étaient,

et môme d'y dresser trois tentes : Domine,
bonwn est nos hic esse : si vis, faciàmus' hic

tria labernacula (8). » Quel est donc notre

aveuglement, ou noire peu de foi, d'avoir

une si grande tiédeur pour ce torrent de

délices, dont la moindre goutte est capable

d'enivrer l'âme (Psal. XXXV, 9); et d'être,

au contraire, si ardents pour des biens

aussi inconstants dans leur durée, qu'in-

sipides dans leur possession, dont l'ac-

quisition coûte tant de peines et la perte

tant de regrets?

Cependant, dans la proposition que fait

.saint Pierre au Sauveur, les évangélistes

saint Marc (cliap. lX,v.5j et saint Luc (chap.

IX, vers. 33; remarquent qu'il ne savait ce

qu'il disait ; « parce que, dit saint Jérôme,

il avait tort de confondre le Maître et les ser-

viteurs, et qu'en proposant d'ériger trois

tentes, l'une à Jésus-Christ, l'autre à Moïse,

et l'autre à Elie, c'était reconnaître une
égalité qui ne convient qu'au Père, au Fils,

et au Saint-Esprit (9), » ou, comme dit saint

Augustin, parce qu'il ne connaissait pas

que la loi, la prophétie et l'Evangile étaient

réunis, et qu'il ne fallait pas les séparer(lu).»

Disons encore, qu'il ne savait ce qu'il di-

sait, en ce qu'il voulait demeurer sur le

Thabor; et voilà ce que les évangélistes

• blâment en lui, «t ce qui doit être la matière

d'une importante instruction : pourquoi
cela? c'est que le Fils de Dieudevail soutrrir

avant que d'êire glorifié, et c'était même de

la mort qu'il devaii endurer à Jérusa-

lem, qu'il s'entietenait avec Moïse et Elie;

ainsi saint Pierre renversait l'ordre des

choses, « puisqu'il ne faut point chercher sa

félicité sur la terre, mais dans le ciel
; non

point dans l'exil, mais dans la patrie (il).»

Car, dit saint Paul, nous n'avons point ici de

ville permanente, niais nous cherchons celle

qui est à venir (Ilebr. ,\llï, M); vouloir donc

(8) Verum quia cuni amplius quisque vllac eœ-
lesus dulcedinein dégustai, eo antpiius Caslidil om-
nia «lue placebant in inflmis, merUn Petrus visa

Doinmi majesiate repeule icrrena oblivisciiur, so-

ns iis (pue ïidit perpetuo delectaïur adbaerere.

iBkd., hom. in id. Evmig.)

(9) Si auiem quaeris ma labernacula, nequaqnatri

se. vus ( uni Domino couleras, sed fac nia uiberua-

< 11.1a, iiuo iiiiiiin Palri ci Filiu ci Spiritui sanclo, ul

quorum est ona diviiiilas, unuiu s>il ei in p

demeurer sur le Thabor, quand il fallait

suivie le Sauveur sur le Calvaire, i était

aller contre la lin qu'il s'était proposée; le

détourner de soullïir et de mourir, et empê-
cher, ou du moins retarder la rédemption
du genre humain ; c'était ne songer qu 5

soi, et avoir déjà oublié ses frères qui étaient
au pied delà montagne; c'était enfin cher-
cher le repos, la tranquillité et la joie, qua d
il élait question de s'expuser à la peine,
à la douleur et à la mort : et voilà en quoi
saint Pierre ne savait ce qu'il disait, nesciens
quid diceret, parce qu'il voulait jouir de la

paix, rivant que de l'avoir méritée par ses
travaux.

Que si saint Pierre avait tort de vouloir
rester sur le Thabor avec le Sauveur, Moïse
et Elie, parce i|ue la lerre n'est point le

lieu de repos, et que nous devons teudio
sans cesse à noire terme, qui n'est aulru
i|ue le ciel

; que si les joies mêmes dont
le Seigneur comble quelquefois les justes
dans celle vie, loin qu'il soit permis de s'y
arrêter, ne doivent servir, au contraire,
qu'à augmenter et à fortifier en eux le désir
d'arriver à celle céleste patrie; que si, en-
fin, la disposition où doit être tout chré-
tien est celle où élait l'Apôtre, quand il di-
sait : Je désire de mourir et être avec Jésus-
Christ [Philipp. , 1,23), malheureux quejesuis,
qui me délivrera de ce corps de mort (Rom.,
VII, 24)1 que dirons-nous donc de tant de
chrétiens, lesquels, quand ils jouissent ici-

bas de tout ce qui peut faire une félicité

temporelle, s'il était en leur pouvoir de
la fixer sur la lerre, et de se la rendre
éternelle , seraient capables de renoncer
pour toujours à ces biens infinis et incom-
préhensibles que le Seigneur a préparés à

ceux qui l'aiment (I Cor., il, 9); que dirons-
nous, dis-je, [de ces sortes de chrétiens, si-

non que ce sont des fantômes qui en ont le

m.m et l'extérieur, mais qui n'en ont ni le

fond ni l'âme, puisqu'ils manquent absolu-
ment de foi, et qu'ils n'ont pas le premier
degré de l'amour de Dieu? Comme la de-
mande de Pierre élait imprudente, dit saint
Jérôme (/. c), le Sauveur ne lui fait point
de réponse; mais le Père répond pour le

Fils.

Jeudi. — Lorsqu'il parlait encore, une nuée
lumineuse les vint couvrir, cl il sortit de
cette nuée une voix qui dit : C'est là mon Fils

bien-aimé, dans lequel j'ai mis toute mon af-
fection. Ces nuées étaient ordinairement
des marques sensibles de la présence île

Dieu: «Quand il menace, comme sur la mon-
tagne de Sina (Exod., XIX, 1G seqq.), dit

saint Chrysoslome (12), il fait vuirune nuée

luo labcrnacuiuni. (Lit). III, in Matlk.)

(10) Sed tria labernacula quare quvratat, nisi

quia i.niiaieni Legis, Propbetùe et Êvaugetii ne-
sciebal. (S. Ai;c, serm. ïô, Z>, dit.)

(\ l)Non csl qusrrnda félicitas in terra, sedincœ-
lu, sed in patria. (S. 1m bm., terni. 6, de Ascensione.

[18) Qaando minabauir, leuebroMui nubena osi< e-

(i.i, qneniadmodutu in Sina : liic vert quia i a

lerreresed docere volebai, lucida ncl-ula videiur.

1,11 nu. 57, in Matin
;
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obscure; mais comme dans celle occasion

il veut enseigner el non pas effrayer, celle

qui paraît est lumineuse. » Afin qu'on ne

puisse point douter de qui il est dit : C'est

mon Fils bienaimé ; Moïse et Elie dis-

paraissent, ("est ce qui était déjà arrivé

dans son baptême, quand ces mêmes pa-

roles : Hic est FMus meus dilectus (Malth.,

III, 17), furent entendues du ciel; car, do

peur qu'on ne les appliquât plutôt à celui

qui baptisait, qu'à celui qui était baptisé, le

Saint-Esprit, pour déterminer celte, voix à

Jésus-Christ, descendit sur lui en forme do

colombe, pour être comme le doigt de Dieu

qui le désignât aux Juifs. La voix qui sort

de cette nuée semblait s'adresser à saint

Pierre, continue ce Père, car ne paraît-elle

pas lui dire : Ne craignez point; Pierre,

vous ne devez plus douter de la toute-puis-

sance de mon Fils, lors même qu'il sera en
croix, ni perdre l'espérance de sa résur-

rection : soyez assuré par la voix du Père;

si le Père est tout-puissant , le Fils l'est

cussi ; si vous craignez encore, sachez que
ce n'e*t pas seulement mon Fils, mais un
Fils dans lequel j'ai mis toute mon affec-

tion ; que m Je l'aime tendrement, ne crai-

gnez pas, personne ne perd ce qu'il aime;
ne vous troublez donc point, vous ne pou-
vez l'aimer plus qu'il est aimé de son Père;

non-seulement parce que je l'ai engendré
de toute éternité (Psal. C1X, 3), mais parce

qu'il m'est égal en toutes choses, et que
nous n'avons l'un et l'autre qu'une même
volonté : « C'est mon Fils, que la divinité

ne- sépare point de moi, que la puissance ne
divise noint

,
que l'éternité ne distingue

poinL(13) ;» ce n'est poinlàvousà le retenir;

mais o'est à vous à l'écouter el à le suivre :

et « s'il veut subir le supplice de la croix, ne
vous y opposez point (14-) ; » écoutez ses

instructions, et suivez-le dans toutes ses

démarches.
Or, voilà en quoi consiste tout le bon-

heur de la créature et lout le devoir dis
chrétiens, à écouter le Sauveur, à le croire,

et à le suivre. I! n'y a que deux maîtres
dans le monde, qui enseignent une doc-
trine tout opposée, Jésus-Christ , et le dé-
mon : ils ont l'un et l'autre leurs partisans:

c'est à chacun de nous à s'examiner de
bonne foi, pour savoir duquel des deux nous
sommes les disciples : écoulons-nous Jé-
sus-Chrisl ? le croyons-nous? le suivons-
nous ? quand il nous dit qu't/ faut aimer
son ennemi, faire du bien à celui qui nous
fuit du mal, tendre la joue gauche , quand
on a reçu un soufflet sur ta droite. [Matth.,

V, 44-, 3'.).) L'ecouloiis-nous ? quand il nous
assure que, Malheureux ceux qui pleurent;

bienheureux ceux qui souffrent persécution

(\~>) Qucin a me non séparât deilas , non dividil

poicsias, non discernil siernius. (S. Léo, in idem
Eeanq.)

(14) Quafe si enicis patibulum siislitiere vnli,

non COiilradicas. (S. ChrîsOst., lioin. in Malth.)

(15) Iphtim audite, quein Icgig mysteria praenun-
liavcriini,

|»
quem propbelarum ora cecineruni.

Ipsum (utilité, qui sanguine suo iminduni retleiiiil,

pour la justice (Ibid., 5, 10); que Malheureux
sont les riches (Luc, VI, 24) ; le croyons-
nous? lorsqu'il s'enfuit de peur qu'on n

h; fasse roi (Joan., VI, 15) ;
qu'il impose si-

lence à ses disciples surce qui lui était glo-

rieux (Malth., XVII, 9); qu'il va au-devant
de ses ennemis (Joan., XVIII, 4), pour être

pris et crucifié par eux ; suivons-nous son
exemple? Cependant, si nous ne sommes pas
avec lui, nous sommes contre lui, nous
dit-il lui-même (Malth.,XU, 30) : quelle af-

freuse conséquence à tirer, que n'étant pas
les disciples du Sauveur, nous le sommes
du démon; ayons en horreur, et prenons
aujourd'hui une ferme et sincère résolution
de l'écouler, do le croire el de le suivre;
c'est le commandement que nous en fait le

Père éternel par ces paroles, Ipsum audite.
« Fcoulons celui que les mystères de la loi

ont figuré, que les patriarches ont attendu,
que les prophètes ont prédit : écoulons celui
qui a racheté le monde par l'effusion de son
sang, et qui a enchaîné le démon , et lui a
enlevé ses dépouilles; qui a rompu le sceau
du péché, el le traité de la prévarication (15). »

Et quand nous l'aurons écouté, disons-lui,
mais avec plus de vérité, ce que le peuple
dit à Moïse, après qu'il lui eut exposé la

loi de Dieu : Nous exécuterons fidèlement
tout ce que le Seigneur a ordonné : Cuncta
qua? locutus est Dominas, faciemus. (Exod.,
XIX, 8.)

Il est la voie, fa et la vie. (Joan.,
XIV, 6.) 11 est la voie, n'être pas à sa suite,
c'est être dans l'égarement; il est la vérité,

ne l'écouler pas, c'est être dans l'erreur; il

est la vie, être séparé de lui, c'est être mort.
« Le Fils de Dieu, dit saint Augustin, crie

à tous les hommes pour les appeler de leurs
égarements : Je suis la voie; il crie à ceux
qui doutent encore, et qui n'ont pas une
ferme foi : Je suis la vérité ; enfin, il crie h

ceux qui veulent aller à lui, mais qui se
sent. 'lit fatigués : Je suis la vie ; personne
ne va au Père que par moi (16), » Ecoutons
ce divin Maître, allons à lui, et disons-lui
aussi courageusement que saint Pierre :

A qui irions-nous, Seigneur? vous avez les

paroles de la vie éternelle. (Joan , VI, 09.)

Vendredi, — Les disciples ayant ouï celle
voix, tombèrent le visage contre terre, el fu-
rent fort effrayés. La frayeur qui renversa
les disciples de Jésus, disent les interprètes,
fut en partie causée de ce qu'ils reconnurent
la faute qu'ils avaient faite d'entrer dans la

proposition de saint Pierre, qui élait fort de
leur goût; et cetapôlre comprit lout d'un coup
le tort qu'il avait eu de donner des conseils
au Fils de Dieu, au lieu de l'écouler; ci de
vouloir le retenir sur le Thahor, quand il

fallait le suivre sur le Calvaire.

qui diabolo.m ligat ri vasa ojus rapii, qui peccali

(liirograpliuni et pnevarkationis pacta dirumpit.
(S. Li.o, vi idem Evantj.)

(1(>) Clamât errantibus cl viam qusereniibus,
Ego mm va; damai dubitaniibns, el non credenli-
Imi> ht/o su ni veritas; damai jam nsceiideniibus,
S'il faiigatis el libor.uiiiaus, Ego uimvila. (Ti.ui

G, in Jt'tui.)
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Si cette faute, qu'on peut appeler l'effet iMiocta les plus intimes; il souti- o( -., ni-

d un amour désordonné, esl capable de faire blesse, relève son (opérante, et anime lelle-
tomber saint Pierre la l'are contre terre meni sa confiance, que ce chrétien se trouve
quand il la reconnut; quelle .serait donc bientôt en étal de dire au Seigneur awc le
notre consternation, si en présence de notre Prophète : Je suis à vous, sauvez-moi ( /W
Dieu nous examinions nos attachements et CXVUI, 9V) ; ou avec l'Apôtre : Si Dieu est
nos désordres. pour moi, qui sera contre n<oi (Rom., VIII.

Mais les apôtres furent d'ai'leurs renver- 31)? et il lui dit; car il lui parle tantôt par
tes : « Parce que, dit saint Jérôme, la fragi- la voix de ses ministres, tantôt par ses Ecri-
hlé humaine n'est point capable de soutenir litres, tantôt par un langage intérieur : /.r-

l'éelat d'une gloire tiop grande (17). » Quel vez-vous,el ne craignez point; connue s'il lui
est l'homme, dit l'Ecriture, pour pouvoir en- disait : Ne craigne : p rini ,

parce que je suis
tendre lavoix du Dicuvivant? (Veut., V,2C.) avec vous (Isa., XU, 10;; relevez-vous de
Ah! si cette voix qui soit d'une nuée lumi- votre abattement, j'ai plus de force pour
neuse, et qui dit : Voici mon Fils bien-aimé vous soutenir, que vous n'avez de faible
(paroles pleines do douceuret de conliance ), pour tomber ; Je suis venu nonpour Usjusi s,

<:-t capable, cependant, de renverser lesapô- mais pour les pécheurs (Malth.. IX, 13);
très, qui peut donc exprimer de quel coup iijii pour me réjouir avec ceux qui sont dans
d»j foudre seront frappés ceux qui verront le la joie, mais pour consoler ceux qui sont
Fils de l'homme venir sur une nuée avec une dans l'aillic-iion.

grande puissance et une grande majesté (Luc, Heureux ceux qui ne fuient pas, quan I

XXI, 27), et qui entendront de sa bouche le Seigneur vient à eux; qui ne sont pas
même ces paroles formidables: Allez, mua- insensibles, quand il le* louche par sa grâ e;
dits, au feu éternel, qui est préparé au démon qui l'écoutent, quand il leur parle; et qui
et, à ses anges (Malth., XXV, il) ? car, si la mettent en lui toute leur conliance. quau 1

gloire de l'humanité du Sauveur fait un si il leur ordonne de se lever, et qu'il les as-
^.i au J etf l sur ses disciples, comprenons, saiflû de ne point craindre : ils auront bi. :.-

s'il se peut, celui que fera sur nous celle de tôt le sort des apôtres.
sa divinilé;els'ilssonteffrayés quandilcher- Samedi. — Alors levant les genr, ils ne
die h relever leur foi, et à l'orlilier leur es- vir ni plus que Jésus seul. « Après que l'oni-

pérance; que sera-ce quand il se fera voir bre de la loi et des prophètes qui avait cou-
aux pécheurs dans lejour de sa colère, comme vert les apôtres de sou voile a dis.aru, on
un Dieu irrité, dont la justice ne sera plus trouve, dit saint Jéiôme, la vérité de la loi

retenue ni balancée par sa miséricorde? et des prophètes dans l'Evangile et eu Jésus-
Mais après que la grandeur de Dieu les a Christ (19). »

effrayés, une bonté toute divine vient les Tel est l'effet que produit la grâce du S

rassurer aussitôt. veur dans un chrétien véritablement toi;.

Jésus s'approchant d'eux, les toucha, et leur et converti : tant qu'il a éié :dans le péché, il

dit : Levez-vous, et ne craignez point. « Les voyait les honneurs, les riches*es, les joies

disciples du Sauveur étaient renversés par de ce momie, comme de solides biens, aux-
terre, et ne pouvaient se relever: voilé qu'il quels il croyait pouvoir s'attacher et s'arrê-

s'approche d'eux avec une douceur char- ter; il faisait tout son bonheur d'en jouir,

mante, dit saint Jérôme, et il les touche, comme toute sa crainte était de les perdre :

aiin de dissiper leur crainte par cet altou- mais dès que le Sauveur l'a touché, tout, s

diement, et de fortifier leurs corps faibles et ces fausses idées disparaissent et s'évanouis-

languissants, et il leur dit : Levez-vous; il sent comme des songes : il lève les yeux, et

guérit par l'autorité de sa parole ceux qu'il il ne voit plus que le seul Jésus. Ne voir

avait relevés par la force de son bras : ne que Jésus! Inl-il jamais un bonheur cotnp.t-

rraignez point; il commence d'abord par cable à celui-là? c'e>t-à-dire être si dégagé
coasser la crainte de leur cœur, pour répan- de tou; ce qui avait su nous plaire, que tous

dre ensuite sa doctrine dans leurs es- les objets de la terre ne soient plus capab es

pi ils (18) ; >> car sa loi estuneloi d'amour elde de faire sur nous la moindre impression;
chariléqui ne peut subsister avec la crainte, regarder le Sauveur comme la fin de toutes

Belle figure des démarches de notre Dieu nos actions; l'avoir toujours en vue, et n'a-

i|ui veut consoler et relever une âme que gir plus que pour lui.

la vue et la considération de ses péchés, ou H est des chrétiens si entêtés des biens de
que les disgrâces et les chagrins de la vie ce monde, qu'il n'y a que Jésus qu'ils ne

ont fait tomber dans la langueur et dans voient point; parce qu'ils ne se servent ja-

I abattement. Il s'approche d'elle aussiiôt;Z,c mais que des yeux du corps, el que sem-
Seiqneur, dit le Prophète, est proche de ceux Diables aux bètes, ils le» ont toujours peR-
qui ont le trouble et l'affliction dans le cœur, chés vers la terre et ne voient que ce qui c-t

(Psal. XXXIII, 19.) Il la touche; c'est-è- au-dessous d'eux : il en est d'autres, el l'on

dire, qu'il se fait sentir à elle par 'es conso- peut dire que c'est le plus grand nombre,

(17) Quia bumana fragilitas couspeclum majovid Banal imperin : nolitc timere, primum t murexp I-

çloiiac ferre non suslinel. (Lil>. Ut, in M ni th.) lu nr , ni po-iea iliu-iiin.i Iribualur. (S. 11.

(18) Quia ilh jacebam elsurgereiion poterant, ipse lit». III. mi mattk.)
i-feiiienier accessit, et tetigit co.s, m laeui timorem (tft) t)«i.i posiq»iaip !• ^i > t t prophetaruni u

fugcl et debilitaia mctnbra BOlideiilui , dixitqtu eis : iliscesBsrh* i|n.e vclauieitin suu up<Molns Iiacimi,

iurjtte, cl nebic liincrc : ipios inauu UvaWEal, iniuimp*: lu kvaugclio repentur. [lu Siait'i )
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qui voient le ciel et la lerre; mais, comme quez d'une certaine dignité qui peut don-

la lerre est plus proche d'eux, elle les frappe ner du poids à vos paroles, et vous -attirer

bien plus vivement que le ciel, qui en est du respect : dans ces occasions, parler de

plus éloigné. Il en est enfin qui ne voient nos mystères, c'est les exposer à être profa-

que Jésus, et ce sont les justes qui, voyant nés ; reprendre ceux qui feront peu de cas

tout des yeux de la foi, n'ont de désirs et de vos paroles, c'est vous faire mépriser

de mouvements que pour les biens éternels-: inutilement, et ne ménager pas assez le ea-

lieureuxsi nous étions de ce nombre! mais ractère dont vous avez 1 honneur d'être re-

connue ce qui nous empêche le plus sou- vêtu : renfermez donc voire zèle nu-dedans

vent de voir Jésus, ce sont des nuages épais, de vous-même, retirez-vous à l'écart, et

qui, provenant de la corruption de notre na- contentez-vous de gémir devant Dieu de

t'irè, et élant excités par le feu de nos pas- leur erreur et de leur aveuglement.

sions, se placent entre lui et nous, prions- Est-ce à dire que nous ne parlerons jamais

le de les dissiper par la chaleur de sa de ces divins mystères, et que le mensonge

giâce et de son amour, de répandre dans triomphera toujours de la vérilé? à Dieu ne

nous sa divine lumière, atin que nous ne plaise 1 ce que vous n'avez pas dû faire

voyions plus que lui, el qu'il soit le seul dans un temps, vou< le ferez plus sûrement

apics lequel nous puissions marcher et que dans un autre; ce que vous n'avez pas dû

nous voulions suivre. tenter en publie, vous le hasarderez en par*

Et comme ils descendaient de la montagne, liculier : le Sauveur n'ordonne pas a ses

Jésus leur dit : Ne parlez à personne de relie disciples de laire toujours ee qu'ils avaient

vision, jusqu'à ce que le Fils de l'homme soit vu, mais d'attendre à en parler que le Fils

ressuscité d'entre les morts. Saint Jérôme de l'homme fût ressuscité d'entre les morts.

rend deux raisons pour Lesquelles le San- C'esl-à dire, qu'il faut attendre une occasion

veur défend à ses apôtres de parler de ce favorable; tantôt une maladie, tantôt une
qu'ils avaient vu : la première, « de peur disgrâce, tari toi l'a conversion de cet impie,

qu'on ne crût pas ce mystère, comme étant taulôl la mort subite de ce libertin, tantôt

trop sublime el trop élevé ;» la seconde, « de enfin ces sainls jours où l'on solennise nos
peur qu'après une si grande gloire, la croix plus augustes mystères, et où Jésus-Christ,

a laquelle il devait peu après être attaché, mort et ressuscité, répandant sa grâce avec

ne fût aux esprits grossiers un sujet de scan- plus d'abondance, vous mettront en état de.

dale (20). » Ce qui nous donne lieu de faire parler avec plus de fruit et de succès : c'est

ces deux réflexions : alors qu'il faut s'armer de tout son zèle, qu'il

La première, qu'il y a certains mystères faut presser ce pécheur à temps et à contre-

dans notre religion, comme la grâce et la temps, reprendre, supplier, menacer (Il Titn ,

prédestination, dont il n'est pas à propos de IV, 2); en un mol, mettre tout en usage
s'entretenir devant le peuple; c'est embar- pour gagner une â'ni'ï rachetée par le sang
rasscr imprudemment l'esprit de ceux de- de Jési.s-Cln isi.

vaut qui l'on parle de Questions au-dessus de
ieur portée; c'est leur donner une viande s

' u LE MïsrKKE DE LA ™ANsi..GLKvnoN.

qu'ils ne sont pas capables de digérer, cl \ssnmpsil Jésus Petram , Jacobum el Joannem cl

qui peut leur faire beaucoup plus de mal transfigurait» «tanie-eos. (Maflft., XVII, t, 2.)

que de bien ; c'est, en un mot, ce livre écrit Ce n'était pas assez que le Sauveur du
dedans el dehors, scellé des sept sceaux monde fût Dieu et Homme tout ensemble,
(Apoc, V, 1), et qui doit demeurer fermé : il devait d'ailleurs nous donner <\cs mar-
il y a un temps de dire les grandes vérités, ques certaines auxquelles nous puissions

el un temps de les taire : mais comme la reconnaître sa divinité el son humanité : en
charité doit être l'âme de toutes nos actions, effet, s'il ne nous avait paru (pie comme
nous sommes toujours obligés de nous pro- Dieu, il aurai! bien pu nous prescrire de
poi tionner à la capacité des faibles. belles lois, mais elles n'auraient pas fait sur

La seconde réflexion que nous devons nous la mémo impression, que quand nous
faire, c'est qu'il faut que la discrétion em- voyons qu'il les a pratiquées comme hom-
pècbe principalement ceux qui n'ont point me : s'il ne nous avait paru qu'homme, il

de mission, d'en parler devant les libertins aurait bien pu pratiquer toutes les vertus,
cl les impies, do peur qu'ils ne s'applaudis- mais il n'aurait pas élé en état de leur don-
sent mal à propos de leur prétendue vie- ner tout le poids que l'autorité d'un Dieu
toire, n'en deviennent plus opiniâtres, et ne leur a donné. Il fallait donc qu'il fût celle

traitent nos mystères comme les Juifs et les échelle mystérieuse qui devait unir le ciel

Gentils traitèrent celui de la croix, de scan- et la terre (G en., XXV1I1, 12), que son hn-
dule et de folie {l Cor., 1, 23); ainsi, par inanité le fît descendre jusqu'à nous, el que
exemple, vous.vous trouvez dans une coin- sa divinité nous fit monter jusqu'à lui :

pagaie composée d'impies el de libertins, ainsi, après l'avoir vu comme homme sout-
luais d'ailleurs gons d'esprit, de naissance, frir les incommodités de la faim, il était à

do distinction.; vous ôles seul, vous n'avez propos qu'il parût ensuite avec loull'éclal et

point d'autorité sur eux, vous n'avez peut- toule la majesté d'un Dieu, et c'est ce qui
Cire pas la science nécessaire, vous man- s'accomplit dans le mystère de la Transfigu-

(30) Ne ei ii'MTiii'.iie essm pro rm maguiliiilfiie, cl posi tentant gloriam apml rudes animes soqucns
cru: scaiidahim lace: et (Lib. III, in Mntth.)
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ration, sur le picl nous pouvons l'aire trois autem pro minime est ut a iobi.> judicer, uni
réflex-i ii , ou plutôt trois demandes , d'où ah humano die. » (I Cor., IV, 8.)
nous tirerons «les conséquences qui sont One nous sommes éloignés de ces senti-
comme aulaul de principes de In morale munis I car, qui est celui qui ne cherche pas
chrétienne : La première, pourquoi le Sau- à se montrer par son bel endroit? si l'on ad.'
veur étant Dieu et domine , il n'a pa> |iaru l'esprit, nu a souvent un empressement in-
dans tout le cours de sa vie mortelle avec le supportable de le l'aire briller en loule oc-
même éclat qu'il fart paraître dans sa dans- camion; si l'on a quelque talent, on s'oci U

figuration ; la seconde, pourquoi il entre- uniquement à le faire paraître, et à le rue4-
tient Moïse et Elit.' de sa Passion dans le mo- Ire dans tout son .jour; si l'on a <iu crédit et
ment de sa transfiguration ; la troisième en- de la laveur, on s'en vaille en tous lieu \ ; si

lin, pourquoi saint Pierre est repris de von- l'on a des richesses, on s\n pare, et on
loir restersur le Thabor, c'est-à-dire, dans étale aux yeui du public : disons plus, si

le lieu de sa transfiguration. l'on a de ia vertu, souvent on en perd tout
1. C'est une vérité constante, qu'il ne faut le mérite, parce qu'au lieu de la cacher sous

pas regaider comme un miracle la gloire le voile de l'humilité, on fait toujours en
dont le Sauveur paraît révolu dans sa trans- sorte de la (aire connaître à ceux, qui pour-
figuration : niais qu'il faut plutôt considérer raient l'ignorer.

comme un prodige perpétuel, de ce que C'est avec la môme élude que nous < :i-

dans tout le cours de sa vie naturelle il n'a chons l'endroit faible qui est eu nous : bien
pas paru avec le môme éclat: comme sa di- éloignés d'imiter le Sauveur, qui dans tout
«mité était jointe à son humanité, elle lui le louis de sa vie mortelle ne fait voir que
aurai!, communiqué au dehors une majesté son humanité, el ne parait que sous le nom
toute divine, si la puissance d'un Dieu no de Fils d'un charpentier (Maith., XIII, .

l'avait renfermée au dedans ; ainsi, alin (pie quoiqu'il fût Fds du Dieu. Quel soin, par
son visage paraisse aujourd'hui brillant exemple, ne prend pas cet homme de fur-

eouime le soleil, il n'est question que de tune, pour déguiser la bassesse de sa nai<-
laisser les chutes dans leur état, el que le sauce; celle femme, pour dérober à la cou-
Fils de Dieu paraisse naturellement ee qu'il naissance des autres quelque défaut duc' rps

est : « Car, dit saint Augustin, ce n'est pas ou du visage; chacun craint de paraître ce
la chair même du Sauveur qui brille au- qu'il est, et veut païaître ce qu'il n'est

jourd'hui de gloire, mais sa divinité voilée point : on ne s'occupe qu'à plâtrer el à co-
des nuages de son corps (21). » lorer toutes les disgrâces el toutes les in-

Que si vous demandez pourquoi le Sau- fortunes qui nous arrivent, el l'on peut dire
veur n'a pas toujours voulu paraître aux que dans le monde, c'est un fard bien moins
yeux des hommes ce qu'il était; c'est, dit répandu sur les visages que sur le- conUi-
sainl Paul, que Les Juifs ne l'auraient pas lions el les élals de la viu : moins on a de
crucifié, s'ils ravalent reconnu pour le Set- richesses et de biens, plus on en l'ail p
gneur el le Roi de gloire. (1 Cor., 11, 8.) Le Ire au dehors, aimant mieux souffrir eu
Sauveur l'ail donc un miracle pour obscur- secret les incommoditésd'uuu pauvreté effec-

cir l'éclat de sa divinité, et pour ne se faire lue, el avoir l'extérieur d'une opulence ima-
voir que comme homme, afin d'être pris el ginaire; et pour vous en donner un exem-
crucilié par les Juifs; ce qui nous lait coin- pie irréprochable, tout le monde se plaint

prendre la nécessité qui nous est imposée de la difficulté des temps: vit-on cependant
en tant que chrétiens. 1° Dedéroberaux yeux, jamais plus de luxe et de magnificence dans
du public les endroits qui nous distinguent les meubles et dans les équipages; ne pou-
le plus. 2° De ne rougir point de paraître ce vons-nous donc pas assurer que chaque par-

que l'on est. 3" De chercher avec joie les op- liculiersert ici du preuve à la vérité que
probres et les souffrances. nous avons avancée?
Comme l'humilité est le fondement de Mais si l'on imite peu l'humilité de J -

loutes les vertus, la principale étude d'un sus-Christ en eu qu'il ne veut point paraî-

chrélien devrait être d'éviter tout ce qui Ire dans tout le cours de sa vie avec h
pourrait lui donner de la vaine gloire, el de majesté d'un Dieu, el en et; qu'ira prend la

chercher ce qui servirait à lui procurer des forme de serviteur ensr rendant semblable a \tx

humiliations; sans se mettre en peine de hommes, et étant reconnu pour homme pai

paraître aux yeux des autres riche OU pau- tout son extérieur (Plulipp., Il, 7); nous
| o -

vre, dans l'élévation ou dans la poussière, vous assurer .pion l'imite encore plus mal

d'un sang nobie ou d'un sang obscur; puis- dans l'amour qu'il témoigne pour la cro \

que toutes ces choses sont iudifférenles au\ el pour les souffrauces. Je dois être baptise

yeux de celui quia fait le grand et le petit d un baptême, dit-il ; c'est-à-dire du bapie-

(Sap., VI, 8), et auquel nous devons cher- me de mon sang, comme l'expliquent les m-

cher de plaire uniquement. La seule estime leiprèles; et combienje me sens presti jus-

dc Dieu fait notre véritable grandeur, et /<<<* ce qu'il s'accomplisse [Luc, X.II, 60 .

nullement l'opinion des hommes, qui ne pouvait-il mieui hure connaître le désir i i

peut nous faire ni bien ni mal : Pour moi, l'empressement qu'il avait de souffrir uld ê-

dit l'Apôtre, je me mets peu en peine d être Ire attaché à la Croix ï

jugé par vous, ni par qui que es soit : « Mini Disons la vérité : le Seigneur fait un nu-

(Sl)Noi ipsn caro splenduii, sed divinitas latens ia corpore. {De mir. Sa-ift. tacr., lib. 111.)
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racle continuel pour êlre crucifié et mourir

pour nous : hélas 1 s'il dépendait de nous de

renverser l'ordre de la nature pour nous

épargner la moindre douleur, quel est celui

nui ne le ferait pas? Serons-nous donc tou-

jours dans l'aveuglement de croire que

parce que le Sauveur a satisfait et payé pour

nous, nous n'avons plus de dettes à acquit-

ter, et ne comprendrons-nous jamais, au

contraire, qu'un des principes les plus cer-

tains de notre religion, c'est que nous de-

vons copier cedivin modèle, accomplir dans

noire chair ce qui manque aux souffrances de

Jésus-Christ (Coloss., I, 24); car il n'a souf-

fert que pour nous en donner l'exemple, et

pour communiquer à nos souffrances un mé-
rite qu'elles n'auraient point sans cela, maisi

qu'elles ne peuvent manquer d'avoir dès

que nous les joignons aux siennes.
i

2. La seconde réflexion que nous pou-

vons faire, c'est que le Sauveur dans sa

transfiguration entretient Moïse el Elie de la

mort qu'il devait souffrir en Jérusalem ; ce

qui nous fait comprendre qu'une fortune

trop éclatante serait trop dangereuse pour
nous, si elle n'était tempérée par les entre-

tiens et par la pratique de la morlilicalion

chélienne.
« En effet, la trop grande prospérité et la

trop grande adversité sont deux extrémités

également à appréhender, et si fort au-des-

sus de la faiblesse de l'homme, qu'il ne

p. 'ut pas, selon la belle expression de Ter-
luMien, supporter longtemps ni l'une ni

l'autre (22;. » Il faut donc que l'idée des

deux mystères que le Fils de Dieu joint

toujours ensemble, sa gloire et sa croix,

nous lasse modérer ,1'une par l'autre; car il

ne nous propose de souffrir qu'afin de nous
faire arriver a une gloire infinie ; et il ne
nous propose cetto gloire, qu'alin de nous
encourager à souffrir : ainsi êlos-vous dans
la joie et dans la prospérité? occupez votre

esprit des souffrances du Fils de Dieu, et

des mortifications auxquelles la qualité de
chrétien vous engage indispensablemenl

;

êles-vous dans la tristesse el dans l'adver-

sité? faites réflexion au mystère de sa trans-

figuration, et à la gloire qu'il vous a pro-

mise pour vous-même ; car , son visage

qui brille aujourd'hui comme le soleil,

lions avertit que les justes brilleront de

même dans la gloire de leur Père. {Hlalth.,

Mil , k'à.) Tel est le contre-poids dont
ri besoin la faiblesse humaine pour ne

point ou trop s'élever, ou trop s'abattre ; il

tant modérer la trop grande prospérité par

la vue de la misèie humaine, et du néant

des choses d'ici-bas; et il faut se soutenir

dans la trop grande adversité par la réflexion

do la gloire qui en doit Ôlr6 la récompense
;

< ' st l'avis que nous donne le Sage : Reper-
dez pas, nous dil-il, ni' le soutenir du mal au
jour heureux, ni le souvenir du bien au jour
malheureux : « In die bonorum ne. imme-

(•22^ Ksi eiiim sicut mnlornm i la el bonnriim ipisE-

tlam iiiiolcralulis inagniludn. (/><• italien. ia, lili. I.)

(ïô) <jui'l ilaqne limita prose pâli débet, si lama

mor sis malorum : cl in die malorum ne im-
memor sis bonorum. (Zi'cc/i.,XI, 27)

3. Disons enfin que la faute que fit saint

Pierre, en proposant au Sauveur de rester

sur le Thabor, consistait en ce qu'il faisait

aller la gloire avant les souffrances, et qu'il

voulait êlre couronné avant que d'avoir

combattu : c'est un renversement où chacun
trouverait son compte, mais dont nous n'a-

vons point encore d'exemple dans l'école

du Fils de Dieu : si son Père la élevé, c'est

qu'il s'était d'abord humilié. (Philipp., II, 8,

9.) Pourquoi est-il dit qu'il est monté, écrit

saint Paul aux Ephésiensj sinon parce qu'il

était descendu auparavant dans les parties les

plus basses delà terre (Ephes., IV, 9.)?ll ne
s'est pas .voulu lui-même affranchir de cette

règle générale :Ne fallait-il pas que le Christ

souffrît toutes ces choses, et qu'il entrât ainsi

dans sa gloire (Luc, XX.IV, 2G)?et il no
prétend pas en exempter qui que ce soi t

.

« Ah 1 s'écrie saint Grégoire, qu'est-ce que
l'homme ne doit point souffrir pour lui-

même, si un Dieu à tant souffert pour les

hommes (23) ! » Que si nous sommes enfants,
dit saint Paul, nous sommes aussi héritiers

de Dieu, etcohériliers de Jésus-Christ, pourvu
toutefois que nous souffrions avec lui, afin
que nous soyons glorifiés avec lui. (Rom.,
VIII, 17.) Les saints qui sont aujourd'hui
dans le ciel ont tous marché dans le chemin
que le Sauveur leur avait tracé : Ils ont
souffert les moqueries el les fouets, les chaînes
et les prisons ; ils ont été lapidés , sciés,

éprouvés en toute manière; ils oui erré dans
les forêts et dans les montagnes, se retirant
dans les antres et dans les cavernes de la

terre (Hebr., XI, 36-38) ; et après qu'ils ont
été tourmentés ou par les mains des bour-
reaux, ou par leurs propres main*, Ils se

trouvent enfin élevés au rang des enfants de
Dieu, et leur partage est avec les saints. (Sap.,

Voilà donc l'ordre des choses qui ne sera
jamais changé : il faut passer par les humi-
liations pour être élevé, souffrir pour êlre
glorifié, combattre pour être couronné:
c'est ce- que le Suiveur nous fait connaître,
par le mystère de ce jour, il mène ses disci-

ples avec lui sur une montagne fort élevée,
et se transligure devant eux, pour leur faire

entendre qu'un ne peut parvenir à celle
gloire que par les peines el les travaux; et

c'est ce que saint Jean nous dit bien claire-
ment dans un livre rempli d'obscurité elde
mystères : Qui sont ceux qui sont vêtus de
robes blanches? Ce sont ceux qui sont venus
ici après avoir passé par de grandes afflic-
tions, et qui ont lavé cl blanchi leurs robes
dans le sang de l'Agneau. (Apoc, VII, 13, 14.)
Quelque constantes que soient ces véri'é -,

elles entrent peu dans l'esprit, el n'entrent
presque jamais dans le cœur des chrétiens .

enchaînés qu'ils sont par les liens de leur
cupidité : le seul présent les touche, cl ils

Dus pro lioininibus perlulii. (S. Gregor., boni. 2,
m l.i aiuj.)
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veulent à bon compic jouir do la félicité do
celte vie, dussent-ils renoncer absolument
nu bonheur de l'autre. Or le fruit du rnys-

lère que nous honorons, doit être cre nous
remettre dans l'ordre do Dieu; car, être

transfiguré, c'est être véritablement changé;
c'est être tout différent de ce qu'on était au-
paravant; c'est se sentir autant d'inclination
à la libéralité envers les pauvres, qu'on en
avait à la dureté; autant d'amour pour la

vertu, qu'on en avait pour le vice; autant
de penchant pour la mortification et les

souffrances, qu'on en avait auparavant pour
le plaisir et la mollesse : c'est, en un mol,
vouloir commencer par souffrir des maux
présents, dans l'espérance d'une gloire
éloignée.

C'est à vous, Seigneur, à opérer ce chan-
gement en nous, vous Êtes le Maître des
eœurs, et vous les tournez comme il vous
plaît; élevez les nôtres vers le ciel, et ne
souffrez pas qu'ils soient toujours penchés
vers la terre : faites naître en nous l'amour
des choses d'en haut, pour nous dégoûter
des vains plaisirs et des folles joies de ce
monde; et faites que les rayons de votre
gloire que vous nous permettez d'entrevoir
dans le mystère que nous célébrons, pénè-
trent nos esprits et nos cœurs, pour nous
soutenir dans les peines de la vie présente
par la vue de celle félicité qui doit en être

la récompense : en un mot, Seigneur, trans-

formez-nous en vous par voire grâce, afin

que nous méritions de l'ôlre par la partici-

pation de voire gloire. Ainsi soil-il. '

III
e DIMANCHE DE CARÊME.

Sur fEvangile selon suint Luc, c. XI,
v. 14-26.

Ce fut dans Capharnaiim (la seconde an-
née de la prédication du Sauveur) qu'arriva

le prodige dont il est parlé dans cel Evan-
gile. Sur quoi nous pouvons remarquer
avec saint Jérôme, que « dans le miracle
que le Fils de Dieu opère aujourd'hui cor-
porellement, c'est à nous à reconnaître ce
qui se passe dans la conversion de ceux qui
croient en lui (24); » que dans les réponses
qu'il ^fait aux Juifs, pour les tirer de leur

aveuglement, c'est à nous à profiler ou des
leproches qu'il leurfail,ou des instructions

qu'il leur donne : et que dans la réprobation
de ce peuple qu'il prédit sur la tin de cet

Evangile, c'est à nous à craindre qu'en refu-

sant comme eux de recevoir la grâce qui
nous est offerte, ou la perdant souvent sitôt

que nous l'avons reçue, nous n'ayons enfin

un sort pareil au leur : car c'est à ces trois

chefs que se réduit tout notre Evangile :

1° au miracle que fail le Sauveur, et à la

maligne interprétation que les Pharisiens
lui donnent ;

2" à loul ce qu'il leur dit pour
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leur ouvrir les yeux, el pour adoucir leur

haine et leur envie; 8* à leur réprobation
qu'il prédit sous la figure du démon qui
rentre dans la maison d'où il avait été

chassé avec sept autres esprits plus mé-
chants que lui.

Jésus chassait un démon qui était muet, et

le démon étant sorti, le muet parla, et le

peuple fui ravi en admiration. Comme Le

Fils de Dieu s'est proposé de détruire le

règne du démon, loul son emploi a été de
le chasser de tous les lieux où il l'a trouvé.

Il l'a fait sortir des corps, il l'a chassé des
âmes, et l'on peut dire de Jésus, non-seule-
ment en ce jour, mais en loul temps : EroA
Jésus ejicitns dœmonium. Telle a été sou
occupation continuelle , de chasser du
monde ce prince du monde (Joan., XII, 31),

et tout le fruit qu'il attend de sa vie et de sa

mort, c'est que nous travaillions de noire

côté à empêcher qu'il ne rentre dans nos
eœurs quand il en a élé chassé, ou à l'en

chasser promptement par sa giâce, sitôt

qu'il y est entré par notre péché.
Le possédé de notre Evangile était con-

sentement muet, mais aveugle, dit saint

Matthieu (chap. XII, vers. 22) : c'est ainsi que
le démon en use à noire égard, il nous aveu-

gle, et il nous rend muets; il nous aveugle,
pour nous empêcher de voir notre misère el

notre malheur, et il nous rend muets pour
nous ôler la faculté de nous en plaindre. On
croit de bon cœur pour obtenir la justice,

dit l'Apôtre, el on confesse de bouche pour
obtenir le salut. [Rom., X, 10.) Or, comme
tout le but de I esprit malin esl de mettre

un obstacle invincible a nuire salut, il se

rend maître de notre langue, de peur que
par l'aveu sincère que nous ferions de nos

péchés, nous n'en obtenions le pardon, sui-

vant ces paioles de l'apôtre saint Jean : Si

nous confessons nos péchés, D.eu esl fidèle

et juste pour nous les remettre, cl pour nous

purifier de toute notre iniquité. (1 Joan., 1,9.)

Toutes les fois donc que nous demeura is

dans le silence, quand il faudrait le rompre ;

que la houle, la crainte, le respect humain
sont cause que nous ne déclarons point nos
péchés à celui qui a la puissance de les re-

mettre, regardons -nous comme le possédé
de nuire Evangile que le démon avait rendu
muet, Et illud eral mulum. « Car dans cel

homme qui ne voyait point , et qui ne par-

lait point, nous avons u.ie ligure naturel
de ce monJe corrompu qui ne vuit et qui ne
parle : c'esl-à-Jire, qui ne connaît point Sun
Créateur, et ne lui rend aucune action de
grâces; et nous devons comprendre par ce
qui s'est passé visiblement dans un seul

homme, ce qui doit se passer iu visiblement
dans tous ('26). »

Que l'idée de cet étal malheureux m>us
donne la force et le courage d>- no...- piv-

(2i) Quoil et tune carualilcr faciuin est, se<l cl

quoiuiie couipletur in conversione credeiilium.

(Lib. Il, in Uaiili.)

(i!;>) Olilalus esl in uuo domine CSBCUS el mutus,
qui neque videbal, oeque loquebatur, iJ eal <iui

neque cognoscebal farloreai sutim, Beqna gi alias

illi agcbai, ut <)iiod visibililer m uuo kotuiiM '-'-

balur, lioc itivisibililer liei iinlclligcrctur m oiboibus.

(Auclor Optr. imperf., Ik>i!;. i
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seuler au Seigneur, persuadés qu'il nous
guérira, et que nous recouvrerons comme
ce possédé l'usage de la vue et de la parole:

Curavit cum ita ut loqueretur el viderel :

c'est ce changement qui fait l'admiration do
tous ceux qui le voient, et qui doit servir,

à notre égard, a réveiller notre foi : mais dans
le temps que tout le peuple s'écrie: N'est-ce

pas là le Fils de David [Matth., XII, 22 ) ?

Lundi. — Quelques-uns dirent : C'est par
Bvelzéhub ,

prince des démons , quil chasse

les démons. Funeste effet de l'en vie, d'aveu-
gler tellement les hommes, qu'ils ne s'aper-

çoivent pas môme de la contradiction de
leurs paroles. « C'est cette envie, dit saint

Grégoire (Moral., lib. V, cap. 21), dont les

Pharisiens sont animés contre Jésus-Christ
qui a suscité l'Ange superbe contre le pre-

mier homme, Caïu contre Abel, Esaù contre

Jacob, les enfants de ce patriarche contre Jo-

seph, Saùl contre David. » — « Peut-on rien

imaginer de plus insensé, dit saint Chrysos-
lome;le Sauveur n'a pas seulementchassé les

démons, mais il a guéri les lépreux, il a res-

suscité les morts, il a apaisé les flots d'une
mer irritée, il a remis par sa propre autorité

les péchés des hommes, il leur a prêché la

félicité éternelle; en un mot, il a ramené à

son Père ceux qu'il a convertis : toutes ces

choses sont-elles du ressort du démon? ou
quand il pourrait les faire, le voudrait-
il (26)? » Car les démons, continue ce saint

docteur, ont-ils d'aulro but que de nous
éloigner de Dieu, que d'effacer do nos es-
prits toute idée de la vie éternelle.

Ici remarquons 1° que c'est tout le peuple
qui criait : Admirâtes sunt turbœ, et que ce
sont quelques particuliers qui ne veulent
pas croire, Quidam autem ex eis dixerunl : et

mettons celte différence entre les vérités

qui sont d'une foi spéculative, et celles qui
sont de pratique, qu'on doit suivre la multi-
tude dans ce qu'il faut croire, et le petit

nombre dans ce qu'il faut pratiquer; la

raison est que, comme il n'en coûte rien à

la cupidité pour croire, on est là-dessus or-
dinairement d'assez bonne foi; mais comme
il faut se faire une violence continuelle
pour obéir à ce qui nous est commandé, on
voit souvent ce qu'on doit faire, on l'ap-

prouve, et ensuite un laii tout le contraire;
quand donc il est question de croire, il faut
croire avec la multitude; c'est la première
fjrâce que lo Seigneur fait à tous; et c'est

principalement aux humbles à qui il ne man-
que jamais de la faire : Deus superbis resistit,

humilibus autem dat ijratiam. (Jac, IV, tî.)

Reconnaissons 2° dans l'injustice des Pha-
risiens, qui disent que c'est par Béelzébub
que le Fils de Dieu chasse, les démons, le ca-
ractère de ces e-pi ils médisants et calomnia-
teurs, qui se scandalisent de ce qui devrait
les éditier, et qui s'appliquent uniquement

à donner un mauvais tour aux actions les

plus saintes : «Parce qu'ils ne peuvent, dit

saint Bernard, nier ce qui se fait à leurs

yeux, ils blâment la manière dont on le fait,

el le principe qui le fait faire (27). » Ce pé-

cheur mèno-t-il une vie tout opposée à

celle qu'il menait auparavant? cet aveugle

éclairé marche-t-il dans le chemin de la jus-

lice? ce muet dont la langue est déliée, ra-

conte-l-il les louanges du Seigneur? ce pos-

sédé délivré de l'esclavage du démon, suit-il

toutes les impressions de la grâce? au lieu

d'y reconnaître le doigt de Dieu, et de dire

avec le Prophète : A Domino factum est islud,

et est mirabilein oculisnostris(Psal. CXV11,

23): C'est pour arriver plus sûrement à ses

fins, disent ces langues envenimées, que ce

chrétien a pris une autre route; ce n'est pas

Dieu, mais le démon qui a causé eu lui ce

changement. Cet autre fait-il de grandes au-

mônes? c'est, selon ces esprits malins, par

vanité, par hypocrisie, ou pour restituer en

public ce qu'il a volé en secret.

Or, pour vous faire connaître la grièvelé

de ce péché, il suffit de remarquer qu'il est

directement opposé è la justice et a la cha-

rité. En effet, nous devons par les principes

d'une équité naturelle, présumer l'innocence

dans les choses douteuses, et ne soupçon-

ner jamais de mal, quand nous ne voyons

que les apparences du bien : cependant com-
bien y eu a-t-il qui interprètent en mal tout

ce qui de soi est indifférent? disons plus,

combien y en a-l-il qui, ne voyant (pie l'éclat

de la vertu dans la conduite de telles et

telles personnes, à qui il vaudrait mieux
pour elles ôter la vie que la réputation, veu-

lent y découvrir la laideur et la malice du

vice : d'où vient cela? en voici sans doute

une des principales raisons : on ne veut

point croire autrui plus homme de bien que
soi, et pour se consoler de ses faiblesses,

on se persuade aisément que les autres n'en

sont pas exempts : ainsi un débauché ne

peut croire d'amitié honnête; un hypocrite,

de vertu sincère; un ambitieux, d'humilité

véritable; c'est à Dieu à sonder le fond des

cœurs, il s'en est réservé à lui seul la con-

naissance, et c'est à l'homme une usurpation

sacrilège que de vouloir porter ses lumières

jusque-là.
Disons d'ailleurs que c'est le propre de la

charité de couvrir la mulslilude des péchés (l

Pclr., IV, 8); c'est-à-dire, q.ue nous devons,
autant qu'il est en nous, mettre un voile sur

les péchés même publics, et en dérober la

connaissance à ceux qui les ignorent; beau-

coup plus sommes-nous obligés à ne pas ré-

véler les péchés secrets. Mais api es que
quelques-uns eurent dit que le Fils de Dieu
chassait les démons par le prince des démons:

Mardi.—D'autres, pour le tenter , deman-
daient qu il fit un miracle dans le ciel. C'est

U'i) Ipsi! non daemonia ejeoit tan tum, verum
rii.ini lepro&oa inundavil, morluag dotimenlea ex
k> avii, m.uis il. h lus freuo looipesctiil

, peevala
liKiiiinuni poit!»iultj |M('|iiiH iliinisii, auleniain im
iu ijI.uiis bcaliiutuicin prxdicavii, .i deiuq.uo ad

Palretn coirversos adduxil, quœ omnîa nec vcllciu

h. i pussent ilseniones facere. (Ilom. 33, in Maiili.)

(il) Qui;» opus uegareiiOfl poicianl, moduin ca-

luiuiii.mtur. (In Cant,, serra. 27.)



237 ORATEURS CURETI

bien lonler Dieu que Je lui demander un
miracle où il eri osl si peu de besoin. Ah!
dit ici lu véi érable Hèle, vous demandez
un prodige dans le ciel; mais quand le,feu

descendrai! du ciel sur terri', ou quand vous
entendriez éclater les tonnerres, que vous
veniez la pluie tomber en abondance, comme
il est arrivé à la prière de Samuel, ne re-

jelteriez-vous pas ces pro liges, et ne cher-
cheriez- vous pas a les attribuer a des causes
purement naturelles (28); et « puisque vous
n'êtes pas convaincus aujourd'hui par les

miracles que vous voyez de vos yeux, que
vous touchez de votre main, dont vous éprou-
vez l'utilité : que diriez-vous de ceux qui

viendraient d'eu haut, sinon que dans I Ë-
gypte il y a eu des magiciens qui en oui fait

de pareils (29)? »

Peinture naïve de ces prétendus esprits

forts qui ne veulent rien croire, qui rejet-

lent les vérités les plus évidentes, qui s'ima-
ginent être plus éclairés que toute l'anti-

quité, qui demandent un miracle, non pour
croire, puisque Ceux qui n'écoulent ni Moïse,
ni les prophètes, ne croiraient pas davantage
quand quelqu'un des morts ressusciterait

(Luc, XVI, 31) ; mais pour se persuader
qu'il leur manque quelque chose, et qu'ils

peuvent, en attendant qu'ils voient plus clair

dans une affaire de celle importance, ne
prendre point de parti, et suivre toujours à

bon compte le torrent de leurs passions.

Que ces incrédules apprennent que le Sei-

gneur a voulu que son Eglise lui attaquée
do toutes sortes d'ennemis, afin que dans la

victoire qu'elle a remportée contre les uns,
elle eût des armes toutes prêtes pour triom-
pher des autres ; et que le miracle subsistant

de cette Eglise, fondée sur la ferme pierre,

cimentée par le sang des apôtres et des mar-
tyrs, contre laquelle les portes de l'enfer ne

prévaudront jamais [Matth., XVI, 18), que
ce miiacle, dis-je, est plus que suffisant

pour nous faire croire; qu'ils sachent enfin

qu'on doit faire peu de cas des raisonne-
ments qui ne sont appuyés que sur la cor-

ruption du cœur, et que la plus faible de
toutes les ressources, c'est de se retrancher
dans le doute en fait de religion, puisque
douter de la foi, c'est n'en point avoir, et

qu'ainsi attendre que celle foi vienne nous
trouver dans notre dérèglement, au lieu de
la rechercher avec simplicité do cœur, et la

demander avec humilité, c'est mettre autant
qu'il est en nous un obstacle invincible à la

recevoir.

Mais après avoir vu un elfel de l'aveu-

glement et de l'envie des Juifs, appli-

quons-nous à examiner les moyens dont se

sert le Sauveur pour les adoucir, cl pour

(28) < Il no pleuvait jamais en Ju.lée à la lin

de juin, ni en juillet. > (Es S. Hier., in A mon, l\
.)

(29) Ai in ipii caliiuiuiaris ea <|uaj ocuiis vides,

m.uni loues, niililaiein sentis, i|<iul leçons de iis

ipiao do coelo venerini ? nui|iio rrspnndclns cl

Magoti m <£j$ypto iiiujtu signa facisso. (Ueo., in

LucaiH.)

(30) (J ii m l'iriiiox'oiuni euspicio irraiifliiabilis
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leur ouvrir les yeux, cl h admirer roromeni
par ses réponses il renverse ce qu'i's allè-

guent contre lui, el leur prouve même qu'il

n'y a qu'un Dieu nui puisse faire ce qu'il fait.

MERCREDI. — Car comme il vit leurs
i

,

sées, il leur dit : Tout royaume divisé contre
lui-même sera détruit, el la maison dir

contre elle-même tombera en ruine. Si donc
Satan est divisé contre lui-même, comment
son royaume tubii$tera-l-il? cependant, voua
dites que c'est par Béelzébub que je chuuse le

démvn. Sans doute que Celui-ci es; pus
grand que Salomon : El ecce plusquam Salo-
mon hic

,
puisque ce prince avail seulement

la connaissance de la vertu Je touies les

plantes, et que le Sauveur connaît le fond el

le dedans des âmes. Les Pharisiens croj aient

que Jésus-Christ chassait les démons par
l'j prince des démons, mais « comme ce
soupçon était trop déraisonnable pour s'en

expliquer devant le peuple , qui aurait

pu l'improuver, ils se contentaient de se

repaître de celte idée en secret. Or, l'on

peut dire que la première preuve que le Fils

de Dieu leur donne de sa divinité, c'est

qu'il répond, non à leurs paroles, mais è

leurs pensées : Ipse aulem ut vidit cogita

-

liones eorum (30), afin qu'ils ouvrent les

yeux iiour reconnaître la puissance de ce-

lui qui pénètre les secrets mouvements de
leur cœur (31). » .Mais de p!u% pour dé-
truire ce qu'ils disent , qu't'i chasse les dé-

mons par Hcelzébub, prince des démons, il

leur répondit : Tout royaume divisé contre

lui-même sera détruit.

Voici le raisonnement du Sauveur: un
royaume, quelque ferme et quelque assuré
qu'il puisse èlre, se trouve en peu de tenq s

renversé par des guerres civiles et intesti-

nes, où deux princes, qui prétendent i n

être chacun le roi, se soi vent de toutes les

forces de l'Etat pour s'affaiblir el se dé-

truire l'un l'autre. Mais si c'est par Béel-

zébub
,

prince des démons, que je r//«s.-e

les démons, c'est encore bien pis; c.ir ce

n'est pas un ennemi qui se soulève contre

son souverain, c'est, selon vous, le roi lui-

même, Béelzébub, prince des démons,
qui me prêle volontairement des armes pour
renverser son royaume, el le chasser di

son trône. Le |
ère de la ruse el de la fi-

nesse, l'ennemi bréconciliable du genre hu-

main, entendrait-il ses intérêts, si c'était de
son gré que je le chassasse du lieu où il se

serait établi ? quelle utilité lui en revien-

drait-il? il ne cherche que la perte des hom-
mes, il n'épargne lien pour s'en leudre le

maître ;
que s'il nie donne le

:
ouvoir de

le faire sortir du corps de celui sur lequi I

il avait un empire absolu, nous allons donc
voir bientôt la lin de son lègue, cl ce sera

esset, metu inulliludiiiis non audeliaiil pain divul-

Riire, sed animo sua eam ericbani; uude diciun :

Ipse aulem ut vidit cogilatioiut eorum. \S. Grkts.,

I 45.)

(51) Non ad dicta sod.nl cogitai respondit, ui

coiiipéllerenlur credere polenna: ejus «jui cordis

vidcbal occulta, (S. llitn., in iiallh.)
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lui qui aura travaillé à sa destruction, ce

qui n'est pas vraisemblable; car le démon
veut conserver son empire, et moi je veux
l'abolir; il n'est donc [>as possible que nous
nous entendions ensemble, que je sois en
même temps son ami et son ennemi, ayant
des intérêts tout opposés, et une morale
toute différente; et si je le chasssr-, il faut

nécessairement que ce soit malgré lui, et

par une vertu supérieure a la sienne.

Et si c'est par Béelzébub que je chasse les

démons, par qui vos enfants les chassent-ils ?

C'est pour cela qu'ils seront vos juges. Re-
marquez eo terme, dit saint Chrysoslome,
vos enfants; le Sauveur ne dit pas, «mes
disciples; » ou « mes apôtres, » de peur
de choquer les Juifs, mais, vos en fanis,

ceux qui sont descendus de vous [car

les apôtres avaient ce pouvoir par la puis-
sance que le Fils de Dieu leur en avait

donnée (Matlh., X, 8;"]. Saint Jérôme en-
tend par les enfants des Juifs, les exorcistes
de celle nation, dont il est parlé dans les

Actes des apôtres (chap. XIX, vers. 13), et

qui, par l'invocation de Dieu, chassaient les

démons : «Ainsi, dit ce Père, Jésus-Christ
les presse, par cette sage interrogation ; vos
enfants et moi, leur dit-il, faisons la même
chose; pourquoi y rechercher des principes
différents; et prétendre qu'ils agissent par
la puissance de Dieu, et moi parcelle de Béel-
zébub?^ pourquoi désapprouvez-vous en moi
ce que vous approuvez en eux (32) ?» Vous ne
blâmez donc ce que je lais que par la haine
que vous avezeontre ma personne ; maissa-
chez que vosenfants, qui sont mes disciples,

seront assis sur des trônes pour être vos ju-
ges; ils vous condamneront d'envie envers
moi, et de blasphème envers Dieu ; ce se-

ront des juges qui, pour vous convaincre
d'injustice, n'auront qu'à compter les dili'é-

renls jugements que vous avez portés dans
un même sujet.

Que cette injustice est commune encore
aujourd'hui I on ne juge point des choses
telles qu'elles sont en elles-mêmes, mais
telles que nos passions, qui se mettent en-
Ire nous et les objets, nous les font paraî-

tre ; toujours disposés à préconiser le crime
dans celui que l'on aime, el à blâmer la vertu
dans celui que l'on hait. On a tm poids et un
poids, une mesure et une mesure, qui sont

deux choses abominables devant Dieu (l'rov.,

XX, 10); d'où il arrive que l'on blâme au-
jourd'hui ce qu'hier l'on approuvait, qu'on
approuve aujourd'hui ce que l'on blâmera
demain, ou plutôt qu'on approuve el qu'on
blâme les mêmes choses dans le môme temps,
mais dans des personnes différentes : or
sachons que nous mériterons d'être un jour
condamnés de ce que nous nous serons
conduits, non par les lumières do l'équité

naturelle, ou par les principes de la morale
de Jésus-Christ, mais de ce que nous nous
serons laissé entraîner par le torrent de
nos passions, ou par celles des autres : ce

qui fait que nous changeons si souvent
d'opinion, que nous rougirions de notre

inconstance et de notre faiblesse, si nous
faisions une sérieuse réflexion sur la va-

riété de nos jugements ; mais voici la cou-

séquence que le Fils de Dieu tire des raison-

nements dont il s'est servi pour confondre
les Pharisiens.

Jeudi. — Mais si je chasse les démons par-

le doigt de Dieu, assurément le royaume de

Dieu est venu jusqu'à vous. Voyez, dit saint

Chrysoslome, si l'on peut faire davantage
pour apaiser les Juifs, et leur dessiller les

yeux? Car, le Sauveur veuts'e faire connaî-
tre a eux pour le Messie qu'ils attendaient,

et leur fait entendre q e celui que buis
prophètes avaient prédit était au milieu

deux, et qu'ils ne le connaissaient point.

(Joan., 1, 20.) Il n'appartient qu'a Dieu de

répondre ainsi à la malice de l'homme par

la magnificence de ses bienfaits.

Si je n'emploie, leur dit-il, pour Ions les

prodiges que j'opère que le doigt de Dieu;

c'est-à-dire l'esprit de Dieu, assurément que

le royaume de Dieu est venu jusqu'à vous :

examinez donc tous les miracles que je fais,

semble-t-il leur dire, lisez toutes les pro-

phéties, rapportez-les à mes actions, el vous
verrez clairement que je suis le Messie qui

a élé prédit, que le règne du démon va être

détruit, que celui de Dieu va .commencer, et

que l'entrée même en estouverto aux fidèles

qui ont la foi : il est venu jusqu'à vous, et

il est au milieu de vous, Regnum Dei inlra

vos est (Luc, XVII, 21); ouvre/, les yeux, et

vous n'aurez pas de peine à me reconnaître

pour le Messie par tous les signes que je

vous en donne. En vérité, pourrions-nous

concevoir que les Juifs eussent élé aveuglés

jusqu'à ce point, si noire propre aveugle-

ment ne nous servait à croire le leur, puis-

que, mille fois plus éclairés, nous sommes
plus aveugles qu'ils n'ont jamais élé.

Voici une nouvelle preuve que le Fils do

Dieu leur donne, que s'il chasse les démons,
ce n'est pas par le prince des démons, mais

I
ar le pouvoir qu'il a sur eux.

Lorsqu'un homme fort, étant bien armé,

garde l'entrée de sa maison, tout ce qu'il pos-

sède est en sûreté; mais s'il en surrient un
plus fort que lui, qui le surmonte, il enlèvera

toutes ses armes dans lesquelles il se confiait,

et partagera ses dépouilles.

Helle comparaison, qui nous fait connaître

la victoire que le Sauveur a remportée sur

le démon; elque l'ayant lié et dépouillé, il

est, par conséquent, plus fort que lui, et

n'agit point de concert avec lui; en effet,

cet homme fort n'est autre que l'esprft ma-
lin, fort de notre faiblesse el de notre lâ-

cheté, armé, non de fer, mais de la ruse et

de la finesse, gardant l'entrée de sa maison,

C'est-à-dire, faisant une sentinelle exacte, de
peur qu'on ne lui ravisse une âme qu'il

tient entre ses mains : mais voici que sur-

vient lo Sauveur du monde, plus fort que

t")2) Quo.l si ç\|iiiisio durnonum, inqtiît, in liliis veslris Deo, no; ihemonibus, deputnlur; qnafe io
me idem opus non eanitleui liabet causaiti ' -,H m "i Uatih.)
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lui, puisqu'il l'a vaincu : il lui a Ô!é ses ar-

mes, eu nous ôlanl, par la morale qu'il nous
a enseignée, les honneurs, les richesses, les

plaisirs dont le démon se servait pour nous
attaquer et nous vaincre; il a partagé ses dé-
pouilles, en appliquant les hommes qu'il a

arrachés au démon, a divers emplois pour la

gloire du Seigneur et l'utilité de son Eglise;
d'où il s'ensuit que le démon ne pourrait
rien contre nous si nous n'étions nous-mê-
mes pour lui : « car, dit saint Augustin
(si'rm. 197, De tempore), s'il est fort et ar-
mé, il est lié et enchaîné, et ne peut nuire
qu'à ceux qui vont à lui. »

Mais, hélas I nous allons le trouver, nous
travaillons plus à notre défaite qu'il ne peut
y travailler lui-même; quand nous sommes
dans ses fers, contents de les porter, nous
ne songeons pointa les rompre; et envi-
ronnés des périls les plus grands, nous goû-
tons comme Jonas (chap. I, vers. 5) un
doux et profond sommeil dans le fort de la

tempête. Tel est l'état d'une âme que le dé-
mon possède en sûreté, dont il dissipe les
remords, et étouffe les bons mouvements

;

il lui donne une malheureuse tranquillité,
par ie moyen de laquelle elle semble, pour
se servir de l'expression de l'Ecriture, avoir
fait un pacte avec la mort, et contracté une
alliance avec l'enfer (33). Craignons comme
le plus dangereux de tous les maux, de
tomber dans celte léthargie

; prions pour ce
sujet le Seigneur do soulever notre péché
contre nous (Psal. L, 5,), et de nous en faire
sentir ie poids et la grièveté, de peur que
nous ne nous endormions dans le sein de
la mort, mais prions-le, comme Je prophète
Jonas (1, 12), de nous jeter dans la mer,
c'est-à-dire, de nous remplir des amertumes
do cette vie, pour nous réveiller de cet us-
soupissi ment.

Vendredi. — Celui qui n'est pas avec moi,
est contre moi, et celui qui n'amasse point
avec moi, dissipe. C'est le dernier argument
dont se sert le Fils de Dieu, pour convain-
cre les pharisiens qu'il ne chasse point les

démons par Béelzébub, prince des démons:
e.ir c'est comme s'il leur disait : Bien loin

que je sois d'intelligence avec lui, et que
ma puissance relève de la sienne, c'est un
ennemi avec qui jo ne veux ni paix ni trêve

;

nous sommes opposés en toutes choses, et

je vous déclare qu'il faut prendre parti, et

que Celui qui n'est pas avec moi, est contre
moi. Ainsi lisons-nous dans le lîl' Livre des

Ilois (chap. XX, vers. 42), que Achab, roi

d'Israël, iut puni pour avoir fait grâce i Bé-
nadab, roi de Syrie, qui était la ligure du
démon. Malheur au cœur double, nous (lit

h: Sage, et au pécheur qui marche dans
deux chemins. (Eecli., II, 14.) Malheur donc
.à ceux qui se rendant, pour ainsi dire, ar-

bitres de ces deux ennemis, lâchent de
trouver des n.énageiuents par le moyen

(53) Pereussimus fœdus cim morle, et cumin-
fento (eciuuis paclum. {Isa., XVIll, 15.)

(34) Non est ull'is ulli médius lotus Ul possil

desquels ils font en sorte de les concilier
tous deux.
Le démon, comme un usurpateur qui n'a

nul droit légitime sur nous, esi le premier à

nous inspirer l'accommodement, ei sem-
blable ii Celte marâtre dont il est parlé dans
l'Ecriture, il consent au parlage: (pie ce
chrétien, dit-il, ne soit ni à Dit u, ni à moi,
mais qu'il soil divisé: Nec mihi, nec tibi,

sed dividatur (111 fiiy., 111, 26); et n'esl-ce

pas le malheureux parti que prennent la

plus grande partie d^'S chrétiens qui se par-
tagent et se divisent, qui détestent alterna-

tivement les |)échés qu'ils om commis et

commettent les péchés qu'ils ont délesti

le matin dans les temples, le soir aux spec-
lacles ; aussi réguliers à se revêtir des de
hors de la pénitence dans les jours que l'É-

glise consacre au deuil et à la tristesse, qu'a
donner dans les excès d'un plaisir défendu,
dans les jours où le monde se livre tout en-
tier a la joie; incapables de transgresser la

loi rie Dieu dans certains chefs, n'en faisant

nulle façon dans d'autres; assez soumis
pour obéir au Seigneur dans les choses que
In cœur ne réclame point, toujours disposés
h la révolte, s'il exige d'eux le sacrilice de
la passion favorite ; en un mot, lâchant d'être

à Dieu et au démon, cl n'étant ni à l'un ni

à l'autre, ou plu tôt étant absolument au dé-

mon, dès lors qu'i s ne sont point entière-

ment à Dieu : Qui non est mecum, contra me
est (34).

Mais s'il nous est permis d'approfondir la

corruption du cœur humain, et de déterrer
l'intérêt secret qui le guide dans ce partage,
souvent même sans qu'il s'en aperçoive,
voici ce qui nous en paraîtra. On ne donne
pas dans tous les plaisirs d'une nature cor-
rompue, parce qu'on craint d'être damné :

on ne veut pas vivre conformément aux
principes de sa religion, parce qu'on ne peut

se résoudre à mener une vie tout opposé;
à ses inclinations; ainsi on cherche un mi-
lieu qui, selon nous, nous met à l'abri de
l'enfer, sans nous imposer aucune con-
trainte : pour ce sujet, on prend de la vert j

l'éclat qui l'accompagne, et on en écarte

toute la peine qui y est allachée : on ôtc au
péché ce qui en est de plus grossier, et on
en conserve ce qu'il a de plus doux et de
plus délicat, c'est-à-dire, qu'on redonne au

cœur ce qu'on retranche aux sens, et que,
par un raffinement de cupidité et d'amour-
propre, on prétend jouir de toute la douceur
de celle vie, et être encore en droit d'es-

pérer a la félicité de l'autre.

C'est donc ici où animés du zèle d'Elie

,

nous pouvons dire à ces sortes de chrétiens:

Usguequo claudicatis in duos parles f « jus-

qu'à quand ckaucetlerez - vous det deux
eûtes f Si le Seigneur est votre Dieu, suivez-le;

mais ai c'est Baal, suivez-le : » Si Domittus

est Dcus , sequimini cum; ai autem Haut,

scquimiM liluin. (iURey., XV11I, 21 .j Ap-

o-s'\ i i-i n m diabolo, qui non est cum Christa,

US. Aie, De ptCC. mort., lib. lll, C;ip. iS.)
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mont éternel érigé 5 la vengeance et à /aprenons qu'il n'y aura que ceux qui se fe-

ront violence ,
qui, raviront le royaume de

Dieu [Mallh , XI, 12) ; que do pécher contre

un des commandements de la loi, c'est être cou-
pable de transgression de tous (/ac.,II,10)

;

que de n'être point avec Dieu, c'est être con-
tre Dieu; que n'amasser point avec lui, c'est

dissiper. Que veut dire ceci? sinon que
dans loules nos œuvres et nos actions il

faul l'avoir toujours en vue, et qu'il doit en
ôire le principe et la fin ; notre Dieu est un
Dieu jaloux ( Exod., XX, 5

)
qui ne nous

tiendra compte que de ce que nous ferons
uniquement pour lui.

Quand l'esprit impur est sorti d'un homme,
il s'en va par des lieux arides cherchant du
repos; et comme il n'en trouve point, il dit :

Je retournerai dans ma maison, d'où je suis

sorti. Les Pères trouvent que dans la fin de
cet Evangile le Sauveur prédit aux Juifs
qu'ils tomberont dans cet aveuglement dé-
plorable, et qu'ils deviendront l'objet de la

haine et du mépris de toutes les nations.
(S. Cyril., in idem Evang.) En effet, dit

saint Jérôme, l'esprit impur est sorti des
Juifs, quand ils ont reçu la loi

;
quand le

Seigneur les a délivrés de l'esclavage de
l'Egypte, et les a adoptés pour son peuple.
11 s'en est allé par des lieux arides, cher-
chant du repos, lorsque chassé des Juifs, il

a erré dans les solitudes des gentils : mais
quand il a vu quo les gentils eux-mêmes ont
cru en Jésus-Christ et qu'il ne pouvait plus
trouver de repos chez eux [car il n'en pou-
vait trouver que chez les méchants], il a

résolu de retourner dans son ancienne
maison : il l'a trouvée vide, ornée des vai-
nes observations de la loi et des traditions
des Pharisiens, et il y est rentré avec sept
autres esprits plus méchants que lui : «Car,
continue ce Père, les Juifs sont possédés
aujourd'hui d'un bien plus grand nombre do
démons blasphémant dans leurs synago-
gues contre Jésus-Christ, qu'ils ne l'étaient

dans l'Egypte avant la connaissance de la

loi, parce que c'est être moins coupable de
ne pas croire celui qui doit venir, que de no
recevoir pas celui qui est venu (35). » De là

vient que ce dernier état est pire que le pre-
mier ; état que l'on ne peut assez dé-
plorer, de voir les Juifs autrefois le peuple
chéri de Dieu, aujourd'hui maudit de Dieu,
ayant les Ecritures entre leurs mains, qui
sont pour eux une lumière dont l'éclat les
aveugle au lieu do les éclairer, errants et

vagabonds par toute la terre, punis de la

même peine dont fut puni Cain après avoir
tué sou frère Abel, et auxquels le Seigneur
semble avoir mis un signe pour empêcher
qu'on ne lue ce peuple (Gen., IV, 12-15), et

qu'on ne l'abolisse, afin qu'il soit un inonu-

justice de Dieu.

Mais venons à notre instruction : pour-
quoi lo démon est-il appelé esprit impur 7

n'est-il pas un esprit d'orgueil? oui, sans

doute, mais il est aussi un esprit d'impu-
reté; il nous pousse à ces deux vices, et

l'on peut dire qu'il possède d'une façon

toute particulière ceux dont il est le maître

par la sensualité; on a beau le chasser

d'une âme impure, il trouve toujours le

moyen d'y rentrer: comme le corps est lo

plus souvent de son parti, il lui est aisé de
conserver des intelligences avec lui, et de
retourner dans la maison d'où il est sorti.

Disons d'ailleurs que cet ennemi irrécon-

ciliable ne trouve son repos quo dans le

mal qu'il nous fait: «Envieux qu'il est de
notre bonheur, noire perte est son gain,

notre vertu fait son supplice (36); » il se fait

une affaire particulière de rentrer dans le

lieu d'où il a été chassé, parce quec'est pour
lui une nouvelle gloire de triompher do
nouveau de celui qui l'avait vaincu ; ne nous
y trompons donc pas, jamais nous n'avons
plus a craindre les attaques du démon, que
quand nous en avons été victorieux, et il

nous vaincra à son tour, si nous sommes
plus fiers de notre victoire, ou si nous som-
mes moins vigilants sur nous-mêmes. Notre
ennemi, comme un lion rugissant (I Pelr.,

V, 8), dresse des pièges aux plus justes. Nu
vous tenez point assurés, dit saint Jérôme
(Epist. ad Ileliod.), quand la mer paraliffl.it

calme comme un etans craignez
écueils, le danger ne parait pas à cause quo
l't'nnemi est caché, tendez les voiles, plan-
tez la croix sur votre front ; ce qui vous pa-

raît une bonace est une véritable tempête ;

eu veillant ainsi, dit Tertullien {De cuit. fem.
cap. 2), nous serons sauvés, et il n'y a que
ceux qui sont en sollicitude pour leur salut
qui puissent so croire en sûreté.

Si l'on demande comment le démon ren-
tre dans la maison d'où on l'avait chassé,
voici la raison que nous en pouvons ren-
dre.

Samedi. — Et y venant, il la trouve net-

toyée et parée. Saint Matthieu ajoute (chap.
Xll, vers. k\), qu'il la trouve vide : Invcnit
eamvacanlem : telle est l'âme dans laquelle

le démon rentre avec une telle facilité, qu'il

n'est point dit qu'il ail livré aucun comb.it,
une âme vide de Dieu, remplie d'elle-même,
ornée de quelques vertus extérieures, qui a

plus de soin de parer le dehors que d'enri-

chir le dedans, ayant l'approbation des
hommes sans avoir l'estime de Dieu (37).

Or l'on peut dire que cet élai est peut-être

un des plus dangereux qu'il y ait pour le

salut, quand, éblouis par l'éclat de quel-

(55) Multo enim nunc majori dxmonuin utunero
possiiienuir, blasphémantes in ayimgogis suis
Cliiistum lesum, quaifl in ./Egypio possuasi fiienml
anle logis poiiliatn : quia uliud est veiiluiuui non
credere, aluni eumnon suscepisse qui veiieru. (lu
Maith., hb. II.)

$6} Invijus aliénai jaciuras suos qnxstui exiiii-

mal, et alionnn l'elieilalcin miseiiam siiam aiM-
liaiur. (S. Ciiuys., Iiam. k~ï.)

('>!) Mumlul.un scilicel a viliis (risiiuis p r

bapiismum, vucunlcm a bonis aclibus, per n«i(jii-

gentiaii) ; ornatam sunulaiis vii'iutibus pet liypo-

rrUiin. (BCda, in Luc.)
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ques lionnes actions, nous nous croyons < n gneur est traité par celui qui, ayant éprouva
sûreté, et que la conscience no nous m- la douceur de la grAce, retourne encore une
quiète point par aucun remords, non que fois dans ses anciens désordres. « Ce chré-
nous voyons innocents, mais parce que l'es- lien, dit Terlullien, qui a goûté et de Dieu
pi ii, par ses raffinement», trouve le moyen et du démon, semble avoir lait comparaison
de justifier mille péchés de fragilité et de des deux, et, après un indigne parallèle, a

faiblesse, dès que le cœur, par une longue jugé que celui-là élail le meilleur, auquel

et douce habitude, s'est l'ait une espèce de il a mieux aimé être de nouveau; ainsi,

nécessité de les commettre. Comme on ne après avoir voulu satisfaire à Dieu par la

craint point d'être surpris, on ne veille pénitence Je ses pé< liés, il satisfera au dé-
point, el l'on n'est jamais sur ses gardes, mon par une autre soite de pénitence qui
Comme on se croit riche et n'avoir besoin de détruira celle première, et il def ternira

rien, et que ('on ne se connaît pas pour être d'autant plus odieux au Seigneur, qu'il >e

misérable, pauvre, aveugle, nu (Apoc, III, 17), rnndiaplus agréable à son ennemi 3i)j » Il

ou ne demande rien à Dieu. Au lieu d'opé- lui eut été meilleur, dit l'apôtre saint Pierre,

rer son salut avec tremblement el avec crainte de n'avoir point connu lu voie de la piété el

(Vliilipp., Il, 12), on esl toujours tranquille de la justice, que de retourner en arrière après

et assuré, el l'on vil ainsi dans celle tiédeur l'avoir connue. (Il Petr., II, 2t.)

dont nous devrions tant appréhender les .Mais si le péché de la iéeidive est si hor-

suites, après que le Sauveur nous a assuré rible par le mépris qu'on y témoigne pour
qu'il vaudrait mieux pour nous être chauds Dieu, tremblons par la manière dont il le

ou froids, puisque, si nous sommes tièdes, il punit dès celle vie; car alors ce n'est plus

nous vomira de sa bouche. (Apoc, III, 15, un seul démon qui possède le pécheur, ce

l(i.) sonl sept 'autres démons qui le poussent à

Aveuglement terrible de l'homme I de se une infinité de crimes, el qui entrent dans
croire en sûreté dès qu'il est sans remords, son âme pour y fixer leur demeure Par

lorsque saint Augustin [in Psal. XL11) nous ces sept démons, les Pères entendent toutes

assure que chacun a sujet de demander au sortes de vices (4-0). El c'est ainsi que le der-

Seigneur qu'il n'entre point en jugement nier état de cet homme devient pire que le

avec lui, parce que nul homme vivant ne premier. Aussi le Sauveur, après avoir guéri

sera trouvé juste devant Dieu ; que dis-je, le paralytique, lui dit ces paroles qui dc-

lorsque l'Apôtre, qui vivait plus en ange vraient nous faire preudre de sûres précau-

qu'en homme, déclare qu encore que sa con- lions contre ces malheurs de la rechute, en
'science ne lui reproche rien, il ne se croit pas nous donnant une sainte frayeur : Vuila que

justifié pour cela, parce que, ajoute-l-il, celui vous êtes guéri ; ne péchez plus à l'avenir, de

qui me juge est le Seigneur. (ICor., IV, 4.) peur qu'il ne vous arrive quelque chose de

«Ce que nous croyons justice sera peut- pis. (Joan., V, IV.)

être injustice quand il sera pesé à la ba-

lance de la justice divine, dit saint Grégoire;

et ce qui paraît Or à nos yeux, passe SOU- : Et ingressi habitant ibi. Et ûunl novissima hommis
venl pour de la boue aux yeux de Dieu (38).» illiuspejora prionbus. (Luc, XI, 26.)

C'est ce qui nous est représenté par ce qui 11 n'est point dit que le démon ait eu be-
airiva à Moïse, quand le Seigneur lui or- soin de livrer combat pour rentrer dans la

donna de mettre !a main dans son sein, d'où maison d'où on l'avait chassé; et s'il prend
il la lira pleine de lèpre (Exod., IV, G); belle avec lui sept esprits plus méchants que lui,

ligure, qui nous fait connaître que les ac- ce n'est pas pour y rentrer, mais pour s'en

lions qui semblent belles au dehors nous assurer la possession, et pour empêcher
paraîtraient impures si nous en examinions qu'on ne l'en chasse de nouveau ; ce qui
le principe et l'intention; mais ce qui doit nous donne lieu d'examiner deux choses : la

nous donner une jusle frayeur, ce sont ces première, avec quelle facilité le déuion ren-
dernières paroles de notre Evangile : ire dans l'âme u'un chrétien ; la seconde»

Alors il s'en va, et prend avec lui sept au- avec quelle difficulté on l'en chasse quand
très esprits plus méchants que lui, et, entrant il y est une lois rentré.

dans cette maison, ils g font leur demeure; 1. Rien ne nous fait mieux connaître la

el le dernier étal de cet homme devient pire facilité avec laquelle le démon rentre dans
que le premier. Voila ce qui esl arrivé aux la maison d'où on l'avait fait sortir, que la

juifs, ainsi que nous l'avons vu, el voilà manière dont il s'on explique : Je rentrerai,

surtout ce qui nous doil faire appréhender dit-il, dans ma maison : a Rcvertar indomum
les suites funestes de la rechute. Poché dont mcam; » il ne parle point de faire d'apprêts
nu ne peu t bien connaître renommé qu'en pour y rentrer; il semble que sa volonté
taisant voir l'indignité avec laquelle le Sei- seule doive Uii suffire, sa résolution est

^58) S;«'|)c justifia nostru ad examen divins ju&li- pœnileniiaiii instituerai Doiuino saltsiacere, diabolo

i i.e deituctu hijiulilia est, et sortie! in districlione [»er aliatu pueuuenliae pœuiieMliain saii-staeiet, ech-

iiidicis quoil in a:sliniatioiie tulget operaulis. (S. que laoto uiagis perosus Doo quauto xumlo ejus

«.une, in Job., lib. VI.) accepltis. (Depanii., cap. ô.)

(3y) Couiparatioiiem-videturegisse qui utruuique (46) Per Beptatu malo» sjuritus univers* m lia

cngiioveril, et judicato proiiuntiasse euiu uieliorem désignait ^Beda, i« Luc.)

tnjus se cursus esse inaluerit : Lia qui per deli loruiu

SUR LA RECUITE.
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prise, et c'en est assez pour l'exécution de

son dessein. Or nous pouvons assurer que
la même chose se passe encore tous les

jours, et que le démon, sans s'embarrasser

de nos prétendues conversions, projette de

rentrer dans sa maison : Reverlar in domum
meam, et qu'il y rentre avec la infime facilité :

d'où peut venir ce désordre, sinon du défaut

de nos confessions? Comme celte matière

est sans doute une des plus importantes de

la morale chrétienne, faisons voir, par une
exposition sensible de ce qui se passe tous

les jours, la source et le principe du peu
d'avantage qu'on retire des sacremenis, en

faisant voir les raisons ;pour lesquelles le

démon, ou ne sort point de nos âmes, ou est

toujours le maitre d'y rentrer quand il le

veut.

Que cberche-t-on oans la confession? à

changer de vie, à retourner sincèrement à

Dieu, à lui demander la grâce de rompre
pour toujours les liens qui nous attachent

à la créature, à détester les péchés que l'on

a commis, et à prendre toutes les mesures
nécessaires pour n'en commettre plus qui
méritent d'être détestés? Point du tout, mais
on y cherche à s'acquitter extérieurement
des devoirs du chrétien, à convaincre les

autres et à se persuader soi-môme qu'on
mène une conduite régulière, par l'exacti-

tude avec laquelle on s'approche des sacre-
ments; mais surtout l'on cherche à étouffer

les remords de sa conscience, dont on ne
veut point souffrir le reproche. Or, voici

comment on parvient à se procurer cette
tranquillité, qui est le but des désirs de
tous les hommes : Nous sommes coupables
de mille faiblesses, sur lesquelles nous gé-
missons volontiers, et que nous délestons
d'assez bonne foi, et celte douleur appa-
rente suffit pour nous persuader de la vali-

dité de notre confession et de la sincérité
de notre contrition; mais il est un péché fa-

vori, l'enfant du cœur, la source de tous nos
désordres, sur lequel on s'étourdit, dont
tantôt on ne s'accuse que comme d'un péché
de passage, au lieu de le faire connaître
pour un péché d'habitude et invétéré (et

voilà pourquoi on change de confesseur,
parce qu'on ne veut pas changer de péché),
tantôt môme on le supprime tout à fait, soit
qu'aveuglé en sa faveur on n'en voie point
la difformité, quoiqu'elle frappe les yeux
des autres; soit qu'on ne puisse se résoudre
à confesser toujours un péché qu'on n'est
point fâché d'avoir commis, el qu'on serait
au désespoir de ne commettre jamais : ainsi,
à force de se tromper et de tromper un con-
fesseur, on fait tant, qu'on met ce péché au
nombre des choses permises, ou du moins
indifférentes

; qu'on arrête des remords qui
nous avaient inquiétés longtemps; qu'on se
sait môme bon gré de croire pouvoir faire
on sûreté do conscience ce que d'autres plus
éclairés que nous estiment ne pouvoir faire

{*!) Hic magna opus est forlitudine
;
qnoa auleni

addilum, dexter, ad aiigeudam vim dileciionis habei :

qnidijuid ergo iia diligis, ut pro dexlro oento ha-

Orateurs CHRÉTIENS. XCI,

eux-mêmes sans crime; et dnis le naufrage

universel de nos péchés, c'est-à-dire dan»

nos confessions, on consent à les abandon-

ner tous pour conserver celui que l'on aime
uniquement : de même qu'un homme qui,

se voyant près de périr, jette dans la mer
tout ce qui peut soulager son vaisseau,

quelque attache qu'il y ait d'ailleurs, pour

se sauver et se conserver soi-même; d'où il

esl aisé de conclure qu'il n'est pas surpre-

nant que le démon rentre si facilement dans

la maison d'où il avait été chassé, puisqu'il

y conserve des intelligences secrètes

avec l'ennemi qui demeure toujours dans
nous.
Voulons-nous que fes sacrements nous

soient utiles et que le démon ne rentre

plus en nous quand il en est sorti, ou,

pour mieux dire, qu'il sorte véritablement

de nos âmes, il faut nous attacher principa-

lement à détruire cette passion dominante :

c'est une méchante herbe que nous ne de-
vons pas seulement couper, mais qu'il faut

arracher jusqu'à la racine; c'est une plaie

qu'il ne faut pas prétendre renfermer; le

mal est invétéré par une longue habitude,
la corruption y est déjà, et il faut couper
jusqu'au vif, autrement la gangrène s'y

formera, et tôt ou tard gagnera jusqu'au
cœur. En vain allègue-t-on la difficulté d'un
pareil sacrifice; écoutons comme le Seigneur
nous en parle : Si votre œil droit vous est

un sujet de scandale, dit-il , arrachezAe et je-

tez-le loin de vous, et si votre main droite

vous est un sujet de scandale et de chute, cou-*

pez-la, et jetez-la loin de vous; car il vaut
mieux perdre un de vos membres, que si tout

votre corps était jeté dans l'enfer (Malin.,

XVIII, 8, 9); c'esl-à-dire, suivant l'explica-

tion des Pères : Si cette personne vous
porte au péché, vous fût-elle plus précieuse
que voire œil droit, ou plus chère que voire
maindroite.il faut l'arracher, la retrancher,
l'éloigner de vous (41); si vous êtes dans
une condition qui, par elle-même, par votre
incapacité ou par votre propre faiblesse,
vous soit une occasion de péché, vous fût-
elle absolument nécessaire pour vivre ou
pour élever votre famille, il faut la quitter,
Projice abs le; car, ne vaut-il pas mieux se
faire ici-bas une violence passagère, que de
souffrir dans l'autre vie des tourments éter-
nels?

Tels sont les moyens dont nous devons
nous servir pour empêcher le démon do
rentrer dans nous; ajoutons que s'il y
rentre aisément, on l'en chasse tiès-diftici-

lement.

2. L'on peut apporter Irois raisons pour
lesquelles on chasse le démon avec plus do
difficulté, après qu'il est rentré en nous, et
qui doivent, par conséquent, nous faire
craindre la rechute dans le péché comme
le plus grand de tous les maux ; savoir,
que le péché en devient plus énorme,

béas, si te scaudalizat, si tibi impcdimenlum esl ad
saluiem, projice abs te. (S. Ave, Serm. Dom. in
monte, lib. I.)

10
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la passion plus f'orlo, le pardon plus difli-

cile.

Lo péché en devient plus énorme , et l'on

peut dire qu'alors l'on est possède" d'un plus
grand nombre de dénions; l'on est coupable
envers Dieu d'une ingratitude effroyable, de

mépriser ainsi les richesses de sa bonté, de sa

patience et de sa longue tolérance (Rom., II,

4.) « Celui, «lit saint Grégoire, qui ne quitte
pas le péché qu'il a pleuré, devient beau-
coup plus coupable qu"il n'était auparavant;
il méprise le pardon qu'il a pu obtenir par
ses larmes; il se roule, pour ainsi dire, dans
une eau bourbeuse; et parce qu'il ne joint

f)as à ses pleurs la sainteté de vie, il rend ses

armes mômes impures devant Dieu (42). »

Mais pour mieux connaître la grièvelé de
ce péché, il suffît «le l'aire réflexion que, sui-

vant l'ancienne discipline do l'Eglise, l'on

ne recevait qu'une l'ois un pécheur a la pé-

nitence canonique, non que les Pères ôlas-

sent l'espérance du pardon à ceux qui retour-

naient àleurvomissement
}
comine parle l'Ecri-

ture ( Il Petr., 11 , 22), mais c'est qu'ils ne
jugeaient pas qu'on les dût recevoir une se-
conde fois au remède ecclésiastique, dont
ils avaient fait si peu de cas : on leur ordon-
nait de faire en secret une pénitence autant
et plus rigoureuse que la première qui leur

avait été inutile ; de la l'aire toute leur vie,

et, en persévérant, d'espérer que Dieu leur

pardonnerait et leur ferait miséricorde. Ra-
chetez vos péchés par les aumônes, disait

autrefois un [prophète à un roi coupable
(Dan., IV, 24), peut-être que le Seigneur vous
pardonnera vos offenses.

Que si le péché devient plus grand, la

passion d'ailleurs en devient plus forte. Que
chacun en juge par soi-même : quelle force

la coutume n'a-t-elle pas sur nous, et quelle

diffîcullé n'a-t-on pas à se défaire même des
choses indifférentes, quand on s'en est fait

une longue habitude? Mais quand ce sont

certains attachements qui nous font un
grand plaisir, ou, pour mieux dire, qui sont

le seul que nous puissions prendre, com-
ment exprimer la peine qu'il y a à s'en pas-

ser? C'était, dit le grand Augustin (Confess.,

lib. VI11, cap. 5), cette suite de corruption

et de désordres, qui, comme autant d'an-

neaux entrelacés les uns dans les autres, for-

mait celle chaîne avec laquelle mon ennemi
me tenait captif dans une cruelle servitude :

j'avais bien une volonté de vous servir avec

un amour tout pur, et de jouir de vous,

mon Dieu, en qui seul je trouve une jcie

solide et véritable; mais celle volonté nou-
velle qui ne faisait que de naître, n'était pas

capable de vaincre l'autre qui s'était fortitiée

par une longue habitude dans le mal.

Quel est donc notre aveuglement de croire

que nous ne pouvons pas aujourd'hui nous
défaire. d'un péché qui ne fait que de naître,

mais que nous nous en déferons quand il

aura crû et vieilli en non*, et avec nous I

car c'est comme si l'on disait, je ne puis pas
lever un poids de vingt livres, mais j'en lè-

verai bien un de cent ; je ne puis pas rompre
la chaîne qui m'arrête, mais je la briserai
quand elle sera dix fois plus forle.

Ajoutons que la rechute rend le pardon
beaucoup plus difficile, parce que Dieu nous
ayant donné une infinité de fois grâces sur
grâces, il peut arriver qu'en ayant abusé
pendant tant de temps, le mépris que nous
avons fait de la dernière qu'il nous a faîte,

a rempli notre mesure. (Matth., XXIII, Si.j

Craignons donc de inourir a la giâce, quand
le Seigneur nous a ressuscites de la mort du
péché; et de recevoir le démon dans nos
âmes, après qu'il en a été chassé. Prenons
autant de mesures pour en empêcher l'en-

trée, qu'il en prend pour n'en plus sortir;

il vient avec sept autres démons, résistons-

lui avec les sept dons du Saint-Esprit. Qui
si nous avons le malheur de retomber, ser-

vons-nous de notre rechute pour nous rele-

ver avec plus de courage, et pour marcher
avec plus de précaution : défions-nous «Je

nous-mêmes , après avoir éprouvé tant de
fois notre faiblesse, et fuyons avec soin les

lieux et les personnes qui ont occasionné
notre récidive dans le péché.

Mais, comme nous avons affaire à un en-
nemi qui veille toujours pour nous perdre,
souvenons-nous que nous redeviendrons in-

failliblement ses esclaves, si nous ne som-
mes pas aussi soigneux à nous défendre
contre lui, qu'il est ardent à nous attaquer ;

veillons donc pour empêcher toute surprise,

prions pour demander du secours, Revétons-
nous des armes de lumière (Rom., XIII, 12)

contre cet esprit de ténèbres, travaillas
sans cesse à l'édifice de la Jérusalem céleste,

qui est le seul ouvrage que nous devons
achever ici-bas, malgré tant d'ennemis qui
s'y opposent ; semblables à ces vaillants

hommes qui, travaillant à relever les mu-
railles de Jérusalem , tenaient la truelle

d'une main et l'épée de l'autre, pour empê-
cher qu'on ne pût détruire un ouvrage
qu'ils avançaient tous les jours: L'na manu
sua faciebat opus, et altéra tenebat gladium
(11 Esdr., IV, 17): en un mot, postons-nous
à l'entrée de celle maison, c'est-à-dire à la

porte de notre âme, dans laquelle notre en-

nemi veut rentrer, armés du bouclier de la

foi (I Thess., V, 8), comme le chérubin armé
d'un glaive de leu à la porle du paradis,

pour en interdire l'entrée à noire premier
père, quand le Seigneur l'en cul chassé après
son pécbé. (Gen., 111, 2i.)

Seigneur, nous confessons noire faiblesse

devant vous, nous manquons de force pour
résister à un ennemi d'autant plus dange-
reux, qu'il ne nous demande que ce que
nous avons dessein le plus souvent de lui

donner; nous vous appartenons par le droit

(42) Qui nJiiiissuin peccaluni planait Dec ionien

ùYseni, pœnœ gravions culp;e se subjieil, quia et

ipsain quam flendo veniam poluit impelrare cou-

leiuiiil, et quasi in lulusa aqua seipsum voivil : quia

il h m fletibus suis vital mundiiiam sublraliil, aille

Dei oculos, sonlidas euani lacryuias facit. (Patin.,

p. III, ailinon. 51.)
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de la création et par celui de la rédemption;

notre ennemi est le vôtre, venez donc dé-

fendre vous-même ce qui vous appartient si

légitimement, Levez-vous pour venir à notre

secours (Psal. XXXIV, 2), et la victoire nous

est assurée, si vous prenez les armes à la

tnain : sans vous nous ne sommes qu une

légère poussière que le vent emporte, et

nous ne pouvons manquer d'être vaincus;

avec vous, nous sommes forts comme des

lions et nous serons toujours victorieux;

et c'est, ainsi qu'après avoir bien combattu

et achevé notre course, nous recevrons la cou-

ronne dejustice que vous donnerez comme un

juste Juge à tous ceux qui auront été fidèles

â votre grâce. (11 Tim., IV, 7, 8.) Ainsi soit-il.

IV DIMANCHE DE CAREME.

Sur l'Evangile selon saint Jean, c. 17,

v. 1-15.

Si la faiblesse de l'homme n'était pas telle

qu'il s'accoutume peu à peu aux prodiges

les plus extraordinaires, jusqu'à n'en être

plus touché quand il les voit tous les jours,

ou si sa foi était plus vive qu'elle n'est,

l'Eglise n'aurait pas besoin pour la réveiller,

de nous remettre aujourd'hui devant les

yeux ce miracle dont il es-t parlé dans cet

Evangile, qui se passa sur la fin de la se-

conde année de la prédication du Sauveur,

quelques jours avant qu'il fît sa troisiômo

Pâque.
En effet, dit saint Augustin, le gouverne-

ment du monde est un miracle bien plus

grand que celui par lequel le Sauveur ras-

sasia cinq mille hommes de cinq pains; ce-

pendant, personne n'admire le premier de
ces deux miracles, et on admire le dernier,

non qu'il soit plus grand que l'autre, mais
parce qu'il est plus rare. Celui-ci a donc été

présenté à nos sens pour élever notre âme,
et il a été exposé à nos yeux pour exercer

notre esprit : « Mais ce n'est pas encore
tout ce qu'il y a a considérer dans les mira-

cles de Jésus-Christ : demandons-leur, con-
tinue ce Père, ce qu'ils ont à nous apprendre
du Fils do Dieu; car ils ont leur langage,

et ils parlent à ceux qui les entendent.

Comme Jésus-Christ est la parole de son
Père, toutes les actions de celte parole in-

créée sont elles-mêmes autant de paroles qui
disent beaucoup à ceux qui veulent les écou-
ter^).» Appliquons-nous à les entendre, et

lâchons de tirer des actions et des paroles du
Fils de Dieu, une instruction qui puisse servir

à l'édification de nos âmes, et à la réforma-
tion de nos mœurs.

Jésus s'en alla ensuite au delà de la mer de

Galilée, qui est le tac de Tibériadc. Ilérole

(45) Nec ïamen suflicit liaec intueri in miraciilis

CUrisii. lnierrogemus ipsa iniracula qnid iiobis lo-

quaulur de Chrisio ; nabeni enini linguam suam;
uaio <|in:t Christus Verbum Dei est, eliaiu faciuiii

Verbi Verbum nobis esi. (S. Auc, tract. IV, in

luan.)

(44) Quoi) si ille qui de se seeurus est limeat, tu

lime in periculis, lioet animum in le seulias.

'44) llic uiteiidiiur omina fieri dejiere consilio,

3n2

avant fait mourir Jean-Raplisle (Mattli.,

XIV, 10), les disciples en portèrent la nou-

velle au Sauveur du monde, et aussitôt il

quitta la Judée, et s'en alla en Galilée, pour

instruire ses apôtres par son exemple Je co

qu'il leur avait déjà enseigné par ses pa-

roles : Quand on vous persécutera dans une

ville, fuyez dans une autre. (Mntth., X, 2î.)

Le chrétien, par la grâce et la veitu d.i

l'Esprit-Saint, doit être ferme et courageux

dans le péril; mais il doit l'éviter avec pru-

dence, et se délier toujours de sa faiblesse:

«Car, dit saint Augustin, si celui qui est

sûr de soi craint, c'est à nous à craindre

dans les dangers, quelque fermeté que nous

sentions dans nous-mêmes (kk). — Nous
devons, dit encore ce Père, suivre toutes les

règles de la prudence chrétienne, pour évi-

ter les périls qui nous menacent ,
quand

Dieu môme se déclare ouvertement pour

nous (4-5). »

Le Fils de Dieu va d'ailleurs en Galilée

pour céder à l'envie et 5 la violence du

ses ennemis et pour empêcher que Hérodo
déjà coupable d'un homicide, ne le soit en-

core d'un second. (S. Hikr. , lib. II , in

Matlh.)« Carde même qu'une flèche qui va

frapper contre un corps solide, retourne avec

impétuosité contre celui qui l'a décochée, et

s'arrête au contraire tout d'un coup, quand
elle en trouve un qui ne lui fait aucune ré-

sistance : aussi pouvons-nous dire que nous
irritons de plus en plus les esprits de nos

ennemis, en leur résistant, et que nous amol-
lissons, pour ainsi dire, leur fureur on leur

cédant (kQ). »

Mais l'instruction principale que nous
devons tirer de la sortie du Sauveur d'un
lieu où il avait opéré quantité de miracles,

et dont ses ennemis faisaient si peu de cas,

qu'ils venaient de mettre à mort son précur-
seur, c'est de craindre que, méprisant com-
me Hérode les ministres quo le Sauveur
nous envoie pour nous reprendre de nos
vices, ou qu'étouffant les remords et les

bons mouvements qui sont les moyens dont
il se sert pour nous avertir de quitter nos
péchés, et de préparer les voies du Seigneur
(Luc, III, k), qui veut venir à nous, il no
s'en éloigne pour toujours, et n'y revienno
jamais. Bien loin que le zèle du peuple se

ralentisse par la retraite du Sauveur, et par

la mort du Précurseur, il s'augmente dô
plus en plus. Jésus-Chrisl se relire.

Lundi. — Et une grande foule de peuple
le suivait, parce qu'ils voyaient les miracle4
qu'il faisait sur les malades.

Etrange changement qui est arrivé dans
la religion du Sauveur! Dans le temps qu'elle

ne faisait que de naître, c'étaient des milliers

ad cviiamia qu;e adversa suni , ciinm cum Dous
aperiissinie adjulur est. (In Exod., quiest. 49)

(46) Kl quemudmodum lagllUE iu durum aliquo I

signum imunss;e inagno ijuueiu bue illuc disper-

giiniur, inolliiis vero assccuiu; ligunlur el desinunl,

lia ei inaledicos el feros repugnando magis exa-

speramus, cedendn mitigamus facile, eleorum moj^
limus incarnant. (S. Ciirys., hrtm. 4, in Joan.)
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d'Ames qui étaient a sa suite, Sequebalur
mm muftitudo magna; aujourd'hui qu'elle

est répandue dans tout l'univers , tous l'a-

bandonnent pour suivre le parti de ses en-
nemis. Celui-ci vit sous l'esclavage du
monde; celui-là sous l'empire d'une idole

de chair, à qui il sacrifie tous les moments
de sa vie : l'un poussé du désir de s'élever,

ne connaît que le seul chemin qui le [tout

faire arriver à son but; l'autre ne s'occupe
qu'à grossir son revenu, et à augmenter sa

fortune : toute chair semble avoir corrompu
sa voie (Gen., VI, 12) ; il n'est personne qui
inarche dans les sentiers de la justice, à

peine en trouve-l-on un qui fasse le bien :

Non est qui faciat bonum, non est usque ad
nnum. (Psal. XIII, 1.) D'où vient ce change-
ment? C'est que les disciples du Sauveur
avaient de. la foi pour celui à qui ils voyaient
faire des miracles, et de l'amour pour celui

qui guérissait leurs maladies, et que nous
n'avons ni amour ni foi pour Jésus-Christ.

Cependant, n'est-ce pas le môme Dieu que
notre religion nous engage de suivre? pou-
vons-nous douter des miracle* qu'il a faits?

pouvons-nous ignorer qu'il nous a guéris des

maladies les plus dangereuses et les plus

mortelles? Ainsi, ne le suivre point, c'est être

coupable de la plus noire ingratitude qui

fut jamais.
Que la fidélité de ce peuple nous serve à

animer noire foi, et à échauffer notre amour
;

allons à lui, et disons-lui ce que l'apôtre

saint Pierre lui disait avec tant de confiance :

Seigneur, si c'est vous, commandez que j'aille

à vous en marchant sur les eaux. (Matlh.,

XIV, 28.) Si c'est vous, c'est-à-dire , aug-
mentez ma foi (Luc, XVII, 5) pour vous re-

connaître, faites-moi sentir qu'il n'est point

de (dus grand bonheur que celui de vous
suivre, soutenez-moi par votre grâce (4-7);

le torrent du monde m'entraîne, lendez-raoi

la main comme à votre apôtre, autrement
j'enfoncerai dans la mer orageuse de ce

monde ; mais avec votre amour et voire se-

cours, je foulerai aux pieds toutes les va-

nités du siècle, et je marcherai sûrement
dans les plus grands périls : Domine, si tu

es, jubé me ad te venire super aquas. Le
Sauveur se relira du grand monde qui le

suivait.

El il monta sur une montagne, où il s'assit

avec ses disciples ; or, le jour de Pâques, qui

est la grande fêle des Juifs, était proche.

Pourquoi le Sauveur semble-t-il fuir ceux
qui le^suivent? 11 monte sur la montagne, et

il laisse au pied le peuple qui le suit : c'est

sans doute pour apprendre à ceux que leur

état engage dans le commerce et le tumulie
du monde, à se retirer de temps en temps
dans la solitude pour recueillir par la prière

un esprit que les grandes affaires dissipent

toujours : car il arrive souvent que dans les

conditions éclatantes et laborieuses, à force

d'être occupé des choses temporelles, le

(47) Amas Deum, ambulas supra mare, sut) pe-
tlilms est limor sxculi ; cuin ergo (lue lual cupiili-

laie cor muni, m vincas cupidiiateiu mai», iuvura

temps manque entièrement pour les spiri-
tuelles; l'on passe toute M rie à être aux
.-mires, sans avoir été un moment à soi; et

l'on meurt malheureusement trop connu de
tout le 'monde, sans s'ôl-re jamais connu.
Le Sauveur étant sur la montagne, s'assit

avec ses disciples : ce qui nous fait compren-
dre que c'est dans la retraite que l'espri',

après avoir été agité du lumulle et des em-
barras du monde, goûle avec son Dieu un
repos ignoré des gens du siècle, et qu'on
peut regardercomme le plus grand et le plus

sensible plaisir de la vie : ainsi, le Fils de
Dieu assis sur la montagne avec ses disci-

ples, est une belle figure de la situation et

de la tranquillité d'une âme attachée au
service et à la suite de son Dieu.
Nous ne le savons que trop, et l'expé-

rience nous en convainc tous les jours :

dans quelle agitation ne passe-t-on pas sa

vie, tant que l'on vit sous le règne et l'es-

clavage de ses passions? si l'avance vous do-
mine, vous donnez-vous un moment de re-

pos, et ne passez-vous pas les jours et les

nuits à parcourir la terre, et à traverser les

mers pour acquérir des biens qui vous pos-
sèdent bien plus que vous ne les possédez?
si l'ambition vous dévore, tous les mouve-
ments que vous vous donnez au dehors pour
vous élever, ne sont qu'une faible image
des agitations du dedans; et les plus fortu-

nés qui passent leur vie à monter toujours,
ne laissent pas de voir avec chagrin qu'il

leur reste encore bien du chemin à faire pour
arriver au but de leurs désirs : au contraire,

une âme attachée à son Dieu, qui n'aime
que lui, qui ne veut que ce qu'il veut, est

toujours tranquille et contente, sans désirs

ni passions qui l'alarment ou qui l'inquiè-

tent ; elle se repose dans le sein de son Créa-
teur ; elle participe, pour ainsi dire, à son
immutabilité, puisque tous les changements
qui se passent autour d'elle, ne sont point

capables de lui causer le moindre mouve-
ment; et dans le temps que ceux qui regar-

dant avec des yeux charnels ce fidèle, s'ima-

ginent mal à propos qu'il manque de tout,

parce qu'il sera privé quelquefois des biens

de la terre, ce chrétien au contraire, élevé

par sa foi au-dessus des biens d'ici-bas,

comme n'ayant rien et possédant tout

(II Cor., VI, 10), se trouve en éiat de dire

avec le Roi-Prophète : Pour moi, je suis au
milieu de l'abondance, et ma félicité durera
toujours. (Psal. XXIX, 7.) C'est donc ici où
nous pouvons adresser au Seigneur ces pa-

roles dont la reine du Midi se servit autre-

fois en parlant à Salomon : Heureux sont

ceux qui sont à vous; heureux sont vos ser-

viteurs qui sont sans cesse devant vous et qui

écoulent votre sagesse. (III Ilcg., X, 8.)

Mardi. — Jésus levant les yeux, et voyant

qu'une foule de peuple venait à lui, dit à Phi-

lippe : D'où achèterons-nous assez de pain

pour donnera mangera tout ce monde? Jésus

C.lirisii diviniiaiem
,

porrigit Doniinus inammi.

(S. Aie, ta Uaitli., serin 13.)
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lève les yeux pour considérer tout ce peuple.

Heureux, celui qui, à l'exemple du Sauveur,

loin de détourner ses regards de dessus

ceux qui sont dans le besoin, les lient sans

cesse attachés sur eux, puisque sa foi lui

fera reconnaître Jésus-Christ dans les pau-
vres, et qu'alors convaincu que le Seigneur

mettra sur son compte tout ce qu'il fera

pour eux, il ne manquera pas d'acheter un
royaume éternel avec des biens corrupti-

bles et temporels. Et Jésus ayant vu celle

foule de peuple, demanda à Philippe, d'où ils

pourraient acheter assez de pain pour les ras-

sasier.

Saint Chrysostome rend cette raison do la

demande du Sauveur : « C'est, dit-il, afin

que l'on reconnût le besoin et la nécessité

des aliments, et qu'on fût plus certain de la

vérité du miracle (48).»

Saint Jérôme en rend une autre: c'est,

dit ce Père, pour en faire remarquer à ses

disciples toutes les circonstances, afin que
dans la suite ils se confiassent entièrement
à sa providence, ut divinœ providentiœ magis
fidtrent ; ou « pour nous apprendre, dit

encore ce Père, qu'avant d'entreprendre
queli|uo ouvrage que ce soit, il est bon d'en
conférer môme avec nos inférieurs et avec
ceux principalement avec qui nous avons à

vivre (49). » Si l'on en usait ainsi, l'on ne
ferait pas tant de fautes que l'un en fait :

disons d'ailleurs que cette condescendance
pour ceux qui sont au-dessous de nous est

une voie sûre pour nous attirer leur affec-

tion et leur confiance; et que celte intelli-

gence du chef avec les membres, est infini-

ment propre à maintenir les esprits et les

cœurs dans une parfaite union. Ainsi voyons-
nous que David, tout roi et tout prophète
qu'il était, fit assembler les grands de son
Etat, pour savoir d'eux s'ils jugeaient a pro-
pos de ramener l'arche à Jérusalem : El ait

ad omnem ccetuni Israël : Si placel vubis, et

reducamus arcam Domini ad nos. (I Parul.,
XIII, 2, 3.)

L'évangéliste rend encore une raison pour-
quoi le Sauveur demande à Philippe, d'où
ils pourraient acheter a.^sez do pain pour
nourrir tout ce peuple.
Mais il faisait cela pour réprouver, car il

savait bien ce qu'il devait fane. Comme les

apôtres étaient encore grossiers, et tardifs à
croire (Luc, XXIV, 25), ie Sauveur cher-
chait dans toutes les occasions à éprouver
leur foi; il interroge Philippe, qui parais-
sait avoir besoin plus que lus autres d'ôlro
instruit, et cet apôire deviendra un de ses
disciples les plus éclairés, puisqu'on le verra
confesser hautement la consubslanlialité du
Fils par ces paroles '.Seigneur, montrez-nous
votre Père, et il nous suffit. (Joan., XIV, 8

)

Le Sauveur voulait donc parcelle inler-

(W) Ut ma^is appareret miraculum, n coaclns
coiiflieri penurinin, melius inielligereinr mii-aculi
niaxnriudo, qiiain si id simpliciler fecissel. (Hum. I,m Joan.)

{¥)) l'i nobis exemplum tribuai, cum minoribus
atque discipuliï comtminicauda esse coitsilia. (S.

rogation rendre ses apôlres attentifs an pro-

dige qu'il allait opérer; ou voir, disent les

interprètes (50), s'ils ne recourraient pas à

sa puissancedans uneocoasion oùils voyaient

bien que les moyens humains leur man-
quaient absolument ; car, si nous péchons

contre l'ordre de la sagesse de Dieu, quand
nous voulons qu'il se dispense des règles

de sa providence sans nécessité, nous pé-

chons aussi contre la foi de sa toute-puis-

sance quand nous n'y avons point recours,

après avoir fait tout ce qui peut dépendre
des voies ordinaires et naturelles

Tel est le dessein du Seigneur lorsqu'il

nous réduit quelquefois dans certaines ex-

trémités, où tout semble conspirer contre

nous sans pouvoir espérer aucun secours ni

aucune protection des hommes : c'est alors

qu'il nous tente pour éprouver notre foi,

pour nous faire recourir à lui, pour nous
porter à lever les yeux vers le ciel (Psal.,

CXX, 1), afin de nous faire ressentir qu'il

exauce ceux qui s'adressent à lui dans la

tribulation. Mais hélas! au lieu d'entrer dan»

ses intentions, on lui fait souvent la même
réponse que Philippe.

Quand nous aurions pour deux cents de-

niers de pain (51) , cela ne suffirait pas

pour en donner un peu à chacun. Ici déplo-
rons le peu de foi des disciples du Sauveur,
et admirons combien ils oubliaient aisément
les marques qu'il leur donnait de sa boulé
et de sa puissance. Il faisait à tous moments
des miracles à leurs yeux, il venait de gué-
rir une infinité de malades, ils l'avaient vu
changer l'eau en vin aux noces de Cana
(Joan., II, 9), et aujourd'hui ils ne com-
prennent pas ce qu'il pourra faire pour don-
ner un peu de pain à ce peuple qui le suit.

Reconnaissons-nous à ce portrait, et rou-
gissons du ppu de confiance que nous avons
en notre Dieu. Combien de fois nous a-t-il

donné des secours imprévus et des marques
visibles de sa providence sur nous? Com-
bien de fois nous a-t-il tirés de tel ou tel

péril? Combien do fois nous a-l-il fait sortir

victorieux des pièges que nous tendaient
nos ennemis : et, cependant, dès la première
tribulation qui nous arrive, au lieu de ré-
veiller notre foi endormie et de lui dire
avec confiance : C'est en vous, Seigneur, que
j'ai espéré, ne permettez pas que je sois con-
fondu (Psal. XXX, 1); au lieu de nous res-

souvenir de toutes les grâces que nous
avons reçues de lui, et de nous en servir
pour en espérer et pour lui en demander de
nouvelles, tantôt nous nous élevons can{ru
lui, lanlôi nous tombons dans rabattement
et dans la défiance, sans faire réflexion qu'il

n'est point de Dieu grand et puissant comme,
le nôtre (l'sal. LXX> I, IV) ; i/u il nous pro-
tège en nous mettant à couvert sous l'ombre

IIii.ii., lib. ni, in Munit.)

(jO) Ui ergu Abraham, iia cl Philippin» interro-

gando udmoiicl, ul miraeuijun diligeittius conside-
tet. (S. Chrysost., Nom. in Matili.)

(51) Celait environ pour suivante cl dix-hoil
livres de notre monnaie.
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(!' ses ailes [Psul. \\ 1, S) ; qu'il a donné le

soin à ses umies dr nous porter dans leurs

tnuins (Psal. XC, 11), et que clans les des-
seins de sa providence sur nous, il ne nous
appauvrit que pour nous enrichir, il ne nous
abaisse </ue pour nous élever, et il ne nous
ôte la vie que pour nous la donner. (I Heg.,
Il, 6, 7.) Philippe ne tombe pas seul dans
le défaut que nous venons «le reprendre.
Mercredi.— Un de ses disciples, qui était

André, frère de Simon-Pierre, lui dit : Il y
il ii i un jeune garçon qui u cinq pains d'orge
et deux poissons, nais qu'est-ce que cela pour
tout de gens ?

Il est surprenant combien le Sauveur mé-
nage, pour ainsi dire, les miracles dans les

miracles mômes : il n'avait sans doute aucun
besoin des cinq pains et dos deux poissons
que ce jeune homme portail, et il lui était

aussi facile de changer les pierres en pains,

que de multiplier cinq pains pour repaître

les cinq mille hommes qui le suivaient;

mais ce qu'il pouvait faire par sa toute-

puissance, il ne l'a pas dû suivant l'ordre

de sa sagesse, qui prend toujours les voies

les plus simples, qui sait mettre tout à pro-

fit, travailler sur le fond qu'on lui présente,

cl suppléer a ce qui manque.
Tout ce que le Fils de Dieu a fait a été

pour notre instruction ; il a donc voulu nous
enseigner par celte conduite, que les voies

extraordinaires ne sont que le supplément
des ordinaires, et que nous ne devons avoir

recours à la puissance extraordinairede Dieu
qu'après que nous avons sum tou les les voies

que sa providence ou sa puissance ordinaire

nous a prescrites; autrement, ce serait Je

tenter, que de lui demander des choses qui
nous sont utiles ou nécessaires, en négligeant

de faire celles par lesquelli s nous pouvons
les avoir d'ailleurs, et qu'il veut que nous
fassions pour les obtenir.

D'où il s'ensuit que nous devons | rofiter

do tous les moyens humains, pour faire

tout ce qui est de notre pouvoir, et deman-
der ensuite tout ce qui n'y est pas. Funeste
aveuglement du cœur humain 1 Dieu nous
demande dans les choses temporelles un
grand repos, et une grande confiance en lui :

Jetez clans te sein de Dieu toutes vos inquié-

tudes, parce qu'il a soin de vous, dit l'apôtre

saint Pierre (I Petr., V, 7), et l'on peut dire

que nous agissons alors comme si toul dé-

pendait do nous, et rien de Dieu : il nous
demande de nous donner un grand mouve-
ment en ce qui regarde les biens spirituels,

demandez...; priez, veillez, nous dit le Sau-

veur dans tout son Evangile, et il semble
que nous nous en reposions entièrement >ur

Dieu, comme si notre salut ne dépendait

«lue de lui, et nullement de nous; nous né-
gligeons de nous servir des cinq pains qu'on

nous présente, c'est-à-dire des grâces ordi-

naires que le Seigneur nous offre, qui se-

raient pour nous un fonds de mérite dont

nous serions en droit do lui demander la

EN S. DE MON MURE I.

multiplication, et non- roulons qu'il fasse
en noire faveur une création pour nous con-
vertir el nous sauver, c'est-à-dire qu'il y
mette tout du sien, sans que nous y niel-

lions rien du nôtre. Mais sachons, dit le

grand Augustin, que celui qui nous a créés
sans nous, ne nous sauvera pas sans nous '

Qui te creavit sine te, non te salvabit sine te.

Jésus leur dit : Faites-les asseoir ; il y avnit

beaucoup d'herbe dans ce lieu-là, et environ
cinq mille hommes s'y assirent. Remarquons,
disent les interprètes, comme le Fils do
Dieu prépare cetle multitude de personnes
au miracle qu'il a dessein d'opérer : il com-
mence par les faire asseoir pour manger,
et il montre ainsi la puissance de Dieu,
qui appelle les choses qui sont comme celles

qui ne sont pas. (Rom., IV, 17.) Mais admi-
rons d'ailleurs la soumission de ce peuple,
qui obéil sans répliquer, qui s'assied sans

rien voir devant soi, et qui attend tout d'une
puissance divine.

Pauvres de Jésus-Christ, abandonnez-vous
comme ce peuple de l'Evangile à la Provi-

dence : loin de murmurer contre elle dans
les disgrâces que le Ciel vous envoie, soyez
soumis à ses ordres, le Dieu que vous ser-

vez, qui pourvoit aux nécessites des oiseaux
de l'air, ne manquera pas de pourvoir aux
vôlres. Cherchez d'abord le royaume de Dieu
et sa justice, et toutes choses vous seront don-

nées par surcroit. (Mallh., VI, 33) Le Sau-
veur venait de guérir leurs malades, el cu-

ravit lunguidos eorum (Matth., XIV, 14);

ravis qu'ils étaient en admiration, el péné-
trés de reconnaissance de ses bienfaits, ils

ni; songeaient point à lui demander autre

chose, mais il fait un nouveau miracle pour

leurs besoins corporels ; et c'est ainsi qu'il

en usera envers vous, quand vous aurez 1 1

même confiance que ce peuple avait en lui ;

quand vous gémirez en sa présence du poids

de vos péchés, bien plus que de votre pau-

vreté dans laquelle il veut que vous vous

sanctifiiez; en un mot, quand vous cher-

cherez avant toules choses sa justice et son

royaume : Quœrite ergo primum regnum Dci.

Car les miracles qu'il a opérés dans les

corps sont h s signes des prodiges qu'il veut

opérer dans nos âmes J
mais voici l'ordre

qu'il garde dans ses bienfait". « Il repall, dit

Saint Jérômej ceux qu'il a guéris ; et comme
il a commencé par faire entendre les sourds,

rendre la vue aux aveugles, chasser les dé-

nions du rorps des possédés, et ensuite a

pourvu aux besoins et aux nécessités d«

ceux qui se portaient bien (52;; » aussi reul-il

que nous lui demandions avant toutes cho-

ses d'être délivrés do ce démon d'impureté

qui nous possède, de nous éclairer de sa

divine lumière, de nous ôier celte surdité

malheureuse qui nous empô» he d'écouter sa

parole, el d'entendre les inspirations de

['Espril-Saiul ; et alors sans qu'il soit liesoi i

de lui rien demander, il aura soin de nous,

et il nous doinera toutes les choses qui

(5i) Vuli poscere

\H Mallh., lib. III.)

qao; cura vil, prius auforre débilitâtes, M posici s ie? • il:i.u cibos. (S. IIur.,
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nous seronl nécessaires : Avant qu'ils crient

vers moi, je les exaucerai, dit le prophète
Isctïe , et lorsqu'ils parleront encore, j'écou-

lerai leurs prières. (Isa., LXV, 2'i.)

Jeudi. — Jésus prit les pains, et ayant
rendu grâces, il les distribua à ceux qui
étaient assis, et on leur donna de même de
ces poissons autant qu'ils en voulaient. Le
Sauveur demande comme homme un miracle
qu'il opère comme Dieu, el il rend grâces
sur ce bienfait que le Père céleste lui ac-

corde. « Pourquoi, dit saint Chrysostome,
le Fils de Dieu étant près de guérir le para-
lytique, de ressusciter un mort, d'apaiser
la mer irritée, ne rond-il point grâce?, et

qu'il le l'ait dans cette occasion, sinon pour
nous instruire à remercier sans cesse le

Seigneur du pain qu'il nous donne tous les

jours? disons d'ailleurs qu'en rendant grâ-
ces des moindres miracles, il fait connaître
qu'il n'y était point tenu : car, s'il y avait
eu pour lui obligation de le faire, il l'aurait

fait bien plutôt dans les plus grands, el par
conséquent, s'il a opéré les uns par sa pro-
pre autorité, il est évident qu'il a fait celui-ci
par la même vertu (53). »

Mais pourquoi le Sauveur ayant a faire

un miracle pour repaître ceux qui le suivent,
ne fait-il pas, comme dans l'ancienne loi,

pleuvoir une multitude d'oiseaux et une
manne céleste, pour faire voir la grandeur
de Dieu (54)?ou pourquoi, après le miracle
de la multiplication des pains, en fait-il un
nouveau pour la multiplication des pois-
sons? Ah 1 le Dieu d'Abraham, d'Isaac et de
Jicob (Exod., IV, 6), était un Dieu riche
et magnifique, qui ayant affaire à un peuple
charnel et intéressé, ne l'allirait à son ser-
vice que par les biens temporels, et par la

promesse qu'il lui faisait d'une terre où
couleraient le lait et le miel. (Exod., XIII, 5.)
Mais le Dieu do la nouvelle loi est un Dieu
pauvre, c'est-à-dire qui aime la pauvreté,
qui est venu par sa doctrine et par son
exemple condamner là grandeur humaine,
et ces mets délicieux et abondants, qui
n'étant ordonnés que par un principe de
vanité et de sensualité, ne peuvent jamais
être approuvés par le Dieu de l'humilité et
de la mortilicalion chrétienne. Cependant,
ce même Dieu ne laisse pas de faire un mi-
racle pour la multiplication des poissons.
Pourquoi cela? avoir du pain n'est-ce pas
absolument ce qu'il faut pour vivre? C'est
pour nous faire entendre qu'outre les choses
qui sont de pure nécessité, comme le pain,
il ne nous défend pas d'user de certaines
commodités quand on le peut.

Attention à ces deux mots, commodités,
et non pas superfluités, quand on le peut,

c'esi-à-dire quand on a des biens qui sont

à soi, et légitimement acquis : car, préten-

dre faire des dépenses extraordinaires aux
dépens du marchand el de l'artisan, quand
on voit bien qu'on ne pourra jamais les

satisfaire, c'est un abus contre lequel on ne

peut assez s'élever.

Or, comme il est difficile de soutenir l'ex-

cessive pauvreté avec patience, ou de vivre

dans la médiocrité quand on esl dans l'abon-

dance, les richesses excessives, ou la trop

grande indigence étant deux principes éga-

lement à craindre, la situation où le chré-
tien doit être par la méfiance qu'il doit

toujours avoir de sa faiblesse, c'est de
faire sans cesse à Dieu celte prière du
plus sage de tons les hommes : Seigneur,

ne me donnez ni

ses, donnez-moi
nécessaire pour
Soyons sous la

la pauvreté, ni les riches-

seutement ce qui me sera

vivre. (Prov., XXX, 8.)

conduite du Seir/neur, et

que pourra-t-il nous manquer ? dit lo

Prophète (Psal. XXII, 1,2), il nous fera

trouver l'abondance dans los lieux les [dus

déserts : jugeons-en par ce qu'il fait pour
ceux qui le suivent.

Après qu'ils furent rassasies, il dit à ses

disciples : Amassez les morceaux qui sont

restes, de peur qu'ils ne se perdent. Nous
pouvons remarquer deux belles différences

qui se trouvent dans los hiens dont le Dieu
du ciel récompense les fidèles, el ceux que
les rois de la terre donnent à leurs favoris :

l°Commc les biens du Seigneur sont infinis,

et ne se diminuent point par le partage, il

récompense tous ceux qui s'attachent à

lui (55); cinq mille hommes sont aujourd'hui
à sa suile, tous ressentent l'effet dé sa
bonté et de sa puissance : Manducaverunt.
omnes : au contraire, quelque puissants que
soient les plus grands princes du monde,
leur libéralité ne peut tomber que sur un
petit nombre de leurs courtisans, el le reslo

passe la vie entre la crainte el l'espérance;
souvent rehutés, et prêts de tout abandon-
ner, ensuite retenus par l'élévation d'un
seul, qui ranimant les espérances de tous,

les attache de nouveau plus fortement que
jamais.

2. Mais d'ailleurs quand nous aurions des
biens et des honneurs autant que les princes
en donnent à leurs favoris, nous pouvons
avancer qu'ils ne sont jamais capables do
nous rassasier et de nous contenter, parce
qu'ils ne peuvent point remplir nos désirs;
tous les biens de la terre ne sont propres
qu'à les irriter, il n'y a que Dieu s^ul qui
puisse les satisfaire, et ce n'est qu'à son ser-

vice qu'on trouve celle satiété qu'éprouvent
ceux qui sont aujourd'hui à sa suite: Man-

(55) Sed quiil ïamen cnni sanaturiis essr-i para-
lyucum, cuin siiscilalurus moriiiiim, cum maris
ledalurui lempesialem , non ejut grattas, hic
agit ? ut osicmlai anie cibum gratins Den agen-
d;is. Acccdii ail hoc quod in luinorihiig maxime
gra lias agit, ut non indigentiam inteiiigas; nam
.si indiguiseel, longe inigis id in majorions fecis-
scl : quae si auctoritatc et virtute propria operu-

balur, rt illa Qperaliuu constat. (S. Cnnvs., hom.
il, in Jomi.)

(54) Factum est erijo vespere, et ascendens co-

lUTmxcooperu.it castra; mane qnoque ros jacuil per
circuilum castrorum. (Exod., XVI, iô.)

(.")•")) Ille (piiilcm vnli dare ninuibiK, negat ne-
mini, tlispcnsaior csl cnini omnium. iS. Amur., in

Luc.)
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ducuierunt umnea et suturati sunt. L'Ecriture
nous donne une bulle preuve de cetto vérité.

Niihoih n'avait qu'une vigne, et vivait heu-
reux parce qu'il na désirait rien : Achib, roi

d'Isarél, possédant Imites sortes de biens en
abondance, est pénétré de douleur et de cha-
grin, parce qu'il souhaite ivoir l'héritage do
ce pauvre homme; cl comme si un morceau
de terre pouvait l'aire le bonheur d'un puis-
sant roi, il ne peut être heureux que pir lo

) dessein pernicieux qu'exécute Jézabel de
susciter de faux témoins contre Nabolh pour
lui arracher sa vie et sa vigne tout ensemble.
(III ftêg., XXI, 1 seqq.) Lequel de ces deux
vous paraît donc pauvre, demande saint Ain*
broise (De Nab., cap. 2), ou de celui qui est

content du bien qu'il possède, ou de celui

qui désire un bien que possède un autre î

Après que ce peuple fut rassasié, lo Sau-
veur dit à ses apôlres deramasserles morceaux
qui en étaient restés, afin qu'il n'y eût rien de
perdu. Pourquoi le Seigneur paraît-il si éco-
nome de ce qui lui avait coûté si peu ? C'est

sans dout'* pour nous faire entendre avec
quel soin nous devons ménager la moindre
<le ses grâces, et recueillir tout ce qui vient

de lui. Sommes-nous pécheurs? si nous ne
protitons pas de cette inspiration, de cette

lecture que nous avons faite, de cet avis

qu'on nous a donné, ce sera peut-être la

source de notre damnation ; puisque si nous
n'ouvrons pas au Seigneur quand il se pré-
sente à la porte de notre cœur, et qu'il y
frappe (Apoc, III, 20) par sa grâce, il esta
craindre que, suivant la menace qu'il nous
en fait, il ne s'en aille, qu'il ne revienne
plus.et que nous ne mourions dans notre pé-

ché. (Joan., Vlll, 21.) Sommes-nous justes?
si nous perdons une occasion de faire une
bonne action, quelque petite qu'elle paraisse,

c'est une grâce qui nous aurait servi pour
faire un pas dans la vertu, et ce sera peut-
être la cause que nous rétrograderons de
jour en jour de l'état de perfection où nous
étions parvenus. Celui, dit le Sage, qui né-
glige les petites choses, tombe peu à peu (Eccli.

,

XIX, 1), au lieu que mettant tout à profit-

plusieurs bonnesaclions qui de soi ne parais-
sent pas de grande importance, étant réunies
et ramassées, ue laissent pas défaire un fond
considérable de mérite et de sainteté, qui
pourra être un jour la cause de notre salut.

Vendredi. — Ils emplirent douze paniers

de morceaux des cinq pains d'orge qui étaient

restés après que tous en eurent mangé. «Qu'elle

soit à jamais confondue cette secte impie,

qui osait avancer que le pain et toutes les

choses corporelles étaient l'ouvrage du mau-
vais principe ;car si tout cequi a été créé était

mauvais, les pains n'auraient pas été multi-
pliés par celui dont la nature est bonté (56).

-

Mais pour en venir à l'instruction, celte

multiplication des pains doit vous apprendre,
riches de la terre, que vous êtes ici-bas les

lieutenants de la Providence; que c'est à

vous a avoir sans cesse les yeux ouverts pour

•'">) Confuuil.il, tur Manieh.ri ilicentes quod pains

It ounieb sraalura l.ici.c suit a nnlo Deo; nain ai
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découvrir les besoinsdes pauvres, et les mains
toujours ouvertes pour les soulager; si le

Seigneur avait voulu, il aurait distribué les
biens de la terre également à tout le mon le,
et il n'y aurait aucun pauvre parmi nous
car la terre produit des biens suffisamment
pour nourrir tous les hommes; mais il a
mieux aimé qu'il y eût des riches et des
pauvres, afin que les uns se sauvassent par
la soumission et l'humilité, et les autres
par la lidèlo administration des biens que
la Providence leur a confiés ; il a voulu que
les pauvres priassent beaucoup pour les ri-

ches, et que les riches donnassent beaucoup
aux pauvres. (S. Basil., Sefm. ad divitesava-
rot.) Ne vous y trompez donc pas, riches du
siècle, c'est la part du pauvre que vous avez
dans vos mains, et vous êtes les homicides
de tous ceux qui meurent de faim ; au lieu

donc que le plus souvent votre cupidité
consume ce qui leur appartient, dérobant a

leur indigence tout ce qui sert à votre luxe,
vous êtes obligés de leur distribuer avec fi-

délité, ce que vous ne pouvez retenir sans
dureté et sans injustice; et, comme vous êtes
plus riches qu'eux en biens de la fortune,
et qu'ils sont plus riches que vous en biens
de la grâce, il faut, pour ôter l'inégalité, que
Votre abondance supplée maintenant à leur
pauvreté, afin que votre pauvreté soit soulagée
tin jour par leur abondance, et qu'ainsi tout
soit réduit à l'égalité. (II Cor., VIII, U.)
Ne craignez pas que ce que vous donnerez

aux pauvres diminue vos biens. Le Fils de
Dieu avec cinq pains d'orge rassasie cinq
mille hommes, et des morceaux qui restent
il y a de quoi remplir douze paniers, pour
nous apprendre que c'est donner à usure au
Seigneur, que d'avoir soin de ses membres
(Prov., XIX, 17), et qu'il nous récompensera
au centuple (Matlh., XIX, 29) de ce que nous
aurons fait pour lui.

En vain vous rejetez-vous sur la difficulté

des temps: faible raison qui selon les intérêts

de votre cupidité, vous dispense d'assister

les pauvres ; au lieu que, selon les vues et

les principes de la charité, c'est plutôt ce
qui doit vous engager à faire des aumônes
plus abondantes :car, si vousvoyez la misère,
ils la ressentent; quand elle va jusqu'à vos
yeux, ils en sont pénétrés, et avant qu'ello

vous ait obligés de retrancher quelques su-
perfluités, leur langue, suivant le prophète
Isaïe, est brûlée par les ardeurs de la soif
(Isa., XL1, 17}, et ils sont prêts d'expirer

faute de pain et de nourriture. Faites-vous
celte pratique si louable et si digne d'un
chrétien, do mettre un pauvre au nombre de
vos enfants, suivant le conseil que nous en
donne saint Augustin, et soyez convaincus
qu'il grossira plutôt leur ponion qu'il ne la

diminuera; souvenez-vous de ce qui arriva à

cette sainte veuve qui retira chez elle le

prophète Elie; tant qu'il y fut, sa farine cl

son huile ne diminuèrent point ; mais vo:ci

qu'elle reço'.t mie récompense plus dig;i<j

mata fu^spi creatora, beatos I)ou<> ittan- uiiqua

ii >a inQhit'ikasse*. (Theotoi , in idtm. Evinq.)
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de la grandeur de Dieu : son fils meurt, et

est ressuscité par les prières de ce prophète.

(III Reg., XVII.) Ne doutez pas que le Sei-

gneur ne fasse pour vous ce qu'il fit pour elle.

Jésus-Christ qui estimera fait à sa personne

ce que vous ferez à celle de ce pauvre (Matth.
,

XXV, 40), regardera votre famille comme la

sienne, et tout prospérera. Disons plus, si

un de vos enfants a le malheur de mourir de

la mort du péché, peul-ôire obtiendrez-vous

sa résurrection à la grâce par les prières de

ce malheureux que vous aurez relire chez

vous, puisque celui qui est le plus petit aux
yeux des hommes, est souvent le plus grand
aux yeux de Dieu. (Luc, IX, 48.) Honorez
donc le Seigneur de votre bien, dit le Sage, et

vos greniers seront remplis de blé, et vos

pressoirs regorgeront de vin (Prov., III, 9,

10); car, rien n'est plus propre, dit saint

Prosper (De ingratis, c. 59), à attirer sur nous
l'abondance des dons de Dieu, que de les

lui rendre à mesure que nous les recevons,

de lui faire un sacrifice de ses présents, et

de vivre dans une action de grâce et dans une
dépendance continuelle de sa miséricorde et

de son secours. C'était dans ces sentiments
qu'était la vertueuse mère de Samuel, quand
elle disait à son Dieu : Je l'ai supplié de me
donner cet enfant, et le Seigneur m'a accordé
la demande que je lui ai faite. C'est pourquoi,
ûjoute-t-elle, /e le lui remets entre les mains,

afin qu'il y demeure tant qu'il vivra. (1 Reg.,

1, 27,28.) Tout est à vous, Seigneur, devons-
nous donc lui dire avec un grand roi, et nous
ne vous présentons que ce que nous avons reçu
de votre main. (I Parai., XXIX, 14.)

Samedi. — Ces personnes ayant vu le mi-
racle qu'avait fait Jésus, disaient ; C'est làvr ai-
ment le Prophète qui doit venir dans le monde.
«Peut-oncomprendre, dit saint Chrysoslome,
que ceux mêmes qui avaient vu faire au Fils

de Dieuuneinfinitéde miracles, elplus grands
que celui de la multiplication des pains,

ne l'eussent point encore reconnu, et qu'ils ne
commencent à le confesser pour le Prophète
qui doit venir dans le monde, que quand ils

sont rassasiés de ses bienfaits (57) ! » Que des
sentiments si grossiers et si charnels se
soient trouvés autrefois parmi des Juifs, ce
n'est pas ce qui doit nous surprendre ; mais
que les mômes régnent aujourd'hui parmi
les chrétiens, c'esteequ'on ne croiraitjaiuais,

si on ne le voyait de ses propres yeux. En
effet, combien y en a-t-il qui ne s'aperçoi-

vent pas de tous les miracles que le Seigneur
fait pour leur procurer les biens de la grâce,
pour les convertir et les attirer à lui ; s'il

rompt les liens qui nous attachaient au pé-
ché, soit par la mort de celle personne, dont
nous n'aurions jamais eu la force de nous
séparer, soit par le renversement de celte

prospérité qui nous avait enflés en nous éle-
vant, au lieu d'y reconnaître le doigt de Dieu
(Exod., VIII, 19), et sa protection visible sur

(57) gnl.e încredibilem avidilaiem ! majora his
niiracnla, rt quitlem imiuinera opcraiiis et>l Jcmis,
neque IlOfl DnqHWM eonfetïi su:i', nbi lune exclu-
rai!. (Honi. 4, in Joun.)

nous, au lieu de retourner promplement à

lui, et do lui dire avec le Prophète: Dirupisti

vincula mea: tibi sacrificabo hostiam laudis

(Psal. CXV, 10), nous regardons ces événe-
ments comme un effet du hasard, ou comme
les coups d'une fortune aveugle qui frappe

à toute aventure sans nul but, ni nul dessein;

et nous ne faisons point réflexion qu'il ne

tombe pas un cheveu de notre tête (Luc,
XXI, 18) sans la connaissance d'une Provi-

dence sage et éclairée, qui permet tout pour
le bien et l'avantage des élus.

Au contraire, si nous réussissons dans
toutes nos entreprises, si nous avons des
biens en abondance, s'il nous arrive quel-

que élévation glorieuse, nous y reconnais-

sons volontiers l'image d'un Dieu jusle ;

nous lui disons : Béni soit le Seigneur, nous
sommes devenus riches (Zach., XI, 5), et

bien loin de nous défier alors de notre pro-

pre faiblesse à la vue d'une dignité au-des-

sus de nos forces, nous ne doutons point

que nous n'ayons tout le mérite nécessaire

pour ncus acquitter d'un emploi où nous
jugeons que la Providence nous place elle-

même: c'est ainsi que nous sommes tou-

jours prêts à méconnaître le Seigneur dans
la disgrâce el à le confesser dans la prospé-
rité, quoiqu'il soit le maître de l'une et de
l'aulre, el que rien n'arrive que par son or-

dre, et que s'il nous abaisse ou nous afflige

dans cette vie, c'est souvent par un effet de
sa miséricorde pour nous élever et nous
consoler dans l'autre; au contraire, s'il

permet que nous ayons ici-bas tout ce qui

peut faire notre repos et notre joie, c'est

souvent par un effet de sa juslice et de son

courroux, puisque les richesses et la pros-

périté, loin d'êire un aide pour arriver à la

vie bienheureuse, ne servent le plus souvent

qu'à nous en détourner (58). Cherchons
donc l'humiliation et l'affliction, au lieu do

les fuir, craignons l'élévation , au lieu de la

désirer; c'est de quoi le Sauveur nous donne
un bon exemple sur la fin de cet Evangile.

Mais Jésus, sachant qu'ils devaient venir

le prendre et l'enlever pour le faire roi, s'en-

fuit et se retira encore seul sur la mon-
tagne. Sans doute que ce peuple avait unu
grande idée de l'humilité du Fils de Dieu
el de l'aversion qu'il éprouvait pour la

grandeur, puisqu'ils projettent non pas do

lui offrir la royauté, comme une chose qui

devait lui être agréable, mais de le prendre
et de l'enlever pour le lairo roi: Ut râpè-

rent eum, et facerent eum regem. Est-ce la

l'idée que l'on a des chrétiens d'aujour

d'hui, qui , en cttle qualité, sont obligés

d'imiter Jésus-Christ leur modèlo? Est-il

besoin de leur faire grando violence p°u:-

les élever? S'enfuient-ils comme le Sau-
veur, de peur qu'on no les contraigne d'a.-

cepler une dignité ? ou plutôt ne pouvons-
nous pas dire à notre confusion ;que ses

(58) Qu;c viilcnlur bona, divilis, saliclas, l.i'tilia

tloloris expers. non solum ;t Iminkuln non .-uni ad

vilain bernait), seiJomftia d.*»endio buih.
'

v
S. Amdr.,

Ojf'c, lib. I, fâp, i )
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tninislros mêmes fonl voir iine avidité hon-
teuse pour ravir une portion de son héri-

tiige ? S'agil-il d'éviter la persécution d'Hé-
rode, après qu'il eut fait mourir suint Jean ,

le Sauveur se relire en Galilée, Secessit

inde (Malth. XIV, 13); mais est-il ques-
tion d'éviter la royauté qui lui est présen-
tée, il s'enfuit sur la montagne: Fugit ite-

rum in montent. Remarquez ces deux ex-

pressions , secessit, fugit, il se relire, il

s'enfuit, pour nous apprendre que l'éléva-

tion est bien plus 5 craindre que la persé-
cution, et que nous devons fuir l'éclat du
monde et ne désirer que les grandeurs
éternelles.

Le Sauyeur monte sur la montagne pour
prier : « Car, dit sainl Augustin, il y a

grand sujet de prier dès qu'il y a sujet de
fuir (59). » Il prie, et se sépare de ses dis-

ciples aussitôt que par un miracle il a ras-

sasié cinq mille hommes, pour nous in-

struire qu'après toutes les aciions éclatan-
tes, on doit se retirer pour éviter les mou-
vements de l'orgueil et de l'amour-propre,
et pour rapporter au Seigneur une gloire

qui n'appartient qu'à lui seul; ainsi

voyons-nous que toutes les fois que David
était victorieux de ses ennemis, il consa-
crait au Seigneur toutes leurs dépouilles,

le reconnaissant comme l'unique auteur de
toutes les victoires qu'il avait remportées
sur eux (WReg , VIII,11); car il est à crain-

dre, à moins que d'avuir recours à la prière

dans ces moments si difficiles à l'amour-
propre, qu'on ne garde pour soi une portion
de cet encens qu'on doil renvoyer entière-

ment à Dieu. Jésus-Chrisl prie enfin, parce
qu'il savait qu'on voulait le faire roi, pour
nous apprendre la nécessité qu'il y a de re-
courir à Dieu quand on nous propose des
dignités pour lesquelles nous n'avons
que trop d'inclination ; et il prie seul, il

s'éloigne de ses disciples ; pourquoi cela?
C'est sans doute pour nous faire compren-
dre que quand on nous offre un rang élevé,

nous devons nous défier de nos plus inti-

mes amis , lesquels, lautô! par leur propre
inlérèt, tantôt par une amitié trop char-
nelle qu'ils ont pour nous, sont les pre-
miers pour nous pousser d'accepter ce qui
peut être un obstacle h notre salut; carc'est

alors que nous aurons pour ennemis nos
propres domestiques (Matth., X,36.)
Soyons donc en garde contre nos pas-

sions et contre celles de tous ceux qui nous
approchent. Dieu et ceux qui le représen-
tent ici-bas doivent être notre conseil dans
des occasions si importantes ; mais, pour les

consulter comme il faut, nous devons nous
séparer du commerce du monde, et nous
retirer dans une solitude où il puisse se
foire entendre à notre cœur; nous devons
n'avoir recours qu'à des personnes sages et

désintéressées qui nous connaissent, ou
auxquelles nous nous ferons connaître à

,' !!) Mngnn noliis causa oraudi, nuando causa
est higieiidi. (De cous, hvatig. lib. Il, cap. ,

r
>S )

160) Non oiiosii?, non in civilale vel in sxculari

fond, ne cherchant uniquement qu'a savoi 1
"

la volonté du Seigneur, et disposés à obéir
aveuglément, dès lors que nous compi-
lions ce qu'ils exigent de nous pour sa
gloire et pour notre propre sanctification.

SLR LA FIDÉLITÉ DU PEUPLE A SUIVRE LE
FILS. DE DIEU.

Sequebaïur eum raultiludo magna. {Joan., VI, 2.)

Nous pouvons remarquer quelques cir-

constances qui relèvent la fidélité de ce
peuple qui suit le Fils de Dieu, et qui doi-
vent être l'objet de notre adoration : car
1° il suil le Fils de Dieu dans le désert;
2' il le suit avec une entière confiance; 3*

il le suit avec une grande persévérance.
1. La première chose que nous devons

imiter dans ce peuple, c'est qu il suil le

Sauveur dans le désert. Chacun quille sa
maison et sa famille, ses biens et ses em-
plois, traverse les campagnes et les fleuves,
et s'expose avec joie aux fatigues d'une
course pénible el laborieuse.
Ne nous y trompons pas; pour suivre Jé-

sus-Christ il en coûte à la chair el au sang;
il faut renoncer aux aides el aux commoui-
lés de la vie; il nous l'a dit de sa bouche
sacrée : Si quelqu'un veut venir après moi,
qu'il renonce à soi-même, qu'il porte sa
croix, el qu il me suive. (Matlh., XVI, 24.)
C'est à ce prix que nous pouvons mériter
les récompenses qu'il a promises à ceux qui
marcheront sur ses pas. « Ce n'est pas, dit

saint Ambroise, sur les lâches el ceux qui
mènent une vie molle dans les villes, que
le Seigneur répand ses divines libéralités,

mais sur ceux qui cherchent et qui sui-

vent Jésus-Christ dans le désert (60). »

Ainsi dès lors que nous sommes chrétiens ,

c'esl à nous une nécessilé de nous détacher
des choses et des personnes du monde, de
renoncer aux joies et aux plaisirs du siècle,

de rechercher la mortification et la croix.

Ou, si nous n'avons pas assez de courage el

de vertu pour aller au-devant des souffran-
ces, au moins sommes-nous obligés de les

recevoir avec soumission aux ordres de
Dieu quand elles viennent à nous. En un
mot, nous devons, suivant les piiucipes de
notre religion, nous faire violence, puis-
que/ s'en faut faire une continuelle pour em-
porter le royaume de Dieu. (Matlh., XI, 12.)

Cependant, dès qu'on parleaux chrétiens de
peines, de mortifications et décrois, ce

sont pour eux des paroles dures qu'Us ne

peuvent écouler (Joan., VI, 61), ils ne sau-
raient se résoudre à marcher dans le che-
min que le Fils de Dieu leur a tracé, parce
qu'ils se fonl une idée rebutante des pei-

nes que l'on ressent à sa suite: ce qui est

sans doute \une des tentations des plus

dangereuses du démon. Djlrompons-nous
de celle erreur, et ne pensons pas qu'on
manque de joie au service du Sauveur: l'es-

prit a les siennes, et qui sont infiniment

dignitalc residcnliuus, scil huer descria iiuxrcnii-

bus Chrislum. (S. Auto., in Luc.
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plus solides que celles du corps. « Vos plai-

sirs seront changés, dit le grand saint Au-
gustin, mais ils ne vousseront pasôtés ((51) ;»

on leur retranchera ce qu'ils ont de crimi-

nel et de profane, et on leur laissera tout

ce qu'ils ont de plus sensible et de plus

doux.
2. Mais ce qui fait que ce peuple suit le

Fils de Dieu dans le déserl, c'est la grande

confiance qu'il avait en lui. Il y avait de

toutes sortes de malades qui ne dou-
taient point de leur guérison pourvu qu'ils

pussent l'approcher, et, quoiqu'ils manquas-
sent de touU, nous ne voyons point qu'au-

cun ait marqué ni chagrin, ni inquiétude.

Telle est la confiance que nous devons
avoir au Seigneur; avons-nous les plus

dangereuses maladies, notre âme est-elle

tout ulcérée des plaies que lui a faites le

péché, approchons-nous de lui, et disons-

lui avec confiance : Guérissez-moi , Sei-

gneur, et je serai guéri (Jerem., XVII, 14);

luanquons-nous des choses les plus néces-

saires à la vie, attendons avec patience; ce

Dieu qui a sans cesse les yeux ouverts sur
ceux qui lui sont fidèles (Psal. XXXIII, 16j,

n'ignorera pas notre état et n'y sera pas
insensible; et quand nous y songerons le

moins, aussi puissant pour nous qu'il l'a

été pour le peuple de noire Evangile, il nous
fera trouver l'abondancedans les déserts

et dans le sein même de la pauvreté.

Parce qu'il a espéré enmoi, nous il il le Sei-

gneur par la bouche du Prophète, je h dé-

livrerai, je serai son protecteur, parce qu'il

a connu mon nom ; il criera vers moi, et je

l'exaucerai. Je suis avec lui dans le temps
de l'affliction, je l'exaucerai et le comblerai

de joie'. [Psal. XC, 14, 15.) C'est donc ici

que nous pouvons adresser aux .chrétiens

ces belles paroles par lesquelles le saint

homme Mathathias cherchait à établir -ses

enfants dans une parfaite confiance en Dieu.

Abraham, ieur disait-il, n'a t il pas été

fidèle dans la tentation, et ne lui at-il pas
été imputé à justice ? Joseph a gardé les

commandements de Dieu pendant le temps
de son affliction, et il est devenu le seigneur

de toute l'Egypte. Phinéès, notre père, en

brûlant de zèle pour la loi de Dieu, a reçu

la promesse d'un sacerdoce éternel. Josué,

accomplissant la parole du Seigneur, est de-

venu te chef d'Israël. Caleb, en rendant té-

moignage dans l'assemblée de son peuple, a
reçu un héritage dans la terre promise. Da-
vid,, par sa douceur, s'est acquis pour jamais
le trône royal. Elle, étant embrasé de zèle

pour la loi de Dieu, a été enlevé dans le ael.

Ananius, Azarias et Misaèl , croyant fer-

mement en Dieu, ont été sauvés des flammes.
Daniel, dans la simplicité de son cœur, a été

délivré de la gueule des lions; ainsi, con-
cluait ce saint homme, considérez tout ce

qui s'est pasié de rice eu ra:t, et vous
trouverez que tous ceux qui espèrent en Dieu
ne succombent point. { I Mach. , II, 5:2

Se.pJ.)

L'on peut dire que voilé, au contraire, ce
qui nous empoche de suivre le Sauveur: nous
sommes malades, mais nous ne voulons point

guérir ; nous fuyons le médecin, parce que
nous aimons nos maladies; ajoutons que
quanti nous sommes à la suite du Sauveur,
dès que nous manquons de quelque chose,

nous commençons aussitôt à murmurer
contre la Providence, et aussi charnels que
les Israélites, nous disons comme eux : Que
ne sommes-nous demeurés en Egypte, où nous
avions toutes choses en abondance et à sou-
hait? pourquoi nous en ei-t-il fait sortir pour
mourir de faim et de soif dans ce désert?

(Exod., XVI, 3.) Nous savons que le règne
du Fils de Dieu n'est point de ce monde
(Joan., XVIII, 36), dont nous voulons goû-
ter la félicité, nous voyons que ses servi-

leurs ne sont pas ceux qui y prospèrent le

plus : ainsi, bien loin de nous confier en lui,

nous nous en défions; au lieu que si nous
avions de la foi, nous nous reposerions
tranquillement sur la puissance de celui

qui a divisé la mer pour faire passer les

Israélites, a resserré les eaux comme dans un
vase, les a conduits durant te jour avec une
nuée, et durant toute la nuit avec un feu qui
les éclairait {Psal. LXXV1I, 13, 14), et nous
serions convaincus que si Dieu ne nous
donne pas toujours, ou môme s'il nous Ole

quelquefois les biens de ce monde, c'est par
un effet de sa miséricorde, qui, prévoyant le

mauvais usage que nous pourrions en faire,

veut nous délivrer d'un piège qui aurait pu.

nous embarrasser. Car le Seigneur l'ait tous
les jours pour nous ce qu'il a fait autrefois

pour son peuple; il a sans cesse les yeux
ouverts sur nous : il nous conduit durant le

jour avec une nuée, de peur que la prospé-
rité ne nous élève; et durant la nuit avec
un feu, de peur que l'adversité ne nous
abalie. Que si, cependant, poussés par quel-
que bon mouvement , nous commençons
à suivre le Sauveur, ce n'est pas souvent
pour longtemps ; bien éloignés d'imiter la

fidélité de ce peuple qui le suil avec per-

sévérance.
3. En effet, cinq mille hommes suivent le

Fils de Dieu de Judée en Galilée, le pour-
suivent sur la montagne où il s'était relire,

et ne le quittent que quand il les renvoie :

El dimissa turba, ascendit svlus orare.

(Matth., XIV, 23.)
Il n'esl pas rare de voir des chrétiens en-

trer dans la voie de justice : un mouvement
île dépit contre ce inonde pour qui nous
faisons tout, et qui ne fait rien pour nous,
l'infidélité de celte personne à qui nous
avons tout sacrifié, la mort de cel ami, la

perle de ce procès, le renversement de cetio

fortune, ei mille autres motifs d'une pareille

nature sonl capablts do nous faire retourner

à Dieu, comme au seul qui peut nous con-
soler dans nos peines et dans nos chagrins;

mais uno expérience journalière nous ap-
prend combien durent peu ces sortes do

c- inversions, nous l'ail voir qu'après que le

(61) Dclsclalionesnoii aufci'uiiHir, sed mutanlur. (In l'io/i XI.)
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temps a diminué ou effacé les impression?
que ces sujets avaient faites dans nos esprits

ou dans nos cœurs, nous nous ;ill;ie!i<>ns do
nouveau aux créatures avec plus de violence
que jamais : cependant, c'est de la Seule
persévérance que dépend tout noire salut,

et la couronne n'est promise qu'à celui qui
persévérera jusqu'à la fin [Mat th., X, 22.) Qui-
conque, nous dit le Sauveur, ayant mis la

timin à la charrue , reç/arde derrière soi, n'est

pas propre au royaume de Dieu (Luc, IX,

62.) [Car, pourquoi ne nous pas servir de
comparaisons que le Fils de Dieu a sanc-
tifiées en s'en servant, et qui ne peuvent
«hoquerque noire vanité.] « Mettre la main
à la charrue, dit saint Grégoire, c'est par le

1er de la componction fendre la terre de
son cœur, pour lui faire pousser des fruits

Agréables au Seigneur; regarder derrière
soi, c'est, après avoir commencé une bonne
œuvre, retourner à ses anciens désordres
(62). — Tout le bien, dit encore ce Père,

que nous pourrions avoir fait pendant un
temps serait perdu, si nous en interrom-
pions la pratique avant le dernier instant da
la vie (63): » de môme que celui-là n'em-
porterait pas le prix de sa course qui aurait
volé, pour ainsi dire, au commencement,
mais auquel les forces auraient manqué
avant que d'avoir atteint le but. « Pesez, si

vous pouvez, dit saint Clirysoslome, les

peines et les mérites, les sueurs et la ré-
compense, la course qu'il faut faire et le

royaume qui vous attend ; ce que vous souf-
frirez ne durera qu'un peu de temps, et

vous régnerez pendant toute une éternité;
dans les courses de la terre, ce!ui- là seul
qui arrive le premier au but est couronné;
mais dans celle du ciel, quiconque y arrive
reçoit la couronne de l'immortalité (61). »

Si nous étions bien convaincus de ces vé-
rités, passerions-nous notre vie comme font
la plupart des chrétiens, dans une vicissi-

tude perpétuelle de sacrements et de sacri-
lèges, de pénitence et de rechutes; ou plu-
tôt ne ferions-nous pas en sorte, par la grâce
du Seigneur, d'entrer dans la voie du salut
quand nous n'y sommes pas, et d'avancer
Oe plus en plus dans le chemin de la per-
fection, quand nous avons le bonheur d'y
Cire une fois entrés; car voilà en deux mots
toute la fin des prières qu'un chrétien peut
faire à son Dieu : est-il pécheur, il doit lui

demander de le convertir; est-il juste , il

doit le prier de le faire courir dans les voies

de ses commandements [Psal. CXVI1I,32J, de
lui donner le don de la persévérance, qui
seul peut assurer son salut et meilre le

sceau à sa prédestination : Qui autan perse-

veraverit usque in finem, hic salvus eril.

(Matth., XXIV, 13.)

(/est la grâce, Seigneur, que nous vous

(02) Uclro post aralnmi aspicit qui posl exordia
lioni operis a.l mal.» reverlitur. [Moral.)

(C>3) Quia ci trust i'a velociltT eurri', qui p'ius-

quani ad mitas venait, déliai. (Moral., Iil>. I,

c 10.)

(til) Perprnde, si potes, Lborcs ci mérita, su-

(b'inandons ; détrompez-nous de ces illu-

sions dont le démonte sert pour nous re-
tenir dans ses fers; faites sentir à nos cœurs
une portion de ces joies donl vous comblez
ceux qui sont à votre service, afin de nous
attacher constamment à vous ; faites qu'en-
chantés du bonheur de vous appartenir,
nous vous suivions dans les déserts avec
confiance, et surtout avec persévérance

;

faites que rien ne soit capable de nous arrê-

ter, ou de nous faire retourner en arrière,

mais que nous marchions toujours à grands
pas, jusqu'à ce que vous nous ayez donné
la couronne de gloire, que vous destinez à

ceux qui vous auront été fidèles jusqu'à la

morl. Ainsi soit-il.

DIMANCHE DE LA PASSION.

Sur l'Evangile selon saint Jean, c. VIII,

v. i6-59.

Comme le temps de la Passion du Fils de
Dieu approchait, et que tous les miracles

qu'il avait faits n'avaient pas été capables de
dessiller les yeux îles Juifs, voilà que dans
un grand entrelien qu'il a avec les Phari-

siens il leur parle de lui d'une manière à

ne pouvoir s'y méprendre, afin qu'ils aient

à le reconnaître, ou qu'ils soient inexcu-

sables s'ils persistent dans leur aveugle-

ment.
En effet, ils lui demandent qui il est, et Jé-

sus leur répond : Je suis le principe de

toutes choses, moi-même qui vous parle

Quand vous aurez élevé le Fils de l'Homme,
alors vous connaîtrez qui je suis, et que je

ne fais rien de moi-même, mais que je parle

comme mon Père qui m'a enseigné, et celui

qui m'a enseigné est avec moi, et ne m'a point

laissé seul, parce que je fais toujours ce qui

lui est agréable ; maintenant vous cherchez à

me faire mourir, moi qui vous ai dit la vérité

que j'ai apprise de Dieu. (Joan., VIII, 25-29,

kO ) Ce discours u'cst-il pas assez clair par

lui-même? mais comme rien ne donne plus

de poids el d'autorité aux paroles que la

sainteté et l'intégrité de celui qui parle, le

Fils de Dieu ajoute :

Qui d'entre vous me convaincra de péché ?

Si je vous dis la vérité, pourquoi ne me croyez-

vous pas ? Les Juifs avaient dit plusieurs l'o s

du Fils de Dieu, qu'il était homme de bonne

chère, adonné au vin, ami des pécheurs,

et des Publicains (Matth., XI, 19, etc.):

mais par le défi qu'il leur fait aujourd'hui

de le convaincre de péché : Quis ex vobis

arguet me de peccato f il les convainc lui-

même d'imposture et de calomnie ; car, s'il

avait craint quelque chose de leur part, leur

aurait-il parlé si hardiment ?Et s'ils avaient

ru quelque reproche à lui faire, enragés

qu'ils étaient contre lui, comme des loups

dores ei pnrmia, cursus et régna ; inodicuin est

,| Mhl paleris, secl aîienium est quod rçfcfiabis lu

si.nlio lerresiri «nus qui prîor v. ueril comiiawr ;

lœlesli veio si.ulio q>iifc<|uia nervenerit coruBtui

protnerelur. (tloin. de ftJc, */>c ci char.)
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qui n'ont cessé de poursuivre cet innocent

Agneau, et qui n'ont pas été satisfaits après

s'être rassasiés de son sang, n'aurail-ce pas

été dans cette occasion? Et c'est aussi ce qui

leur Ole toute excuse de n'avoir pas cru la

vérité qui leur était annoncée par celui qui

était irréprochable, tant du côté des mœurs
que du côté de la doctrine : Si veritatem dico

vobis, quare non creditis mihi ?

Sacrés ministres des autels, vous à qui
Jésus-Christ a confié le soin d'annoncer au
peuple la vérité de sa loi, sachez que pour
vous acquitter dignement de cet auguste
emploi, et pour procurer autant de respect à

vos personnes que de créance à vos paroles,

votre conduite doit être si régulière, vos

mœurs si saintes, votre vie si pure, que
vous soyez en état de dire à vos auditeurs :

Qui d'entre vous me convaincra de péché? si

je vous dis la vérité, pourquoi ne me croyez-
vous pas? car pourquoi déguiser ici la vé-
rité? Il est vrai qu'il en est de la parole de
Dieu comme de l'eau, qui ne change point de
nature, et qui demeure toujours la même,
soit qu'elle passe par un canal d'or ou de
plomb : ainsi soit que la loi du Seigneur
nous soit annoncée par un ministre saint

ou corrompu, elle n'en est pas moins pure
el est toujours capable de convertir les

âmes : Lex Domini immaculala, convertens
animas (Psal. XVIII, 8) ; mais telle est la

faiblesse de l'homme, d'être bien plus portée
imiter un exemple conforme à son penchant,
qu'à obéir à des paroles qui ne commandent
que des choses contraires à son inclination

corrompue. De là vientquequand les pasteurs
sont déréglés dans leurs mœurs, on les suit

dans leurs dérèglements, sans s'arrêter à
leurs instructions : on ne croit point la vé-
rité qu'ils annoncent, parce qu'ils ne la pra-
tiquent pas ; et comme leurs actions démen-
tent leurs paroles, tout ce qu'ils disent
n'est que comme un airain sonnant, ou
commeune cymbale retentissante ([Cor., XIII,

1), qui peut bien émouvoir l'air, el frapper
les oreilles, mais qui ne peut jamais loucher
le cœur; au contraire, l'on ne peut douter
que la vie exemplaire dans un prédicateur
évangélique ne donne à ses discours tout le

poids nécessaire pour les faire valoir. Lors-
que Esdras priait, dit l'Ecriture, qu'il im-
plorait la miséricorde de Dieu, qu'il pleurait,

et qu'il était étendu par terre devant le peu-
ple de Dieu; une grande foule de peuple d'Is-

raël, d'hommes el de femmes et de petits en-

fants, s'assembla autour de lui; et le peuple
versa une grande abondance de larmes. (I

Esdr., X, 1 seqq.) Ce ne furent point les

paroles de ce saint prêtre qui firent cet effet,

ce fut l'exemple qu'il donna d'une vraie et

sincère componction, par laquelle il lâchait

d'apaiser la justice de Dieu.
Il faut donc demeurer d'accord que la

corruption dans les ministres de la parole
de Dieu est d'une conséquence infinie; mais
il faut aussi coulesser que notre cœur, tout

corrompu qu'il est, n'en peut rien conclure
à son avantage; car sachons que quoique
leur dérèglement les rende plus criminels,

si sous ce prétexte nous ne pratiquons pas
ce qu'ils nous disent, nous n'en serons pas
moins coupables, c'est un nouveau compte
qu'ils auront à rendre à Dieu, mais ce
compte ne sera point à notre décharge. Le
Sauveur du monde, quia tout prévu, ne nous
dit-il pas de sa bouche sacrée, que les Scri-
bes et les Pharisiens sont assis sur la chaire
de Moïse, que nous devons faire ce qu'ils nous
disent, et n'imiter pas ce qu'ils font (Matth.,
XXIII, 2, 3); ainsi, prétendre justifier nos
crimes par la corruption des minisires, c'est

un vain prétexte qui ne pourra nous servir

d'excuse devant le Seigneur; et la raison vé-
ritable pourquoi nous ne les croyons pas,

ou pourquoi nous ne pratiquons point ce
qu'ils nous enseignent, est la même qui em-
pêchait les Juils de croire le Sauveur, et

qu'il leur déclare en ces termes :

Lundi. — Celui qui est de Dieu entend les

paroles de Dieu, c'est pour cela que vous ne
les entendez point, parce que vous n'êtes point
de Dieu. « Il y eu a qui sont de Dieu, et qui
n'en sunl pas en même temps, dit saint Au-
gustin ; ils sont de Dieu, parce que leur na-
ture vient de Dieu, mais ils n'en sont pas
par leurs vices, qui viennent d'eux-mê-
mes (65). » Or, la marque la plus certaine

à laquelle l'on peut reconnaître si l'on est

de Dieu, c'est quand l'on entend volontiers
les paroles de Dieu : Qui ex Deo est, verba
Dei audit.

Dès lors qu'on aime son prince, soit qu'on
estime ouqu'on n'estime pas celui qui vient
de sa part, il suffit de savoir l'ordre qu'il ap-
porte pour se mettre aussitôt en état de
l'exécuter, et pour faire en sorte de donner à

son souverain une preuve constante d'une
fidélité qui puisse mériter son estime et son
affection. Samuel était de Dieu, quand il lui

disait : Parlez , Seigneur, parce que votre
serviteur écoule. (I Reg., III, 9.) Le Prophète-
Roi élail de Dieu, quand il lui protestait

que ses paroles lui étaient plus douces et plus
agréables que le miel. (Psal. CXVIII, 103.)

Lapôlre saint Paul élait de Dieu, quand do-
cile à la voix qui le convertit loul d'un coup,
il décria : Seigneur, que voulez-vous que je

fasse? (Act., IX, 6.) Les Israélites n'étaient

pas de Dieu, puisque Moïse leur reproche
qu'il leur a parlé de sapart, et qu'ils ne l'ont

pas écouté. (Deut., 1, k3.) Les Juifs, en un
mot, n'étaient pas de Dieu, el c'est pour
cela qu'ils n'entendent pas le Fils de Dieu :

Proplerea vos non auditis, quia ex Deo non
eslis.

« C'est à chacun de nous à s'examiner,
dit sainl Grégoire, s'il entend avec plaisir
la parole do Dieu, s'il la reçoit dans l'oreille

de son cœur, et c'est ainsi qu'il connaîtra
d'où il esi. La parole de Dieu, continue ce
Père, nous commande de désirer le ciel, de
fuir la gloire du monde, d'amortir les désirs

(C5) Nolite attendere lialuram, sed vitiltiH

vino non e\ Deo. (Tract., in Joan.)
sic sunl isli ex Deo cl non sunt ex Deo : natura ex Deo,
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(l«> la chnir, de no point convoiter le bien
<faiilrui,mais<Je<lonncr le sien propre (66); »

(coulons - nous ces vérités avec plaisir,

croyons que nous sommes do Dieu : au
contraire, si nous évitons d'entendre cette

divine parole, si nous fuyons la lumière qui
nous éclaire, si nous faisons en sorte de ne
point regarder dans le miroir qui nous fait

voir la laideur de notre âme; si nous haïs-
sons la vérité , parce qu'elle nous re-

prend (67) ; si nous nous fâchons contre
ceux qui nous la prêchent en public, ou
qui nous eo parlent en secret : tremblons
de celte disposition, qui nous fait connaî-
tre évidemment que nous ne sommes point
«le Dieu, et que fions sommes plutôt comme
les Juifs, qui répondent aujFils de Dieu :

N'avons-nous pas raison de dire que vous
êtes un Samaritain, et que vous êtes possédé
du démon? Que cette réponse nous exprime
naïvement le caractère de ces libertins, et

de ces esprits opiniâtres, qui, au lieu de cé-

der à la force et à la lumière de la vérité,

lui résistent en face, s'élèvent contre leur

Juge, condamnent ceux qui les condamnent,
et dans leur défaite même s'applaudissent
d'un vain triomphe : Nonne bene dicimut
nos, quia Samaiitanus es ?

Les Juifs et les Samaritains étaient entiè-

rement divisés, et les premiers traitaient les

seconds comme des hérétiques : de là leur

opposition était telle, qu'ils n'avaient entre

eux aucun commerce : ce qui donna lieu à

cette commune manière do parler : Non
coutunlur Judœi Samaritaw's. (Joan.

t IV, 9.)

L'on peut dire que les Juifs souffraient

plus volontiers un gentil qu'un samaritain,

tant cette nation était en horreur chez eux.
Qualifier donc le Fils de Dieu de Samari-
tain, c'était marquer la haine et l'aversion

irréconciliable qu'ils avaient pour sa per-
sonne ; mais d'ailleurs

, parce qu'il péné-
trait le secret de leurs cœurs, ils ajoutent
(ju'il est possédé du démon : Et dœmonium
lobes.

Quelle consolation pour un chrétien ca-

lomnié, de voir Jésus-Christ lui-môme traité

de Samaritain et de démoniaque I Car deux
choses augmentent le chagrin de la calom-
nie, et nous la rend plus difficile à suppor-
ter : la grièvelé du crime qu'on nous im-
pute, et la qualité du calomniateur. Je par-
donnerais, disons-nous tous les jours, tout

ce que l'on aurait pu dire de moi, mais
cette injure,esl trop atroce

; je l'aurais souf-

ferte de tout autre, mais de celui qui m'a
mille obligations, c'est ce qui ne se peut
souffrir : vains prétextes qui nous sont sug-
gérés par notre vanité, et que le Sauveur
détruit aujourd'hui par sa modération. Eu
effet., quoi qu'on ai-l pu dire de nous, nous
a-l-on jamais traités de démoniaques?

est-il un plus cruel oulrage? Quelque bi<;n

que nous ayons pu faire à ceux qui noix
calomnient, Jésus-Christ n'en avnil-il pas
fait mille fois plus aux Juifs par tous le-;

miracles qu'il avait opérés en leur faveur?
Fut-iljamais une plus grande ingratitude?
Au lieu donc de nous fâcher et de nous em-
porter contre ceux qui attaquent notre hon-
neur, nous devrions être ravis d'être jugée
dignes de souffrir quelques affronts pour le

nom de Jésus-Christ (Acl., V, ki) et d'a-

voir en ce point quelque ressemblance avec
lui ; mais, fussions-nous innocents de tout

ce qu'on nous impute, c'est peu d'être ca-

lomniés comme il aélé, si nous no l'imitons

pas dans sa douceur et dans sa patience, el

si à son exemple nous ne rendons pas le

bien pour le mal ; il ne s'emporte point

contre les Juifs, et il leurrépond seulement :

Mardi. — Je ne suis point possédé du dé'

mon, mais j'honore mon Père, et vous me dés-

honorez. — Loin d'ici ces sortes de chré-

tiens, qui, voulant concilier les passions de

l'homme avec la morale de Jésus-Christ, es-

timent que pour les intérêts de sa réputa-

tion on peut repousserl'injure par l'injure,

et décrier ceux qui nous décrient. Fait-on

profession d'une certaine dévotion qui

prend le dehors el l'éclat de la vertu, sans

en prendre ni l'humilité qui doit en être

le fondement, ni la charité qui en est l'es-

prit et l'âme, c'est encore pis. « Vertu vaine,

dit saint Bernard, puisque la chasteté dont

ces sortes de dévots se parent comme de la

seule vertu nécessaire au chrétien, est de

nulle valeur, quand elle est dépourvue de la

clianlé (68). » Alors nous nous mettons en

tête que nos intérêts sont tellement liés avec

ceux de la religion, qu'en s'allaquant à nous,

o:i s'attaque è elle; de là il arrive que notre

passion se déguise sous le nom d« zèle, et

qu'on se lait un point de conscience d'acca-

bler son ennemi ; ainsi dans le temps que
la haine el la vengeance sonl les uniques

ressorts qui nous lont agir, nous avons l'a-

veuglemenl de nous persuader et la témérité

de vouloir persuader aux autres, que c'est à

regret que nous poursuivons celui quia mal

parlé do nous, que nous lui pardonnons de
bon cœur ; mais que de continuer à le voir,

ce serait autoriser ce qu'il a dit contre notre

honneur; que de lui rendre service, ce se-

rait faire connaître qu'on le craint, et don-
ner même créance à ses paroles, el qu'ainsi

ce nous est une nécessité de faire retomber
sur lui la calomnie qu'il a voulu faire retom-

ber sur nous; en un mut, de déchirer sa ré-

putation, el de ruiner sa fortune pour le

mettre hors d'état de nuire à la nôtre.

Tous ces raisonnements sonU-ils tirés dû
l'exemple de Jésus-Chrisl ou nous sont-ils

suggérés par nos passions? Le Sauveur s'en

(OC) liiierrogel se unusquisqjue si verba Dei in

«ordis aure percipit, et inielligel on, le sil. Coelestetii

|i.iii iam desiderare veillas jubet, carnis desiderii

« .mien, mundi -loi i.un déclin. ire, aliéna non appe-

txie, propria largiri. Pensel ergo apinl se umis-
'iuiv|ue vestiiini, si liaec voi Dei in cordis «jus aure

coiivaluil, et quia jaiu ex Deo sil agnoscaL (Uoin,

48, in Evang.)
(bl) Oderu:it ventaient redarguenleni. (S. Auc.,

Conjea , lib. X.)

(08) Sine cbai it.ue, nec prelium liabel eastilal,

uce neriluni. (Episl. ii.j
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s.Tl-il aujourd'hui? est-ce ainsi qu'il en
u*e? cesse-t-il de voir des Juifs ? disconti-

nu e-t-il de leur l'aire du bien ? les charge-t-il

des injures dont ils l'accablent? ils rappel-
lent Samaritain et démoniaque, il ne répond
point au premier reproche, qui ne regarde
que sa personne; au second, qui intéresse

l'honneur de son Père, il leur répond uni-

quement qu'il n'est point possédé du démon.
Pour garder cette modération, il faut que
l'humilité et la douceur soient unies dans
nous, comme elles ont été dans le Sauveur
(Mallh.,X\, 29) ; il pouvait les punir, puis-

que le Père a donné toute puissance au Fils

(Matlh., XXVIII, 18) : « du moins, dit saint

Grégoire, il pouvait bien leur répondre qu'il

n'était point possédé du démon, mais qu'ils

l'étaient eux-mêmes. Il ne l'a pas dit, de
peur de ne paraître pas tant dire la vérité,

que par colère rendre outrage pour outra-

ge (69). » J'honore mon Père, leur dit-il,

c'est-à-dire, comment puis-je Être possédé
du démon, moi qui par mes paroles et par
mes actions ne cherche que l'honneur et la

gloire de mon Père ?

Pour moi., je ne cherche point ma gloire,

un autre la cherchera et me rendra justice.

Confessons la vérité, ce qui nous rend si

vifs sur ce qu'on dit de nous, c'est que nous
cherchons notre gloire, et que nous la fai-

sons consister dans l'opinion des hommes :

leurs louanges nous élèvent, leurs mépris
nous abattent : vaine gloire que celle qui
dépend du jugement des hommes, puisque
rien n'est si vain, si faux et si trompeur :

ce qui fait, au contraire, que le Sauveur est

si insensible aux calomnies des Juifs, c'est

qu'il ne cherche point sa gloire; et qu'au
lieu de se faire justice lui-même, il l'attend

d'un autre qui la lui fera : Est qui quœrat
et judicet.

Telle doit être notre disposition, il faut

no mettre point notre gloire dans l'estime

des hommes, mais dans celle de Dieu ; il faut

nous reposer entièrement sur lui de toutes

les injustices qu'on nous fait; faire réflexion

que : Tout homme est menteur (Psal. CXV,
11), aveugle et injuste dans ses jugements,
et que nous ne devons pas nous en embarras-
ser. Pour moi, dit l'Apôtre dans son Epître

aux Corinthiens, je me mets peu en peine

d'être jugé par vous, ou par quelque homme
que ce soit. (I Cor., IV, 3.)

Hélas 1 si nous examinons sérieusement
les motifs différents de ceux qui nous
louent ou qui nous blâment, souvent notre
viiuité ne trouve guère ni de quoi s'en glo-

rifier , ni de quoi s'en alarmer. On loue

pour être loué, pour séduire celui dont
on a besoin, pour le mettre dans ses inté-

rêts, pour l'engager par des paroles à nous

rendre service; ainsi, en louant autrui, on
no songe qu'à soi : quel cas doit-on faim
de ces sortes 'de louanges, et quelle, boule
d'être si avide à les recevoir? On nous
blâme souvent par un orgueil secret qui ne
peut souffrir le mérite qui est en nous, et

presque toujours par des principes d'envie

ou de jalousie; pourquoi nous chagriner

des passions des autres, et quelle folie d'en

perdre la tranquillité et le repos? L'injure,

dit saint Chrysoslome (hom. 2, ad populum
Antioch.), ne se mesure pas par l'intention

de celui qui la fait, mais par la faiblesse do
celui qui l'endure; ainsi, en la méprisant,
elle ne va pas jusqu'à nous, et cette langue
pleine de venin ne nous a point fait de bles-

sure; un chrétien doit savoir que dans l'in-

justice qu'il reçoit, Dieu est toujours le

premier, et, à proprement parler, le seul of-

fensé, et c'est aussi la seule chose qui doit

le toucher ; mais il doit savoir d'ailleurs quo
ce sera Dieu qui le vengera : C'est à moi lu

vengeance, dit le Seigneur dans l'Ecriture, et

la punition arrivera en son temps : « Mea est

ullio, et ego retribuam.» (Deut. XXXII, 35.)
Songer donc à nous venger nous-mêmes,
c'est entreprendre sur les droits de Dieu.
« Le Sauveur par sa modération, dit saint
Grégoire, nous fait connaître combien nous
devons être patients dans les calomnies, puis-
que celui qui a tout pouvoir remet à son
Père le soin de lui faire justice (70). »

Imitons ce divin modèle, lequel, après avoir
répondu aux injures des Juifs avec toute là

douceur possible, reprend même le dis-
cours qu'ils avaient interrompu, sans quo
leur malice soit capable d'altérer sa boulé
pour eux.
Mercredi. — En vérité, en vérité je vous

le dis, si quelqu'un garde ma parole, il ne
mourra jamais. « Il do faut pas, dit encore
ce Père, quand la méchanceté des pécheurs
augmente, cesser d'annoncer la parole do
Dieu; au contraire, il faut le faire avec plus
de force que jamais; c'est ce que le Sauveur
nous fait voir aujourd'hui, quand les Juifs
l'ayant traité de démoniaque, il leur olfre
un bien d'une valeur infinie, en leur décou-
vrant le moyen do ne mourir point : En
vérité, en vérité je vous le dis, si quelqu'un
garde ma parole, il ne mourra jamais (71). »

Garder la parole de Dieu pour ne point
mourir, c'est recevoir celte divine semence
dans une bonne terre, dans la terre de son
cœur, la faire croître par les bonnes œu-
vres, et attendre, suivant la parabole «le

l'Evangile [Matth., XIII, 8), qu'elle apporte
du fruit, cent pour un, le centuple ( Luc. ,

VIII, 8) et la vie éternelle que le Seigneur a
promise à ceux qui entendent sa parole (Luc,
XI, 28.) Peut-on concevoir un plus grand

(69) PoUiil dicere, Vos daemonium habetis, quod
profeclo sid icertl, veruui diceier, noluil auleni, ne
non dixissc veritatein, sed pro\ocaius conlumeliam
reddidiise videretur. (Hom. 8, in Evang.)

.(70) lllaïas cor.luinelias Palris judicio réservât,

ni noliis pruleito iinimiel quantum nos patientes

este debeuius, duui se adfcuc ulcisci oou vult, si

est ipso qui judicat. (Hom. 8, in Evang.)

(71) Cum malorum perversilascresr.il, non Polirai

frangi praedicalio non débet, sed eliam augeri ; unde
Domiiius postquani daeruonium habere diclus est,

prxdicalionis suœ bénéficia lareius impcndit, di-

cens : Amtn, amen, etc. (Hom. 18, in Evang.)
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bienfait f Ce qui a fait diro au grand saint

Augustin que « la parole de Dieu n'est pas

une moindre chose que le corps de Jésus-

Christ ; » d'où il conclut que « le môme soin

que nous apportons quand on nous admi-
nistre le corps de Jésus-Christ, de peur
qu'aucune parcelle ne tombe à terre, nous
le devons apporter, afin que rien de la pa-

role de Dieu qui nous est annoncée ne

tombe de notre cœur, et ne se perde lorsque

nous pensons à autre chose (72). »

De quelle profanation ne sommes-'nous
donc pas coupables , lorsque nous écoutons

celle divine parole comme un dicours pure-

ment profane, avec un esprit de curiosité et

de critique, et que nous recevons cette se-

mence parmi les épines, c'est-à-dire, parmi
les soins et les sollicitudes du siècle; ce

qui fait qu'elle est aussitôt étouffée , et

qu'elle demeure infructueuse ? Tremblons
d'abuser ainsi des grâces du Sauveur : «Car,

dit saint Grégoire, comme il est nécesaire

que les bons deviennent meilleurs par les

affronts qu'on leur fait, aussi il arrive que
les méchants deviennent pires par les bien-

faits qu'ils reçoivent (73). » C'est ce que
nous voyons en la personne des Juifs, qui,

méprisant les promesses merveilleuses que
leur fait le Sauveur, lui répondent :

Nous connaissons maintenant que vous

êtes possédé du démon. Abraham est mort et

les prophètes aussi, et vous dites : Si quel'

qu'un garde ma parole, il ne mourra jamais.

Voilà, dit le Prophète, qu'ils se continuent
dans leur méchant discours : Firmaverunt
gibi sermonem nequam (Psal. LX111, 6),
c'est-à-dire dans la calomnie atroce qu'ils

ont dite contre le Fils de Dieu. Il semble,
disent les interprètes

,
quand les Juifs oni

avancé d'abord que le Sauveur était possédé
du démon, qu'ils ne l'eussent dit alors que
par conjecture, mais qu'ils en sont si cer-

tains présentement <iu'il ne leur est plus

permis d'eu douter : Nunc cognovimus quia

dœmonium habes.D'où vient cela?C'estqu'ils

ne comprennent pas ce que le Fils de Dieu leur

dit, qu'ils manquent de foi pour lui, et que
leur esprit, ou plutôt leur passion , est la

seule règle de leur jugement. Ils croient

qu'on leur parle de la mort du corps, et « le

Sauveur leur parle d'une autre mort dont il

est venu nous délivrer, de la mort éternelle,

de la mort de la géhenne, de la mort de
la damnation (7k),» d'une mort qu'Abraham
et les prophètes n'ont point éprouvée, puis-

qu'ils vivent éternellement, ayant gardé
exactement la parole de Dieu.

Tel est le caractère des hérétiques, et

d'où procède leur erreur : ils ne compren-
nent point le sens de l'Ecriture, et, au lieu

de le chercher avec foi et humilité, retn-

(~rl) Hoc utique dcbelis dicere quod non sil

minus verbum Uei quam corpus Cbrisli, ei ideo

quanta sollicilinl ne observamus quainlo nubis cor-
nus Cli ris li ministralur, ut mini ex ipso de mi -tris

manibns in lerram cad.il, tailla solliciludiue obser-
vemus ne verbum Dei quod nobis erogaUir, dum
aliquid aul cogiiaiuus, aul loquimur , de corde no-
eiro pereai. (Boni, 2u.)

plis qu'ils sont de vaniié et d'orgueil, ils

veulent que chacun s'en rapporte aux lu-

mières de son esprit : faible -raisonnement,
et qui tombe de soi-même; car, puisque le

Sauveur nous a donné son Ecriture [tour

être la règle de notre conduite, et que pour
des raisons d ignee de sa sagesse, il s'y

trouve une telle obscurité, que les mêmes
passages souffrent des explications différen-

tes, il a été de l'ordre de sa providence
d'établir un Juge souverain qui pût en dé-
terminer le véritable sens; autrement, il

arriverait que, dans la même religion, la

créance d'un lieu serait différente de celle

d'un autre lieu, et qu'on croirait dans un
temps différemment de ce qu'on aurait cru
dans un autre ; c'est ce qui est arrivé parmi
les hérétiques ; comme le chemin qu'ils

tiennent est couvert et glissant: Fiat tia il-

lorum tenebrœ et lubricum (Psal. XX XIV, 6),

ils changent à tout moment, ce qui est la

marque la plus évidente de l'erreur; car la

vérité étant une, elle dort subsister toujours
la même : Veritas Domini manet inœternum.
(Psal. CXVI, 2.) Ainsi se trouve-l-elle dans
la seule religion catholique, apostolique et

romaine: la foi d'aujourd'hui est la foi des
apôtres ; ce que nous croyons en France,
on le croit au Japon, sans que la succes-
sion des temps ou la diversité des lieux

aient jamais apporté aucun changement aux
articles de notre créance.

Or, le Juge que Jésus-Christ nous a donné
pour arrêter et pour dissiper nos doutes,

c'est son Eglise, laquelle, quand il s'est

trouvé quelques difficultés, s'est assemblée
dans des conciles pour déterminer, ou
pour éclaircir ce qui était de la foi : cette

Eglise, fondée par un Dieu-Homme, cimen-
tée du sang des apôtres et des martyrs,
contre laquelle les portes de l'enfer ne pré'

vaudront jamais. (Mut th., XVI, 18.) C'est

pour le chef de cette Eglise visible, toujours

gouvernée par Jésus-Christ, qui en est le

Chef invisible, que le Sauveur a prié, aftn

que sa foi ne défaille point (Luc, XXII, 32 ;

ne pas croire donc aux décisions de celle

Eglise, et s'en séparer, c'est être coiniuo

une branche de la vigne du Seigneur, qui
ayant été coupée du tronc, et n'en recevant
plus ni le suc, ni la nourriture, se sèche
bientôt, et n'est plus propre qu'à être jetée

au feu.

Disons, d'ailleurs, que la raison pour la-

quelle les Juifs ne croient point à la pro-

messe que leur fait le Sauveur, c'est qu'ils

n'ont point de confiance en lui, et qu'ils

doutent de sa puissance, malgré les prodiges

qu'il opérait tous les jours à leurs yeux :

car ils lui répondent d'un air plein de mé-
pris :

(73) Sicul bonis necesse est ut incliores eiiain

per conluuieliasexsislanl, ita semper reprobi «le bc-

nelicio pejores liant. (Rom. 18.)

(li) bicebal aliaui inorieiu, de qua nos libcraie

veneral, mortein a'ternatn, inorteui gebeniiarum,

inorient d.unnaiionis cum diabolo cl ungt-lis ejus.

(S. .Uc, tracl. V3, M Joan.)
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JictDi. — Etes-vous plus grand que notre

père Abraham, qui est mort, et que les pro-

phètes, qui sont morts aussi ? Qui prélendez-

vjus être? Délestons l'incrédulité des Juifs,

et, pour en faire au Seigneur un hommage
qui puisse la réparer, ayons pour lui une

lui vive et ardente, qui nous fasse croire

aussi fermement les choses que nous ne

vovons pas, que celles que nous voyons.

Quand il nous promet, comme à eux, que

nous ne mourrons point, si nous gardons ses

commandements; ou la vie éternelle, si nous

mangeons sa chair adorable {Joan., VI, 52);

au lieu de. dire comme eux. -.Comment
celui-ci peut-il nous donner sa chair à man-
ger [Ibid., 53)? ou bien : Etes-vous plus

grand que noire père Abraham? disons avec

Joh : Je sais que mon Rédempteur vit, qu'au

dernier jour je dois ressusciter, et que je ver-

rai dans ma chair mon Dieu, qui est mon Sau-

veur [Job, XIX. 25, 26); ou bien avec Mar-
Ihe : Oui, Seigneur, je crois que vous êtes le

Christ, qui êtes venu dans le monde (Juan.,

XI, 27); au lieu de lui demander: Qui préten-

dez-vous être? « Quem teipsum facisf » fai-

sons-nous à nous - mêmes celte demande
toutes les l'ois que nous nous choquons de

ce qu'on n'a pas pour nous les égards que
nous croyons mériter, ou que nous nous
sentons disposés à repaître notre orgueil

d'idées chimériques : Qui prélends-je être?

Tout le bien qui est en moi n'est point do

moi, et je n'ai de mon fomis que le néant,

la faiblesse et le péché. Si nous étions bien

pénétrés de ces sentiments, nous ne comp-
terions pour véritable grandeur que celle qui
vient de Dieu, et nous ne manquerions pas

de dire ce que le Sauveur répond aux Juifs :

Si je me glorifie moi-même, ma gloire n'est

rien, c'est mon Père qui me glorifie, lui que
vous dites être votre Dieu. Le Fils de Dieu
peut-il mieux répondre aux Juifs, qui lui

demandent insolemment, non qui il est,

mais qui il prétend être? Quem teipsum fa-
cis? que leur dire : Si je me glorifie moi-
même, ma gloire n'est rien; c esl-à-dire, si je
ne vous donnais d'autres témoignages que
mes paroles, si je m'élevais par mes discours
au-dessus des autres hommes, tout ce que
je pourrais vous dire ne serait pas chez
vous d'une grande autorité, et il vous serait

permis de ne me pas croire; mais c'est mon
l'ère qui me glonlie par les oracles lies pro-
phètes, par les témoignages qu'il a rendus
de moi dans mon baptême (Mat th., 111, 17),

et dans ma transliguralion (Matih.,W\\, 5),

par les miracles que j'opère et que je fais

pour prouver ma divinité. Or, si vous me
demandez quel est mon Père, je vous dirai

• pie c'est celui que vous dites être votre
Dieu; pouvez-vous rejeter son autorité, et

me méconnaître davantage?
Que ces paroles doive-il bien nous con-

vaincre du peu de cas que nous devons
faire du jugement avantageux (pie nous
< royous pouvoir porter de nous-mêmes : Si
je me glorifie de moi-même, ma gloire n'est

rien.— Qu un autre vous loue, du le Sage, et

non votre bouche. [Prov., XXVII, 2.) Crai-
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gnons surtout, dit saint Augustin [Confess.,

lib. X.cap. 36), la louange que nous donne
la bouche de notre cœur; c'est celte langue

intérieure qui nous loue souvent en secret,

sa-is que personne nous loue, et que nous
n'avons que trop de penchant à écouter ;

mais pcui-o;i y ajouter loi, en faisant ré-

ilexiou que nous ne connaissons que le de-

hors de nous-mêmes, esl-il rien de plus

trompeur? Qui de nous peut savoir, dit en-

core le Sage, s'il est digne d'amour ou de

haine (Eccle.,l\, l)?car il est bien difficile

do pénétrer les replis de notre cœirr, et de

discerner le véritable mouvement qui le fait

agir (S. (Jregor., Moral., Hb. VII, cap. 17);

il se mêle souvent avec le désir que nous
croyons avoir de ne plaire qu'a Dieu seul

une vanité secrète qui corrompt toutes

nos bonnes actions; la seule louange que
l'on reçoive de Dieu est véritable, parco

que, dit l'Apôtre, il connaît ce qui est ca-

ché dans les ténèbres, et découvre les plus

secrètes pensées des cœurs. (I Cor., IV, 5.)

C'est celte louange qui vient non de nous,
non d's hommes, mais de Dieu (Rom., II,

29), que nous devons rechercher, et faire

loul ce qui est en nous pour la mériter. O."

il l'un l, pour ce sujet, le connaître, l'aimer,

garder sa parole; en un mot, prendre le

contre-pied des Juifs, auxquels le Sauveur
reproche qu'ils ne le connaissent point.

Cependant vous ne le connaissez pas ; mais
pour moi, je le connais, et si je dis que je ne

le connais pas, je serai un menteur comme
vous; mais je le connais, et je garde sa vo-

lonté: — Ce qui nous prouve que nous con-

naissons Dieu, dit saint Jean, c'est quand
nous gardons ses commandements; car celui

qui dit qu'il le connaît, et qui ne les garde
pas, est un menteur, et la vérité n'est pas en
lui.(\ Joan., Il, 3, 4.) Le Sauveur avait donc,

raison de dire aux Juifs qu'ils no le con-
naissaient pas : car quoiqu'ils fissent profes-
sion de connaître Dieu, ils le renonçaient par
leurs actions, étant abominables, incrédules et

réprouvés pour toutes bonnes œuvres, (l'it., 1,

16.)Jésus-Clnist, qui ne chercha point sa pro-
pre volonté, mais ta volonté de jelui qui Ta en-
voyé (Joan., V, 30), pouvait bien assurer
qu il connaissait Dieu. Le Sauveur, dit l'Apô-

tre, entrant dans le monde, dit à son Père :

Vous n'avez point voulu d'hostie ni d'obla-

tion, mais vous m'avez formé un corps; me
voici, je viens, mon Dieu, pour faire votre
volonté. (Ilebr., X, 5-7.)

C'est ainsi que nous devons prouver à
notre Dieu que nous le connaissons, en lui

disant : Seigneur, vous m'avez donné un
esprit pour vous connaître, et un cœur pour
vous aimer, je veux employer tout ce que
j'ai reçu de vous à vous glorifier : votre loi

est dans le milieu de mon cœur (I'sal. XXXIX,
1)), et toute mon élude sera de l'accomplir.
Mais hélas! le Sauveur du monde n'esl-il

pas en droit de nous faire aujourd'hui le

iiiême reproche qu'il fait aux Juifs dans no-
Iro Evangile. Vous dites que vous avez un
Dieu, mais vous ne le connaissez pas; vous
dites que vous ave/ u'J Dieu, mais vous ne lu

a
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connaissez pas; vous le dites, et voui ne poli-

rez le prouver que par vos paroles, ci moi je

vous assure nue vous ôt«>s des Bouilleurs ; ear

on ne connaît point Dieu, ([un ml ou m- garde

i
i.,i ni ses commandements; or, bien loin d'ob-

server ceux quPJe vous ai donnés, il n'y en a

i
as un que vous ne transgressiez. Je vous ai

dM d'apprendre de moi que jt suis doux it

hi.mble decœur (Mallh., XI/20), et VOUS Ôles

emportés et superbes Je vous ai recom-
mandé d'aimer votre prochain comme vous-

mêmes (Mut th., XIX, 19), et vous le haïssez.

Je vous ai assuré que pour me suivre, il

fallait renoncer à soi-même et porter sa croix

iMutth., XVI, 2k), el vous êtes des idolâtres

de voire corps, qui no cherchez que ce qui

peut flaller vos sens et contenter vos pas-

sions déréglées : ainsi, vous ne me con-

naissez pas. Sachez donc qu'en vain vous
portez le nom de chrétiens et de mes en-

f .1 nls
;
je vous lenoncerai devant mou Père,

et je vous ferai voir que celui-là seul qui fait

sa volonté et la mienne, est mon frère, ma
soeur el nui mère. (Mat th., XII, 50.)

Mais, comme le Sauveur veut absolument
se l'aire recounaîire pour le Fils de Dieu, il

revient toujours à tout ce qui peut ouvrir les

yèus des Juifs, et leur dii :

Vendredi.— Abraham, votre père, a désiré

ardemment de voir mon jour; il l'a vu, et en a

été comblé de joie. Les Juil's avaient demandé
d'un air plein d'arrogance au Fils de Dieu,

s'il était plus grand que leur père Abraham:
Nunquid *u major es pâtre noslro Abraham?
« Fl pour leur l'aire, connaître que oui, dit

saint Ghrysostome, il leur dit que ce paliiar-

cbe a désiré ardemment de voir son jour,

c'est-à-dire son Incarnation; car il ne l'a

désiié que par le grand avantage qui devait

lui en revenir : ce qui prouye, par consé-

quent, que le Sauveur est plus grand que

lui (75). » Il l'a vu > ce j°ur heureux qui fai-

sait l'attente des prophètes et des patriar-

ches, soit par sa foi dans le sacrilice de son

fils Isaacqui était la figure de Jésu^-Chiisl,

soit par les promesses qui lui furent faites

.le nouveau, que toutes les nations seraient

l/cnics par celui qui sortirait de lui(Gen.,

XX11, 18l ; soit quand il lit jurer Eliézer sur

sa'cuis-e (Gen., XXIV, 2), par la grande foi

( ]u'il avait, comme l'expliquent les Pères,

que le Dieu du ciel et de la terre paraîtrait

nu jour dans le monde, revêtu d'une chair

sortie de lui-même en la personne de la

sainte Vierge; soit enliu par la révélation

qu'il eut dans les limbes quand ce jour tant

Uésiré arriva (76). Il l'a vu, et il en a été

comblé de joie, e'esl-à-dn e, qu'il fut rempli

d'une joie qui, étant conforme au bonheur
que toute la terre recevait de ce jour heu-

iciix, surpasse infiniment toutes nos expres-

(ï'ô) Si cuini g.ivisus esi vj.iere iliein ejus, id<|ue

operae pieliinn clnxit pruulur beiieflchiiu unie |>io-

refiien* gavisniii, lonslal ei i|uod lou^e major cssei.

iltii r. 24, in Joan.)

(/tyoVhl aluni ikmonsliavil, msi Domiuum cieli

ri leira; in C*MieUUB ex il to leuoic liahcuauir,

esse venlurum î (S. AtC, De «ir. D,i, Pli. \\l,

\..i|'. ôô.)

mou s. C'est de ce jour que parle le prophète
Isaïe, a and M s'écrie : Oh! si vous vouliez
ouvrir Tés deux et en descendre, lis monta-
gnes s'écouteraient devant vous. (Isa., LXIV,
1. ) Rn véritt5 , les désirs si ardents des pro-
ph< 'es devraient nous (aire rougir de notre
indifférence 1 L'espérance a l'ail en eux ce
que la joui. s. .me ne fait pas en nous. Le
prophète avait prédît que si le Sauveur des-
cendait du ciel, les montagnes se fondraient
devant lui ; c'est ce qui est arrivé dans
son premier avènement, quand tout ce qu'il

y avait de plus élevé dans le monde, ligure
par les montagnes (77), s'est abaissé en sa
présence par une profonde humiliation ;

quan i les geniils ont cru en lui, et que les
rois se sont prosternés devant lui. Aujour-
d'hui un chrétien le méconnaît, un ver de
terre se révolte contre son Créateur. «Je
suis tout confus, dit saint Bernant, efj'ai
peineà retenir mes larmes, quand je compare
la foi brûlante de ces saints prophètes avec
la tiédeur de ces derniers temps (78). » —
Avant la naissance du Sauveur, dit saint
Augustin, les hommes étaient endurcis dans
le mal, leur cœur était de glace et de pierre;
mais, dès qu'il a paru comme un feu des-
cendu du ciel ( 79), il les a fait fondre
comme de la cire, suivant l'expression du
Prophète.

(
Psal. LXVil, 3. ) Prions-le que

nous puissions désirer ardemment le jour
fortuné, où il prendra par sa prâee une nou-
velle naissance dans nous, que nous le

voyions au plus tôt, que nous en lassions
toute notre joie, el qu'il y vienne comme un
feu dévorant (Uebr., XII, 29), qui consume
tout ce qu'il y a de charnel dan* nous, pour
taire de nous des hommes tout spirituels'.

Les Juifs demeurent toujours dans leur Opi-

niâtreté, et répondent au Sauveur:
Vous navet pas encore cinquante ans, el

vous avez vu Abraham? Il fallait que les Juil's

fussent bien prévenus contre le Fils de
Dieu, pour ne pas le reconnaître ; disons
plus,

|
our paraître ne pas douter qu'il ne

fût îinposieur : car en ore si on les voy ait

chercher la vérité, et dire au Sauveur : Abra-
ham est mort il y a près de deux nulle ans,

el vous n'en avez pas encore cinquante, el

vous dites que vous l'avez vu, c'est ce que
nous ne pouvons comprendre; el si vous
voulez que nous ajoutions foi à vos pa-

roles, expliquez-nous ce mystère. Pouvaient
ils moins faire pour celui, dont les paroles

el le> actions étaient loules divines, qui tai-

sait a lous moments miracles sur miracles,

qui avait guéri tous leurs malades, qui se

faisait suivre par des milliers d'ames, et au-

quel ils ne pouvaient fane aucun reproche ?

Cependant, apies l'avwr Irailé de démonia-

que, ils lui disent d'un air plein de mépris,

(77) 0"' sunl inouïes? Mipeibi. [5jL Aie, in Psul.

XU.)
(78) Aidorem illoruin cogil.uis coidiiiidor, cl vix

coiiihièu Lu rvai.is, lin me puilrt lemuori*, loiporis-

(|iie iiiiMialiihum leuipcrutn honni».

('.'.d Ij;uis fuit iliis Cli n~.ui s JesHS, lan liu ditris,

iloi.d ignis 'iU*<aUmoweiur. (/» l'tal. \\.\
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comme s'ils parlaient a un homme qui a

perdu toute raison : Vous n'avez pas encore

cinquante ans, et vous avez vu Abraham?
Les interprèles demandent pourquoi les

Juifs disaient au' Fils de Dieu qu'il n'avait

pas encore cinquante ans, et que n'en ayant

que trente-deux, ou selon l'opinion de quel-

ques-uns, trente-qualre, ils devaient bien

plutôt lui dire, vous n'avez pas encore qua-

rante ans.

Les uns répondent que sa sagesse, sa ma-

turité, son expérience, faisaient croire qu'il

devait avoir plus de quarante ans; d'au-

tres, (pie les travaux et les peines d'une vie

laborieuse comme la sienne le faisaient pa-

raître plus âgé qu'il n'était; d'aulres enfin

estiment que le nombre de cinquante était

vénérable et sacré parmi les Juifs à cause du

jubilé qui venait de cin piaule ans en cin-

quante ans; ainsi ils semblent lui dire,Vous
n'avez pas encore vu un jubilé, et vous pré-

tendez avoir vu Abraham? La dernière ré-

ponse du Sauveur ne tera-t-elle donc pas

capab'e de leur ouvrir les yeux ?

En vérité, en vérité, je vous le dis, je suis

avant qu Abraham fût au monde. Le Fils de

Dieu, pour se procurer plus d'attention et de

créance, commence par répéter deux fois :

En vérité, en vérité. Car, disent les inter-

prètes, c'était leur dire, soyez plus que cer-

tains de celle vérité. Ecoulons ce qu'il leur

dit, et voyons s'il peut parler plus claire-

ment de sa divinité. Prenez garde à ces deux,

termes : Je suis avant qu Abraham fût fait :

« Antequam Abraham (ierel, ego sum. »— « Jé-

sus, uit saint Clirysoslome (80), se sert du mot
sum « je suis,» dont le Père éternel s'était

servi, pour se faire connaître à Moïse, Ego
sum, qui sum {Exod., 111, 14-); il ne dit pas

j étais, mais je suis, pour marquer l'éternité

de son Etre, libre des temps et affranchi des

successions du passé et du fulur. »— « Pesez

ces paroles, dît le grand Augustin, et con-
naissez le mystère : Je suis, a Sum, «voilà le

Créateur, voilà l'Eternel, voilà l'Etre divin :

avant qu'Abraham fût fait : « antequam (ie-

ret ;» voilà la créature qui a été laite par Celui

quiesl; il neditpas, Jesuisavanlqu'Aorahain
lût, niais avant qu'il fût fait, «antequam (ierel:»

il ne dit pas, non plus, avant qu'Abrah. un lût

l'ail, j'étais fait, maisJE suis, «sum;»car le Verbe

était au commencement (Joan. ,1,1.) Antequam
Abraham fieret, ego sum (81). »— «Ces esprits

infidèles, uit sainl Grégoire, ne pouvant souf-

frir < es paroles, qui marquaient f éternité de
son Etre, se saisissent de pierres pour lapider

Celui qu ils ne pouvaient comprendre (82J. »

(80) 3cd cur non dixil, pHusqitam Abraham furet,

<,;<> c'i;iiii,sed sum? qneinaamodum l'aier hoc verbo,
.sum, uiiiur, iia et Jésus; siguiticai eiiiiu pérpetuo
ente ab Omni liberuni leinpore. (Ilom. 5 4, ni Juan.)

(81) Àppende verba, et coguosce mysieivimii : io-

Ifeilige fieret ad litimaiiam nuiuram, sum vero ad
diyiuapi pertinere subsiaiiiiain : non dixil : Aiue-
nuain et>sel,-ego erain ; neque hoc dixil, Antequam
lierel Abniliaui, c-yo l'aclus sum. Ti .ici. 44, ni

Juan.)

(84) Sustinere isia aelcrnilaiis verba mentes inli-

delniiu non valeulei ad lapides curruni, el qiiem

Samedi. — Alors ils prirent des pierres

pour les lui jeter; mais Jésus se cacha, et

sortit du temple. O durelé de cœur! ô aveu-

glement d'esprit, qu'on ne peut assez dé-

plorer 1 Dès que les Juifs connurent que le

Sauveur se faisait Dieu, ils prirent des pier-

res pour le lapider, selon la loi portée contre

les blasphémateurs (tevit., XXIV, 14), sans

que la sainteté du temple fût capable d'ar-

rêter leur fureur.

« Pourquoi, Seigneur, ne faites-vous pas

un miracle pour convertir ces incrédules,

afin de faire voir votre bonlé et voire misé-
ricorde pour eux? Mais quoil reprend saint

Chiysostome, Jésus a guéri le paralytique,

il a fait une infinité de prodiges, en ont-ils

cru davantage ? au jour de sa Passion, il les

renversera tous d'une seule parais, et ils se

relèveront plus endurcis que jamais; car,

continue ce Père, il n'y a rien de pire qu'un
esprit préoccupé; quelques miracles qu'il

voie, il persiste toujours dans son opiniâ-
treté (83). » Témoin Pharaon ( Exod., XIV,
23 seqq. ), qui ne cessa de persécuter les

Israélites, après même qu'il leur eut donné
la liberté.

Pourquoi donc, Seigneur, ne les punissez-
vous pas, pour faire éclater voire justice et

votre puissance? vous qui avez commandé à

cet homme qui avait la main séchée de l'é-

tendre, et qui l'avez guérie à l'instant (More,
III, 3), que ne faites-vous que celles de ces
insolents se sèchent tout d'un coup? Que
n'arrive-t-il à ceux qui prennent des pierres
pour vous les jeter, ce qui arriva à celui qui
eut la téuiérilé de toucher l'arche. (Il Reg.,
VI, G, 1. ) Si la terre s'enlr'ouvril pour en-
gloutir Coré, Daihan et Abiron (Num , XVI,
32), parce qu'ils s'étaient soulevés corme le

législateur de l'ancienne loi
; que ne se fend-

elle pour abîmer ces impies qui outragent
si cruellement le Législateur de la nouvelle?
Ah I dit saint Augustin, ce n'était pas une
chose difficile au Seigneur, mais il devait
faire connaître el aimer sa paiience, plutôt
que f.iire éclater sa puissance. Ce môme
Jésus, non comme le Verbe qui était aucom-
uiencemetit en Dieu, mais comme homme,
comme celui qui devait soull'nr, qui devan
mourir, qui devait nous racheter par l'effu-

sion de tout son sang, se cache pour n'êlre
point lapidé [8k) ; c'est-à-dire qu'il devient
invisible à leursycuxril se cache, pour nous
faire connaître qu'il ë lai t le maître du temps
et du genre de si mort : Eqo pouo ani-
mum metim et polestmcm habco ponentti
eum. (Joan., X, 17, 18.) Eu elle t, ti le Sau-

inlelligere non polerant obruere quxrebanl. (Hom.
18, H< Evantj.)

(85) Quare gralia eoruin ronnlus non couibuil?
ila enim créditassent. Paralyiicutfl sanavit, et non
credideruut ; el quomodo si i.i fecisset, credidisseni '/

animo euim despersto nUiiJ peju-, quamvia signa,
qiiamvis iniiaeula vidcat, iu eadem persiai perii
uacia. (ilom. 54, in Juau.)

(81) i anqiiam passurus, lanqnam nioritnrus, tan
quaiii nos sno nanguiiue redempturtt* abscondii -u
ab ci-, lie lapidareiur. (Tracl. 44, in Joan.)
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\ iu' fuit oujourd liui 1rs Juifs qui en veu-
'•miI à sa vie, quand son In-nre sera venue
foan., XVIII, »),il ira nu devant d'eux pour

«.'offrir volontairement a la mort. (/sa., LUI,
7.) « Quand il vcni, on le prend ; quan I il le

< eut, il s'échappe des mains de ses ennemis:
l'i'ù nous devons conclura que quand on ne
le prend pas, c'est mie preuve de sa divinité,

ci que quan I on le prend, c'est un effet de
si volonté (85). » Il sorj du temple, e'est-a-

iiire qu'il quille lus Juifs pour aller aux gen-
tils. « Il abandonne ceux qui le haïssent, dit

ninl Amuroise, pour courir après ceux qui

le (levaient aimer (HG). »Leur maison demeu-
rera déserte, dit l'Ecriture ( Malllt.. XXIII,

38;, et on leur ôlera le royaume de Dieu, pour
l<> donner à un peuple qui en fera les fruits.

[Matth., XXI, k3.)

Il est admirable, dit saint Grégoire (/. c),

de voir le Sauveur fuir ses ennemis, lui qui

pouvait les punir à l'iiislanrt. Il venait de

leur parler de sa divinité, et par sa fuite il

fait voir la faiblesse humaine; pourquoi

dune se caehe-l-il? sinon, parce que s'élant

lait homme pour être le Rédempteur des

hommes, il nous dit autre chose par ses pa-

roles, et autre chose par son exemple.
Croyons ses paroles, et imitons l'exemple

qu'il nous donne, d'éviter sagement l'em-

portement de nos ennemis, quand même
nous pouvons leur résister. Ainsi David

évite avec prudence Saul irrité contre lui

(I Reg., XX11, 1), et lui conserve la vie,

quand il est le maître de la lui ôler (I Reg.,

XXIV, 7). Donnons lieu à la colère, dit

l'Apôtre (Rom., XII, 19), et faisons ré-

(lexiou avec quelle patience nous devons
souffrir les insultes que nous recevons «le?

nos ennemis, si Dieu même cherche en se

cachant à éviter celles des Juifs: car il est

hiei plus glorieux de souffrir en silence

l'injure qu'on nous l'ait, que de la repousser

par des injures.

Hélas 1 le Seigneur fait pour nous ce qu'il a

ta 1 1 pour les Juifs, et nous ne les imitons que
trop dans leur endurcissement; il nous parie,

et nous ne i'écoulons point ; il nous dit qu'il

est noire Dieu, et nous ne le croyons poiul
;

il nous appelle, et nous n'allons point à

lui; il nous attend, et nous lassons sa pa-

tiente. Craignons qu'il ne nous arrive les

mômes malheurs dont il les menace poul-

ies mêmes raisons : Je vous ferai passer l'un

après l'autre au fil de l épée, et vous périrez

tous dans ce carnage, leur dit-il par la hou-

ehe du prophète; pree que j'ai appelé, et

vous n'ai ex point répondu; fat parié, et vous

n'avez point entendu; cous avez fait te mat

devant mes yeux, et cous avez choisi tout ce

iiueje ne voulais pas. ( Isa., LXV, 12.) Tan-
ins donc que nous en avons encore le

temps, quittons notre péché, eraigi o:w d'a-

buser de la houle de notre Dieu, tremblons
qu'il ne nous quitte, qu'il ne s'éloigne de
nous, qu'il ne sorte de nos cœurs (87), qui
sont le temple qu'il a choisi pour y résider;
qu'il abandonnera peut-être pour toujours,
si, semblables ans Juifs, nous sommes as-
sez malheureux que de l'outrager dans le

lieu même où il veut que nous l'honorions,
et où il a dessein de nous combler de ses
grâces et de ses bienfaits.

BOB LA VÉRITÉ,

^i rerilalero (licovobis.qnarenori credilis milii?(S<Min ,

VIII, 46.)

La vérité, dont le Fils de Dieu veut ins-
truire les Juifs, en voulant dans cei Evan-
gile se faire connaître à eux comme le Dieu
de la vérité, ou plutôt comme étant la vérité

même, nous fournil la matière de ces trois

réflexions, savoir : qu'il y a des chrétiens qui
no la cherchent point; d'autres qui la cher-
chent, e! qui ne la croient point; d'autres,
enfin, qui la croient, et qui ne la pratiquent
point. Or, a ces trois sortes de chrétiens, il

faut faire ces trois interpellations: S'il y a une
vérité, pourquoi ne la cherchez-vous pas?
ce ne peut êlrc que par irréligion : si vous
la connaissez, pourquoi ne la croyez-vous
pas? ce ne

|
eut être que par orgueil : si

vous la croyez, pourquoi ne la pratiquez-
vous pas? ce ne peut être que par lâcheté;
car ie devoir du chrétien est :

1° de cher-
cher avec foi la vérité, quand il ne la cou-
rait pas; 2° de la croire avec soumission,
quand il la connaît; 3° de la pratiquer avec
courage, quand il la croit.

1. Jésus-Christ est la vérité, ainsi qu'il

nous l'a enseigné dans son Evangile : Ego
suni... verilas (Joan., XIV, G), tl cette vé-
rité n'est autre chose que la lumière, dit

saint Augustin; car, « qu'esi-ce que la lu-

mière de Dieu, sinon la vérité île Dieu?
qu'est-ce que la vérité de Dieu, sinon la lu-

mière de Dieu? et Jésus-Christ est l'une et

l'autre (88). » Ne point chercher la vérité,

c'est donc vouloir demeurer dans les té-

nèbies où é.ail le monde, avant que le So-
leil de justice [Maine, IV, 2;, Jésus-Chi isl,

notre Dieu, eût paru sur l'horizon de I'E-

glise. Mais, comme il y-a deux soites do
vérités, l'une qui regarde la fo , et l'aulie

les mœurs; il y a aussi deux soi les de ebré-
liens, qui ne cherchent point ces deux
vérités.

Les premiers sont indignes de porter ce

nom, et sont plutôt des composés d'athéisme,

de libertinage, gens qui se piquent d'esprit

tort, et qui néau moins vivent comme iU : <

bêles, sans taire nul usage de leur raison;

il- ne savent d'où ils viennent, m < ù ils re-

tourneront : ils sont cenlraims d'avouer que
si leur mue est iinmoi telle, la damnation

(8o) Quamlo vull capilur, tpiaudn vull elabitnr;

vides igiuir el hic ilivuiiialia esse qiiwl non eapius

est, ci illii! voluniaiis *iwt «|H«J capliig en. (S.

Auiu'.os., in Luc.)

(HC) Deserunlur i|ui o.leian, i ligunlur qui ama-
i m erant. [lb.d.)

(87) V i'. iilis » quorn:n lapnleis CordihtlS fugil.

vS. An;., Iracl. il, tu Juin.)

^SSj (J ml est alîuiMuz Dei, nisi verilas Dei, mil

i|iiut venus Dei uisi ln\ Dei Tel hoc mruiiuine uti"i

Ltu-jslus. (S. uo., m l'ail. LLI1.J
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sera leur partage, et que si elle est mortel e,

elle retombera dans le néant. Est-il une si-

tuation plus affreuse que de se dire a soi-

même , ou je serai damné , ou je serai

anéanti ? cependant ils viventdans cet U^ incer-

titude sans daigner chercher la vérité. Ces in-

sensés ont dit dans leur eœur : Il n'y a point

de Dieu (Psal. XIII, 1), ou plutôt leur tœur,

c'est-à-dire le désir corrompu de leur icsur,

l'a dit; 110:1 qu'ils le croient véritablement,

puisqu'il n'est pas possible d'effacer l'image

de la Divinité qui est empreinte en nous,

mais -parce qu'ils souhaiteraient véritable-

ment qu'il n'y eût point de Dieu vengeur de
leurs crimes : peut-on concevoir un pareil

aveuglement?
Les seconds sont ceux qui, étant dans

une erreur propre a favoriser leur intérêt

ou leur passion, ne cherchent point la vé-

rité qui les en tirerait : ainsi, par exemple,
cet homme est dans un emploi mauvais p;ir

lui-môme; cet autre fait un commerce que
plusieurs blâment et condamnent; celui-là

est dans une habitude qui peut élro crimi-

nelle; celui-ci jouit d'un bien qu'on estime
mal acquis. Dans tous ces cas il est des

chrétiens qui ne veulent point s'instruire;

ils savent bien qu'il y a une vérité, mais ils

ne veulent pas la chercher, ou plutôt ils

veulent prendre leur erreur pour la vérité.

« Car, dit saint Augustin, l'on aime telle-

ment la vérité, que tous ceux qui aiment
autre chose qu'elle, veulent que ce qu'ils

aiment soit la vérité (89). »

Or celte erreur, qui procède d'un fond do
corruption, est une marque des plus évi-

dentes de la réprobation; comme, au con-
traire, l'on peut dire que dans quelque dé-
règlement qu'on puisse être, dès lors qu'on
cherche la vérité de bonne loi, et qu'on l'a

trouvée, il y a tout à espérer: c'est un llam-
beau qui, étant au milieu de nous, nous
•'•claire sans cesse, et peut toujours servir à

nous tirer de nos égarements : vouloir
'teindre la lumière, parce qu'on veut mar-
1 lier dans un lieu obscur, où il y a des pré-
cipices à droite et à gauche, c'est vouloir se

perdre absolument, et c'est te que font ceux
qui ne cherchent point la vérité, ou qui
prennent le mensonge pour la vérité. Au
contraire, quand même on voudrait mar-
cher dans un lieu tout environné Je précipi-
ces, tant que la lumière luit, on est sûr
de n'y pas tomber, et môme en état d'en
pouvoir sortir : chérissons donc la vérité,

cherchons la vérité, et aimons mieux con-
damner en nous le niai dont elle nous ac-
cuse, que de la condamner elle-même,
parce qu'elle nous accuse; ne la haïssons
pas, à cause qu'elle nous reprend, mais ai-

mons-la, lorsqu'elle nous montre sa lumière,
et lors même qu'elle nous l'ait voir nos éga-
rements

; disons au Seigneur avec le Pro-
I
hèle : Envoyez-nous votre lumière et votre

vérité : « Emilie hircin lun
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tituin. (Psi!. XL1I, 3. ) Votre lumière nous
fera voir nos ténèbres, et votre vérité nous
fera connaître nos erreurs; mais ce n'est

pas assez de rechercher la vérité quand ou
ne la connaît point, il faut la croire quand
on la connaît.

2. il n'est que trop de chrétii es qui con-
naissent la vérité, et qui ne la croient point,

elle est dans leur esprit d'une manière m
morte cl si inanimée, qu'elle ne leur com-
munique aucun mouveme il. Ainsi les prin-

ces des prêtres el les Scribes du peuple ré-

pondirent à Hérode, qui les fil assembler
pour lui dire où devait naître le Christ, que
c'était en Bethléem de Juda, s, Ion qu'il est

écrit par un prophète (Malth., li, '1, 5); mais
ilsse contentèrent de l'avoir vu dans les Eci i-

t ures (Mieh., V, 2), de l'avoir appris nu\
autres, et ils en demeurèrent la.

Hélas 1 l'incrédulité que ces faux savants
do l'ancienne loi oui eue pour une vérilé

si importante qu'ils connaissaient, n'a que
tro.i d'imitateurs dans la nouvelle. Com-
bien voyons-nous de ces génies sublimes
qui savent tout, et qui ne croient rien? Ce
n'eut pas aux sages ni aux prudents, mais
aux simples et aux petits, que le Seigneur a
révélé ses pins grands mystères. (Malth., XI,
25); bienheureux ceux qui n'ont pus vu, et

qui ont cru, nous dit le Sauveur (Juan., XX,
29); mais malheureux ceux qui voient et

qui ne croient point : car esl-il un étal plus
lunesle que d'enseigner aux autres la source
<le cette eau vive, qui rejaillira jusque dans
la vie éternelle (Joan., IV, 14), et de mourir
de soif, « que d'être, suivant la comparai-
son do saint Augustin, comme ces pierres
des grands chemins qui marquent aux voya-
geurs la route qu'ils doivent tenir, et qui
demeurent toujours dans la môme piace(9r j. »

Si je vous dis lit vérilé, pourquoi ne me
croyez-vous pas? dit le Sauveur aux Juifs.

(Joan., VIII, 46.) Disons la même chose ft

ces savants incrédules : Si vous avez, trouvé
la vérité, pourquoi ne la croyez-vous pas?
c'est voire orgueil qui en est la cause, qui
vous empêche de vous soumettre à Dieu, et

qui vous porte à vivre dans celle indépen-
dance qui n'appartient qu'à lui seul; au lieu

de soumettre votre esprit aux vérilés de la

foi, aux lumières de votre esprit : sach /.

que Dieu résiste aux superbes (Jr.c,lY, G;
et que celui qui veut pénétrer dans la majesté
avec un esprit d'orgueil el de présnmpiioo,
sera accablé par la gloire. (Prov., XXV , 27.)
Si par votre emploi vous êtes destinés à

fouiller dans les fondements de la religio i,

commencez pur écarter loin de vous tout
esprit de curiosité; faites comme Moïse,
qui, ayant à recevoir de la main de Dieu les

tables de la loi, laissa le peuple au pie i do
la montagne : éloignez de vous loul ce qui
est de plus grossier et de plus terrestre en
vous, quand il s'agil d'entrer eu commerce

m el veritatem avec le Seigneur, el do vous instruire des

(8Dj Sic auiHMir verims ni nuicnnipie aliinl aniani, ambulantibus aliqird oslemluiil, sed u,>

tIihi rsse veritajein. [Conf lit». \, cap. l23 )
|>- nniuiciil. [Serm. de lemp 1

' 11 n siiut i;iii'|n.ini | ipide» «tji vi Oui ibm

si I'ïiIIIiiIhIc»
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vérins (Je sa loi; fermez l'œil <io In raison,
quand il faut ouvrir celui de la foi; mais
surtout, semblables aux arbres, lesquels à

mesure qu'ils s'élèvent plus liaul, jettent
en bas de plus profondes racines, si vous

élevé

3i0

orgueil éleva et

voulez vous élever jusqu'aux plus liauîs

mystères de la religion, appuyez-vous sur
le fondement d'uno plus profonde humilité ;

autrement vous vous exposerez à tomber
comme l'ange apostat, que
précipita en même temps.

3. Ajoutons qu'il y en a qui croient la

vérité, et qui ne la praliquentqioint : eliré-

lieBs par l'esprit, infidèles par le coeur, ils

disent Jésus -Christ, comme parte l'Apôtre';

s'agit-ii des articles de notre foi, ou des
mystères de notre religion? on ne peut les

croire avec plus de docilité qu'ils ne le l'ont.

Esl-il question des principes, ou des con-
séquences do la morale chrétienne? ils ne
savent quel parti prendre. Quoi donc ! celui

qui nous enseigne que, Si quelqu'un ne re-

naît pas de l'eau et de' l'esprit, il n'entrera
point dans le royaume de Diet (Joan., lil, 5),

n'est-il pas le même qui nous a avertis (pie,

si nous ne faisons pas pénitmee, nous péri-

rons tous? { Luc, X11I, 5.) Or , deux sortes

de chrétiens tombent dans deux erreurs
différentes sur ce sujet.

Les uns croient toules les vérités de !a mo-
rale : mais ne niellent point en pratique ce

qu'ils croient; ils souffrent dans eux-mêmes
une contradiction perpétuelle des lumières
de leur esprit, qui leur montre ce qu'il faut

faire, et de la Jâchelé d'un cœur corrompu
qui ne peut l'exécuter; ils attendent que le

Seigneur les convertisse tout d'un coup par

une grâce victorieuse qu'ils ne demandent
puni, et qu'ils seraient môme fâchés de re-

cevoir. Vous croyez qu'il n'y a qu'un Dieu,

dit l'apôtre Saint Jacques, après avoir fait

\oir que la foi ne suffit pas pour le salut

sans les œuvres, vous faites bien de le croire;

mais les démons le croient aussi, et tremblent

en le croyant (Jac, 11, 19); comme pour
faire voir que les démons croient en Dieu,

et ne laissent pas de persister dans leur

méchanceté, et que c'est avoir une foi de dé-

mon que de croire les vérités de la religion,

( t de ne pas cesser de commettre le péché.

« En vain, ô homme! s'écrie un Père, vous

reposez-vous sur votre foi
,
qui est vaine

dès .qu'elle est sans crainle et sans amour
de Dieu; les démons ont plus que vous ; ils

onl deux choses, cl vous n'en avez qu'une
;

vous croyez, et vous ne craignez pas; ils

croient, et ils craignent tout à la fois (91). »

— « C'est donc par nos œuvres qu'il faut

montrer notre foi, puisque croire, c'est pra-

tiquer ce que l'on croit (92). »

Les autres cherchent à capituler : ils

croient et pratiquent certains points de la

morale qui les intéressent peu, et en con-

testent d'autres rpii les louchent de près :

ainsi un avare obéit à l'Evangile, qui lui dit
d'aimer son ennemi [JgaftH., V, kk), et se ré-
volu: contre (:<• même Évangile qui le me-
nace de l,i damnai ro ri, s'il rïe (Tonne à manger
<i ceux qui ont faim, et à boire à ceux qui ont
soif (Mutth., XXV, V, ; au contraire, un
vindicatif se persuadé aisément qu'il faut
assister les pauvres, mais il ne peut croire
qu'il doive sous peine de l'enfer aimer son
ennemi, et faire du bien a celui qui lui a fait

du mal : ceux-là font comme le serviteur
de l'Evangile [lue, XII, kl), qui connaît la

volonté de son Maître, et qui ne la fait point;
ceux-ci se révoltent contre leur Maître, et
ne se soumettent pas entièrement à son au-
torité : les uns ont la lumière qui les éclaire
et font des œuvres de ténèbres ; les autres
éteignent le {lambeau pour ne pas voir ce
qu'ils font: le péché des premiers paraît
plus grand, parce qu'ils agissent contre la

vérité connue : l'état des seconds est plus
déplorable, parce que, n'ayant point de re-
mords, ils sont plus éloignés de tout repen-
tir. Or, si les uns et les aulres n'obéissent
pointa la morale de Jésus-Christ, ce n'est

que par lâcheté; car les uns ne vivent
pas conformément à ce qu'ils croient, parce
qu'ils ne peuvent se résoudre à se faire vio-
lence, et les aulres refusent de croire, | arce
qu'ils ne veulent pas contraindre leurs in-

clinations: d'où il faut conclure qu'on ne
douterait point de la vérité, et qu'< n la

pratiquerait volontiers si l'on avait plus de
courage; mais pour exciter noire ferveur,

rappelons dans noire esprit les tourments
destinés à ceux qui n'observeront point les

vérités de l'Evangile, et les récompenses
préparées à ceux qui les pratiqueront : que
la crainte des tourments nous réveille donc
de noire assoupissement, et que l'espérance

des biens éternels anime notre zèle, et

échauffé notre courage.
Faites, Seigneur, que pour l'exécution de

voire dessein, nous ayons sans cesse devant

les yeux votre crainle et votre amour : dé-

truisez l'incrédulité de notre cœur, qui nous
empêche de chercher voire vérité, abaissez

l'orgueil de notre esprit, qui nous détourne

do la croire: revclez-nous de voire force,

pour pouvoir la mettre en pratique : fait s

que nous la cherchions avec foi; que nous
la croyions avec soumission ;

que nous la

pratiquions avec courage, afin que pour la

récompense de notre fidélité, nous méritions

de jouir éternellement de 'votre gloire.

Ainsi soil-ii.

DIMANCHE DES RAMEAUX.

Sur l'Evangile selon saint Matthieu,

c. AA7, i . 1-10.

Qui aurait jamais espéré que les mêmes

(91) Quid libi blandiris, o bomo qui&quis es, cre-

d iilu» lo, quae sine limore, aujue obsequlto Dei nulla

si? aliutiid plus daemones lubenl; lu enim unaio

rem habcs lantummodo, illi du as : lu (-retfMîtateni

habes, non baltes limèrent, itlî ei cretlulitatcin ha-

bent p:niier, ci l'uuorem. (Salv., De gube?». Dgi,

lib. IV.)

(0-2) llle verocredit, qui exercei opéra do quod^

crédit. (S. GttEG., hom. 26, in Etang.)
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qui voulaient lapider le S;uiveur du monde
il y n huit jours (Joan., VIII, 59), lui fe-

raient aujourd'hui une entrée honorable

dans Jérusalem? ou fini pourrait jamais

croire que ceux mêmes qui contribuent au-

jourd'hui à son triomphe, lui feront souffrir

dans cinq jours une mort aussi cruelle qu'i-

gnominieuse? Tontes les circonstances qui

se trouvent dans cette solennité, servent in-

finiment à en relever l'éclat, et l'on peut dire

que Jésus Clirisl n'a jamais paru plus Dieu

que dans ce jour. !l venait de ressusciter

le Lazare, qui était mort depuis quatre jours

et qui sentait déjà mauvais (Joan., XI, 39);

et un pareil miracle, qui ne pouvait souffrir

d'équivoque, avait altiré à sa suite une foule

de peuple également curieux de voir Jésus
el le Lazare. (Joan., X!l, 9.) D'ailleurs la fête

de Pâques qui approchait faisait que l'on

venait de toutes parts à Jérusalem : ainsi l'en-

trée que Jésus-Christ fait dans cette capitale

de la Judée, el les honneurs qu'il .y reçoit

doivent êlre regardés comme une réception
qui lui est faite au nom de tous les Juifs

assemblés, et forcés enfin de le reconnaître
pour le Fils de David, c'est-à-dire, pour le

Messie, et pour celui qui vient au nom du Sei-

gneur : Benediclus quivenit in nomine Domini l

Entrons dans le détail de cet Evangile;
reconnaissons Jésus Christ pour le Fils de
Dieu aux marques qu'il nous donne.de sa

divinité ; imitons les Juifs dans les louanges
qu'ils lui donnent ; fasse le Ciel que nous ne
les imitions jamais dans leur inconstance,
non plus que dans l'aveuglement de leur
esprit, ni dans la dureté de leur cœur !

Jésus approchant de Jérusalem , et étant
déjà arrivé à Bethpkagé, près de la montagne
des Oliviers, envoya deux de ses disciples.

Le Fils ,de Dieu avait entretenu plusieurs
fois les apôtres du dessein qu'il avait d'aller
à Jérusalem, où il serait livré aux princes
«les prêtres qui le condamneraient à la mort :

Ecce ascendimus Jerosolymam, et Filius ho-
minis tradetur principibus sacerdolum el

Scriùis, el condemnabunt eum morte [Matlh.,
XX, 18] : pour leur faire comprendre, disent
les interprètes, que s'il était échappé plu-
sieurs lois des mains de ses ennemis qui en
voulaient à sa vie, ce n'était pas par crainte,
mais parce qu'il devait attendre à se livrer
entre leurs mains le temps déterminé par
son Père.

En effet, son heure étant venue, loin de
se cacher, il va lui-même au-devant de l'a

mort qu'il devait souffrir, après en avoir
prédit toutes les circonstances el s'y êlre
volontairement offert : « Ainsi , dit un
Père, le Seigneur entre aujourd'hui avec
une grande pompe dans Jérusalem, pour
animer contre lui l'envie des Juifs, parce
que le temps de sa Passion approchait; il

les a excités par les honneurs qu'il recevait
de tout le peuple, nun pas à fair.fi ce qu'ils

(!)3) Idfio crgociini lanta gloria cm ingrewirs, ut
amplius eorum adversus se o.\< iiarel invuliam, quia
lempui Passionis e]us insultai : istctiavii eus, non
ut lacèrent quod aille iioluerani, sed ul pos&iut la-
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n'avaient pas voulu, mais à exécuter ce qu'ils

voulaient auparavant ; il leur a donné le

pouvoir d'accomplir leur dessein, et n'a pas

éhnngë leur volonté (93). »

Le Sauveur passe par Bethphagé (c'était le

lieu où l'on gardait les victimes qui devaient

servir aux sacrifices), et ce lieu était proche
île la montagne des Oliviers; la branche do
l'olivier est le symbole de la paix, et l'huile que.

l'on tire de ce fruit est infiniment propre à

guérir les blessures; il n'y a rien dans l'Evan-

gile qui ne doive servir à notre instruction :

le Fils de Dieu passe parBethphagé, pour nous
faire entendre qu'il est la victime qui doit,

être immolée pour le salut du monde; qu'il

va nous racheter, non avec le sang des boucs
el des veaux, mais avec son propre sang

(Hcbr., IX, 12); que par sa mort il réconci-

liera la terre avec le ciel, les hommes avec

Dieu ; et que la grâce qu'il nous fait méri-
ter sera le remède de toutes les plaies (pie

le péché a faites à notre âme.
Mais l'instruction principale que nous

devons tirer en voyant Jésus-Cbrist s'appro-

cher de Jérusalem, pour se présenter lui-

même à la mort, c'est l'obligation que nous
avons de recevoir avec une parfaite résigna-

tion à la volonté de Dieu les avertissements
de nos pasteurs, de nous préparer à la mort
quand nous sommes malades; car c'est alors

quo le temps déterminé par le Père céleste

étant arrivé, il serait inutile de reculer et de
nous faire traîner comme dus criminels au
supplice : apprenons plutôt à faire volon-
tairement les choses mômes qui ne dépen-
dent point de notre liberté, et à nous en
faire par là une occasion de mérite : ainsi

dans ces moments dont nous pouvons
quelquefois nous servir si utilement pour
opérer l'ouvrage de notre salut, tâchons de
nous retourner avec autant de courage que
de Confiance vers le Seigneur, et de lui dire

avoc une pariai le tranquillité, Que votre vo-

lonté soit faite (Matlh., XXVI, k2) ; souffres,

mon Dieu, que je vous donne ce qui bien-
tôt ne sera plus à moi : Je remets mon âme
entre vos mains (Psal., XXX, 6), tandis que
j'en suis encore le maître; j'accepte de bon
cœur la mort que vous m'envoyez : tiop

heureux si, par l'offrande volontaire que je

vous fais d'une uiorl qui ne dépend pas île

moi de subir ou de ne subir pas, j'apaise

votre justice que j'ai irritée par mes désor-

dres : el si par la privation de mon Etre, je

puis rendre quelque hommage à la souve-
raineté du vôlre.

Remarquons que le SauvéUr n'attend pas

qu'il soit pris par les Juifs pouf pensera la

mort; c'étail plusieurs jours auparavant
qu'il avait dit : Voilà que nous allons à

Jérusalem (Matlh., XX, 18), c'était même eu

mirant dans le monde qu'il dil à son Père :

Vous n'avez point voulu d'hostie nid'oOlation,

mais vous m'avez formé un corps (Psal.

cerô quoil volebant; facilitas cis tlaia est, non mn-
i.ua voliinias. (Auclor Oper. intpéif in ffuiili.,

hont. 57,j
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XXXIX, 7 ;Il>br.,X, 5) <|iii doit ôlro la vic-
time pour le péché ; c'est-à-dire qu'on en-
trant dans le inonde il s'est pré| ait; à en
sortir: ce qui nous apprend que nous ne de-
vons pas attendre que nous soyons accablés
sous le poids de la maladie, pour nous pré-
parer a mourir, et que pour avoir alors au-
tant de tranquillité que de résignation, il

faut faire de sa vio une étude et un appren-
tissage de sa mort.
Lundi. — Et il leur dit : Allez à ce village

qui est devant vous, et vous trouverez une
dnesse et son ânon avec elle : déliez-la, et me
l'amenez. Par l'ânesse que le Sauveur fait

délier aujourd'hui, saint Jérôme (Mb. 111,
m Matth.) entend la Synagogue; et par 1*4-

non, le peuple gentil qu'il va délivrer par sa
miirl de l'esclavage de la loi, et de la servi-
iiide du démon, pour leur imposer le joug
doux et léger {Matth., XI, 29) de l'Evan-
gile.

« L'un et l'autre peuple éiaienl enchaînés
par les liens de leurs péchés el avaieut besoin
d'être déliés par le Seigneur: le péché du Juif
était d'avoir abusé de la loi qu'il avait reçue,
<t celui du gentil de ne l'avoir point reçue
(9i). » L'âuesse nous représente naïvement la

dureté el l'insensibilité des Juifs; el l'ânon,
sur lequel personne n'avait encore monté
{Marc, XI, 2), les gentils qui n'étaient sou-
mis à aucune loi.

Mais comme tout ce qui s'est passé dans
l'Evangile, s'est passé pour noire instruc-
tion, disons que l'ânçsse que le Fils de Dieu
fait délier par ses apôlrespour la lui amener,
est la figure d'une âme arrêtée par les liens
de ses péchés {Psal. CXV1II, 01), qui sont
rompus en verlu du pouvoir qu'il a donné
à ses ministres, -en leur disant en la per-
sonne de saint Pierre : Ce que vous délierez

sur la terre, sera délié dans le ciel. {Matth.,
XVI, 19j
En effet, le Prophète nous apprend que

I homme, malgré son orgueil, dès qu'il cesse
l'Ôlri! en grâce avec le Seigneur, devient

semblable aux bêtes {Psal. XLV11I, 13),
adonné comme elles à toutes ses passions
qui le guident et qui l'entraînent, sans faire

plus qu'elles aucun usage de raison ; au-
•iessous même des hôtes, eu ce que les ani-

maux ne sonl soumis qu'aux hommes, el

que le pécheur est l'esclave du démon :

Car, dit l'apôlre saint Pierre, quiconque est

vaincu est l'esclave de celui qui l'a vaincu.

'II Petr., II, 19.)

Disons d'ailleurs qu'il est une bêle liée :

Le méchant, dit le Sage, se trouve pris dans
son iniquité, et il est lié par les chaînes de
ses péchés. (Prov., V, 22.) « La chair a ses

chai mes dont elle nous lie et nous enchaîne,
dit saint Ambroisc ; l'avarice, la sensualité,

(94) L'ierqnc cniin populus funibus peccalormu
r-ral circoniplcxns ci soliiiioneilivina opus babelai :

i si e lej;e quam accepersi maie uteudo, î i le duh-
(j.uaip accipiendo pcccavctat. (Hep., Iiom. in Muiili.)

(95) Ligaul nos viuculia çarnis illecebra, vincu-

l«i ii* iiosinun avarilia est, viiiculum noslrnin ion-

i iipiaceiilia fil, vincnlnin iioalrmn snpci'bia est,

b„U.l ci tliaLoli viocula. (in P$al. CXVlll ;

l'orgueil, «-ont autant de liens dont le démon
se sert pour nous arrêer à son service (95). »

Le malheur est que le pécheur lui-même
s'est fait celte chaîne, el l'a renforcée par
ses mauvaises habitudes; ce qui la rend plus

difficile à rompre : telle est la difficulté que
saint Augustin a éprouvée et qu'il a si lu. n

exprimée par ces paroles : « Hélas ! dit-il,

je soupirais étant encore attaché, non par
des fers étrangers, mais par ma propre vo-

lonté qui était devenue plus dure et moins
Sexible que le fer (90). »

L'ânon, dit sainl Marc, était lié devant
une porte entre deux chemins : Anlejanuam
forts in bivio {Marc, XI. k) : ce qui nous
apprend que celui qui n'est pas avec Jésus-
Çhrisl, est hors du chemin, el que celui qui
est avec lui est dans la voie : cet ânon élait

lié, et le Sauveur le fail délier. Les homme.-»,

dil saint Ambroisc, lient ce qui leur appar-
tient pour s'en assurer la possession, mais
Jésus-Christ délie ceux qui entrent à son
service (97). Car c'est une des erreurs les

plus dangereuses où puissent êlre les pé-

cheurs, que de regarder la loi de l'Evangile

comme une loi d'esclavage et de servitude;
les aveugles croient êlre libres, parce qu'ils

ne voient pas ieurs fers; ils craignent, au
contraire, en retournant à Dieu de devenir

esclaves, et ils retrouveraient le pailait

usage de leur liberté : car, où est l'esprit du
Seigneur, dil d'Apôtre, là (si ainsi la liberté

(Il Cor , III, 17); si le Fils vojis délivre,

nous dil Jésus-Clirisl de sa bouche sacrée,

ions serez véritablement libres. {Joan.,

VIII, 30)
En effet, noire volonté esl parfaitement

libie, quand elle fait ce qu'elle veut, du saint

Auguslin; or, étant délivrée de l'esclavage

du péché, elle est en état de vouloir tout ce

que Dieu veut, et de ne pas vouloir ce qu'il

ne veut pas : en faisant ce que Dieu veut

,

elle agit librement, puisqu'elle fail ce qu'elle

veut elle-même; d'où il faut conclure que

la véritable liberté consiste à êlre soumis

à Dieu el à sa grâce: gardons- nous donc

bien de donner au libertinage le nom de

liberté, et comprenons au contraire que la

volonté, qui doit êlre libre de sa propre na-

ture, esl « d'autant plus libre qu'elle esl plus

saine, et qu'elle est d'autant plus saine

qu'elle est plus soumise à la miséricorde

cl à la grâce (98); » c'est-à-dire plus dépen-

dante de la volonté de Dieu. Le Sauveur

ajoute :

Makdi. — Si quelqu'un vous dit quelque

chose, dites-lui que le Seigneur tn a besoin,

et uussilôt il les laissera emmener. Que us
paroles sont pleines d instructions I si quel-

qu'un vous dit quelque chose : quand il est

question de rompie les liens du pécheur, il

(9G) Suspirabam Kgatus non terro alieno, sed

liiea ferre'a volnniale. (Conftu., Iik>. Mil, c. 5.)

(97) Qui exira Cbrismiii quicunque esl, loris csi a

via; qui aniein in Qbrislq »'si, foi is non est; alh

alliganl ni possitieani.isie olvilul leneal. {In Lut )

(9S) Y, .Imitas libéra laiiio liberiur, quauto sanior,

lanio au cm banior, qtiaiiiu misericordi* el grali/

sub ei linf ' pisl. 89.)
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s'y trouve toujours des oppositions, soit de
la part de celui-là même qu'on veut délier,

soit de la part du démon, à qui il appartient
par son péché, et qui se sert de toutes ses

forces pour le retenir à son service. Les mi-
nistres du Seigneur envoyés par lui-même
pour briser nos fers, doivent donc s'atten-

dre à trouver beaucoup de contradictions

dans les fonctions de leur ministère; mais
doivent-ils s'arrêter à la première difficulté

qu'ils rencontrent? non sans doute. Dicite,

« Dites, » ajoute le Sauveur à ses disciples;

c'est-à-dire qu'il faut parler au nom de
celui qui nous envoie, lequel sait se faire

obéir quand il lui plaît par les grands et les

supeibes, et se servir même des plus faibles

instruments pour opérer ses plus grands
ouvrages, parce qu'il est le Seigneur, Dicite

quia Dominus; le Seigneur non -seulement
des disciples qu'il envoie, de ceux à qui

appartiennent ces animaux, des animaux
mêmes, mais simplement le Seigneur, le

Dieu du ciel et de la terre : Y a t-U un autre
Dieu que le Seigneur?*Y a-t il un autre fort
que notre Dieu? (II Reg., XXII, 32.) (Test la

première raison dont se servent les disciples

du Sauveur pour disposer le maître de l'â-

nesse et de l'ânon à les laisser emmener,
le Seigneur; ils ajoutent qu'il en a besoin,
Opus habet.

Quoi 1 le Prophèlc ne nous assure-t-il pas
qu'une des marques auxquelles il reconnaît
son Dieu, eYst qu'il n'a point besoin de nos
biens : Deus meus es tu, quoniam bonorum
meorum non eges? (Psal. XV, 2.) Si j ai faim,
dit le Seigneur par la bouche du même Pro-
phète, je ne voua le dirai pas, car toute la

terre est à moi, et tout ce quelle renferme.
{Psal. XL1X, 12.) Comment donc se neui-i]

la ire que le Seigneur ait besoin do nos biens?
il n'en a pas besoin pour lui-même, parce
qu'il se sullit à lui-même, et que toutes les

créatures du monde ne peuvent rien pour
son bonheur; mais il s'en sert quelquefois
pour arriver à de certaines fins auxquelles
il veut parvenir suivant l'ordre de sa pro-
vidence: ainsi, pour accomplir la prophétie
[Zach., IX, 9), il fallait qu'il entrât à Jérusa-
lem monté sur une ânesse, il avait donc be-
soin de celle qui était dans le village pro-
chain; c'est ainsi que Dieu a besoin des
hommes pour les combler de ses divines li-

béralités, pour en former son Eglise, et en
remplir son royaume; de même que le so-
leil a besoin de l'air pour l'éclairer, et que
les fleuves ont besoin dçs champs pour les

arroser : heureux et mille fois heureux
l'homme, dont son Dieu a besoin, puisqu'il
n'en a besoin que pour le remplir de ses
grâces. Les choses arrivèrent comme le Sau-
veur l'avait prédit, ses disciples trouvèrent
l'ânesso et l'ânon liés : on leur demanda ce
qu'ils faisaient, el pourquoi ils les déta-
chaient? ils répondirent que le Seigneur en
avait besoin, et on les laissa faire [Mare.,

XI, 5, 6); ce qui nous donne lieu de faire

ces deux réflexions :

La première, quelle est la soumission que
nous devons à l'autorité du Seigneur;
ceux qui lui obéissent clans ce jour ne le

connaissent point : mais pour nous, nous
le connaissons pour notre Dieu et pour
notre Sauveur : « Leur obéissance doit donc
nous apprendre, dit saint Chrysostome, quo
quoi qu'il exige de nous, quand même il

demanderait notre vie, il faut lui obéir sans
réplique; car si des inconnus ont été si sou-
mis à ses ordres, que ne doivent pas être

ses disciples (99)? »

La seconde
, quelle est l'assistance que

nous devons rendre à ce Dieu qui a besoin :

il ne manque de rien pour lui, il est vrai,

mais les pauvres qui sont ses membres
manquent de tout; les assister, c'est l'assis-

ter lui-même; les refuser, c'est le refuser
lui-même; car n'est-ce pas lui qui parle, et

qui dit dans son Evangile : Tai eu faim, et

vous ne m'avez pas donné à manger. Et afin

de nous ôter toute excuse, il, fait faire celte

interrogation à ces malheureux condamnés
au feu éternel pour ne lui avoir pas donné
à manger : Seigneur, quand est-ce que nous
vous avons vu avoir faim, ou avoir soif'

Voici la réponse que leur fait le Sauveur :

Je vous dis, en vérité, qu autant de fois que
vous avez manqué à rendre ces assistances

aux moindres de vos frères, vous avez man-
qué à me les rendre à moi-même. (Matlh.,

XXV, 42-45.)

Mercredi. — Or tout cela se fit afin que

cette -parole du Prophète fût accomplie. Re-
passons ce que nous venons de voir, et re-

marquons dans une histoire aussi simple
que celle-ci les preuves que le Seigneur y
donne de sa divinité, tant à ses apôtres,

qu'à ceux qui laissèrent aller l'Anesse et l'â-

non. Examinons, dit saint Chrysostome,
combien le Sauveur fait de miracles, et

accomplit de prophéties. Il prédit que ses

disciples trouveront ces deux animaux liés

en un certain endroit; qu'on les laissera dé-

lier el emmener sans leur rien dire, ou que;

si on leui'demande, Que faites-vous ? ou se

satisfera de la réponse qu'ils feront que, Le
Seigneur en a besoin. Chose également ad-

mirable, dit ce Père, ou qu'on n'ait rien dit

aux disciples, quand ils emmenèrent l'â-

nesse el l'ânon, ou qu'on se soit con'.enlo

do ce qu'ils disaient, que Le Seigneur en

avait besoin. Les apôtres donc ne devaient-
ils pas conclure que Jésus était Dieu, puis-

qu'il leur avait prédit tout ce qui arriva,

qu'il était le souverain Maître; et par la

qualité qu'il prenait de Seigneur, et par

l'obéissance qu'il se faisait rendre, sans

môme qu'on le vit; et qu'ainsi, il pouvait,
s'il h: voulait, arrêter les Juifs d'un sonl

commandement, quand ils viendraient se

jeter sur lui pour le prendre (1).

Ma:s çeuj qui laissèrent aller celte ânesse

(99) llinc eiiam iliscipnlos docet quitlqtritl ipse ignoii, <] ti i • I diseipuli facerc debetill (llnm. <J7, in
poicral, eiiainsi animant ilnre juborel, absqne ulln Mntth i

ifonirovcrsia esse pnrenriuin; r.am si ccsseruni :ii Ifiuc itnr.çi J ulwos lu ipsiim irrncnlrs S'do
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il cet ânon avec Luit do facilité, 06 nui-.

codvainquent» ils pas qu'ils n'< n usèrent
.'liusi, que parce qu'ils ressentirent dans le

fond do leurs âmes qu'ils étaient soumis à

l.i puissance de celui qui tourne la volonté
do I homme comme il lui platl : or est-i! de
plus grandes marques (le la Divinité que ces

prédictions si certaines, et que cette spuvc-
rainelé absolue sur le cœur humain 1 Le Fils

d>- Dieu, qui était la fin des prophéties, ot

<|ui devait les accomplir toutes, a disposé
lonios ces choses, afin que cotte parole d'un
l'ionhôte fui accomplie :

Dites à la Fille de Sion : Voici votre Roi
'/ut vient à vous plein de douceur, monté sur
une dne<se et sur l'ânon de celle qui est sous
le joug. C'est à la ville de Jérusalem que
s'adressent ces paroles, elle est appelée fille

de Sion, parce que le temple, son principal
édilice, était bâli sur le mont de Sion. Saint
Jean ajoute: Ne craie/nez point, fille de Sion:
« Nolite timere, filia Sion. » (Joan., XII, 15.)

« Méconnaissez celui que vous comblez de
louanges, dit saint Augustin, et ne craignez
pas quand il souffre, parce qu'il répand son
sang pour effacer votre péché, et pour vous
racheter (2). i> Le prophète Zacharie se sert
de ces termes : Exsulia salis, ftlia Sion, ju-
bila: « Soyez comblée de joie, fille de[Sion,
poussez des cris d'allérjresse, voici que votre
Roi vient à vous. » (Zach., IX, 15.)
Sur quoi saint Chrysoslome demande si

c'était un sujet de joie pour Jérusalem que
d'avoir un roi, puisque la plus grande par-
tie des rois des Juifs avaient été injustes et
violents : mais, répond ce Père, que l'on
demande aux Juifs quel roi a jamais lait son
entrée dans Jérusalem avec moins de train
et de magnificence , avec plus de marque
d'humilité et de douceur. Réjouissez-vous
donc, fille de Sion, d'avoir un tel Roi : Rex
(nus, un Roi de votre nation, qui a été pré-
dit par tant de prophéties, et attendu depuis
tant de siècles. Il vient a vous, Tibi, Qui
avez tué ses prophètes (Matth,, XXI11, 37),
qui lui préparez une mort houleuse et
cruelle; à vous, qu'il a toujours aimé, et dont
il a toujours été persécuté. Cependant il y
vient plein de douceur, mansuetus , comme
un Roi juste et un Sauveur, dit le même
prophète : Véniel tibi justus et Salvalor;
pour vous gouverner en paix, vous justifier
et vous sauver. Il vient, non comme les

autres rois dans un char magnifique, exi-
geant des tributs, entlô d'orgueil, environné
de gardes ot d'officiers : mais monté sur l'â-

nesse et sur l'ânon de celle qui est sous le

J°"<J (3).

Plusieurs interprètes estiment que le

Sauveur monta successivement sur ces
doux animaux; d'abord sur l'àncssc. qui
'•tait la ligure de la Synagogue déjà sou-

iiutu réprimera potuissc. (S. Chris., nom., in

M (itth., cap. 7.)

(2) 1 11 iim BgnoaCfl qie a te laudaiiir cl. noli trépi-

da re cuin palitnr, (pua iile Baaguis fumlitur per
|ii'/ui nniiii ilelicium deleatur, cl VJU iclil.il ui

.

tTr ici. 51, in Joan.)

i Non ' urrufl ut reges entai agens, non vecii-

niise à la loi, et ensuite sur l'ânon gui
était celle du peuple gentil que le FiN d.

Dieu devait soumettre et subjuguer; son
l.-'ii-e devant être composée (le l'un et l'flU-

t ri
• peuple, après avoir rompu par su mort

la muraille de séparation qui les divi-

sait. [Ephe$.
t

II, IV.) Crains, J.'iusalem,
qu'ayant fait si peu de cas de ton Dieu, qui
venait à loi plein de douceur, monté sur
une an esse, tu ne le voies nnjou -ur
une nuée, rempli de fureur et d'indigna-
tion ; il venait à loi pour le sauver, mais
parce que tu Pas méprisé, il viendra h
toi pour te condamner.

« Pour non-, dit saint Augustin, appre-
nons que le Sauveur, entrant dans Jérusa-
lem monté sur une finesse, nous représente
ce que nous devons faire toute notre vie

pour entrer un jour dans la Jérusalem cé-

leste; il l*i ii l dompter notre propre chair,
qui nous est représentée par celte âness",
et empêcher qu'elle ne nous jette hors du
chemin; il faut par les jeûnes, la mortifi-

cation, la privation des plaisirs, les exerci-
ces de la pénitence, Ja tenir assujettie h

l'esprit (i), » qui doit la traiter comme ut.

animal toujours rebelle, et qui n'est soumis
que par le joug continuel qu'on lui impose.

Jel'di. — Les disciples donc s'en allèrent,

et firent ce que Jésus {leur avait commandé.
C'est-à-dire qu'ils délièrent l'ànesse et l'â-

non, mais ce fut par l'autorité et la vertu
de Jésus-Christ qu'ils les amenèrent à lui

;

car ils n'auraient pu enlever ce qui appar-
tenait à un maître qui ne les connaissait
point, si la grâce du Sauveur n'avait pré-
paré le cœur de celui à qui appartenaient
ces animaux pour les laisser aller : ainsi

quand les apôtres ont rompu les fers des
Juifs et des Gentils, ce qui paraissait ôlre

leur ouvrage était l'ouvrage de Dieu, et ils

n'auraient pu délivrer le monde de la puis-
sance du démon, s'il n'avait lui-même
brisé la puissance de cet ennemi.

C'est de celle vérité que l'Apôlre était si

bien persuadé quand, écrivant aux fidèles

de Corinthe, il leur «lisait : J'ui planté,

Apollon a arrosé, mais Dieu a donn>' l'ac-

croissement; celui qui plante n'est rien; ce-

lui qui arrose n'est rien, mais Dieu seul qui
donne l'accroissement. (I Cor., III, 6, T.)

Ce qui fait le mérite des disciples que le

Seigneur envoie , ce n'est donc pas d avoir
délié ces animaux; car c'est, à proprement
parler, le Sauveur lui-même qui les a dé-

liés : mais c'est la soumission avec laquelle

ils font ce qu'il leur prescrit, et c'est en
quoi ils doivent être l'objet de notre imita-

tion ; le Seigneur parle, et ils lui obéissent

sans répliquer ; voilà toute la foiuiion du
chrétien, l'obéissance. Tel e doil être no-

Ire disposition continuelle à l'égard do

j;.ilia exigeus, non dam lumnre, née saiclliiilms

coi. slip.nus, vil magnant undfytis nmnmimiu Imini-

lii.iicn.. (Si ('.ions., nom. o7. m Muith.)

(\) Ainbula snilii nus, demi juiueauiui luuin, i ar-

noui tuant, mr .i^uniis in Jérusalem, pkruutquc

no* tapit caro e* il»' tua coitaiur escludere, liteju-

iluin cobibeamus jeptnhs. [t)t cani.. c.
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Dieu, comme un entant qui a une soumis-
sion aveugle pour les ordres d'un père
<|u'il aime el qu'il révère. Quel éloge pour
des chrétiens, quand on peut dire d'eux ce

pie l'Evangile d'il des deux disciples du
Sauveur: Ils firent ce que Jésus leur avait

commandé; taisons en sorte qu'on puisse

dire de nous la môme chose: pour ce sujet

employons-nous uniquement à connaître
l;i volonlé de Dieu et à l'accomplir : c'est ce
que le Prophète demande si souvent à son
Dieu, et ce devrail êlre le but de toutes nos
prières. Ah! disait ce grand roi, avec un
cœur entièrement soumis à l'ordre de son
Dieu, si je trouve grâce devant le Seigneur, il

vie fera revoir son arche et son tabernacle; que
s'il me dit : Vous ne m'agréez point, je suis

tout prêt, qu'il [anse de moi ce qu'il lui plaira :

« Prœslo sûm, facial quod bonum est corain
se. » {\l\Reg., XV, 25, 26.)

Et ayant amené iânesse et l'ânon, ils les

couvrirent de leurs vêtements, et le firent
monter dessus. Les apôlres font trois cho-
ses, après qu'ils ont amené ces animaux,
ils se dépouillent, ils les couvrent de leurs
vêtements, ils font monter le Sauveur des-
sus : ils se dépouillent de leurs vêlements el

les mettent sur l'ânesse et l'ânon, pour hono-
rer le Sauveur de tout ce qu'ils ont ; enfin
ils le font monter dessus, pour lui faire re-
cevoir les honneurs que le peuple devait
lui rendre.

Ce qui nous fait comprend re la nécessité
qui nous est imposée : 1° De faire servir

tout ce qui est à nous à la gloire et aux in-
térêts du Sauveur, richesses, crédit, for-

tune; l'usage que nous devons faire de tous
ces biens est de les emplover à l'honneur
de Dieu,* au soulagement des pauvres, à

l'embellissement do ses temples. 2° Il faut
travailler sans cesse à orner et parer nos
âmes de la grâce el de l'obéissance aux com-
mandements de Dieu: «Car si l'ânesse qui
étail attachée figurait une âme liée, et arrê-
tée par les chaînes de ses péchés (5) , celle
même ânesse parée des vêtements des
apôtres, sur laquelle monte le Sauveur, est

la figure d'une âme ornée de vertus, et

qui lui est volontairement soumise. La troi-

sième chose que nous devons conclure,
est que quand il est question d'honneurs
el de louanges, loin d'aller au-devant, nous
devons attendre qu'on nous force à les re-

cevoir : Le Sauveur du monde s'est humilié
lui-même {Philipp,, 11, 8) ; mais ce sont ses
disciples qui le font monter sur l'ânesse pour
lui procurer les honneurs que le pcuplo lui

prépare: Eum desuper sedere fecerunt.
Est-ce ainsi que nous en usons, et no

peut-on pas assurer que nous faisons tout
te contraire ; en effet, loin d'employer tout
ce qui est en nous el à nous, pour la gloire
du Seigneur, on no se sert le plus souvent
des lumières de son esprit, que pour se ré-
volter contre lui, Ue sa liberté que pour

(.">) Asina csl anima alligat.i nmliis vinculis pe« -

caiiTnni. (S. Hier., in failli., Iil>. IM.)
(<J; Oi osiendal 'i.uia non p.rodçsi glcp'ialicr, cur-
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l'offenser, de son cœur, que pour le haïr,

de sa langue que pour décrier le prochain,

de son crédit que pour opprimer le pauvre,

de ses biens que pour satisfaire h toutes

ses [lassions: loin de parer nos âmes »par

l'exercice des vertus chrétiennes, pour les

meltre en élat d'y loger un Dieu, on peut

dire, au contraire, que nous avons fait de

nos cœurs une caverne de voleurs, une re-

traite de bêles féroces, un rendez-vous et

un asile de toutes les passions humaines;
loin enfin qu'il soit besoin de nous forcer à

recevoir des honneurs, nous mettons toute

notre étude à nous les procurer ; les uns

vont au devant, de peur qu'ils ne leur

échappent, les autres les attendent pour

jouir d'une gloire plus délicate ; les uns

s'élèvent eux-mêmes par un orgueil gros-

sier et mal entendu; les autres s'abaissent

quand ils sont sûrs qu'on les relèvera, et

qu'ils jouiront ainsi toulà la fois de la gloire

de l'humilité et de celle de l'élévation; de

manière que quelques routes différentes

que
,

prennent les hommes corrompus par

le [léché, on peut dire qu'ils tendent tou-

jours au même but, savoir: à contenter leur

vanilé et leur orgueil par des honneurs pi o-

fanes et des louanges mondaines.
Vendredi. — Une grande troupe de peuple

étendit aussi ses vêtements le long du chemin,

les autres coupaient des branches d'arbres, et

les jetaient par où il passait. C'est ce qui

s'était pratiqué en plusieurs occasions par-

mi les Juifs; ainsi , après que Jéhu eut

reçu l'onction royale par un prophète, le

peuple s'avança plein de joie, el étendit ses

vêtements devant lui. (IV Reg., IX. 12, 13.)

Ainsi, dans les jours de solennité et de

triomphe , on portait des branches de pal-

mier devant celui qu'on voulait honorer

{Levit., XXIII, «)),eton célébrait son entrée

par des louanges et par des acclamations:

Acceperuntramos palmot uni, et processerunt

obviam ei, dit l'Evangéliste saint Jean.

(XII, 13.)

Mais la réflexion que nous devons taire

sur cet endroit, c'est que le Sauveur ne re.-

çoit ces honneurs que du peuplé, plurima
aulem turba. Il n'est point dît qu'il y eût

des savants, des riches, des grands do la

terre. « Funeste préjugé pour ces' élats,

qui semblent, dit saint Jérôme, avoir en

eux-mêmes une opposition à la foi el à la

pratique des vertus évangéliques (0): »

la science, qui enfle (I Cor., VI11, 1) ne

disposant guère à la soumission de l'esprit ;

les richesses, à l'amour de la pauvreté; la

grandeur , à l'humilité de Jésus-Christ.

Considérez, mes frères, écrit l'Apôtrfl aux

Corinthiens, ceux d'entre vous que Dieu a

appelés à ta foi, vous trouverez c/u il g a prit

de sages d'une sagesse de la chair
,
peu de

puissants
, peu de nobles; mais il a cIioisl

les plus ignorants selon le monde, les plus

faibles, les plus méprisables. (I Cor., 1, 20,

nalis ail fidcin, soi ipagjs <>!>cst, .lnm siipcrbia .sa-

pieiUfaq <'l nobililalis inllali homme* Dtii sa|iiriili;r

gulij icén nohii ruiiU (S lju:i ,
in I Kpist. ail ( or,
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27, 2S.', Ei n lissant d'une mère |iauvre,

con linue ce Père , il a réprouva les riches-
*os ; en ne •'instruisant poinl îles sciences
du monde, il s réfuté la sagesse du siècle

(7); » en ne paraissant que sous le nom de

fils de charpentier [Matin., XIII, 55), quoi-
(|u'il lût lils de David, il a montré que la

grandeur de la naissance n'est considérable
'in'eri tant qu'on la cache sous le voile do
l'humilité; on peul donc assurer que si ces
éinis ne sont pas mauvais en eux-mêmes,
mi moins sont-ils Irès-dangereui ; c'est

pour cela que le Seigneur appelle bienheu-
reux les pauvres (Mntth.,V, 3J, et qu'il donne
8.1 malédiction aux riches (Luc, VI, 24.)

D'où nous pouvons conclure : 1" que c'est

une grande consolation pour ceux que le

Seigneur a privés îles biens, des honneurs
cl des grandeurs de la terre ; 2° qu'il n'est

pas permis à ceux a qui Dieu les a donnés
de s'en glorifier, et c'est la conclusion do
l'Apôtre : Afin, dit-il, que personne ne se

glorifie devant lui (I Cor., 1, 29); mais ils

doivent en faire un sacrifice perpétuel à ce-
lui dont i's les ont reçus. Soyez donc
grands, riches, savants, à la bonne heure:
pourvu que vous préfériez la naissance spi-

rituelle que vous avez contractée dans les

eaux sacrées du baptême au sang le plus
noble dont vous lirez votre origine; pour-
vu que vous soyez de fidèles économes des
richesses que vous possédez, et qu'envi-
ronnés de biens, vous n'y mettiez point votre
cœur(Psal. LXI, 11); pourvu que vous fas-
mcz céder vos propres lumières à l'obscu-
rité de la foi , et que l'humilité vous
. baisse autant au-dessous de Dieu, que vos
connaissances semblent vous élever au-
dessus des hommes; pourvu enlin qu'a
l'exemple du peuple de notre Evangile,
vous fassiez servir au triomphe et à la

gloire du Sauveur tout ce que vous avez;
que vous vous dépouilliez de vos vêle-
ments et de tout ce qui vous pare aux veux
du public, pour les joior sous ses pieds,
c'esl-à-dre que vous lui fassiez un sacri-

fice de votre espiil et de votre science; que
vous coupiez des branches d'arbres par où
il doit passer; c'est-à-dire que vous retran-
chiez le superflu de vos biens pour en as-
sister les pauvres; que vous chantiez un
Jlosanna perpétuel , c'est-à-dire que votre
langue publie sans cesse le nom du Soi-

B'icu", le loue et le bénisse, et lui renvoie
toutes les louanges que votre rang, votre
naissance ou voire mérite vous at liront de
I outes parts.

Samedi. — Ec ceux qui allaient devant
lui, et ceux qui venaient après criaient: Uo-
sannaau Filt de David! béni soit celui qui

(1) Nasiemlo eniui île maire panpero iliviiias re-

probavil, iluiii auteiB hllcras non itiscil, relui il s.i-

pientiaiu taeciilaieiu. (S. Un, h, In l i',, tsi. ad Cov.)

\8) Gloria [tli debetur, rtdeinplifl illi convenu qui

"inm-s redemii, el prciiosi sangninis elfusioiie sal-

ami. (AuclorOpcr. imperf., nom. 37.)

'.'; Non lacuil la titleni rilii vox patenta sapins
,i diiii ne cœlu : non lanicrnnl i :r« < i u !••• • an gel i

i Mil ;
• «*•

i n •
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vient au nom du Seigneur. Celle fouli

l»« uple qui pi qui suit le Fils de
Dieu, nous marque, disent Les interprète-',

C*UI qui ont cru en lui avant et après
venue: Car nul autre nom sous le cid n'a
été donné anx hommes, pur Itqurt nous di-

tiont être sauvés. (Act., IV , 12.) Tous lui

crienl : Hoeanna; ce mot signifie gloire, ré-

demption , salut. « La gloire lui est due. In

rédemption et le salut convienn nt à celui

qui n racheté le monde, el l'a sauvé par

I effusion de sou sang précieux 8) •

Après que les Juifs ont été assez inse

que de prendre le Sauveur pour le m:i lis re

du démon, et pour assurer que tous les u i-

racles qu'il opérait c'était par le pouvoir ilo

Béelzébut, prince des démons (Motlh., XII,

2i), voilà qu'ils avouent et publient haute-
ment qu'il vient au nom «lu Seigneur : Be-
nedictus qui venit in nomine Domini. « Il no
manque plus rien, dit sainl Bernard, de ce

qui devait servir à faire reconnaître le Fils

de Dieu. Les prophètes l'ont prédit, les an-
ges l'ont publié à sa naissance ; le Père éter-

nel l'a reconnu dans son baptême et dans sa

IransGguration; toutes les créatures lui oui

rendu témoignage ; les démons l'ont con-
fessé; mais la louange qu'il i eçoil aujour-

d'hui de la bouche des enfants est parfaile :

ceux qui la donnent sont sincères; et l'Es-

pril-Saint qui ia leur suggère ne peul ni

ilatter ni dissimuler (9). » C'esl ainsi que
s'accomplissent les paroles du Piophète :

Vous avez perfectionné vos louanges par la

bouche des enfants, pour jeter la honte sur U
front de vos adversaires. [Bsal. \ 111, 3.)

Mais, ô inconstance du cœur humain I

ceux qui coupent des branches d'aibres

I
our les jeter par où le Sauveur devait pas-

ser, dans peu lui pié| areront une croix pour

l'y attacher; ceux qui se déjouilleut do

leurs vêlements pour lui faire honneur, le

dépouilleront des siens pour le flageller;

les mêmes qui le reconnaissent pour le

Fils de David et le Messie, lui préfére-

ront un brigand el le crucifieront enlre

deux larrons; les il èines qui crienl à haute

\oix Ilosanna, qui signifie encore rori-

servez-le-nous , crieront encore plus haut

dans cinq Jouis : Otez-le, ôlez-le, cruci-

fiez-le [Joan., XX, 15); ces aveugles le

feront mourir, parce qu'ils estiment qu'i/

est utile qu'un homme seul meure peur tout

le peuple (Joan., XI, 50); « el, par la mort

île ce seul homme, dit un Père, loute leur

nation périra ( 10;. » lis oui agi par des vues

d'une prudence charnelle qui leur a fait

l'aire ce qu'ils croyaieiil nécessaire « pour

conserver des biens temporels, qu'ils crai-

gnaient do perdre, sans SOUger aux i

lions vocee ci.n-ona sibi iovicetw raspeiiéeiiu •

UCII3 >UtC cwii-.miu w i

n.rnni : sed tsl» iiemuui perfeila U«w j»> M'"
nias illa non ta. ci, qua iiescii adidari, «l uuo

Sp rilossuggeiit, dissimula re non poteai. (l-i »•*

Palm., serai, i
)

^10) Vis i m liiterficere ne i»ia gons
|

iulerticis ,
pcrenttl univers». <

s «

Palm l

-,| du n niinm

I ; m l> \4 in /' m
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nels, i't ils oui perdu
lotit à la fois (11).»

Gardons-nous bien d'imiter la légèreté" de
ro peuple qui applaudit dans son triomphe
nu Fils de Dieu, et qui se déclare contre lui

dès qu'il le voit dans la honle et dans l'op-

probre : considérons-le aujourd'hui comblé
d'honneurs, et, dans sa Passion, contem-
plons-le soumis aux douleurs et aux igno-
minies. Mais, dans ces élals différents ne
changeons point de sentiments pour lui, et

ayons toujours pour ce divin Sauveur le

mémo attachement : «Qu'il fasse toujours,

dit saint Bernard, le sujet de notre amour
el rie notre espérance, soit que noui l'envi-

sagions porté sur un ânon, accompagné d'un
peuple qui le bénit, ou pendant à la croix,

inaudit du même peuple; soit qu'il entre

en Jérusalem, comme en triomphe, ou qu'il

en sorte portant sur ses épaules l'instrument
de. son supplice, pour être crucifié sur le

Calvaire, afin que, quand nous le verrons
régner sur son trône, nous puissions louer
éternellement celui que nous avons adoré
sur une croix (12),» et à qui seul appartient
/ honneur, la gloire et la puissance dans les

siècles des siècles. (Apoc, V, 13.)

SUR LES DISPOSITIONS A L4 COMMUNION.

Tuih.e autem, quae prsecedebant, et qua? sequebantiir,

rlnmabanl, tlicentes : Hosanua filio David. (Matlh.,
XXI, 9.)

L'entrée que fait le Sauveur dans Jérusa-
lem est une figure naïve de celle qu'il fait

dans nosâmes par la sainte communion : or
ceux qui le reçoivent dans cette ville font

trois choses : la première, ils se dépouillent
do leurs vêtements ; la seconde, ils lelouent
et le bénissent; la troisième, ils le recon-
naissent pour leur roi et leur souverain :

voilà, en peu de mots, toulec que nous de-
vons faire pour le recevoir dignement dans
celle fête, et en quoi le peuple de l'Evangile
doit Cire l'objet de noire imitation.

l.Lapremièrechosequefait le peuple, c'est

île se dépouiller de ses vêlements pour les

j •ter par où le Fils de Dieu devait passer:
Plurimn autem Curbastraverunlvestimcnta sua
in via (Malth., XXI, S); telle est la première
démarche que doit faire un chrétien qui veut
s'approcher de son Dieu pour le recevoir
dans le saint Sacrement de l'autel. Il faut,

comme dit saint Paul, se dépouiller du vieil

homme qui nous est représenté par les vê-
lements : Exspolianteè vos veterem hominem
cum aclibus suis. (Coloss., 111, 9.) Car, de
même que les vêtements ne tiennent pas à

nous, et que nous pouvons les quitter,

parce qu'ils ne font pas partie du nous-
mêmes; aussi peul-on dire que, par la grâce
du Seigneur, on peut se dépouiller du vieil

homme. Saint Paul l'appelle du nom dette//

(I l)Teii'pôralia perJereiiniuerunt, et vilain œlcr-
nam non cflgilaveriint, ae sic utriimqiie aniiserunt.
(S. .lie. tract. 49, in Jonn.)

(1-) IV igil'ur, gnurihim et Bains omnium, seti

viileani scdmlem m asino, soi pendenteui in lign»,
v.ii.i !>'• i< ,u ;mi omnium, ut emn viderint r tguaii-

ic.n m thruiiu laudenl insftcula sicculorum. (Guf.rr

pour nous marquer, dit saint Chrysoslo-
me (13), sa laideur et sa faiblesse, ou pour
mieux dire, combien il nous rend faibles et

difformes aux yeux de Dieu. Ce n'est donc,

pas assez de renoncer à nos péchés, qui sont,

la production de ce viril homme, il faulquil-

ler rattachement et l'affection au péché, et

ne pas faire comme ceux qui voudraient
bien se revêlir du nouvel homme sans s'ê-

tre dépouillé du vieil.

Or, ce dépouillement consiste à voir de
bonne foi ce qui nous porte au péché, ce qui
est en nous la racine du péché, et à l'arra-

cher jusqu'au fond, quelque violence qu'il

faille nous faire sur ce sujet. Ainsi pouvons-
nous dire, en faisant un examen sérieux sur
nous-mêmes : celle charge, me donne du cré-

dit el de la réputation; elle fournit ou elle

seit à l'entretien de ma famille; mais eu
égard à ma faiblesse, elle est pour moi une
occasion de péché ; il faut la quitter, il faut

s'en dépouiller : cette liaison fail toute la

douceur de ma vie, mais c'est la source de
ma tiédeur et de ma négligence dans le ser-
vice de Dieu; il faut la rompre, il faut se

défaire de tous ces vêlements, les jeter sous
les pieds du Sauveur, pour lui faire un sa-

crifice de tout ce qui a été la matière de
mon péché et de mes imperfections. Ce n'est

donc pas assez pour se dépouiller du vieil

homme de quelque retranchement extérieur
dans le train, dans les meubles, dans la ta-

ble; quoique ce soit chose fort louable, sur-

tout quand les pauvres du Seigneur en pro-
filent; mais prenons garde alors qu'en ar-

borant ainsi l'enseigne de la dévotion, nous
ne renfermions l'ennemi capital au dedans,
que nous ne travaillions que pour nous-
mêmes, que nous changions seulement de
vices, et qu'une vanilé secrète n'augmente à

mesure que ce fasle extérieur diminue ; car
il n'est pas de l'orgueil comme des autres
péchés que la verlu opposée détruit el anéan-
tit; l'orgueil, au contraire, se glisse parmi
les vertus, et naît delà vertu même : ainsi,

pour conserver l'humilité, il faul non-seule-
ment être en garde contre le vice, mais même
contre la vertu. « Il n'y a, dit saint Augus-
tin, que les mauvaises actions qui soient la

matière des autres vices, mais les bonnes
peuvent être celles de l'orgueil (14). »

Afin donc de prévenir ces maux, d'aulant
plus à craindre qu'ils sont plus impercep-
tibles, il faut porter le glaivede l'Evangile au
dedans de nous-mêmes, pour égorger les

passions à mesure qu'elles renaissent, pour
retrancher les malheureuses productions
d'une nature corrompue, pour immoler au
Seigneur tout ce qui est désagréable à ses
yeux. Il faut, à l'exemple du saint roi Jo-
sias(lV Reg., XXI11, 12), renverser, brûler
et réduire en cendre les aulels où l'on avait

alib. in Oper. S. Bern., in Dom. Palm., serin. 3.)
(lô) Veterem ipsum vocal, ejus vnlens ostendere

dcloriiiilaleiuelinibccilliiaicin. [In Episl. ad 6'o/u.s.«.)

(M) Caetera vitia tanlum in malel'actis valenl, sola

anteiu superbia in récit: factis cavonda csi. is.

An;., Kpisi. 56, Ad Dioscor.)
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sacrifié à de fausses divinités, c'est . -dire

qu'il faut détruire entièrement tout ce qui

pointait comme réveiller et ressusciter en

nous lé | éché; le l'eu .Je la charité réduisant

,11 cendre tout ce qui a été la rnaiièfe
1

de la

cupidité; il faut enlin étouffer les vues par

les vertus contraires : l'orgueil, par la prati-

que de l'humilité'; l'avarice, par des aumô-
nes abon la nies; la sensual té, pur des jeû-
nes mortifiants et pénibles; et c'est ainsi

qu'on vient à bi>ul de se dépouiller du vieil

homme : tExspoliaïlVei vos velerem hominrm
( -utu actibus suis.

2. Le peuple de notre Evangile ne se con-
tente pas de se dépouiller de ses vête'menls

et de les jeter dans le chemin, ils donnent
an Seigmur toutes les louantes et les b -

nédictions qu'un cœur sincère et reconnais-

sanl l'eut leur fournir; ils savent que c'est

lui qui a guéri leurs malades et ressuscité

leurs morts; pénétrés d'une juste recon-

naissance, les uns le |
recèdent, d'autres le

suivent, et lous font retentir l'air de leurs

vœux el de leurs acclamations.

El voilà la seconde chose que nousdevons
faire pour célébrer son entrée dans nos
âmes : il faut lui donner la louange, non-
seulement de la bouche, mais une louange
intérieure qui parte du cœur, et qui consiste

dans les sentiments que doivent produire

en nous l'amour et la reconnaissance; pour

y parvenir, il n'est question que de repasser

en notre mémoire ce que Jésus-Christ a l'ait

pour nous : pousser son amour jusqu'à mou-
rir pour ce qu'on aime, c'est, dit sainlJean,

jusqu'où peut aller la chanté la plus par-

faite : Majorem hac, dileclionem nemo ftabet,

ut animam suam portât quis pro amicis suis.

(Joan., XV, 13.) Notre Dieu ne s\st pas

contenté de mourir pour nous, qui étions

non ses amis, mais ses ennemis: par une
invention admirable deson amour, il a trou-

vé le secret d'ôlre avec nous, quoique éloi-

gné de nous; il a fait de sa chair une viande

et de son sang un breuvage [Joan., VI, 50);

il les a enfermés sous les espèces du pain

el du vin, et, par ce moyen, il entre en nous;

il sanctifie notre âme el notre corps; il nous
vivifie : il demeure en nous, el nous en lui

{lbid., 57); car voilà les motifs qui doivent

nous potier à aimer Dieu,*c'est qu'«7 nous a

aimés le premier (I Joan., IV, 10); qu'il

nous a aimés quoique nous fussions ses en-

nemis
;
qu'il nous a aimés jusqu'à mourir

pour nous racheter de l'enfer; qu'il s'im-

mole tous les jours pour nous par l'effet de

la plus parfaite charité; qu'il ne demande do

nous que notre amour, et que c'est le seul

moyen de reconnaître ce qu'il a fait, el ce

qu'il a souffert pour nous.

Que rendrai-je au Seigneur, devons-nous
lui dire avec le Prophète., pour tous les biens

qu'il m'a faits ? [Psal. CXV, 12.) Le temps
de la persécution est |

a^té, el nous n'avons

(\->) Sicuï filas naiùrx admirabilèa Réinmasferunl,

quae férrô propitis adiiiolae dùrissiiuûiu licel caly-

hem afleclli quasi spit aille suspendu it , iia eliani

tll'\ id esl sunima et clarissiuia regnoruiD cœ-

plus occasion de lui rendre sang pour sari -,

vie pour vie; mais nous pouvons trouver
dans le fond de notre cœur de quoi lui faire

un sacrifice qui ne lui sera pas moins agréa-
ble que celui de noire mort, et c'e^t le fruit

qu'il attend de sa Passion, ayant fait écla-

ter la grandeur de son amour envers

Hom'., V, 8), afin de s'attirer la nôlie pat le

motif d'une juste reconnaissance. «Car de
môme, dit le saint prêtre de Marseille, qu'il

se trouve une pierre merveilleuse qui, étant

présentée de près au fer, force, par une
vertu admirable, la dureté et la pesanteur
de ce n étal de s'élever contre sa nature,
pour s'aller joindre et s'attachera elle, ainsi

Jésus-Christ, celte pierre mystérieuse, cet

aimant céleste qui, par un excès d'amour,
est descendu du ciel pour s'approcher de
nous, doit attirer, par la vertu de cet amour,
nos cœurs pesants el attachés à la terre, et

les contraindre d'abandonner leur insensi-
bilité pour lui, pour s'éleverjusqu'à lui (15).»

Si ces saintes et solides réflexions nous
occupaient, quand il esl question de nous
approcher du sacrement des autels, quelles
louanges ne donnerions-nous p;ç> à ce divin
Sauveur? Au défaut de noire faible voix,
nous ferions parler loule la nature, et nous
aurions recours aux êtres les plus insensi-
bles pour le louer et le bénir; nous lui ré-
péterions sans cesse : Béni soit celui qui
vient au nom du Seigneur; béni soit celui
qui vient dans moi pour y guérir ce qui est

malade, y fortifier ce qui esl faible, y re-
dresser ce qui est courbé, pour éclairer mon
esprit, pour échatilfi r mou cœur : flosanna
in excelsis! qu'à jamais honneur, salut et

gloire lui soient rendus dans le ciel et sur
la terre; qu'il demeure en moi et moi en
lui

;
qu'il y réside éternellement ; qu'il y rè-

gne et qu'il y domine; car, comme il esl

entré dans Jérusalem en roi : Dicile filiœ

Sion,Ecce rcx tuus venit; c'esl aussi en celte

qualité que nous devons le recevoir dans
nos âmes.

3. Le Sauveur, dit saint Augustin (Trac'.

51, in Joan.), n'entre pas dans Jérusalem la

force à la main pour exiger des tributs el

pour combattre visiblement ses ennemis;
mais ce rui y vient avec douceur : venit tibi

mansuetus, pour gouverner les âmes, el pour
conduire au royaume des deux ceux qui
croiront et espéreront en lui : c'est ain i

qu'il entre dans nos cœurs par la sainte com-
munion; rendons-lui donc lous les devoirs
qui sont dus à un souverain; il vient dans
nous pour régner en nous; ayons pour lui

une lidél:lé inviolable, un respect profond,
une soumission parfaite; que cette' fidélité

soit telle qu'elle nous empêche d'avoir au-
cune intelligence avec ses ennemis; que ci;

respect soit si profond, qu'à l'exemple des

vieillards de l'^ôoco/ypsefcbap. Vil, vers. 11),

nous soyons prosternés devant le trônede l'A-

lesliuin gemma, hoc scilicel voluil, ul dum se licel

durissimis uobis descendons de cœlo propius adjuir-

gerel, auVciui KUQ DOS quasi uiauibus admoverei.

(Salv., De ijub. Deo, lib. IV.
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gnean immolé pour nous; que celle Soumis-
sion soft si entière, qu'il règne souveraine-
ment sur nos esprits, sur nos cœurs, sur nos
sens et sur nos passions.

tëst-ce ainsi que nous en usons? Au lieu

d'avoir pour notre Dieu la fidélité qu'on doit

à son roi, nous sommes des traîtres qui, en
le recevant, lui donnons un baiser de Judas
(Luc, XXII, 48}, et qui ne nous approchons
de lui que pour le livrer entre les mains de
ses ennemis. Pouvons-nous dire que nous
ayons pour notre Dieu un respect, sinon tel

qu'il lui est dû, au moins tel que nous pou-
vons lui rendre, quand nous voyons qu'on
le reçoit avec autant d'indévotion que d'ir-

révérence : celui-ci avec un esprit dissipé,

celle-là avec des regards pleins de curiosité :

les uns et les autres le faisant passer d'une
bouche impure dans un cœur uniquement
occupé d'affaires et de passions?Quelle sou-
mission, enfin, avons-nous pour lui? Hélas!
notre vie se passe dans une rébellion contre
ses ordres, et, par notre conduite, nous
semblons répéter sans cesse ce que les Juifs

disaient de lui au moment de sa Passion :

iSolumus hune regnare super nos (Luc, XIX,
14); nous préférons Barabbas au Sauveur;
c'est-à-dire que nous prenons le parti de nos
passions contre lui-même, nous ne rompons
jamais véritablement avecelles; nou> faisons
tout au plus Irôve de quelques jours quand
la fêle approche; mais, dès qu'elle est pas-

sée, nous reprenons notre premier train de
vie; ainsi une révolte continuelle se trouve
où une soumission parfaite devrait ôlre.

Commontdonc l'enlendons-nous? rn user
ainsi, n'est-ce pas aller à la table du Sau-
veur comme à une cérémonie purement
profane; n'est-ce pas le traiter comme un
roi de théâtre, lui rendre pendant quelques
heures des honneurs extérieurs, et n'en te-

nir plus aucun compte un moment après I

Nunquid hœc otnnia Iheatrica sunl ? s'écrie

un ancien Père. (Tertull.) N'est-ce pas faire

comme les Juifs, s'agenouiller devant lui,

l'appeler roi, et l'insulter en même temps?
(Mallh., XXVII, 29.) Quoi donc 1 ne ferons-
nous jamais réflexion qu'en mangeant sa
chair indignement, nous mangeons et buvons
notre condamnation? (1 Cor., XI, 29.

J

Que la conduite des Juifs nous fasse

trembler, parce que nous y voyons un mo-
dèle achevé de la nôtre. Il y a huit jours
qu'ils voulaient lapider le Fils de Dieu,
aujourd'hui ils lui rendent des honneurs,
vendredi ils l'attacheront à la croix. Com-
bien de chrétiens qui étant les ennemis
déclarés du Seigneur il y a huit jours,
et (pii peut-être le crucifieront de nou-
veau (Ilebr., VI, G) dans cinq, s'en appro-
chent, et le reçoivent dans la fêle de Pâques?

four remédier à ces malheurs, et pour
prévenir ces rechutes, quittons véritable-

nos péchés, quand il s'agit d approcher de
la sainte table. Ah 1 disait autrefois Samuel
au peuple de Dieu, Si vous revenez au Sei-

gneur de tout votre cœ ir, ôtez du milieu de

vous les dieux étrangers, Baal et Astaroth :

« Aufer te deos alirnos de wedio veslri, Baa-
lim et Astaroth (I Beg., VII, 3); arrachez

cette passion, qui est la divinité à laquelle

vous sacrifiez : si Dagon tombe, et est brisé

en présence de l'arche du Seigneur (I Beg.,

V, 4), les idoles de notre cœur, c'est-à-dire

l'ambition, l'avarice, l'impureté peuvent-
elles subsister en présence de ce Dieu im-
molé sur les autels, dont l'arche n'était que
la figure 1 Dépouillons le vieil homme avant

que de nous revêtir du nouveau; que le

cœur répèle loules les louanges que la bou-
che donne à notre Dieu, ou plutôt que la

bouche ne dise que ce que le cœur lui fait

dire; mais donnons-lui sur nous un pouvoir

et un empire souverain, et disons-lui avec

le dévot saint Bernard :« Venez, Seigneur
Jésus, ôtez les scandales de votre royaume
qui esl mon âme, afin que vous régniez seul

en elle comme vous le devez; l'avarice y
veut avoir sa place; l'orgueil y veut domi-
ner : la luxure dit, j'y régnerai ; toutes les

passions disputent en moi de moi-même
;
je

résiste autant que je le puis, je vous invoque
vous qui seul avez droit sur moi, je vous
appelle vous qui êtes mon Dieu et mon
Seigneur, je n'ai point d'autre roi que Jé-

sus; venez donc, Seigneur Jésus, dissipez

et détruisez ces ennemis par la force de
votre grâce, afin que vous régniez en moi,
vous qui êtes véritablement mon Roi et

mon Dieu (16). » Ainsi soil-il.

DIMANCHE DE PAQUES.

Sur l'Evangile selon saint Marc, c. XVI,
v. 1-7.

Peu après que Jésus eut expiré sur la

croix, Joseph d'Arimathie fut supplier Pilale

de lui permettre d'enlever le corps du Sau-
veur : or les saintes femmes gui étaient re-

nues de Galilée avec Jésus, ayant suivi Joseph,

considérèrent le sépulcre, et comment son
corps avait été mis. Et s'en étant retournées,

elles préparèrent des aromates et des parfums.
(Luc, XXIII, 52-55.)

Lorsque le jour du sabbat fut passé, Marie
Madeleine, et Marie mère de Jacques, et Sa-
lomé, achetèrent des parfums, afin que, venant

au sépulcre, elles embaumassent Jésus. C'était

un usage parmi les Juifs d'embaumer les

corps : mais quoique Joseph et Nicodème
eussent déjà rendu ce devoir à celui de
Jésus, en le mettant dans le tombeau, ces

saintes femmes, par un excès de la tendresse

qu'elles avaient pour lui, préparèrent des
aromates le jour, même de sa mort, et dès
que celui du sabbat fut passé, jour auquel

(IC; Vciii, Domine Jn»u, aufer geandala de regno
luo quod est anima inea, ut la règnes in ca ; venit

enim avarilia ei vindicat in me sibi seilem, jactau-
tia cnpit dominari mitai, superbia vuk mihi esse
n\ : luxuri;i dicii, Ëgo reznabo; ambitio, de-

traciio, invidia, iracundia, oerlant in nie ipso: ego

auiem quantum valeo resislo, Dominum Jesum
iiiemn reutamo; veni ergo, Domine, disperge. illos in

vienne ma, et regnabis in me. (Iloin. 4, super

Mimus est.)
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il était défendu par la loi [Exod., XX, lu\

i. faire quel lue œuvre servilo que en pût

être, elles achetèrent des parfums, dit saint

Luc, pince qu'il esl traisemblable qu'elles

n'en uureot pas suffisamment do ceus
qu'elles avaienl préparés le vendredi, se»-

In le témoignage du môme évangélisle,

et elles furent à son sépulcre pour l'embau-
nii r de nouveau. En quoi nous pouvons
dire que leur foi n'était j

as assez vive, de

chercher parmi les morts celui gui était vi-

rant (Luc, XXIV, 5}, et de préparer des

aromates pour le Saint qui ne devait point

éprouver la corruption [l'sal. W, 10);
mois que leur charité était très-grande, et

lettr amour plus fort que la mort (tant.,

Ylll,6), puisqu'elles aimaient toujours éga-

lement celui qui avait perdu la vie par le

supplice le plus ignominieux.
Ce qu'elles firent alors, dit saint Grégoire

(liom.-21, in L'vang.), nous fait assez voir ce

qui se doit maintenant l'aire dans l'Lglise :

car il nous est important de bien remarquer
ce qui est dit dans l'Evangile, afin d'ap-

prendre ce que. nous devons imiter par nos

actions. » Ces saintes femmes firent deux
choses; elles achetèrent des parfums : Eme-
runt uromata, et elles furent pour embaumer
elles-mêmes le corps de Jésus, ut venientes

ungeretit Jesum. Voilà en quoi elles doivent

Cire l'objet de noire imitation.

Peut-être regrettez-vous de n'avoir pas
vécu dans le ternes où vous auriez pu,

comme Marie, oindre les pieds do Jésus
vivant ou embaumer son corps mort.
« N'en soyez point alfligés, dit saint Au-
gustin (17), Jésus -Cbrisl ne vous a pas
privés de cet honneur, puisqu'il vous a as-
suré qu'autant de fois que vous rendrez ces

devoirs de charité au moindre de vos frères,

c'est à lui-même que vous les rendrez. »

{Malth., XXV, kO.) Grand avantage pour
vous, riches de la terre, pourvu que dans
les aumônes que vous laites, vous u'agissiez

pas par les mouvements d'une compassion
purement naturelle, ne faisant alors nul

bien à vus âmes par celui que vous procurez
à leurs corps, car les païens n'en usent-ils

pas ainsi. (Malth., V, kl.)

Ueureux l homme qui a l'intelligence sur

le pauvre et l'indigent, dit le Prophète
(Psut. XL, 2) ; heureux celui qui se sert de
yeux de la loi pour reconnaître Jésus-Christ

dans les pauvres; plus heureux s'il se fait

non-seuleuaeni un devoirde pourvoira leurs

nécessités, mais un honneur et un mérile de
lesservirde ses propres inaius;car, quoiqu'il

soil très-méritoire de les assister, l'on ne
peut cependant douter que les services que
nous leur rendons par nous -mômes ne
soient beaucoup pi us agréables à Dieu, et

que nous n'en recevions une double récom-
pense; outre qu'il est sans didiculté que,
quand on voit de ses propres yeux l'ex-

trême misère de ceux qui sont nos frères et

(17) Nol' dulerc, non nhstnlii islam dtgnationem :

Qvamdiu uni, hiqiiit, ex minmit (eciitii, milii /'<-

rtilis. (Serin, IC, de veibo Ihmini.)

les membres de Jésus-Christ, les aumônes
sont toujours plus abondantes, parce que lo

cœur est tout autrement louché. Marchons
donc sur les traces de ces pieuse-, femmes,
achetons des parfums, el allons embaumer
Jésus : Emerunt uromata, ut venientes unge-
renl Jesum. Les parfums sont le symbole
des bonnes umvres; car, de même que les

parfums rendent une bonne odeur, les bon-
ues œuvres répandent partout l'odeur d'une
bonne vie : ce qui faisait dire à saint Paul,
qu'il était devant Dieu la bonne odeur de
Jésus-Christ. (II Cor., II, 15.) Faisons des
actions de sainteté' et do grâce, pratiquons
les œuvres d'une charité chrétienne, visi-

tons les prisonniers, fréquentons les hôpi-
taux, revêtons les nus, ensevelissons les

morts; et nous échangerons des biens cor-
porels contre un royaume éternel, i en
donnant ce que nous ne pouvons retenir,
pour recevoir ce qu'on ne peut nous
oler(l8j. » Mais ce n'est pas assez défaire
le bien que nous pouvons, il faut le faire

dès que nous le pouvons.
Lundi. — El le premier jour de la semaine

étant parties de grand matin, elles arrivèrent
au sépulcre au lever du soleil. Sitôt que la

jour du sabbat l'ut passé, c'est-à-dire sitôt

'qu'il fut permis à ces saintes femmes d'aller

chercher Jésus pour l'embaumer, elles se
mirent en chemin, et arrivèrent à son sé-
pulcre au lever du soleil, le premier jour de
la semaine, que nous appelons aujourd'hui
le dimanche. Le Prophète l'appelle par ex-
cellence le jour qu'a fait le Seigneur : Uœc
est dies quam fecit Dominus (Psal. C.Wll,
24), parce que c'est en ce jour que le chef-
d'œuvre de la réconciliation des hommes
avec Dieu a été consommée. Fui-il jamais un
amour plus diligent el plus courageux?
amour diligent, qui ne perd pas un instant

a chercher l'objet aimé; amour courageux,
que rien n'etlraye, que rien ne rebute, et

qui porte des femmes à paraître constam-
ment attachées à ce Jésus mort, que ses dis-

ciples mêmes avaient lâchement abandonné
encore vivant. C'est ainsi, dil l'Apôtre, que
le Seigneur choisit les faibles pour confondre
les puissants (I Cor., I, 27), el quand il lui

plaît, il lait éclater dans un sexe, dont la

faiblesse est le partage, un courage el une
fermeté qui ne peuvent venir que d" la

lorce de sa grâce.

Voulons-nous trouver le Seigneur ap'ès

l'avoir perdu, il faut le chercher prompt' -

meni et avec courage ; il laut que ce soit dè>
le malin : Ceux qui veillent dès le malin pour
me chercher, me trouveront , dit le Sage.
(t'rov., VUI, 17.) Car un des points 1rs plus

importants de la morale de Jésus-Chri^l est

de savoir, que nous avons tout à espérer

de la miséricorde de notre Dieu, si nous
retournons à lui dans le moment que quel-

que fragilité humaine nous en a éloignés; a

l'exemple de sont Pierre qui mérita le par-

(18) lia <in»d non potes relinere, ut recipia* quod
non posais amitierc. (S A ou., Epitl.)
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don de son crime, parce qu'il le reconnut, et dent à l'extrémité que pour surprendre un

t'expia In nuit même qu'il l'eut commis (19). confesseur, pour s'étourdir et faire à la Mit:

Au contraire, nous avons tout a craindre de l'action la plus sérieuse et la plus importante

sa justice, quand nous persévérons dans de la vie : d'où il arrive que comme ils ne

nos désordres ; une funeste expérience nous veulent le plus souvent que s'acquitter ex-

apprenant que, dès qu'on entasse une fois lérieurement du précepte de l'Eglise, de

péché sur péché, les remords s'évanouis- peur d'en être liai lés comme des païens et

sent, toute crainte se dissipe, et qu'alors le des publicuins (Matth., XV1U, 17) , et qu'ils

pécheur tranquille en vient peu a peu à n'agissent que par des vues purement hn-

boire l'iniquité comme l'eau. (Job, XV, 1G.) maints, ils commettent un sacrilège au lieu

'( Qu'y a-l-dde plus méchant dans le péché, de recevoir un sacrement, cl s'éloignent de
dit saint Chrysostome, que d'être dans le Dieu par les voies mômes destinées pour
péché ; mais ce qui est encore pire, c'est de s'en approcher. La crainte seule fait en oux
croupir et de persévérer dans le péché (20). » ce que l'amour opère dans les saintes fem-
Aussi le Seigneur ,

qui nous promet le mes de l'Evangile; c'est par l'eilVt d'un
pardon, ne nous promet aucun temps amour diligent quelles vont chercher le

sur lequel nous puissions compter sûre- Sauveur dès le grand malin ; mais d'ailleurs

ment. elles ont un amour courageux, puisque nul

Cherchons le Seigneur pendant qiïon le obstacle ne les arrête.

peut trouver, s'écrie le prophète lsaïe (eh. Mardi. — Elles disaient entre elles : Qui
LV. vers. 6), et ne différons pas de jour en V0HS 6tera /„ pierre qui est à i' entrû

-

e </ l4 ié_
)our(tcch. t V. 8) jusquà I extrémité de la

;m /cre ;_ce s saintes femmes qui n'avaient
vie, de peur que nous ne le cherchions en

,, int abandonné Jésus mort, virent com-
vam, et que nous ne le trouvions point. oetl iJoseph mil son sacré corps dans unsé-
Cherchons-le a I exemple des saintes fem- pu|cre e , rouIa |lll0 grosse [)ierreau ,j evarit
mes, dès quon le peut chercher, dès le p0ur en fermer l'entrée. Uniquement oc u-
matin

,
au lever du soUxl, c est-à-dire, sitôt

péesde la mort de Jésus, comme du seul ob-

^J

/,
Jé

,

SUS
; ;" !

'A

St
'

C&
,

dlv
,

tn
ï
olel1 de justice

j
et q(li les p0ssèlJe e il,s ne songent qu'à lui

(Malach., IV, 2), répand dans noire âme 'donner de nouvelles marques de leur atfuc-
quelques rayons de sa grâce ; sitôt que par

, ioil
.

le par rnU amowrqu'olles ont pour lui.
un saint mouvement, par un remords inlé- fUsslpe toute crainte (I Joan., IV, 18!; elles
rieur, par la mort de cet ami, par la perle sorlent de grand malih ç , ne se ressouvieu-
de ce procès, par ce renversement de for-

llelll qu
-

eil chemin de la pierre qui fermait
lune, par celte maladie dangereuse, parcelle rentrée du sépulcre, etqui était trop grosso
douleur aiguë, nous ressentons que le bel- pour ôlr ,? , ev6e p;i| . de

'

s femmes, Quis re-
gneur nous appelle; car nous devons re- vohet nobis h,pidem? mais cet obstacle no
garder toutes ces choses comme autant do

| es arrête point, et n'est point capable do
moyens dont il se sert pour nous taire re- Ios fairo ^tourner en arrière ; elles conli-
lournerâiui. ......

. nuent toujours de marcher, ue doutant pas
Cherchons-le dès le malin de notre vie que | e Seigneur ne fit par autrui ce qu'elles

dès que la lumière de la raison commence a no pouvaient faire par elles-mêmes.
luire en nous, et n attendons pas a lui ollrir '

, ., , .. , ,

une vieillesse décrépite, et a aller à lui, CM» '' se " fa
V

t
-.*
ÏU

?
ll0U

!
ayfns Je mêm"

quand le monde nous congédie, et ue veut courage, quand il s agit do nous uonner a

plus de nous. Dieu, ei de nous consacrer entièrement a

,,.,'. » , , son service 1 Nous nous demandons bien,
Cherchons-le comme le Prophète, des la n a is revohet nobis lapidem? mais ce n'est

pointe du jour: Deus Veus meus, ad te de p;li avec | a m6me résolution; nous nous
lace vujilo

(
Psal. LXI1, 2); consacrons-lui \lmnB avec anUuit d'embarras d'esprit que

tous les premiers moments de la journée, de lâcheté de cœur : Comment aurai-je la
et gardons-nous bien de les passer dans un lorce (Je rom pro cet attachement, de rennn-
eniier oubli de ce Dieu que nous devons Cer à cet emploi , de dire un adieu éternel
toujours envisager comme le commencement ;1UX pïaisirset aux joies du siècle, pour nu,
et la lin de toutes nos actions.

l ivreV a , a douleur et à la mortification chré-
Mais enfin, pour le trouver sûrement dans tienne; et ces seules idées sullisent pour

celle grande fête, après l'avoir quelquefois nous décourager, et pour éloutl'or tout d'un
perdu pendant des années entières, cher- coup les mouvements de la grâce, el les

clions-le dès le commencement du Carême inspirations de l'Espril-Sainl ; or, quand lo

pai uni! vraie et sincère contrition de cœur; divin Esprit a fait naître en nous un bon
par les pleurs et les gémissements

;
par les dessein, il faut que nous ayons l'amour cou-

Bumônes el les bonnes œuvres; par les jeu- rageux, de ces saintes femmes: il faut faire
nos et la mortification des sens; et ne re- en sorte d'avoir le cœur si charmé et si rem-
menons pas jusqu'à la fin de cette quinzaine, pli du plaisir de nous donner à Dieu, qu'il
comme font certains chrétiens qui n'atlcn- n'y ail point de place à d'autres sentiment.',

(19) Peints ad pœnilenliam non mulioriim spalia sensit et rcnicdinm saniiuiis. (S. Chius. i»< Jomi
)

postuiavil annorum, sud insa nocic quu cecidii, ipea (20) Quid in peccuto inagis csi iinpiuni, in pi-c-

(pio((ue lurrexil; ipsa uocie qua incniil plagam, calo scihcci siare, et <|uid pejns, ineo jacere. (Hoih.
mernil el medelam ; Ipsn nocle qua vulnns sensil, \,Depœnit.)
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et que nous regardions comme des lenla-
linns du démon , toutes les peines et les

difficultés qui se présentent alors à notre
esprit.

Mais dès que nous sommes eh très dons le

chemin que la Providence nous a marqué,
marchons toujours à grands pas sans nous
arrêter jamais, ne songeons à autre chose,
sinon que nous suivons l'ordre de Dieu,
regardons ce qui paraît être notre ouvrage
comme le son ; et soyons persuadés que
quelque difficile qu'il nous paraisse , le Sei-

gneur saura hi en l'aclicver, et l'amener à

perfection ; faisons alors tout ce que nous
pouvons, demandons tout ce que nous ne
pouvons pas; reposons-nous sur lui de tous
les obstacles qui se présentent, et ayons en
lui loulc la confiance qu'un f i s doit avoir à

.son Père, quand il donne le pouvoir et la

volonté. Lorsque vous marcherez au travers

des eaux, nous dit-il par la bouche du pro-
phète Isaïe, je serai avec vous , et les fleuves

ve vous submergeront point ; lorsque vous
marcherez dans le feu, vous n'en serez point
brillé, et la flamme sera sans ardeur pour
vous (Isa., XL111 , 2.) D'où nous devons
conclure que quand le Seigneur nous offre

son secours, te n'est pas pour demeurer
dans l'oisiveté, mais plutôt pour relever

notre courage, et pour empêcher que les

difficultés qui peuvent se rencontrer dans
nos pieux desseins, ne nous rebutent et ne
nous abattent. Si Judith s'était arrêtée à

• •xaminer toutes celles qui pouvaient tra-

verser le sien, jamais elle ne l'eût entrepris ;

mais inspirée d'en haut, elle sort de Bé.liu-

lie, et va dans le camp ennemi. (Judith,

Xlll, S seqq.) Quelle apparence y avait-il

qu'une femme pût couper la tête d'un gé-
néral au milieu de son armée? Cependant,
c'est assez pour elle de connaître la volonté

de Dieu, elle marche sans balancer ni hé-

siter ; comme elle se repose entièrement sur

lui du succès de cette entreprise, elle ne
porte pas même d'épée avec elle, et le Sei-

gneur permet que le sabre d'Holopherne se

trouve auprès de lui dont elle se sert contre

lui. Quelque faibles que nous soyons, quel-

que forts que paraissent êtie les ennemis
de notre salut, dès lors que nous irons cou-
rageusementà eux pour les combattre, armes
cette comme sainte veuve delà conlianceen

Dieu, nous les trouverons endormis; c'est-

à-dire faciles a surmonter; ce n'est ni l'épe'e,

ni la lance, ni le bouclier (1 Rcg., XVII, ioj

qui nous sont nécessaires pour vaincre le

démon, le monde et la chair; mais la seule

grâce de Dieu, qui ne nous manquera
pas. Une fronde et une pierre seules sulli-

' sent à David pour renverser Goliath [Ibid.,

49) : ce qui parait impossible aux hommes,
ne l'est point à Dieu, et il nous enverrait

plutôt un ange, comme il le fait aujourd'hui,

pour lever la pierre qui serait un obstacle a

notre louable dessein, que nous manquas-
sions d'exécuter ce que nous avons culre-

piis pour son honneur et pour sa gloire.

aciiEDI. — Mais en regardant elles ri-

rent celle pierre renversée, car elle était fort

grande C'est ce qui arrive h tous ceux qui
cherchent Dieu constamment; quelque obs-
tacle qu'ils trouvent à leur chemin, torons
sûrs qu'ils le lèveront à la fin; quelque
grande que soit la pierre qu'ils ne peuvent
môme remuer, ils la trouveront otée, Inre-
tierunt lapident rttolulum , erat quippe ma-
gna$ value. Or, celte pierre qui pourrai! I

pour nous un rnjel de chute, et une pierre
de scandale (I Pelr., Il, 8\ si nous ,,,

ipiions de confiance en notre Dieu,
trouve principalement dans deux oecaai<
où il faut nous attacher à lui plus étroite-
ment que jamais.

La première, c'est quand on commence à
se donner à Dieu : car il arrive souvent que
dans ces premiers moments, le Seigneur,
pour s'assurer de notre fidélité, permet que
nous n'ayons que du dégoût et de la séche-
resse à son service. C'est alors qu'un chré-
tien parfaitement convaincu de la nécessité
de quitter son péché, et de retournera Dieu,
cherche de bonne foi à se défaire des po-
sions qui semblent, comme le grand Augus-
tin l'a éprouvé (Confess., lib. VIII, c. 9), le

tirer par la robe de sa chair pour le retenir ;

il veut les haïr, et elles lui sont encore chè-
res : il se tourne vers son Dieu, il n'y trouve
nulle consolation. Il lui dit avec le Hoi-Pro-
phèlc- : Mon âme, Seigneur, sera-t-elle tou-
jours en votre présence comme une terre sans
eau (Psal. CXLII, 6) ? et le Seigneur ne
lui répond rien; i! se demande à soi-même,
serai-je toujours dans cet étal? et il sert
bien qu'il a tout à craindre de sa faiblesse.

« Ah I s'écrie le dévot saint IJernard (serin.,

30, in Cant.), par quelles larmes pourrai-j •

arroser la stérilité de ma vigne? Toutes les

blanches sont desséchées, el demeurent sai .

fruit, parce qu'elles n'ont point d'humeur,
û Jésus. » Consolez-vous, âme chrétienne,
eu vous souvenant que Jésus-Christ a res-

senti avant vous cet ennui et cette tristesse,

jusqu'à demander à son Père, purquoi il

l'avait abandonné (Matth., XX\ 1,38, XXVII,
46

) ; et soyez convaincue que le Seigneur
votre Dieu est un Dieu plein de misériconh,
qui ne vous abandonnera point (Dtut.,[\ ,31);
il viendra assurément, ei il ne tardera pas
llabac, III, 3); il viendra à vous plein de
douceur [Matth., XXI, 53) ; il vous rem-
plira dejuie et de consolation; il répandra
dans vous la rosée du ciel, et vous fera res-

sentir des plaisirs qui vous dédommageront
abondamment de tous ceux auxquels vous
avez renoncé pour l'amour de lui. Vous
trouverez la pierre otée, rien ne vous em-
pêchera plus de goûler cl de voir combien le

Seigneur est doux ( Psal. XXXIII, 9); mais
pour jouir un jour de celle pail el de celle

sérénité, il tant avoir dans le temps de l'o-

rage une parfaite confiance en lui, el une
entière soumission à seti ordres.
C 'est ce que nous devons dire encore

de toutes les tribulations de celle vie, se-
conde prière contre laquelle nous nous
heurtons souvent, et qui n'ébranle que trop

notre fermeté el notre constance. Cont
Sons la vérité, il esl certaines extrémités où
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il est difficile que la faiblesse humaine ne

succombe point : ainsi, par exemple, on ré-

pand contre nous la plus noire calomnie,

et notre réputation so trouve ternie par la

malice d'un ennemi ; on nous a suscité un

procès injuste, et de riches que nous étions,

„ nous sommes réduits dans la dernière misère
;

nous sommes persécutés pour la justice, et

• on nous charge de fers et de chaînes : Quis

revolvet nobis lapidem ?

Que faire pour empêcher que ces divers

accidents ne soient pour nous un écueil

dangereux ? suivons les saintes femmes de

notre Evangile, sans nous arrêter en che-

min, et espérons que cette pierre, quelque

grande qu'elle puisse ôire, se lèvera par la

puissance de celui qui soutient de trois doigts

toute la masse de la terre. (Isa., XL, 12.)

Ayons la vertu de Suzanne, et les traits que
nos ennemis décochent contre nous retom-
beront sur eux (Dan., XIII, Ci) ; la patience

de Job, et nos biens nous seront rendus au

double (Job, XLII, 12) ; la foi de Pierre, et

le Seigneur nous enverra un ange pour
briser nos fers, et nous délivrer de la main
de nos ennemis (Act., XII, 11) : El invene-

runt lapidem revolutum.
Mais prenons bien garde, dit saint Au-

gustin (DeSymb. ad Catechum,, Mb. I, cap. 3),

de souffrir toutes les afflictions qui nous
arrivent dans cette seule vue : une plus

noble espérance doit nous soutenir, une
grande récompense nous est réservée dans le

ciel (Malth., V, 12), et nous ne devons pas

nous contenter de tout ce que le Seigneur
peut faire pour nous sur la terre. Si quel-
quefois, par une protection visible, il délivre

ses serviteurs de l'oppression, de la misère,
de la tyrannie, ne croyons pas que ce soit

là le payement de leur vertu. Nous apparte-
nons à un Dieu magnifique dans ses présents,

et qui ne veut pas que nous comptions pour
quelque chose ces sortes de biens, trop peu
digues de lui, trop au-dessous de l'espé-

rance d'un chrétien; aussi nous défend-il

de les envisager comme le but de nos dé-
sirs, et il ne nous permet de souhaiter que
la gloire éternelle, comme la lin et le terme
de nos travaux. Sur quoi nous pouvons
compter sûrement dès celte vie,- c'est do
jouir d'une grande consolation, et d'une
grande joie dans nos souffrances (II Cor.,
Vil, k) ; le privilège de la religion chrétienne
étant de faire trouver à ceux qui ont do la

foi un bonheur toujours constant dans l'une

et dans l'autre fortune, parce qu'ils regar-
dent les biens de la terre avec tant d'indif-

férence, qu'il leur es! égal de les posséder,
ou de les perdre. «C'était, dit saint Chrysos-
lome, l'état do Job; comme il n'était point

attaché à ses biens quand il les possédait, il

n'a pas été affligé quand il les a perdus (21).»
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C'est donc ainsi que le Seigneur lève des

obstacles qui paraissaient invincibles: pou-

vons-nous en imaginer de plus grands que
ceux qui devaient empêcher l'entrée du sé-

pulcre de Jésus-C!irist, il était fermé (l'une

grosse pierre, cette pierre avait été scellée,

des soldats le gardaient ; cependant, des

femmes vont dès le matin pour embaumer
le corps de Jésus, elles trouvent la pierre

ôtée, le sceau rompu , les gardes tellement

saisis de frayeur, qu'ils étaient comme morts

(MaMA. .XXVIII, k), et rien ne les empêche
d'y entrer.

Jrcuni. — En entrant dans le sépulcre, elles

virent un jeune homme assis du côté droit,

vêtu d'une robe blanche, dont elles furent fort

effrayées. Si l'ange ôta la pierre qui était

devant le sépulcre du Sauveur, ce ne fut pas

pour lui donner la liberté d'en sortir, comme
disent les hérétiques, puisqu'il est sorti du
tombeau fermé et scellé, de même qu'en
naissant il estsorli du sein de la sainte Vierge
sans violer le sceau de sa virginité ; mais c'a

été afin que les saintes femmes pussent y
entrer, et voir de leurs propres yeux qu'il

n'y était [dus. Elles virent un jeune homme
assis du côté droit. Pourquoi l'ange se fait-

il voir assis du côté droit? Car tout ce qui
est écrit, a été écrit pour notre instruction,

(Rom., XV, h.) « Le côté gauche, dit saint

Grégoire, nous marquo la vie présente, et lo

droit, la vie future et éternelle : or, puisque
notre Sauveur était déjà sorti de la corrup-
tion de la vie présente, ce n'est pas sans rai-

son que l'ange qui venait annoncer sa vie

éternelle, était assis au côté droit (22). » Ce
qui nous donne lieu de faire ces deux ré-

flexions :

La première, que le myslère de ce joui-

est le fondement de la consolation des chré-
tiens, parce que la résurrection du Fils de
Dieu est le fondement de la leur : Sans cela,

dit l'ApôCre, nous serions les plus misérables
de tous les hommes, de renoncer aux joies île

cette vie, et de nous consacrer à la dou-
leur et à la mortification, dans l'espérance
d'un bien à venir dont nous serions frus-
trés. Mais comme tous meurent en Adam, tous
revivront en Jésus-Christ qui est ressuscité le.

premier comme les prémices de tous (I Cor.,
XV, 19-22) ; nous ne sommes donc \)&&comme
les autres hommes, qui n'ont point d'espé-
rance; si nous croyons que Jésus-Christ es/

ressuscité, nous devons croire aussi que Dieu
amènera avec Jésus ceux qui se seront endor-
mis en lui du sommeil de la mort (I Thess.,

ÎV, 12, 13;; que ce corps corruptible serti,

revêtu de l'incorruptibilité , et que ce corps
mortel sera revêtu de l'immoi tnlité (\ Cor.,
XV, 53.) D'où nous devons conclure que
l'espérance de notre résurrection est fondée
sur deux motifs : 1° sur ce que Jésus-Christ

(21) Non ergo liis siudcamus, seil lam posscs-
sionem quarmprivaiioiieiii indifferenteiii arbitreiuiir,

Job illuni imitantes qui neque tinn lire adossent
vebeinentiua illis (ieiiuebaïur, nci|ui! cum aliènent
Valde qiierebatur. ttlum. 50, in Mmih.)

(-2M Quiil nainquc per siui»lram, nisi vila pi .»-

sens? ipihl vero per dexleiant, nisi perpétua vita

ilesignatur? quia ergo Kedeiiipior nosier jain pres-

sentis vita: corruplioneiu liansieral, reeti; angélus

qui mm tiare peremieui ejua vilain réitérai, iu dem a

seilebat, (H oui. 22, in Etang.)
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nyaiiLéfé homme comme nous, nous devois par IYspé"ance d<> participe! un j'jur oui
espérer que co qui est arrivé a son corps arri- plaisirs ul aux joies de ta via rulure; mais
vera sni nôtres, puisque partout où le même par lemauvais usage qu'ils font de leur
corps te trouvera, tes aigles ty assembleront misère, oui lout lieu (l'appréhendai de :

(Matlh., XXIV, 28) ;
2* sur ce qu'élan! noire ser d'une peine temporelle à des louram

Chef, il a répandu dans nous, qui sommes qui ne finiront jamais; ils doivent éire dans
ses membres, le germe d'une vie nouvelle, des frayeurs continuelles, étant hi

ifin que, comme nous avons vécu, ci que gnéa de chercher Jésus comme les saii

nous sommes morts en lui par la foi el par femmes, que l'ange ra<suie p:ir ie> |
-

l'espérance , nous ressuscitions aussi eu rôles :

lui. \ i nuiucdi. - Se craignez point, vous cher-
La seconde réflexion que nous pouvons citez Jésus de Nazareth qui a été crucifié, il

faire, est que celte espérance de la résurrec- est ressuscité, il n'est point ici, voit i le
i

lion doit nous soutenir contre toutes les où on t'avait mis. Comme la Un de l'homme
afflictions el les tribulations de la vie, et est de jouir do Dieu dans le ciel, toute son
même contre les frayeurs et les horreurs de Occupation doit être de le chercher mit la

la mort , car, dit l'Apôlre , nous no sommes terre : aussi plusieurs le cherchent-ils ; n

pas comme le reste des hommes, qui n'ont ce qui fait que peu le trouvent, c'est que
point d'espérance. En effet, pouvons-nous peu le cherchent avec pureté el simplicité
rien penser de plus consolant, que de pou- dp cœur.
voir dire avec le saint homme Job, ces pn- Les uns le cherchent comme Hérode
rôles qui le soutenaient dans cet abîme de (Matlh., il, 8) ; la politique est le premier
misère el de douleur, dont il fait une des- ressort qui donne le mouvement à loules
criplion si louchante. Je sais que mon Ré- leurs actions, ils se servent de la religion
dempteur est vivant: il ne dit pas mon Créa- et de la piété comme d'un moyen pour'ar-
leur, mais mon Rédempteur, comme le re- river à leurs fins, et sont toujours tout dis-

marque saint Grégoire (Moral., lib. XIV, posés à adorer ou à faire mourir Jésus, se-

c. 28), ce qui prouve la grandeur el l'excel- Ion qu'ils jugenl l'un ou l'autre plus propre
Jence de sa foi. Voici ce qu'il en conclut : à leur fortune et à leur élévation : ils uo
Je sais que mon Rédempteur est vivant, et que connaissent point d'autre dieu que César;
je ressusciterai de la terre au dernier jour, et pour s'insinuer plus sûrement dans «on
que je serai encore revêtu de cette peau, et esprit par une conformité de mœurs et

que je verrai mon Dieu dans ma chair ; c'esl- d'actions, ils prennent indifféremment, se-

a-dire,je sais que la gloire du Chef sera loti la différence du lemps, la réalité du vice

communiquée aux membres, et que ce corps ou l'apparence de la vertu,

tout desséché et toul poutri deviendra in- Les autres le cherchent avec avarice,

corruptible et immortel : Ce sera dans ce comme Judas? hé I qu'il est à craindre que
corps que je verrai mon Dieu, je le verrai, ce ne soit le roolit de plusieurs ec
clisjc, moi-même et non un autre, el je le con- siastiques, qui n'embrassent un ministère
templerai de mes propres yeux. (Job, XIX, saint que par des vues d'intérêt, « dans 1', s-

23-27.) « Dans les choses pénibles et labo- pérance de posséder, sons un Jésus pauvre,
rieuses, dit saint Chrysostome, il ne faut pas des biens qu'un monde avare el trompeur
considérer le travail, mais la récompense; leur refuse (24). » Combien en royons-uous
et de même (pic des marchands no s'appli- qu'un esprit de cupidité domine, qui don-
quent pas à envisager les périls qu'ils cou- nent au Seigneur le baiser de ce perfide

cent sur la mer, mais l'utilité qu'ils doivent apôtre (Luc, XXII, 48), c'esl-è-dire qui ne
retirer de leurs peines ; ainsi nous devons s'approchent de lui pour recevoir son corps
fermer les yeux aux travaux de cette vie, et adorable, ou pour administrer ses sacie-

ne les ouvrir que pour voir la félicité qui ments, qu'atiu de gagner les treille deniers
nous est destinée (23).» qu'ils espèrent recevoir; qui n'ayant aspiré

Telle doil être la disposition d'un ebré- au sacerdoce que par fainéantise ou par or-

lien, il faut que dans les maux présents il gueil, pour fuir le travail des mains a quoi
se réjouisse par la vue de la récompense leur naissance les engageait naturellement,

qui doil les suivre ; il faut, comme les ou pour couvrir la bassesse de leur origii.e

saints Machabées, que nous soyons persua- sous un habit vénérable, chantent les

dés dans les plus cruelles persécutions, eu louanges de Dieu avec le même esprit qu'ils

dans les plus pressantes adversités, que le auraient vaqué à un métier mercenaire ; el

Roi du tnonde nous ressuscitera un jour pour qui se proposant pour tin dans des fondions
tu vie éternelle, après que nous serons morts loules spirituelles l'émolument lenq or. I

pour la défense de ses lois (II Macch., Vil, 9); qui doil leur en revenir, sont dans l'habi-

ce qui nous donne lieu de déplorer le mal- lude criminelle de commettre à tous mo-
hi.ur de icu\ qui ne jouissant pas des dou- tueiils uno vraie et détestable simonie.

cours que l'on recherche dans la vie pré- D'autres enfin le cherchent connue les

seule, non-seulement ne se consolent point Juifs, par la haine qu'ils ont contre lu
,
puur

(23) Opurlcl enim in reluis gravibus cl inolcsiis (lloin. .">», in Joan.)

no. i labores, sed pra-inia considerare; queiiiadmu- i-i) Pussideiu opes suli Cbrisio paupere, uoas

duui eiiim mcicaiores non maris pericula, sed ht- suli loi'upleie lallacc dialnlo mou u.iIjucwu1. pS.

eriuu speclaiil, ila <-i nus cœluiu el Dei prxsenliatn. llr.u, cpisi. W.)
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lo faire mourir, parce que sa religion les

condamne, et est entièrement opposée à

leurs liassions. Tel esl le caractère de ces

libertins, et do ces prétendus esprits forts

« qui haïssent la vérité
,

parce qu'elle les

reprend (25), » semblables à Achab qui ne

pouvait souffrir le prophète Michée (Iil

lleg., XXII); ils font tout ce qu'ils peu-
vent pour saper les fondements de la reli-

gion de Jésus-Christ, ils le cherchent sans

cosse dans les Ecritures avec le désir el l'es-

pérance de ne le point trouver, l'on peut

dire qu'aveuglés qu'ils sont par la corrup-

tion de leur cœur, ils le crucifieraient de
nouveau, s'il revenait encore une fois au

monde, quand même il y ferait de plus

grands miracles quo ceux qu'il a opérés :

comme ces docteurs de la loi qui disaient

que s'ils eussent été du temps de leurs pères,

ils ne se fussent pas joints avec eux pour ré-

pandre le sang des prophètes (Malth., XXIII,

30) ; et qui répandirent celui du Messie que.

les prophéties avaient annoncé tant de
siècles auparavant.
Or c'est à ces sortes de chrétiens qui cher-

( lient Dieu dans la duplicité de cœur(Eccli.,

Il, IV}, à appréhender; mais pour ceux qui

le cherchent avec droiture et simplicité, ils

ne doivent point craindre : Qacerentes non
timeant, timeant persequentes (S. Petr.
Curys., serin. 75);c'e4 pour cela que l'ange

• iil aujourd'hui aux saintes femmes qui cher-
chent Jésus, Ne craignez point. « Ce n'est

pas à vous qui lo cherchez à craindre, mais
à ceux qui I onl crucifié (26). »— « Que ceux-
là craignent, dit saint Grégoire, qui n'ai-

ment pas la venue des bienheureux ci-

toyens du ciel
;
que ceux-là tremblent, qui,

étant accablés sous le poids de leurs pas-
sions, désespèrent de pouvoir jamais entrer
on leur divine société : mais quant à vous,
ô saintes femmes, qui ne voyez que vos con-
« iioyens, qu'appréhendez-vous (27)? » Il est

ressuscité, il n'est point ici, voici le lieu où
on l'avait mis. Comme si l'ange leur disait:

S'il n'avait été qu'un pur homme, vous le

retrouveriez dans ce lieu où il fut mis après
sa mort, mais parce qu'il esl Dieu elhommc
tout ensemble, il esl sorti de son tombeau,
il y a pris une vie nouvelle : // est ressus-

cité, et n'est plus ici. Faisons en sorte de
quitter en ce saint jour le tombeau de notre
péché, et qu'on puisse dire de chacun de
nous avec la môme vérité : Surrcxit,noncst
hic. Il n'est plus do celte compagnie où
triomphe l'impiété; il ne va plus dans celte

maison où rôgno la médisance ; il no voit plus
i cite personne dont la conduite esl suspecte:
Il est ressuscité ; il n'est plus ici.

Samedi. — Mais allez dire à ses disciples,

i-l •) Oderunl vcriiaiem redaiguenleni. (S. Aie,
Con(e, .-,., lib. X, cap. 15.)

(ai) Niin ciiini veslrinu csi meluere, sed illoruin

qui rruciflxeruiil. (s. Chrïs., Iiom. 1)1, inMalili.)

(27) Pavoaul illi qui non amant àilv. muni super-
iKtnim civiiiin

; periiiiiescaut qui carnalibus desi-
dor'rs prc?si ;\.| eoiutn socictaiem peningore se
|ossc desperulu: \<> s autciii cur peiiimuscills,
liiiic.y xi loti lljui I, u,j

)
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et à Pùrre, qu'il s'en va devant vous en Ga-
lilée; c'est là que vous le verrez connue il

vous l'a dit. Ne passons rien des dernières

paroles de notre Evangile, sans en lircr quel-

que instruction, et remarquons -y trois

choses :

La première, que le Fils de Dieu fait mou-
lion en particulier de sainl Pierre, dicite....

cl Petro ; il veut rassurer cel apôtre, qui

n'aurait jamais osé se retrouver avec les au-

tres, « el qui avail lieu do craindre, dit saint

Jérôme, qu'ayant renié trois fois son Maî-

tre, il no fût déchu de l'apostolat; mais, dit

ce Père, les péchés ne portent aucun préju-

dice à ceux à qui ils ne plaisent pas (28). »

Consolation infinie pour les chrétiens, de

voir que le Dieu qu'ils servent oublie toutes

leurs ingratitudes dès lors qu'ils retournent

sincèrement à lui ; et belle instruction pour
les ministres de Jésus-Christ qui leur ap-

prend la charité el la condescendance qu'ils

doivent avoir pour des hommes faibles et fra-

giles ; i car c'a été, dit saint Grégoire, par un
elfel de la miséricorde divine que cet apô-

tre soit lombé dans un si grand péché, afin

que celui qui était destiné pour être le chef

(le l'Eglise, pûl apprendre dans sa faute la

compassion qu'il doit avoir pour celle des

autres (29). »

La seconde chose que nous devons re-

marquer, c'est que le Sauveur l'ail avei lir ses

apôtres de se trouver en Galilée, quia prœ-
cedit vos in Galilœam ; c'élail le lieu où il

avait un grand nombre de disciples; et

comme il avail dessein de se faire voir dans
une apparition si célèbre qu'elle ne pût

souffrir d'équivoque , il leur assigna un
rendez-vous en Galilée, de peur de don-
ner de l'ombrage a Pilale , si lous ses dis-

ciples se fussent assemblés à Jérusalem :

Et il se fil voir tout d'un coup à plus de cinq

cents personnes. (1 Cor., XV, G.) Concluons
de ce ménagement que Jésus-CIniil a pour
celui qui commandait au nom de l'empe-
reur, combien la religion chrétienne esl éloi-

gnée de fomenter la sédition, el d'inspirer

la révolle contre les souverains. Quelles
persécutions n'a-t-elle pas souffertes pen-
dant trois siècles entiers ? Cependant nous
apprenons de Terlullien (30), que les pre-

miers chrétiens se faisaient un devoir de
prier pour les empereurs et pour les minis-
Ires ; el c'esl ce que l'Apôlre leur avail d'a-

bord recommandé : Je vous conjure donc
avant toutes choses, écrit-il à son disciple

Tiinolhée, que l'on fasse des supplications,

des prières, des demandes et des actions de

yrdees pour les rois, el pour ceux qui sont

élevés en dignité. (I Tint., Il, 1, 2,)

La troisième réllexio i quo nous devons

(28) Qui se indignum ju lirai discipul.ilu, duiu

1er negavil Magisirum ; peccata pr.vterna non ne-

cunl, quando non placent, (in Mure.)
(il)) Quod iiiuiiruin magna aduni esse |>ieuiis

dispensalione cognoscimus, mis qui fuiurus erat

pasior Ecc lésine m suacuJpa diavcrci quallter nliii

misereri debuisnet. (Hum. i;: Keatig.)

(50) Oramus eliain pro i :

|
bi i, pni mi-

ni lus Loiani, el potcsUlilus ;';.., t. -p. 5'J.)
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faire, c'est que le Fili de Dieu est n-ssiis-

ci lé. comme il l'avait dil, et qu'il se f'ail toir

en Galilée commo il l'avait promis ; il suflit

qu'il ail dil une chose sfia qu'elle arrive in-

failliblement : aussi l'ange, pour se faire

croire aux saintes femmes , leur apporte
pour toute raison la promesse que le Sau-
veur avait faite de se faire voir à ses disci-

ples en Galilée, Prœcedit vos in Galilœam...
sicut dixit vobis. o Ne semble-t-il |>as leur
dire, reprend sainl Chrysoslomc, Si vous
vous défiez de mes paroles, souvenez-vous
de la sienne, et vous ne douterez plus de la

sincérité des miennes (31). h

En vérité, n'est-il pas surprenant que nous
ayons attaché la probité et l'honneur à te-

nir aux hommes les paroles que nous leur
donnons, et que nous en manquions a notre
Dieu si souvent, et avec si peu de scrupule ?

Est-ce donc que nous en faisons si peu do
( as, que d'avoir pour lui moins d'égards
que nous n'aurions pour le dernier de tous
les hommes? car depuis combien de temps
lui promettons-nous de rompre ce com-
merce, de sortir du tombeau do notre pé-
ché, de ressusciter à une vie nouvelle, sans
nous être encore acquittés de notre pro-
messe? Le Fils de Dieu avait promis à ses

disciples de ressusciter le troisième jour
(Matlh., XX, 19); à peine le troisième jour
est-il arrivé, qu'il ressuscite : vingt fois

nous avons promis à Dieu de nous conver-
tir dans un certain temps, et quand ce temps
est Venu, au lieu de tenir notre parole,

nous remettons encore à un autre. Ayons
honte de nos infidélités, et prenons aujour-
d'hui une ferme et sincère résolution d'imi-

ter ce Dieu qui doit ôtre le seul modèle de
toutes nos actions ; il est ressuscité, et il

s'est fait voir en Galilée : « Galilée signifie

changement de demeure, le Seigneur a passé

par sa résurrection de la mort à la vie, de
l'ignominie à la gloire, des souffrances à

l'impassibilité (32);»ressuscilonscouinielui,

et allons en Galilée; changeons de demeure
et de conduite : passons de la révolte contre

Dieu, à la soumission pour Dieu ; du n.é-

pris (lu prochain, à l'estime du prochain, de
l'amour de nous-mêmes à la haine de nous-
mêmes; de l'habitude du vice, aux actes do
la vertu ; du péché à la grâce, |iour passer un
jour de la grâce à la gloire.

SLR LA VÉRITÉ DE LA RÉSTJRRIXTION.

Surrcxil. (Mme, XVI, 6.)

Il y deux choses à considéier dans \»;i<

les 'mystères du Sauveur, ce qu'il faut

croire, et ce qu'il faut imiter : ce qu'il faut

croire doit abaisser notre esprit; ci; qu'il

faut imiter doit exercer notre courage. Or
ce que nous devons croire dans le mystèrede
ce jour, c'est que Jésus-Christ est véritable-

ment ressuscité ; et ce que nous devons imi-
ter, c'est qu'il faut ressusciter avec lui et

eomme lui.

1. Pour établir la vérité de la Résurrec-
tion du Fils de Dieu autant que des discours
aussi peu étendus que ceux-ci peuvent le

permettre, et autant qu'il en est besoin pour
des chrétiens instruits et convaincus des vé-
rités de leur religion , il n'est besoin que de
faire quelques réllexions sur ce qui l'a

précédée, sur ce qui s'est passé le jour menu;
de la Résurrection* et sur ce qui l'a suivie.

Ce qui a piécédé la Résurrection de Jésus-
Christ, c'est qu'il l'avait prédite, et ce fut ce
qui donna lieu aux princes des prêtres et

aux Pharisiens de sceller son sépulcre, et

(t'y poser un corps de garde, suivant la per-
mission qu'ils en obtinrent de Pilale :

De peur, disent-ils, que les disciples de Jé-

sus ne viennent enlever son corps, et ne ré-

pandent parmi le peuple le bruit de sa ré-
surrection ( Matlh., XXVil, CV.) Eu vain
voulons-nous nous opposer à Dieu, nos
vues sont trop courte's, nos projets trop mal
concertés : ce que nous faisons contre lui

retombe sur nous, et il fait servir quand il

lui filait à sa gloire tout ce que nous
croyons déplus propre à rompre ses desseins:

Autant que les deux sont élevés au-dessus de
la terre, autant mes voies sont élevées au-

dessus de vos voies, et mes pensées au-dessus

de vos pensées, nous dit-il par la bouche du
prophète Isaïe (chap. LV, vers. 9).

En effet, si le tombeau de Jésus-Christ
n'avait pas été gardé, ses seuls disciples au -

raient pu rendre témoignage do sa résur-
rection, et ses ennemis eussent dil avec
quelque sorte de prétexte, ce qu'ils d rent

contre toute apparence de raison, que son

corps avait été dérobé; et c'est ainsi que la

Providence permit que les Juifs se ressou-
vinssent de la prédiction qu'avait l'aile le

Sauveur qu'<7 ressusciterait le troisièmejour
(Matth., XX, 19), dans le temps que s. s

apôtres l'avaient oublié, afin que les gardes

mêmes le vissent ressusciter, et en lussent

des témoins irréprochables : car quelle ap-

parence y at-il que des hommes faibles et

i Ai hes qui abandonnent leur Maître à sa Pas-

sion, et s'enfuient tous (Marc, XIV, 50), de-

viennent si hardis immédiatement après sa

mort , que d'entreprendre de forcer das

gardes pour dérober un corps qui avait été

wti's duns un sépulcre taillé dans le roc

(Marc, X VÏ, 46), et fermé H scellé du Sceau

de l'empire {Matlh., XXV11, 06.)

No parait-il pas encore moins vraisem-

blable que les apôtres aient enlevé le corps

do Jésus-Christ sans Opposition, jarre

qu'ils trouvèrent los gardes endormis, et que
ce soient les gardes mêmes qui le disent?

quel est le soldat qui ose jamais avouer

qu'on l'a surpris, parce qu'il a'est laissé

aller au sommeil ? cet aveu u'esl-il pus

(SI) Itaquc si mthi dillUalis, verèenxn illonmi jam quippe Redeinplor nosicr a morte ad vilain, a

nicmiiieriûs, et iniki non dilidoie. (llom. 91, iu pœiia ail glori.un, » corrupiioue ad iucorrupnoneiii

Maiih. iransmqjraveral. (S. Oasc, boni., m Lvung ., au».

(y2) Gahljca traubinigrativ faeta iuiMpniauir , XXI.)
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et ne mérile-t-il pas punition ?

pourquoi donc les gardes le font-ils d'eux-

mêmes? ou pourquoi n/j les punit-on pas,

s'iis ont manqué à leur devoir? L'Esprit-

Saint nous développe tout ce mystère : Les

gardes, dit saint Matthieu ( phap. XXVIII,
vers. 11 seqq.), furent rapporter tout ce qui

s'ctai'l passé aux princes des prêtres, qui s'e-

tant assemblés avec les sénateurs, et ayant dé-

libéré ensemble, donnèrent une grande somme
d'argent aux soldats, en leur disant : Dites

que ses disciples sont venus la nuit, et ont

dérobé son corps pendant que vous dormiez ;

que si le gouverneur vient à le savoir, nous

l'apaiserons, et nous vous tirerons de peine.

C'est ainsi, dit le prophète Isaïe (chap. XIX.,

vers, li), que le Seigneur répand sur ces in-

sensés un esprit d'étourdissement qui les fait

errer dans toutes leurs œuvres, comme un
homme ivre, qui ne va qu'en chancelant, et

qui n'est point en état de faire aucun usage
de sa raison. «Que dites-vous, malheureux,
avec tous vos artifices, reprend saint Au-
gustin; abandonnez-vous tellement la lu-

mière du bon sens, et vous précipitez-vous

de telle sorte dans un abîme profond d'a-

veuglement et de malice, que de dire aux
soldais : Dites que ses disciples sont venus

pendant que vous dormiez et ont enlevé son

corps; vous produisez des témoins endor-
mis? mais n'ôles-vous pas endormis vous-
mêmes, lorsque vous vous êtes vainement
épuisés dans toutes vos recherches ? »

c;ir, que peut-on dire de plus extravagant ?

si les gardes dormaient, qu'onl-ils pu voir?

s'ils n'ont rien vu, que peuvent-ils dépo-
ser (33) ?

La seconde preuve que nous pouvons ap-
porter do la Résurrection du Fils de Dieu,
est prise do tout ce qui se passa le jour do
sa Résurrection: les anges descendent do
ciel, la lerre tremble, les sépulcres s'ouvreni,
les morts en sortent, il se fait voir ressus-
cité à diverses fois à la Madeleine, aux
saintes femmes, à saint Pierre, aux deux
disciples qui vont en Emmaùs, enfin à ses
apôtres assemblés.

Sur quoi il esta propos d'observer, qu'on
ne peut pas dire que ceux et celles qui le

virent, en avaient l'imagination si remplie,
qu'ils prirent aisément un fantôme pour un
corps

, puisque ces saintes femmes son-
geaient si peu qu'il dût être ressuscité,
qu'elles portaient des parfums pour l'em-
baumer; (pie les disciples d'Emmaus eu-
rent avec lui un long entretien sans le re-
connaître, et ne le reconnurent que dans la

fraction du pain ( Luc, XXIV, ob)
;
que les

apôtres, en un mol, ne voulurent point
ajouter foi, ni au rapport des femmes, ni à

celui de ces deux disciples, et qu'ils ne cru-
rent qui; quand Jésus-Christ vint, les portes
étant fermées, se tint au milieu d'eux, leur

donna sa paix, et leur montra ses mains et

son côté. (Joan., XX, 21 seqq.)

Ajoutons que tout ce qui avait servi à

ensevelir le corps de Jésus, se trouva dans

le tombeau : Simon- Pierre entra dans le sé-

pulcre, et y vit les linceuls et le suaire <j\ii

étaient plies en un lieu à part. (Ibid., G.) «Ce,

qui prouve, dit sainlChrysoslomo (boni. 8i,

in Joan.), que le corps de Jésus-Christ n'a-

vait pas été dérobé précipitamment, mais

qu'il élait ressuscité avec autant d'autorité

que de sûreté, et qu'il avait abandonné à la

terre les dépouilles de la mort qui ne conve-
naient plus à son état glorieux.

La troisième preuve de la Résurrection du
Fils de Dieu, c'est qu'il lit voir à ses apôtres

par beaucoup de preuvres, qu'il était vivant,

leur apparaissant durant quarante jours,

leur parlant du royaume de Dieu (Act., I, 3),

et ayant été vu en une seule fois de plus de

cinq cents frères ( 1 Cor., XV, G) : aussi les

apôtres en sont-ils si fortement convaincus,

qu'ils vont dans tout l'univers prêcher Jé>us

crucifié et Jésus ressuscité, soulfrciit pen-
dant toute leur vie une intinilé de peines et

de fatigues, et endurent tous une mort
honteuse et cruelle pour la défense de ces

vérités.

Dirons-nous que ce sont des trompeurs?
mais quelle apparence que des hommes
sans lettres, sans naissance, sans appui, sans
fermeté ni courage pour soutenir la gloire

de celui qu'ils auraient dû regarder comme
un imposteur, s'il avait manqué à la pa-

role qu'il leur avait donnée de ressus-

citer; quelle apparence, dis-je, que de pa-

reils hommes s'exposent à toutes sortes de
peines et de supplices, sans en retirer au-
cune utilité en ce monde, et sans être sou-
tenus d'aucune espérance pour l'autre? (S.

Aug., De civil. Del, !ib„ XX, c. 5.)

Soulicndrons-ncijs qu'ils ont été les pre-

miers trompés ; mais ils n'ont cru qu'après

avoir vu de leurs yeux Jésus-Christ ressus-

cité, l'avoir touché do leurs mains (Joan.,

XX, 27), avoir mangé avec lui [Luc, XXIV,
43; Joan., XXI, 1 seqq.). avoir reçu le pou-
voir do l'aire des miracles en sou nom,
et même celui de le communiquer (Matih.,

X, 8), après enfin l'avoir vu monter au
ciel (Act., I, 9), et avoir élé revêtus de la

force d'en haut, par la descente du Saint-Es-

prit sur eux. (Act., II, 2.) Tous ces fails dé-
pendent-ils do l'imagination, et comment
pouvons-nous nous défendre d'y ajouter foi?

Si donc les apôtres avaient apporté moins
de difficultés à croire, nous en aurions

beaucoup plus; mais leurs doutes doivent

dissiper tous les nôtres, el la conviction

manifeste qu'ils ont eue de la résurrection

du Fils de Dieu, doit entièrement nous en
convaincre: concluons qu'il est véritable-

ment ressuscité; mais ajoutons (pie mms

(35) Quid est qued dixisli, o infelix nslulia ? lan-
ijiuue deseria luceui uensilu piciaiis, et in profuiida
vei une ttetuergeris, m boc diiuo : liiaie quia vobit
a-

1
>nic;u t'as vintruni dibc'wuli rjif<. et ahiluteimit

etun '.' Domicilies lestes adlibea; vere m ipss

ôbdonnisLi, qui scrulando lalia (MVcisii. (lu Ptul.

I.MII.)
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lui ci ton. uelevons ressusciter avec
lui.

2. Le Fils de Dieu est ressuscité vérita-

blement, Surrexit Dominuê eere; il .'i paru
ressuscité, et apparaît Simoni (Luc, XXIV,
'.]'*); ol il esl ressuscité pour ne plus; mou-
r r , Mon itli ultra non dotninabitur. (Roi».,

VI, 9.) Voulons-nous ressusciter comme
lui, il fa n t que noire résurrection ait ces
trois qualités.

Jésus-Christ esl véritablement ressuscité,

puisque le môme corps qui a été crucilié n

(iris une vie nouvelle, surrexit Dominus ve-

rs ; c'est pour cela que les saintes femmes
cl ses apôtres le louchent, afin qu'on ne pût
pas clouter de la vérité de sa Résurrection,
et qu'on ne la crût pas apparente, comme
quand Samuel apparut à Saiil. (I Keg.,
XXVIII, 14.) L'Apôlre nous apprend par où
nous devons connaître si la nôtre esl véri-

table : Eles-vous ressuscites avec Jésus-Christ,

ecrit-il aux Colossiens, recherchez ce qui est

dans le ciel, n'ayez d'attention que pour les

clioses du ciel, et non pour celles de la terre

(Coloss., 111, 1,2); car, si nous sommes vé-

ritablement ressuscites, nous devons être

tout spirituels el dégagés de la corruption
de la chair, nous ne vivons plus pour nous-
mêmes, mais pour Jésus-Christ qui est mort
et ressuscité pour nous, et nous sommes de

nouvelles créatures qui vivons déjà dans le

ciel. (II Cor., V, 15-17; Philipp., III, 20.)

En effet, un chrétien ressuscité n'a plus de
désirs, de mouvements d'amour que pour
les biens d'en haut, et ne souhaite, ne cher-

che, n'aime pius ce. qui se trouve sur la

terre. Ceux qui sont charnels, dit l'Apôtre,

(joutent et aiment les choses de la chair, et

ceux qui sont spirituels, aiment et goûtent les

choses de l'esprit. (Ilom., VIII, 5.) D'où il

s'ensuit que celui qui, après avoir fait ses

Pâques, a encore le même attachement à

des biens terrestres, 5 des plaisirs sensuels,

a des biens temporels, et n'a pas plus de
goûl pour les clioses du ciel, n'est ressus-

cité qu'en apparence: or il faut, à l'exemple
de Jésus- Clirist, ressusciter véritablement,

Surrexit Dominus vere, mais il faut d'ail-

leurs paraître ressuscité, et apparuit Si-

moni.

Il esl des chrétiens lâches sur lesquels le

respect humain a tant de force, que rien ne
les embarra-se plus dans leur conversion
que la crainte de paraître aux yeux des au-
tres, lout différents de ce qu'ils étaient au-
paravant. Est-il donc possible que le vice

-suit si estimable, la veitu si odieuse, qu'on
n'ose pratiquer l'une qu'en secret, et qu'on
ne fasse point de façon de professer l'autre

en public? Funeste effet de la corruption du
cœur humain, qui a attache à la vertu une
h. <nie qui devait être inséparable du vice, et

a donné au vice une liberté de paraître qui

ne devait appartenir qu'à la vertu. Dé-
trompons-nous de ces fausses idées, ci sa-

chons que la religion de Jésus-Christ n'ad-
n : ci au nombre du Sos sectateurs que des
Ames lermes et courageuses; que d ;

Dieu rai un l/ieu jalons l.xod., XX, 5).

qui vi-ut l'homme loul entier, l'extérieur el

l'intérieur loui à la fois, et qui demande
absolumi ni qu'un chrétien ressuscité le pa-
raisse, el é Jifie parla sainteté de ses mœurs
ceux qu'il a scandalisés par le dérèglement
de sa vie: Quiconque me confessera dtcant
les hommes, je le reconnaîtrai aussi diront

mon Père (Malth., X, li2) ; el quiconque rou-
gira de moi et de ma parole parmi ce peuple
adultère et corrompu, le Fils de l'homme rou-
gira aussi de lui, lorsqu'il viendra accompa-
gné des saints anqes dans la gloire de son
Père. (Marc, VIII,38.) Tel esl le comman-
dement que Jésus-Christ nous fait de don-
ner en public des marques de notre résur-

rection; telle est sa menace, si nous n'osons
paraître au dehors ce que nous sommes au
dedans. Que Jésus ressuscité fasse au-
jourd'hui le même efTet sur nous, que Jé~n<
mort fil autrefois sur Joseph d'Arimalhie ;

il fut pendant toute la vie du Sauveur son
disciple en secret; parce qu'il craignait les

Juifs (Joan., XIX, 38); mais les miracles
qui se firent a sa mort, déterminèrent lout

d'un coup cet homme juste, à aller hardi-

ment demander le corps de Jésus à Pi la le,

n'hésitant plus de prendre- ouvertement lu

parti de celui qu'il reconnut être véritable-

ment. Fils de Dieu. ÎSous pouvons assurer

d'ailleurs que quand on esl assez faible que
de garder encore ces sortes de ménagements
avec un monde corrompu, c'est une lorte

preuve que nous ne sommes pas lout à fait

dégagés de la servitude, que nous lui appar-
tenons encore, que notre foi est faible el

languissante, et que nous ne sommes pas

éloignés de reprendre nos fers, el de peniie
la grâce que nous avions reçue: cependant
la troisième qualité que doit avoir DOti

surreclion, c'est d'être conslunle et éternelle.

Jésus-Christ n'est mort qu'une fois I

Petr., 111, 18). et par une seule oblaliou,

il a rendu parfaits pour toujours cdtx
qu'il a sanctifiés (Hebr., X, 14j ; il a élé

la mort de la mort, suivant l'expression

du prophète (Osée, XIII, 14); il Pet dé-

truite , afin que nous devinssions les héri-

tiers de la vie éternelle. (I Petr., III. 23. La
mort n'a plus d'empire sur lai (Rom., V 1,

9); ci dans Jésus-Christ ressuscité il n'y

a plus rien de mortel, ni lieii qui a; -

pai tienne au péché. 11 son de son tom-
beau, il y laisse les linceuls el le suaire

dont on l'avait enseveli ; ses apôlres ne

le connaissent plus selon la chair ( Il Cor ,

V, 10); il ne converse [lus ave<

Cbeurs, el il en est séparé ( Hebr., VU,
en un mo', par celle vie nouvelle qu'il a

prise, il ne vit plus que de Dieu el ,

Dieu. (lioni., VI, 10.) Ncilà ce que nous (le-

vons imiter en lui: Car, oit l'Apure,

avons clé ensevelis avec Jésus-Christ par le

baptême pour mourir ou péché, afin

me il est ressuscite d'entre les morts pur la

gloire el la puissan e de s. n Pire, nous
citions aussi dans une nouvelle vie (Ibnl., k) ;

c'est-à-dire, que comme le Sauveur n'a

! ej i s une vie sujette dus inlirm
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nature, mais en a pris une dl/ine el immor- saintes femmes qui furent avec elle au so-

leil*», ainsi qu'il convenait au Fils de Dieu; pulcre ; ensuite à saint Pierre ;
l'après^-

(Je même devons-nous en ressuscitant au- midi aux deux disciples qui allaient a Eiu-

jourd'hui mener une vie exempte de péché maùs ; enfin, sur le soir du mémo jour,

et de faiblesse, constante dans la grâce «t il apparut aux apôtres assemblés ;
et huit

dans la vertu, digne, en un mot, des en- jours après il leur apparut encore. Or, ce

fa nls de Dieu : car notre résurrection ne sont ces deux dernières apparitions qui

doit pas être comme celle du Lazare, qui sont le sujet de notre Evangile ;
commeu-

rentra quelque temps après dans le tombeau çons par l'explication de la première,

d'où la puissance de Jésus-Christ l'avait fait Sur le soir du même jour, qui était le pre-

sorlir; il faut qu'elle soit immortello comme mier de la semaine, les portes du lieu où les

celle du Sauveur, et que la mort n'ait plus disciples étaient assemblés de peur des Juifs,

désormais aucun empire sur nous (3V)
; étant fermées , Jésus vint et se tint au milieu

puisque si le péché nous domine encore, d'eux, et leur dit : La paix soit avec vous. Pour

après que la grâce du Fils do Dieu nous a bien entendre la signification de ces deux ter-

délivrés, c'est faire triompher le démon du mes : Una sabbatorum, « le premier jour de la

triomphe même de Jésus-Christ glorieux et semaine,» il faut remarquer : 1° qu'en cet ei -

ressuscité. droit, unus , veut dire primus : de mémo
Faites, Seigneur, que pour fruit de voue qu'en cet autre de la Genèse (chap. 1,

résurrection , nous ressuscitions à la grâce vers. 5) : Factum est vespere et mane dies

pour ne plus mourir au péché; que nous unus :« Du soir et du mutin se fit le premier

marchions dans une vie nouvelle, et que jour; » 2° Que sabbatwn signifie, tantôt le

nous quittions non-seulement le tombeau jour du sabbat : Mémento ut dicm sabbati

de notre péché, mais encore que nous sanctifiées (Exod., XX, 8) ; tantôt la semaine,

y laissions toutes les dépouilles de la Jejuno bis in sabbalo , dit le Pharisien, en

mort, je veux dire les attachements et les remerciant le Seigneur de ce qu'<7 n'est pns

liens du péché. Faites qu'on ne nous con- comme le reste des hommes. (Luc, XVUI, 11,

naisse plus selon la chair par des la i

-

12.) Ce fut donc le dimanche, le premier

blesses et par des inclinations toutes char- jour de la semaine, que le Fils de Dieu

nelles , mais qu'on nous connaisse selon apparut à ses disciples assemblés dans

i'esprit par une vie dégagée des sens, insen- un lieu dont ils avaient fermé les portes,

sible aux biens de la terre, el qui ne cherche de peur des Juifs; après avoir été dis-

que ceux du ciel. Faites enfin, Seigneur, que perses, ainsi qu'il leur avait prédit parées

séparés des pécheurs, nous n'ayons plus paroles : Perçut iam pastorem , et dispergen-

avec eux, ni liaison, ni habitude, ni com- tur oves gregis. (Mallh., XXVI, 31.)

merce
;
que nous ne vivions plus que de vous, « Vous demandez, dit saint Augustin, si

et pour vous ; que nous ne soyons animés Jésus-Christ est entré les portes fermées, où
que de votre esprit; en un mot, que vous est la ligure de son corps? et moi je vous

toyez le principe et la fin do nos peu- réponds, s'il a marché sur les eaux, où est le

Mies, de nos désirs, de nos sentiments el de poids de son corps (35)? » A-l-il cessé d'être

nos actions; afin qu'après avoir suivi ici-bas Dieu en prenant une vie nouvelle? « Le
les impressions et les mouvements de voire même, dit ce Père, qui dans sa naissance a

grâce, nous méritions de jouir éternelle- pénétré le sein de la sainte Vierge, pénètre

ment avec vous de votre gloire. Ainsi soit-il. dans cette occasion une porte fermée (36). »

—h Ce n'est point à nous, dit saint Grégoire,

DIMANCHE DE QUASLMODO. h examiner comment Jésus-Christ a pu en-

trer- où étaient ses disciples; ce que nous

Sur l'Evangile selon saint Jean, c. XX, devons seulement savoir, c'est que si nous

v. 19-31. comprenions les œuvres de Dieu, dès lors

elles ne seraient plus admirables, c'est que

Comme toute la religion chrétienne est la foi n'a point de mérite, quand elle est

fondée sur la vérité de la résurrection du soutenue par la raison humaine (37). »

Fils de Dieu, et que notre foi est vaine, s'il « Ne vous mettez point en peine de pénétrer

n'est pas ressuscité (I Cor., XV, 17); pour en les divins mystères, dit saint Chrysostomo

convaincre les fidèles, il ne perdit pas un (hom. k, in Matth.), recevez humblement ce

instant à se faire voir dès qu'il fut sorti du que Dieu vous découvre, et ne recherchez

tombeau : les évangélistes nous apprennent point curieusement ce qu'il vous caclnle

que le premier jour de sa résurrection, il Jésus vint donc, et se tint au milieu deux,
apparut dès le matin à Marie-Madeleine, parce qu'il était question de les confirmer

du laquelle il avait chassé sept démons; tous dans la vérité de sa résurrection
;

peu après, à la même Madeleine, et aux et il leur dit : La paix soit avec vous. Un

(541 Resurrexit Lazams, cl alii iionnnlii ad im- (30) Ulc quippe non osliis apertîs inlrare potuil,

perium Ctirisii, et nliquo lempore beueficio viiaensi, miu iiasceute virginilas Malria mviolala pi ruiausii

ileruin ad dînera vilae redienint, scil Clirislut re- (Tract. tS, in Joan. )

surgens a mortuis jam nuit moritur. (S. (,vh;., (37) Se.i t>cieudtiui n<>l>is est quoJ devina oue-

serm. de Retutreci.) rauo -i t'alloue eompreiicudiiur non esi udmir bi

j 5) bici», gi per os'iacluus;t intravii, ubi cal cor- lis, nec iides h.ibel iiicriLuin, cui huiuaua raiiu

pom mmliuj? respotideo, si super mare anibulavil, p a*bi*t experimeuluiu. (S?. 'Jau; , lium. M), in

ulii est corporis pondus. (Surin, de l'uss.) I i w</.)
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croyons pas que celui qui nous déclara
qu'il n'est pas tenu apporter lu paîa tui

la terre, mai» l'épêe (Matih., X. 34), en-
tende par ce mol de paix, une oisiveté molle
el languissante, comme les lâchée pourraient
la souhaiter ; la suite de noire Evangile nous
fera bien connaître qu'il ne l'entendait point
ainsi. Il ne nous annonce donc pas que nous
allons jouir d'une parfaite tranquillité par la

défaite de nos ennemis qu'il a raînfeua ;

mais il veut nous faire entendre que par le

sang qu'il a versé sur la croix, il vient de ré-
concilier les hommes avec Dieu {Coloss. , I,

20); que désormais le commerce va être ré-
tabli entre le ciel et la terre; el que cette

paix est le fruit de sa mort et de sa Passion.
C'est pour cela qu'après leur avoir dit : La
paix soit avec vous,

Lundi. — // leur montra ses mains et son
côté ; ses disciples donc eurent une extrême
joie de voir le Seigneur. Les Pères rendent
différentes raisons pourquoi le Sauveur du
monde ressuscita avec ses plaies.

Saint Augustin dit « qu'il a dû ressusciter
avec ces marques de sa Passion pour guérir
notre incrédulité; pour nous convaincre
<pie le môme corps qui avait souffert une
mort honteuse, et avait élé enseveli, était

celui-là même qui devait être assis à la

droite du Père éternel (38). »

Saint Ambroise estime que la fonction du
Sauveur étant d'être le Médiateur entre Dieu
cl les hommes, il a dû conserver ses plaies,

afin d'un côté de les montrer à son Père,
comme le prix de notre liberté (38), et pou-
voir ainsi apaiser sa colère que nos péchés
irritent sans cesse; et de l'autre les faire

voir aux hommes ; soit pour exciter leur

amour et leur piété, soit pour leur repro-
cher leur ingratitude et leur insensibilité,

soit enfin pour confondre au dernier jour
du jugement les réprouvés, qui verront celui

qu'ils ont crucifié, et le côté qu'ils ont ou-
vert : Videbit eum omnis oculus, et qui cum
pupugerunt. (Apoc, I, 7)

Saint Bernard assure que « le Fils de Dieu
a conservé non-seulement les marques et les

cicatrices de ses plaies, mais les trous de
ses mains et l'ouverture de son côté, pour
montrer aux pécheurs les entrailles de sa

miséricorde, pour leur oll'rir un asile contre

la colère du Père éternel, pour leur frayer

un chemin à son cœur, et pouvoir attirer

le leur, en leur montrant le sien : Oste.i-

dit eis manus cl lotus (40). »

Ajoutons que le Fils de Dieu a voulu
dans sa résurrection conserver les cicatrices

de ses plaies, pour nous apprendre à ne sé-

parer jamais en celte vie ces deux mystères,
Jésus crucifié et Jésus glorieux. Dans sa

(58) Ail sananda infiiMium corda, vulnera clavo-

nini cl lanceae cr;mi servata vesligia, ut non dubia
lidc, sed consiairtissima scientia icnerciurcam na-

l Lirait) in Dei I ' a l r i s consesstirnni ilirono qu;c j i-

ciierat in septilcro. (Scrm. 147, De temp.)

(30) In <[ii i> non solnm (idem liimai, sed Cliam
dcvolionem ncuit, rpiod vulnera soscepla pro nobis
inferre maluil, aboiera notait, ni l)eo Patri nosli c

prciia libcrlalis ostenderct. [In Luc.)

S. DE MONMOREL.
mort nous ne voyons que les faibletaea d'un
homme, et elle pourrait nous décourager;
dois sa réaurm tion , nous ne voyons «pie

la gloire d'un Dieu, et nous ne trouverions
rien à imiler: mais en réunissant sa m
sa résurrection, nous composons un Hotnme-
Dieu, qui est tout le fondement do la reli-

gion que nous professons : « G'esl pour cela

qu'il est entré les portes fermées, pour
nous faire connaître qu'il étail Dieu , et

qu'ensuite il a montré ses plaies, el les a

même données à toucher , pous prouver
qu'ayant un corps véritable, il était vérita-
blement homme (VI). »

Eu un mot, comme sa Passion avait jeté

ses apôtres dans le trouble et dans rabatte-

ment, il se fait voir à eu* ressuscité, afin

que la gloire de sa résurrection efface la

honte de sa mort, cl relève leurs espérances
chancelantes; mais en se faisant voir glo-

rieux, il leur montre ses mains et son côté,

pour leur faire entendre et à nous pareille-

ment, qu'ilfaut souffrir avec lui, pour être glo-

rifiés avec lui (Rom., VIII, 17), et que nous ne
pouvons acquérir la paix qu'il leur annonce,
que par la même voie qu'il l'a acquise :

il faut que ce soit par nos mains, c.Vsl-à-

dire par nos bonnes œuvres, par des actions

de sainteté et de grâce; mais par nos mains
percées, c'esl-à-dire par la mortification et

la pénitence. « Car, dit sainl Bernard, nous
apprenons dans la Passion de Jésus-Christ,

le chemin qu'il faut tenir pour arriver au
ciel (42). »

Telles sont les raisons pour lesquelles] le

Sauveur conserve ses plaies, et les montre à

ses apôtres.

Et il leur dit une seconde fois : La paix
soit avec vous; comme mon Père m'a envoyé,
je vous envoie aussi de mémt.

Appliquons-nous à considérer el la dignité

et les obligations des ministres du Sei-
gneur : Sicut misit me Pater, et ego tnitlo

vos. Car quoique l'on doive toujours mettre
entre la mission du Fils de Dieu et celle des
apôtres, la même différence qu'il y a entre

le maître et le serviteur, le seigneur et l'es-

clave, l'on ne peut cependant douter (pie le

Sauveur ne les envoie avec la même auto-
rité (pie celle qu'il a rt'çue, et pour la roé i e

(lu, savoir, pour travailler a réconcilier les

hommes avec Dieu. Nous faisons donc la

charge d'a>nbassadeurs pour Jésus - Christ,

dit l'Apôtre, comme si Dieu même VOUS tx-
hortait pur mitre bouche; nous vous conju-

rons au nom de Jésus-Christ de vous récon-

cilier avec le Seigneur. (Il Cor., V, -20.) Grand
honneur, mais que la charge deeel honneur
est pesante ! s'écrie un grand Pape : Grau-

(40) Per arcannm conlis, per foramina corpoi i>.

palet nagnuai illud picuuis sacranientuai, pilent

viseera miserieorëia Bei n<>siri. (Serin, ta Caal.)

(51) Apeniii jaouas Diviaitatis qui ingrcssns ast

punis clausis il ilonavil omnibus p.U'em de mi:

corporis verilaie. (S. Ci mini , l», jaunis euuuis,

sci m. -.)

(rit Uisee in Passionc Josu Cliristi qna s'il eun-

dum incnltiiu. '^ Itenn ,i»i Vom. faim., tenu. I.)
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dis honor, scd grave est pondu* istius hono-

ris. (S. Greg., Iiom. 20 in Evang.)

L'on prend assez de soin à relever la di-

gnité de la mission apostolique, et à faire

des parallèles de celle dos évoques et des

pasteurs avec celle de Jésus-Christ; mais

songe-t-on à en remplir les obligations?

nous sommes destinés par notre emploi à

réconcilier les hommes avec Dieu, il faut

donc que par la sainteté de notre vie, nous
devenions dans le temps de la colère de
Dieu la réconciliation des hommes : Et in

tempore iracnndiœ foetus est reconciliai io.

(Eccli., XL1V, 17.) Le Seigneur a envoyé
ses apôtres qu'il aimait, comme il a été en-

voyé lui-même de son Père dont il est aimé.

« Or, dit saint Grégoire, ni le Maître, ni les

disciples n'ont pas été envoyés pour goûter

les joies et les consolations du siècle, mais
pour souffrir les croix et les persécutions des

hommes (4-3). » C'est pour cela que le Sau-
veur leur parle en ces termes : Je vous en-

voie comme des brebis au milieu des loups,

vous sert» haïs de tout le monde, à cause de

mon nom. (Malth., X, 16, 22.) « Je vous
envoie pour souffrir la faim, pour supporter
le poids des fers, pour endurer l'horreur

des prisons, pour éprouver toutes sortes de
peines et de supplices (44). »

Ministres de Jésus-Christ, c'est à vous-
mêmes à faire les réfl xions nécessaires sur
les obligations que votre dignité vous im-
pose : car éiant les successeurs des apôtres,

le dessein du Fils de Dieu a été de. vous
envoyer comme il les a envoyés, do vous
instruire en les instruisant, et de vous con-
férer la même autorité qu'il leur conféra par
ces paroles :

Mardi. — Jl souffla sur eux, et leur dit :

Recevez le Saint-Esprit, les péchés seront re-

mis à ceux à qui vous les remettrez , et

ils seront retenus à ceux à qui vous les re-

tiendrez. Celui qui dès le commencement
du monde prit une poignée de terre dans
ses mains, et par un souffle de sa bouche
communiqua au premier homme le principe
de la vie raisonnable (Gen., II, 7), souille

aujourd'hui sur ses apôtres encore grossiers
cl terrestres, pour faire eneux une création

nouvelle, et leur communiquer le pnncipo
de la vie Spirituelle. Et il leur dit : Recevez
le Saint-Esprit, « alin, dit saint Léon, de
leur faire entendre qui-, puisqu'il donne ce
qui n'appartient qu'il Dieu, et qu'il te donne
par un souille de sa bouche, il faut que l'fis-

I
rit-Saint soit une même substance que lui-

même, et qu'il ne lui appartienne pas moins
de le donner qu'à son Père (W). » Le jour
de la Pentecôte ils recevront ce divin Esprit
avec, tous ses dons ; mais aujourd'hui ils le

reçoivent quant a la grâce et a la puissance
de remettre et de retenir ies péchés, ainsi

ES SUR LES EVANGILES. "82

qu'il avait été prédit par le prophète ls.uc."

En ce jour-là, fappellerai mon serviteur, je

mettrai sur son épaule la clef de la maison
de David, il l'ouvrira sans qu'on la puisse

fermer, et il fermera sans quon puisse ouvrir.

{Isa., XXII, 22.) C'est donc aujourd'hui que
le Sauveur a donné à ses ministres le pou-

voir d'absoudre les pénitents par un acte do

juridiction et d'autorité, et non pas seule-

ment de les déclarer absous ; mais c'est aussi

aujourd'hui qu'il a- établi la nécessité de la

confession secrète et particulière. En effet,

dès lors qu'il donne à ses apôtres, et en

leurs personnes à tous les prêtres, le pou-
voir de remettre et de retenir les péchés;

n'est-ce pasengager conséquemment les pé-

nitents aies confesser en détail, étant mani-
feste que les ministres ne peuvent pas sa-

voir ce qui doit être remis, et ce qui doit

être retenu, si on ne leur confesse tous les

péchés dont on est coupable? Telle est la

doctrine, et même les expressions du saint

concile de Trente (sess. XV, c. 5, can. 7),

lequel voulant d'ailleurs que les prêtres im-
posent une pénitence convenable, suivant

les qualités des péchés, veut aussi qu'on
leur explique dans la confession les circons-

tances qui en changent l'espèce; parce que
sans cela les péchés ne leur sont pas sutli-

samment connus, pour faire une juste esti-

mation de la grièvelô des crimes, et pour
imposer aux pénitents une pénitence pro-

portionnée. Dans l'ancienne loi, dit saint

Thomas (II, 3), parce que Dieu ne s'était

pas encore fait homme, c'était assez de se

confesser à Dieu : Dixi -.Confiteboradversum
me injustitiam meam Domino (Psal. XXXI,
5); mais depuis que Dieu s'est fait homme,
la coniession doit ôtro intérieure et exté-

rieure; on est obligé de se confesser à Dieu
et à l'homme : à Dieu en détestant en sa pré-

sence tous nos [léchés; et à l'homme à qui

l'on en doit faire un détail sincère et exact.

Que te prêtre donc qui a la clef du pou-
voir, ait aussi la clef de la science, alin de
ne remettre pas ce qui doit être retenu, et

de ne retenir pas ce qui doit être remis;
afin de ne donner pas la mort à des âiues

qui ne meurent point, et de ne donner pas

la vie à celles qui no vivent point. Or,
comme toutes les paroles et les actions du
Fils de Dieu doivent nous servir de règle

et do modèle , voyons comme il en use
quand il est question de ressusciter le La-
zare, puisque la confession, dit encore
saint Thomas (in Suppl., III p., q. 8, a. 1),

nous a été figurée dans la résurrection de
ce mort : il l'appelle à haute voix, il te fait

sortir vivant de son tombeau, et ensuite
,

:

il le

donne à délier à ses disciples. (Joan., XI ,

h-'.i, kk.) Ce n'est pas assez de connaître les

péchés d'un pénitent, il faut savoir ses dis-

(45) F.lcclos vero aposiolos Doininus non ad momli
gaudia, teé sicul ipse missus esl, ad passiones, in

iiiiiiiiliiiu initiii. (Ilniii. 20, in Evang.)
iî>) Mitio vos ad latoraiiliam faims, ad oitera

vinctriorom, ad squalorem ca'ccri*, ad pciforenda
oiuniagcnerapœnaruiii. (S. TETn Chuyb. s*rm. 8-'

)

(48) Dum cnin insufllatione Spiriium sa ne nu»

discipulis larçitnr, quod Dei est, eum u\ se proee-

dere el se ejiis datorem esse signilical, non Pairis

tolitii, mvI luuni esse Spiritual. (Serin, 2, 'le

Ai < us.)
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positions; voir si Dieu l'a appelé, et sire maladies, et soumettons-nous avec docilité

ii'est pus l'hypocrisie ou le respect humain aux remèdes qu'ils nous ordonnent.
qui le fait approcher de nos tribunaux ; Voici ce qui se passa quand le Sauveui
connaître s'il a répondu à la vois, de Dieu, apparut à ses apôtres, le jour môme île sa

ou s'il esi dans le dessein d'y répondre; résurrection. Thomas, appelé Dydime, c'est-

s'assurer de sa résurrectfoo, c'est-à-dire fc-dirë jumeau, nVfait point avec eux lorsque

do la sincérité do sa contrition, avanl quo Jésus vint; soil qu'il fût sorti du lieu où ils

de le délier, el en ce cas le délier aussitôt, étaient dans le moment qu'il leur apparut,

«car il arrive souvent, dit saint Grégoire, soit plu» vraisemblablement qu'il ne lea eût
qu'en no déliant pas un sincère pénitent, pas rejoints depuis que la Passion de leur

un condamne celui qui mérite d'être absous, Maître les avait dispersés; et quand il fut

comme en déliant un péeheur, on se lie soi- de retour,

môme des chaînes qu'on lui ôle (iG). » Mi:nciu:ui.

—

Les autres apôtres lui dirent :

Que de talents nécessaires pour un minis- %?ut «*•«••«'• Seigneur; il leur répondit :

1ère si relevé 1 pour pouvoir discerner la
S
}
J e " e P0W dans '» mains la,'"«'</»/« de*

lèpre de la lèpre (Deut, XVII, 18), et pour c 'ous
>
H (>" e J e " e '" e" e

"'°'i
tlo "J l ***'

[

e

juger quand il est temps de réconcilier un trou (l

/
s

,

c/o»V' m " maxn dans la plat* de

pénitent, ou quand il est à propos de l'ex-
r0* côte >J e ne U croirai point.

dure do la participation dés sacrements; ...
'

V

fi

!

1

)i'

r
M

,, ° n
?ri

l,> " les 'es circonstances de

pour connaître enfin quand il faut intimider ! ^fidélité de Thomas : car comme le Sei-

l'un par la crainte «Fun Dieu irrité contre f
u

:
uv a permw qu .1 ombât dans I inçrédu-

)e péché, et soutenir l'autre par la confiance
llu

]" M,r
,

empêcher la nuire, et lui a fait

d'un Dieu mort pour les pécheurs. Hé 1
loucher es plaies de sa chair pour guérir

qu'il serait à souhaiter que ceux qui exer- e" ,

"i

ms les P1»»»»
,

,|tJ
P°*

re ««udéilté; ne

cent ce sacré ministère eussent autant de cherchons pas à déguiser son crime, (s.

capacité que de bon sens, d'expérience que G"*-î. lK" n
-
20 m Eca

??')
,^ sagesse, de fermeté que de douceur!

'- e Sauveur avait prédit plusieurs 1

1 ses apôtres qu on le hr.it mourir, mais
Grâces à Jésus-Christ, son Eglise n'est qu'il ressusciterait le troisième jour [Mat th.,

i
as dépourvue de ministres qui possèdent XVII, 22) ; le jour même que celle prôdic-

loulcs ces qualités; le malheur est qu'elles lion (levait s'accomplir, il se fait voir à eux.

deviennent souvent inutiles par la faute des Thomas ne se trouve point avec les autres,

pénitents. En effet, veut-on leur différer ils l'assurent qu'ils ont vu le Seigneur, qu'il

l'absolution pour leur faire craindre la co- est entré les portes fermées, qu'il leur a

Jère de Dieu par une suspension qui leur parlé ; etcet apôtre, sans tenir compte de la

tait voir, pour ainsi dire, le glaive de sa promesse de son Maître, sans se rendre à
justice suspendu sur leurs tètes; tantôt ils ce que tous lui disent, les regarde comme
tombent dans rabattement et dans le déses- des esprits faibles, qui ont pris un fantôme
poir, • tantôt ils s'emportent contre leurs cou- pour un corps. El sur ce qu'ils lui réuon-
lesseurs, et près de tout abandonner, ils dent que véritablement i/s ont cru d'abo

les obligent de courir après eux, et de se voir un esprit (Luc, XXIV, 'Al ; mais qu'ils

rendre à leurs imporlunités : ainsi au lieu ont reconnu la vérité en voyant les plaies

d'être soumis aux médecins do nos unies, de ses mains, et ceilc de son côté; il leur

qui savent mieux quo nous les remèdes réplique que pour lui, il ne croit pas si le-

ilont nous avons besoin, nous voulonsqu'ils gèrcmenl, qu'il ne veut pas s'en lier à - -

nous traitent a notre fantaisie, qu'ils cou- yeux, de peur d'être trompé comme ils l'uni

vrent une plaie à laquelle il faut appliquer é!é, et qu'à moins (ju'il ne mette son doigt

le fer cl le feu, qu'ils la referment aussitôt dans le trou des clous, el sa main dans l<i

quand il serait à propos de la tenir ouverte, pluie de son côté, il ne le croira point : ii\

pour en faire sortir le venin que nous ren- credam. » Aimer mieux croire à ses sens

fermons au dedans, et qui ne manque pas qu'à la parole d'un Dieu; aimer mieux s'i u

lot ou tard de causer une mort funeste à lier à soi-même sur la vérité d'un fait, qu'au

notre âme. De là vient que ce qui nous était rapport de plusieurs personnes de la bonne
préparé comme un remède, se tourne sou- foi desquelles on ne doute point; fttl-il

vent on poison; quo le sacrement devient jamais un entêtement pareil?

sacrilège; et qu'au lieu de servir à nous ré- Telle était la disposition de Thomas, el

concilier ave.: Dieu, il ne sert qu'à nous telle est celle de ces prétendus esprits loris

procurer « une fausse paix, aussi périlleuse qui croient ôlre plus éclaires qu'on ne l'a

pour ceux qui la donnent, que vaine et inu- clé depuis seize siècles; qui s'imaginent
tile pour ceux qui la reçoivent (-47). » Vou- avoir îles connaissances, que toute i'anti-

lous-uous que nos confessions produisent qui té n'a point eues; qui ne peuvent s'en

sûrement en nous un effel salutaire, soyons lier ni à l'Ecriture, ni è la tradition, ni nux
à l'égard de. nos confesseurs dans la même co.iciles, ni aux Pères ;

qui voudraient qu'on

disposition où nous sommes ài'égard de nos repassât eu leur faveur tous les fondements
médecins, découvrons-leur sincèrement nos de la religion; et qui exigeraient volontiers,

i'i(>) Ac proînde sxp£ agitai m vel dainnel im- (17) Irrita ci talsa pax, pciîcnlosj Janlibus, t\

meriios, vel alius ipse ligatus solvat. ( lloin. i'h niliiluccipieutiOus prid\ilur.«. S. f.uu.. Ut toasts.)

t vang.)
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pour en croire les mystères, (|ue le Sauveur ni s'écarter, «ans mettre eu risque leur sa-

revînt au monde, el qu'il y fût crucifié de lui; sachons que toute la vertu consisto à

nouveau : ils voudraient le' voir do leurs y marcher, et à être aussi contents que le

yeux,el toucher eux-mêmes les plaies do Seigneur nous conduise a lui par la pau-
ses mains, et celle de son côté. Ah ! s'écrie vicié que par les richesses, par les humilia-
Siijnl Augustin (serni, De temp.), que les gre- lions que par la gloire; par l'adversité que
nouilles des marais se taisent quand le Ciel par la prospérité; puisqu'il doit nous être

l'ait voir l'éclat et entendre le bruit de son indifférent par quelle voie nous arrivions à

tonnerre : Cœlum lonat , ranœ conticescant. la fin pour laquelle nous sommes créés,

Si saint Thomas et les apôtres n'avaient pas pourvu que nous y arrivions sûrement,
douté, s'ils avaient cru d'abord, notre doute Mais ô bonté admirable du Sauveur,

pourrait avoir quelque fondement, et nous Jeudi. — Huit jours après , les disciples

pourrions penser aujourd'hui ce qu'ils peu- étant encore dans le même lieu, el Thomas
sèrent alors; mais comment pouvoir encore avec eux, Jésus vint les portes fermées, et se

nous défendre sans une témérité inouïe de tint au milieu d'eux, et leur dit : La paix
nous rendre à des preuves auxquelles ils se soit arec vous. En considérant l'infidélité

sont rendus; c'est donc à nous à croire ce do cet apôtre, admirons la miséricorde inti-

qu'ils ont cru, puisque leurs doutes doivent nie du Seigneur, qui fait pour un seul ce

entièrement dissiper les nôtres, et que saint qu'il a déjà fait pour tous, et montre ses

Thomas ayant , pour ainsi dire, louché les plaies une seconde fois pour guérir le seul

plaies du Sauveur, au nom de luus les fi- malade qui restait dans sa famille ; et parce

dèles, ne vouloir pas encore croire !a résur- que l'esprit de cet incrédule était tout clin f-

recliuu du Fils do Dieu, à moins qu'on ne nel, le Sauveur veut le rendre fidèle par le

les touche comme lui, c'est être plus infi- plus grossier de tous les sens (49J. Car Tho-
dèle que lui : « Car, dit saint Pierre Chryso- mas ne demande pas seulement à voir les

logue, le Sauveur lui a fait loucher ses plaies de son Maître, mais à mettre son doirjt

plaies, afin qu'elles répandent la foi dans dans le trou de ses clous, et sa main dans
l'univers, par l'ouverture que cet apôtre leur l'ouverture de son côté.

fait do nouveau, après qu'il en était déjà Jésus-Christ fut huit jours sans lui appa-
sorli de l'eau pour nous laver, et du sang naître, pour exciter en lui un plus grand
pour nous racheter (48). » désir de le voir, et pour donner à ses apô-
Disous d'ailleurs que cet apôtre qui est 1res tout le temps de l'instruire, el de pou-

résolu de no point croire qu'à de certaines voir le ramener de son égarement; et entin

conditions, est la ligure do ces pécheurs dé- il lui apparut en présence des autres dé-
terminés à ne se point convertir, que le Sei- ci pi es, pour les confirmer de nouveau dans
gneur n'ait fail pour eux ce qu'ils en exi- la foi de sa résurrection, pour lis consoler
gent, voulant ainsi assujettir sa grâce à leurs une seconde fois, et pour donner lieu à cet

volontés el à leurs caprices, el se souciant infidèle qui avait scandalisé les autres par

bien moins qu'elle soit propre pour leurs be- son opiniâtreté, de réparer publiquement
soins que conforme à leurs inclinations : sa faute par la confession sincère d'une vé-
celui-ci que Dieu veut sauver par la pan- rite qu'il avait refusé de croire : el celte se-

vreté, déclare qu'il ne se soumettra à sa loi conde apparition se fit dans les mômes cir-

que quand il sera dans l'abondance ; celui-là constances que la première. Les portes étant

que la Iribulalion et la maladie doivent fermées, Jésus vint, et se ;int au milieu d'eux,
éprouver, est résolu de ne songera son salut et leur dit : La paix soit avec vous, afin que
que quand il se verra plus tranquille et <ei apôtre voyant les mêmes choses, el de la

eu meilleure santé. Or, voulez-vous savoir môme, manière qu'on les lui avait rappoi-
ce qui arrive? le Seigneur par miséricorde tées, eût plus de disposition à croire non-
pour eux les laisse dans les afflictions, seulement ce qu'il voyait, mais encore ce
parce quo c'est la seule voie qu'il leur a ijue les autres disciples avaient vu.

donnée pour se sauver, et ces lâches né- // dit ensuite à Thomas : Portez ici votre
gligeant les grâces que la Providence leur doigt , et voyez mes mains, approchez aussi
avait destinées pour opérer leur salut dans votre main, el la mettez dans mon côté, el ne
ces élals, ne laissent pas do s'y perdre : car soyez point incrédule, mais fidèle. Saint Tho-
il ne sera pas question de savoir si nous mas avait dit qu'il ne s'en lierait point à ses

nous serions sauvés dans la prospérité où yeux, et qu'il ne croirait point que le Sau-
le Seigneur ne nous a point mis; et nous veur fût ressuseiié à uwins qu'il ne vît dans
serons infailliblement damnés pour n'avoir ses mains la marque dis clous, el qu'il ne mit
pas suivi ses desseins dans l'étal où il nous son doiqt dans le trou des clous, el sa muta
avait placés. dans la plaie de son côté, el la première
Ne comprendrons-nous donc jamais qu'il preuve que Jé->us lui d nue de sa résnrrei-

y a pour tous les hommes une roule mar- lion, c'est de lui dire: Portez ici voire do-qt,
quée, de laquelle ils ne peuvent s'éloigner, et voyez mes mains; approchez aussi voue

(i8) IH eflmidanl inio orbe i 1erhm te apeiicnte videas, considéra Domiui clemenliam; quoniodopro
h.ce v oliiera Uilem, qoaa aquam in lavacriun, »an- mia etiain aiiuua vuluera sua osieudit, ci ni uiiiiin

Kiimcni m omnium pretium jain fuderunt. (S. Petk. balunii facerel apparuil, el cuin crissions o-mh in-

'..iinï-oi.
, serin. 80.) gémi, a crassissuno geiisuum sil>i liiJeiii «piaeril. (S.

{l'J; l'u uuiem ni m dwcipnlum non ne lenleni Cun y -
.

, boni, tto, in Ju.^n.)
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main, et la mettez dans mon côté. : comme s'il

eût tlii, Que vos mai na éprouvent elles-

mêmes si vos yeux vous trompent : Probenl
sibi manus ves'trœ, si tnentiunlur oculi rrslri.

(S. Alg., serm. G!).) Car à moins rjiio d'être

Dieu, comment aurait-il pu savoir ce que
cet infidèle avait dit en son absence, et ré-

pondre si juste à ses paroles? Mais cet apô-
iro le reconnaît principalement pour son
Dieu aux marques qu'il reçoit de sa boulé.

Dieu seul est capable de i appeler un pé-

cheur ingrat et infidèle par une condescen-
dance telle (pie de lui donner ses mains et

son côté à toucher. Aussi peut-on dire que
Thomas entendant celte parole : Partez ici

votre doigt, qui fut pour lui le reproche le

plus tendre; connaître son crime et le dé-
lester, reconnaître son Dieu, et répondre à

sa bonté infinie, fut presque une même
chose; ce qui a fait dire à plusieurs, qu'il

ne toucha point les plaies du Sauveur, ou
(pie s'il les loucha, ce fut le Sauveur lui-

même qui les lui lit toucher.

Minisires du Seigneur, en voyant aujour-

d'hui le Fils de Dieu s'accommoder à la fai-

blesse d'un infidèle, apprenez la charité que
vous devez avoir pour les pécheurs. Sup-
portez celui qui est faible dans la foi. [Rom.,

XIV, 1), et faites que les hommes ne soient

pas plus sévères à l'égard des hommes que
Dieu môme. Nous devons donc, dit l'Apôtre,

nous qui sommes forts, supporter les fai-

blesses des infirmes. (Rom., XV, 1.) Remar-
quez ce terme, debemus, nous devons, c'esl

un devoir, puisque le forl ne perd rien par

sa condescendance, et que le faible se perd

à moins qu'où ne le supporte. Les manières
dures et inflexibles ne sont guère propres

à ramener des pécheurs égarés et opiniâtres,

il faut pour guérir leurs plaies, à l'exemple
du Samaritain de l'Evangile (Luc, X, 3i),

détremper l'huile avec le vin; c'est-à-dire

employer toute la douceur et l'onction de la

charité; il faut se baisser pour relever celui

qui est tombé ; courir après la brebis égarée,

et la charger même sur ses épaules avec joie

(Joan., XV, 5) ; il faut se relAcher tant qu'on

le peut de ses droits, quand on voil qu'en

cédant quelque chose, on gagnera une ilme

à Jésus-Christ; car voilà tout le but, et

toute la fui de votre ministère : C'est pour
cela que vous êtes envoyés par le Fils de Dieu,

comme il a été envoyé lui-même par son Père.

Les Parlhes, les Mèdes, les Indiens n'au-

raient peut-être jamais reçu la lumière do

la foi, si le Fils de Dieu
,

par un excès de
charité, ne se fût accommodé à la faiblesse

de son apôtre, jusqu'à lui accorder ce que
Thomas n'avait pu lui demander sans man-
quer de foi et de respect ; et si en lui mon-
trant ses plaies pour les loucher, il ne l'eût

forcé à le reconnaître en S'écriant :

Vendredi. — Mon Seigneur et mon Dieu.

Si sainl Thomas fui le dernier à croire, aussi
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peut-on dire qu'il donna de sa foi la marque
la plus ( xeellente; car c'esl la première fois

que nous lisons dans l'Efan<ile que li
-

veur ait été appelé Dieu; Madeleine en le

voyant ressuscité s'écrie : Rabboni , c'e^l-

à-dire Maine; les apôtres demeurent loul
étonnés quand il leur apparaît, et aucun
d'eux n'ouvre la bouche pour confefser M
divinité; mais Thomas le reconnaît pour
sou Seigneur et son Dieu : Dominu» meus,
et Deus meus.

Or, remorquons qu'en ces deux termes
cet apôtre nous apprend loul lo mystère de
noire religion, savoir, à croire un Dieu-
Homme; il .confesse les deux nature, et

coite union admirable qui ne fait qu'une
seule personne. C'est la belle remarque de
saint Grégoire. Thomas, dit ce grand Pape,
voit une chose, et il en croit une autre
qu'il ne voit pas, il louche l'humanité, el il

adore la divinité (50j ; niais en voyant le

corps glorieux du Sauveur, tous ses doulis
se dissipent, et il s'écrie : Mon Seigneur el

mon Dieu. C'est vous qui êtes mon Seigneur,
c'est-à-dire le Christ, à l'école duquel j'ai

été élevé
,
que j'ai connu sur la terre avec

un corps mortel comme le mien, mais c'esl

vous qui êtes en mémo temps «ion Dieu,
mon Créateur et mon Rédempteur, qui êtes
mort pour me racheter de l'enfer, et qui
avez eu la puissance de sortir glorieusement
de voire tombeau. D'où il s'ensuit, dit saint
Bernard (hom. 2, super Missus est), que cet

apôtre, en touchant les plaies du Sauveur,
est devenu un confesseur irréprochable do
la vérité de sa résurrection et de sa divi-

nité : ce qui a fail dire à saint Grégoire (/. c.)

que l'infidélité de Thomas a plus servi à

notre foi que la foi des apôtres qui ont cru;
car il a été confirmé d'une manière à ne
nous laisser aucun doute : soit qu'il ail lou-
ché ou qu'il n'ait pas louché les plaies du
Sauveur, son changement si subit prouvo
également la même chose pour nous : s'il les

a touchées, ne faisons pas difficulté de
croire ce qu'un infidèle n'a. cru qu'après en
avoir eu de toutes les preuves la plus sen-
sible; el s'il ne les a pas touchées, n'hési-
tons pas à reconnaître pour notre Seigneur
et notre Dieu celui qui est le Maître des
cœurs, qui les tourne comme il lui plail

(Prov., XXI, il) et qui souuicl loul d'un coup
à ses lois les esprits les plus rebelles el les

plus opiniâtres. Mais no parlons plus d'une
laute qui nous a été si avantageuse, et dont
le coupable a mérité le pardon. « Thomas,
dil saint Chrysoslome, qui doutait de la ré-

surrection du Sauveur, dont l'esprit était

flottant et incertain, el que la perfidie avait

quasi suffoqué, eut horreur de son cri nu-, et

il le répara par l'aveu sincère qu'il en lit (51). »

Qu'il y a de chrétiens aussi incrédules que
Thomas 1 mais qu'il yen a peu qui puissent
dire aussi véritablement que lui en parlant

(50) lloniincm ergo vidit cl Dcum confessas est,

videildo crj;o crcdidil qui consider.mdo verum ho-
minciii Dcum quein viaere non poterat exclanw\ii.
iS. Grec, boni, ut Ewng.)

(51) Thomas ambigna- mentis, incredulus el de
i.'Miiicriioiu' diilniis cl (h ne perHdue laquée tuflo-

caïus, eapiavit eulpam su on el c< m'os-ionis psaw-
lenliam pnblkavil. ( tlout. 1, it Beuttreet.)
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du Sauveur du monde : Mon Seigneur et mon
Dieu. Mon Seigneur, c'est-à-jlire celui que
je reconnais pour mon Maître, à qui j'appar-

tiens, et à qui seul je dois obéir. Mon Dieu,

c'est-à-dire celui eu qui je mets toute ma
confiance, dont j'espère tout mon bonheur et

qui est l'unique objet de tous mes désirs.

Ah 1 si celui dont nous suivons les lois est

notre Seigneur, nous n'en avons point d'au-

tre que le monde, la chair et le démon; si

celui en qui nous mettons toute notre con-

fiance, et de qui nous espérons tout notre

bonheur est notre Dieu, nous n'en reconnais-

sons point d'aulre (pie les grands et les prin-

ces qui sont les dieux de la terre. Malheureux,

dit lé Prophète, ceux qui mettent leur coufiance

dans les enfants (tes hommes, d'où ne peut venir

le salut ( PsaLCXLV,2, 3) ; mais heureux le

peuple dont le Seigneur est le Dieu (Psal.

CXLIII, 15), qui disent aussi sincèrement que
saint Thomas, plus de cœur que de bouche,

plus par leurs actions que par paroles, Do-
minus meus et Deus meus.

Samedi. — Jésus lui dit: Vous avez cru,

Thomas, parce que vous avez vu: Heureux
ceux qui croient sans avoir vu. Nous devons
conclure de ces paroles que le Fils de Dieu
loue la foi de saint Thomas, et blâme la ma-
nière dont il a cru, d'avoir mieux aimé s'en

rapporter à ses yeux, qu'aux promesses de
celui qui est la vérité môme : ainsi, quand nous
disons quelquefois, je voudrais avoir été

du temps des apôtres, et avoir vu les miracles

du Sauveur, nous ne songeons pas assez que
c'est tomber dans le péché que le Fils de Dieu
reproche à cet apôtre, Vous avez cru, Thomas,
parce que vous avez vu: car, c'est comme si

l'on disait, je serais encore plus certain de
ce que jaurais vu de mes yeux, quedece que
je saispar l'autorité de l'Ecriture, et c'est, par

conséquent, désirer des preuves sensibles de
notre foi. Détestons celle infidélité, et con-
solons-nous par ces dernières paroles : Bien-

heureux ceux qui croient sans avoir tu»; car

c'est pour nous qu'elles ont été dites: « pour
nous, dit saint Grégoire, qui n'avons point

vu le Sauveur des yeux du corps, mais qui

le croyons par la foi (52). »

L'évangéliste saint Jean, comme pour met-
tre fin à son histoire, conclut notre Evangile
par ces paroles :

Jésus a fait plusieurs miracles à la vue de

ses disciples qui ne sont pas écrits dans ce

Livre ; mais ceux-ci sont écrits, afin que vous
croyiez que Jésus est le Fils de Dieu, et qu'en

croyant vous ayez la vie en son nom. Saint

Jean veut nous l'aire entendre parla, que ni

k lui, ni lesaulresévungélisles n'ont pas rappor-
té tous les miracles quo le Fils de Dieu a opé-
rés, soit deva ni soit après sa mort; mais qu'ils

se sont laissé conduire à l'inspiration, et au
mouvement de l'Esprit-Saint, qui tantôt a

voulu que le môme fait ait été rapporté par

plus'eurs, tantôt qu'un seul évan^éliste ait

t'ait mention de plusieurs miracles(S. Crrys.,

hom. 3 in Mallh.), sans que ce qui est décrit

par un seul soit d'une moindre autorité quo
ce qui est rapporté par plusieurs: s'ils avaient,

tous raconté les mômes faits, ne pourrions-

nous pas dire, ou qu'ils auraient écrit de

concert, ou que le premier qui aurait écrit,

aurait été copié par les autres, ou qu'ils au-

raieni compris dans leurs histoires tous les

niiraclesdu Sauveur; et cependant saint Jean

assure que Jésus a fait tant d'au 1res choses,

que si on les rapportait en détail, il ne croit

pas que le monde entier pût contenir les livres

qu'on écrivait (Joan., XXI, 25); mais que ce

qu'il en a écrit est plus que suffisant pour
nous faire croire que Jésus est le Fils do

Dieu. «En effet, dit saint Chrysoslome, ce-

lui qui ne croit pas à ce qui est rapporté

dans les Evangiles, n'aurait pas cru quand
on y aurait ajouté une infinité d'autres mi-

racles; et celui qui y croit, n'a pas besoin

d'autres choses pour affermir sa foi (53). »

Concluons de là que les évangélistes n'ont

point écrit, ni par curiosité, ni en faveur du
Fils de Dieu, puisqu'ils ont supprimé une
infinité de miracles, qui rendent toujours une
histoireplus agréable, etqui relèvent de plus

en plus la gloire do celui qui lésa faits; mais

que leur but et leur fin a étél'ulililédes hom-
mes. Afin qu'ils croient que Jésus est le Fils

de Dieu, et qu'en croyant ils aient la vie en

son nom. Voilà tout le fondement de notre re-

ligion; croire au nom de Jésus-Christ en sa

mort et sa Passion: croire qu'il n'y a point

de salut par aucun autre; et que nul autre

nom sous le ciel n'a été donné aux hommes,
par lequel nous devions être sauvés {A<:t., IV,

12) ; croire que la fin et le prix de notre foi,

est le salut de nos âmes (I Pctr., I, 9), et qu'en
croyant nous aurons la vie en son nom.

Ministres de Jésus-Chiist, vous que la di-

vine Providence a destinés pour annoncer,
et pour développer les vérités de son Evan-
gile, craignez que votre intérêt, ou votre

propre satisfaction ; que l'amour de l'estime

publique, ou le désir de satisfaire àjune vaine

curiosité, ne soient la fin do vos discours,

ou de vos écrits, et n'ayez jamais d'autre vue
(pie le zèle de la gloire de Dieu et celui du
travailler à l'utilité du prochain : « car celui-

là, dit saint Grégoire, possède la vérité qu'il

enseigne, quand il se rejouit, non decequ'ello

lui attire l'estime des hommes, mais do ce
qu'elle est utile à leur salut (54). »

Et vous, chrétiens, apprenez que, puisque
vous ne pouvez mieux Irouvor les paroles de

la vie éternelle (Joan., VI, 6'J) que dans l'E-

vangile, vous devez avoir toujours ce Livre
divin dans vos mains, au lieu de tant de li-

vres impies et dissolus qui corrompent volro

cœur en salissant votre imagination ; au lieu

de tous ces livres remplis d'histoires fabu-

(.>2) In qua niininnii specialiter signait inmus,
(pin ipii'in came non vittinius, meule ictiiieiiuis.

(Iloin. ïJti, in Evang.)

(53) Qui fais non iTcdidcrit neque plurihu* credet:
<|iii veto lix'c acceperil, non iiidigclnl plu ri bus .ni

flifem assequendam. (Hom. (iC, in Joan.)

(54) Tune possidei lioino quoil docel, quando se
non g.iinlei iiiuoicsc.erc, sed pn>dc>so. {In Ezech.,
boni. 12.)
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leuses si opposées bui vérités donl un disci-

ple de Jésus-Christ doit l:i i ro loule son étude
lisez-le ^ans cesse avec autant d'humilité que
do respect; croyez fermement l.i doctrine

qu'il renferme; pratiquez exactement la

momie qu'il contient, puisque ce Litre a été

écrit n/in que vous croyiez que Jésui est le i'ils

de Dieu: ei qu'en croyant vous ayez la vie en

son nom.

SUR L'INFIDÉLITÉ ET LE REPENTIR
DE SAINT THOMAS.

Mm videra in minibus fjns fixnnim clavorura, et rnil-

tiin dlgiium riHMiin in locnm clavorom , et millaro ma-
iiiiiii ine.ini in laïus cjus, non credani. (Joun., XX, 25.)

Notre Evangile nous représente saint Tho-
masdansdeux états bien différents; car nous
le voyons d'abord comme un apôtre qui a

perdu la loi, et qui est tombé dans un Ici

tond d'incrédulité que, bien que les autres

assurent qu'ils ont vu le Seigneur , il proleste

hautement qu'à moins qu'il ne mette son doigt

dans le trou de ses moins et de ses pieds, et

su main dans la plaie de so?i côté, il ne croira

point: « Non credam ; » mais ensuite il nous
paraît comme un rebelle soumis qui, voyant
le Sauveur de ses propres yeux, le recon-
naît pour son Seigneur et pour son Dieu:
jjominus meus et Deus meus. Ce qui nous
donne lieu de faire ces deux réflexions : la

première, que si un apôtre tombe dans l'in-

lidélilé, à quelque degré de vertu que nous
puissions être élevés, nous devons toujours

craindre et ne compter jamais sur nos pro-

pres forces; la seconde, que si un inlidèle

devient inébranlable dans les principes de la

foi, jusqu'à souffrir la mort pour sa défense,

dans quelque abîme de corruption que nous
.soyons plongés, nous ne devons jamais déses-

pérer de la miséricorde de Dieu. Ainsi, un
apôtre qui devient infidèle, doit faire ciaiudre

les justes; un inlidèle qui devient soumis à

la loi, doit instruire et consoler les pécheurs.

1. Nous pouvons remarquer plusieurs cir-

constances de l'infidélité de saint Thomas,
qui l'aggravent infiniment, et qui doivent
beaucoup nous instruire.

La première, et celle que les Pères regar-
dent comme la source de lout son crime, c'est

qu'il n'était point avec les au 1res apôtres quand
le Sauveur leur apparut, Thomas autem non
eral cum eis, quando venit Jésus. Les apôtres

étaient la ligure de l'Eglise, Thomas eu était

éloigné, il ne participera point a la grâce que
le Sauveur leur va faire: ce qui a fait dire à

saint Bernard, en parlant de cet incrédule :

« Vous vous trompez, Thomas, vous vous
trompez, si vous espérez voir le Seigneur,
étant séparé de la compagnie des apôtres;
la vérité aime la société, et la singularité lui

déplaît, elle réside au milieu, c'esl-à-dne

qu elle aime la vie commune, la règle coui-

(55) Falleris, Thoina sancic, falleris, si virferc

Dominait) Bperus au aposuiloi um cullegio séparait» :

non umalverilas angulos, non ei diversuria placent,
ni medio, ut est, disciplina coiiiinuni, conumiiii m a,

C4i niuuiiibus sludiis deleclalui .(Serin. G, DeAtceni
)

(.Mi) Est qiKBilain iniijtiitas quant rpii opei altir, ii ;i i

non p c.esl m miscreaiurei Deus. Uuaei ius loi te ipiûi-

mune, les manières uniforn (Tel,

< roire avec 1 1 mul'.il
i tacher toujours

aux opinions les plus communes de l'Egl
ne -

i U< s personnes auxquel-
les la Providence nous a liés, ce sont des
vérités qu'on ne peut assez rehaltre, puisqu •

si nous entrions dans le détail de tous h

malheurs qui sont arrivés à l'Eglise et aux
i
lus grands hommes, nous rerrions qu'

n'ûnl point d'autre origine, sinon que Ce bel
i sprit qui a donné dans toutes sortes d'er-
reurs, a abandonnée tradition et les lv
et ip;e ce religieux qui est tombé dans la

corruption, s'esl séparé peu à peu de ses
frères.

La seconde circonstance de l'infidélité «le

saint Thomas, c'est son opiniâtreté; au lieu

d'avouer sa faute, et de dire avec David : P, -

cavi Domino (Il lieg., XII, 13) ; au lieu d'être
louché de la perte qu'il a faite d'avoir man-
qué de voir le Sauveur, pour n'avoir pas été
avec les aulres apôtres, il veuise persuader
qu'il n'a rien à regretter, et les persualer
eux-mêmes qu'ils se sont trompés, et qu'ils

ont pris un fantôme pour un corps. C'est le

propre de la faiblesse humaine de tomber
dans le péché; mais c'est le caractère du
démon, de ne vouloir pas reconnaître son
péché; aussi saint Augustin nous assure,
« qu'entre l'es iniquités des hommes, il y en
a une que Dieu déleste à tel point, qu'il n i

pour elle aucune miséricorde, savoir, l'on -

niâtrelé à défendre sa faut , parce que celui

qui soutient son péché ne s'en repent pas
(5G), (l que Dieu ne daigne pas pardonner
ce que l'homme dédaigne île reconnaître
(57). »

La troisième, est sa présomption; il veut
croire qu'il jugera mieux lui-même de la

vérité de la résurrection de Jésus-Christ
que lousles aulres n'ont pu laiie : or, nous
ne pouvons mieux connaître l'énormilé du
ce crime, que par le remède dont la misé-
ricorde de Dieu se sert pour le guérir; car

il permet quelquefois qu'un présomptueux
tombe dans quelque péché honteux, pour
lui faire sentir sa faiblesse, et pour humi-
lier son orgueil. (S. Aie, De civil. Dei ,

lib. XIV, cap. 13.) C'est ce qui esi anivé
au Prince des apôtres :Quaud le Sauveur I s

eut avertis que lu nuit dans laquelle ils al-

laient entrer serait pour eux une occasion
de scandale et de chute: Ah ! lui dil saint

Pierre, quand tous les aulres se scandalise-

raient à votre sajtt, pour moi je ne me scan-
daliserai jamais, cl quand il faudrait mourir,
je ne vous renierai jamais. [Malth.. XXVI,
31-35.) « Voilà sans .toute, dit saiul Augus-
tin (58), un homme courageux, mais jusqu'à
quand durera ce courage (Jusqu'à ce qu'une
leinmo dise: lit crlu'.»ci était avec lui. « [Lmc.,

XXil, 50.) Or, Du-u | ci uiil que cet apôtre

n mm sii illa? i|i>aeswlefeiisio pccc.ilorum. (S. Mo
,

m /'*«/. LVltl.)

(57) Qno pacio Deut dignamr igneacera qnod
uoiiio ilediguaitir agatMcere? (le, Sortn. de Uttp.)

Forlia \\r, ilunec Iciinn.i du ai .

ill cuil. (In Pml. CU1.J



383 DISCOURS ET HOMELIES

reniât son Maître, pour lui faire connaître

le tort qu'il avait ou de compter sur ses

p-opres forces, et la honte le releva de la

chute (pie sa présomption lui avait causée.

jj.li dernière circonstance de l'infidélité

de saint Thomas, c'est le temps qu'il y per-

sévère : lous les miracles qu'd avait vus de

ses propres yeux, toutes les promesses que

le Sauveur avait faites de ressusciter, tou-

tes ses différentes apparitions, tout ce que les

autres apôires purent lui dire, ne furent

point capables de lui faire changer de sen-

timent; et après avoir passé huit jours

dans l'infidélité, on peut assurer qu'il y au-

rait passé toute sa vie, si le Fils de Dieu

ne se lût accommodé à sa faiblesse, et ne lui

eût donné ses mains et son côté à toucher.

Après un exemple si fameux de la fragi-

lité humaine, après avoir vu un apôtre tom-

ber dans un péché, et dans un péché d'in-

filélilé, Que celai qui est debout prenne

garde de tomber (I Cor., X, 12) ;
que les plus

justes apprennent à se défier d'eux-mêmes.
Apprenons enfin, en réfléchissant sur toutes

les circonstances de l'infidélité de saint Tho-
mas, que quand un juste tombe, il ne tombe
point à demi ;

que les vents qui font cour-

ber un arbrisseau arrachent les cèdres jus-

qu'à la racine, et qu'ainsi, tant que nous

sommes sur la terre, quelque justes que

nous puissions être, nous ne devons jamais

compter sur nous, mais nous devons tout

demander à Dieu , et le regarder comme
notre force et notre soutien (Psal. XVII, 2),

le servir dans la crainte (Psal. Il, 11),

nous défier toujours de nous-mêmes, qui ne

sommes que faiblesse, et opérer l'ouvrage de

notre salut avec frayeur et tremblement.

(Philipp., 11, 12.)

2° (me si un apôtre qui perd la foi, doit

faire craindre les justes, un infidèle qui la

retrouve console et instruit les pécheurs.

En effet, plus nous avons connu l'énormilé

du crime de saint Thomas par toutes les

circonstances qui l'aggravent, plus aussi

comprenons-nous que nous avons tout lieu

d'espérer en la miséricorde de Dieu, dans

quelque abîme de péché que nous soyons
plongés. Or, ce sont des exemples célèbres

d'une bonté toute divine qui sont d'une

consolation infinie pour les pécheurs, et

qui ont fait dire a saint Bernard (in Cunt.) :

«Seigneur, nous courons après vous, étant

attires par celle miséricorde dont vous

avez donné des marques si éclatantes, en

ne méprisant pas les pauvres, en ne rebu-

tant pas les pécheurs, en n'ayant point eu

d'horreur, ni du larron qui confesse ses pè-

ches, ni do la pécheresse qui les pleure, ni

du la Chanuiiée qui vous l'ait une prière. »

Mais, no nous y trompons pas, si cet in-

ii lèie qui recouvre la loi esl d'une grande
connotation pour les pécheurs, c'est pour
toux qui, comme lui, sont fidèles à la grâce,

dès qu ils bout éclairés de sa divine lu-

mière; et c'est ainsi quo saint Thomas,
nou-seulemeni nous console, mais cncoie
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nous instruit. Les pécheurs sont fort atten-

tifs, quand on leur dil ce qui peut li«S con-
soler, et le sont fort peu quand on veut

les instruire ; ils sont ravis du su reconnaître

dans les désordres des plus grands saints,

mais ils n'aiment pas à faire ce qu'ils ont

fait pour on sortir: ils veulent bien imiter

David dans son péché, et ne veulent pas le

suivre dans sa pénitence. Cependant, nous
pouvons ici assurer qu'à parcourir toute

l'Ecriture , nous ne voyons rien que
d'effrayant pour ceux qui persistent tran-

quillement dans leur péché; ainsi, quand
on parle de consolation aux pécheurs, il

faut entendre seulement que quelque abomi-
nables qu'ils puissent être aux yeux duDieu,
ils ne peuvent jamais désespérer desa misé-
ricorde, pourvu qu'ils y aient recours, et

qu'ils soient dans la disposition de profiler

des grâces et des moyens que le Seigneur
leur prépare : comptons sur la miséricorde
infinie quand nous retournerons à lui par

le repentir et par l'aveu sincère de nos fau-

tes; mais sachons que la condescendance
qu'il a eue pour un apôtre no doit pas ôire

le fondement d'une morale pernicieuse, en
prétenJant que le Seigneur est obligé do
nous donner ce que nous lui demandons,
et de la manière dont nous le demandons.
Faisons ce qu'a fait saint Thomas, et nous
ne manquerons pas de rentrer en grâce au-
près de Dieu. N'esl-ce pas là une grande
consolation pour nous? Cet apôtre confesse

son Dieu dans le moment même qu'il le

voit, et il scelle sa confession de son sang;
voilà 1'instruciion qu'il nous donne : if faut

retournera Dieu dans le moment qu'il so

fait sentir à nous, et il faut persévérer dans
son service jusqu'au dernier moment do
notre vie.

A peine le Sauveur du monde a-l-il dit à

saint Thomas : Portez ici votre doigt, et

voyez mes mains ; approchez ici votre main,
et mellez-la dans mon côté, qu'il s'écrie:

Mon Seigneur et mon Dieu ! « Dominus meus,
et Veus meus ! » Telle est la promptitude
avec laquelle nous devons obéir à la voix
de Dieu qui nous appelle. L'Ecriture, pour
nous marquer la diligence qu'apporta la fa-

meuse pécheresse à chercher lo Sauveur
dès qu'il l'eut percée des traits de son amour,
dit que ce fut sitôt qu'elle le sut chez le Pha-
risien : Ut cognovit (Luc, VII, 37) : Paul
ne respirant encore que menaces et que mort
contre les disciples du Sauveur, entend une
voix qui lui dil: Saul, Saul, pourquoi me
persécutes-tu? et dans lu même moment, il

répond : Seigneur, que voulez-vous que je

fasse? (Acl., JX., 4-6.) « Si tôt , dit saint

Chrysoslome , quo l'enfant prodigue eut
conçu dans son cceur le dessein de retour,

ner à son père, il se mit en état de 1 exé-
cuter (5!)). »

Est-ce ainsi que nous en usons; et ce-
pendant nous pouvons assurer que cette

promptitude à obéir à la voix de Dieu est

une de> marques les plus certaines de la

(fi'J) Ubl |*ritniiin iluil, Hevertar, reversai c>t. [In Kphl. ad Rom , liom. 10.

Orateurs chrétiens. X/X 13
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« mérité de noire conversion : nous enten-

dons sa voix qui nous appelle, tantôt inté-

rifiii crniril, par do boiw mouvement» ou par

'lo cuisants remords; tantôt extérieurement,

par l'oignnc de ses ministres et par les tri-

[>u lotions qu'il nous envoie ; nous savons
l.icn qu'il nous tend la iiiniu, qu'il est prêt

ii noua recevoir el à nous donner le bai-

M'r de paix, si nous allons à lui ; et au lieu

île lo chercher et de lui répondre dans
l'instant, nous remettons noire conversion

jusqu'au jour fatal où nous le chercherons, et

nous ne le trouverons point (Joan., VII,

li); que nous l'appellerons, el qu'il ne nous
exaucera pas [Prov,, XXI, 13); que si quel-

| I

quefois nous entions dans le chemin du s;>-

Inl, il est rare que nous y marchions avec

persévérance, el nous reniions bientôt dans

la voie de l'iniquité.

En cirel, il esl assez ordinaire de voir

des chrétiens se repentir de leurs péchés

flans certains lemp ;

,
niais on n'en voit guè-

re persévérer dans ce repentir, et nous
pourrions dire aujourd'hui ce que saint Ain-

hroise (De pœnil., cap. 9) disait de son

temps, qu'il y en a plusieurs qui sont tou-

jours prêts à confesser leurs crimes, et à

les commettre de nouveau après les avoir

confessés; mais que ceux-là, au lieu de dé-

charger leur conscience, ne font que char-

ger celle du piôire : « Car, dit un l'ère,

celui qui commet de nouveau le péché dont

il s'est repenti, est moins un pénitent qu'un
moqueur, cl il ne paraît pas tant implorer

la miséricorde du Seigneur avec soumis-
sion, que lui insulter avec orgueil (GO). »

Pour ne pas tomber dans ces rechutes si

fréquentes et si dangereuses, imitons notre

grand Apôtre ; son péché a élé un péché
d'infidélité, il le réparera en devenant l'a-

pôtre de la foi : ainsi devons-nous, après

notre conversion, pratiquer les vertus op

pour avoir de quoi donner à eeuj qui to*l
dans itndujence. [Kphe$.

t IV, îi8.) Car. de
même que la main n'efface pis ce qu'erf* a
écrit en cessant d'écrire; ainsi, dit saint
Grégoire (Pastor

,
part. 111, cap. 32), lorsque

nous avons péché coitre Dieu, nous ne lui

satisfaisons pas en cessant de vivre mil. ti

nous ne déclarons la guerre aux |
la t si s que

nous avons aimés cl si nous n'embrassons
les exercices d'une vie pénirente.

Seigneur, romme la plus grande perla
que nous puissions faire est celle de lu f»i,

faites que nous vous priions sans cesse do
nous aider dans noire incrédulité, en sup-
I
léant par voire grâce ce qui manque h

notre foi. [Lue., XVII, 5.) Que l'exi mp'e de
votre apôtre nous lasse trembler, quelque
justes que nous soyons ; car si les colonne*
du ciel sont renversées, que ne doivent pas
appréhender les roseaux de la terre f mais
que l'exemple de so;i repentir nous rassure
dans quelque abîme de péchés que nous
puissions être plongés, puisque l'excès de
son crime n'a servi qu'à faire éclater l'excès
de votre miséricorde : faites naître eu nous
une humilité profonde, qui nous fisse con-
naître notre propre faiblesse, et donnez-
nous la conliance nécessaire en foire misé-
ricorde pour recourir à vous, et pour non*
y attacher comme au seul qui peut nous
i élever, ou nous empêcher de tomber; nous
donner en ce monde la grâce dont nous
avons besoin, pour mériter dans l'autre de
jouir éternellement de votre gloire. Ainsi
soit-il.

posées au péché do H la grâce du Seigneur tir I

nous a délivrés, et marcher dans un chemin
toul opprjsé à celui que nous avons tenu

auparavant : Comme vous avez fait servit les

membres de votre corps à l'impureté et à l'in-

justice pour commettre l'iniquité, faites-les

servir à la justice pour votre sanctification,

dit l'apô re saint Paul. (Itom., VI, 19.) Si

doue nous avons élé les esclaves de l'ava-

rice, ce n'est pas assez de cesser d'acquéiir

des biens par des moyens injustes, ou de

resli uer ce qui ne nous appartient pas : il

faut en rest tuer quatre fois autant (Luc,,

XIX, 8j ; si l'ambition a été notre péché fa-

vori, il laut la détruire par la pratique des

vertus les plus humiliantes; si l'impureté

nous a dominés, il faut non-seulement rom-
pre avec les objets de cette passion, mais
encore mortifier nos sens, crucifier notre

chair; traiter rudement notre corps, et le

réduire en servitude. (I Cor., IX, 17.) Que
(lui qui dérobait ne dérobe plus, dit l'apô-

tre sain! Pitul,*Mil qu'il s'occupe, en travail-

lant de- mains à quelque ouvrage bon et utile,

II' DIMANCHE APltÈS PAQUES.

Sur l Evangile selon saint Jean, c. X, v. 11.

Le Fils de Dieu, dans la troisième année

de sa prédication, guérit un aveugle do
naissance, el ce miracle, an lieu de conver-

tir les Pharisiens, ne servit qu'à les irriter

con're le Sauveur; en effet, conformément
à la résolution qu'ils avaient prise, que
quiconque reconnaîtrait Jésus pour être le

Christ serait chassé de la Synagogue, ils mal-

traitèrent el clnssèrenl cet homme, parce

qu'il soutenait que celui qui lui avait ouve. i

les veux devait être un Prophète. (Joan.,

IX, 7 seq
i )

Le Sauveur du monde cherchant à se fore
tonnai re à eux pour ce qu'il étail vérita-

blement, les assure qu'il est venu en ce

monde pour exercer un jugement, afin que

ceux qui ne voient point voient, et que ceux

qui voient deviennent aveugles. Quoi donc!

lui répondent quelques-uns uea Phari-

siens, sommes-nous aussi aveugles? (Ibid.,

;59, 40.) « Or, disent les Pères , de peur

qu'ils ne lui répliquent que ce n'eia.l

pas à causo do leur aveuglement qu'ils ne

le suivaient point, mais qu'ils l'évitaient

comme un séducteur ;
pour détruire cette

i lée qu'ils pouvaient avoir de lui, et leur

l'uiie enle.idre que, loin délie un trompeur,

^(K>) Inisor fî', n«n psniteiis, qui .i.lluic .ig'l quo-J Milstimurc

l j cm i, n c D un v:lctm pose.Te jubJrms, sed cap. ti.;

Mip'Tbus- (S. I»id., Sent., ira. Il,
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il riait le Christ promis de Dieu, et prédit

par les prophètes, i\ joint l'instruction au

miracle (Cl). » Il leur dit qu'«7 est la porte:

que c'est par lui qu'il faut entrer pour être

sauvé; que tous ceux qui sont venus avant

lui étaient des larrons cl des voleurs; quo

pour lui, il ne vient pas pour rien exiger

d'eux, mais plutôt afin de mourir pour eux,

parce qu'il est le bon Pasleur.

Je suis le bon Pasteur. Le bon Pasleur

donne sa vie pour ses brebis. Il n'appartient

qu'au Fils de Dieu de pouvoir dire vérita-

blement de lui, qu'il est le bon Pasleur :

eumme il n'y a que Dieu seul qui so;t bon de

l,i manière dont il est bon : Nemo bonus, nisi

soins Deus (Luc. , XV111, 19) ; aussi la qua-

lité de bon Pasleur ne convient qu'au Sau-
veur du monde de la manière dont elle lui

convient : Ego sum Pastor bonus. C'est de lui

que le Seigneur a parlé, quand il a dit par

lu bouche du prophète Ezéchiel : Je susci-

Irai sur mes brebis un Pasteur unique , David
mon serviteur; lui-même aura soin de les

paître, et il leur tiendra lieu de pasteur

(Ezech , XXXIV, 23J; c'est à lui seul que
nous appartenons comme ses brebis qu'il a

délivrées de la gueule du lion (Psal., XXI,
22), en s'exposanl à la mort pour elles : lui

seul est non-seulement le Pasteur qui doit

nous conduire, mais la pâture même qui doit

lions nourrir : il a donné son âme pour le

prix de noire rançon, et il nous donne tous

les jours son corps pour être noire viande

t'I noire nourriture. [Joan., VI, 55, 56.) Di-
vinité, humanité, vie, mort, actions, souf-

frances, miracles : il a tout employé pour
nous, et s'est entièrement consacré à nos
usages. « Seigneur, dit le grand Augustin
pénétré de i ecounaissance des bienfaits qu'il

en avait reçus, vous veillez sur moi-même
fouine si, négligeant tout le reste, vous ne
songiez qu'à moi seul : vous m'êtes toujours

présent, et vous m'offrez toujours votre se-

cours dès que je suis prêt à le recevoir : en
quelque endroit que j'aille, vous ne m'aban-
donnez point, à moins que je ne vous aban-
donne le premier. Quel plus grand bonheur
que de vivre ainsi sous votre providence, et

de mener sous un tel Pasteur une vie sûre
et exempte de toute crainte (64) 1 »

Importante leçon pour ceux à qui le Sei-

gneur a contié le soin de son troupeau ; car

comme ce divin Pasleur doit être leur mo-
dèle, c'est pour eux un devoir de l'imiter

dans le zèle, la charité et l'amour qu'il a eus
pour ses brebis : si l'occasion leur manque
de mourir pour elles, nu moins doivent-ils

toujours être dans la disposition de le taire

quand il en sera temps; mais au défaut de
leur vie, ils doivent employer à l'utilité de

(Gl) Dixeral Dojoinus csecos esse Phr.risa-os: ne
ergu iln Uicercst, ion pi opter csvilaiem ad euni
.h i-cdeie, sed ilecepioruin vitare, osieiuiil se non
i «;<:c|>ior-.iii esse, sed bon um l'ustore ». (S. Lhrïs.,
Iiuiii. 55, in Joun. Cf. S. Aire., Iract. 2o, in Joan

)

(62) Sic, Domine, super cusiodiam uieaui vigilas,

ac si aliartim reniui obh us midi solum nilciiilercs
;

xcm|i»T qurppe le pr.r&enlim exhibes, seinp r ic

paraium uuVr-, si me paraium Infect»; (|»<>cuquc

leurs ouailles tout ce qu'ils ont, et tout eu
qu'ils foui, et pouvoir dire avec autant du
vérité que le grand Apôtre : Pour moi, je

donnerai volontiers tout ce que j'ai ; et je me
donnerai encore moi-même pour le salut de
vos àmes. (II Cor., XII, 15.) « Car, comme
l'âme, dit saint Grégoire, par laquelle nous
vivons, est quelque chose d'incomparable-
ment meilleur que les biens lemporels que
nous possédons au dehors de nous-mêmes,
celui qui ne donne pas ses biens pour ses

brebis, n'a garde de donner sa vie pour
elles (133).» Or, c'est par là que nous devons
juger des sincères dispositions de notrt»

cœur. Car, rien n'est plus ordinaire que de
vouloir se persuader et persuader aux au-
tres, qu'on donnerait pour ce qu'on aima
les marques les plus héroïques de son
amour dans des occasions qui no se rencon-
trent jamais; mais rien n'est plus certain,
que quiconque refuse d'en donner les moin-
dres preuves quand il en est besoin, n'eu
donnera jamais d'essentielles : ainsi, aii i

qu'un pasleur puisse s'assurer qu'il mour-
rait pour ses brebis, si la nécessité le

requérait, il faut qu'il emploie toujours u

leur utilité sou lemj>s, ses biens, sa per-
sonne, puisqu'il y a toujouis nécessité de
le faire.

Lundi. — Or, comme rien ne peut faire

plus d'impression sur nos esprits que les

exemples de ceux que l'Ecriture regarde
comme de véritables pasteurs, écoulons ce
qu'elle nous eu dit : voici comme elle fait

parler Jacob : J'étais pénétré de chaud durant
le jour, et de froid durant (a nuit, et le soni-
nteil fuyait de mes yeux. (Gen., XXXiX, kO.)
Ah 1 dit saint Chrysoslome (honi. 2, Ad pop.
Anlioch.), si le patriarche Jacob n'ayant soin
que d'animaux privés de raison, dont il de-
vait rendre compte i\ un homme, passait
cependant Jes jours et les nuits sans dormir,
exposé à l'intempérie de l'air et à la rigueur
des saisons, que ne doivent pas lairo des
pasteurs, aux soins de qui sont confiées des
iïuies rachetées par le sang de Jésus-Christ,
dont ils doivent rendre compte aux dépens
de la leur au Dieu des vivants et des morts l

David assure que, lorsqu'il gardait le trou-
peau de son père, s'il venait quelquefois
un lion ou un ours qui emportât un bélier, il

courait après eux, les battait et le leur arra-
chait d'entre les dents. (1 Reg., XV11, 34, 35.)
Saint Paul, après avoir fait un long détail de
tout ce qu'il a enduré dans les fonctions de
son apostolat, après avoir dit qu'A a été
battu de verges trois fois, lapidé une fois, qu'il
a fait naufrage trots fois, passé un jour et

une nuit nu (ond de la mer, ajoute, qu'il a
souffert les travaux , les peines, les veilles

iero, lu nie, Domine, non deseris, nisi prior eço
le uesere. Qnid ergo iVlicius

,
quant lia vivere, ni

sub lalis Pasiurm cura et Providcniia luiissimam
et fclicissiniain vilain «g un. (Medil.)

(65) Sed ctiiti iucoinparabiliier longe s'il nielior
anima qua viviiuos, quam lenena subsistai» rpiam
cxteruis possiilemus, qui non dal pio ovibii* sub-
tiaiiliam suam, quand» pro bis da u.us est an : :ua:u
suuni' '(Ho-ii. lit), in Evang.)



ORVrEOHS CIIKET1EX

/,-•(''/nrhtrt . la faim, la soif, beaucoup de
,•('< '<•<, le froid et la nullité . (Il Cor., XI,

6, 27.) .

Tels sont les exemples que doivent copier
les pasteurs évnngôliques ; il faut qu'ils

«oient disposas à tout l'aire cl a tout souf-

frir ; que pour ce sujet ils soient enflammés
de bette charité qui tolère tout, et qui souf-

fre tout (I Cor., XIII, 7), qui se transforme

vf) imites sortes de figures : qui s'abaisse

Auprès des uns, et s'élève auprès des autres :

qui caresso les uns, et menace les autres;

qui presse les uns, et arrête l'activité des

•atree : qui console les uns, et reprend les

«litres; qui n'est à charge à personne, et

qui B des entrailles de mère pour tous : ils

noivent aller sans cesse sur les pas du Fils

4e Dieu, ce divin modèle des pasteurs, prê-

chant tt annonçant la parole de Dieu [Luc,
VIII, 1), et répandant partout, somme le

.soleil, la lumière et la chaleur. Ils doivent

ici visiter un malade; là, absoudre un mo-
ribond; tantôt répandre des consolations

spirituelles, ensuite des secours temporels :

apaiser dans cette famille une guerre intes-

tine; art ôler dans celte autre un procès que
la vengeance suscite ; exhorter celui-ci à la

restitution d'un bien mal acquis ; cet autre

h pardonner à son ennemi; se faire tout à

tous pour les sauver tous (I Cor., IX, 22) ;

être égalémeut aux grands et aux petits, aux
riches el aux pauvres, aux savants et aux
ignorants; presser, reprendre, supplier, me-
nacer à temps et à contre-temps. (11 Tir*.,

IV, 2.) a A temps, reprend saint Augustin,
t-'est-à-dire quand on reçoit bien leurs avis

;

ii contre-temps, c'est-à-dire quand on ne
veut pas môme les entendre (Ci); » afin (pie

ee qu'on a entendu, quoique malgré soi,

puisse ensuite par la réflexion produire son
eliel ; comme un malade qui se fâche contre

ceux qui lui appliquent des remèdes vio-

lents, qu'on lie même quelquefois pour
lui faire une opération douloureuse, mais
qu'on ne laisse pas de guérir, et qui môme
ne manque pas de rendre grâces à son mé-
decin do la violence qu'on lui a laite; car

l'Apôtre, en faisant ici connaître l'amour vi-

gilant d'un bon pasteur pour son peuple,

n'entend pas par à contre-temps, « impor-
tune, » ce qui ne peut servir qu'à aigrir les

espiiis, ou ce qui peut Être contraire aux
véritables règles de la prudence chrétienne,

cl aux principes d'une conduite sage et

eeluirée. C'est à de telles marques qu'on
connaît un bon pasteur.

Mardi. — Mais le mercenaire, et celui qui

» est point pasteur, à qui les brebis n'appar-

tiennent point, voyant tenir le loup, aban-
donne ses bttbis et s'enfuit, et le loup les ra-

cit et disperse le troupeau; or le mercenaire

s'enfuit parce qu'il e>l mercmaire , et que
les brebis n<\ le louchent point. Le Sauveur
ne du pas seulement qu'il est Pasteur, mais
qu'il est le bon Pasteur ; il n'ajouterait pas

fîil) Vcihi;m oppor liinuin est liticnicr amlicnli,

iuijxu'iiniiiiii (tifito, (he piisi'ir., cap. 7.)

(5) Ih'cenini ititer r'asiuivin est ei liitTcenai iuin

s Dt ÛONMOML, IN
qu'il est bon s'il n'y avait de mauvais pas-
leurs, reprend saint Augustin (Tract, in
Jonn.) : Non adderel bonus, nisi estent postu-
res mali : or, entre les mauvais ptsteurs, il v

a des voleurs et des mereena! par-
ions que des derniers, puisque l'Evangile
de ce jour ne parie que d'eux : et mettons,
avec saint Chrysostome, cette différence en-
tre le bon Pasteur et le mercenaire, que le

mercenaire croyant que les brebis sont pour
lui se préfère à elles, el que le Pasteur sa-
chant qu'il est pour son troupeau le préfère
à lui-môme (65 ) ; l'un abandonne son trou-
peau au loup, pour songer à lui ; l'autre ex-
pose sa propre vie pour sauver une d

brebis. Celui-là ne cherche que ses intérêts,

et les préfère à ceux de Jésus-Christ el du
prochain (Philipp., II, 21); Celui-ci ne cher-
che point ce (pii lui est utile en particulier,
mais ce qui est avantageux aux Aines qui lui
sont confiées. (I Cor., X, 33. Malheur, s'écrie
le prophè.e Ezéchiel, aux pasteurs... qui ne
songent qu'à se repaître eux-mêmes, les bre-
bis ne doivent-elles pas être repues par les

pasteurs/ [Ezech., XXXIV, 2.) De là il est

aisé de conclure que le mercenaire ne re-
gardant point ses brebis comme étant à lui,

n'agit que par intérêt, et nullement par af-

fection, luit dès qu'il voit le loup, parce qu'il

est mercenaire, sans être touché de leur
perte dont il ne reçoitaucun dommage -.Mer-
cenarius autem fugit, quia mercenarius est,

et non pcrlinel ad eum de ovibus.
C'est de semblables pasteurs que parlent

les prophètes, quand ils disent que ces pas-
leurs se nourrissent du lait de leurs brebis,

el se revêtent de leur laine, mais qu'ils ne
fortifient point celles qui sont faibles, ne risi-

tent point celles qui sont abandonnées [l'.zech.,

XXXIV, 3, k); ne cherchent point celles qui
sonl dispersées, ne guérissent point celles

qui sont malades, mais mangent la chair des
plus grasses, et leur rompent la corne d< s

pieds : « Carnes unguium comedet, ungulas
earuin dissolvet. » (Zaeh., Il, 16.) C'est-à-
dire qu'ils n'ont soin de leur troupeau que
pour satisfaire leur avarie e, ot qu'ils exer-
cent sur ceux qui leur sonl soumis, une
domination pleine de faste et de violence,

Pasteur et idole! « Pastor et idolum ! »

(Ibid., 17.) Ce mercenaire ne laisse pas d'ê-

tre pasteur, el l'on doil un profond respect
à sa dignité qui est toujours sainte, quoique
sa personne en soit indigue; mais il est une
idole semblable à celles des nations dont le

Prophète se raille en ces termes : Elles ont
des mains, mais qui sont sans action; elles

ont des pi<ds, mais qui ne mai client point.
(Psal., CXUI, 7.) Disons mieux, les mains
de ce mercenaire ne sonl point sans mouve-
ment

; il se sert de ses mains, non pour dé-
fendre courageusement son troupeau, mais
pour en recueillir le profit el l'émolument

;

ei se sert de ses pieds, non pour poursui-
vre le loup , mais pour luir lavliement dès

diflVrriiii.» ; aller propr'w vii.r, louieinpli* i.vil>u>,

.mu mm coulf-uiplii uviuiu sfiupcr saluu iiitifiisL

illi'in. 36, in Juun.)
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qu'il le voit : Videt lupwn tenientem, et di-

mittit ores, et fugit. Comme il ne veut de sa

dignité que ce qui doit lui apporter de l'hon-

neur, ou de l'utilité; si une maladie dan-
gereuse se met dans son troupeau, il l'a-

bandonne aussitôt : «car, dit saint Grégoire,

celui-là ne demeurera pas dans le péril avec

des brebis qu'il ne conduit fias parce qu'il

les aime, mais par le profit qu'il en retire,

et tandis qu'il rie cherche que la gloire et

des avantages temporels, il craint de s'ex-

poser au danger do perdre la seule chose
qu'il aime (GO). »

Concluons avec ce même Père, que ce

n'est pas dans la paix de l'Eglise, dans la

tranquillité et la bonace que l'on peut dis-

cerner le mercenaire du bon Pasteur. « Le
mercenaire, dit saint Augustin, est utile à

«es brebis, tant que le loup ne s'en approche
pas, et il faut le tolérer (67) ; » mais Ton
peut assurer qu'il y a une infinité de pas-

tpurs qui Cuiraient dans le péril, qui ne se
connaissent pas eux-mêmes, et que les au-
tres ne connaissent pas: ce qui a l'ait dire à

l'Apôtre, qu'tV faut qu'il y ait des hérésies,

des troubles et des divisions, afin que ceux
dont la foi est solide, soient reconnus. (I

Cor., XI, 19.)

Or c'est dans la paix et dans la bonace que
les pasteurs doivent s'examiner eux-mêmes,
sonder leur cœur, et approfondir leurs in-
clinations, pour juger par ce qu'ils font de
ce qu'ils feraient dans la péril, et pour con-
naître véritablement s'ils sont tels que lo

concile de Trente les demande, et les re-
quiert; car il avertit les pasteurs qu'ils n'ont
pas été élevés sur la lête des autres pour
leur avantage particulier, pour trouver dans
leur dignilé de quoi contenter leur vanité
ou leur avarice, uiais qu'ils ont été appelés
pour souffrir toutes sortes de peines et de
travaux, et ;pour se sacrifier entièrement à
la gloire de Dieu et à l'utilité du pro-
chain (68). Voilà ce qu'ils devraient sans
cesso se remettre devant les yeux: mais c'est
à nous, qui comme des brebis dociles ne
pouvons point discerner et ne devons point
examiner si celui qui nous conduit est pas-
teur ou mercenaire, c'est à nous de rendre
grâces à Dieu de ce qu'au moins nous som-
mes bien sûrs que Jésus-Christ est le vrai
Pasteur, et que nous sommes de son trou-
peau; il veille sur nous quand nous veil-
lons, il y veillo quand nous dormons ; si
donc le troupeau d'un homme est en sûreté
quand un autre homme en prend soin, qu'a-
vons-nous à craindre ayant Dieu même pour
Pasteur? «Est-il un plus grand bonheur, dit

(66) Stare in periculo oviuin non potesiqui in co
quoil ovibns pneest, non oves diligu, ged Incruni
terrennm quaerii : diun enim honorein aiiiplcelitiir,
ilnm temporalités coinmodis laelalur, dpponere
conira periciitum trepid il, ne, lioc qnod diligil,
animât. (Iloin. Il, in Evang.)

(07) Tnlerainlns ineicenanus, t.indiu niilis, qnan-
«I on vi,lei lnpnin. (Serin. 49.)

(«*) Non ad propria commoda, non ad divilias
ce locrmn. Scit al ImImiivr et feollicitu Pn.'.s, pin
!»'•! (çloiia se foànot ess'- intcllignfil. (8ns6. .'

',
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saint Augustin, que d'êlre du nombre de c« -

brebis de notre Dieu? Est-il un plus grau i

sujet de joie pour ceux qui vivent dans ]<i^

afflictions et les amertumes de la vie (60) ? «

C'est pour cela que le Sauveur ajoute uns
seconde fois :

Mercredi. — Je suis le bon Pasteur, js

connais mes brebis, et mes brebis me connaix-

sent. Le Fils de Dieu, pour donner aux Pha-
risiens une seconde preuve qu'il est le bon
Pasteur, ajoute qu'il connaît ses brebis, el

que ses brebis le connaissent. Connaître ses

brebis, dit saint Grégoire, c'est les aimer
(nom., 16, in Evang.), c'est avoir les yeux
continuellement attachés sur elles {Psal.

XXXIII, 16) ; c'est faire en sorle qu'il ««
leur manque rien, en les conduisant dans
les meilleurs pâturages (Psal. XXII, 2) ; c'est

s'inquiéter de leurs besoins et de leurs ég )-

__. i _ . _ » j _L- ; - _ * / l_-

tes par leur nom, et c'est cette affection qtse

l'Ecriture nous apprend que le Sauveur du
monde a eue pour ses chères brebis : Vo-
gnosco oves meas.

Ministres de Jésus-Christ, vous à qui le

Sauveur a confié des âmes qu'il a rachetées
par l'effusion de tout son sang, apprenez
aujourd'hui el de son exemple el du com-
mandement que vous en fait le Sage, à avoir
de yos brebis une connaissance parfaite :

Diligenter agnosce vultum pecoris tui [Prov..
XXV11, 23.) Que celte connaissance ne suit

pas stérile, et ne vous rende pas insensibles
à leurs besoins, mais qu'elle soit accompa-
gnée d'une tendresse effective et d'une ch.i-

rité agissante : que vos yeux soient toujours
ouverts pour voir leurs nécessités, ei vos
mains toujours ouvertes pour les soulager
et les secourir. Un bon pasteur doit être
comme un remède universel à toutes sortes
de maladies. « En effet, dit saint Ambroisc.
avez-vous une plaie à guérir, c'est lo méde-
cin qui yous guérira. Brûlez-vous des ar-
deurs, d'une passion criminelle, c'est ta

fonlaine qui vous rafraîchira. Eies-vous ac-
cablés par l'iniquité, c'est la justice qui vous
protégera. Avez-vous besoin de secours,
c'est la force qui vous défendra. Craignez-
vous la mort, c'est la vie qui vous en déli-
vrera. Désirez-vous le ciel, c'est la voio
qui vous y conduira. Fuyez-vous Ivs ténè-
bres, c'est la lumiôie qui les dissipera.
Avez-vous besoin de nourriture, c'est fait-
menl qui vous soutiendra (70). »

Tel a été l'amour dont le Seigneur, le bon

cap. 1.)

(69) Quanta felicilas est esse gn^cm.si qnis co-
guet, fraires, eliam in istis laci ynns, et in islis lii-

linlalionibtis magnum gaudium coin ipil. (De ovtb.,
I, 2.)

r
'

(70) Si vulnns curare décidera*, incitions est ; si
feln-ibus ;rsiiias, Tons est; si gr.ivans iniquilate, je-
smia est; si auxilio indiges, viiius esi ; si iiioriein
loues, vita est

; si cœlum desidems, vii est ; si te
nobras fuçis. lu* <si ; si cilitini 'pecris, nlitueuiuui
est. (Oc Virg., lib. III.;
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Pasteur do no* à ni s, nous s aimés : el l'JB- point su commandement*, e<c un menteur, ri

critifre on différents endroits lui attribue m vérité n'e$t pat en lui , dit l'a •• lainl
toutes ces différentes propriétés; tantôt Jean (I Joan., Il, k.) Oserions-i irer
••Ile nous lo représente comme un médecin que nous sommes toujours sous la conduite
charitable gni nous a guéris par ses meur- du Sfigneur, que nous le remanions comme
trissures : Livore tjut tanoli tumu» {Isa., notre unique guide, et pourrions-nous dire
LUI, 5); tiintùt comme une fontaine, de avec le Prophète : Bominut rtgil tue ; « C'eet
l'eau d» 1 laquelle quiconque boira n'aura U Seigneur qui me conduit (Ptal. XXII, t); »
jamais soif : Qui autem biberit ex aqua, mais principalement, quand le loup s'appro-
quam ego dabo ei , non siliet in œternum che de nous, c'est-à-dire dans le temps «te
(Joan., IV, 13); ici comme noire justice et la tribulalion, de la tentation, de la p<-rsé-
nolre sanctification : Factut est nobis eulion, est-ce à Dieu seul que nous avons
juscitia et smictificntio (I Cor., I, 30); là recours, le recon naisson<-nou* f>our erisri
comme notre forcé et noire asile : Forli- qui fient seul nous secourir? Elevont-nou*
iwlo mea... et refuginm meum {Ptal, XVII , nos yeux vers le ciel, comme vers le lieu d'où
2, 3.) Tantôt le Sauveur nous dit, qu'il est la nous viendrait un secours assuré? [l'sai.
••oiec! la vie : Ego tumvia... el vita (Joan., CXX, 1) Lui disons-nous avec la même
XIV, 6); | n n l ô l il nous assume qu'il est la confiance que David : Le Seigneur qui m'a
lumière du monde : Ego sum lux mundi délivré des griffes du lion, me délivrera de la

{Joan., VIII, 12), el que sa chair est véri- main de ce Philistin ? (IReg., XVII, 37.) Celui
t.'iblenienl une nourriture, el son sang un qui m'a déjà soutenu me soutiendra encore,
breuvage : Caro enim mea, vere. est cibus, et le vainqueur des lions le sera infaillible-
languit meus, vire est potus (Joan., VI, 56.) menl des géants; j'ai lout à craindre de ra<»i-

Le Pils de Dieu a eu donc raison de dire môme, mais je dois tout attendre de la

qu'il connaît ses brebis : Cognosco oves meas, proleclion du Très -Haut : ou plutôt, ne
puisqu'il leur a donné toutes les marques tombons-nous pas dans l'abatlemeni, ou n>î

de la tendresse et de l'affection la plus par- cherchons-nous pas à nous faire un bras de
licuRère; mais il n'a pas eu moins de raison chair (Jerem., XVII, 3), et à mettre notre
de nous assurer que ses brebis le connais- conliance dans les hommes, au lieu de nous
sent : Cognoscunt me mtœ. Connaître le atlacher uniquement à celui qui doit élrj
Pasteur qui nous conduit, dit encore saint notre force et notre soutien, et qui non-
• iiégoire, c'est l'aimer et obéir exactement seulement connaît ses brebis , mais qui
à savoir, et à ses ordres (71); c'est de- d'ailleurs nous assure de sou amour infini

nieurer toujours sous sa conduite, et ne pour elles?
•s'en éloigner jamais; c'est, à l'approche du Jeudi.— Comme mon Père me connaît

, je
loup, recourir à lui, et s'en approcher comme connais mon Père, et je donne ma vie pour
de celui dont on espère de la protection et mes brebis. Le Sauveur, par ces paroles, nu
du secours : n'est-ce pas ainsi qu'en ont usé nous donne fias seulement une preuve do
les disciples du Sauveur, ces premières bre- son amour pour les hommes, mais il nous
bis qui ne connaissaient point d'autre guide, fait connaître l'obéissance parfaite qu'il a

ni d'autre conducteur que lui, qui n'avaient pour les ordres de son Père. « Par cette

point d'autre règle de conduite que ses pa- même chariié qui le fait mourir pour ses

rôles et ses exemples. Loin de s'éloigner de brebis, ditsainl Grégoire, il montre combien
lui quand il leur demande s'ils veulent aussi il aime son Père (72). » Car, selon l'expli-

le quitter : Ah! Seigneur, répond saint Pierre cation de plusieurs interprètes. Comme mon
aL. nom de tous, où irons-nous, vous avez les Père me connaît, je connais mon Père, et je

paroles de la vie éternelle. (Joan., VI , 69.) donne ma vie pour mes brebis; c'est-à-dire,

Quand ils se trouvent dans les fers et en comme je sais que le dessein de mon Père

présence des tyrans, ce n'est point des nom- est que je meure pour le salut des brebis

jdcs dont ils attendent du secours, mais de qu'il m'a confiées, et que le monde ni le

ce Dieu seul qui les remplit de force et de Prince du monde (Joan., XIV, 30) ne puisse

grâce, et qui leur donne une bouche et une rien contre elles, je donnerai ma vie pour

sagesse à laqudle tous leurs ennemis ne peu- obéir à ses ordres, et pour les arracher do

vent résister, ni contredire (Luc, XXI, 15.) la gueule du lion infernal; car il m'a formé

A juger des chrétiens d'aujourd'hui par un corpt, pour être la victime qui pûl apai-

ces principes si solides, qu'il y a peu do ser sou courroux, et je ne suis venu au monde
véritables brebis qui connaissent le Sauveur que pour faire sa volonté. [Ptal. XXXIX, 7-9;

pour le Pasteur de leurs âmes! Cognoscunt llebr., X, 5-7.) Remarquez bien Cfl lerme

me meœ : car, pourquoi déguiser la vérité; Pono animant mm»», je donne ma vie; ou no

quand il s'agit de développer les paroles de la lui arrachera pas, il la donnera librement

la vie éternelle, pouvons-nous dire que nous el volontairement, et comme il s'en exj l
-

soyons tidèles à entendre la voix du Soi- (pie dans la suite : nul ne me la ravit, mais

gneur, et à obéira ses commandements? c'est de moi même que je la quitte, j aiJe
Et cependant, si nous ne lui obéissons pouvoir de la reprendre, cest le commander

point, nous ne le connaissons point : Or ment que j'ai n ça de mon Père. N-
|
eut-on

celui qui dit qu'il le connaît, et qui ne garde \ as dire qu'il la quille à peu
|
rès UMUOti

(71) Ac si patenter ilical, dlligenler eteaiianlur. (72) Ba charitate q-ia pre oyt».us voirùr,

lUmii. i i, ia Etang, lufu Palreto JiHgam oslen.to. Itlo»». i», ra ' »
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un homme se dépouille do son vêlement
pour se prôler au sommeil, et pour le re-

prendre le matin; et c'est l'explication que
donnent plusieurs Pères à ces paroles du
Prophète : Je me suis endormi, et j'ai été'

assoup', et ensuite je me suis levé, parce que

le Seigneur in a pris en sa protection {Psal.

111, 0.) « En effet, la mort du Sauveur peut

bien passer pour un sommeil, puisque,

quand il l'a voulu, il est sorti du tombeau,
comme or se lève de son lit, » dit saint Au-
gustin (73); sur quoi ce Père fait cette re-

marque : « Ego pono animam meam : Que les

Juifs ne se glorifient point de m'avoir atta-

ché à la cioix, tait-il dire au Fils de Dieu,

si «je n'avais voulu donner ma vie, i's n'au-

raient jamais pu me l'ôter; et ils auraient

exercé en vain toute leur cruauté contre

moi (7V). » Concluons donc avec ce Père,
« Qu'il a voulu mourir, puisque, étant le

maître de ne mourir pas, il a permis qu'on

l'attachât à la croix (75). » Ce qui nous
donne lieu de faire ces deux réflexions :

La première, que le Sauveur du monde
n'a souffert la mort que parce qu'il a connu
que c'élait la volonté de son Père : telle doit

être la disposition d'un chrétien, il doit

«voir toujours en vue la volonté du Père cé-

leste, comme la règle de toutes ses actions ;

ainsi, soit qu'il s'agisse de faire le bien ou
d'éviter le mal, quand nous nous sentons
prêts à succomber à telle tentation, à entre-
prendre telle vengeance, à commettre telle

action honteuse ou indigne, quand nous
trouvons en nous de la répugnance ou du
relâchement à nous acquilterde nos devoirs,
nous devons nous dire à nous-mêmes, Mon
Père me connaît, et je sais ce qu'il exige de
moi, et ce qu'il me défend, il faut quo je
pardonne celle offense, que je rompe ce
commerce, que je restitue ce bien mal ac-
quis, que je fasse part aux pauvres de celui
qui m'appartient légitimement : je sais qu'il

ne m'a mis au monde que pour l'aimer et

le glorifier, je ferai donc en sorte do lui

obéir, et de suivre en tout sa sainte vo-
lonté, pour me conformer à Jésus-Christ, son
Fils unique, qui est mort, parce qu'il a su
que c'était la volonté de son Père qu'il

mourût : Sicut novit me Pater, et \ego agno-
$co Patrem.

La seconde réflexion que nous devons
faire, c'est que- le Fils de Dieu est mort
par un efJVt do l'amour qu'il avait pour ses
brebis, et que, par conséquent, nous devons
donner notre vie pour nos frères ; conclusion
que tire l'apôtre saint Jean, et quo nous de-
vons tirer avec lui; ce n'est point une œu-
vre de subrogation, mais un devoir ; Et
nos debemus pro fralribus animam ponere.
(I Joan., III, 16.) C'est la pensée du grand
Augustin qu'il nous exprime (Tract, kl, in
Joan.) par ces paroles : Debitores nos fecit

(~3) Nonne dormivif, qui quando voluil à(\ sc-
pulrio laiiquam de loclo Minent î (Tract. 47, in
Jonn.)

i"i) Non gloricHlui Juclsci.saiviic poluorant, po-
leMaictn habtire non potuemnt, Bxvianl quantum
passant, si rg.j potier» animam nieaiii poiicre,
•j'i'l sœwcndo faciuri &ini ? (/f>frf.)
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qui primas exhibuit. Nous avons tout reç-i

de Dieu, et comme nous ne pouvons rien

faire pour lui qui puisse nous acquittai-

envers lui, il consent que ce que nous fe-

rons pour nos frères, nous acquitte a son
égard de ce que nous lui devons. Lo Sau-
veur du monde nous a donné par sa mort,

la marque de la charité la plus parfaite, it

veut donc que nous mourions pour eux, si

l'ocasion s'en présente, qu'en cela nous
l'imitions sans pouvoir être comparés à lui,

et que nous sacrifiions tous les moments du
notre vie au bien et à l'utilité du prochain;
h plus forte raison prétend-il que nous
les assistions de nos biens dans leurs be-
soins. Esl-il un plus puissant molif pour
nous porter à secourir les pauvres qui sont
nos frères et les membres de Jésus-Christ,

que de faire réflexion que lo Fils de Dieu
est mort pour nous, qu'il doit être notr»
exemple et notre modèle, et que la fin qu'il

s'est proposée dans le mystère de sa vio et

de sa mort, a été que tous les hommes fis-

sent les uns pour les autres ce qu'il a fait

pour tous, s'entr'aimassent comme il les a

aimés (Joan., XV, 12), et fassent unis les

uns avec les autres, comme le Père l'est titras

le Vils et le Fils avec le Père (Joan., XVII,
21.) Sa charité n'a point eu de bornes; car

il n'a pas eu seulement en vue de sauver
les Juifs, mais encore les gentils, ainsi qu'il

nous le marque par cis dernières paroles
de notre Evangile :

Vendredi. — J'ai encore d'antres brebis

qui ne sont pas de cette bergerie; il faut aussi

que je les amène, elles écouteront ma voix, et

il n'y aura qu'un troupeau et qu'un Pasteur.

Nous avons remarqué dans le commence-
ment de noire Evangile, que le but du Fils

do Dieu, dans le discours qu'il fil auxPtiarf-

siens, était de se faire connaître à eux pour
le Christ et le Messie, et c'est ce qui nous
paraît clairement par ces paroles : Alias oves

habco,quœ non s uni ex hoc ovili ; car c'était

leur faire entendre qu'il n'était pas seule-

ment le ttoi et lo Pasteur des Juifs, mais
qu'il avait un empire absolu sur tous les

hommes. Ainsi, en leur disant : J'ai encore
d'autres brebis qui ne sont pas de celle bel-

gerie, il semble leur dire : « Pourquoi vous
étonnez- vous de v tir ces brebis me suivre,

et entendre ma voix? vous serez donc bie:i

plus surpris quand vous en verre*: d'autres

qui ne sont pas de mon troupeau qui en de-
viendront, qui me suivront et (pu obéiront
à ma parole (76). » II. faut aussi que je les

amène; n'entendons pas, dit un Père, parce,
terme, il faut, une nécessité, mais une pré-

diction de ce qui devait arriver, et alors il

n'y aura qu'un troupeau et qu'un pasleur.

C'est ce qui avait été prédit longtemps au-
paravant sous la figure de la réunion des
deux royaumes do Juda et d'Israël, que le

(75i Ergo inori volnit qui se, cuin non niori posseï,

permiisit occidi. (IbiU.)

(70) Qui»! adiniiaiiiini, si m« ove* lu: sci'iitur.r

et VOOein ineain amliiiir.c sutil '.'ciiiii cl ali.ts me seqri
ri \ocein mettra sadire \idrruis, Ituu; majorein et

ruoduiu adiuirabiiniui- (S Ciiiu.-., b un 39, inJvun.)



*Û7 (JllATKlJllS CHKrM'IE

Seigneur devait purifier pour êire soi peu-
pla, et pour être leur IHefl : El emundabn
eos, et entnt tnilti pnpulus, et ego ero eis

Ihus. ( Ezrdi., XXXVII, 23. ) Et celte pro-
phétie | 8U son parfait accomplissent. mt,
qua-wl, s. [on l'expression (Je l'Apôtre : Des
deux peuples il n'en a fuit qu'un, en rompant
dans sa chair l* muraille qui les séparait, et

l'inimitié qui les divisait ( Ephes., Il, IV), el

on tl venant la pierre angulaire qui unit les

murailles pour ne faire qu'un bAtiment (77».
Il appelle l"s gentils ses brebis, non qu'ils
fussent déjà de son troupeau, mais [tarée
qu'ils en devaient être; il ne devait pas les

rassembler lui-même, el faire celle réunion
par sa présence corporelle, puisqu'il nous
assure, qu'il na été envoyé qu'aux brebis
perdues de la maison d'Israël ( Matth., XV,
2k); mais les apôtres et leurs successeurs
'levaient faire des Juifs el des gentils un seul
troupeau par l'unité d'une môme foi el d'une
môme charité (78), sous la conduite et le

gouvernement d'un seul Pasteur qui esl iè-
Mis-Chrisl : Et fiel unum ovile, et unus Pa~
stor.

Après que- le Fils de Dieu a loul fait pour
réunir les hommes et en faire, pour ainsi

dire, une môme Camille, afin que, suivant la

prière qu'il en fait à son Père, ils soient un
ensemble, et un avec Dieu môme : Ut omnes
unum sinl... et ipsi nobis unum sinl (Joan.,
XVII, 21): prenons garde, 1° de nous séparer
jamais de ce Pasteur, parla diversité de doc-
trine et de sentiments

; gardons l'unité en
nous soumeltant toujours à nos supérieurs,
contre lesquels il ne peut jamais nous êlre

permis de nous révolter ; car, que leurs dé-
cisions soient équitables ou injustes, dès
lors qu'elles ne sont pas contre la foi, nous
n'avons point d'autre parti à prendre que ce-

lui de la soumission, et au moins devons-
nous bien avoir la môme déférence pour
ceux qui nous commandent dans le spirituel,

(tue nous avons pour les moindres juges qui
décident de nos biens el de nos fortunes.

Samedi. — Mais ce n'est pas assez que les

membres conservent l'unité avec le Cbef, il

faut, S'qiVilsaient entre eux une union par-
laite, aiin qu'ils soient un tous ensemble :

Ut omnes unum sint. Or, le moyen le plus
sûr. pour établir celle parfaite union entre

les hommes, c'esl de nous ressouvenir sans
ce>so que , «suivant la belle comparaison
de l'Apôtre, nous sommes le corps de Jé-

sus-Cbrist : l'os estis corpus Clirisli, et que
chacun de nous est un d.s membres de ce

corps; c'csl-à-diie que nous sommes les

membres les uns des autres : et membra de

inèmbro. (I Cor., XII, 27) Tous les membres
d'un môme corps ne sont pas de môme na-

ture; les uns sont plus nobles el dans une
situation plus éiniuente, mais ils s'enlr'ai-

ilont tous avec l'intelligence la plus parfaite,,

comme si la conservation de l'un dépendait

l7") Duolui» ifltis grefibtra l:impi:uii iluolnis pa*

neiiiins taoufs mi l.i])'o ugularù. (S. Aig. irâd.

4 7, in joan.)
\jb) lia. lie .pi.ibi c.x .hi"bus gifgiUiu unum «vil»

*S. [JE MOXMOREL. ^ g

il: la cohsertaUOn de faiilre. Eu effet, .lit

l'A; fVre, si un tirs membres souffre, fui Us
mares souffrent avec lui; et si l'un rrc
I honneur, tous les autres s'en réjouissent avec
lui. ;/M.,:'2G).Sion vous marche s ur lep ed,
du saint Augustin (liom. 3), la tôle el les
veux se tournent du côté (le celui qui fait le
mal, et la langue s'écrie, vous me blessez»
et néanmoins ce n'est pas elle qui a reçu la

blessure, mais le pied ; et si l'un goûte quel-
que plaisirou reçoit quelque bien, la joie se
répand par (oui le corps, et tous les membres
témoignent prendre parla ce bonheur comme
si chacun l'avait reçu.

D'où nous devons conclure que le bien ou
le mal qui arrive à notre prochain, nous
doit faire la môme impression que si fui
ou l'autre nous arrivât a nous-mêmes:
Nous devons être dans la joie avec ceux qui
sont dans la joie, et pleurer avec ceux qui
pleurent (Rom., XII, 15 ); c'est-à-dire res-
sentir dans le cœur la joie ou la tristesse de
nos frères : c'est ainsi que vivaient les pre-
miers chrétiens, leurs joies et leurs afflic-

tions étaient communes ; l'un recevait -il

quelque grâce particulière de Dieu, tous y
prenaient part; l'autre était-il en pénitence,
tous demandaient miséricorde pour lui; ils

vivaient les uns avec les autres comme pa-
rents, s'appelant pères, enfanls, frères et

sœurs, selon l'Age el le sexe : Ils n'avaient
qu'un cœur et qu'une âme, dit l'Ecriture, nul
ne considérait ce qu'il possédait comme étant
àjjti en particulier, mais toutes choses étaient
communes entre eux. [Act., IV, 32.) La grâce
de Jésus-Christ unissait ensemble ceux qui
étaient séparés par la distance el l'éloigné-

ment des lieux ; l'union que la charité for-

mait entre eux était si grande» qu'on leur en
faisait un crime et qu'on le faisait passer
pour une conjuration (79). Vove/, Vûyef
comme ils s'aiment, disaient les païens en-
core du temps de Terlullien, et comme ils

sont prêts à mourir les uns pour lesautres :

Vide ut invicem se di'igant, et ut pro aller'

utro mori sinl parali. (1d., loc. cit.)

Comme donc tous les membres du même
corps s'aiment cl s'cnln -supportent les uns
lesautres, que les pieds le portent, que l'œil

l'éclairo, que la main s'expose pour conser-
ver la tète, que les parties les plus fortes

travaillent pour les plus faibles, ainsi tous

les chrétiens qui sont les membres d'un

uiôme corps, doivent tellement s'intéresser

les uns pour les autres : Idipsum pro invi-

cem sollicita s tint membra (l Cor., XII, %2o),

que les puissants soutiennent les faibles, les

riches nourrissent les pauvres, les pauvres

servent les riches, les savants instruisent les

ignorants, lu peuple, qui est la force de l'E-

tal, s'expose pour le détendre, pour la gloire

du souverain qui en est le chef et la téta.

Que dirons-nous donc, quand nous vojMS
dis chrétiens senlre-décuirer par des Hiôdi-

cflkil, quia JuiLiiciim el genlitcrt) pbfmhrtfl in j'ta

lele coiijiuigil. (S. Gbec, Iioiii. I i, in kiang.)

(TOH'.iinu inainT.-t.t ftwtil npml lie*, |>i ,i 1er uxu-

r (ÏMTlt.1., »;••' . M). WWIII.)



m DISCOURS ET HOMELIES SUR LES EVANGILES. 410

sa n ces el des calomnies; quand 1p plus fort

s-e sert de sa force pour dépouiller le plus

faible; quand le riche gardé pour lui le»

biens dont il regorge, el laisse mourir les

pauvres de faim ; quand le puissant opprime
ce'ui qu'il doit protéger, et que l'esclave se

révolte contre celui qui doit commander:
que dirons-nous, dis-je, sinon que c'est une
c'iose surprenanie, que si l'on voyait les

pieds ne vouloir plus porter le corps, ni les

bras travailler pour le nourrir; si la bouche
refusait de manger et de fournir des ali-

ments a l'estomac; si la main ne voulait pas

donner du secours à la partie affligée, et se

porlad à déchirer le visage et à arracher l'œil

rie la tête : qui croirait que ce portrait tout

monstrueux qu'il est, fût une faible copie de

ce que nous voyons tous les jours? Cepen-
dant, ne nous y trompons point, tant que
nous sommes divisés les uns contre les au-
tres, nous ne sommes point du troupeau du
Fils de Dieu, ni les membres de son corps.

Prions-le donc de nous ramener à sa berge-
gel ie : Mas oportet me adducere : il nous ap-
pelle, allons à lui; mais souvenons-nous bien

que nous ne pouvons lui appartenir, el être

divisés de nos frères ; que le môme précepte

par lequel il nous ordonne de l'aimer, nous
commande d'aimer notre prochain (Malth.,
XXII, 37, 39); et qu'enfin il ne sera le Pas-

leur que de ceux qui seront de ses ouailles

et qui composeront entre eux un seul trou-

peau : Et fiet unutn ovile, et unus Pastor.

SUR CE QU'UN PASTEUR DOIT A SES OUAILLES,
ET CE QUE LES OUAILLES DOIVENT A LEUR
PASTEUR.

Ego sum M'astor hnnns, et rognosco oves meas, et

cognoscum rtie mes. (Jotm , X, 1 t.;

L'Evangile de ce jour nous parle d'un bon
Pasteur el des brebis qui lui sont soumise-',
d'un bon Pasleur qui donne sa vie pour elles,

Bonus Pastor animant suam dat pro ovibus
suis; et de brebis qui entendent sa voix :

Vocemmeam audiunt : ce qui nous donne lieu

de considérer, 1° ce qu'un pasteur doit à ses
ouailles; 2°ceque les ouailles doivent 5 leur

pastpur.
1° Le bon Pasteur donne sa vie pour ses

brebis ; or, celui qui donne sa vie, doit don-
ner par conséquent tout ce qu'il a, c'esj-à-

dire qu'il doit entièrement consacrer et sa

personne el ses biens à l'utilité de ses ouail-
les. Soit que nous regardions ce que le Eil.s

de Dieu a fait ou enseigné, lui qui doit être

le modèlo des pasteurs évangéliques ; soit

que nous consultions les saintes Ecriture-,
nous comprendrons aisément que le premier
devoir d'un pasleur est d'instruire son trou-
peau. Parcourons toute l'histoire clos èran-
gelUtes, et nous trouverons lo Sauveur du
inonde allant sans cesse do ville en ville, par
les campagnes et au milieu des déserts, dans
les synagogues et sur les montagnes , eu pu-
blic el eu particulier, sur lerre et sur mer,

(RO) Cntithferl 'Pi..:!)..,!.) prltis r»oiif)ii*\n po eérfl
et rtocirinam; précédente ctiiiti sciIthm», lin
cirina non consequcreiur, possem opéra boiu

prêchant et annonçant le royaume de Dieu :

près de retourner a son Père, il répète a ses

apôtres le même commandement qu'il leur

avait déjà donné plusieurs foi.*, d'aller dans
toute la terre et d'y prêcher l'Evangile âtoute

créature. (Marc , XVI, 15.) Qu'est-ce que le

Seigneur promet à son peuple par la bou-
che d'un prophète ? sinon qu'il lai enverra

des pasteurs selon son cœur, qui lui donneront
la nourriture de la science et de la doctrine.

(Jerem., !3L 15.) De quoi le menare-t-il ria"S

sa colère ? sinon qu't'/ lui va susciter un prit-

tcur sans science et sans intelligence pour
l'instruire. (Zach., XI, 16 ) M a i s pourquoi s'ar-

rêter à prouver une vérité dont l'Ecriture,

les conciles (Conc. l'rid., sess. XXII, c. 6),

et les Pères nous fournissent mille témoi-
gnages?

Les pasteurs doivent donc la nourriture de
la paroleà leursouailles, mais ils leurdoivent

d'ailleurs celle du bon exemple. Jésus, sui-

vant la remarque de saint Chrysostome (bout.

71, Âdpop. Ant.), a commencé de faire , et

ensuite d" enseigner. (Act., I, 1.) « Car, dit ce

Père, pourvu que l'aclion marche devant,

quand même l'instruction ne suivrait pas,

les ministres du Seigneur enseigneront beau-
coup mieux à pratiquer les bonnes œuvres,
qu'ils ne pourraient faire par la voix (80). >•

Les pasteurs sont la lumière du monde[Matth.,

V, II), placés sur le chandelier de l'Eglise

pour éclairer les fidèles. « Or, dit ce Père,

ceux que le Seigneur a mis dans son Eglise

comme une lampe, doivent y brillpr, l'éclai-

rer par leurs actions (81). » Que dirons-nous
donc do ceux qui, au lieu d'être la lumière
du monde, répandent la fumée du mauvais
exemple, sinon qu'ils causent alors dans
l'Eglise la même confusion et le même
désordre qu'on verrait dans le monde, si le

soleil cessait de l'éclairer, c'est -à- dire

qu'ils sont la cause des égarements de ceux
mômes qu'ils étaient obligés de conduire
dans la voie du salut.

Mais, comme tout l'homme réside princi-

palement dans le cœur, el que l'amour est

la pi us noble de ses fonctions, l'on peut
dire que la troisième chose qu'un pasteur
doit à son troupeau, c'est de l'aimer:

car il se doit tout entier a ses brebis, el à

moins qu'il ne les aime, quoi qu'il fasse pour
elles, il n'y sera jamais qu'à demi. Aussi lu

Sauveur du monde voulant confier son trou-

peau à saint Pierre, lui demande par trois

fois s'il l'aime. Il commence par s'assurer

de son amour, Simon Joannis, diligis me? et

ensuite il lui coude ses brebis, Pasce oves

meas (Joint.., XXI, 15-17); il veut qu'une
triple confession réparc la l'auto doses Iroin

reniements, et que sa langue serve autant

a l'amour qu'elle ava't servi à la cupidité.

(S. Aïo., tract. 12, in Joan. ) En lui deman-
dant trois fois s'il l'aime : Pierre, m'aimez-

rous? il semble lui dire : « Pierre, m'aime/. -

vous plus que b-s choses du monde, m'ai-

niHiiis .lo- i r.

(XI) lciir.tui Imrrp i|in:m Ihuniieis volait !.

OUI' him lucerns. (nom.
"
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niez-vous plus que les personnes du monde,
m'aimez-vous plus que vous-même (S. Bkrn.,

»erm. 79, in Cant.) ; » el sur le lémoignagfl

que cet apôtre lui rend de la tendresse et de

la fermeté de son amour, le Sauveur lui ré-

pond : Pnsce ores meas. La charité d'un pas-

teur doit avoir ces trois qualités, et avant
de se charger du troupeau de Jésus-Christ,

il doit se demander à lui-même: Aimerai-je
le Seigneur plus que les choses du monde

,

plus quam mea; el suis-je dans la résolution

de sacrifier mes biens [tour mon troupeau ?

J'aimerai -je plus que les personnes du
monde, plus quam meos; et suis-je déter-

miné à abandonner pour toujours ma famille

et mes amis, pour n'abandonner jamais le

troupeau que la Providence me confie? l'ai-

inrrai-je plus que moi-même
,
plus quam

me; et suis-je dans le dessein de verser mon
sang pour sauver mon troupeau, a l'exemple
du Fils de Dieu qui est mort pour ses bre-

bis? car, à moins que d'être dans ces senti-

ments, malheur à celui qui songe à deve-
nir pasteur, puisqu'il ne sera jamais qu'un
voleur et un mercenaire.

C'est ainsi qu'un bon pasteur doit consa-
crer toute sa personne à l'unité de son trou-

peau, sa langue et son esprit à l'instruire,

ses actions à l'édifier, son cœur a l'aimer;

mais il doit encore employer ses biens à le

secourir et à le soulager : car il faut remar-
quer qu'il n'est, à proprement parler, que
l'économe do ceux qu'il retire de sa dignité.

II est juste que travaillant pour l'autel, il

vive de l'autel (I Cor., IX, 13); mais, après
avoir pris de quoi fournir à sa nourriture et

à un entretien honnête el modeste, le reste

n'est point à lui, et il ne faut pas que l'ava-

rice resserre ou que le luxe prodigue ce

que la charité doit distribuer; car l'inten-

tion des riches qui ont consacré leurs biens
par le don qu'ils en ont fait a l'Eglise, a été

que le-; pasteurs imitassent les apôtres el

leurs disciples, dans la dispensa tion qu'ils

taisaient des richesses que les fidèles leur

niellaient entre les mains. Gardaient-ils pour
eux le prix des terres qu'on apportait à

leurs pieds [Act., V, 2)? s'en servaient-ils

pour mener une vie molle et oisive? point
du tout, puisque l'A| ôlre nous assure que,
malgré les travaux dé son apostolat, il tra-

vnitllait de sts propres mains pour n'être à

charge à personne (II Thess., 111, 8): nous
apprenons d'ailleurs que les églises qui

étaient les plus riches, faisaient part de leurs

biens à celles qui en avaient besoin (Rom.
,

XV, 20), et (pie ce trésor public était des-

tiné aux usages les plus pieux, et distribué

par les diacres avec autant de fidélité que de
prudence. ( Act. t VI, 1 . )

(Test donc, une erreur qui vo se peu! sou-

tenir , «le croire que des fondateurs pleins

de piété el de religion, qui ont cherché à

imiter le zèle et la ferveur des premiers
chrétiens, se soient dépouillés de leurs

biens pour fonder des revenus immenses,
qui no dussent servir qu'à taire vivre un

seul homme dans le luxe et dans la magoi-
tkcD.ce; sachons plutôt qu'ils n'en oui usé

ainsi, que parce qu'ils oui prétendu que l«

plus sûr moyen d'empêcher qu'il n'y < Ol

poinl de pauvres dans l'Eglise de J.

Christ, était de remettre leurs bi^ns cnir*
les mains de ceux qui, élant l'œil d- Il -

glise, pouvaient les connaître plus aisé-
ment, et devaient tvoir plus de zèle et •! •

charité pour les secourir; d'où il s'ensuit
qu'un minisire des autels esl un voleur,
quand, pour contenter sa cupidité ou MM
ambition, il dissipe el garde pour soi des
bens dont on l'avait fait le dépositaire pour
subvenir au besoin el à la nécessité de»
pauvres.

2. Il n'est pas difficile de persuader à

des brebis que la char,."* d'un pasteur est

pesante, et que ses obligations envers ses
ouailles sont grandes et difficiles à remplir;
mais quand il est question de faire connaître
a ces mêmes brebis leurs devoirs à l'égard

de leurs pasteurs, on ne leur trouve plus
la même docilité, quoiqu'on ne puisse d s-

convenir qu'ils ne soient aussi très-grande
el très-importants ; car elles doivenl par re-

connaissance aimer ceux qui les aiment, cl

qui consacrent tout ce qu'ils onl et tout ce
qu'ils font à leur service; elles doivent leur

payer ce qui leur appartient légitimement,
et conformément à la loi du Seigneur(£ect7.,

le XXVII, 32) et à l'usage de l'Eglise. Mais
nous nous arrêterons principalement à deux
ob'igations qui paraissent essentielles : il

faut écouter nos pasteurs avec assiduité et

respect, et il faut avoir une grande fidélité à

pratiquer ce qu'ils nous enseignent.
Il faut les écouler :car le même précepte

qui ordonne aux pasteurs d'instruire leurs

brebis , engage eonséquemment les brebis

d'entendre leurs pasteurs; c'est d'eux que
nous devons apprendre la règle que nous
avons à suivre, c'est chez eux que nous de-
vons puiser les lumières dont nous avons
besoin pour nous conduire, et c'est ce qui
doit nous engager à les écouter assidûment ;

mais parce qu ils représentent la personne
de Jésus-Christ môme, qui nous avertit

qu'en les écoutant, nous {'écoutons (Luc, X,

16), nous devons les écouter avec respect.

Il n'esl pas ici question d'examiner s'ils

sont éloquents, ou s'ils ne le sont pas; car

de quelle nécessité esl-ii d'employer les orne-

ments d'une éloquence profane, pour expli-

quer a des enfants le testament de leur Père,

et pour rompre le pain de la parole de Dieu
aux petits ï ( Isa., LV1I1, T. ) Aussi, quand
dous nous rebutons de buis discours, parce

qu'ils nous paraissent trop familiers ou trop

simples, au lien d i nous en prendre à eux,

c'est à une'vaine délicatesse qu'il faul nous
en prendre, puisqu'il esl de leur prudence et

de leur charité de se mesurer à la portée il i

peuple; et si les grands élaienl plus hum-
bles, ils ne laisseraient pas d'y trouver une
instruction dont souvent ils onl plus besoin

eux-mêmes que les autres; il arrive cepen-

dant que, malgré le /.èie des pasteurs, les

paroisses qui devraient toujours être rena-

plh s, sont dèserie? el ab indonnées : en qui

uous donne lieu de nous écrier avec une
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douleur aussi jusle que ce'la du prophète ' les de Dieu; je suivrai le Soigneur, tandis

Jérémie : Quomodo sedet sola civitas plena que son ministre se laissera emporter par
populo : facta est quasi vidua ! (Thren., I, 1.) sa cupidité; car si je voulais me défendre
C'est la que tous les dimanches on instruit auprès de Dieu, en lui disant: Seigneur,

les fidèles des vérités de la religion, où vous me l'aviez donné pour être mon con-
nous devons nous trouver, pour apprendre, ducteur, j'ai vu qu'il vivait mal, et j'ai suivi

p.ir la bouche de nos pasteurs, ce que l'E- son exemple : ne me dirait-il pas: Méchant
glisc, notre Mère, nous commande, ou ce serviteur, ne l'avais-je pas dit (Mutth.,

qu'elle nous défend ; rien n'est plus souvent XXIII, 1-3), que les Scribes et lés Phari-

recommandé par les décrets des conciles, et siens sont assis sur la chaire de Moïse , qu'il

par les ordonnances de nos prélats. Toute- faut observer ce qu'ils disent , et ne faire pas
fois, excepté quelques saintes femmes exae- ce qu'ils font (82). »

tes a leurs devoirs, qui s'en font un d'écou- Au reste, nous devons prier le Seigneur
ter leurs pasteurs, la plus grande partie des de nous donner de hons et saints pasteurs
chrétiens souvent no les connaissent pas, qui puisent nous édifier par leurs exem-
ou du moins ne les entendent jamais : aussi files, nous sanctifier par leurs vertus; mais
peut-on assurer qu'il y en a un très-grand nous devons le prier aussi de faire par sa

nombre, et quelquefois même des plus qua- grâce que les brebis puissent être bon-
lifiés, qui sont dans une telle ignorance de nés, et qu'elles aient une grande assiduité

leur religion, qu'ils n'en savent pas les pre- a les écouter, beaucoup de docilité à les

miers principes. Malheur aux pasteurs qui croire, et une parfaite obéissance à praii-

n'i instruisent pas leurs paroissiens de ce quer leurs instructions: « mais quand nos
qu'ils doivent savoir; mais malheur à ceux pasteurs ne seraient pas bons, ce qui par la

qui ne vont jamais dans les lieux où ils gr.lce du Seigneur n'arrivera pas, soyons
peuvent s'instruire de ce qu'ils igno- toujours de bonnes brebis ; ce sera le vrai

renl I moyen qu'ils deviennent bons, dit saint Au-
Ce n'est pas assez que d'entendre nos gustin: et si les brebis sont mauvaises, le

pasteurs avec assiduité et avec respect, pasteur les rendra bonnes, s'il est bon lui-

ajoulons qu'il faut encore pratiquer exacte- même (83). »

ment ce qu'ils nous enseignent. Ce n'est Seigneur, suscitez à votre Eglise des pas-

pas la foi saule qui nous sauvera, ce seront leurs selon votre cœur; que votre lumière
nos bonnes œuvrer, et la foi sans les œuvres les éclaire, que votre grâce les anime, que
est morte, dit l'apôtre saint Jacques (chap.II, vos instructions et vos exemples soient la

vers. 26) : il ne s'agit pas seulement de prê- règle de leur conduite et de leurs actions,

ter les oreilles du corps à la parole de Dieu, qu'ils soient de bons pasteurs, comme vous
on de retenir celle que l'on a entendue, il avez été le bon Pasteur ;

qu'ils se fassent

faut la recevoir dans l'oreille du cœur et la aimer des pécheurs par leurdouceur.craiu-
metlre en pratique. Or, comme le plusgrand die des libertins par leur fermeté, respeo
nbstacle que nous puissions rencontrer ter des grands par leur vertu, chérir et ho-
dans nos pasteurs pour nous empêcher de norer des pauvres par leurs aumônes et

pratiquer ce qu'ils nous enseignent, est de leurs charités. Ce sera alors que leurs bre-
les voir vivre eux-mêmes d'une manière bis ayant autant de respect pour leurs par-
tout opposée à celle qu'ils exigent de sonnes que de soumission pour leur aulo-
nous; comprenons une bonne fois que, tels rite, ils parleront, et on les écoutera; ils

qu'ils soient, ce ne sera point une raison menaceront, et on les craindra ; ils con;-
qui puisse justifier notre dérèglement de- manderont, et on leur obéira; ils maiche-
vant le Seigneur, que d'alléguer le leur; rout les premiers dans la voie de vos com-
c'esl à nous à avoir les yeux fermés sur mandements, iissofeionl suivre pur tous
leurs actions, et les oreilles ouvertes pour ceux que votre providence a confiés à loin s

entendre leurs instructions: car enfin nous soins, ils 8e feront toui à tous pour les sau-
sommes aussi obligés de les mettre en pra- ter tous (I Cor., IX, 22); ils ne perdront
tique que si le Seigneur nous les faisait de pus une des âmes que vous leur uvez données
sa bouche sacrée, puisqu'ils nous répètent [Joan., XVlli, 9)j et c'est ainsi qu'ayant
ce qu'il a enseigné le premier, et qu'en les travaillé à leur sanctification et à ce'lu do
écoulant, nous l'écoulons lui-môme: Qui leur peuple, lorsque vous paraîtrez, Sei-
vos audit, me audit. Ainsi, quand par mal- giieur, vous qui êtes le Prince des pasteurs,
heur nous avons un pasteur déréglé, nous tous recevront la couronne incorruptible de
devons dire a-vec saint Augustin: « Je mai- gloire (1 Petr., V, k) (pie les pasteurs
cherai dans la voie du Seigneur, et je no auront méritée par leur'zolo et leur chai né,
suivrai passes mœurs corrompues

; j'écou- et leurs brebis par leur soumission et leur
lirai de lui, non ses paroles, mais les paru- obéissance. Ainsi soit-il.

qitn: anlcm faeiUnt, nulite [acere. (Serin. 40, De
iimies, amltii.ii ab illo lioa verl»;i ipi us, setl Pei

;
itrh. Ucin.)

(82) àmbiilabo viain Domini, non seqilor isiius

itères, amhi.n ab illo noa verba i|>i us, scit Pei
;

icquar beuni
, scqtiatur iHo cupidhaicin suam : quia

i volucro apud Ueuin lie me ilefemiere ul dienm,
loii'inr, vi n irai*) vivnilrem iUoiu ckricBin mu in

i ideb nialo \i\i, nonne niifai dicinrus est : Serve
«•piani, ii'innc < me nudieias : Qva dicaut (ac tc r

(83) Absii m défailli modo boni pasmres ; «tique
ki volucro apud Ueuin sic. nie defendereul dienm, si s'ini borne mes, sum ei boni paslores : mjhii ci
lioii'inc, vi n mai.; vivwitem iibini ckricBm muni de boni» évitais Hum boni pastores. CWs i>a*i.,
w idée maie vixi, nonne niifai diciorns est : Serve cap< !• )
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III- DIMANCHE APKES PAQUES.

Sur VEvangile selon saint Jian, c. XVI,
». te - 22.

41'

Les paroles de cet Evangile sont la suite

du sermon que fil le Sauveur du monde à

6i'S disciples après In Cè'ie : il leur dit d'a-

bord qu'il était In voie, la vérité et la vie;

il l»»s avertit de l'obligation qu'il! avaient de
garder ses commandemetils [Juan , XIV , 6,

15), et de s'entr aimer les uns I ta outres.

(Joan., XV, 12.) Il Unir prédit lis persécu-

tions qu'ils auraient à endurer. Il leur | ro-

mit l Esprit-Saint qui devait leur enseigner

toute vérité (Ibid,, 1G, 26): mais enfin il

les assura que la joie succéderait à la tris-

tesse , et qu'ils n'étaient pas éloignés de
goûter celte joie que personne ne leur ravira.

Un peu de temjts, et vous ne me verrez

plus, encore un peu de temps, et vous me
verrez, parce que je m'en vuis à mon Père.

Les Pères donnent à ce passage différentes

explications.

Les uns disent que le Fils de Dieu, par

Ces paroles: Un peu de temps et vous ne me
verrez plus, voulait marquer à ses apôtres
qu'il allait être séparé d'eux par sa mort
qui n'était pas éloignée, puisque c'était la

veille môme de sa Passion qu'il leur parlait,

et que par celles-ci: Encore unpeu de temps,

et vous me verrez, il cherchait à les con-
soler en voulant les faire ressouvenir de ce

qu'il leur avait di'jà dit plusieurs fois, que
trois jours api es i I sortirait du tombeau et

qu'ils le reverraient glorieux cl tiiomphant
converser avec eux, essuyer leurs larmes
et ne quitter lo terre que pour retourner

ou ciel : Et itérant modicum, et videbitis

me, quia vado ad Patrem ; et c'est la pen-
sée de saint Augustin, qu'il nous exprime
en ces termes : « Peu après il souffrit, et ils

ne le virent plus; peu après il ressuscita et

ils le virent (8^). »

Les aunes (Buda, in hune toc.) estiment

que le Sauveur ayant déjà parlé de son As-
cension à ses disciple», quand il leur dit,

Un peu de temps, et vous ne me verrez plus,

il veut leur faire entendre que le temps
qu'il avait encore à être avec eux ne

serait pas long ,
qu'il était près de les

quitter, et de s'en retourner à son Père:

Modicum et lidebUis me; (;uia vado ad Pa-
trem, et que quand il ajoute: Encore un
peude temps, cl vous me verrez, il a dessein

de leur parier de son second avènement,
nuque! temps ils le verront dans leur chair

(Joan., XIX, S7}i et ils jouiront avec lui de
le gloire qu'il était près de leur mériter par

lelfu-ion de son sang : El iterum modicum,
et vidcOitis me.

Quoi donc! seize siècles qui se sont déjà

écoulés depuis l'Ascension du Fils de Dieu,

el les temps qui s'écouleront encore jusqu'à
la lin du momie, est-ce nu espace si court

qu'il ne doive fi ire compté qui 1 pour un peu

(Si) Pusi p.ialiiluii) enim SA&SU6 est, ri tint) vi<lc-

nnii emn : nirstis, post paiiliilnm rcs'irrcfcil cl vi-

de i uni CUH). I
t r..'Ci. t<>( , in Juan.)

do temps : Modicum ? oui, sons doute 88
on le COflat *>e à l'éternité; OM*,dit lapé m
saint Poire, mille ans sint comme un joui
aux yeux du Seigneur (Il Petr., III, 8

; ; el

tout ce temps que saint Paul appelle court

,

Tempus brève est (I Cor, VII, 29), saint

Jean le regarde courue la dernière heure
Filioli, novissima hora est... quia Anti'hri-

slus venil. (Il Joan., I, 18.) Si tant de siècles

sont si peu du chose, qu'est-ce donc que In

vie présente, sinon un peu de temps et un
peu de lempxï Modicumet modicum? pendant
lequel on goûte un peu de bien ou l'on soutire-

nu peu île mal, un peu de joie ou un peu de
tristesse : tout y est court et passagpr; et

toutes les conditions de la vie sont si entre-
mêlées de biens elde maux, qu'on peul s'anc-
rer qu'il ne s'en faul presque rien qu'elles

ne soient é-'ulcs : un peu de temps, dit un
Père, qui ne laisse pus de paraître long,

pendant qu'il passe, mais qui semble Ires-

court dès qu'il est passé.

Belle et importante réûexion que tout

chrétien devrait faire sans cessn, et qui lui

servirait infiniment à faire un bon usage de
la prospérité ou de l'adversité, des biens ou
des maux de cette vie; en etfd, somines-
nous ou accablés par la puissance et par

l'injustice d'un ennemi, ou lourmenli s

d'une douleur aiguë el cruelle, quelle con-
solation de pouvoir se dire a soi-même:
Ceci ne durera pas longtemps, et la joie

succédera dans peu au chagrin el à la dou-
leur que j'endure: car lous les maux que
nous soutirons ici-bas, non-seulemenl doi-

vent être regardés comme courts et passa-

gers, modicum; mais I Apôtre nous ap-

prend d'ailleurs que ce moment si court

et si léger des afflictions, produit en nous le

poids éternel d une souveraine el incompara-

ble gloire. (Il Cor, , IV, 11.) Ne séparons

donc jamais ces deux choses dans toutes

nos souffrances, le peu de temps qu'elles

doivent durer, el la récompense que le Sei-

gneur y a attachée ; c'est le vrai moyeu
non-seulement de rendre nos souffrances

méritoires en les endurant avec patience

et résignation à la volonté de Dieu, mais do

les endurer avec joie, et même de se glo-

rifier dans les afflictions el les tribulations

de la vie : Sedel glonamur in tribuluiioni-

bus. (Rom., V, 3.)

Lundi. — Que si, au contraire, nous som-
mes dans la prospérité, si nous jouissons

des biens, des honneurs, delà félicité du

monde , pour ne pas nous y attacher, il

suilil de faire celte réllexion, que nous

n'en jouirons pas longtemps, et que tous

les biens qui nous échappent el qui péris-

sent d'eux-mêmes, semblent nous due par

un Langage muet, mais intelligible: U» pen

de temps, et vous ne me verrez plus : ainsi,

celle beauté qui se flétrit, el dont celle

f, inuio est idolâtre, celle aminé qui com-

mence à s'éteindre, el donl cet homme lait

M i lieum r>t eec lotmn seetna quo \k*

n . \< i » -Lu neeetum. '.s. mo.i
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tout son plaisir, celte santé qui s'affaiblit,

felte autorité qui chancelle, ce crédit qui

diminue, ces honneurs qui s'évanouissent,

tous ces biens de la nature et de la fortune

que le temps nousenlève peu à peu, ne nous

répètent-ils pas ces paroles du Sauveur :Mo-
dicum, el non videbitis me?

Mais écoutons ce que l'Ecriture nous dit

sur -ce sujet : Toute la gloire de l'homme est

comme la finir des champs, qui tombe el qui

finit presque aussitôt quelle a commencé de

paruUre. (/sa., XL, G, 7; 1 Pelr., I, 24.]

Comme au Irvr d'un soleil brûlant l'herbe se

s'che, la finir tombe et perd toute sa beauté,

ainsi le riche se flétrira dans ses voies. (Jac,

I, 11.) Le Sage cherchant à nous convaincre

mitant qu'il était convaincu de la rapidité

avec laquelle la figure de ce monde passe (I

Cor.,Xl\, 31), sans laisser même aucune Irace

de ses faux biens, après lesquels on court

avec lanl d'ardeur, multiplie des comparai-

sons aussi vives que solides, en disant :

qu'ils passent comme un courrier qui court

à perte d'haleine, ou comme un vaisseau qui

fend avec une grande vitesse les flots agités,

ou comme un oiseau qui vole au travers de

l'air, sans qu'on puisse remarquer par où il a

passé. (Sap., V, 9, 10, 11.)

En fou t -11 davantage pour nous avertir

de nous détacher des choses qui liassent, et

de nous attacher uniquement à ce Dieu qui

ne [tasse point ; pour peu d'ailleurs que
nous lassions usage de noire foi, ne cora-

prendrons-nous pas que le temps el les

biens temporels ne nous sont pas donnés
comme une tin, mais comme un moyen dont

nous devons nous servir pour mériter les

éternels, et « que toul le dérèglement de la

créature consiste à jouir des choses dont on
doit user, et à faire sa fin des moyens (86).

Ah ! dit un païen discourant sur la brièveté

de ia vie, il faut que notre empressement à

bien user du temps égale la vitesse avec la-

quelle il s'écoule, et nous devons nous hâ-

ter d'y puiser comme d'un torrent qui ne

coulera pas toujours (87). » Mais écoulons la

conclusion que l'apôtre saint Pau] tire du
môme principe. Le temps est court, écrit-il

aux Corinthiens; que ceux donc qui ont des

femmes, soient comme n'en ayant point; que

ceux qui pleurent, soient comme ne pleurant

point; que ceux qui sont dans la joie, soient

comme ne se réjouissant point ; que ceux qui

achètent, soient comme ne possédant point;

que ceux qui usent de ce monde, soient comme
n'en usant point. (ï Cor., Vil, 2l)-31.) Puis-

que donc toutes choses doivent périr, quels

devez-vous être, dit l'apôtre saint Pierre, et

quitte doit être la sainteté de votre vie, el la

piété de vos actions, en attendant avec un désir

ardent l'uvéncmcnt du jour du Seigneur, au-
quel l'ardeur du feu dissoudra les deux, et fera
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fondre les éléments. (Il Pelr., III, 11, 12.)

Telles sont les réflexions que nous de-
vons faire pour nous garanlir de nous lais-

ser abattre par PadverMté, ou enfler par la

prospérité ; il faut considérer sans cesse que
nous n'avons qu'un peu de temps à souffrir,

el que nous ne devons pas nous impatien-
ter d'un mal qui doit durer si peu

;
que nous

n'avons qu'un peu de temps à jouir des biens
de ce monde, et que ce n'est pas la peine
d'y mettre notre cœur. (PsaL, LX, 11.) C'est

ainsi que nous userons en véritables chré-
tiens d'une vie si courte, et que nous fe-

rons servir les maux et les biens, pour évi-
ter des peines éternelles, et pour nous mé-
riter un bonheur qui ne finira jamais; mais,
hélas! on ne réfléchit point sur ces paroles
de notre Evangile ; on n'entre point dans le

véritable sens qui peut servir à noire ins-

truction, et il nous arrive tous les jours ce
qui arriva aux apôtres, qui ne comprirent
point ce que le Sauveur leur «lisait.

M a nui. — Sur cela quelques-uns de ses dis-

ciples se dirent les uns aux autres : Que nous
veut-il dire par là : Un peu de temps, et vous
ne me verrez plus; encore un peu de temps,
el vous me verrez, parce que je m'en vais à
mon Pire ? Ce n'est pas sans raison, dit saint
Augustin, que le Seigneur a voulu que son
Ecriture fût obscure; puisqu'il a prétendu
par là qu'on s'adressât à lui pour lui en de-
mander l'intelligence, el que quand il J'au-

rait donnée, elle lût d'aulani plus agréable,
qu'elle aurait élé souhaitée avec plus d'ar-
deur, recherchée avec plus de travail, et dé-
couverte avec plus de joie (88). C'est le

dessein que le Seigneur s'est proposé en par-
lant obscurément à ses disciples. Mais saint

Chrysoslome assure (89) que s'ils ne com-
prirent pas dans cette occasion ce qu'il leur
disait : cYst parce qu'j/s avaient le cœur
rempli de tristesse de ce qu'il avait dit, qu'il

était près de les quitter.

Telle est la raison qui nous empêche sou-
vent de comprendre ce que les prédicateurs
évangéliques nous annoncent de la pat l de
Jésus-Cmisl, c'est qu'ils nous disent des
choses qui sont contraires à noire inclina-
tion, qui nous font peine et nous causent
de l'inquiétude et du chagrin. Voulons-nous
une preuve sensible de cette véritéVque l'on

condamne en présencede différents pécheurs
différenlspécliés : l'ambitieux aura des oreil-

les pour entendre quand le Seigneur donne sa
malédiction aux riches (Luc, M, 24), et se
saura bon gré de délester l'a varice de bonne foi,

tandis que, l'avare seia sourd 5 ce distours ;

au contraire l'avare sera assez docile à ce
ntéeeple du Fils de Dieu, Apprenez de moi à
être doux et humbles de cœur (Mallh.,\\, 29] ;

et l'ambitieux no lo prendra que pour un
conseil qui peut bien regarder les religieux,

(SC) Omnis huina.ua perversîo, quort nutein viiium

v:» -iim ,
iiiiiiiiis irui velle. (S. Auc, lib. LXXX1II

ymr*i., <[ 30.)

dS7) Cuiii t cleriuic. temporis Ulendi velnciiatc

cerlantium esi, laiiquani ex K>rrente rapulo, nec
MiitpiT iQMiro. (Stsr.c, Oi brev. vttte.)

(88) Si ca lanluni ia t lf is cssenl qujR f.itîNiine

inielliguiiliir, nec sludiosc (juaererel&f, née sgaviter

inviMiiii'lur veritas. (De vera reliy., cap. 17.)

(89) Quare eryo non Inieltexeruut 1 propi-r iri-

stiuam, ul arbitrer. (Hem. 78, in Joan.)
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mais qui ne loiche en rien Us î^ens du
siècle : ainsi chacun n'a d'oreilles ei d'intel-

ligence que pour entendre ce qui regarde

I
autrui, et est toujours lourd quand od'Iuî

l'aile du la nécessité de rompre la seule at-

tache qui lui plaît, et qu'il doit (palier

absolument pour opéicr l'ouvrage de son

salut.

Qu'il est donc à craindre que tous les

chrétiens ne se bouchent les oreilles du
cœur, pour n'entendre point le sens des pa-

roles de notre Evangile, qui intéressent

tout le monde également 1 car le Sauveur
du monde, en cariant de sa mort à ses

npôtres, veut nous instruire do la nécessité

des souffrances ; en leur parlant de tous les

temps comme d'un espace très -court, il

cherche à nous convaincre de la brièveté de

la vie : or, c'est ce que personne ne veut

comprendre, et l'on peut assurer que la dis-

position des chrétiens est telle, qu'ils ne

souffriraient jamais aucune peine, et qu'ils

ne penseraient jamais à mourir, s'ils pou-
vaient éloigner d'eux la réalité des souf-

frances, et chasser absolument de leur es-

prit l'idée et la pensée de la mort.

Que si les apôtres ne comprirent point ce

que le Sauvent - voulait leur dire ,j au
inoins nous apprenons qu'ils cherchaient à

le comprendre, et qu'ils se demandaient
les uns aux autres: Que nous veut-il dire

par là ? Dixerunt ergo... ad invicem : Quia]

est hoc, quod dixit nobis ? et voilà en quoi
ils doivent être l'objet de notre imitation.

Nous parle-l-on d'une matière de morale
dont nous n'avons jamais voulu nous éclair-

cirà fond, de peur de trouver en l'approfon-

dissant un sujet de tristesse pour nous? au
lieu de chercher à s'étourdir comme l'on

fait le plus souvent, aimant mieux des té-

nèbres paisibles qu'une lumière importune
(Joan., 111, 19), allons à ceux qui peuvent
nous instruire, et demandons-leur de bonne
foi : Que veut dire ceci : « Quid est hoc î »

Telle chose est-elle permise ? suis-je eu sû-

reté de conscience? puis-je continuer ce né-

goce? dois-je rompre ce commerce? car il

ne faut pas nous persuader que l'ignorance

des choses que nous sommes obligés de sa-

voir, et dont il est aisé de nous instruire,

puisse jamais nuus justifier devant le Sei-

gneur : c'est ainsi que nous devons profiler

des demandes el des interrogations que se

font les apôtres.

Ils disaient donc : Qu entend-il par là, Un
peu de temps ? nous ne savons ce qu'il veut

dire. Les paroles du Sauveur qui embarras-
seul l'esprit de ses disciples, peuvent encore
nous marquer les vicissitudes qui se ren-
contrent dans la vie spirituelle. Ne croyons
pas que pour être amis de Dieu par sa grâce,

on jouisse d'une Iranquillilé parfaite. Dans
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le ciel la séiénité est lOUJOUN égale; -Ions
l'enfer le trouble el la confusion règoeut
toujours : mais sur la terre, on <j de beaux
jours el des jours nébuleux. Taulôl le Sei-
gneur se fait sentir à une âme, et la rempli!
de la joie la plus douce ; lauiôt il pareil s'en
éloigner, et il la laisse dans I i p|
dans la sécheresse : Modicum, et juin non
videbitis me : el iterum modicum, el rid<bi-
lis me; que fore dans <e moment? il

éviter de tomber dans rabattement, ou do
rechercher d'autres consolations que celles
qui nous peuvent venir de la pail de D.eu

;

il faut adorer sa volonté, s'y soumettre
s'approcher do lui, s'y attacher intimement]
reconnaître dans culte rigueur apparenta s

',

bonté intime à notre égard; puisqu'il n'a
d'autre dessein o que de nous faire sentir
notre faiblesse et notre impuissance, et de
nous donner la fermeté dont nous avons
besoin (90). »

Quelquefois aussi il arrive que celle sé-
cheresse de l'âme, « que ce refroidissement
de dévotion est un effet de quelque orgueil
secret, ou d'une vaine complaisance que !o

Seigneur veut punir en nous : c'est de la

que saint Bernard se reproche que son (four
s'est desséché, et est devenu aride comme
une terre suns eau {Psat. CXL11, 6j (91); »

et c'esl de ce Père que nous devons 'ap-
prendre, que nous ne pouvons retrouver le
goût de la dévotion que par l'humilité; alois
nous éprouvons ce que le Seigneur nous dil
par la bouche du prophète Isaîé : Je vous ai
abandonné pour un peu de temps et pour un
moment, et je vous rassembhrui par une
grande miséricorde, fui détourné mon visage
de vous pour un moment, mais je tous ai re-
gardé ensuite avec une grande compassion
qui ne finira jamais. (Isa.-, LIV',8.) « O long
moment 1 s'écrie le dévot saint Beroaru,
doux Jésus, vous appelez uu peu de temps
celui que nous passons sans vous voir; par-
donnez-moi, Seigneur, si j'ose dire que ce
moment est bien long, pour ceux à qui C( lie
privation est aussi sensible qu'elle le do.t
élre (92). » Faisons donc en sorte de n'en
éprouver jamais la rigueur, et pour ce sujet
n attendons pas à trembler quand nous nous
apercevons de notre tiédeur, craignons do
perdre la grâce qui nuus y ferait tomber. Il

n'y a rien, dil ce Père (Serm. 5i, in Canl.),
de plus ellicace pour mériter, pour con-e.-
ver, et pour recouvrer la grâce, que d'eue
toujours devant Dieu dans une disposition
de crainte et d'abaissement

; craignons doin
,

lorsque nous sentons la grâce présente, du
n'en pas faire un b,m usage ut de la rece-
voir en vain; craignons lorsqu'elle s'éloigne,
et lorsqu'elle revient; c'est-à-dire, crai-
gnons toujours. L'humilité qui peut non»
taire recouvrer l'onction que nous avons

(90) Dl Itomo firiniiahs doua liabeal el infirmi-

taiem sn.iiii agUOSCal. (S. Grec, Moral., Iib. Mit,

<aj>. 17.)

(Ul) huperbia inventa e»l in me, et Dominas de-

( linavii in ira a servo Mio. 1

1

lue ista alerflilas anima*,

«;l devolionis initia quai» palior : qcomodo iU

cxaruil cor inciun, coagulation est sicul lac, far-
linn csl sicH terra sine uqua. (Serin. 55, ut Canl.)

\9i) O modivuiu longum, pie Domine ! modicum
dicis quod non vnlemus le : salvnm s.t veruum Pj-
niiiii mei, longuin «-si, ci inuHuni voIJh niicis.

(Serm. 7i, in Canl.)
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perdue, peut aussi nous la conserver, et

empêcher que nous la perdions : soyons
toujours humbles, et nous serons toujours

fervents; mais a l'exemple des apôtres,

adressons-nous au Sauveur dans nos doutes

el nos incertitudes : car ils étaient près de

lui demander l'explication de ses paroles,

lorsqu'il les prévint.

Mehcredi. — Jésus connaissant qu'Us vou-

laient l'interroger, leur dit : Vous vous de-

mandez les uns aux autres ce que j'ai voulu

dire pur ces paroles : Un peu de temps , et

vous ne me veri ez plus ; encore un peu de

temps, et vous me reverrez. Le Sauveur du
monde sachant bien que sa mon qui était

tout près d'arriver devait être un sujet de

scandale à ses disciples, suivant la prédic-

tion qu'il leur en fil peu après : Omnes vos

scandaium patiemini in me [Mat th., XXVI,
31), profita de l'inquiétude el de l'embarras

<ù ils étaient pour leur donner une preuve
de sa Divinité, el les soutenir ainsi, quand
la faiblesse humaine les faisait chanceler :

car, à moins que d'être Dieu, pouvait-il sa-

voir ce qu'ils pensaient, el le dessein où ils

étaient de lui demander l'explication de ces

I
aroles : Cognovit aulem Jésus quia voletant

eum interrogare. — Vous êtes le seul qui con-

naissez les cœurs, dil le Sa;;e, en parlant à

son Dieu (îll lieg., Vlll, 39), l'homme ne

voit que ce qui paraît au dehors, mais le Sei-

gneur voit le fond du cœur [ 1 lieg., XVI, 7.)

Ce qui duil être pour nous un grand sujet

d'instruction, c'est de voir que le Fi.'s de Dieu
prévient ses apôtres dès qu'il connaît le désir

et la volonté qu'ils ont de lui parler ; Jésus

connaissant qu'ils voulaient l'interroger, leur

dit. Apprenons de la que pour obtenir les

grâces du Seigneur, il ne faut que les désirer

sincèrement ; le Dieu du ciel n'est pas

comme les grands de la terre, qui ne don-
nent le plus souvent qu'après mille refus,

il pour récompenser de grands et longs

services. Le Seigneur, pour nous enrichir

de ses dons, veut seulement de nous que
nous soyons disposés à les recevoir : ainsi,

êtes-vous tourmentés d'une passion violente,

que le désir d'en être délivrés vous lasse

gémir en sa présence, et il vous en déli-

vrera : avez-vous besoin de telle ou de telle

vertu, désirez-la sincèrement, el il vous la

donnera. L'Apôtre exige de nous que nous
priions sans cesse (1 Thess., V, 17), est-ce à

dire qu'il faut toujours prier de la bouche?
point du tout : il entend seulement que
nous ayons toujours dans le cœur le désir

de la vie bienheureuse qui se nourrit par la

foi, par l'espérance el par la charité; « ce

désir, dit saint Augustin, est une prière

continuelle , et loule la vie d'un chrétien

uo doit être qu'un saint désir (93). »

Est- il rien de comparable à la bonté de
nolie Dieu qui non-seulement a engagé sa

parole de nous donner tout ce que nous lui

demanderons, mais qui le plus souveul pré-

vient nos désirs el nos pensées? Mais quoi l

dira ce pécheur, loin de me prévenir, il ne
m'a jamais rien accordé des choses que je

lui ai demandées. « Il faut donc nécessaire-

ment, répond saint Augustin, que ce que
vous lui avez demandé ne lût pas ulilo a

votre salut (94-), » et que par miséricorde
i! ail refusé de vous donner ce que vous lui

demandiez par cupidité : que si vous lui

avez demandé des biens spirituels, et qu'il

ne vous les ait pas accordés; sans doute, ou
vous avez manqué de foi, el l'apôtre saint

Jacques nous apprenti, qu'»7 faut demander
sans hésiter [Jac, I, 6); ou vous n'avez pas

prié avec persévérance, ou vous ne désiriez

pas sincèrement ce que vous lui demandiez.
En effet, combien de fois prie-t-on le Sei-

gneur, sans faire réflexion à ce qu'on dit,

craignant même quelquefois d'obtenir ce

qu'on lui demande, ou du moins de l'obte-

nir sitôt; car, s'il nous est permis de déve-

lopper ici la duplicité du cœur humain,
nous pouvons assurer que nous ne prions

Dieu le plus souvent de nous délivrer de
nos passions, que pour nous délivrer de nos
remords , lâchant de nous persuader que
nous faisons tout ce qui est en notre pou-
voir, el que nous sommes en droit, par con-

séquent, de demeurer tranquillement dans
noire péché, jusqu'à ce que le Seigneur
rompe lui-même nos chaînes par la forco

d'une grâce miraculeuse. Ah! si nous vou-
lons obtenir véritablement ce que nous no

demandons qu'imparfaitement, que ia bouche
se taise et que le cœur parle. Disons avec le

Prophète : Seigneur , tout mon désir est de-

vant vous, el mon gémissement ne vous est

point caché [Psal. XXX VII, 10); ôlous les

obstacles qui peuvent nous empêcher d'ob-

tenir ce que nous lui demandons; mais sur-

tout désirons ardemment que le Seigneur

nous accorde les choses qui nous sont né-

cessaires pour noire salut, et alors, sans qu'il

soit besoin de lui dire : Seigneur, Seigneur,

(Malth., Vil, 21), le Père céleste qui sait de

quoi nous avons besoin avant q te nous le lui

demandions [Malth., VI, 8), préviendra notre

demande, ainsi que nous voyons que le Fils

de Dieu prévient aujourd'hui celle de ses

disciples. Ecoulons ce qu'il leur dit, puisque

les paroles suivantes n'onl pas seulement élô

diles pour eux, mais qu'elles contiennent

l'instruction la plus importante que l'on

puisse donner aux chrétiens.

Jeudi. — En vérité, en vérité vous pleu-

rerez el vous gémirez, vous uulres, et le monde
sera dans la joie ; vous serez dans la tris-

tesse , mais votre tristesse se changera en joie.

Nous avons déjà observé que toutes les fois

que le Fils de Dieu se sert de ce lerme :

Amen, amen, il s'agit d'une vérité qui mérite

une attention particulière ; et selon la remar-

que dç saint Ambroise [in Psal. IV), saint

Jean, dans son Evangile, s'en sert beaucoup
plus souvent qu'aucun autre évangéliste,

(93) Toia vlla Christian! boni siiixlum dcsMe-
riiun esse débet. iTracl. 4, in Evang. Jouit.)

(94) Bonus Domines, qui non irilmil >»p«» «piod

voliumis. (ttpitl. 31.)
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parce qu'il a principalement écrit les 1113s-

tèies les plus profonda et les plus élevés :

Aiii^i, quand le Sauveur avertit aujour-

,. d'Iiui ses apôtres qu'ils pleureront, et qu'en-
suite ils seront (fana la joie; il les pré-
pare par ces paroles : Amen, amen, pour
exiger d'eux toute l'attention que méritent
les tii u\ mystères dont il veut leur parler,

le mystère de sa mort qui devait les remplir
de tristesse, et celui de sa résurrection qui
devait les combler de icie (95).

Mais comme nous devons trouver noire
instruction dans toutes les paroles du Sau-
veur, disons que par ces paro'es-ci : En vi»

rite, en vérité , vous pleurerez et vous gémirez
vous autres, et le monde sera dans la joie, il

a eu dessein de nous faire entendre que
cette vie est une vie de tristesse pour les

justes, et de joie pour les pécheurs, après la-

quelle la tristesse des uns se changera en
joie, et la joie des autres en rage et en dé-
sespoir.

Le Seigneur, pour] s'assurer de notre sin-

cérité à son service, fait marcher d'abord la

tristesse qu'il ne manque pas de changer en
joie : Tristitia vesira verletur in gaudium ;

au contraire, le 11.onde comme un séducteur
nous amorce par l'appât trompeur d'une
joie frivole qui nous précipite dans un abime
de malheur. C'est celte tristesse ou cette

joie présente qui fuit que Jésus-Christ a si

peu de partisans, et que le monde en a un
si grand nombre; car c'est maintenant qu'il

faut souffrir, pour jouir d'une gloire qui
nous parait fort éloignée; c'est maintenant
qu'il faut se priver de la joie du monde,
pour éviter des supplices qui ne sont à

craindre que dans l'autre vie: mais hélas!

nos cœurs lâches et intéressés sont plus
sensibles aux biens et aux maux présents,

qu'à toutes les espérances et à toutes les

craintes de l'avenir.

Examinons donc de bonne foi quelle est

la nature de la joie du monde, et de celte

tristesse des chrétiens qui opère le salut (11

Cor., Vil, 10), pour juger sainement si cette

joie est tant â désirer, celle tristesse tant à

craindre; si les pécheurs sont si heureux, et

les fidèles si malheureux en celle vie.

Cens du siècle, qui eu goûtez les charmes et

les délices, tout enivrés que vous êles de
ces plaisirs , écoulez ce simple détail, et si

vous ne trahissez les sentiments de votre

cœur, vous avouerez sans doute avec le plus

Sage de tous les hommes, que toute lapros-
pér.té humaine n'est que vanité, et affliction

d'esprit. (Eccle., I, ik.)

En effet;, sur quoi est fondée la joie du
monde, mutidus gaudebil , si ce n'est sur
les biens et les honneurs, sur la satisfaction

et les plaisirs des sens? tousses marques, ou
du moins marques fort équivoques de la fé-

(0.">) E( lnic sic acei|>i polis), (juja couslri-t.iii

Miul Ji*cipuli de morte Uoiniiii, ci coiifcstini 'le »>:-

btirrccttuim laiati ; itttiiidos aillent, quo nuuiiiie m-
guilicalj miiiI imniiti a «pubiis OCCI&BS est Cliriain-,

1UH«: UU14UC l.i'lap SUlll 0«T.ISO Util i.-iO, ljlljn.il» «mu
UtbCipuli Luiitrisliiti. (S. Auc, tract, lu, in Jean

)
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licite humaine, puisque si .vous pouviei pé-

nétrer au dedans de cet homme qui en jouit

le plu», vous verriez que la colère le tiou-

h c S. Chkg., in Job), la vaine joie le dis-

sipe, l'impureté le tourmente, I'

consume, l'orgueil l'élève, la crainte I

et que toutes ces passions, comme autant de
vents, l'agitent et se jouent de lui, comme
d'une feuille que le vent emporte, suivai t

Ja comparaison de l'Ecriture : Contra futium,

quod venlo rapitur {Job, XIII, 2) ; vous
verriez combien de fois un 1 égard peu favo-

rable d'un plus grand que lui, une réponse

peu respectueuse d'un n f -rieur, un rapport

peu avantageux, une douleur légère, lui ont
arraché des plaintes de sa bouche contre le

malheur de son état et de sa condition, et

lui en ont fait envier une seciète et particu-

lière : car (a misère d'une heure fait oubl.ir

les charmes d une longue vie (%] ; et si ;< a

fin de la sienne on niellait bout a boul h s

joies toutes pures qu'il a eues cl les cha-
grins effectifs qu'il a ressentis, nous pou-
vons avancer que pour quelques journées
de joie et de plaisirs, on composerait un
grand nombre d'années de chagrin et de
tristesse.

Mais pour en venir à ce qui détruit prin-

cipalement la félicité de cet heureux du siè-

cle; disons qu'il ne lui faut que la connais-

sance de soi-même
,

qu'il ne peut éviter la

pensée et la certitude de la mort, qui malgié
lui se présente à son esprit dans les mo-
ments les plus agréables, trouble les joies

les plus pures, et mêle toujours de l'amer-

tume aux plus doux plaisirs de la vie (1)7).

Vendredi. — Pourquoi dissimuler la vé-

rité? l'homme, malgré son orgueil, est forcé

de reconnaître en lui le péché, la faiblesse,

le néant, comme des apanages ou des suites

de sa nature ; malgré son amour-propre, \cs

erreurs de son esprit, les bizarreries de sa

volonté , les dérèglements de ses passions

le déchirent au dedans, et humilient jusqu'à

sa vanité môme; de là le chagrin de ces

grands de la terre , lorsqu'ils sont dans un
embarras qui les étourdit ; de là le soin

qu'ils prennent d'êire sans cesse dans les

spectacles, dans les jeux, dans les compa-
gnies, ne pouvant se souffrir seuls, et cher-
chant dans une agitation tumultueuse de
quoi s'empôcher d'èlpe à eux pour éviter de
réfléchir sur eux-mêmes. Kl range élut de la

misère de I homme ,
puisque la seule ré-

llexion sur ce qu'il est, est capable de le

rendre malheureux, et que dans la situation

où sa chute el sa vanité l'ont réduit, il se

sent également porté et à se regarder et à

s'éviter, ne pouvant ni se passer ue soi, ni

s'en accommoder.
Mais de loul ce qui peut alarmer le chié-

liendans sa prospérité, rien n'approche ue

(%) ilaliliahoravl'inioihm fucil ttupuiitr magnw.
(lu: II, XI, 21».)

v'J/) l|>s.e vuktBlltes eorum trépida et vaiïis cr-

ronbus inquiète sum, suuilque cuiu maxime rx«ul-

I j)lilt>g sollniia Cfig iiaiio li.ee, ynuuliu ? (SfgpC.,

Dt frrrr iL.)
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l'effet (|ue produit sur lui la pensée de la

i%

mot l. Ômort, dit le Sage, que ton souvenir

est cruel à celui qui jouit d'une paix pro-
fonde, dans In possession de ses biens ! (Eccli.,

Xl.l, 1.) Etre grand, être clans le plus liant

degré de gloire, et songer qu'il faudra dire

un adieu éternel a ses emplois, à ses plai-

sirs, à ses dignités, se séparer pour toujours

d'une famille qu'on aime, d'amis dont on
es! aimé, rompre tout d'un coup avec toutes

les créatures auxquelles l'on lient par les

liens les pins étroits, pour paraître devant
un Dieu juste et redoutable, aux ordres du-
quel on a toujours été rebelle; voilà de quoi
jeter la frayeur et le désespoir dans le coeur

de ceux qui font quelque usage de leur rai-

son et de leur religion.

Est-il donc possible que des biens et des
plaisirs si courls dans leur durée, si traver-

sés dans leur possession, si Funestes dans
leur lin, qui peuvent enivrer nos sens el ire

peuvent contenter notre raison, irriter nos
désirs sans pouvoir les satisfaire, doivent

mériter le nom de joie, el que ce soient des
objets dignes de l'estime et de l'attachement

d'un chrétien? Si les joies du siècle sont si

peu à souhaiter , les peines de la vie chré-

tienne, considérées avec les yeux de la foi,

ne paraissent point à craindre. Opposons un
lidèlo plongé dans ies disgrâces de. la vie à

cet homme que nous avons supposé au faite

de la gloire, el jugeons lequel des deux est

plus digne de compassion ou d'envie. Job,

tel que l'Esprit-Sainl nous le représente, ré-

duit sur un fumier, le corps couvert d'ulcè-

res, sans secours de la part des hommes, livré

par 1rs ordres de Dieu même, entre les mains
du démon (Job, 11, 6 seqq.), vous paraît-iî

une assez vive image de celte vie de pleurs

et de souffrances que le Sauveur prédit à

ses apôtres? Plorabilis, et flebitis vos ; oui,

sans doute, mais ne le croyez pas malheu-
reux; et pour en juger comme il faut, en-
trons dans la disposition de son cœur, de
laquelle, du consentement de tous les hom-
mes, dépend uniquement notre bonheur ou
notre malheur. Ses passions sont mortes en
lui, ou du moins elles sont entièrement sou-
mises; son corps est dans la douleur, mais
son âme est tranquille; ses biens lui sont
enlevés, mais celle perte ne le touche point;
attaché à la volonté de Dieu , il l'adore, il

s'y soumet, il s'y conforme. Je suis entré nu
dans le monde, dit-il, et j'en sortirai nu: ce

que le Seigneur m'avait donné, le Seigneur
la repris ,

que son nom soit à jamais béni.

(Job, 1, 21.) Si nous avons reçu les biens de la

main de Dieu, pourquoi n'en recevrions-nous
pas les maux? (Job, 11, 10.)

La connaissance de soi-même ne lui fait

aucune peine : il sait que le bien qui est en
lui vient île Dieu, el c'est ce qui l'ait naîtro
sa reconnaissance envers lui ; il connaît que
ses faiblesses viennent de son propre fonds:

(!)8) llltnn angeli, islam pœiine suscipiunt ; ille

poiiainr liuiuerla angclonim, istc ad tonnent» por-
ifflar ;

illum Iseta Abraham excipil sinn, iiium Tar-
lams voral. (S. (JiiiYs., Nom. de divertit.)

OruTliUUS CHAETIKKSi W»l.

et c'est d'où procèdent son humilité et sa

soumission.
La mort n'est point capable de lui faire i.i

moindre frayeur, ni de lui causer le moin-
dre trouble; il ne voit rien en elle qui ne

lui soit favorable, et elle ne se représente à

lui que comme un objet qui doit ôlre la fin

de ses peines, et le commencement de sa fé-

licité: mort, ilit le Sage, que la sentence

est douve à un homme pauvre à qui les forces

manquent 1 (Eccli., XLI, 3.) Ainsi, loin de
la craindre, il la souhaite, pour être plus in-

timement uni à ce Dieu auquel il a tou-

jours été si parfaitement soumis.
Méconnaissons dans le saint homme Joli

l'étal et la disposition de tous les vrais

chrétiens ; sachant que les douleurs el les

persécutions les consacrent, et les rendent

des victimes rivantes, saintes, agréables à

Dieu (Rom , XII, lj, ils regardent les maux
qui leur arrivent comme les plus grands
biens qui puissent leur arriver. C'est de là

que les martyrs comptaient pour leur plus

grande gloire d'être estimés dignes de souf-

frir des opprobres pour le nom de Jésus -

Christ (Act., V, 41), et que dans les tour-

ments les plus cruels, le visage serein cl le

cœur rempli de joie, ils rendaient grâces au
Seigneur d'être en état de pouvoir répandre
leur sang pour lui, comme il avait répandu
le sien pour eux. Cessez- donc, gens du siè-

cle, de regarder la vie chrétienne comme
uno vie dénuée de toute consolation ; vous
en voyez les croix, dit saint Bernard (sera).

De dedic. ceci.), mais vous n'en voyez pas
l'onction qui les adoucit.
Que serait-ce donc si, portant nos vues

plus loin, nous envisagions ce qui se [tasse,

non plus dans celle vie, mais clans l'autre ;

si nous comparions le désespoir qui doit
suivre les vaines joies du monde, au solide
bonheur qui suivra la tristesse dos fidèles ,

un moment de plaisir à une éternité de
peines, un moment d'affliction à une gloire
infinie. Si nous regardions dans un môme
point de vue « le Lazare et le mauvais ri-

che; l'un porté par les anges, l'autre enlevé
par les démons : l'un reçu avec joie dans
leseind'Abraham, l'autre enseveli et pré-
cipité dans les abîmes de l'enter (98), »

compterions-nous pour quelque chose co
moment de plaisir, ou eu moment d'afflic-

tion ; cl ne compterions-nous pour rien
cotte éternité de peines, ou celte gloire qui
ne finira jamais? « Or, pour nous faire voir,
dit saint Chrysosiome, que la joie suivra là

tristesse; que c'est la tristesse qui est la

cause de la joie; et qu'enfin l'une sera très-
courte, et l'autre éternelle; voila que le

Sauveur nous produit cet exemple natu-
rel (99J: »

SaU EDI. — Lorsqu'une femme enfante, clic

csl dans la douleur, parce que son heure est

venue; mais après quelle a enfanté un (ils,

(99) Et m oslcnderet posl liUtiiiam gandin :>

secniiiniin.cpiodipie tri>,lilia gaiidium pariai, cl i|«n »

ill.i tirevis Bit, hoc vero perpeluum, nalurale addiii II

exemption. (Iloin. 78, in Joun.)

tt
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ellf ne te t ntvient plus de te» maux, dons la lions; Je fern er dans un moment les r#vi
jute quelle a di ce qu'un homme ett né dam doril on roit l<- monde, <i de les ou m
le monde. Mais accordons au* gens <iu siècle aussitôt pour roir Dieu (2i, » et le von
que les joies du monde sont douces cl comme I objet qui doit fair« notre félicité
agréables, et que la vie clirélicune est aussi car c'est ce que le Fils «II- Dieu fait uuten-
rebutante pour l'esprit que pénible aux die à ses duuiples par ces dern. ères i»a>-

sens; au moins des i hrétions ne peuvent dis- rnl*»s :

convenir que dans les principes iuconles- Voue ile» donc, unis (mires, main/enmt
lablesdc leur religion, quiconque s'enivra dans la tristetse, maisj< rrai de non-
des plaisiis du siècle, « est semblable a ce- teau, et voire cœur te réjouira, et persoi
lui sur la langue duquel décnule quelque ne vous ravira votre joie. Rien ne devi
goutte de miel d'une coupe empoisonnée, être plus propre à nous empêcher d'établir
et qui préfère celte vainc douceur au péril notre bonheur dans la jouissance des bien-
évident où il expose sa vie (lj; » et qu'au de la terre, qu'eu les voyant si fragiles
contraire relui <|ui se donne h la mortiflca- leur naturel, que rien ne soit capable de les
lion chrétienne, achète par des souffrances fixer: car ce qui doit faiie notre félicité doit
courtes el passagères une félicité qui sur- dépendre tellement de nous, qu'on ne puis-
passe toute pensée, et qui ne Unira jamais: se jamais nous les ravie malgré nous. Celle
c'est ce que le Sauveur du monde nous mai- Condition, dit saint Thomas ( l-ll, quasi, o
«me par la comparaison si fréquente dans n. 44), est si essentielle à la félicité, que
l'Ecriture (Eccli., XXXIV, G; Isa., XIII, 8j dès qu'elle manque, noire bonheur ne peul
d'uno femme qui enfante. Le travail de plus subsister: quand donc le Seigneur pro-
i'eiifantemenl t si pénible et douloureux ; met aujourd'hui à ses apôtres une joie que
mais une femme est soutenue dans ses dou- personne ne leur ravira, il se promet lm-
leurs par l'espérance du fruit qu'elle va même à eux, dit saint Augustin [tract. 101,
melirè au monde, (t par fa certitude qu'elle inJoan.): Gaudium eorum ipse est Jésus'.
a que, sitôt qu'elle aura enfanté uu (ils, sa « il n'y a que fa vue de celle divine es-
dou leur passera, et se changera en une joie sence, dit saint Thomas, qui puisse rem-
solide qui ne passera point. plïr noire Soie de toutes sorles de biens, en

belle figure «Je ce qui doit anîver au la joignant a la source de toute bonté (3).

chrétien dont lotile la vie esta proprement Ce qui fait que le Prophète s'écrie: Sulitt-

parlcr le temps, et comme le travail de l'en- bor cum apparuerit gloria lua. (Psal. XVI,
lanternent, duquel il ne peut èire délivré 15.)

«pie par la morl qui le fera entrer dans une Concluons de (oui ceci, el fai fout
vie nouvelle: ain.si dans les maux qu'il en- le sujel de nos réflexions, que la félicité du
duie, il doit se ressouvenir que l'heure est monde est mie lélicilé courte el passagère,
venue de souffrir, Trisliiiam habet, quia vc- toujours mêlée d'amertume cl lie dégoûl ;

vit hora rjus ; mais deux choses doivent le que mille accidents peuvent nous ravir, el
soutenir 'dans ses maux, et les adoucir inti- sera sûrement suivie de supplices el de
ruinent. La première, l'espérance qu'il a que tourments éternels; et qu'au contraire, les

par les peines qu'il endure, il travaille à se peines de la vie chrétienne sont des peines
procurer un bonheur éternel qui sera le qui ne dureront pas longtemps, qui sonl
fruit de ses douleurs ; espérance qui lui l'ait tempérées par les plus douces consola-
éprouver une joie anticipée: Spe gaudenles. lions, auxquelles succédera une joie infinie,

(Rom., XII, 12.) La seconde, la certitude et une joie que personne ne pourra jamais
qu'un jour viendra, el que ce jour même nous ravir: El gaudium vestrum nemo tollet

n'est pas éloigné, que sa douleur sera telle- a vubis.

ment passée, qu'il ne lui en demeurera pas

la moindre impression. Semons donc dans SLn Lv J0,i: " l
.

M,,
\
,u: OPPOStE A L1 V,E

la tristesse, pour recueil lirdfcns la joie (Psal.
cuki,tjlvm..

CXXV, 'o) ; espérons avec le saint homme Muudusautein gaudcbii; vos aiilcm conlrisubimitù.

Job, que la lumière succédera aux ténèbres je.l iristilia voira verielur m gaudium. (Joui., XVI,

(Job, XVII, 12), et no doutons pas que si
20 '*

nous sommes termes et patients dans les L'Evangile de ce jour nous parle de pleurs
douleurs el dais les iiffliclions qui nous ai- et de joie; d'un monde qui est dans la joie,

rivent, le Seigneur ne nous fasse éprouver el de lidèles qui sont dans les pleurs. O.

le calme après la tempête, el ne qous rem- l'on peul assurer qu'un des principaux lon-

plisse d'une consolation infinie, après que déments de la morale de Jésus-Ciirist eoli-

nous aurons longtemps soupiré el répandu sisle a détromper les chrétiens de la fausse

des torrents de larmes. « Quel triomphe el idée qu'ils oui des joies du monde, el à les

quelle sécurité! dit saint Augustin, do sur- convaincre de la nécessité des souffrances

tir avec joie de celle vie, et d'en sortir glo- et de la morlilicalioii. Pour établir des pi Mi-

lieux au milieu des travaux cl îles Iribuia- cipes si certains el si importants, servous-

(t) Oninia prtrmde habe ac si stilliciilia meliis de- clamletc in niomouio ot ulos quSbns n undus \ iitciur,

libares clin» poculo vcneiwlo, nec lauli l'acia* gui.mi aperirq eus SUliin ut l'eus videalur. (Soi m. ne

VbiuuUlU i|uauli periculuui pur siiavilalciii. (Et&- S. Lauvenito, de lintim.)

ni. i... DetpecU, cap. -7.) fi) Visio »iiviikc- oscuiia- replet animant outoibus

Cil Uuania est diguiias et securilas exiie liinc Iiuhis, «uni coujttiigal louli louus bumiaiis. I.S.

Ixluui, exire iuler augusliascl pressuras gloriasuai
;

Tnosi., toc. «....
j
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nous des lumières de notre foi, et île celles

de noire raison; et faisons voir: 1° que la

vie chrétienne est uni*, vie essentiellement

opposée à la joie du monde; voilà ce que la

foi nous apprend :
2° qu'il n'est rien de plus

équitable que de sacrifier des joies courtes

et imparfaites, et de se livrer à des peines

passagères et temporelles, pour éviter des

tourments infinis, et pour se procurer une

joie qui durera toujours ; voilà mô.iie de

ciuoi noire raison ne peut disconvenir.

1° La vie chrétienne est une vie essen-

tiellement opposée à la joie du monde : soi!

que nous cherchions des preuves de celle

vérité dans les préceptes du Fils do Dieu ou

dans les exemples des premiers chrétiens;

tout nous le prouve également.

En effet, pour peu (pie nous fassions ré-

flexion sur toutes les maximes que le Sau-

veur nous a prescrites dans son Évangile, il

ne sera pas difficile de conclure que, bien

loin que la vie chrétienne puisse compatir

avec la joie et le plaisir, c'est plutôt une vie

de tristesse et d'amertume : Si quelqu'un,

dit-il, veut venir après moi, qu'il renonce à

soi-même, qu'il porte sa croix et qu'il me
suive. (Matlh., XVI, 2ï.) Si vous ne faites

pénitence, nous dit-il ailleurs, vous périrez

tous. (Luc., Xlil, 5.) Malheur à vous qui riez

maintenant, parce que vous serez réduits aux
pleurs et aux larmes. (Luc, VI, 25.) Bienheu-

reux ceux qui pleurent, parce qu'ils seront

consolés. (Matlh., V, 5.] Or, celui qui veut

que pour le suivre on renonce à soi-môme,
qu'on porte sa croix, qu'on se livre aux ri-

gueurs de la pénitence, qu'on regarde les

richesses comme uns malédiction, et les

pleurs comme la source de la félicité, n'a-

t-il pas dessein de faire entendre à ses dis-

ciples (pie la joie du monde n'est point l'aile

pour eux; et pouvait-il s'en expliquer plus

clairement, que quand il a désigné les élus

et les réprouvés par ces paroles de notre

Evangile : En vérité, en vérité je vous le dis,

vous pleurerez et vous gémirez, vous autres,

et le monde sera dans la joie.

Aussi peut-on direque parmi les premiers
chrétiens qui ont marché si fidèlement sur
les traces île leur Maître (S. Cïvn., episl. 1;

EosEn., lib. Y, cap. 17), il y avait peu de
divertissements qui fussent à leur usage;
ils fuyaient tous les spectacles, comme des
lieux capables de fomenter toutes les pas-
sions; ils condamnaient tous les jeux, dont
le moindre mal était d'entretenir la fainéan-

tise; ils blâmaient les éclats de rire et tout

ce qui les excite; ils ne voulaient pas qu'il

y eût dans la vie d'un chrétien rien d'indé-

cent, rien qui ne fût grave et sérieux (k).

Tous leurs discours étaient assaisonnés du sel

de la grâce (Coloss., IV, G); toutes les paroles
déshonnêtes, de folie et de bouffonnerie (Co-
loss., 111, 8), qui nourrissent l'orgueil de
ceux qui s'en servent, aigrissent l'esprit de
ceux qui sont forcés de les souffrir, et qui,

tôt ou lard, éleiguenl le l'eu de la charité

dans le cœur des uns et des autres, étaient

absolument bannie- de leurs entretiens; ils

se privaient des plaisirs môme permis, et,

persuadés qu'on ne peut conserver la verlu

qu'en réprimant la concupiscence, ils re-

tranchaient tout ce qui pouvait l'entretenir.

En un mol, comme ils savaient qu'un chré-

tien ne doit jamais chercher le plaisir sen-

sible pour le plaisir, celui qu'ils prenaient

consistait simplement dans quelque relâche-

ment ou quelque repos, pour satisfaire à la

faiblesse de la nature, et pour continuer

ensuite leurs fonctions avec plus de vigueur
et d'application. Dans cette simple et faible

ébauche de la vie des premiers tidôles, que
peul-on voir de plus opposé à cette joie pro-

fane que les chrétiens d'aujourd'hui recher-

chent si avidement?
Mais ce u'osl pas assez de savoir que la

vie chrétienne doit être u:i gémissement
continuel; apprenons de quoi nous devons
gémir. L'Ecriture nous apprend que le peu-
ple de Dieu gémissait de deux choses dans
sa captivité: la première, de ce qu'il était

captif dans Babylone, où il voyait une infi-

nité d'abominations, des idoles de tous cô-

tés, des superstitions, des sacrifices impies,
le démon adoré, le vrai Dieu inconnu ou
blasphémé : Super (lamina Ihibijlonis, illio

sedimus et flevimus; la seconde, de ce qu'il

était éloigné de Jérusalem, cité sainte, dans
laquelle était le temple de Dieu, où il l'ho-

norait par ses cantiques el le reconnaissait
par des sacrifices : dum recordaremur tui,

Sion.(Psal. CXXXVI, 1.)

Telles sont les raisons qui doivent faire

gémir les justes en celle vie; ils sont as-
sis sur les bords de la mer orageuse de ce
monde, dont Babylone est la figure, d'où ils

voient à tous moments une infinité d'âmes
qui se perdent et qui se damnent : est-il u'i

plus grand sujet de douleur el d'alîliclion?

ils sont en danger pour eux-mêmes d'être

submergés dans les eaux de l'iniquité qui les

environnent de toutes parts (Psal. XVII, 5) ;

c'est-à-dire d'être entraînés par la coutume,
mirent dangereux qui emporte tous les

hommes; par les exemples qui les sédui-
sent 01 les corrompent; par le penchant de
leur propre cœur qui se précipite lui-même
dans mille dangers. En cet état, ils déplo-
rent les maux qu'ils voient dans les autres,
ils gémissent des péchés, des abominations
el des crimes d'un peuple qui ne parait
avoir ni Dieu ni loi; ils ont à craindre et à
éviter pour eux-mêmes la surprisa des sens,
les charmes des objets, la faiblesse de la

chair, l'orgueil de l'esprit, les combats du
dehors, les attaques du dedans; est-il une
situation plus contraire à la joie du siècle?
Le second motif de la tristesse des chré-

tiens, c'est qu'ils sont séparés de leur Dieu,
(Je la Jérusalem céleste qui possède tous
leurs désirs et toutes leurs affections; ce
sont des épouses éloignées de leurs époux,
des amis de leurs anus, ilos voyageurs do

(i) Vos vero iionesiis voluptalibus itlulinelis ; non speclacula visiiaiis
vofois. (Minit. Fei..)

jonvivia [lublica ab8(pio
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leur pairie : c'est ce que sai il Augustin
écrivait autrefois à une sainte veuve : «Con-
sidérez-voù«, lui disait—il, dans celte vie

comme dans un étal de désolation, malgré
la prospérité qui vous environna. Gémissez
comme toute unie chrétienne doit faire de
vous voir éloignée du ciel, qui est le terme

où vous devez tendre (5).» Or, comment
pouvoir s'occuper d'uni- joie étrangère?
comment nréme pouvoir n'être pas toujours

dans les pleura, quand ou est éloigné de ce

qu'on aime uniquement? Tout ce qu'on

I
eut l'aire alors, e'esl d'y penser et de s'en

occuper sans cesse, et d'être à l'égnTd de
Dieu dans les infimes sentiments où était le

peuple de Dieu |
onr Jérusalem, quand il

s'écriait : Sije l'oublie jamais, 6 Jérusalem!

que ma tnniti droite ne puiste jamais toucher
/,; harpe ; que ma langue s'allaclie à mon pa-
lais &t je ne me souviens de toi, cl si elle
> ensée n est la source <l le principe de toute

ma joie : « Si non proposuero Jérusalem, in

princimo lœtitice mcœ. » (Psal. CXXXVJ,
5, G.)

.

2° Confessons donc la vérité: la vie chré-

tienne répugne infiniment aux sens, et est en
tout opposée aux inclinations de la nature;

mais les principes delà loi étant reçus, nous
no pouvons disconvenir qu'il n'est rien de
plus raisonnable que d'embrasser une vie

austère pour se garantir des peines éter-

nelles, et pour se procurer une gloire infi-

nie.

Eu effet, quel est celui qui ne conseille

volontiers d'endurer, dans une opération
cruelle, les douleurs les plus aiguës, soit

I

our se préserver de la mort, soit pour arrê-

ter une douleur qui ne peut finir qu'en sout-

irant la dureté du fer, ou l'activité du feu?
encore n'a-t on point de certitude que la

douleur ne reviendra point, et souvent

môme on court risque de mourir dans l'opé-

ration; mais ce sont des principes incontes-

tables, qu'on doit souffrir et se captiver pen-

dant un temps, pour jouir ensuite des dou-
ceurs et -des -commodités de la vie, et qu'on

doit même endurer nue douleur, quelque
vive qu'elle soit, quand elle doit mettre lin

a celle qui durerait toujours. Jusqu'à quand
les enfants du siècle seront-ils plus sages dans

ittCOilduiledc leursatl'aires, que les enfants de

lumière ne le sont dans celles de leur .salut?

[Luc, XVI, 8.) Celle vie n'est qu'un point

par rapport à l'éternité : Mie s'évanouit

comme l ombre (Job, Vîll, {»); elle se dissipe

comme une vapeur {Psal. Cl, k); elle s écoule

comme l'eau d un torrent qui ne s'arrête ja-

mais et qui ne revientplus (Il lieu., XIV, l'i-j;

nous savons que nous ne pouvons être heu-
reux en cette vie et en l'autre; qu'on no
peut arriver à la gloire (pie parles peines

cl .'es souffrances ;
que ces sou/franees qui ne

(.')) Debcs inique praB amore Imjus vcr;e vite eiiain

ilcsolalaui te patata m hoc ssecuîo, m qunnuilibal
liujus Iclicilaie verescris. (KpUl. 121.)

((j) Qui liahci requiem su.un in hoc inundo, ni:

sperel iL'iernaiu requiem se posse cousequi. (De
rira

}

^7; Delicalus es, fraior, si cl liic vis gnudere

doivent durer qu'un n muni, opéreront en
nous une gloire éternelle [H Ccr., IV, 17 ; h
cependant, o aveuglement dû roaur humain!
on travaille pour i elle vie comm • si ou n\ n
devait jamais sortir : on s'occupe uiiiqirc-
menl à en écarter toutes les peine*, sans
songer que si nous n'en souffrons

\

temporelles, nous en souffrirons d'étemelles
et d'infinies. « Que celui-là, dil saint Alha-
nase, qui a son repos en ce monde, u' ( ,, , s.

père pas un étemel en l'autre (Oj — I

vous aimer trop, n, ou frère, dil saint Jé-
rôme, si vous voulez vous réjouir avec
le siècle, et ensuite régner avec Jésus-
Christ (7). » Car, dil le Prophète, «7 faut te-
rnit dans 1rs pleurs pour moissonner dans la

joie. (Psal. CXXV, o.) Celle voie est sai.s

doute dur.: et pénible, mais peut-on nu la

prendre pas, quand on est persuadé que c'est

la seule qui soit sûre? /Jura n'a est, sedipsa
tutu est tia. (S. AoG.,tfl Psal. XXXVI.) Ainsi
était-ce dan; ce sentiment que le grand Au-
gustin s'écriait: « Seigneur, biûlez, coupez,
tandis que je suis ici-bas, pourvu que vous
m'épargniez, et que vous m'épargniez éter-
nellement : car ne vaut-il pas mieux souffrir
un peu d'amertume dans le palais que d'en-
dnrer un feu éternel dans les entrail-
les (8)? »

De ces principes, il faut conclure que,
quand la religion chrétienne serait infini-
ment plus austère qu'elle ne l'est, notre
raison nous persuadeiait encore que nous
devons en pratiquer la morale, et qu'il e>l
plus à piopos d'être affligé avec le peuple de
Dieu, que de goûter U plaisir si court qui se

trouve dans le péché. \Ùcbr., XI, 23.)
No nous faisons point cependant une idée

trop rebutante des peines de la vie chré-
tienne; et sans vouloir altérer la vérité (seul
ornement qui parera tous ses discours), il

est aisé do taire voir à ceux qui se servent
des yeux de la foi, que la vie d'un chrétien
est pleine d'attraits et de charmes ; car, quoi-
qu'il soit vrai que les fidèles doivent tou-
jours porter sur leurs corps la mortification
de Jésus-Christ (!l Cor., IV, 10), il n'est pas
moius ceilain qiie fonction de sa grâce et
la douceur de son amour tout supporter
toutes choses avec joie; et comme le bois
que le Seigneur montra à .Moïse eut la vertu
ne rendre les eaux du déseit douces, u'a-

mères qu'elles étaient (Exod., XV, 25) ; de
mèine peut-on dire que la croix JuSauveur,
qui nous est figurée parce bois, sait adoucir
et rendre agréables les choses qui paraî-
traient d'ailleurs les plus dégoûtantes. « Ou
compte pour rien tout ce qu'on fait par
amour, dit saint Augu>tm, et rien n'est pé-
nible à celui qui aime (9); » ou si l'on sout-
ire quelques peines pour l'objet aimé, on h s

aime et ou les client : aussi le Suuvem,

eum sxculo, et postes regnarc cuiu Chrîsto. (Ep :*t.

ad lleliod.)

(8) Alehur csl motlica ama riIndu in Caneibus,

quaiu si'iii|>j(cnuiin toi uieuiuiu m visceribiis. (/'.

du-., cap. 9.)

('.>) O ia sxva el iimuaiua prope nulla cllkii

ainor. (De rert, Don.)
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malgiécellchaiucdesoi-mème.celnmourdes il va, pourquoi il s'en va, de quelle utilité

ennemis, en détachement du cœur, co cruci- peut êlre ci't éloignement auquel ils nepou-

liement des sens qu'il exige de ceux qui veu- vaient se résoudre : Et nemoex vobis inter-

lent ôlre de ses disciples,. ne laisse pas do ro'gat me : Qno vadis? Car s'ils avaient été

nous assurerque son joug est doux cl sa charge plus- sensib'es à leur propre satisfaction- qu'à

légère. (Mallh., XI, 30.) La lui est aux chré- sa propre gloire, ils lui auraient fait la môme
liens, dit saint Augustin (Re temp., serin, proposition que lui lit autrefois l'apôtre

100), ce que les plumes sont aux oiseaux; saint Pierre : Seigneur, nous sommes bien

c'est une charge qui !< s rend légers, et sans ici (Matlh., XVII, k)\ attachés que nous

laquelle on les verrait sans aucun mouve- sommes à vous, vous pouvez nous tenir

nient; ils portent leurs ailes, et leurs ailes lieu de tout; pourquoi donc songez-vous a

les portent; ils portent leurs ailes sur la vous éloigner de nous?
terre, et leurs ailes les portent dans le ciel. Or, nous pouvons assurer qu'on peut fait e

Ne croyons donc pas que la tristesse qui à la plupart des chrétiens le môme reproche
opère le sulut (II Cor., VII, 10), soit une que le Sauveur du monde fait aujourd'hui à

tristesse qui abatte l'âme, la jette dans la ses apôtres. En effet, soi I (pie le Seigneur
langueur, la remplisse d'ennui et de dégoût

;
s'approche de nous, ou qu'il semble s'en

au contraire, l'on peut dire qu'il n'y a que éloigner; ^ oit qu'il nous remplisse de cou-

les véritables chrétiens qui possèdent la se- solalion, ou qu'il nous laisse dans la sé-

rénité de l'esprit, la tranquillité île l'Ame, cheresse; soit qu'il nous envoie des biens

ta paix de Dieu, qui surpasse tout sentiment temporels, ou qu'il nous les enlève; son
(l'hilipp., lV',/7); en un mi t, là joie du cœur dessein est que, dans ces événements diffé-

(Eceh., VII, 5 seqq.), que le Sage met au- cents, nous l'interrogions pour lui demander
dessus de toutes les richesses, et même au- les vues qu'il a sur nous, le chemin par le-

dessus de toutes les joies du monde. quel il prétend nous conduire à lui, l'usage

C'est h votre grâce, mon Dieu, a nous ré- enfin que nous devons faire de l'une et de
lablir dansées saintes dispositions; dissipez l'autre fortune, pour les faire servir égale-

les nuages de toutes nos liassions, qui, se monta l'ouvrage de notre salut, en les rap-

plaçant entre nous et les objets de la terre, portant à ce Dieu, qui en est le principe,

nous empêchent de les voir tels qu'ils sont, et qui doii être la tin de toutes choses.

Faites luire in nous votre lumière et votre vé- Mais, hélas 1 au lieu d'en user de la sorte,

rilé (Psal. XI. Il, 3), a lin que nous puissions personne ne songe ou Seigneur dans tous les

être détrompés des fausses idées que nous accidenis de la vie : Nemo ex vobis interro-

avonssur les biens de ce monde et sur ceux gnt me ; et comme s'ils no devaient point

de l'éternité. Faites, Seigneur, que nous avoir d'autre suite que les biens ou les maux
soyons convaincus, que la gidte du corps est présents qu'ils nous causent, on se laisse

trompeuse, la beauté vaine (Prov., XXXI, aller à la joie ou au chagrin, suivant l'im-

30); que la gloire du inonde n'est que men- pression qu'ils font sur nos sens : on altri-

songe, les plaisirs des sens qu'illusion, et bue h son industrie ou à son mérite tout le

que le seul bonheur de l'homme consiste à bonheur qui arrive; et tout le malheur à

vous avoir pour Dieu (Psal. CXLIII, 13), à une fortune aveugle, qui abaisse ou élève les

vous aiiut r, à vous craindre, à se soumettre hommes sans choix et sans discernement ;

a vos ordres à pratiquer en celte vie vos d'nù il s'ensuit que la piospérilé, qui doit
commandements avec fidélité, et à en espé- exe. 1er notre reconnaissance envers le Soi-
rer avec foi la récompense dans l'autre, gneur, ne sert qu'a enfler notre orgueil, et

Ainsi soit-il. . que l'adversité, au lieu de nous soumettre à

ses lois, nous jette souvent dans le déses-
IV DIMANCHE APRES PAQUES. poir et dans l'abattement.

Sur l'Evangile selon saint Jean, c. AT/, .
I)is,,n ,S d'ailleurs, que les apôtres qui ne

v 5_jtj lotit nulle demande au Sauveur quand il

leur dit qu'il va vers son Père, sont une.
Cet Evangile précède immédiatement ce- ligure naturelle de ces chrétiens qui, par le

lui de dimanche dernier, et lait partie du pou de goût qu'ils ont pour les biens de
discours que le Fils do Dieu t'a à ses disci- l'autre vie, ne s'informent jamais de la gloire
pies après la Cène : pénétrons le sens de ses qu'on nous y fait espérer, et n'en demau-
divines et mystérieuses paroles, et tâchons dent pointde nouvelles: uniquement occu-
d'o-i tirer des instructions qui puissent ser- pés ih>s biens terrestres et des commodités
vir à la réformation de nos mœurs. do celle-ci, ils en parlent et s'en entrelieu-

Je m'en vais à celui qui m'a invoyé, et nul lient sans cesse; ils font tout co qui est en
de tous ne me demande : Où allez-vous ? Je- leur pouvoir pour se les procurer; et, quand
Mis-Chri.-t, près de quitter ses apôtrea pour ils les possèdent, ils s'y arrêtent comme
s en retourner à son l'ère, se sert du peu de s'ils devaient en jouir toujours; lors donc
temps qui lui reste à demeurer encore avec qu'on leur dit que, pour mériter la félicité
eux, pour les instruire de tout co qui leur éternelle, il faut se séparer des joies du siè-
arri vernit quand il les auroil quittés, de ce de, alors il leur arrive ce qui arriva aux
qu ils devaient l'aire et do ce qu'ils auraient apôtres, auxquels le Sauveur lait cet autre
à souffrir s Vadoadcum, qui misit me; tuais re|noche:
il paraît surpris do ce (par, leur parlant de Lundi, — Mais, parce g- tus ai dt
sou jéparl, au un J'e ix ne lui demande où ce» choses, votre cœur est saisi de tristesse.
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!.;i tristesse qui remplissait lo cœur des ni ô-

ires, Jnsqu'a n'y laisser ancuoe places d'au-
tres penlmienls, provenait ci <* ce que le Sau-
veur leur avait prédit les persécutions qu'ils

nu raient à endurer, et de co qn'H les avait

fissurés qu'il allait les quitter. «Ils n'a-

vaient pas encore au dedans, dit saint Au-
gustin, la consolation spirituelle qu'ils de-
vaient recevoir par l'effusion du divin Es*
prit, et craignaient de perdre ce qu'ils

Voyaient au dehors en Jésus - Christ, et

l'onime ils ne ponvaîput douter qu'il n'allât

les quitter, puisqu'il les en assurait, ils rés-

iliaient une affliction humaine de ce qu'ils

étaient près d'être privés de l'objet d'une
affection charnelle (10). »

Quelque parti que nous prenions en ci Ile

vie, attendons-nous que nous aurons tou-
jours à souffrir une inlinilé île peines et de
chagrins : telle est la miséricorde du Sei-

gneur sur nous, d'avoir voulu qu'où ne pût

I
oint goûter en ce inonde aucune' joie toute

pure, pour empêcher notre cœur «le s'y ar-

rêter. Nous ne pouvons marcher que dans
deux voies, dans telle du Seigneur, ou dans
relie du démon : or, d'une part, la vie chré-
iienne est une vie de souffrance et de tribu-

lations; et de l'autre, tout <e qui petit for-

mer la félicité humaine est sujet à îles alté-

rations et à des changements qui la trou-

blent toujours, et souvent même la détrui-

sent tout à fait; mais mettons cette diffé-

rence entre ceux qui soutirent pour le mon-
de, et ceux qui se l'ont violence pour Jésus-

Christ que la tristesse du partisan du monde
produit la mort , au lieu que la tristesse des

fidèles produit une pénitence stable (Il Cor.,

VII. 10), qui doit être suivie d'une joie éter-

nelle.

L'apôtre saint Paul nous assure que l'af-

flirlion qu'il a quelquefois ressentie était

telle que la vie lui était devenue ennuyeuse
(II Cor., I, 8) ; m; is il nous proli sie en mille

endroits, qu'iï se réjouissait dans ses tribu-

lations (Rom., Y, 3), qu'il était comblé de

joie parmi les sou/j'ianccs (Coloss., I, 24;
il Cor., Vil, li); parce qu il les regardai!

comme le principe qui devait opérer en lui

le poids éternel d'une souveraine et incompa-
rable gloire. (II Cor., IV, 17.) Ne nous plai-

gnons donc point des sujets d'affliction qui

nous arrivent quelquefois, en voyant (pie

Jes apôtres mêmes en sont aujourd'hui

comme accablés; mais taisons en sorte ipje

la tristesse entre dans notre cœur, et ne le

remplisse pas
;
qu'elle s'y fasse sentir et ne

le tiouble point; et que la foi et l'espérante

y dominent toujours. Souverjon.—nous pour
ce sujet que le Dieu qui nous alliée est le

même qui doit nous consoler. « Quand il

nous humilie, dit saint Bernard (In Cant.,

serin. 3k), c'est une marque qu'il veut nous
faire grâce : il nous abaisse, avant que de
nous élever, atin que notre élévation no

4Vi

nous devienne pas un sujet de chute. i.<

Seigneur, disait la vertueuse mère de
nini'l, mortifie et vivifie, appaui rit tt enrichit,
ubaiiitet élève (I Reg., 11,6, 7); mais disons
qu il ne nous appauvrit que pour nous i a-
richir

; qu'il ne nous abaisse que pour i nus
élever; qu'il ne nous afflige que pour nous
I wsoler; du du moins qu'il nous console
dès (pj'il nous a affligés. C'esl ce que nous
voyons dans l'Evangile de ce jour, et dana
tout ce qui le précède; où le Seigneur,
après avoir tenu un discours a ses apôtres
qui leur avait saisi le cœur, en leur pré-
disant tout ce qu'ils auraient à endurer dn
la part de leurs ennemis, et en les assit

de son dépari,' I ajouta aussi;
iMakdi. — Néanmoins je vous dis la vérité,

il vous est utile que je m'en aille ; car si je

ne m'en vais point, le Consolateur ne viendra
point à vous; mais si je m'en vais, je vous
renverrai. N'allons pas plus loin, sans re-

marquer avec saint Chrysoslome (hom. 7,

Advenue Maccd.), que co Consolateur de-
vait être nécessairement un Dieu, nuisqu'au-
trement le départ du Sauveur n aurait pu
être avantageux à seï apôtres, ni rompensé
par l'avènement d'une créature qui lui se-

rait substituée; un Dieu seul pouvait les dé-

dommager de la perte et de l'absence d'un
Dieu: mais remarquons d'ailleurs que h s

apôtres avaient un aliacliemeiil trop sensi-

ble à la présence visible du Fils de Dieu , < t

que cet attachement était un obstacle pour
eux à la réception «lu S uni-Esprit. Ce lut

cet amour trop humain que saint Pierre avait

pour son Maître qui lui attira ce dur repro-

che: Retirez-vous de moi, Se Ion, vous m'êtes un

sujet de scandale; vous n'avez nul goilt pour
leschoses de Dieu, mais seulement pour les cho-

ses de la terre. (Matin., XVI, 23.) Autrefois,

écrit l'apôie saint Paul aux Corinthiens,
nous avons connu Jésus-Christ selon la chair

(Il Cor., V, 16); mais il était i

qu'il s'éloiguâl de ses a| ôlres, atîn que i es-

saut de le voii des yeux du corps, ils appris-

sent à le voir des yeux de l'Ame; cl c'e-l ce

M l'il leur îait entendre par ces paroles :

II vous est utile que je m'en aille ; car si je

ne m'en vais point, te Consolateur ne viendra

point à vous : ce n'est pas qu'il ne le
|
ùt

donner, en demeurant sur la terre avec mi
;

mais c'est qu'ils n'étaient capables de le ri-

revoir, qu'après avoir ces.»é de connaître h:

Sauveur .selon la < hair. Ainsi, dit saint Au-
gustin, quand il leur dit : Il vous est

utile que je m'en aille, il semble leur

dire : « Il vous est utile que celte tonne de
serviteur vous soit enlevée ; car j'habite en

vous comme le Verbe fait chair, mais je ne

veux pas que vous m'aimiuzdavantage selon la

chair, et que contents de i e lait vous désiriez

être toujours enfant-. Si je ne vous ôte les

len 1res aliments dont je vous ai nourris jus-

qu'à présent, vous nu désirerez point une

(10) Spiriluaiem consolaiionem inleiïus non hn-

beiues quam per Spiriimu saiiclnm eraul habituri,

iii (|iio{1 exle ri ii s uiCbrUlo vutcbaiit, ajuiHure me-
tacbaat, ci quia te aiuisfeurus illuin vera ileuuatiau-

ii- n dubilare non poteranl, ronirislabauir humanut
..lliiitis, (|in.i « .un.ilis ilCiol.iiuitu a-jcclus. (l'ait.

VU, in Jean.)
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i ourrilure pi us solide; et si vous vous al ta-

chez à la chair selon la chair, vous ne serez

point capables de recevoir le Saint-Es-

prit (H). » Il vous est donc utile que je in en

aille; car si je ne m' en vais point, le Conso-
lateur ne viendra point à vous, et si je m'en
vais,jevoxis renverrai. Il s'éloigna d'eux
selon l'humanité, et il leur devint plus pré-

sent par la divinité. « En se séparant d'eux

corporellement, dit encore saint Augustin,
non-seulement l'Esprit-Saint, mais le Père
et le Fils vinrent à eux spirituellement (12).»

Et c'est ce qu'il leur avait promis dans le mô-
me temps : Mon Père et moi viendrons à vous,

et nous y ferons notre demeure. (Joan., XIV,
23.) Sur quoi nous pouvons observer, quo
c'est souvent une grande grâce que le Sei-

gneur nous t'ait, quand il nous prive des
consolations sensibles que nous goûtons à

son service ; car il n'a point d'autre dessein
en nous privant de tout ce qui peut nous
attacher trop" humainement, que d'élever

nos esprits et nos cœurs, afin que nous
n'ayons d'affection quo pour les choses du
ciel , et nul goût pour celles de la terre :

Quœ sursum sunt sapite, non quœ super ter-

rain (Coloss., III, 2) : disposition ybsolument
nécessai e pour recevoir le Saint-Esprit.

Ce qui nous dorme lieu de condamner
deux sortes d'attachements sur lesquels on
no l'ait presque point de réflexion, et dans
lesquels on cherche à jouir d'une consola-
tion tout humaine.

Le premier est celui qu'on peut avoir pour
un directeur; attachement que l'on regarde
non-seulement connue permis et raisonna-
ble, mais dont môme on se fait une espèce
de mérite devant Dieu. Si celui que les apô-
tres avaient pour l'humanité sainte de Jésus-
Christ leur était un obstacle a recevoir le

Saint-Esprit : Si enim abiero, Paracletus non
veniet ad vos ; croyons-nous de bonne foi

(pie celui que l'on a quelquefois pour lo

ministre qui le représente ici -bas, no
soit point défectueux? quand nous, voyons,
par exemple, une femme s'embarrasser
plus à fournir a un confesseur des com-
modités temporelles, qu'il ne s'occupe lui-
môme à lui procurer des secours spiri-

tuels; quand ils perdent tous les jours en-
semble dans (les entretiens inutiles et su-
peillus, un temps, que celui-ci refuse a uno
multitude d'aines qui n'en peuvent obtenir
un seul moment, et (pie celle-là doit donner
i> ses devoirs domestiques et essentiels.

Le second est l'attachement que deux
personnes do se\e différent ont l'un pour
l'autre, qu'un croit permis et innocent, dès

quo la grossièreté ouest bannie, mais qui;

ne laisse pas d'être toujours très-dangereux

pour le salut, et souvent criminel dans ses

suites. Il est vrai que ce n'est pas la vue du

crime qui forme cette union; c'est d'abord

une estime réciproque : d'où aussi il arrive

quelquefois que chacun comptant sur la

vertu l'un de l'autre autant que sur la sienne

propre, on ne songe point à prendre des

précautions contre un danger qui ne paraît

point. C'est alors que la défiance est bannie

des cœurs, et qu'on en fait voir avec joio les

replis les plus cachés; que la familiarité et

la confiance font avouer sans scrupule des

faiblesses dont on ne rougit plus, quand on

reconnaît qu'un autre n'en est pas plus

exempt : alors on s'accoutume à marcher

ensemble sur les bords du précipice, à vivre

avec le serpent et le basilic, sans appréhen-

sion; alors, dis-je, il arrive que ce com-
merce, si assuré en apparence, et si péril-

leux en effet, qui avait commencé par I es-

prit, finit malheureusement par la chair.

Mais quand môme les choses en demeure-
raient dans les bornes d'une amitié tout

humaine, quo des entretiens trop fréquents

cl toujours inutiles, ne font que fortifier de

jour en jour; pouvons-nous donc croire

qu'un cœur, sinon corrompu, du moins
amolli et tout rempli de la créature.^ soit

disposé comme il faut à recevoir le Saint-

Esprit ? et cependant combien de personnes,

qu'on cite môme comme des exemples de

régularité et de vertu, passent leur vie dans
ces sortes do liaisons, qui sont presque tou-

jours l'ouvrage de la cupidité. Que l'Evan-

gile de ce jour nous détrompe de ces faus-

ses idées, et nous fasse connaître quo la

religion chrétienne, tout intérieure et toule

spirituelle, lend uniquement à nous déta-

cher le cœur de toutes les créatures, et à

l'attachera Dieu pour Dieu môme. «L'espiit,

dit saint Bernard, préoccupé des désits du
siècle, n'est pas en état de goûter les plai-

sirs du ciel, car il ne peut y avoir de mé-
lango des vrais biens avec les faux, des
choses éternelles avec les périssables, des

élevées avec les basses, des spirituelles avec
les corporelles, parce qu'on ne peut en
môme temps avoir du goût pour les biens

du ciel, et pour ceux de la terre (13). » C'est

pour cela qu'il était nécessaire que le Sau-
veur se séparai de ses apôtres, qui avaient
un attachement trop sensible à son huma-
nité sainte, pour les mettre en état de profi-

ler de la venue du divin Consolateur. « Car,

dit saint Bernard, en parlant aux apôtres, m
lo Seigneur n'enlève à vos yeux la présence
de sa chair, votre esprit lout occupé, ne re-

(11) Kipedil vofois ul liace forma servi avferalur
a vobis ; taro rpiideui f.iciuiu Verbuin bubito ni

vobU, Mil iiolo nec rarnalilcr adliuc diiigaiis, et
ist<> laclo l'oulemi, semper infantes esse eupiatis.
tii alimenta lenera quiliuâ vos aluiiioiisublrasp.ro,
boliduin cibuin non esurielia; si cariii remailler
li.'sriiii.,, espaces Sphitut non erilis. (Tracl. di,
in Joint.)

(12) Uhrisio iTsci I cofporal.lcr, non 5oluui

Spiiiliis sancius sed cl Pater ci Filins illis adfurt

spiiïtualiler. (Ibid.)

(15) Préoccupai uni ssecularibus desiileriia aui-

muni delecialio sancia decl uni, nec misceri oon-

snut vera v.mis, in orna radueis, Bpirilualia corpo-

ralibus, tumma iniis, ut pari 1er s;i|>i.is rpue sursum
suiii, il -|'i.u super terrain. (Serin. 5, Dû Atcens,

Uom.)
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nvra point la plénitude d'une grâce spiri- feclionner mon ouvrage, d y m< lire, pour
lucllo (U). » ainsi (iire, la dernière main. J'ai repris l»<

« Quo si lis choses sont ainsi, que vous monde, mais il fora plus, il le convaincram semble donc, mes frères, continue ce <le l'incrédulité" dont il est coupable envers
Père ; celui qui est adonné aux plaisirs d'uno moi, sans que ce monde puisse alléguer eu-
chair pécheresse, enfantée dans le péché, curie excuse pour sa justification. Quand
accoutumée au péché, pcul-il espérer do je disais aux Juifs, (pie j'étais surit de Dieu
recevoir ce torrent de volupté, celte- grâco {Joan., VIII, \±), et que mon Père tl moi ne
de l'Esprit céleste, quo les apôtres mémo faisions qu'une même chose (Joan., X, 30 ,

n'ont pu recevoir avec la chair du Verbe, nia du. r et les faiblesses de l'humanité,
Or, pour nous préparer à la venue do co auxquelles je nie sois assujetti, détruisaient
divin Consolateur, autant que la faiblevo chez eux toute l'autorité du uns paroles: et

• le notre nature peut nous le permettre, ta- au lieu île m'en rruire, ils disaient quej'é-
chous, dit ce dévot Père, du nous anéantir tais un Samaritain, et un possédé du démon
nous-mêmes en toutes choses, de vider nos (Joan., Ylll, aS) ; mais quand rous m'aurez
• leurs de l'infeclian d(is passions grossières, vu ressusciter, monter au ciel en votre pré-
de les sevrer îles misérables p'aisirs et des srnee, que je vous aurai envoyé le Saint-
consolations caduques de cette vie; perse- Esprit, qu'à mon nom v.ms lirez prou"

vérons avec plus de foi et de ferveur dais sur prodiges, que vous ihassen-z les dé-
l'oraison et la prière, afin que cet esprit mous, guérirez les malades, ressusciterez
doux, tel espiii fort les pénètre et les rem- les morts; alors ces mêmes Juifs seront
pli>se, y demeure et y persévère : » convaincus louchant le péché d'incrédulité,

Uuiu:i\i:i)\. —lit lorsqu'il s: ra venu, il con- parce qu'ils n'ont pas cru en moi : Anjucl
rainera le monde tout liant le péché, louchant mundum de peccato, quia non crcdulerunl
la justice et touchant le jugement : touchant in me.
le péché, parce qu'ils n'ont pas cru en moi ; //> seront convaincus touchant la jusl-'ee,

louchant la justice, parce que je m'en vas parce que je m'en vais à mon Pàevr, et vous
vers mon Pire, et vous ne me verrez plus; ne me verrez plus: ils m'ont souvent accusé
louchant le jugement, parce que le prince de d'être un méchant qui n'était point envoyé
ce monde est déjà jugé. de Dieu [foun., i\, 29) ; mais l'Esprit-Saint

Les Pères donnent différentes explica- détruira par vous cette calomnie, et les con-
tions à ce passage, qui [tarait fort obscur : vaincra de la sainteié de ma personne et do
arrêtons-nous à ceilo de saint Chrysoslomc la pureté de mes mœurs ; car puisque je
(hom.77,fn/MaH.),qui semble la plus simple m'en vais a mon Père, il faut en conclure
et la plus naturelle : Quand l'L'spril-Sainl ipie j'ai vécu d'une manière irréprochable :

sera veûu, il convaincra le monde louchant or, j'y vais pour êlro assis à sa droite, ad Pa-
le péché, c'est-a-dire qu'il convaincra les trem vado,ce qui ne in'arriverail pas si j'étais

Juifs infidèles du péché d'incrédulité. Lo un pécheur, et vous ne me verrez plus avec
Sauveur du inonde l'appelle simplement le celle chair mortelle, qui a servi comme de

I
é.-lié, comme si ce péché était le seul qui prétexte à leur incrédulité : Arguet imtn-

renferui<U toutes sortes de péchés. «Péché, dam. . . de juslitia, . . . quia ad Palrem vado,
dit saint Augustin, avec lequel tous les et non jam videbilis me.
autres sont retenus, cl sans lequel tous En un mut, ils seront convaincue touchant
les autres sont pardonné- (15). » Il con- le jugement et la condamnation du mondr,
vaincra le monde touchant la justice , c'est- parce que le prince du monde est déjà jugé :

.; -dire de la justice du Fils de Dieu que les car quand ils verront par la venue du Saint-

Juifs ont toujours pris pour un fourbe et Esprit les idoles renversées, le paganisme
un imposteur pendant sa vie, et dont la détruit, toutes les nations se convertir, Hs
sainteté n'a été parfaitement reconnue do ne douteront pas que je n'aie vaincu me i

ses ennemis que par la descente du Saint- ennemi, et que lo prince du monde qui a

Esprit. Et il te convaincra touchant le juge- exercé jusqu'à présent sa tyrannie par lo

ment, c^esl-à-diro touchant lo jugement et péché, no suit convaincu et condamné: Ar-
ia condamnation du démon, dont l'empire a guet mundum. . . . de judicio quia prin-

été détruit par Jésus Christ. ie/)s hujus mundi jam judicatus est.

En elfct, lit ce Père, le Sauveur près de mou- Quelle conclusion tirer de lout ceci, sinon

rir, veut par ces paroles faire entendre à ses celle que lire le grand Augustin ? « Que les

apôtres les effets que la venue du Sainl-Espi il hommes, dit-il, croient Jésus-Christ, pour
doit produire en eux, elles prodiges qu'ils n'être pas [convaincus du péché d'infidélité,

feront eux-mêmes,quand lisseront revèlus do pour lequel tous les autres sont retenu-;
sa force et de sa vertu. Ainsi, il scmbleleurdirc, qu'ils passent SU nombre des fidèles pour
Qtioiquol'Espril-Sainlquejedoisvousenvoyer n'être pas convaincus par la justice de cens
n'ail pasunepuissancesupérieureà laniieune, qu'ils n'imitent point, tout justifiés qu'ils

et que nous soyons l'un el l'autre d'une égale sont; qu'ils craignent le jugement à venir,

autorité; cependant il doit venir pour per- pour nôtre pas condamnés avec le prince du

(ll)Nisi c.iruis prafccuiia vrsiii* snblrahaluf (15) Hoc euun peccalum quasi sotmasit, ont cac-

BSjietUbus, Bpiiilualis m'ali.u pleniimliiieiii <rcu- leris posuil, quia hoc maiicnic, cxicia ilciinenior,

p, .i.i meiià non adiuitiir, non recuit auiutus, non ci hoc discetlvnte, ca-lcra rcuiiituiilur (Tracl. 95,

tupil jlfc.lua. (Lot. cit.) in Jttatt.)
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monde qu'ils imitent, tout jugé qu'il est

(1(1). » C'est de celte manière que nous pou-
vons profiter îles paroles, du Sauveur, qui

continuant de parler à ses disciples, leur

dit :

Jewoi. — J'ai encore beaucoup de choses

à vous dire, tuais vous ne pouvez pas les

porter présentement. Le Sauveur du monde
connaissait parfaitement la faiblesse de ses

apôMres, et pour la ménager autant qu'il

était nécessaire, il ne leur dit point ce qu'ils

n'étaient pas capables de comprendra, mais
il leur fait espérer que bientôt ils le sauront:

ainsi, il excite leur désir, en leur disant

qu'il a encore beaucoup de choses a leur

dire, et il les met en état de recevoir plus

avidement ce (pie l'Esprit- Saint devait leur

apprendre, en les assurant qu'il devait leur

enseigner les mystères que lui-même n'a-

vait pas voulu leur révéler, comme trop su-
blimes et trop élevés; car ce qui ne convient

pas dans un temps, convient dans un autre;

et ce que les apôtres n'étaient pas capables

de comprendre avant la Passion du Fils de
Dieu, le Saint-Esprit leur donna la force do
io pratiquer, quand il fut descendu sur eux.
« Peut-être, dit saint Augustin, voulez-vous
savoir ce que les apôires ne pouvaient con-

cevoir alurs ; mais qui est celui d'entre nous
qui ose se-croire capable de dire ce que les

disciples du Sauveur n'étaient pas en état

de comprendre? ainsi n'attendez pas que je

vous explique des clioses que je n'entendrais

uns moi-môme quand elles me seraient ex-
pliquées par un autre, et que vous ne pour-

riez pas entendre quand je serais si élevé
au-dessus de vous, que Je vous dire ce qui

est au-dessus de votre intelligence (17). »

C'est ce ménagement pour les faibles, dont
sainl Paul nous donne un si bel exemple :

Je nai pu vous parler comme à des hommes
spirituels, écrit-il aux Corinthiens , mais
comme à des personnes charnelles, qui ne sont

</ue des enfants en l'école de Jésus- Christ :

Je ne vous ai nourris que de lait, cl non pas
de viandes solides, parce que vous n'en étiez

pas capables, et à présent même, vous ne l'êtes

pas, parce que vous êtes charnels. (1 Cor.,

ill. 1,2.)
Belle instruction qui apprend aux mi-

nistres de Jésus-Christ, de se faire une
étudo de se proportionner à la portée de
ceux qu'ils doivent instruire, au lieu qu'il

y en a qui s'occupent plus a dire ce qui peut

faire voir leur science ou leur esprit, que co

ipii peut servir a loucher et à convenir les

cœurs : car leur principal devoir consiste à

donner aux uns du lait, aux autres du pain ;

à expliquer aux petits les premiers éléments

(10) Credanl inique boulines i» Christum, ne ar-

guauiur de percale iuuMclilaiis tiu;o ujho peccala

oninia deiinentiir ; iranscanl in im nu-rum (idrlium,

H.' argnauiur de jusiiiia eoriim, (puis ju.siilic.iioa

lion imitaiiiur ; cuveaiil fuliiriiiu judiciuiil, nu cuui
iiiiiinli principe jniliçuiiiui', qucni judicaium iiui-

Uiilur. (Traci. 19, in Juan.)

(17) iNiiuc firjjo quai isia mi ut qux apo&loli lune.

put lare non poicranl, vnlii, fursiuii mire; sud
quis iioain in ïudoutcoium se diceve râpa ce ui quaj

de la religion, à prêcher aux parfaits tu >a-
(fesse de Dieu, dans le mystère où elle est ca-
chée. (I Cor., II, 7.) x Si le poids de quel-
que vérité est tel , dit saint Augustin, qu'il

surpasse la force de celui qui doit le |K)rter,

attendez qu'il soit cru et fortifié, pour ne le

pas accabler quand vous devez le soutenir
(18). » Il ne faut donc pas enseigner à tous
la même chose, ni les conduire tons de la

même manière ; tantôt il faut souffrir un pé-
cheur avec bonté et patience;, le soutenir,
de peur qu'il ne tombe; le conduire, de peur
qu'il ne s'égare, le consoler de peur qu'il ne
s'abatte? et tantôt il faut faire craindre cet
impénitent, livrer au démon cet inces-
tueux, afin que sa chair mettre et que son âme
soit sauvée. (l.Cor.,V, 5.) Il ne faut parler
aux uns que d'un Dieu miséricordieux, aux
autres que d'un Dieu juste, rassurer co pé-
nitent elfrayé, intimider ce péchour tran-
quille, montrer à celui-là un Jésus Sauveur
attaché a la croix, afin de faire naître l'a-

mour dans son cœur; représentera eoruî-ri
le Dieu des vengeances , armé de foudres
(Psal. XCXI1I, 1). assis sur une nuée avec
puissance et majesté (Luc, XXI, 27), alin de
lui inspirer la crainte et la terreur. C'est
ainsi que, selon le temps et les personnes,
on doit s'abaisser ou s'élever, être doux ou
sévère; savoir une douceur, dit saint Gré-
goire (Moral., lih. X, cap. 8), qui console
sans faire tort à la justice, et une sévérité
qui châtie sans blesser la vérité. » Telle fut

celle sagesse de Dieu admirable en la diver-
sité de sa conduite, que les apôtres reçurent
par la descente de l'Esprit-Saint sur eux.
Vendredi. — Quand kEsprit de vérité sera

venu, il vous enseignera toute vérité; car il

ne parlera pas de lui-même, mais, il dira tout

ce qu'il aura entendu; il vous t'annoncera.

Le Saint-Esprit est appelé- Esprit de vérité,

c'est-a-dire Esprit véritablo qui no peut
tromper, qui procède de la vérité même.
Dieu de Dieu, lumière de lumière. Ce sera

ce divin Esprit qui enseignera toute vérité,

non pas celles qui ne peuvent tendre qu'à sa-

tisfaire une vaine curiosité, ni la connais-
sance des temps que le l'ère a réservée à sa

puissance (.ici., \, 7), mais celles qui sont
nécessaires pour opérer notre salut , ou
pour travailler à celui des autres. Il ensei-
gnera d'une manière claire et intelligible

des vérités que le Fils de Dieu n'avait ensei-

gnées qu'en énigmes et on paraboles. Il fera

aimer (les vérités pour lesquelles les apôtres
mêmes n'avaient eu auparavant que du dé-
goût; et c'est l'explication que donnent les

interprètes a ces paroles : Docebit vos um-
nem veritatem : « Il vous fera entrer dan*

illi caperc non va'cliuu? :>c prr hoc, nets n nie

cxspcclanda suni, ut dieanlur qinc l'urte non cape-
rem, si nulii ,il> alio dn-erenlnr, nec vos ci por-
l.ire postons ciiain si tanins c.sscm, ut a nie isla

qux vobis aldura suni audiroiis. (Tract. 00, in

Jonn.)

(18) Si lamca liabcal pondus aliquod venu», ut

vires disccnus excédai, suspeiideiidiiiu est ni es

leudal ( iv.m (Hiic.ni, non impotieiidiim m opterai

paiYUiiun. [QiKVit. Etuntj se, Mutih
,
qu;csl. 11 )
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toutes tes vérités. Lé même Dieu, qui com-
manda que lu lumière sortit des ténèbres, a

fait luire sa lumière dans nos cœurs pour
éclairer 1rs nuire*. (Il Cor., IV, G.) Mais,

disent les Pères (l'J), do peur quo le Fila do
'.Dieu ne parût faire entendre que l'Efpril-

Sainl lui était supérieur, ou qu'il enseigne-
rait mitre chose (pie ce qu'il avait enseigné,
et qu'ainsi il ne donnât lieu a ses disciples

de tomber dans l'erreur et dans l'impiété ;

voilà qu'il ajoute : // ne parlera pas de lui-

même. El comme le Sauveur nous assure
qu il ne parle pas de lui-mùiue : A me ipso

non loquor (Juan., XIV, 10), et qu'il ne dit

rien que ce qu'il a appris de son Père; <lo

môme quand il pai le du l'Espi il-Sainl, il dit :

Il prendra de ce qui est à moi, De meo acci-

piet, pour nous l'aire entendre que la doc-
trine de l'un et de l'antre est la môme : et

c'est ainsi que la distinction des personnes,
et l'unité de leur essence nous est claire-

ment marquée. (S. Ai g., tract. 48, in Joan.)

Le Fils n'enseigne que ce qu'il a appris du
l'ère, le Saint-Esprit que ce qu'il appris du
Fils, et tous trois ne sont qu'une même es-
sence et ne travaillent au dehors que comme
un seul et même principe.

Puisque l'Esprit - Saint a enseigné aux
apôtres, et les apôtres aux fidèles, toute
vérité, concluons de là que tout ce qui est
cou ira ire à ce qu'ils ont enseigné, est erreur
et mensonge; mais puisque ce qu'ils ont
enseigné est contenu dans l'Ecriture ou
dans la Tradition, concluons d'ailleurs que
c'est à nous une nécessité d'avoir recours à
l'une comme à l'autre, ou plutôt de recou-
rir au Sauveur et à l'Esprit-Sainl ; car quoi-
que le Fils nous ait quittés pour retourner
à son Père, il est encore parmi nous, et il

nous a assuré qu'ti y sera jusqu'à la fin du
monde. (Malth., XXVTII, 20.) Quoique le

Consolateur ne soit descendu qu'une fois
sur les apôtres, c'est lui qui conduit tou-
jours l'Eglise, et l'anime de son esprit : aussi
quand elle l'ail des lois à ses enfants, elle ne
les l'ait pas comme d'elle-même, mais comme
éclairée dos lumières de l'Esprit divin. lia
semblé bon au Saint-Esprit, et à nous, disent
les apôtres dans la lettre du premier concile
de Jérusalem, qu'ils écrivirent aux Eglises
des gentils : '( Visum est Spiritui Sancto, et
nobis (Ad., XV, 28); » expression que les
Pèn s ont conservée dans tous les conciles,
pour marquer qu'ils ne doivent être consi-
dérés que comme les interprètes du Saint-
Esprit

, qui, gouvernant l'Eglise par lui-
même, fait qu elle ne peut jamais tomber
dans l'erreur, ni être renversée par la vio-
lence de ses ennemis, ou par la rage même
des enfers. (Malth., XVI, 18.)

Tels sont les avantages de la descente do
ce divin Espril; il est venu pour convaincre

(10) Me fais audiiis majorera illnm arbitrarentur,
ci iu uliiiuam impietaiam inciderent, propterea a
s.' aceepturuin dici», hoc esi, quae ego dixi ei i|>sti

ilicel. (S Gitan., nom. 78, m Joan.)
Ci") Onliiiiih-inlo io (onlibiis < icilroi juin cli.ni-

laleni, s|>iriui.»lcMpic lacirnilo, dectaravii cis n«o>
inoUu l'ilms l'an i es:.ci Mipulis, queiu sceau lu m
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le monde : Arguet mundwn ; pour enseig'wr
loulo vérité : Docebit vos omnem veiitutem;
mais il est venu d'ailleurs pour rendre té-

moignage de la Divinité de Jésns-Chri»t.
// me glorifiera, parce qu'il pren'lra de ce

qui est à moi, il vous l'annoncera. C'est cl
Esprit de vérité, dont le témoignage ne peut
être faux, qui me glorifiera, dit le Sauveur
du monde: car, comme j'ai été envoyé pour
la gloire de mon Père, rFsprit-Saii.l sera
envoyé pour la mienne. D'où nous pouvons
reconnaître la grandeur et l'excellence du
Sauveur par la dignité de celui qui est en-
voyé pour le glorifier. « Il me glorifiera, dit

saint Augustin, en répandant la charité dans
le cœur des fidèles, et en les rendant loul

spirituels; en leur déclarant comme celui-là,

qu'ils n'ont connu auparavant que selon la

chair, et (pie comme des hommes sujets à

l'erreur, ils oui cru un pur homme, est Io

Fils do Dieu égal au Père éternel (20). » Il

nie glorifira, comme il disait à ses apôtres :

il vous ôtera la crainte, et vous donnera
l'amour, par lequel en prêchant mon Evan-
gile avec zèle et fermeté, vous répandrez
l'odeur do ma gloire et de mon nom par

tout le monde. Car ce que les apôtres de-
vaient faire par le moyen do l'Esprit-Saint,

le Fils de Dieu l'attribue au divin Espril :

Ainsi, il leur dit, ce nesera pas votis qui j ar-

Urez, mais votre Père qui parlera en vous.

[Matth., X, 20.) — Cet Espr t prendra de ce

qui est à moi. Il puisera de celui dans lequel

sont renfermés tous les trésors de lu sagesse

et de la science de Dieu. (Colcss., Il, 3.) « En
quoi, dit saint Cyrille, nous voyons que le

Saint-Esprit procède du Verbe, et lui est

consubslanliel ; le Fils ne perd rien de ce

que le Saint-Esprit prend de lui; le Saint-

Esprit ne reçoit rien de ce qu'il n'avait pas

auparavant : d'où il est aisé de comprendre
que la substance de celui qui donne, et

de celui qui reçoit , est parfaitement la

même, quoique leurs personnes soient dif-

férentes (21). » Mais pour entrer plus par-

ticulièrement dans la connaissance des trois

personnes de la sainte Trinité, écoutons ce

qui suit :

Samedi.— Tout ce qu'a mon Père est à moi :

c'est pourquoi je vous ai dit qu'il prendra
de ce qui est à moi, et Doua l'annoncent. Tout
ce qu'a le l'ère est au Fi's; de là il faut ton-

dure que si le Saint-Esprit procède du Fils,

comme nous l'avons vu, il procède aussi du
Père. Tel cil donc le mystère de la sainte

Trinité, <pie nous ne pouvons ni exprimer,
ni concevoir; le Saint-Esprit prend du Fils

une nature égale à la sienne : De meo acci-

piet, et en prenant cette nature, il prend sa

sagesse, sa science, ses perfections, pan' 1

(pie tout ce qui est eu Dieu, est Dieu même.
Mais comme loul ce qu'a le Père esl au Fils,

carnem prins tanltimmodo iinwnwi, dominera sieul

lioinincs e.ogiiabini. (Tract. ll*0, in Zoom.)

(21) SpirilHS sanc.us nullumodo ab nidg^n:!)

subaïauiia alieniiâ inlelligilur, sed ex < o nattn aliter

l>roee<lil ideniilale nature ; iliud n il* il ab ipM) Mi-
sions, licet in |no|nii

l<.
i i <•

! a subsistera inlclliga-

tur. [Expot, Etang
)
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si nous on exceptons sa paternité : Omnin
quœcunquc habel Pater, mea sunt; le Saint-

Esprit, en recevant du Fds, reçoit pareille-

ment du Père, et procède également de tous

les deux, comme d'un seul et môme prin-

cipe : le Père n'a point d'autre principe de
son Etro que luUmôme; le Fils est engen-
dré du Père, sans être fait; le Saint-Esprit

procède du Père et du Fils, sans être en-

gendré: ainsi lo Père donne, et ne reçoit

de personne, le Fils reçoit du Père, et donne
au Saint-Esprit do ce qu'il reçoit; le Saint-

Esprit reç lit du Père et du Fils; et ces trois

augustes Personnes distinguées entre elles

sont égales en puissance et en autorité,

aussi anciennes et au s si parfaites l'une que
l'autre, ne sont qu'un seul Dieu

,
parce

qu'elles n'ont qu'un seul Etre, et une même
substance.

Mais pour venir a l'instruction, ces pa-

roles de notre Evangile : Me me clarijlcabit,

quia de meo accipiet, et annuntiabit vobis

,

nous fournissent une morale aussi impor-
tante que solide. Tant que le Sauveur a été

sur la terre, c'a été un temps pour lui de
honte, d'humiliations et d'opprobres; il

était venu poursoullrir, et H fallait qu'il souf-
frit : Christum oportuil pâli [Luc, XXIV,
26); mais depuis qu'il est monté ou ciel, il

ne doit plus, et ne veut plus recevoir .que

des louanges. Le Saint-Esprit est venu pour
le glorifier : Me me clarijîcabit ; il s'est ac-

quitté de sa mission, mais c'est à nous à le

glorifier ansri en notre manière, en faisant

ce que le Saint-Esprit a fait. // prendra de
ce qui est à moi et vous Vannoncera, dit le

Fils de Dieu. Tel est lo moyen dont nous
devons nous servir pour glorifier le Sau-
veur : il faut prendre de ce qui est a lui;

prendre son Esprit, imiter sa conduite, pra-

tiquer sa morale, suivre ses exemples, mar-
cher comme il a marché, être poussé, et con-
duit par son Esprit. Ce sont ceux-là, dit

l'Apôtre, quisont svs enfants (Rom., VIII. H),
qui lui appartiennent, et qui le glorifient;

mais ce n'est pas a>sez de prendre de ce qui
est a lui, il faut d'ailleurs l'annoncer: An-
nuntiabit vobis.

Ministres du Seigneur, soyez attentifs à

ces paroles qui vous regardent particulière-
ment : prendre de Dieu de ce qui est à Dieu,
c'est beaucoup; mais le. prendre, et le rete-
nir pour soi, co n'est pas vous acquit 1er de
vos obligations : car vous ne devez pas seu-
lement songer à votre propre sanctification,

mais vous devez travailler a celle des âmes
qui .sont confiées a votre conduite. Annon-
cer une doctrine que vous n'avez pas prise
de lui, c'est bien pis, puisque c'est présen-
ter à des brebis, dont vous êtes les pas-
teurs, une source empoisonnée qui leur
donnoja mort, au lieu de leur fournir une
eau salutaire qui pui>so les désaltérer. Ne
sépare* donc pas ces deux choses, si vous
voulez glorifier le Seigneur, Prenez de ce

qui est à lui, et annoncez-le; prenez sa sain-

(--) Ail (ii.ii nniiics de fonCC pub'icn lui '.

peelori tuo tu dcorsuin tiiicna status ? iJenveulur

i.G

télé, sa justice, sa charité; remplissez-vous
en vous-mêmes, et ensuite répandez sur les

autres ce torrent de grâces que vous avez
puisé dans sa source. Buvez de l'eau de voire

citerne, dit le Sage, et des ruisseaux de votre

fontaine. Que les ruisseaux de votre fontaine

coulent dehors, et répandez vos eaux dans les

rues. (Prov., V, 15, 16.) « Remplissez- vous

auparavant, dit saint Bernard (in Cant., serm.

10), et après cela répandez- vous. » C'était

l'avis que ce grand saint donnait autrefois

à un grand Pape: « Vous êtes, lui disait-il,

une fontaine publique; les grands et les pe-

tits, les savants et les ignorants vont puiser

dans vous les eaux de la vérité, vous ne les

enviez pas à vous-même, que vos ru'sseaux

coulent dans les rues, mais buvez-en avant
que d'en faire boire aux autres (22). »

Ce que le Fils a enseigné, il l'a pris de

son Père; ce que le Saint-Esprit a annoncé,
il l'a pris du Fils : telles sont les vérités qui

se sont conservées dans l'Eglise sans aucune
a'téralion, et (pie nous devons prendre de

Dieu pour les annoncer au peuple. Cet Es-

prit-Saint est toujours avec nous, Ne le con-

sistons pas (Ephes., IV, 30), en préférant le

mensonge à la vérité; fuyons la nouveauté,

marque infaillible de relieur; croyons ce

que nos Pères nul cru, puisque la même
vérité que l'Esprit-Saint a prise du Fils de
Dieu, a toujours subsisté de siècle en siècle,

et se conservera dans tonte l'éternité : Fert-

tas Domini manel in œternum. (Psal. CXVI,
2.) Mais pour ce qui regarde les mœurs, ne

cherchons point d'autre modèle à imiter

que Jésus-Christ même, et ceux qui l'ont

imité de plus près; traitons comme des an-

ges de ténèbres tous ceux qui, sous quel-

que prétexte que ce soit, nous font marcher
dans une route suspecte, dès qu'elle est par-

ticulière, et absolument mauvaise, quand
elle s'éloigne de la pureté de sa morale. C'est

ce que l'apôtre saint Paul recommande dans
tous ses ouvrages, et c'est co qu'il écrit par-

ticulièrement aux Ephésiens •. Soyez donc
les imitateurs de Dieu, comme, étant ses en-

fants bien-aimés, et marchez dans l'amour et

la charité, comme Jésus-tJlirist nous a aimés,

et s'est Une lui-même pour nous, en s' offrant

à Dieu comme une obiuion, et une victime

d'agréable odeur. (Ephes., V, 1, 2.)

SUtt LlïS EFFETS QUE E.R SAINT-I^PIUT DOIT
PRODUIRE EN NOUS.

f.um mit co) venerit ille Spiritus verilalis, docebil vos
OKinem vcritalPni. (Joan., -W'I, 13.)

H y a deux sortes de vérités : des véiités

spéculatives et des vérités pratiques; les

I
remières regardent l'entendement, et les

secondes la volonté; les unes nous ensei-

gnent coque nous devons croire, et les autres

coque nous devons faire;. Or, comme l'Espril-

Sainl est un Esprit de vérité, qui doit nous
enseigner loulo vérité : Cum aulem venerit

ille Spiritus veritatis , docebit vos oinnem
veritatem; il nous enseignera par conséquent

feules lui foras, snl inler c<clcros Itibti Ct de
fonte puiei lui. (Ueconsid., Iil>. Il, cap,

r

j.)
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l'une et l'entra iN' ces viriles. En effet, nous
(buvons le considérer comme un Esprit do
lumière, cl comme un Esprit do lorco :

1° comme un Esprit de lumière, qui vient

éclairer outre entendement sur les vérités

qu« nous devons croire; 2" comme un Es-
prit de force-, g iti vient fortifier noire vo-

lonté touchant les vérités que nous devons
pratiquer.

C'a été le propre du Saint-Esprit et la fin

de sa venue , de confirmer les apôtres dans
les vérités que le Sauveur leur avait, pour
ainsi dire, ébauchées, et de rendre ces véri-

tés publiques, de secrètes qu'elles étaient

auparavant : il est venu comme un Esprit

do lumière, non-seulement pour éclairer

les disciples du Fils de Dieu, mais pour
dissiper les ténèbres qui étaient répandues
dans tout ie monde. Jésus-Christ avait en
vain entretenu ses apô'res do sa mort, de
sa résurrection, de sa divinité , ils ne fai-

saient qu'entrevoir toutes ces vérités, et le

plus souvent ils ne comprenaient rien à

tout ce qu'il leur disait {Luc, XVIII, 3i) :

ainsi, coniruo avant Ja formation de la lu-

imèro (Gen., I, 2), tout était dans l'obscu-

rité, ainsi les ténèbres de l'ignorance cou-
vraient la face du monde chrétien avant que
cet esprit de lumière eût été employé pour
créer et renouveler toutes choses : Emittes
Spiritum feront... et renovabis faciem lerrœ
(Psal. CIII, 30.) Sitôt donc (pie l'Esprit-Saint

fut descendu sur les apôtres pour les éclai-

rer, il se fil un nouveau jour dans leur es-

prit, qui les introduisit dans toutes sortes

de vérités, tout d'une autre manière qu'ils

ne les avaient conçues auparavant: Cum
autem retient ille Spiritus veritalis, docebit
vos omnem rerilutem. A entendre l'apôtre
saint Pierre, dans les deux discours qu'il

lit à Jérusalem (Act., II, IV ; III, 13], parler
avec un bon sens et une élévation d'esprit

merveilleuse, citer dans les Ecritures ce qui
était fait pour son sujet, convertir huit
mille âmes à la foi de Jésus-Christ ;. à voir,

dis-je, cet apôtre, qui le prendrait pour un
homme d'un esprit grossier, sans éducation
ni littérature, et qui a passé sa vie dans
une barque avec des filets?

Tel a été le changement qui est arrivé
dans les disciples du Sauveur, quand l'Es-

pril-Sainl, descendant sur eux comme, un
Esprit de lumière, les remplit de toutes les

connaissances et de toutes les sciences les
plus sublimes ; alors ils parlent toutes sortes
de langues [Act., II, 4-j, iJs développeur
toutes sortes de mystères, ils expliquent
toutes sortes de vérités ; d'ignorants qu'ils

étaient auparavant, devenus des hommes
tout célestes, le sujet de léioiiuemeiit et do
l'admiration de tout lu inonde, ils ravissent
Cl enlèvent tous les cœurs : mais d'ailleurs,

l'amour de. Dieu </ui est répandu en eux pur
l'Esprit-Suint qui leur est donné {llom., V,
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5), leur fait aimer des vérités, pour lesquel-

les ils n'avaient auparavant quo de l'avei-

sion et du dégoût.
Or, tel est l'etTet que la venue du Saint»

Esprit doit produire en nous; il doit nous
enseigner toute vérité, éclairer notre es-

prit, le soumettre à la foi, le persuader et

le convaincre : mais ce n'est pas assez qu'il

répande toutes les vérités de la foi OBM
notre esprit, a moins que nous ne les ai-

mions; la foi dépourvue de charité est une
foi morte. Aussi le grand Augustin nous as-

sure que « l'Esprit-Saint ne nous enseigne-
ra toute vérité qu'à mesure que nous avan-
cerons de plus en plus dans la cliarilé qu'il

répand dans nos coeurs ("23j. » — a Car
avoir dans l'esprit toutes les vérités do la

religion d'une manière moite et inanimée,

c'esl avoir le cadavre et non le cœur d'un

chrétien. » (S. Reun., serm. 2V, in Camt.)

« D'où pouvez-vous connaître, dilsainl Au-
gustin, que vous avez reçu leSaiul-Espril ?

interrogez votre cœur, pour savoir si vous

aimez voire prochain, et si vous avez en
vous l'amour de la paix. et de l'unité (2'i). »

Pi ions donc Cet esprit divin do descendre en

nous, comme un Esprit de lumière et do

force, qui nous éclaire sur toutes les vérités

quo nous devons croire, cl nous fasse aimer

celles que nous devons pratiquer; or qu'il

y a de chrétiens, plus peut-être parmi les

grands que parmi le peuple, qui ignorent

les premiers principes du leur religion, et

qui les méprisent, parce qu'ils ne les con-

naissent pas 1 qu'il y, en a parmi les savanls

dont la science sur la vérité de la foi est

stérile et infructueuse , puce qu'elle est

sans amour et sans charité 1 au lieu d'en

chercher l'intelligence avec humilité, ils ne
veulent se servir que «les fables lumières

d'un esprit vain et présomptueux pour arri-

ver à la connaissance d'une vérité toute

céleste: or, le Sage nous apprend 711c e#-

lui qui reut pénétrer dans la Majesté sera ac-

cablé par la gloire (Prov. y
XXV, 27), parée

qu'alors la satisfaction d'une vaine curiosité

esl la fin qu'on se proposo , et la vérité de

Dieu qu'on veut pénétrer esl le moyen Ci'y

parvenir: ce qui esl un renversement mon-
strueux, puisque c'est placer l'homme au-

dussiis do D.eu, et se servir du Créateur

pour jouir de la créature. Il esl vrai qu'il y
a peu de chrétiens qui soient dans les té-

nèbres par rapport aux vériiés qu'ils doi-

vent croire: on esl assez éclairé sur toutes

les vérités spéculatives, on les aime, parce

qu'on les trouve d'un aaraclùru luul divin;

mais qu'il y en a qui n'ont quo de la lié leur

et de l'indifférence pour celles qu'il tant

mettre eu pratique 1 lu Saint-Esprit est

pour eux un e-quit lie lumière; mais ils

doivent le prier do descendre sur eux somma
un esprit de CorcQ qui les mette eu élat de

Ici pratiquer.

(-20) Si ergo i» 1 haritalc proficiatis quant difTtiiidit

in cordibtis vesiiis Spiiiins sanclns, docebit vos
pinnein verllalem. (Tract. 96, in Joau

)

(*i) Uudc cognosccrci quis se accepissc S|>iiiu::i

sanclum î Inlcrrogct cor suuni, si fralrcm suuu
oilijnt, manel Spiritus Dei m illo ; vidcal

I
tobcl se, an mi in 1II0 dilcciio puis cl lin

(Tract. 6, i» l'.fiii. Joan.)
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2. Si les apôtres étaient des ignorants

avant la descente du Saint-Esprit sur eux,

il n'e^t pas moins certain qu'ils étaient en-

core plus faibles : ils tremblent, quand ils

se voient sur une nier agitée ; ils sont tris-

tes, quand le Sauveur leur parle de mort et

de souffrances; ils fuient, quand on le

prend; ils s'enferment de peur des Juifs,

quand ses ennemis l'ont allaclié à la croix :

pourrait-on croire que ce sont les mômes
qui vont ensuite annoncer publiquement

dans Jérusalem, que ce Jésus que les Juifs

ont crucifié est ressuscité, et qu'il leur a

envoyé son Saint-Esprit ? (AcL, II, 22.) Au
lieu de fuir ou de s'enfermer pour éviter

les tourments dont on les menace, ils vont

au-devant des supplices; et ils sont remplis

de joie d'être jugés dignes de souffrir des

opprobres pour le nom de Jésus-Christ (Ar,l.,

V, il); au lieu de se taire, Quand on leur

ordonne de ne parler plus à l'avenir de ce

Jésus mort entre deux larrons, ils ne ces-

sent de l'annoncer dans le temple et dans les

maisons. (Ibid. , 41.) On leur fait éprouver

Ja houle et la rigueur des supplices, et rien

ne les épouvante, aucun ne se dément, et

tous souffrent la mort avec un courage et

uno fermeté héroïques. Un Dieu paraît

trembler-, quand il est près de mourir ,

parce qu'il avait pris sur lui la faiblesse

humaine, et des hommes sont intrépides

quand on les brûle, qu'on les déchire,

qu'on les lapide
,
parce qu'ils sont revêtus

de la force de Dieu (24*). « Pierre , le pre-

mier des apôtres, présumant trop de soi-

même, proteste en vain au Seigneur qu'il

mourra plutôt avec lui que de le renoncer;

la suite lit bien voir que la force qui n'est

appuyéee que sur l'homme n'est que fai-

blesse: au contraire, dit saint Augustin,
peu après, une infinité d'hommes et de
femmes, de jeunes gens et de vierges, d'en-

fants et de vieillards, souffrent la mort et

remportent la couronne du martyre (25.) »

A quoi attribuer ce changement merveil-
leux qui arrive dans les apôtres et dans les

premiers chrétiens, si ce n'est a la venue
du Saint-Esprit qui est descendu sur eux
comme un esprit de vertu et du force, sui-

vant la promesse que le Fils de Dieu leur

Du avait laite : Accipielis virtulem superve-
nientis Spiritus sancli in vos, cl eritts mihi
testes. (Act., I, 8.)

Hélas 1 nous sommes aussi faibles que
les apôtres l'étaient avant la descente de
l'Esprit-Saint; la force et la violence des
liassions, la laiblesse du tempérament, l'em-
portement do la jeunesse, l'habitude con-
tractée dans un ûge plus avancé, la dillicullé

de la vertu, la pente et l'inclination au
vice, en un mol, celte nature corrompue
qui est cause que nous ne faisons pas le bien
que nous voulons, cl que vous faisons le mal
(jac nous ne voulons pas (lloiu., \ 11, l'Jj,

(24*) Ego de. iuo fui irepiilus, lu de n.eo csio
Beciiru». ^t>. Leo.J

(i>j Untle |n niitis coruni Pelms <|iii hoc j'ani se
I.ovm- prxsnmpccrat, idiiut expnlu* cm ipiam pu?

sont pour nous des obstacles qui nous pa-

raissent invincibles : cependant nous ne
croyons pas que ce divin Esprit soit venu
seulement pour fortifier les apôtres ; il nous
présenti! les mêmes armes dont il les a re-

vêtus, et il ne lient qu'à nous de nous en
servir.

11 est vrai qu'il ne doit pas descendre
sur nous avec la môme pompe et le même
éclat qu'il descendit autrefois dans le Cé-
nacle; mais il n'est pas moins ceitain qu'il

doit produiro en nous lés mêmes effets :

car il est pour nous, comme pour eux, un
esprit de lumière cl un esprit de force, et

il doit nous éclairer louchant les vérités

que nous devons croire, et nous fortifier

touchant celles que nous devons pratiquer :

ainsi, voulons-nous savoir si nous avons
profité de sa venue, examinons sérieuse-

ment s'il nous a fait entrer dans l'intelli-

gence et la pratique de toute vérité; si nous
croyons avec une foi inébranlable loul ce

que l'Eglise nous propose à croire; si noire

esprit est véritablement soumis à l'autorité

de la foi ; mais, surtout, voyons si nous
sommes plus fidèles à lésistcraux Isola-

tions, [dus exacts à remplir nos devoirs,

plus tendres envers les pauvres, plus mo-
dérés envers nos ennemis ,

plus patients

dans l'adversité, plus humbles dans la pros-

périté, plus soumis à l'égard de nos supé-
rieurs, plus doux à l'égard de nos infé-

rieurs, plus détachés de nous mêmes, plus

attachés à Dieu : car tels sont les effets que
l'Espril-Saint doit produire en nous, et aux-
quels nous devons reconnaître s'il est des-
cendu véritablement sur nous.

Esprit-Saint, esprit de lumière et de
force, vous qui d'un souille de voire bou-
che avez appris à des ignorants loule vé-
rité, et les avez rendus de roseaux faibles

qu'ils étaient d<)s colonnes inébranlables,
éclairez nos ténèbres (Psal. XVII, 29), faites

lune dans nous votre divine lumière, sou-
mettez notre esprit à l'obéissance de la loi;

venez a nous pour nous fortifier, pour nous
soutenir, pour nous donner le courage qui
nous est nécessaire ; notre faiblesse nous
fait tomber a tous moments, donnez-imus
la fermeté dont nous avons besoin, m. il

qu'il faille faire lo bien ou éviter le mal,
résister à une persécution violente ou à une
passion trop douce, à la haine d'un enne-
mi ou a. la prière injuste d'un ami ; afin

qu'après avoir cru et pratiqué en eu
monde ce que l'Eglise, noire Mère, nous
propose à croire cl nous commande de
taire, nous méritions de jouir dans l'autre

de la récompense promise à la fui et aux
bonnes oeuvres. Ainsi soil-il.

l.ibal: pi i.uncii pos'ra ci viii et mulîcrc&i pneri ci

|iui.l:.i-, jitveues ci l'irgliii'S, jmtiote* r.uin hkihoiï-

lnis, iii.ii i)iio coroiuli siinl. {Tf il. 'M>, in Jviin.)
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V DIMANCHE AI'IU.S \>\(A I ». Seigneur nom or.loi.no de lui demander
.... ., , , , VI -, Unis les jours noire pain de ehague jour

sur VEvangtle teloHsamt Jean, c JH, {luc ^ x\ 3) flftn (J„ (; |;f)lls peJft.nl'î00i
'

"' "'
'

'

notre dépendance à son égard, que nous re-

Le Sauveur du monde donnnnl à ses connaissions que tout vient de lui , et que
h. ôtres différentes instructions dans léser- nous n'avons rien que ce que nous tenons
mon qu'il leur (il après la Cène, ainsi que de se main; ce lui par ees mêmes raisons
1,0,1s l'avons déjà vu, les instruisit dans In ,,,,,• le Seigneur fil pleuvoir lous les jour- la

cuite du môme discours do l'efficacité de la manne qui devait servir rie nourriture 1 so 1

piière en son nom ; et en kur apprenant la peuple, et qu'il avait défendu eipresséme !

manière de prier, on peut assurer qu'il leur (j'on garder pour te lendemain [Bxoi., XVI,
ivmei entre les mains la clef drs trésors 19 ); mais il veut que nous lui iJciunmlri
du ciel, el qu'il les couvre .d'un bouclier les biens temporels, sans inquiétude et sens
impénétrable : c'est par la prière quo nous embarras, sans nous mettre en peine, m di-
pouvons obtenir de Dieu toutes sorles de Sant : Que manqerons-nous, ou que boirons-
grAecs, et toute la force dont nous avons vous, ou de quoi seron<-nous velus f [Malin.,
besoin pour résister aux différentes attaques VI, 3t.) Le nécessaire ne nous mniiquera pas
de nos ennemis. Ne perdons rien d'un dis-

t;m t que, selon les règles d'une prudence
cours dans lequel il est aisé de reconnaître chrétienne, nous nous reposerons surra Pro-
ie caractère de la Divinité, puisqu'il ne wm- videnee , qui nourrit tous les oitraUSB dû
lient pas une parole qui ne renferme quel- eiel (Matth. ,\l, 26). Eh! que non- faut-il tic

que instruction. plu-? Puisque nou*n'oeen» rien appouéen ce
En vérité, en vérité je tous le dis : si vous monde, et qu il est'sans doute, -lit l'A; ôire. que

demandez quelque cfiose à mon Père en mon nousnenpouvons aussi rien emporter (I Tim.,
nom, il vous te donnera. Nous avons déjà VI, 7). Mais comme les biens temporels nnu.s
dit «pie quand Jésus-Christ so sert do ces sont presque toujours nuisibles, le Seigneur
paroles : Amen, amen, il s'agil d'une vérité ne nous les accordé que rarement, quoique
qui demande une attention particulière; nous les lui demandions souvent, parce
écoulons donc attentivement ce qu'il va <p,'j| agnat alors conlrc sa bonté et sa mi-
nous dire : Si vous demandez quelque, chose séricorde, et qu'il cesserait, pour ainsi dire,
à mon Père en mon nom; trois paroles qui d'être Sauveur, puisqu'il n'est Sauveur qu*< n
contiennent :

1° ce que nous devons deman-
i ;) nt qu'il nous procure les grâces nécessai-

der : Si qu'ai petierilis, il faut demander re s pour opérer noire salut. « C'est un bon
quelque ehos- ;

2° à qui nous devons de- père, qui n'a garde du remettre entre f s

irii.nder : Si quai petierilis Palrem, c'est au mains d*un enfant furieux un'e épi'e dont il

Père éternel qu'il faut nous adresser ;
3° par pourrait s'ôler la vie ; ou, s'il le l'ail, ce ne

qui cous devons demander : Si quia petie- peut élre que pnice qu'il est irrité contre
ritis Putrem in nominemeo, c\sl au nom de lui (-27). » Gardons-nous donc bien de lui

Jésus-Christ qu'il faut que nous deman- demander jamais ces sorles de biens par
• lions. un esprit de eupidilé, lie peur qu'il ne n nis

Ne croyons pas, dit saint Augustin, quo exauce.
quand lu Fils de Dieu nous dit : Si vous Consolation infinie pour ceux qui ri*ob-

demandez quelque chose ù mon Père, il vous tiennent point l'effet de leurs demandes: de
le donnera, il se soit engagé de nous donner pouvoir s'assurer que le Seigneur les refuse
tout ce que nous lui demanderons; il nous par bonté, et qu'il ne veut pas leur donner
promet seulement de nous accorder ce oui les biens, ou les délivrer des maux de
peut être quelque chose par rapport à lé- monde, de peur de mettre des obstacles à

lernilé : « Car loul ce qu'on peut désirer leur salul, ou de leur ôter le- moyens
en comparaison d'un si giand bien n'est arriver plus sûrement S. An;., serai, .'il,

rien (20;. » Tous h s biens de la terre, les Ueverb. Dont.); c\sl ai,. si que saint Paul
richesses, les diyuilés, les honneurs ne doi- n'obtient pas d'être délivré de l'ange de Sa-
vent être regardés que comme des riens ; ce lan, et que le Seigneur, au lieu d'uccordi r à

ne sont à proprement parler que des noms; cet apôtre ce qu'il demande, lui répond, que sa

mais la grâ-e de Dieu , la soumission à ses qrâce lui suffit, cl que la vertu se perfectionne
ordres, le détachement de soi-même, la vie- dans ta faiblesse, (il Cor., XII, 9.) Au heu
loire surses passions, l'amour des souffrau- donc de demander à Dieu de nous délivrer
ces, le mépris des richesses, la modéralio.1 des tribulations de celle vie, nous ne devons
dans les biens, la patience dans les maux, lui demander que la. grève d'eu profiter, eu
sont véritablement des choses que nous de- souffrant avec résignation à ses ordres ; cu-

vons demander, et que nous ne pouvons voilà les seules choses qu'il s'est engagé de
manquer d'obtenir, si nous les demandons nous donner, celles qui ptirvcul servir à

comme il faut : Si quid petierilis Palrem... ! ouvrage de noire salta : Si quai pttieritit

duùil vobis. Palrem, dabit robi.'.

Ce n'est pas à dire que nous ne puissions Le nui. — Mais pour les obtenir, c'esl au
demander les biens temporels, puisque le Père, comme à la source de la Divinité, qu'il

(26) QiiulquUI aliud peiiiur, quidqiiid concuplsci- (27) Prnpilius Deus, cuiu maie aui.uiiiis, aegM
lin, 111 Uula; rei cOJDparuliwiie mhil est. (Traet. 94, mi.i.1 amamm, nous <lai aiuauli quod amal. tb.

in Juan.) Aie, ta Pstl. \\\\.)
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faut avoir recours : Si quid petieritis Pa-
trem. — Toute grâce excellente et tout don
parfait vient d'en haut, et descend du Père
des lumières, dil l'apôtre saint Jacques. (Jac,
1, 17.) Aveugles que nous sommes, nous re-

courons aux hommes dans nos pressanles
nécessités

,
quoique l'expérience nous ait

appris mille fois, que les uns voudraient
volontiers nous secourir ; mais que leur
propre misère, qui les rend sensibles à celle

d'autrui , rend aussi leur bonne volonlé
sans effet; et que les autres, au contraire,

qui pourraient aisément nous soulager, ne
sont aucunement touchés d'un état dont
ils se trouvent si éloignés, et dans lequel

ils voient si peu d'apparence de pouvoir
tomber. En Dieu seul nous trouverons la

parfaite volonlé et la souveraine puissance
réunies ensemble; nous y trouverons la vo-
lonté de secourir les affligés, parce qu'il est

la bonté même; et la puissance de le faire,

parce qu'il peut tout ce qu'il veut, quefoul
est à lui, la terre comme tout ce qui est com-
pris dans son étendue, et toutes les créa-
tures qui l'habitent. (Exod., XIX, 5; Psal.
XXIII, 1.)

C'est donc en Dieu, et non dans les princes
de la terre que nous devons mettre notre es-

pérance (Psal. CXVII,8, 9); mais c'est au
nom de Jésus-Christ que nous devons tout
demander: Si quid petieritis Patrem in no-
mine meo. La distance était trop grande do
la créature au Créateur; l'homme ne savait

comment approcher un Dieu, qui habite une
lumière inqcccssible(l 77m., VI, 16) : voilà que
ce Dieu se fait homme, et qu'il se revêt d'une
chair semblable à la nôtre [Joan , 1, ik; Phi-
lipp. ,1V, 7); ce qui nous donne la liberté de
lui parler, et de nous approcher de lui avec
confiance, dit l'Apôtre. ( Ephes., III, 12.) <)\m
ne pouvons-nous pas obtenir du l'ère au nom
de cet Homme-Dieu? car prier au nom de Jé-
sus-Christ, c'est couvrir notre indignité sous
la dignité de notre Chef; c'est nous mettre
sous la protection du Fils, notre unique
Médiateur, persuadés que, Nul autre nom
sous le ciel n'a été donné aux hommes par
lequel nous devions être sauvés ( Acl., IV, 12);
c'est unir nos prières à celles de ce divin
Rédempteur, ne demandant au Père que ce
que le Fils a demandé pour nous, et ne lui

demandant que ce qui peut contribuer à sa
gloire, et au salut de nos Ames : « D'où il

suit, dil saint Augustin, qu'on ne demande
point au nom du Seigneur tout ce qu'on de-
mande de contraire au salut (281. » Prier au
nom de Jésus-Christ, c'est prier par les mé-
rites de son incarnation, de sa vio et de sa
mort, comme les justes raisons que nous
avons de demander, reconnaissant que toutes
nos prières seraient vaines, si elles n'étaient
jointes aux siennes : et vo:la la seule ma-
nière de prier dont les chrétiens doivent se
servir.

Ksi-ce à dire que l'intercession des saints

soit inutile? A Dieu ne plaise que nous
tombions dans celte erreur; mais ce que
nous devons en conclure, c'est que les saints

eux-mômes ne peuvent rien obtenir de Dieu,

qu'au nom el par les mérites de Jésus-Christ :

« Qui prie pour nous comme notre Pontife,

prie en nous comme notre Chef, est prié par

nous comme notre Dieu (29). » L'Eglise,

cette Mère sage, n'a garde de négliger un
aussi puissant secours que l'intercession de
la sainte Vierge et des saints auprès de son
Epoux ; mais aussi ne manque-t-elle pas

de finir ainsi toutes ses prières : Per
Dominum noslrum Jesum Christum

,
pour

nous apprendre que Jésus-Christ est le seul

el l'unique Médiateur que nous ayons au-
près de Dieu; niais que les saints qui sont

sns amis, et surtout la sainte Vierge qui est

sa .Mère, y peut beaucoup plus (pie nous,

qui sommes le plus souvent ses ennemis.
C'est ainsi que le Sauveur apprend à ses

apôtres à prier en son nom, ce qu'ils n'a-

vaient point encore fait, puisqu'il leur dit :

Mardi. — Jusqu'ici vous n avez rien de-

mandé en mon nom, demandez et, vous rece-

vrez, afin que votre joie soit parfaite. G- s

paroles : Jusqu'ici vous n'avez rien de-

mandé en mon nom, sont, a proprement par-

ler, une ii struction pour l'avenir el non un
reproche du passé. Cuti- me les apôtres ne
savaient pas alors que Jésus-Christ fût le

Médiateur, ils [niaient Dieu comme les pa-

triarches l'avaient prié, n'ayant que des
idées imparfaites du mystère de la Trinité

cl de celui de l'Incarnation , |
arce que le

Fils de Dieu ayant égard à leur faiblesse, no
les avait formés que peu à peu dans la con-
naissance des vérités célestes. Ainsi, dans la

prière qu'il leur apprit sur la montagne, il

ne leur parla point de lui, il ne parla que
du Père qui est dans les cieax (Hlatlh., VI,

9) ; mais aujourd'hui qu'il se voilà la veille

de sa Passion, il leur développe ces grands
mystères, dont ils ne doivent cependant
avoir une parfaite intelligence qu'après sa

Résurrection. Il leur dil de prier en son nom,
afin que, par l'efficacité qu'ils éprouveront
dans les prières qu'ils feront au Père au nom
du Fils, ils soient parfaitement convaincus
de sa divinité. C'est pour cela qu'il leurdit :

Usquemodo non petislis quidquam in nomine
meo; comme s'il leur disait : Si jusqu'à pré-

sent toutes vos prières n'ont pas été ellica-

ces, c'est que vous ne les avez pas faites en
mon nom ; n ais je puis vous assurer que
vous n'avez qu'à demander, et que tout ce que
vous demanderez vous sera donné : Si quid
petieritis Patrem in nomine meo, dabil vobis.

Utilité merveilleuse de la prière, sans la-

quelle nous no pouvons rien obtenir de
Dieu, el par le moyen de laquelle nous obte-
nons toutes choses, « Soit, dit saint Chrysos-
tome, qu'on lui demande le don do virginité

ou de vivre chaslemenl dans le mariage, do
vaincre les mouvements de la colère, et de

(28) Non peiiiur in nomine Salvaioris quidqiiid (2°) Oral pro noliis ut Saccrdos noslcr, oral in
peiitur contra rationein salmis. (Tract, toi, in nouis ui Ciipui nosin oratur a nobis ut Ueus
*<""') nosler. (h, l'utl. I.XXMX.)
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I
ossi'-tliT s< >ti Ame 011 p.iix, do surmonter la

passion de l'envie, el du se réjouir du bien

qui arrive au prochain (30). » Voyons rie*

preuves «le celte vérild ilnns l'un el < I n • s

l'aillrc Testament. C'esl |»;ir la prière que

Moïse suv end la colère de Dieu |ilrtr à

tomber sur son peuple ( l'xod., XXXII. 31 ;

<

I

n .- Jnsiré Brrôlfl le soleil [Josue, X. 13);
qu'Elie fa il descendre le feu du ciel (IV Jîeo.,1,

10) ; que David i pçoil la rémission de sa foule

(Il /.Vf/., XII, 13), ci Ezé<hias la prolonga-

tion de sa vie (IV Reg., XX, 2o). (l'est par

la prière que Ninivc esl conservée (Jonœ,

III. 10); que Judith délivre la ville de Bé-
llnilie (Judith, IX, 1 se(|ij ), el qu'EslIier

sauve le peuple de Dieu. (lïsthcr, XIV,
'.i si <](].) C'est par la prière que des sourds,

des boiteux, des lépreux, et une infinité de

nm'ades, ntit élé guéris de leurs infirmités.

( Maith., VIII, 2.) C'esl par la prière qu'un
aveugle recouvre la lumière { Luc, XVIII,

41), et qu'une Cliauanéenue obtient la gué-

itson île sa lille. (M<it(h.,X\, 22.) Ce lui

à la prière de Marie el <!o Manhe ((lie le

Lazare fut ressuscité (Joan., XI, 21,31),
i i à celle d'Elientle (pie Paul (31) de perséru-
teur cie l*EgHscd6 Ji'sus-Clii isl, devinl un
vase d'éleclioii. (Art., Vil, 58.) Ausxi rien

ne nous est plus recommandé dans l'Êeri-

lurc que la prier»1
: Veillez en priant en tout

temps (Luc, XXI, 36) ;veillczet pria, fions

<!il le Sauveur dans sou Evangile (Mallh.,
XXVI, 'il); priez sans cesse, dit l'Apôtre

( l Thexs., V, 17
) ,

persévérez el veillez dans
lu prière eu l'accompagnant d'actions de gré'
ces ( Coloss., IV, 2

) ;
je veux (/ne les hommes

/rient en tout lieu. (I 'Jim., 11, 8.) L'Evan-
gile nous représente le Fils de Dieu, lanlôt

allant seul sur une montagne pour prier

(Matlh., XIV, 23); laitlôl s'étanl levé de

grand matin, se retirer dans un lieu désert

où il priait (Marc, I, 33); taniôl passer

toute lu nuit dans la prière (Luc, VI, 12j ;

d'où saint Ambroise (in Luc, li!>. V) tire

celle importante instruction. Voyez, dit ce

l'ère, ce qu'il faut que vous fassiez vous-
mêmes pour votre salul, quand Jésus-CInist
passe la nuil dans la prière pour vous.

Après de pareils préceptes et de si grands
exemples, n'esl-il pas surprenant do voir

une minuté de chrétiens, qui n'ont nul
usage de la prière; qui souvent se lèvent

sans reconnaître l'Auteur de leur être et se

< oucliiMil sans remettre leur Ame entre les

mains de celui qui en est le Créateur et le

Rédempteur. Il est vrai qu'il y en a beau-
coup qui plient, mais qui ne retirent aucune
uiiliié de leurs prières, dont voici les prin-
cipales raisons.

MsttCBftDl. — La première, c'esl qu'ils

prient étant dans l'habita h rju péché, el SMM
avoir euvbi d'en sortir : or un servi leur qui
ne voudrait pas te repentir Je sa i iule Si raii-

il en di oit d'espérer nue grâce de son m.'i-

lr.' qu'il aurait offensé? La prière de celui

nui détourne l'oreille pour ne point écouler

M loi, stra cxéeraijle, dit le - . /;.< ,

XXVIII, ; puieqii'i peut assurer, 8| i

un Pèie, que « relui qui
|
rie el qui conti-

nue de pécher, lie prie pas, mais *•• moque
du Don (32). » Quand Moïse et Samuel se

présentera ml devant moi pour prier, dit le

Soigneur par la bouche du prophète Jéié-

mie, mon cœur ne se tournerait //as vers ce

pcu/tle (Jerem., XV, 1), qui persiste dois
son péché. Vous volez, tous tu z. touscotn-
mettez l'adultère, vous sacrifiez faussement a

Jhiil. vous a'iez chercher des dieux étrangers
gui vous étaient inconnus, et après cela vous
venez vous présenter hardiment devant moi.
(Jerem., Vli, i), 10. j Ksi-Ce a dire que !es

pécheurs ne doivent point prier Dieu? au
coiiiraire, c'est à eux de prier toujours, et

ce qu'ils doivent lui demander sans cesse,

c'est qu'il rompe les linis qui les attachent
au péché, c'est d'avoir pitié d'eux suivant sa

i/rande miséricorde (l'snl. L, 3), c'est de les

iaire renireren grâce auprès de lui; et ils

doivent être, persuadés que, malgré la mul-
titude de leurs péchés, le Seigneur ne rejet-

tera point la prière d'un co-ur contrit et hu-
milié : Cor conlrilum et liumiliatum, Dcus,
non despicies. (Ibid , 19.)

La seconde raison pour laquelle les priè-

res sont inutiles, c'est qu'on prie mal; on
se fait une habitude de réciler sans reflet ton
ni attention un tissu de prières dans les-

quelles le cœur ne sait point ce que la bon-
che dit : on est devant Dieu sans y être. « Le
cœur, dil saint Augustin, s'échappe à tout

imunont, sans qu'on puisse le retenir, ni

empêcher qu'il ne s'égare dans les fantômes
de l'imagination (33). Cependant qu'esl-ce
que la prière, sinon une élévation du cœur
vers Dieu ? Or, si ceux qui prient ne s'en-
lendeiil pas eux-mêmes, comment Dieu les

enlendra-l-il? et s'il ne les entend pas, com-
ment les exaucera-t-il ? Craignons qu'en
priant Dieu de la sorte, avec mille distrac-

tions volontaires, avec un es; rit occupé de
toute autre chose que île Dieu, notre prière
ne nous soit imputée et péché (Psal. CVI1I, 7 ,

cl que le Sauveur ne nous fasse le même
reproche qu'il faisait autrefois aux Phari-
siens par ces paroles : Ce peu/de m'honore
des lèvres ; mais son cœur est bien éloigné de
moi. (Malth., XV, 8.) Voulons-nous

|
ri r

Couime il faui; pratiquons ce coinuiande-
inenl que Jésus-Christ donna à ses disci-

ples» : Lorsque vous voulez prier, entrez dius

(50) Sivcrniiii (|insi|ii:uii rirgiiiiialein ailan averil,

sive luipliuli'in cablilstleui coinerii. sive ii.nu ton-
luieicac lui» t.K ihirnmii.' vivrre, .sive invnlia v;i-

care, sive aluni quiil eoruni ipix uflk'ii sini pne»
siarc osieiiil' ril, [irccalioue iluue, ac ejuaiitorii riaai

i '(iiii|il:iii,inie, lacilem cxpcdiluiiupie |nelalis cur-
: mu liant-bit. ( lie pieeal., oral, t

)

(ô\) î>i martyr Su-pliainis non «rassel, EedcVia

Dei Pauliiin hoilio non haberet. (Apii I Ait.isT.,

serin. 7>8l .)

{ôl) (Jui oral n peccal, non oial; sud Mmlit
DcMM. (S. Aie, IniiiÉ. 17, în Maiili.)

\j7>) Vi\ slal o>r ail l'riun miiiiii, Cl ipioil.iin-

nioil.i luull .i mi ; née hiveiill < ancrllu.s quibus re-

line.it vàjaiiuaM !>u.i>, el vagns nioiu>, ul sici ju-

eundari a Doesuo. [In l'*ut. L\\\V.)
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un lieu secrrt de votre maison. (Malth., VI,

0.) Ce lieu secret, dit saint Augustin, n'est

autre chose que noire cœur : (Jnœ sunt cu-

bicula ista, nisi ipsa corda? (Ad serin. Do-
mini in monte, lib. 11, cap. 3 j

Recueillis

ainsi en nous-mêmes, bannissons de noire

esprit loute pensée séculière, et ne pensons
à autre chose, sinon que nous prions; dé-

couvrons au Seigneur les plaies et les infir-

mités de noire âme; gémissons, soupirons,

désirons; et dès lors nous prierons, dit saint

Augustin : Si vel dolemus, jam oramus. (Ad
Simplic, lib. I, cap 2 ) Frappons noiie poi-

trine comme le publicain (Luc,, XV11I, 13),

reconnaissons noire indigence avec le ceu-
tenier (Malth., VIII, 8), disons avec la

môme loi que le lépreux : Seigneur, si vous
voulez, vous pouvez me purifier, (lbid., 2.)

En un mot, reconnaissons, et noire misère,

et la puissance de celui qui peul seul nous
en délivrer, et soyons persuadés qu'en
priant de la sorle, le Seigneur ne manquera
pas de nous dire : Je veux que vous soyez
guéris, (lbid., 3.)

La troisième raison pour laquelle si peu
de chrétiens sont exaucés, c'est qu'ils de-
mandent des choses mauvais:: et préjudi-
ciables à leur salut. « Beaucoup de gens, dit

saint Augustin , trient au Seigneur pour
avoir des richesses, pour se garantir des
dangers,' pour la saule de leurs proches,
pour l'établissement de leur maison, pour
un bonheur temporel, pour une dignité sé-
culière. Plusieurs crient pour de sembla-
bles choses, et à peine s'en trouve-l-il un
seul qui crie au Seigneur pour le Sei-
gneur (ik). » — « En vérité, dit un Père,
n'esi-ce pas une grande folio que do s'ap-
procher de Dieu pour ne demander que des
choses temporelles à celui qui esl l'Eternel;
des biens terrestres au Roi du ciel; des
préseuls vils et abjects, à celui qui est au-
dessus de tout, en un mot, pour demander
un bonh'ur passager à celui qui peut nous
donner une félicité éternelle (35j ? » Aussi,
qu'arrive-t-il en lui demandant ces sortes
ne biens, vils, caducs, périssables ? c'est
une pierre que nous lui demandons, dit
saint Chrysostome.el c'est pour cela qu'il ne
nous exauce pas : Lapidetn pelis, ideo nonac-
cï/m. (Hom. 23, in Mar/ft.) Pour obtenir l'effet

de nus demandes, recherchons le Seigneur
pour le Seigneur; il est satisfait de nous,
si nous nous donnons tout à lui, qu'il soit
aussi le seul qui puisse nous contenter et
nous satisfaire; il sudit pour remplir noiiu
cœur, et il n'y a que lui qui puisse le rem-
plir, C'esl ce qu'il a dessein de nous faire
entendre, quand il nous dit : Demandez et
vous recevrez, afin que votre joie soit pleine
et parfaite; car il no peut pas nous promet-
tre par ces paroles les biens de la terre, qui
b.eu loin do pouvoir jamais nous donner

(34) Pro iis rébus mnlti cbinant, vii uuis:Tuaiii
propier iptuui Domiauui. (S.Aug., in Psal. LiXVJ.i

(3j) Sluliisbiinu ii fuent si quis a;:c>:<!e.;.s :ij

Dcuin, .i beiupileriio kuiporalia roget, acoelosii ter-

Ohatei rs chrétims. XC1.
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une parfaite joie, soûl le plus souvent, pour
ceux qui ,les possèdent, la source de millo

soins et de mille inquiétudes; il n'y a que
Dieu qui puisse nous donner celte joie

pleine, puisqu'il n'y a que lui qui soit ca-
pable de fixer tous nos désirs en nous don-
nant sa grâce et sa gloire : Gratiam et tjlo-

riam dabit Dominas. (Psal. LXXXIII, 12.)

Ainsi, quand le Sauveur dit a ses apôtres :

Demandez et vous recevrez, afin que votre joie

soit pleine et parfaite, il les avertit de ne de-
mander aulre chose que lui-même; avec lui,

quoi qu'il nous airive,nous serons toujours
conteiils, et en état de dire comme l'Apôtre:
Je suis rempli de consolation, je suis rempli
de joie (IlCor., V1I,4); sans lui, quand nous
jouirions de toute la prospérité du siècle, nous»

ne trouverons, dans les plus grands plaisirs
que des douceurs remplies d'amertumes.
Telles sont les importantes instructions que
le Sauveur nous donne en la personne d«
ses apôtres, auxquels il continue de parler
en ces termes :

Jeudi. — Je vous ai dit ceci en paraboles ;

le temps vient que je ne vous parlerai point
en paraboles, mais je vous parlerai ouverte-
ment de mon Père. Les Juifs étaient dan> la

lumière par rapport aux païens, mais ils

étaient dans les ténèbres par rapport aux
chrétiens, comme les chrétiens sont eux-
mêmes dans les ténèbres par rapport aui
bienheureux; puisque, si nous exceptons
quelques âmes privilégiées de l'ancien Tes-
tament, les mystères de la Trinité et de iTu-
carnatiun n'étaient point connus alors, c'é-
tait un privilège dont les esclaves n'étaient
pas dignes, et qui devait être réservé aux
enfants. Ainsi, ce que le Fils de D!e<: ava c

dit plusieurs ifois à ses apôtres, que son
Pèreet lui n'étaient qu'une même chose (Joan
X, 30), et qu'il était venu pour sauver ce qui
était perdu (Malth., XVIII, 11), était pour
eux un discours obscur, où ils ne compre-
naient rien ; mais voilà qu'il leur dit, que \e
temps est proche, qu'il leur parlera ouverte-
ment de son Père. C<; temps, dit > a i 1 1 1 Chry-
sostome (boni. 78, m Joan.), était les qua-
rante jours qu'il devait demeuier avec eux
après sa résurrection, pour les instruire du
royaume de Dieu (Act., I, 3); ou, selon saint
Augustin (tract. 100, in Joan), ce qui do-
vait arriver dix jours après l'Ascension du
Sauveur, quand !e Saint-Esprit, descendant
sur eux, de charnels et de grossiers qu'ils
étaient, ils devinrent des hommes célestes-

En ce jour-là vous demanderez les choses
en mon nom, et je ne vous dis point que je
prieraimon Père pour vous. — En ce jour-la,
dit le Sauveur à ses disciples; c'esl comme
s'il leurdisait : Alors vous serez pleinement
convaincus de ma divinité; tout cequejb
vous ai dit, lant que j'ai été avec vous, se
réveillera dans votre esprit, quand vous eu

rena, ;ili Aliissimo abjeela, ab eo qui regiiurn c»-
loruiu largiiur, bauc hujiiilein et terrenan k-iiciia-
lein. (S. Cxiivc. Ny»s., De oint. I.)

13
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verrez l'accomplissement, el servira infini-

ment n affermir voire foi; vous saurez que
j'ai été un homme comme vous, vous verrez

en moi lotîtes les marquée de la Divinité,
el pleins de confiance en celui qui a clé
votre Maître, et que vous reconnaîtrez pour
elre le Médiateur de Dieu et des hommes,
Vous demanderez les choses en mon nom, et

tout ce que vous demanderez en mon nom,
vous sera donné. « Sans doute, celui-là veut
donner, dit saint Pierre Chrysologue, qui
souffre qu'on le.presse; sans doute celui-là

ne veut pas refuser, qui nous enseigne les

moyens de lui arracher ce que nous voulons
obtenir (3<j). » II* marquons les dernières
paroles dont le Sauveur se serl pour aug-
menter la confiance de ses disciples : Je ne
vous dis point que je prierai mon Père pour
vous; ce n'esl pas qu'il veuille leur dire

qu'il ne priera point pour eux , puisque
l'Apôtre nous assure qu'il est assis à la

droite du Père éternel, où il intercède pour
nous (Rom., VIII, 3ïj ; mais il veut leur

l'aire entendre que leurs propres prières se-

ront agréables à son l'ère, el qu'ils pourront
même obtenir ce qu'ils lui demanderont,
quand il ne le demanderait pas pour eux;
de quoi il leur rend celle raison :

Car mon Père vous aime, parce que vous
m'avez aimé, et que vous avez cru que je suis

sorti de Dieu. Double raison qui engage le

l'ère éternel à aimer les disciples du Sau-
veur, c'esl qu'ils ont aimé le Fils, Quia vos

me amaslis, et qu'ils ont cru e:i lui, et cre-

didislis quia a Deo exivi : sur quoi saiul

Augustin demande (tract. 102, in Joan.), si

Dieu nous aime parce que nous l'aimons,

ou plutôt si nous l'aimons parce qu'il nous
aime: Nous l'aimons, dit l'apôtre saint Jean,
parce qu il nous a aimés le premier. (Uoan.,
IV, 10.) D'où ce Père conclut, que nous ai-

mons Dieu parce que nous en avons été

aimés, que c'est un don de Dieu d'aimer
Dieu, que c'esl lui qui nous donne de quoi
l'aimer, puisque celui qui n'en est pas aimé
ne l'aime pas : notre mérile esl donc à lui

« quand il récompense le bien qui esl en
nous, ce sont ses propres dons qu'il récom-
pense, et qu'il couronne (37). »

Que ce raisonnement ne serve pas à favo-

riser notre lâcheté, en lâchant de nous per-

suader que si nous sommes froids et indiffé-

rents pour Dieu, c'est que nous n'en sommes
point aimés; quesi nous n'allons poiul à lui,

c'esl qu'il ne vient point h nous, et que nous
ne pouvons aller au Fils, si le Père qui l'a en-

voyé ne nous attire. (/oan., VI, Ut.) Quoi rJotiul

le l'ère qui n'a jxis épargné son propre Fils

[Rom., V 111 ,32), le Fils qui s'est oU'ert, parce

qu'il t'a voulu (Isa., Llll,7j, l'Iispnl-Sainl.qui

a répandu l'amour de Dieu dans nos cœurs,

en se donnant lui-même à nous (Rom., V,

'6) : ne son;-ce pas des marques assez fortes

que Dieu nous a aimés ? Mais pour en venir

aux preuves particulières qu'il nous o don-

(30) quai» darc vnlt, qui se inq.iic-iaii laliier,

laitier pumur susiilari I O quaiu uegure noluit qm
Bibieiiaiu ileuesao iuualilcr ixioruuerctur osu'iidu l
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lires de son amour : quel < si celui d'entre
nous qui n'ait pas ressenti mille el mille
fois, laruôl des inspirations secrètes, laniôl
de saints mouvements tantôt de cuisants
remords, el à quoi pouvons-nous mieux re-
connaître que Dieu nous aime, si ce n'est

fuir les sollicitations qu'il nous donne pour
le bien, et par les répugnances que nous
ressemions pour le mal ? Voulons-nous donc
savoir si nous sommes aimés du l'ère? eia-
minons-nous pour connaître si nous aimons
le Fils, el si nous croyons en lui. Or limer
Jésus-Chrisl, c'est n'avoir ri"n plus à cœur
que de lui plaire; c'est méditer sa loi nuit
et jour (Psal. I, 2), et faire son unique em-
ploi de la pratiquer; c'est être dans la dis-
position de répandre notre sang pour lui,

comme il a répandu le sien [»our nous ; e'esl

en un mol avoir la charité dans le cœur,
posséder celle verlu excellente si absolu-
ment nécessaire, selon les paroles de l'Apô-
tre, que sans elle, dit-il, quand j aurais dis-
tribué tout mon bien aux pauvres, et que
j'aurais livré mon corps pour être brûlé, tout
cela ne me servirait de rien. (I Cor., XI 11, 3

)

Ne nous y trompons donc pas, c'est par les

senlimenis du cœur que nous devons juger
si nous avons l'amour de Dieu, et non pas
par quelques actions extérieures qui en sont
toujours des marques fort équivoque-

;

puisque PApôlre témoigne que les deux
plus héroïques, savoir : donner lous ses
biens el souffrir la mort, ne sont pas des
preuves certaines que l'on aime Dieu. Ce
qui étant ainsi, par où donc pouvons-nous
assurer que nous aimons Jésus-Christ; sera-

ce parce que nousobservons quelc|ues-un> de
ses commandements? mais quoi 1 nous ne
faisons pas difficulté d'en transgresser plu-

sieurs autres : et celui qui pèche contre un
seul, n'est -il pas coupable de la transgression

de tous? (Jac, 11, 10.) Sera-ce paice que
nous taisons quelque légère aumône? mais
souvent nous ne la faisons que par vauité
et par amour-propre, plus occupés de notre
gloire que de celle du Seigneur. Sera-ce
parce que nous allons de temps en temps
protistcr à Dieu, au pied de ses autels, que
nous l'aimons ? mais nos actions ne démeû-
lent-elles pas nos paroles, et n'agissons-
nous pas ensuite comme si nous nous re-

pentions île la protestation que nous lui eu
avons faite? Sera-ce enfin, parce que nous
avons lous les dehors de la dévotion, mo-
destie dans les habits, douceur dans la voix,

pudeur sur le visage, gravilé dans le main-
tien? mais noire cœur ne pardonne point

l'injure qu'il a reçue; un orgueil secret

nous domine toujours ; insupportables à

nos enfants el à nos domestiques, nous
n'avons que de la dureté pour les uus et

les uulres : notre langue impitoyable no

Cuit jamais grâce au défaut du prochain, et

l'apô re saint Jacques nous apprend que si

qmlqu'un se croit religieux, et ne relient pas

(57) Qui certifiai mérita nostra, coronat ilona sua.

\S Ans , i'|irs . 103, .\d Xitlum
)
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sa langue comme avec un frein, sa religion

est vaine et infructueuse. [Jac, I, 26.) Or,

peut-on dire qu'on aime Dieu avec des dé-

fauts aussi opposés à la charité qu'ordi-

naires à ceux qui, suivant l'usage du siècle,

sont appelés dévots? cependant, si nous
n'aimons point le Fils, nous devons con-
clure que le Père ne nous aime pas. Con-
clusion terrible pour ceux qui ont quelque
religion : mais, hélas 1 que de chrétiens pè-

chent dans ce principe, qui n'aiment point

Dieu, parce qu'ils ne croient point en lui;

et l'Apôtre nous assure qu'on ne peut

plaire à Dieu sans la foi {Ilebr., XI, 6), qui

doit réduire en servitude tous les esprits pour
les soumettre à l'obéissance de Jésus-Christ

(Il Cor., X, 5), et nous fait croire tout ce

qui est contenu dans les paroles suivantes.

Vendredi. — Je suis sorti de mon Père, et

je suis venu dans le monde ; maintenant je

laisse le monde, et je m'en vais à mon Père.

« Il ne doit pas nous paraître incroyable,
dit saint Augustin, que le Fils de Dieu soit

sorti de son Père pour venir au monde,
sans cependant quitter son Père, et qu'il

retourne à son Père en quittant le monde,
sans toutefois quitter le monde; car il est

sorti de son Père, parce qu'il est errgendré
de son Père; et il vient au monde, porco
qu'il y prend un corps dans le sein d'une
Vierge ; il a quitté le monde en s'en sépa-
rant corporellement par son ascension glo-
rieuse, et il n'a point quitté le monde,
puisqu'il le gouverne toujours par sa pré-
sence (38). »

Ici admirons la grandeur incompréhen-
sible de notre Dieu, si fort au-dessus de
notre intelligence, si élevé au-dessus des
autres dieux (Psal. XCVI, 9), dont nous ne
pouvons concevoir la nature , beaucoup
moinsla génération éternelle; d'un Fils aussi
ancien que son Père dont il est sorti :

Exivi a Paire, et qui aussi puissant que lui,

n'a pas eu horreur de prendre une chair mor-
telle dans le sein d'une Vierge (Or'at. Eccl.),
pour devenir inférieur comme homme à
celui auquel il est égal comme Dieu, et pour
pouvoir ainsi par l'anéantissement et les

souffrances d'un Dieu humilié, apaiser la

justice d'un Dieu offensé.

(

Mais captivons notre entendement sous
l'autorité de la foi, pour pouvoir croire des
mystères qui semblent si fort répugner à
notre raison : souvenons-nous que si les
apôtres sent aimés du Père éternel, c'est
parce qu'ils ont cru à la divinité de celui
qu'ils voyaient avec un corps semblable au
leur, El credidislis quia ego exivi a Poire.
Croyons ce qu'ils ont cru, et n'allons point
nous imaginer que si nous l'avions vu
comme eux, nous aurions eu la même loi

qu'eux, puisque si nous ne croyons pas au-
jourd'hui ce que l'on croit dans tout l'uni-
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vers depuis seize siècles, ce que les anMrfis
ont prêché par tout le monde {Psal. XVIII,

5; Rom., X, 18); ce que les martyrs ont
scellé de leur sang; ce que les docteurs de
l'Eglise ont attesté et publié par leurs écrits
nous pouvons assurer que nous n'aurions
jamais cru sur la parole de celui qui sn
nommait le Fils de l'homme [Mallh., XI, 19),

et qui passait pour h fils d'un artisan.

(Matlh., XIII, 55.)

Que notre foi nous fasse passer à la recon-
naissaneeque nous devons à ce Dieu qui s'est

fait homme, et est mort pour nous délivrer
de la mort, qui s'est consacré tout entier <\

nos usages, qni a tout fait et tout souffert,
pendant sa vie mortelle, pour nous préserver
des peines éternelles auxquelles nous avions
été condamnés pour le péché de notre pre-
mier père et pour le nôtre ; et pénétrés de
ces sentiments, disons sans cesse avec le

Prophète-Roi : Quid rétribuant Domino pro
omnibus quœ reiribuit mihi?(Psal.CXV, 12.)

Or, la meilleure manière dont nous puis-
sions reconnaître ce que le Seigneur a fait

pour nous, c'est d'imiter ce Dieu qui s'est
l'ail homme et qui a souffert la mort de la

croix, non pour nous exempter de souffrir,
mais pour devenir notre modèle, et pour
donner du mérite à nos souffrances.
Dans tuus les mystères du Fils de Dieu,

nous devons nous proposer quelque vertu à
imiter; ainsi, où peut-on jamais avoir un
plus puissant motif d'humilité que dans son
Incarnation, où nous voyons l'Eternel s'as-
sujettir au temps ; l'impassible aux souffran-
ces; l'indépendant à la puissance d'antrui ;

le Créateur devenir créature; le Dieu enfin
se faire homme : Exivi a Paire, et veni in
mundum. Mais, en vérité, peut-on plus mal
imiter ce Dieu qui renonce, pour ainsi dire,
à ses propres grandeurs et à la gloire de sa
naissance éternelle, pour se mettre en étal
de souffrir,que desuivre en tout le penchant
que nous avons pour l'élévation, et de met-
tre toute notre étude à écarter loin de nous
les peines et les douleurs ? Si l'anéantisse-
ment d'un Dieu n'a pas été capable de servir
de contre-poison à notre orgueil, quel est
donc le remède qui pourra jamais le guérir?
(S. Aug., Deagon.Christi, cnp.l.)S\ un Dieu
souffrant n'a pas pu nous donner de goût
pour les souffrances, qui pourra donc jamais
nous en donner? Cependant tout le fonde-
ment de la morale de Jésus-Christ consiste
à savoir que nous ne pouvons parvenir à sa
gloire que par les humiliations et les croix,
et.qu'iV faut souffrir avec lui pour être glori-
fiés avec lui. {Rom., VIII, 17.)

Maintenant je laisse le monde, et je m'en
vais à mon Père:». Jterum relinquo mundum,
et vado ad Palrem. » Le Fils de Dieu par sa
résurrection, prend une vie nouvelle, et | te
son ascension il retourne a son Père. Or,

(38) Nequc enim propterea débet incrcdibile vi- quia minute- simili corpus oslendil, quoi! de Vtrffiliddm quia sic ad mundum venions exiil a l'aire, Ht assumpsit: reliquit mundum corporali discessione
non desererel Palrem; et sic vadit ad Palrem re- perrexil ad Palrem huniiiiii ascension*, nec muii-
licio muiido, ut non deserat mundum. Exiit enim ritim dusrruil nnusenlta Knberuaiiane. (Tract 10 '

a l atre, quia de Paire est, et in mundum vwiii in Joan.)
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par sa résurrection, il nous apprend la ma- qu'ils ne comprenaient qu'imparfaitement.
nière dont nous «levons conserver la vie de Sous voyons bien, ajoulenl-ils, à cette heure,
la grâce, en nous apprenant a renoncer en- que vous savez tout, et qu'il n'est pas besoin
librement à l'esprit du monde; c'est-B-dire que personne vous interroge.

h ôlre dans le mnnde sans Cire du monde; Four entendre ceci, il taut remarquer que
et par son ascension, jour auquel son corps le Sauveur venait de dire à ses apôtres, que
glorieux fui enlevé au ciel, il nous instruit dans peu de temps ils ne le terraient plus,
qu'un chrétien doit se séparer dos choses de et que jians un piutle temps ils le verraient,

la terre, que tous ses désirs doivent tendre qu'ils n'avaient rien compris-à ce discoms,
vers le ciel, et qu'il doit se considérer ici- et que le Fils de Dieu avait ronnu, ainsi
bas comme un banni de sa pairie, qui crie qu'il lo leur dit, qu'ils voulaient lui en
î*ans cesse: Malheureux nue je suis de ce que demander l'explication. Comme donc ils

won bannissement dure si longtemps! (Psal. crurent en comprendre le -ens
,
quand il

(.XIX, 5. } J habite une terre étrangère, et leur dit : Maintenant je lai-se le monde,
vion àme, Seigneur, a une soif ardente de vous et je m'en vais à mon l'ère, ils I i répon-
possécier : elle ne souhaite autre chose dans dirent : Nous savons bien à cette heurt eue
cette terre déserte, suas roule, et sans eau. vous savez tout, et qu'il n'est pas bet m
(Psat. LX1I, 2, 3.) que personne vous interroge. Car, avant

Aveuglement fui este de la plupart dflS que nous vous ayons parlé, vous avez com-
clnéliens ! ne.-cmlile-i-il pas, en vérité, qu'ils pris ce que nous voulions vous dire (39),
prennent à lâche de marcher dans une voie et vous avez levé nos difficultés plus tôt

loul opposée à celle que le Fils de Dieu leur que nous avons pu vous les faire connaître;
a fia.) ce ? sont-ils forcés parle précepte de Or, comme il n'y a qu'un Dieu qui puisse
l'Eglise de ressusciter au moins une fois l'an- ainsi pénétrer le fond des cœurs, c'est paur
née : à peine ont-ils trouvé la vie de la grâce, cela que nous croyons que tous êtes sorti de
qu'ils ia perdent aussitôt ; parce qu'au lieu Dieu : « In hoc credimus, quia a Deocxisti, »

de s'éloigner de la compagnie des pécheurs parce que vous faites ce qui est le propre
pour mener une vie nouvelle, ils conservent de Dieu (YO). Est-ce à dire que les apôtres
toujours les mêmes liaisons avec les objets ne commencèrent que de ce inomei t à
de leurs péchés, et reprennent, après la fête, croire en Jésus-Christ? non, sans duut'',

le môme Irain de vie qu'ils avaient mené puisque saint Pierre lui avnil déjà répondu
auparavant ; mais entin, peut-on dire que Qu'il était le Christ Fils du Dieu vivant!
les Juifs, loul grossiers et loul matériels (Matth., XV J, 16.) Est-ce à dire aussi qu'ils

qu'ils étaient, eussent le cœur plus attaché eurent alors une foi plus parfaite? point du
aux biens do la terre? et u'est-il pas vrai loul, puisque le lendemain ils abaodonnè-
que nous n'avons point encore profilé du rent lâchement leur Maître : quoiqu'il le

mystère de l'Ascension du Sauveur, dont lu ' leur eût prédit dans la suile de ce discours :

fruit est de nous en détacher? car, quand Vous croyez maintenant, mais le temps va e-
noire féhcilé en dépendrait uniquement, nir, et il est déjà venu, que vous serez dis-

quaud nous déviions vivre toujours et ne perse* chacun de votre côté, et que voua
mourir jamais, pourrions-nous avoir plus me laisserez seul. Ce n'élail donc que par
d'activité pour les acquérir, plus de suiti sa résurrection, et par la descente du
pour les conserver, plus de crainte de les Saint-Esprit sur eux, qu'ils devaient cou-
perdre, plus de regrets quand ils nous échap- naître toute vérité, et croire en Jésus-
pent ou qu'on nous les enlève ? Plaise au Christ sans pouvoir jamais en être séparés;

Seigneur que ces vérilés soient aussi Intel- et ils se irompenl aujourd'hui quand ils

ligihles pour nous, qu'elles le furent pour croient comprendre clairement ce «pie le

les apôtres! car nous apprenons qu'ils répon- Sauveur leur dit : Ecce uunc pulam loque-

direul au Seigneur : ris; ei quand ils pensent avoir eu lui mie
Samedi. — C'est à cette heure que vous par- lui ferme et inébranlable : in hoc credimus

les ouvertement, et que vous n'usez point de quia a Deo cj.isti.

paraboles ;nous voyons bien présentement que (Ju'il y a de chrétiens qui, semblables aux.

vous savez tout, ci qu'il n'est pas besoin que apôtres, croient savoir tout, dès lors que
personne vous interroge; c est pour cela que dans quelque science que ce soit, is util

nous croyons que vous êtes sorti de Dieu, quelques lumières qu'ils n'avaient pas au-

Coiunnut pouvons-nous comprendre que les paravanl, quoique l'A ôlre nous assoie,

npôtres répondent au Sauveur, c'est à celle que quand quelqu'un s'imagine savoir quel-

heure que vous parlez ouvertement et quevous que chose, il ne sait pas encore la nu-
n'usez point de paraboles, quand nous voyons nière dont </ doit savoir. (I Cor., Mil, •!.)

que le Fils de Dieu venait de leur dire qu'un De là ils s'enflent d'une sotte vanité qui les

temps viendrait qu'il ne leur parlerait plus rend méprisables aux. yeux de Dieu, el qui

en paraboles ; cl que, suivant la pensée des fait que chacun les rabaisse à proportion

Pères, co temps ne devait venir qu'après sa qu'ils s'élèvent au-dessus des autres, Qu'il

résurrection? C'est, dit sauu Augustin, y en a encore qui dès les premiers inouve-
[tracl. 102, in Joun.)

,
que les apôtres monts ue vertu qu'ils ressentent, pensent

cru _v aïeul cOuipteudie distinctement, Cu déjà eue arrivés au comble de la perfecti n:

iZ'J) l'iins.jdiuii umli réf.
(

M.I nos !'<•! i!!-l::.:vi, i:;- (40 Pef id crfttiou •> Deo ex Use, quia «.a iiut

lelioiuii. S. Curï-). Iiun Té, i'i iota
j

LVi suiu pgii. ,5. Hmic, Ut Trtnil , iib. Vit j
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d'où il arrive que présumant trop d'eux-
mêmes, ils comptent témérairement sur
leurs propres forces, et s'exposent dans les

occasions dangereuses, où ils reconnaisses,
mais trop lard, avec combien de raison ils

devaient se défier de leur faiblesse. Ainsi
voyons-nous que les apôtres qui confessent
aujourd'hui que le Sauveur est Fils de Dieu,
]a méconnaîtront et l'abandonneront peu
après : que dis-jo? le premier d'entre eux,
qui lui proteste qu'il mourra plutôt que de le

renoncer [Matth., XXVI, 35), le reniera à

la voix d'une servante I ce qui nous donne
lieu de conclure que la science sans humi-
lité est infiniment dangereuse, et ne peut
manquer de nous enfler et de nous perdro
(I Cor., Vlll, 1); et que la vertu sans une
grande détiance de nous-mêmes, nous est

toujours nuisible, et est souvent la cause
de notre ruine. Or, l'on peut assurer que
nous ne pouvons obtenir cette défiance de
nous mêmes que par le mérite de la prière.

En effet, prier Dieu, c'est se présenter
devant la Majesté éternelle comme un
homme qui de soi n'est rien, n'a rien, ne
peut rien ; c'est lui crier du profond abîme,
où le péché nous a réduits : Seigneur, écou-
tez ma voix et les gémissements de mon cœur
(Psal. CXXIX, 2); Seigneur, agez pitié de
moi selon votre grande miséricorde. (Psal.
L, 3.) Kt c'est la pensée de saint Augustin,
quand il nous dit que « lorsque nous prions,
nous devons nous considérer devant Dieu
comme de pauvres mendiants qui sont cou-
Hiés par terre devant la porte de ce grand
Père de famille, gémissants et suppliants,
pour recevoir quelque chose, et ne désirant
autre chose que Dieu même (k\). » Que ces
dispositions qui, pour parler les termes du
l'Ecriture, font que chacun se regarde
comme un homme et malheureux , et miséra-
ble, et pauvre, et aveugle, et nu (Apec, III,

17), qui tomberait Uans les plus grands
désordres, s'il n'était soutenu de la grâce,
toujours invincible avec elle, toujours vain-
cu sans son secours : que ces dispositions,
dis-je, sont propres à guérir notre vanité et

noire présomption, en nous établissant dans
les seniimenls d'une humilité profonde, et

d'une grande défiance de nous-mêmes I

fiions en cet étal, et soyons assurés que
« la miséricorde de Dieu descendra sur
nous, à mesure que nos prières monteront
devant lui (h-2); » puisque cet élat même est
la pi iôie la plus agréable que nous puissions
foire à Dieu, et que le Sjuveur nous a d'il

'! • sa bouche sacrée, que tout ce que nous
demanderons à son Père en son nom, il nous
le donnera.

SUIl l.\ MVNlÈllE DIFFÉRKNrb: !)(JVT ON IV!|I

DEMANDER A DIEU LES BIENS TliYlPORKLi-

ET SPIRITUELS.

Aroen, amen dico vobis : si quiil petierills Palrera iv

nomine hiho, djbil vobis. (Joan., XVI, 23.)

Tout ce que l'on peut, ou ce que l'on

doit demander à Dieu, se réduit à deux
choses principales, aux biens temporels et

aux spirituels : or nous ne pouvons lui de-

mander les temporels, qu'autant qu'il en
faut pour la nécessité, jamais par cupidité,

et toujours avec soumission et résignation

à ses ordres; et pour obtenir les spirituels,

nous devons les lui demander avec foi, fer-

veur et persévérance.
1. Comme le Seigneur est le Dieu du ciel

et de la '.erre, c'est a lui que nous devons
nous adresser pour lui demander les^biens

temporels et les biens spirituels; mais d'au-

tant que les biens terrestres ne servent le

plus souvent qu'à corrompre le cœur, nous
ne devons les demandor à Dieu qu'avec do
grandes et de sages précautions; et toul

chrétien ne devrait jamais faire d'autro

[trière sur ce sujel, que celle du plus sage
de tous les hommes '.Seigneur, ne me donnez
ni lu pauvreté, ni les richesses ; donnez-moi
seulement ce qui me sera nécessaire pour vivre.

(Prov., XXX, 8.) L'Apôtre réduit ce néces-
saire à avoir de quoi se nourrir et de quoi
se vêtir (I Tim., VI, 8.) Or le Sage nous
avertit, par celle demande, que si nous pou-
vons appréhender par une juste défiance de
nous-mêmes de tomber dans les excès d'une
pauvreté houleuse, nous devons encore (dus

craindre l'abondance des biens et l'élévation

des honneurs, puisque la pauvreté et la mi-
sère servent autant à nous approcher de
Dieu, que la prospérité contribue à nous
en éloigner : « Le Sage lui-môme n'a-l-il pas
éprouvé que la grande fortune dont il a
joui, lui a été plus nuisible que sa sagesse,

si célébrée dans tout l'univers, ne lui a élé

profitable (4-3)? En effet, disent les Pères
(S. Aug., in Psal. XIX), l'ange est devenu
démon dans le séjour de la gloire. Adam a

perdu la grâce dans le paradis terrestre ; Sa-

lomon son innocence sur le trône: Jobs'esl
sanctifié sur le fumier (h't). » De ces prin-
cipes, il est aisé de conclure deux choses :

La première, que de demander au Sei-

gneur des biens, des honneurs, des riches-

ses par l'envie que nous avons de jouir ici-

bas d'une félicité temporelle, « c'est, dit

saiul Augustin (ï-5), rendre Dieu le ministre

de notre cupidité, et de nos désirs déré-
glés, » et c'est une prière qui ne peut être que
très-mauvaise, puisque c'est demander ot

qui mettrait noire salut dans un risque très-

évident.

Ct\) Omnes Qiiaiulo oiainus, nicndlci Dci sunius, îp$» sapignlin, nur.C tleince|is Lui.labilis, et lune
auie januaro magni Pairis fainiMas >lamns, aliiprid loupe leqne latidaïa. (S. Ai;c, l>c civ. Dei, lib.

vntenles accipere, ei ipsuni ali<|iiid Ipse rsi Deus. XViLcap. 40.)
(Serin. 25, de verb. Dont.) (44) Melior Job vulneribua plenui in »lercor«,

(42) Ascendii oratio et descendit miterlcondia. oiumii .Via n inlager-in paradiso. (S. Alo , Deinterp.
[>> Auc, serin. 2:>(;, De ttmp.) J.,b, lib. 11.)

' 13) llis bonis iniliis inalo- .\iiii, li;., mil : (ji!i|i|n' (43 l.m, Hun adjutoriuw CUpidil&luu). (/>*

•vcuiida; ico rfcagit unie oWuerunl ijimiu prohiq P»«f, I.XXXY.)
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La seconde, que nous pouvons raisonna-

blement demander, tantôt la guérison de cet

enfant que nous avons dessein d'élever dans
l.i crainte et dans l'amour de Dieu ; tantôt

iH.hu propre guérison pouf te servir avec
plus de ferveur; tantôt la fin de ce procès
<|ui nous occupe et nous dissipe , pour être

à lui plus entièrement; tantôt tels ou tels

biens, pour en assister les pauvres et eu
l'aire un bon usage; tantôt même de nous
placer dans un poste où nous (missions em-
ployer à sa gloire et à la sanctification des
dînes les talents qu'il nous a donnés: mais,
en lui demandant toutes ces choses, l'essen-

tiel est d'avoir toujours celle tin générale
dans nos prières, d'unir et de conformer
noire volonté à celle de Dieu, et non pas de
prétendre tirer et l'aire venir la volonté de
Dieu à la nôtre, de ne pas regarder ces sor-
les de biens comme une fil, mais de faire

sans cesse celte prière avec l'Eglise : Sei-

gneur, faites-nous tellement passer pur les

biens temporels, que nous ne perdions pas les

éternels. Auquel cas, que Dieu nous refuse
ou nous exauce, tout doit nous être éjjal

,

puisqu'il est certain que la volonté de Dieu
s'accomplit toujours, et que tous les vœux
d'un chrétien doivent tendre à en souhaiter
l'accomplissement en la terre comme au
ciel : Fiat voluntas tua, sicut in cœlo et in

terra. (Malth.,\l, 10.) Nous ne devons donc
point nous abattre de ce qu'il nous refuse,
quoique nos intentions soient bonnes dans
ce que nous lui demandons; et ce qui doit
faire même notre consolation, c'est de sa-
voir que loule la vertu consiste à vouloir ce
que Dieu veut, et à être ce qu'il veut que
nous soyons. Aussi le grand saint Augustin
nous apprend et nous exhorte, en ce qui
regarde les biens temporels, à « ne rien de-
mander de lixe ni de déterminé, mais ce que
Dieu sait devoir être le plus avantageux
pour notre salut (46). » Si donc la faiblesse
de noire nature nous donne des répugnances
pour de certains étals, et nous fait craindre
de n'avoir pas assez de vertu pour les sup-
porter avec constance, nous pouvons les dé-
couvrir au Seigneur, le prier de ne pas nous
y exposer, et lui dire : Mon Dieu, s'il est

possible, fuites que ce calice passe, et s'éloi-

tjne de moi. Mais nous devons ajouter aussi-

tôt, Si cependant, Seigneur, c'est le chemin
par lequel vous avez dessein de me Conduire
« vous, que votre volonté soit faite; que les

choses arrivent non comme je le veux, mais
connue vous le voulez (Matlh., XXVI, 39) :

car, pourvu que nous arrivions à celte fé-

licite pour laquelle nous sommes créés,

que nous importe que ce soit par les ri-

chesses ou par la pauvreté, par la santé ou
par la maladie, parmi l'honneur ou l'igno-

minie, parmi la bonne ou la mauvaise répu-
tation {Il Cor., VI, 8), et si nous avions
un état à choisir, ne devrions-nous pas

(40) In liis temporalibus, (fatras, adnioncmus vos (47) Maie ergo usurtis eo quod vuil acciper.-, IKo

il cxlioriainur vos in Domino, ui non petalis ali- iniseranie non accipil- (S. Alg., trac». 7, M Joan.)

(juitl quasi fixuiu, sed quod Dous vobis expedire (48) Fides fous oralionis; si iides détail* orauo

ICÏt. [In Vint. XXXI.)

A68

(référer celui que Jésus -Christ a choisi

ui-inèine, c'est-à-dire la pauvreté et l'hu-

miliation, puisqu'il nous a déclaré que,
Bienheureux sont ceux qui pleurent, parce
qu'il* seront consolés; bienheureux ceux qui

souffrent persécution pour la justice, jiarce

que le royaume des deux est à eux [Matlh.,

v, 5, io.)

2. Ce qui fait que nous n'obtenons point
les biens temporels, ce n'est pas faille de
les demander instamment, mais c'est que
« Dieu, par miséricorde , ne veut (tas nous
les accorder, parce qu'il prévoit que nous
en devons taire un mauvais usage (V7). »

El, ce qui fait que nous n'obtenons point les

spirituels, ce n'est pas que Dieu ne veuille

point nous les donner, c'est, ou contraire,

que nous riû les demandons pas comme il

faut. C'est donc à nous que nous devons
nous en prendre, si nous en sommes privés:

or, si nous voulons ellicacement les obtenir,

demandons-les avec loi, avec fermeté et

avec persévérance.
11 faut demander les biens de la grâce

avec foi; car, comme la foi est la base et le

fondement de toutes les vertus, c'est sur

elle que doivent être Bppuyées toutes nos
prières: « La foi, dit saint Augustin, est la

source de la prière, et si la foi manque, la

prière périt (18). >» Quoi que ce soit, dit

le Sauveur à ses disciples, que vous de-

mandiez dans la prière, vous l'obtiendrez,

si vous le demandez avec foi. (Matlh., XXI,
22.) Si quelqu'un de vous, dit l'apôtre

saint Jacques, manque de sagesse, qu il la

demande avec foi sans aucun doute (Jac, 1,5,

6.) Jetons les yeux sur tous ceux qui ont

obtenu l'effet de leurs demandes, dont l'E-

vangile l'ait mention, et nous verrons qu'ils

commencent tous par donner une preuvo

authentique de leur foi. L'aveugle de léri-

cho, entendant dire que c'était Jésus de Na-
zareth qui

t
passait , le reconnaît pour le

Messie en l'appelant Fils de David. (Luc,
XV1U,37,38.) Le lépreux l'appelle Seigneur,

et lui diti que s'il veut, il peut le quérir

[Matlh., VIII, 2.) Le cenlenier lui proteste

qu'il n'est pas besoin qu'il vienne dans sa

maison, et que d'une seule parole il peut

guérir son serviteur (Ibid ,8. L'hémorruisso

est persuadée que pourvu qu'elle puisse tou-

cher le bord de son vêtement, elle seia guérie

[Matlh., IX, 20); et le Seigneur ne répond-

il pas aux uns et aux autres que c'est au

mérite de leur foi qu'ils doivent leur gué-

rison : Fides tua le salvum fecit. [Marc, X,

52.) Il faut donc avant toutes choses recon-

naître ol confesser la puissance de Dieu, il

faut que la foi nous élève jusqu'à lui, mais

il faul d'ailleurs avouer noire misère, il

faut reconnaître le besoin que l'on a de telle

vertu, la nécessité de telle grâce pour v a 1 1
.

-

cre les difficultés qui se rencontrent dans

la grande affaire du salut; et pour ce sujet

périt. (Senn. 39, De Mrblt Ûominù)
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il f;i ut s'écrier sans cesse, Jesn, Fili David,
miserere mei [Luc, XVIII, 38); car, à moins
que nous ne ressentions les malheurs de
noire étal, et que nous n'ayons un grand
désir d'en sorlir, nous le prierions avec tié-

deur et nonchalance; et la seconde qualité

requise pour oblenir de Dieu ce que nous
lui demandons , c'est de le prier avec fer-

veur.

Le Prophète compare la prière à l'encens:

Dirigatur orafio mea sicut incensum in con-

spectu tuo (Psal. CXL, 2) : car, de même
que l'encens est comme mort avant qu'il

soit échauffé par le feu, et qu'ensuite il

s'élève en haul, et répand partout son odeur,

aussi la prière faite avec froideur est comme
morte, et ne produit aucun effet; mais, dès
que le feu du zèle l'anime et l'enflamme,

elle s'élève jusqu'au trône de Dieu, comme
un sacrifice d'agréable odeur (Ephes., V, 2) :

or, ce qui fait qu'on prie avec ferveur, c'est

quand on désireardemmenl obtenir ce que
l'on demande, c'est quand on fait tout ce

qui' peut dépendre de>oi, c'esl-à-dire qu'on
prépare les moyens, et qu'on ôte les obsta-
cles; Alors, par exemple, si l'on demande à

Dieu la vertu de l'humilité, on commence
par se procurer des humiliations volon-

taires; sion le prie d'être délivré de telle ten-

tation, on retranche ou J'on écarte tout ce qui
peut la réveiller ou la fortifier: est-ce ainsi

que nous en usons? Réfléchissons- y Je

bonne foi, et nous verrons que si le Sei-
gneur ne nous exauce pas, c'est que nous
souciant peu d'être exaucés, nous prions
avec tiédeur, au lieu de prier non-seule-
ment avec ferveur, mais même avec persé-
vérance.

Ce n'est pas que le Seigneur ne veuille
nous donner ce que nous lui demandons
quelquefois avec foi et avec ferveur; mais
comme rien ne le charme plus que l'envie

que nous avons de recevoir, souvent il nous
fait attendre pour augmenter notre désir.

Voyons comme il en use à l'égard de la Cha-
mhée(Matth., XV, 22 seqq.): il garde d'abord
le silence, il ne le rompt que pour la refuser
en apparence, et il paraît même la traiter

avec mépris. Pourquoi en use-t-il ainsi?
« Si ce n'est, dit saint Augustin, qu'en diffé-

rant de nous accorder ses grâces, il veut
que nous en connaissions mieux le prix :

d'ailleurs, on obtient plus agréablement ce
qu'on a désiré pendant un long temps

;

comme, au contraire, on fait moins de cas de
ce qu'on obtient avec trop de facilité (49). »

Telles sont les raisons qui font que le

Seigneur ne nous donne pas tout d'un coup
ce que nous lui demandons; il veut enflam-
mer noire désir, et nous faire mieux con-
naître la valeur de ses présents, afin que
nous les conservions avec plus de soin, et

que nous les préférions à tous les biens de
la terre : avons-nous donc lieu do nous
plaindre du retardement qu'il apporte à

nous exaucer, en faut -il davantage pour

(49) Cuiii uliquatiilo larJius «lut , coinmciidat
tl9na,non nogai : diu desiderata dulcius obiineniin

,
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nous faire persévérer dans la prière? Per-
sévérons-y donc, soit que nous obtenions
ou que nous n'obtenions pas ce que nous
demandons. Si nous ne l'obtenons pas, de-

mandons jusqu'à ce que nous l'ayons obtenu,
frappons jusqu'à ce qu'on nous ait ouvert;

et si le Seigneur nous exauce, servons-nous
des grâces qu'il nous a accordées pour lui

en demander de nouvelles : car nous avons
toujours des besoins, et il a toujours de
quoi nous donner.

Seigneur, faites ressentir à nos cœurs une
portion de cette joie céleste à laquelle les

divins mystères que nous célébrons dans
ces temps, nous convient et nous donnent
lieu d'aspirer; faites que non» n'ayons d'af-

fection que pour les choses du ciel, et non
pour celles de la terre (Coloss., 111, 2!; et

alors indifférents pour de vains honneurs,
de frivoles dignités, de fragiles richesses,

nous ne vous demanderons ces sortes de
biens qu'autant qu'ils peuvent servir à votre

gloire ou à notre sanctification : mais, au
contraire, reconnaissant parfaitement le prix

et l'excellence de votre grâce, le bonheur
de ceux qui la possèdent, le malheur de
ceux qui en sont privés, le besoin que nous
en avons pour faire le bien et pour éviter

le mal, nous vous la demanderons avec au-
tant de foi que de ferveur, et nous ne cesse-

rons point de vous la demander que nous
ne l'ayons obtenue, comme un gage de la

félicité éternelle. Ainsi soit-il.

DIMANCHE DANS L'OCTAVE DE
L'ASCENSION.

Sur l'Evangile selon saint Jean, c. XV,
v. 26, 27; et c. XVI, v. 1-4.

Les paroles de notre Evangile sont encore
tirées du sermon que le Sauveur du monde
lit à ses apôtres après la Cône; entrons tout

d'un coup dans l'explication des vérités

qu'elles contiennent, qui sont d'autant plus
importantes, qu'étant près de mourir, il leur

enseigne toutes celles dont il était néces-
saire qu'ils fussent instruits touchant la foi

et louchant sa morale.
Quand le Consolateur que je vous enverrai

de la part de mon Père sera venu, cet Esprit
de vérité qui procède du Père, il rendra té-

moignage de moi. Que de mystères renfer-

més dans ce peu de paroles 1 nous y trou-
vons d'abord celui de la Trinité, c'est-à-dire

le mystère de trois personnes qui ne font

qu'un seul Dieu. En effet, il y est parlé du
Père comme d'un Dieu; puisque le Père n'y

reconnaît point de principe do son Etre, et

qu'il est le principe du Fils et du Saint-

Esprit qu'il nous a envoyés, sans pouvoir
êlre envoyé lui-même: car les personnes
divines, dit saint Thomas (1 p., q. 43, a. 1),

ne sont envoyées que par le principe duquel
elles procèdent ; il y est parlé du Fils comme
d'un Dieu, puisque ce Consolateur qu'il

doit envoyer de la part du Père, c'est-à-uiro

cilo aulein data vilcsciint. {Serin. f>, De verbit

livmini.)
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du sein du Père éternel , ne doit renir que
pour rendre témoignage à la divinité du
Fils, et il esl parlé un Saint-Esprit comme
d'un Dion , puisqu'il est appelé Esprit de
vérité; c'est-$-djre| docteur do lo vérité,

lîsprit véritable, qui ne peut ni tromper, r.i

être trompé : or, ces trots augustes person-
nes, dont la première engendre la seconde,
dont la troisième procède de toutes les
deux, distinguées entre elles, aussi ancien*
n''s et aussi parfaites l'une que L'autre, ne
t'ont qu'un seul Dieu, parce qu'elles n'ont
qu'un même Etre, et qu'une seule nature.
Nous y voyous le mystère de l'Incarna-

tion , cesl-è-dire le mystère de l'Homme-
Dieu. Jésus-Christ, qui venait de Danger
jivec ses apôtres, et leur parler de si mort,
l'ail assez connaître qu'il est homme comme
eux; et l'Evangile de ce jour ne nous y
donne pas des preuves moins évidentes de
*a divinité, puisque, si Jésus-Christ n'était

r'.ts Dieu . il ne pourrait pas envoyer ie

Saint-Esprit de la part de son Père, Quem
ego mitlam vobis a Paire ; et d'ailleurs, cet

Esprit de vérité ne serait pas venu pour lui

«eu die témoignage : llle testimonium perhi-
bibit de. me, s'il n'avait pas dit vrai en disant

qu'il était sorti de Dieu.
Nous y découvrons enfin le mystère de la

mission du Saint-Esprit: c'est-à-dire le

mystère par lequel cet Esprit-Saint forma
l'Kglise du Sauveur, lorsque descendant
dans le Cénacle, il remplit les apôtres de
ses lumières et de ses grâces, et les fortifia

par sa vertu toute divine : et c'est la pro-
messe que le Fils de Dieu leur fait par ces
paroles : Quand le Consolateur que je tous
enverrai de la part de. mon Père, sera venu.

Mais le but principal du Sauveur du
monde, en disant à ses apôtres : que quand
l'Esprit-Saint sera venu, il rendra témoi-

gnage de lui, c'est de préparer leurs esprits,

d'Hit il connaissait la faiblesse, contre le

scandale qu'ils devaient souffrir la nuit sui-

vante en voyant les Juifs triompher et le

mettre à mort; car c'est comme s'il leur

disait : Soyez fermes dans la foi, je vous se-

rai un sujet de chute; mais, quaudje me
serai acquitté de toutes les choses pour les-

quelles mon Père m'a envoyé, quand j'aurai

souffert tout ce que le Fils de l'Homme doit

souffrir, alors le Consolateur viendra qui

vous confirmera dans tout ce que je vous ai

dit; d'où vous connaîtrez ma bonté, mon
innocence, ma divinité, et l'aveuglement in-

croyable de mes ennemis. Il vous ensei-

gnera que tout ce qui s'est passé en moi,
tout ce que j'ai fait en votre présence, tout

ce que je souffrirai cette "nuit, avait été

exactement prédit plusieurs siècles aupara-
vant dans les Livres qu'ils lisent, et qu'ils

ne comprennent pas : il rendra de moi un
double témoignage contre lequel ils ne
pourront tenir; témoignage au dedans en

éclairant leurs esprits et eu échauffant leurs

volontés; témoignage au dehors par les

prodiges qui se feront, sitôt qu'il sera venu.
Ils m'ont hnï en me vovnnl , mais < . t

Esprit -Sflint rendra de moi lin tel témoi-
gnage, qu'il les fera croire en moi en ne rue

voyant pas (30). » Et c'est, en effet , ce qui
arriva

,
quand le ceotenier et ceux qui

étaient avec lui pour garder le corps .le Jé-
sus crucifié , ayant vu le tremblement «Je

terre et tout ce qui se passait, s'écrièrent :

Cet homme était véritablement le l'ils de Dieu
(Maith., XXVII, 54); mais s'est ce qui pa-
rut avec plus d'éclat

,
quand les a;<Oln s

ayant ree.u le SainUEsprit, huit mille Juifs

crurent en Jésus-Christ, dans les deux dis-
cours que (il l'apôtre saint Pierre, à Jéiusa-
lem. (.ici., II, IV.)

Le Fils de Dieu ne se contente pas dédire
à ses apôtres que l'Espril-Saint lui rendra
témoignage, i! les assure qu'ils le lui reu-
dro'il aussi.

Luxdi. — El vous me rendrez aussi témoi-
gnage

,
parce que vous avez été dès le com-

mencement avec moi. Il semble que Jésus-
Christ n'avait pas besoin d'autre témoignage
que de celui du Saint-Esprit; cependant, il

faut avouer que le témoignage des hommes
était (ont à fait nécessaire; comme la loi

devait être annoncée aux hommes par des
hommes, il fallait un témoignage intérieur
et extérieur, et l'un sans l'autre n'aurait pas
suffi. Disons d'ailleurs , que le témoignage
des apôtres no doit pas être regardé c mine
différent de celui du Saint-Esprit, puisqu'ils

ne disent rien qu'animés de sa grâce : té-

moignage très-fort par la manière dont i
-

l'ont rendu, qui était toute divine, et témoi-
gnage très- convaincant, puisqu'il s'agissait

do faits dont ils avaient été les témoins ocu-
laires dès le commencement que Jésus-
Christ avait paru dans le inonde : au^-u

écoutons comment ils s'en expliquent. Voici

comme parle l'apôtre saint Jean : Nous vous
annonçons la parole de vie que nous avons ouie,

que nous avons vue de nos yeux, que nous
avons regardée avec attention, que nous avons
touchée de nus mains. (I Joan., I, 1.) Qian I

les princes des piètres veulent imposer si-

lence à Pierre : Nous ne pouvons pas, leur

répondirent les apôtres, ne point parler des
choses que nous avons vues et entendues.
(Act., IV, 20) Nous sommes les témoins, <Jil

ailleurs saint Pierre , de toutes les c'toses

qu il a faites dans la Judée et dans Jérusalem,
avant que les Juifs l'aient mis à mort, et nous
avons mangé et bu avec lui depuis qu'il <si

ressuscité. [Act., X, 39, il.)

Mais si nous voulons que les témoignages
que rendent les apôtres nous convainquent
atisolumenidetoutes les vérités qu'ils annon- •

cent, faisons réflexion sur les obstacles qui

devaient les arrêter, et sur la manière dont
ils les surmontent : or peut-on en imaginer
qui dussent paraître plus invincibles que :

1* La honte de Jésus-Christ crucifié par les

Juifs. 2" La difficulté de persuader qu'un
homme qui avait été crucifié était le Fils de

(50) Oïlio me liabucmnt et occiileruni vkleiilM,

eed taie de me Paraclelus leslimoiiium perhibebit,

ut «"os facial œdere, non vidantes. (S. àvc, uuct.
t' 2, in Jean.)
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est arrivé dans les chrétiens. Autrefois,Dieu, et Dieu même. 3° Le risque des tour-
ments et de la mort que couraient les disci-

ples du Sauveur, s'ils s'opiniâtraient davan-
tage à prendre le parti de leur Maître, h" Les

talents et tes qualités qui leur manquaient
pour entreprendre ce qu'il fallait exécuter
malgré la sagesse des sages (l Cor., I, 19), la

puissance des rois et la cruauté des tyrans :

cependant l'ignominie de la mort de Jéstis-

Christ ne les rebute point : Je ne rougis

point de l'Evangile, dit l'Apôtre , parce que
l'Evangile est la force et la vertu de Dieu,

llioin., I, 16.) La difficulté de faire croire ce

qu'ils avaient à annoncer ne les embarrasse
point : car, pour persuader les vérités qui

paraissent les plus incroyables , ils n'em-
ploient point en parlant et en prêchant les

discours persuasifs de la sagesse humaine,
trais les effets sensibles de l'esprit et de la vertu

de Dieu {[Cor., II, 4.) La crainte des tour-

ments ne les effraye point, au contraire, ils

mettent toute leur satisfaction et leur joie dans
les faiblesses, les outrages, les nécessités, les

persécutions , les afflictions qu'ils souffrent

pour Jésus-Christ. (Il Cor, XII, 10.) Ils savent
bien que d'eux-mêmes ils ne sont rien et ne
peuvent rien, mais ce n'est point un obstacle

pour eux, parce qu'ils sont très-persuadés

qu'ils peuvent tout en Jésus-Christ qui les

fortifie. (Philipp., IV. 13.)

Danscesseiilunents, rien n'arrête leur zèle,

le Seigneur les a choisis pour être apôtres,

c'est-à-dire Envoyés; ils se dispersent par
toute la terre, ils font retentir leurs voix jus-
qu'aux extrémités du monde (Psal. XVIII,

5), et rendent un témoignage à la vérité,

d'autant moins suspect qu'il est plus désin-

téressé, puisque pour le rendre, suivant ces

paroles de notre Evangile : El vos teslimo-

nium perhibebitis, ils passent toute leur vie

dans les peines, dans les tourments, dans
les persécutions, et ne la finissent que par

une mort cruelle et ignominieuse. Ici fai-

sons deux réflexions :

Mardi. — La première, que la constance

et la fermeté des apôtres à rendre témoigna^j
h la religion de Jésus-Christ est l'effet de la

descente du Saint-Esprit sur eux. Le Sei-

gneur les a>chois;s faibles, il les a même
laissés dans leur faiblesse, puisqu'ils n'en

ont jamais donné plus de marques que dans
sa Passion ; « afin, dit saint Augustin, que
quand ils deviendraient dans la suite fermes
et intrépides, ils comprissent qu'ils (levaient

à Dieu toute leur force, et qu'ils ne pouvaient
attribuer qu'à eux-mêmes leurs défauts et

leurs faiblesses (al). » D'où il est aisé de
conclure que la religion qu'ils ont établie,

avec une constance qui ne s'est jamais dé-
mentie, et un succès tout merveilleux et

tout divin, n'a pu être l'entreprise des hom-
mes, mais seulement l'ouvrage de Dieu : A
Domino factum est istud, et est mirubile in

ocutis nostris. (Psal. CXV1I, 23.)
Ca seconde réflexion que nous pouvons

faire, est sur le changement prodigieux qui

pour rendre témoignage à la religion de Jé-

sus-Christ, il fali.iit s'exposer à ht mort, et

on ne laissai! pas de le faire : aujourd'hui

une légère difficulté, une faible répugnance.
un respect humain nous arrêtent et nous
empêchent de faire une bonne œuvre, psi

laquelle nous pourrions rendre gloire à

Dieu : cependant nous devons savoir que,
Quiconque confessera Jésus-Christ devant les

hommes, Jésus-Christ le reconnaîtra devant

son Père, mais que quiconque le reniera de-

vant les hommes, il le reniera aussi devant

son Père qui est dans les deux. (Matlh., X,

32, 33.) Ne croyons pas que pour confesser
le Sauveur, il soit nécessaire d'être devant
les tyrans; on peut le confesser ou le renier

dans la paix de l'Eglise, comme dans la per-

sécution.

En effel , c'est le confesser que de le re-

connaître, et l'assister de ses biens en la

personne des pauvres dans lesquels il est

caché
, puisqu'il nous a assuré que , toutes

les fois que nous faisons quelque chose pour
le moindre de nos frères, nous le faisons

à lui-même (Matth., XXV, 40); et c'est le

renier que de n'avoir pour eux que de l'in-

différence et de la dureté. C'est le confesser

que de faire (aire ceux qui parlent de la re-

ligion avec mépris, quand ils sont nos infé-

rieurs, ou de leur marquer par notre silence

que nous ne pouvons approuver leurs dis-

cours , quand ils sont nos supérieurs ; et

c'est le renier que de les approuver par des

louanges malignes s'ils sont au-dessous de

nous, ou de leur applaudir par un lâche

sourire, s'ils sont au-dessus. C'est enfin le

confesser que d'être dans ses temples, au
pied de ses autels, dans la posture des vieil-

lards de ['Apocalypse, le visage contre terre,

pénétrés d'une sainte frayeur , s'écrier

comme eux avec la même toi et le même.
respect : Vous êtes digne , ô Seigneur notre

Dieu, de recevoir gloire, honneur et puissance

(Apoc, IV, 11), et c'est le renier et le mé-
connaître, que de lui tourner le dos pendant
les sacrés mystères, parlant plus haut que
les ministres, s'eulretenant ou de choses in-

différentes, ou quelquefois criminelles, uni-

quement occupés à rendre ou à recevoir un

vain honneur de la créature, que l'on ne

songe pas à rendre au C.ré.deur qui s'immole

en sacrifice pour nous. Or c'est à chacun de

nous do s'examiner de bonne foi, pour sa-

voir si nous sommes des confesseurs du
nom de Jésus-Christ ou des apostats de sa

religion, alin de juger de là si nous sommes
en droit d'espérer qu'il nous confessera, ou

si nous n'avons pas tout lieu de craindre

qu'il ne nous renie devant le Père céleste.

Après que le Sauveur a tâché de consoler

ses apôtres, en leur promettant le Saint-

Esprit, il reprend le discours qu'il leur avait

tenu auparavant, et leur dit :

Mercredi. — Je vous ai dit ceci, afin que

vous ne soyez point scandalisés. Le Fils de

(3 ) 13 1 Minnt se Pei gratin

tu Juan.)
esse quod y.mi, suis aulcai vUiis fuisio ipi"d fuerunt. CTraCt. 9Sa
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Dieu avait clil deux choses à ses disciples

pour les préserver des scandales el 'les re-

chutes; il leur avail prédit, V qu'Us seraient

haïs df tout le menée, qu'ils seraient persé-

cutes, et qu'ils ne devaient pris l'attendre à

un autre traitement qu'à celui qu'on lui avait

fait à lui-même. « Le mal subit <|tii nous
arrive, el auquel nous n'avions (tas lieu de

nous auendre(
est capable d'ébranler [ei

esprits les plus fermes (52). » C'est pour

cela que le Sage nous dit : Mon fils, lorsque

vous entrerez dans le service de Dieu, pré-

parez-vous à la tentation (Lceli., Il, 1);
mais, « les'maux que l'on prévoit, dit saint

Grégoire, font beaucoup moins d'impres-
sion, et il est aisé de les rapporter avec pa-

tience, quand nous sommes armés contre

eux du bouclier de la prévoyance (53). »

Pouvons-nous donc concevoir rien qui soit

plus capable d'empêcher les apôtres de se

scandaliser, que quand ils voient que tout

ce qui leur arrive leur a été exactement
pré. lit, et que le Sauveur, leur Seigneur el

leur Maître, a eu un pareil traitement.

La seconde chose que le Sauveur avait

dite à ses apôtres, afin qu'ils ne fussent point

scandalisés, c'élait de leur promettre qu'il

h ur enverrait le Saint-Esprit : car, en leur

faisant entendre que l'Esprit-Saint viendrait

lui rendre témoignage, et qu'ils le lui ren-
draient aussi, il leur l'ait connaître que ce

serait par l'opération de ce divin Esprit

qu'ils lui rendraient par leurs bouches le

témoignage qu'il devait lui rendre dans
leurs cœurs (54). C'est ce qui paraît, dit

saint Augustin, en la personne de suint

Pierre, lequel annonce jusqu'à la mort ce-

lui qu'il avait renié par la crainte de la

roort.

Quelles instructions plus importantes
peut-on donner aux chrétiens, pour les

préserver des chutes et des scandales dans
les aiilictions qui leur arrivent, que de leur

répéter ce que le Sauveur du monde dit au-
jourd'hui à ses disciples: Ilcec locutus sum
robis, ut non scandulizemini; car il a prédit

à ceux qui le suivent ce qu'il avait prédit

à ses apôtres, des peines, des tribulations,

la haine du monde, le mépris des gens du
siècle, et nous nous sommes engagés solen-

nellement à endurer toutes ces choses.

Pourquoi pensons-nous, quand ou nous a

enrôlés dans la milice de Jésus-Chris!, qu'on
nous ait l'ait renoncer à Satan et à ses pom-
pes; qu'on nous ail imprimé sur toutes les

parties de notre corps le signe de la croix
;

qu'on nous ail oints de l'huile sacrée? si ce

n'est pour nous faire entendre que nous
avons cessé d'élre au démon pour appar-
tenir à Jésus-Christ, que la joie du siècle

n'est point faite pour des chrétiens; que
celle vie doit être pour nous une vie de
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croix il di- soulf.ânces; mais que, pour les

Supporter avec mérite et avec joie, If Sei-

g'ieur nous donnera la force et Ifonction de

sa grAce. C'est donc en vain que nous tMMM
scandalisons quand toutes ces choses arri-

vent; ne devons-nous pas nous y altemlre?

nous a-t-on trompés en nous les dissimu-

lant? Tous ceux qui veulent vivre avec piété

en Jésus -Clirist seront persécutés. (Il tim.,

III, 12.) C'est a cela que nous sommes des-

tinés, c'est à cela que nous sommes ap-

pelé"» : Ipsi enim seitis quod in hoc pusili

sumus. (I Thess., III, 3.) Ne soyez donc pas

surpris, dit l'apôtre saint Pierre, lorsque

Dieu vous éprouve par le feu des affliction»,

comme si quelque chose d'élranqe et d'ixtra-

ordinaire vous arrivait : mais réjouissez-vous

de ce que vous participez aux souffrances

de Jésus-Christ. ( I Petr., IV, 12, 13 j

(I est vrai que la nalure esl faible en

nous, el qu'à moins que Dieu ne nous sou-

tienne dans de certaines adversités de la

vie, il esl impossible de n'y pas succomber ;

mais quoi 1 la nalure n'était-elle pas faible

dans les apôtres, et n'avons-nous pas lieu

d'espérer que l'Esprit-Saint, qui les a forti-

fiés, nous fortifiera? Le Sauveur du monde,

dit saint Augustin (tract. 93, in Joan.), avait

instruit saint Pierre à demeurer ferme dans

la foi; mais avant la descente du Saint-Es-

prit, cet apôtre n'avait pas la force néces-

saire pour ne pas tomber : Jnslruclus erat

ut starel, sed non erat firmalus ne caderel :

pour nous, il ne nous a pas seulement ins-

truits de la nécessité de vaincre les tenta-

lions, de nous y préparer, de résister au\

persécutions, et de demeurer inébranlables

dans la foi; mais nous savons d'ailleuis

tout ce que nous devons faire pour obtenir

de Dieu la force dont nous avons besoin,

afin de ne pas tomber. Il s'esl engagé de

noiis donner tout ce que nous lui demande-

rons (Matth., VII, 7); il nous a promis le

Saint-Esprit pour nous consoler dans nos

afflictions, nous fortifier contre les tenta-

tions, nous faire triompher des plus grands

périls. Préparés aux maux qui doivent nous

arriver, avertis de ce que nous devons foire

non-seulenienl pour ne pas succomber à la

persécution, mais même pour en retirer un

avantage infini, si nous en sommes victo-

rieux, que pouvons nous souhaiter davan-

tage pour ne nous pas scandaliser? Uœc lo-

cutus sum vobis, ut non scandulizemini.

Voilà toutes les précautions que le Sauveur
du monde a prises, pour préserver ses apô-

tres des scandales: il veut bien encore en-

trer dans le détail des choses qu'ils auront

à souffrir.

JiiLui. — Ils veus chasseront de leurs sy-

nayoyucs ; el le temps vav<iurque quicon-

(52) Improvise enim ac iasperaie inalis allai,

atiius pungiL (S. Cvuu.., in idem Evang.)

(53) Minus eniiujacula ferium qua? pr.uvideiiiur,

ci nus lolerabjlius mundi mu! a sustipimus, si contra

hitc per prussoieilthc cfypeuui prae nuniniur. (Hom.
55, in Liamj

j

(54) Addcns el pioiiiiitciis ris quo.l ve.lunu

esseiSpiritus saneuuqui île illo leniiiuooiuui perfai.

béret ,et adjicieus qood el ipsi lieiem lestes ejus.hoc

ulique in eis opérante Spinlu saiiClO, iMe ni cor-

ilibus vesuris, vos in vocibus vcsliis. (S. An... ir.m.

03, in Jeun.)
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que vous fera mourir, croira faire un sacri-

fice à Dieu. 11 n'y avail qu'un seul temple-

où il fût permis de sacrifier, qui élait le

temple du Jérusalem, elle Seigneur l'avait

ordonné ainsi par un effet de sa sagesse,

Îarceque, connaissant le penchant que les

uifs avaient à l'idolâtrie, il aurait été dan-

gereux de leur permettre de lui ériger des

autels en plusieurs lieux; mais il y avait

dans toutes les villes des synagogues où
l'on s'assemblait pour faire des prières en
commun, pour expliquer la loi au peuple,

et pour recevoir la circoncision. ( S.

Chrysost., inPsal. XCV.) Celait sans doute
l'a liront le plus sanglant que les apôtres

pussent recevoir de ceux qui étaient en pos-

session de la vraie religion, et qui se glo-

rifiaient d'être le peuple de Dieu (Exod.,

III, 7 ), que d'être traités comme des ex-

communiés, suivant la prédiction que Jésus-

CJuLst leur l'ait aujourd'hui: Absque syna-

gogis fucient vos; et c'esl ce qui leur arriva

conformément a la résolution qu'avaient

prise les Juifs longtemps auparavant de chas-

ser de leurs synagogues Cous ceux qui recon-
naîtraient Jésus-Christ. (Joan., IX, 22.) Et
en vous faisant mourir, ils croiront faire un
sacrifice à Di°u, ajoute le Sauveur. Saint

Augustin reuiarque qu'il leur prédisait alors

les persécutions qu'ils devaient souffrir de la

part dos Juifs: » car les gentils ne croyaient

pas faire un sacrifice au vrai Dieu qu'ils ne
connaissaient point, en faisant mourir les

chrétiens, mais à leurs dieux et à leurs

idoles; les Juifs, au contraire, estimant que
ceux qui se convertissaient à Jésus-Christ

abandonnaient le Dieu d'Israël, pensaient

lui faire un sacriûce, en arrachant la vie à

ceux qui prêchaient la religion du Fils de
Dieu : Ut omnis qui interficit vos arbilretur

obtequium se prœstare Deo (55).»

Ou ne comprendrait jamais quo la haine
des Juifs ait pu s'accroître toujours du plus

en plus contre les disciples du Sauveur, qui
s'acquittaient de leurs fonctions avec une
humilité, une douceur, une patience, une
charité toute divine; dont l'innocence et la

sainteté devaient charmer tout le monde,
faisant du bien à tous ceux qui venaient à

eux, guérissant les malades, éclairant les

aveugles, ressuscitant les morls; qui, pour
n'être à charge à personne, travaillaient de

leurs propres mains (I Cor., IV, 12), et don-
naient gratuitement ce qu'ils avaient reçu
gratuitement (Matth.,X., 8) : on ne compren-
drait, dis-je, jamais que Jes Juifs eussent
pu être si acharnés contre ces hommes tout

célestes, si nous ne savions ce que peut
sur le cœur humain un faux zèle de reli-

gion.

(.').'.) Nain martyres Cliristi elian» si occisi sunt :i

gentft>U6 non Umeii illi arbitral) sunl Deo.'sed diis

suis obsequiuin se prœslare, ctim ba:c facerenl :

J mil <>i u m uuieiu omnis qui occidil prasdicalored

Ghrisii, Deo se puiavîl praesiare obsequ'nim, cre-
dens. quod dcscrerenl Ueuin Isiael, quiconque coû-
veriereutur ad Cliriatuni. (S. Air;., tract. 3, in

Joau
)

i>>0) vEuiulaiioneni Dei babenlei, sed voluntaicm

Saint Paul avoue de bonne foi, qu'il a
persécuté les premiers chrétiens jusqu'à la

mort, et qu'il a chargé de chaînes les hommes
et les femmes, parce que, dit-il, j'étais zélé

pour la loi (Act., XXI!, .34), c'est-à-dire

pour Dieu. Vous savez, écrit-il aux Calâtes,

que je persécutais avec un excès de fureur l'E-

glise de Dieu, et que je la ravageais, ayant un
zèle extraordinaire pour les traditions de
mes pères (Galat., I, 13, H.); aussi il dé-
clare qu'il sent dans son cœur une grande af-

fection pour le salut d'Israël, et qu'il le de-

mande à Dieu par ses prières; carje puis leur

rendre ce témoignage, dit-il, qu'ils ont en ef-

fet du zèle pour Dieu, mais c'est un zèle qui
n'est point selon la science, parce que ne
connaissant point la justice qui vient de Dieu
et s'efforçant d'établir leur propre justice,

ils ne se sont point soumis à Dieu pour rece-

voir cette justice qui rient de lui: car Jésus-

Christ qu'ils ont rejeté est la fin de la loi

pour justifier tous ceux qui croiront en lui.

(Rom., X, 1 seqq.) Ces mêmes Juifs n'en
vinrent-ils pas jusqu'à cet excès d'animo-
silé contre saint Paul, que de faire vœu,
avec serment et imprécation, de ne manger ni

boire, qu'ils ne l eussent mis à mort. (Act.,

XXIII, 12.)

Est-ce à dire que, parce que leur inten-
tion était bonne, leur ignorance soit excu-
sable? point du tout, puisqu'ils avaient tout

ce qui pouvait servir à les instruire de la

vérité. Or voilà ce qui s'appelle faux zèle de
religion, zèle qui n'est point selon la

science, quj fuit la lumière, qui sait ani-

mer toutes les passions, les faire agir dans
le dernier excès, et qui persuade encore à

ceux qui eu suivent les mouvements et les

impressions, que c'est l'esprit de Dieu qui
les pousse.

« Tel était le zèle des Juifs, qui ne con-
naissant pas la volonté, ni le dessein do
Dieu, agissaient contre Dieu même, lors-

qu'ils témoignaient vouloir le défen-
dre (56) : » mais ce zèle avait un premier
prin-upe; car l'on peut dire que l'orgueil et

l'intérêt furent les ressorts qui firent mou-
voir et agir avec tant de fureur les piètres

et les Pharisiens, l'Evangile du Sauveur
étant aussi opposé à leur hypocrisie qu'à
leur avarice; sans cela ils auraient pu
reconnaître leur injustice et leur aveugle-
ment, ils auraient vu que le Sauveur n'était

pas venu pour détruire la loi, mais pour l'ac-

complir (Matth., V, 17); « et qu'ils agis-

saient bien imprudemment, eu nous persé-

cutant comme les violateurs de la loi, nous
qui l'accomplissons selon l'esprit, au lieu

qu'ils ne l'accomplissent que selon la

lettre (57). »

ei cousilium Dci nescienics, contra Deuin agcbanl

quein se delendere lusiubanlur. (S. Amm., in Epist.

ad Ho m.)

(57) Quia iinprudenler aguiit, duni nos qnasi

peiseiuiores le^is persequunliir : nesciunl enim
quia nos potius quant ipsi legeni adiiuplcmus qui

spiriiualiler eaui obitrvainus. (S. Auc, Epiil. ai

lliiii., cap. X.)
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Vendredi. — Or, comme ce taux zèle de est selon la scieni:e.« Car, il sert pou d'avoir
religion i's( un d s moyens les plus sûrs du zèle pour Dieu, cl de n'avoir pas la

dont le démon puisse se servir pour diviser science de Dieu, puisque les Juifs, en
l'Eglise de Jésus-Christ, ei rompre les liens crûrent avoir le zèle de Dieu, ont commit
de la charité entre les fidèles, tâchons de un horrible sacrilège envers le Fils de

us prescrire quelques règles qui puissent Dieu (58). «Voyons donc si le zèle qui nous
nous préserver de tomber dans celte erreur; irrite contre les vices et les défauts du genre
et, pont cet effet, est-il question, par excm- humain, ne prorient pas tantôt d'un orgui il

pie, «le nous séparer avec éclat de telles ou secret qui nous porte à censurer toutes l<
js

telles personnes dont la doctrine n<>us pa- manières qui sont différentes des nôtres,
rail suspecte, ou les mœurs mauvaises? tantôt de la peine que la vertu nous coûte,

faut-il, par zèle de religion, proscrire celui- qui nous fait répandre sur les autres une
ci. punir celui-là? estimons- nous qu'il portion du chagrin qu'elle nous cause; tan-
faille, par le devoir de notre charge ou de tôt enfin d'un tempérament noir et bilieux,
noire dignité, donner à l'un un avis chagri- qui nous met toujours en la bouche la même
liant, reprendre l'autre ouvertement? voici aigreur que nous avons dans le cœur,
ce que nous devons faire : C° Quand nous sommes près de faire cer-

1° Commençons par prier le Ciel de nous laines corrections, regardons si nous som-
coiidiiiie dans nos démarches; demandons mes en droit de les faire, et si nous avons
nu Seigneur qu'il nous envoie sa lumière et autorité sur la personne que nous repre-
sa vérité (Psal. XLII, 3), pour ne rien faire nons; car ripn n'est plus ordinaire à ce qui
que suivant les règles d'une prudence vrai- s'appelle dans le monde dévot ou dévole,
ment chrétienne. que de vouloir réformer le genre humain;

2° Prenons garde de ne nous pas préeipi- et au lieu que le propre de la verlu des par-
ter dans nos jugements, et tâchons de re- ticuliers est de les appliquer à leur propre
connaître par nous-mêmes le crime de ceux perfection, el de les abaisser au-dessous îles

qu'il est question de punir. Voyons comme autres, eux, au contraire, semblent n'en

Dieu en use à l'égard de deux villes infâmes, avoir que pour se donner un air de supé-
L&ur crime s'accroît de plus en plus, dit le riorité et de critique, qui les rend insuppor-
Seigneur, et le péché est monté jusqu'à son tables à loul le monde.
comble ; j.e. descendrai, conclut-il, et je verrai Enfin, nous devons sérieusement appro-
iGen. .XVIII, 20, 21); comme s'il disait, je fondir si, par celle punition d'éc'ai, par
verrai de mes propres yeux les abomina- cette réprimande publique, par ces avis châ-
tions de ces peuples, et j'examinerai tout grinants, il en reviendra sûrement quelque
avec la dernière exactitude avant que de les bien, et s'il n'est pas à craindre d'aigrii et

condamner; paroles qui ne sont écrites que de soulever des esprits qu'on aurait pu ra-

pour notre instruction, puisque Dieu voyait mener parla douceur el par la palien

du haut du ciel les crimes de Sodome ei de Que si rien de tout ceci ne vous arrête,

Gomorrhc beaucoup mieux que ceux mômes suivez voire zèle, à la bonne heure, il est

qui les avaient commis. selon la science; vous ferez un sacrifiée

3" Sondons notre cœur, peur savoir si agréable au Seigneur de la victime que

n

nulle passionne l'agile, si la haine, l'envie, lui immolerez; vous connaissez Dieu, vous
la jalousie, ne nous poussent point directe- files instruits des principes de sa religion;

ment ou indirectement; el si nous trou- bien différents des Juifs, dont le zèle était

vous que nous n'en sommes pas exempts, aveugle, puisque le Sauveui icnd à ses apô-

ne précipitons rien, délions-nous de nous- très celle raison des persécutions qu'ils au-

mêmes, consultons des gens désinléiessés, raient à en souffrir :

persuadés que nous devons être qu'il est Samedi.— Et ils vous traiteront de la sotie,

difficile d'agir avec équité contre celui que parce qu'ils ne connaissent ni mon l'ère, ni

l'un n'aime pas, dont la fortune est entre moi. Ce n'est pas à dire que les Juifs ne

nos mains, et la haine que nous lui por- connaissaient point Dieu, puisque tant quo
loris couverte du voile spécieux de la reli- leur religion a subsisté, il n'a été véritablc-

gion. ment adoré que dans la Judée : Notas in Ju-

k" Examinons si la charité qui doit ani- dœa Dais; m Israël magnum nomen rjus.

mer noire zèle est la règle de noire cou- {Psal. LXXV, 2.) Mais comme ils ignoraient

duile. Or la charité, dit l'Apôtre, est douce le myslèie de la Trinité el celui de l'iucar-

ct patiente, ne cherche point ses intérêts, ne nation, ils ne le connaissaient point sous

se met point en colère, ne soupçonne point le l'idée de Père, ni Jésus-Ciirist, eu tant que
mal, tolère tout, croit tout, espère tout, sup- Fils, comme le Messie prédit par les prophê-

porle tout. (1 Cor., XIII, '* seqq.) La charité les et atlendu par les patriarches : Mon no-

est douce, lorsqu'elle reprend, dit saint Ber- verunt Patrem neque me. Et voilà ce qui les

nard (epist. 2); elle conserve la patience rend doublement criminels; premièrement,

dans la colère, el l'humilité dans son indi- de n'avoir pas connu le Sauveur qui s'était

gnation. fa'l connaître à eux par tanl de miracles,

5" Voyons si ce prétendu zèle de la maison parce qu'ils ont fermé les veux à la lumière

de Dieu qui nous dévore {Psal. XLVTII, 10), de la vérité. Sije n étais pas venu, dit le Fils

'.
?
I8) Non mullum prnriesl habere t. In in l> i, <t M m; It.ibcre, saerile<»i cxslUcruut in Filium Del.

buii habere sctcnliaiii Dei . Judxi pniair.es tel uni (Obig , rn r."|*is . né (I « j
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de Dion, et que je ne leur eusse pas purlé,

ils n'auraient point de péché; mais mainte-

nant ils n'ont point d'excuse de leur péché.

Secondement, d'en être venus à haïr et à

persécuter les disciples du Sauveur: Et ils

vous traiteront de la sorte, leur dit-il,

parce qu'ils ne connaissent ni mon Père, ni

moi. Sans doute, dit saint Chrysostome
(lion). 76, in Joan.) en parlant aux apôtres,

c'est ce qui doit être pour vous un grand

sujet de consolation de ce que vous êtes

persécutés à cause du Père et du Fils : « Et

vous devez souffrir toutes ces tribulations

avec d'autant plus de patience, que les Juifs

n'agissent pas tant par haine contre vous,

que par un faux zèle qu' 's ont pour la

loi (59). » C'est ce que le Sauveur avait dit

dès le commencement à ses disciples : Vous
serez bienheureux, lorsque les hommes vous
maudiront, vous persécuteront, et diront de

vous faussement toutes sortes de maux en

haine de moi : réjouissez-vous alors, parce

qu'une qrande récompense vous est réservée

dans les deux. (Malth., Y, 11, 12 ) Mais de
peur qu'une vérité si importante ne soite

de leur mémoire, voilà qu'il ajoute:

Or, je vous ai dit ces choses, afin que quand
ce temps-là sera venu, vous vous souveniez

que je vous les ai dites. Comprenons bien le

raisonnement du Sauveur, qui semble direà
ses apôtres: En vous souvenant queje vous
ai prédît les persécutions qui doivent vous
arriver, vous devez en conclure queje n'ai

pas voulu vous tromper; je vous les ai pré-

dites, afin que, quand elles arriveront, ce

souvenir iorlifie vos esprits» affermisse votre
lui et soit le bouclier qui vous protège :

« Car vous vous souviendrez en même temps
de la promesse que je vous ai fuite, que
dniis toutes les tribulations qui vous arrive-
ront, il ne tombera pas un cheveu de votre
tôle, et que vous posséderez vos âmes dans
une grande patience, quand vos ennemis
feront mourir vos corps (GO). »

Eu vérité, peul-on rien dire de plus capa-
ble d'affermir notre foi, et de plus consolant
dans les tribulations de la vie, que ces der-
nières paroles de notre Evangile : Je vous
ui dil ces choses, afin que, quand ce temps sera

venu, vous vous souveniez que je vous les ui

dites. Aussi le Seigneur les a-t-il répétées
en plusieurs endroits {Joan., XIII, 11); S.IV,

29), comme pour servir d'un argument lièv
l'orl à la divinité du Fils de Dieu ; soit que,
les considérant par rapport au Sauveur qui
les a dites, nous trouvions qu'il n'appar-
tienne qu'à un Dieu de prédire si exacte-
ment l'avenir; soit que, les regardant par
rapport à l'effet qu'elles ont produit sur les

apôtres, nous jugions que cette prédiction,
et 1'accomplissetnent de celle prédiction
n'ayant pas été capables de les rebuler.il
taille nécessairement que des hommes aussi

(50) Ko tolerabilius bsc suscipile, quo non modo
o<lio vcsiri, quant divina; logis a-inulalione vobis
iugerciiiur. (Ûeda, in Joan.)

(UO) Nain nli ireti iiniic ea pr.eiliro, ni, CMm VCIieril

livra, eoruin reuiinUcaiti ui qax> «.lieu vobis, cl remi-

faibles qu'ils nous ont paru jusqu'à la des-

cente du Saint-Esprit, aient été soutenus par

une force et une grâce toute divine, pour ne
s'être jamais démentis dans les travaux de
leur apostolat ; car, bien qu'on les ait vus
chanceler, quand on les a sciés, lapidés,

éprouvés en toute manière ( Hebr.,W, 37);
c'est plutôt ce qui les a rassurés, parce

qu'ils se sont souvenus que le Seigneur
leur avait prédit toutes ces choses.
Mais que pouvons-nous souhaiter de plus

consolant que de nous dire à nous-mêmes
dans les tentations, les persécutions, les

adversités de la vie, comme les apôtres so
disaient sans do^te dans de pareilles occa-
sions: Il est vrai que je souffre, mais le Sei-

gneur me l'avait prédit; et puisque ce qu'il

m'avait prédit arrive dans le temps qu'il l'a

prédit, puis-je douter que tout ce qu'il a

prédit arrivera de même? or il nous a pré-

dit deux choses : des maux en cette vie, et

dans l'autre une gloire éternelle, si nous
faisons un bon usage des adversités qu'il

nous envoie; sa prédiction ne peut manquer
de s'accomplir dans son temps, puisque sa
parole est infaillible; et je suis en droit

d'espérer que sa gloire approche, étant déjà
environné et rempli de maux. Pourquoi donc
me plaindrais-je des tentations que j'endure?
puisque, heureux est celui qui souffre les ten-

tations, et qu'après qu'il aura été éprouvé, il

recevra la couronne de vie. [Jac, I, 12.)
Pourquoi m'attristerais je des sujets que j'ai

de verser des larmes? puisque ceux-là sont
heureux qui pleurent, fiai ce qu'ils seront
consolés. [Matth., V, 5.) Pourquoi enfin
murmurera ; s-je contre ceux qui me persécu-
tent? puisque ceux-là sont heureux qui souf-
frent persécution pour la justice, parce que le

royaume dei deux est à eux. [Ibid., 10.)

EFFETS QUE PRODUIT L'ADVERSITÉ POUR FA'RE
RETOURNER LKS PÉCHEURS A DIEU, ET POUR
EMPECHER QCE LES JUSIES NE S'EN ÉLOI-
GNENT.

Absque sjnagngis facieut vos : sod VPiiit hora, ut orn-
ais qui inlerlkit vos, arbilrelur obsequimn se prajslaie
Dco. (Joan., XVI, 2.)

L'homme peut être considéré dans deux
états bien différents par rapporta Dieu; car
tantôt il en est éloigné par son propre pécné,
et tantôt il y est attaché par l'effet d'une
grâce divine: or bous pouvons assurer que
la persécution est le remède le plus sûr, et

le moyen le plus cllicace dont le Seig leur
puisse se servir : i" pour faire revenir à lui

les pécheurs; 2" pour empêcher que les

justes ne s'en éloignent.

1. L'on ne peut pas dire que les biens de
la terre soient mauvais en eux-mêmes,
puisque Dieu eu est l'auteur, et qu'il est vrai

d'assurer que les rois de la terre, à mesure
qu'ils sont plus puissants et plus absolus,

liiseeitles illml quoque non obliviscamini quotl pol-
lici lus miiu, quia in omnibus pressuris cajuHo- Je
capiie vesiro non peribit, ci iuimicis occiileuiibus
curpura, iu pnlieutia veaira possiitotylis amina*
\i'SU:ts. (nuf., in h. tue.)
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sont des imagos pfus vives do la Divinité;

miiis on ne peut aussi disconvenir que, par

rapport a la faiblesse humaine, rie) n est

plus dangereux qu'une prospérité trop écla-

tante; car il arrive souvent que quand tout

dépend de nous, nous en venons peu à peu
à nous oublier et à oublier Dieu, et h nous
persuader enfin que nous ne dépendons do
rien. Parce que les heureux du siècle, dit le

Prophète, n'éprouvent point des fléaux aux-
quels les autres hommes sont exposes, c'est ce

qui tes rend tupvrbes; ils sont tout couverts
de leur impiété; leur iniquité est comme née

de leur abondance et de leur graisse; ils se

sont abandonnés à toxites les passions de leur

cœur; toutes leurs pensées et toutes leurs pa-

roles sont remplies de malice; ils ont ouvert

leur bouche contre le ciel, et leur langue a ré-

pandu leurs calomnies par toute la terre.

(Psal. LXX1I, a seqq.J
Or nous pouvons assurer que quand la

bonne fortune nous a tellement aveuglés,

que nous ne voyons ni ne connaissons plus

Dieu, il n'est point de remède plus efficace

dont le Seigneur puisse se servir pour nous
faire ouvrir les .yeux, que de nousjeler dans
un excès de misère et d'affliction. C'est la

belle pensée de Lactance (De origine erro-

ris), par laquelle il semble nous faire en-
tendre que l'homme connaît naturellement
Dieu dans l'adversité. « Rien n'est plus or-

dinaire, dit ce Père, que de l'oublier dans
la prospérité, et il sort aisément de la mé-
moire des hommes, lorsque jouissant de ses

bienfaits, ils devraient reconnaître la main
dont ils les reçoivent; mais, au contraire, si

la terreur de la guerre les fait frémir, si

une maladie contagieuse les menace, si une
longue sécheresse met leurs biens en dan-
ger, si un vent impétueux, brisant leurs

vaisseaux, les expo«e à un danger imminent,
si l'affliction les abat, si la nécessité les

presse; il semble même que, malgré eux,
ils invoquent dans l'adversité le Dieu qu'ils

avaient méconnu dans la prospérité,» puis-

qu'alors ils appellent le nom de celui qui
peut seul les délivrer des périls où ils sont,

et le reconnaissent pour le Maître souverain
de l'univers. Ainsi apprenons-nous que Ju-
lien l'Apostat, après avoir été pendant toute

sa vie le plus cruel persécuteur de la reli-

gion de Jésus-Christ, se sentant blessé à

mort, s'écria : Tu as vaincu, Galiléen :

«Vicisti, Galilœe. «(Theod., Ilist. eccles., lib.

V, cap. 20.)

L Ecriture est pleine d'exemples qui nous
prouvent cette vérité. Pharaon, tout endurci
qu'il était (Exod., VII, 12), se sentant acca-
blé des tléaux que le Seigneur lui envoya
les uns sur les autres, n'en vint-il pas à
prier Moïse et Aaron (Exod., VIII, 8) do
prier Dieu de le délivrer des grenouilles
dont son pays était couvert. « Avant qu'il

ait élé frappé, dit Or
i
gène, il ne reconnaît

quand il ressent les ef-

I)E MONMOREL M
fets de son indignation, il supplie Moï«e de
le prier pour lui (61). » Le roi de Ji.drylone

(Dan,, IV), ;ipre> avoir élé réduit à l'allre

sept ans avec les bêles pour le crime de
son orgueil qui le porta à se faire adorer
comme un Dieu, reconnut enfin le Seigneur,
et profilant des conseils du prophète Daniel,
il mena, dans le peu de temps qu'il \écut
depuis, une vie si régulière, que [plusieurs

Pères ne doutent pas de son salut. « Les Is-

raélites étaient-ils dans l'abondance, ils

abandonnaient Dieu et se révoltaient contre
lui ; étaient-ils affligés, ils gémissaient ei ils

l'invoquaient (02). » Les Niniviles ne songè-
rent à laire une sincère pénitence, que
quand un prophète leur eut déclaré que le

glaive de la justice de D eu pendait sor
leurs tôles, et que, dans quarante jours,

Ninive devait être détruite. (Jon., III, k, 5.)

Mariasses, qui avait relevé les idoles que
son père Ezéchias avait abattues, recourut
à Dieu dès qu'il se vil captif dans Babrlone»
et qu'il sentit la pesanteur des fers des As-
syriens, et il lit une fin aussi heureuse que
le commencement <ie sou lèg'ie avait éié

souillé de crimes (II Para!., XXXIII, 13
;

aussi les prophètes exhortent souvent le

Seigneur à frapper les pécheurs de sa verge,
l'assurant qu'ils se convertiront à lui : Sei-

gneur, dit le prophète Isaïe, ils vous cher-
cheront dans leurs maux prestants, et vous
les instruirez par l'affliction, qui les con-
traindra de retourner à vous

( Isa., X, 20.

21, 22.) Dans l'excès de leurs maux, dit un
prophète, ils se hâteront d'avoir recours à

vous : Venez, diroul-ils, et retournons au
Seigneur : « Yenite, et rcvcriamur ad Domi-
num.» (Osce, VI, 2.) Seigneur, «écrie le Roi-
Prophète, couvrez leur visage d'ignominie,

afin qu'ils invoquent votre nom. (Psul.

LXXX1I, 17.)

Après tant de fameux exemples qui nous
prouvent si clairement que l'adversité ne
manque guère do nous faire retourner à

Dieu, si nous en recherchons la raison, l'on

peut dire que la persécution, comme un
glaive à deux tranchants, coupant les prin-

cipaux nœuds qui nous attachent au monde,
détache le chrétien des biens donl il se voit

privé, des plaisirs dont il ne peul plus jouir,

de ses amis dont il est abandonné, el le

laisse, pour ainsi dire, à lui seul. C'esl alors

que manquant de ces faibles roseaux qui le

soutenaient, il sent qu'il a besoin d'un ap-
pui; il le cherche dans les créatures, et les

créatures lui manquent; il fait en sorte do
le trouver chez soi, el il voil bien qu'il ne
peut suffire à lui-même. Ainsi, après avoir

regardé aulourde soi, au-dessous de soi, au
dedans de soi, sans avoir rencontré ce qu'il

cherche, si la grâce de Dieu lui fait le\ei'

les yeux en liaui, il y trouve ce secours qui

lui manquait, et dont il avait un si grand
besoin : Levavi oculos meos in montes, unde
véniel auxtlium milu. (Psal. CXX, 1.) R.ivi

(01) Anie vorbera DoHÙnum nescit, verberatus

iupplicari |ini se Doiiuiium rogai.

(02) Ik-bncorum popiilus, rimn aftligebaiitur cl

pellebanlur, genit-banl el Deum invocalMl ; cum
:i uiein impinguaii suiu, reci&eranl. (S. Cbrts , Ad
/>o;>. A/il., hom. C6.)
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sages,» dit saint Grégoire (64), pour les faire

ressouvenir de s'aitacher à lui, et leur faire

m
d'un bien si doux et si plein de consolation,

il s'y attache fortement, la joiesuccèdeaussi-
tôl'à la douleur, et il éprouve que ce qu'il

a trouvé le dédommage abondamment de

tout ce qu'il a perdu; il ressent que le Sei-

gneur nous a faits pour lui, et que le cœur
humain n'a point de véritable tranquillité

que quand il repose en lui. (S. Avg., Confess.,

lih. I, cap. 1.) Dans le transport d'une juste

reconnaissance, il s'écrie avec le Prophète:

Ah! mon Dieu, que j'étais aulefois aveugle 1

je croyais que pour être heureux il fallait

posséder des richesses et regorger de biens,

mais j'éprouve aujourd'hui que celui-là seul

est heureux dont vous êtes le Seigneur et le

Dieu : Bcalus populus cujus Dominus Deus
ejus. (Psa/.CXLIII,15.)
De ceci, il faut tirer deux conséquences,

aussi imposantes qu'instructives.

La première, que d'être sourds à la voix

du Seigneur qui nous appelle par l'adver-

sité, que d'ôlre insensibles aux coups dont
il nous frappe, que de murmurer contre ses

châtiments, c'est mépriser ses grâces, c'est

avoir le cœur entièrement endurci, c'est

être dons un état où nous n'avons plus rien

à espérer de sa miséricorde : « Car, dit saint

Grégoire, tout châtiment qui nous vient de
la pari de Dieu, ou doit servir à nous puri-

fier dans celte vie présente, ou doit être

le commencement des supplices qui nous
sont préparés dans l'autre monde (63). »

La seconde réflexion que nous devons
faire est que, quand nous sommes dans la

prospérité, et que l'orgueil a tellement
corrompu notre cœur, que nous commen-
çons d'oublier Dieu, nous devons le prier

sans cesse de nous humilier, de nous en-
voyer des maladies, des aifliclious, des ad-
versités, afin que, profilant de ces châti-
ments, nous puissions retourner à lui, et

lui dire avec autant de sincérité que le Pro-
phète .Banummihi quia humiliastime. (Pscil.

CXVlli, 71.,

2. Ne serait-ce pas assez pour prouver
à des chrétiens que la tribulalion est le

moyen le plus sûr dont le Seigneur puisse
se servir pour maintenir les justes dans sa

grâce, que de voir les apôtres qu'il appelle
si souvent ses amis [Juan., XV, ik), passer
toute leur vie dans la persécution et dans
les soutlrances, et pouvons-nous trouver de
preuves plus convaincantes de cette ve-
illé que l'autorité de l'Evangile, et l'exem-
ple de Jésus-Christ môme ? Nous devons
donc regarder comme une marque de
prédestination

,
quand le Seigneur nous

envoie affliction sur affliction, persécution
sur persécution. «C'est la plus grande
iusliuction qu'il puisse donner aux gens

(63) Omnis divins percussio, ant purgaiio est vilae

pncseuiis, aut iridium subsequeutis. (S. Grec,
Moral., lib. XVIII, cap. 53.)

(61) IMaga coidalia liumiuibiis scieniia efïiniur.
(Oral. 20.)

(65) Miiiulus illc quippe periculosior est blandus
quant inolcstus

; ci mapu cavendus, eum se illicil

«liligi , quant ciun adnionel colique conleiimi.
(Kpisl. Il»)

sentir qu'ils dépendent entièrement de lui,

puisque la verge et la correction donnent la

sagesse (Prov., XXIX, 15); et que c'est par

l'adversité, dit saint Chrysostome (hom. k,

Ad pop. Antioch.), que l'insolent est devenu
modeste, l'orgueilleux humble, le paresseux
diligent. Aussi le grand Augustin nous aver-

tit que « ce monde est bien plus périlleux

pour nous quand il nous est agréable, que
quand il nous est odieux; et plus à crain-

dre quand il se fait aimer, que quand il

nous avertit et nous contraint de le mépri-
ser (65). »

Que si cependant nous cherchons des
preuves de cette vérité, nous pouvons assu-
rer que la raison pour laquelle l'adversité

maintient les justes dans la grâce du Sei-

gneur, c'est sans doute parce que dans cet

état il est moins aisé de commettre le péché,
et plus facile de pratiquer la vertu. Dieux de
la terre, qui avez ici-bas toute votre conso-
lation, que vous êtes à plaindre par les

malheureuses facilités que vous trouvez à

olfenser le Seigneur I car deux choses ser-

vent infiniment à nous en préserver, l'éloi-

gnement des ohjets, et l'affaiblissement do
la concupiscence. Or, à quoi le plus souvent
fait-on servir les richesses, si ce n'est a ap-
procher de soi tout ce qui peut contenter et

satisfaire les sens , et consôquemmént à

nourrir et à fortifier au dedans un ennemi
dangereux, toujours disposé à la révolte, à.

moins qu'à l'exemple du grand Apôtre, on
ne le réduise dans une continuelle servitude.

(I Cor., IX, 27.) Au contraire, un chrétien

ou réduit dans la misère, ou persécuté de
ses ennemi-*, ou tourmenté d'une longue
maladie, ne songe guère à prendre de* plai-

sirs criminels, soit que la pauvrelé lui en
Ole le pouvoir et les moyens, soit que l'in-

tirmité et la faiblesse du corps ne lui en
donne ni le goût, ni l'envie : ce qui faisait

dire autrefois à l'Apôtre, qu'il se plaisait

dans les nécessités, dans les persécutions ,

dans les oppressions, parce que, dit-il,

quand je suis faible, c'est alors que je suis

fort. (Il Cor., XII, 10.)
Disons, d'ailleurs, que l'adversité nous

aplanit merveilleusement le chemin de la

vertu, et qu'elle est, suivant la pensée de
saint Chrysoslome, la mère de toutes les
vertus. Eu effet, dit ce saint docteur en par-
lant du Lazare : «La pauvreté l'a conduit à
la sagesse; la douleur à la constance: le

mépris à la patience; la nécessité à la vo-
lonté; la faim au jeûne; la soif à la souf-
france; la mort à la vie; la peine à la ré-
compense; la terre au ciel; l'indigence au

(6G) Pauperem provexit ad philosopliiam pau-
perias, ad virlutem dolor, coniemptus ad paiien-
liain, nécessitas ad voluitiaiimi, laines ad jejtiiiiuin,

silis ;id inlcraniiani, ad vilain mors, ail pramiiuin
puma, ad cœluin terra , Cjjesias ad regnum, el tlt-

viiem sic exinlii purpura ad superbiatu, byssus ad
liixum, ad inuuinauitalC»! copia, abitiiilaulia ad
iinpictaietti, ungucntmn ad marcurcm, ad cacciia
U'iii splen lor, siiblmuiis ad ruinant. (Serin. 124.)
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royaume éternel : au contraire, la pourpre
a porté le mauvais riche à l'orgueil; le fin

lin au luxe : la liberté de tout faire; à l'iiihu-

manilé; l'excès à l'impiété; les parfums à la

mollesse; l'éclat à l'aveuglement; l'élévation

au précipice (66). — Ce que le feu est à l'or,

ilii encore ce l'ère, la tribulatiou l'est à

l'Ame ; c'est elle qui ôte nos souillures, qui

nous fail purs, et qui nous rend brillants

aux yeux du Seigneur; car c'e<t alors que
l'âme est [unifiée et reçoit un nouvel éclat,

lorsqu'elle eslperséculée pourson Dieu (67).»

En un mol, !a tribulatiou est un sûr moyen,
qui empoche le juste de s'éloigner du Sei-

gneur, parce que rien n'est plus capable île

l'unir étroitement à Dieu. Comme ce juste

allégé ressent à luut moment le besoin qu'il

en a, il s'en approche de plus près, il lui

demande toujours ; et le Seigneur de son côté

s'approche (Psal. XXXlll, 19) aussi de ce

jusie.et se fait sentir à lui par les giâces les

plus abondantes. Est-il donc un état plus

propre [jour se conserver dans l'amour de
Die>;, que d'en êlre ainsi tout proche, et

d'en i devoir sans cesse de nouvelles fa-

veurs? et n'est-ce pas alors qu'on y tient si

follement, qu'on est en état défaire le défi

que P.Apotre faisait autrefois à toute la na-

ture : Quis ergo nos separabit a chariiute

Chrlsli ? {Rom.
t 1111, 35.)

Ne permettez pas, Seigneur, que ce qui

doit être pour nous des moyens de salut,

en devienne un de réprobation ; que nous
nous élevions ,'ontre vous, quand nous de-
vons nous humilier devant vous, et que
nous tombions dans l'abattement ou dans le

désespoir, quand vous nous présentez votre

puissante main pour nous soutenir; niais

faites par votre grâce que les afflictions, les

maladies , les peiséculions que vous nous
envoyez pour nous sanctifier, nous sancti-

fient; qu'elles nous fassent connaître l "inu-

tilité de mettre notre confiance dans les

grands et les princes de la terre, et la néces-

sité de ne la mettre qu'en vous. Ce sera le

moyen que toutes les adversités de la vie

servent infiniment à nous détacher de tous

les objets de ce monde, et à nous attacher

uniquement à vous, pour en jouir dans les

siècles des siècles. Ainsi soit-il.

DIMANCHE DE LA PENTECOTE.

Sur V Evangile selon saint Jean, c. XIV,
t. 13 -3t.

Comme le Fils de Dieu est venu en ce

monde [jour réconcilier les Iminmcs avec son

l'ère, et pour faire eu sorte qu'Us ne soient

qu'un entre eux, et avec Dieu, comme son Père

et lui ne sont qu'un (Joan., X\ II, 21) : ce qu'il

a recommande principalement à ses apôtres

dans le dernier sermon qu'il leur fil, d'où

(G7) Quoi! en'un ij;iiis csl auio, hoc animis liilm-

lalio, bOrdeui absiergcns, laci< ns muiidos, claros

redileus cl splendidos. Tumc enim anima purgtiur,

«.uni propter Deum Iribululur. (Ilom. liti, au pop.

Antioch.)

(C8) Cerlissimum chariiaiis indicium, si Chnsli

praeceptis obtempérât, in
i
atiaiiu ptssionuui uaqite

sont tirées les parole* de cet Evangile, c'a

été la charité : c'est h cette vertu qu'il veut
qu'on reconnaisse ses disciples {Joan.. XIII,

35), et c'est par In fidélité que nous avons h

pratiquer ses préceptes que nous pouvons
connaître si nous avons cette vertu.

Si quelqu'un m'aime, il gardera ma parole,
et mon Père l'aimera, et nous viendrons à lui,

et nous ferons en lui noire demeure. Pour i,e

nous pas tromper dans la manière dont nous
devons aimer Dieu, et pour nous fortifier

contre les difficultés qui se rencontrent dans
l'observation de ses commandements, le Sui-
veurdn monde nous met dans un môme point
de vue: 1" Les preuves que nous devons donner
:;u Seigneur de notre amour: Si quelqu'un
m' 'ime, il gardera ma parole; 2° la récompense
que nous devons en attendre: Mon Père l'ai-

mera, et nous viendrons à lui, et nous ferons
en lui notre demeure.

C'est par l'action et non par les paroles
qu'on [trouve son amour; et quiconque re-
fuse d'agir pour le service de celui à qui il

témoigne de l'affection, fail voir clairement
qu'il ne l'aime pas. Jacob aimait Hache), et

pour l'obtenir de La'nan, il le servit quatorze
ans. [Gen., XXIX et XXX.) Tel est l'exem-
ple que tout chrétien doit suivre, pour prou-
ver à son Dieu qu'il l'aime

; il faut le servir,

non [tendant un temps, mais pendant toute
cette vie, pour mériter de le posséder en
l'autre ; puisque * cet attachement au service
de Dieu, cette fidélité à garder sa parc'e et à

observer ses commandements, cette persévé-
rance dans la participation de sa patience et

de ses souffrances jusqu'à !a mort, est la

preuve infaillible que nous l'aimons(68j: » Si
quis diligit me, sermonem meum servaOit ; et

l'apôtre saint Jean a eu raison d'assurer qu'il

«e faut pas aimer de parole ni de la langue,

mais par les œuvres et en vérité. (1 Joan., III.

13.) Voilà donc la pierre de louche à laquelle

ou peut s'éprouver soi-même et connaître
si l'on aime véritablement Dieu, savon,
l'obéissance à sa loi : il nous a ordonné d'ai-

mer nos ennemis (Mal th., V, k'+), de donner
à manger e) ceux qui ont faim, à boire à ceux
qui ont soif (Matth., XXV, 35), déporter
notre croix et de le suivre. [Matin., XVI, 2i.)

Faisons-nous toutes ces choses îcroyons que
nous l'aimons; car aimer Dieu, t'est faire ie

qu'il nous ;: commandé dans l'Evangile ; c'est

haïr ce qu'il hait, et aimer ce qu'il aime;
c'est chercher en tout à lui plaire, et ne crain-

dre rjeu tant que de lui déplaire ; c'est obéir
à sa parole, la croire et la garder: d'où il s'en

suit que celui-là ne l'aime pas qui, au lieu de
réprimer ses passions, se iaisse emportera do
mauvais désirs, parce que, dit saint Grégoire,
c'est se révolter contre Dieu, que de préférer

un plaisir sensuel aux préceptes qu'il non-,

a donnés (69). Telle est la preuve que nous

ad nioriem. (S. Basil., regul. 5, cap. t.)

(t>9) Vere enim diligitnus Deiim, si mandait ejns

servaniiis ; vere diliguuus, si .i nostiis nos volupia

libuc cmcÛmiiui : itwm <pn adieu per illiciia desideria

dillliiil, profecto Ueum non amal, quia in su i >o-

Inpiaic comradicil. (S. GREC, nom. 3, m F.vang.)



DISCOURS ET HOMELIES SU II LES EVANGILES.
489

devons donner à Dieu de notre amour ;
mais

il nous apprend en môme temps quelle en

sera !a récompense, par ces parole*: Mon I ère

l'aimera, et nous viendrons à lui, et nous

ferons en lui noire demeure.

Quand il est dit que celui qui aime le Fils

sera aimé du Père: Si quis diligit me,.... et

Pater meus diliget eum , ce n'est pas à dire

que nous ne sommes aimés du Père qu'après

que nous avons aimé le Fils; puisque pour

aimer Dieu, il faut qu'il nous ait aimes le

premier (1 Joan., IV, 10), et qu'il nous ait

donné cet amour même par lequel nous l'ai-

mons ; car l'homme ne peut rien de lui-même

si lagrâsedeDieu ne le prévient; mais c'est

à dire que celui qui garde exactement la

parole de Dieu oblienl de lui de nouvelles

faveurs : On donnera à celui qui a déjà {Mat th.,

Xlll, 12); par sa fidélité à répondre à la g'âco

qu'il a reçue, il se rendra digne d'en ob-

lenir de "p'us grandes, suivant celle pro-

messe du Fils de Dieu: £7 adeum veniemus,

ctmansionem apud eum faciemus : comme
s'il disait que le Père, le Fils, et le Saint-

Esprit viendront avec de nouveaux dons

dans une âme où ils étaient déjà, pour la

remplir de bénédictions, pour l'orner de

toutes les vertus, l'enrichir de toutes les

grâces ; et ils y feront non une demeure pas-

sagère, mais permanente et éternelle. Quel
motif plus puissant pouvons-nous apporter

aux chrétiens pour les engager d'aimer Dieu
et de garder sa parole, que de faire voir la

récompense qui leur en revient en cette vie !

Cependant, à juger de ceux qui l'aiment par

ceux (jui gardent ses commandements, nous
sommes forcés d'avouer que le nombre en

est très-petit : il y en a qui n'observent point

du tout les préceptes du Seigneur, et il y en

o qui les observent dans de certains temps,

mais qui retombent aussitôt dans leurs an-

ciens désordres. Qu'arrive-t-il aux uns et aux

autres? « Le Seigneur ne vient point chez les

premiers, qui ne gardent point sa parole;

et s'il vient chez ceux qui la gardent un temps,

il n'y fait que passer, et il s'en retire aussitôt,

parce que, dit saint Grégoire, ils oublient à

la première tentation qui leur arrive ce qui

leur avait causé un vrai repentir, et ils re-

tournent à leurs péchés, comme s'ils ne les

avaient jamais détestés (70). » Faire si peu
de cas de la parole de Dieu, c'est n'aimer

point Dieu, ainsi qu'il nous le marque ex-
pressément.

Lundi.— Celui qui ne m'aime point ne garde
point ma parole ; et la parole que vous avez
entendue n'est point ma parole, mais celle de

mon Père qui m'a envoyé. Remarquons l'ex-

pression dont se sert le Fils de Dieu pour don-
ner à ses préceptes plus de poids et d'au-

torité, et pour engager plus fortement ses

apôtres à les observer : La parole, dit-il,

que vous avez entendue nest point ma pu-

(70) In quorumdam enim corda venit cl mansio-
nem non facîl, quia per compiiuclionem quidem
J)ci respccliim percipiuni, sed tciilaiionis lempore,
liuc ipsum quod compuncli iucranl, obliviscuntur,

icque ad perpelranda peccala redeutil, ac si li.c:

Okat.fi ns ciihetiens XC|

m
rôle, mais celle de mon Père qui m'a envoyé

(car dans la langue hébraïque, le terme do
parole signifie précepte). Quoique le Fils soit

parfaitement égal en autorité au Père ; cepen?

dan t comme ses apôtres im parfaits et grossiei s

ne le connaissaient point encore assez, et ne

doutaient point, auconlraire, de la toute-puis-

sance du Père, et de la soumision qui lui

était due, le Sauveur leur dit, que la parole,

qu'ils ont entendue est celle de son Père qui

l'a envoyé. Il ne nie pas que ce ne soit sa pa-

role, mais il veut leur faire entendre qu'elle

est commune à l'un et à l'autre; comme
quand il leur a dit que sa doctrine n'est point

sa doctrine, Mea doctrinanon est mea {Joan.,

VII, 16), parce que rien n'est au Père qui ne
soit au Fils, si nous en exceptons sa par

lernité, et que le Fils n'a rien dit que de
concert avec le Père, et n'a rien fait qui ne
lui fût agréable (71).

Ministres de Jésus-Christ, vous qui êles

destinés par profession et par état pour an-
noncer la parole de Dieu, sachez qu'<ifin que
le peuple en retire tout le fruit et tout l'avan*

lage qu'il doit en retirer, vous devez être

convaincus que la parole que vous expliquez
n'est point votre parole, mais ia parole de
celui qui vous a envoyés : Sermo quem au*
distis non est meus, sed ejus qui misil me ;

car, si nous entrons dans les raisons pour
lesquelles on profite si peu de tous les ser-
mons qu'on entend tous les jours, et pour^
quoi tant de chrétiens ne sont nullement
instruits, ni dudogiue ni de la morale de leur
religion, nous Irouverons sans doute que la

principale vient des prédicateurs, qui, sans
faire réflexion qu'ils prêchent de la part de
Dieu, en la présence de Dieu, dans la personne
de Jénis-Christ (II Cor., II, 17); que la parole
qu'ils enseignent n'est point la leur, et qu'ils

ne peuvent, par conséquent, la changer ni s'ei)

écarter, substituent quelquefois la parole de
l'homme à celle de Dieu, débitent leurs pro-
pres pensées, et donnent dans une morale
mondaine, pleine de détails dangereux, qui
servent plus à apprendre les intrigues du pen-

ché, qu'à confondre et à convertir le pécheur.
Tantôt, peu versés dans l'Ecriture, dans Iq

connaissance des Pères, dans la morale de
Jésus-Christ, ils. traitent des matières plus
curieuses qu'utiles, et incapables de donner
à l'âme une nourriture solide; ils ne cher-
chent qu'à plaire aux oreilles; aussi en
voyons-nous qui croient que, parler la langue
poliment, avoir un usage du monde, et con-
naître bien lecœurhumain,sont des qualités
sutlisantes pour devenir prédicateur, El tan-
tôt, se laissant entraîner au lorrent de leur
imagination, ou guider par le faux zèle de
ceux qui les ont devancés, ils avancent des
propositions hardies et nouvelles, ils rappor-
tent des visions et des histoires fausses, avec
la même assurance qu'ils citeraient des exem-

minime planxissent. (S. Guec., hom. 50, in Evang.)

(71) Quomodo sermo hic lu us cl non lims? i!

csi, Milu! cxlra l'an cm loquor, rieqiiu proprium
quldpiam, prxler quod illi placilum est. (?. Chrïb,.
nom. in Joan.)
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pies tirés de l'Ecriture; co qui fuit gémir
les Trais serviteurs de Dieu, quand ils voient
que toutes ce» illusions sont une pierre d'a-
choppement (IPctr., 11,8) pour lésâmes faibles,

qui prennent pour vérité tout ce qui se dit

<lans la chaire de vérité. En user ainsi, n'est-

ce pas corrompre la parole de Dieu (Il Cor.,
Il, 17;? n'est-ce pas taire comme un méchant
père qui donnerait à son Mfantune pierre pour
du pain, un serpent pour un poisson, un scor-

pion pour tin œuf? {Luc, XI, 1t, 12.) Déles-
tons toutes ces indignes manières d'annoncer
la parole do Dieu, qui coûtent plus au pré-
dicateur, sans que l'auditeur en prolile, que
ne ferait un discours familier et chrétien.

Sachons que le seul but que nous devons
nous proposer dans tous nos discours, c'est

d'instruire et d'édifier, d'éclairer l'esprit, et

de toucher le cœur; et pour ce sujet nous ne
pouvons rien faire de mieux que de nous
attacher à l'Evangile, de l'expliquer dans
tous nos discours, et de tirer des actions et

des paroles du Fils de Dieu des conséquences
saintes et édifiantes pour le règlement des
mœurs : manière aussi facile pour celui qui
instruit, que profitable» celui qu'on instruit,

et qu'on peut dire être à la portée de tout le

monde: c'est le moyen de donner à nos pa-
roles tout le poids, et de leur procurer toute

l'attention que mérite la parole d'un Dieu;
au lieu que nous sommes cause le plus sou-
vent qu'on la méprise comme la parole de
l'homme, quand on n'y reconnaît que des ex-

pressions et des pensées tout humaines.
Que, si on se persuade qu'en marchant

dans une roule qu'on s'est frayée à soi-mê-
me, au lieu de suivre celle que les saints

Pères nous onl tracée, l'on met son mérite

dans un beau jour, et l'on gagne plus sûre-

ment l'estime du public : pour rabaisser

une vanité si ridicule et si indigne d'un mi-
nistre de Jésus-Christ, il suffit d'assurer

qu'il n'est point de vrai chrétien, ni d'hom-
me de bon sens qui ne fasse plus de cas

d'une simple instruction, dans laquelle, en
apprenant au peuple les premiers éléments
de sa créance, on lui apprend en même
temps à vivre dans l'amour el dans la crainlo

«Je Dieu, que de tous ces discours recher-

chés, d'où le pécheur sort tranquille, sans

que rien l'ait touché, el l'ignorant avec son
ignorance sans avoir rien appris. Mais pour
prêcher avec fruit et édification, c'est au
Saint-Esprit qu'il faut demander ceUe grâce,

puisque c'est à lui à nous donner les lumiè-

res, la force et l'onction dont nous avons

besoin. Ce fut l'effet qu'il produisit dans
les apôtres, quand il descendit sur eux,

suivant la promesse que le Fils de Dieu leur

en avait laite par ces paroles:

Mardi. — Je vous ai dit ceci demeurant en-

core avec vous, mais ie Consolateur, gui est le

Saint-Esprit, que mon Père enverra en mon
nom, vous enseignera toutes choses, et vous

fera ressouvenir de tout ce que je vous ai dit.

Quoique le Sauveur du monde, pendant les
trois années qu'il demeura avec les apôtres,
leur eût fait connaître par les actions les

[dus éclatantes et les paroles les plus pré-
cises qu'il était le Fils de Dieu, el D eu
même, ils ne laissaient pas de retomber à

tous moments dans les mêmes Faiblesses ;

et parce que d'ailleurs ils tenaient à lui par
un attachement tout humain, quand il leur
eul dit qu'il était près de les quitter, ils

s'abandonnèrent à la tristesse jusquà en
avoir le cœur tout rempli : Sed quia hœc lo-
cutus sum vohis, (rislilin implevit cor te-
slrum. (Joan., XVI, G.) C'est pour cela qu'en
leur parlant de son départ, il leur promet
aussitôt le Saint-Esprit pour les consoler;
si par ces paroles : Hœc locutus sum vobis
apud vos manens, il leur fait entendre qu'il

ne demeurera [plus el ne conversera plus
familièrement avec eux , il ajoute immé-
diatement après : Mais le Consolnteur, qui
est le Saint-Esprit, que mon Pè> e enverra en
mon nom, vous enseignera toutes choses;
c'est-à-dire, si je m'en vais, c'est pour vous
envoyer l'Esprit -jSainl qui vous con-oleia
de mon absence, et qui viendra en ma
place remplir el achever mon ministère :

car je sais (72j, semb ! e-t-il leur dire, qu'il

y a beaucoup do vérités que vous avez
entendues de ma bouche, el que vous n'avez
pas comprises, ou que vous avez oubliées,

parce que vous n'étiez pas en état de les

porter, à cause de leur sublimité; l'Esprit-

Saint que mon Père enverra en mu:i nom,
vous fera comprendre clairement ce qui
vous a toujours paru rempli d'obscu-
rité : llle vos docebit omnia. Il vous fera res-

souvenir de ce que je vous ai dit, et dont
vous avez perdu la mémoire : Et suggeret

vobis omnia quœcunque dixero vobis. Ajou-
tons que si 1 Esprit-Saint a été un esprit de
lumière qui a enseigné toutes choses aux
apôtres, c'a été encore un espril de force

qui les a soutenus dans les plus grands pé-

rils. Or voilà les deux grâces principales

que nous devons lui demander dans ce

saint jour, comme deux choses qui nous
sont absolument essentielles; savoir, de.

nous faire connaître la vérité, et de nous
la faire pratiquer.

C'est le propre du Saint-Esprit d'instruire

et d'enseigner. « C'csl lui, dit saint Léon (73),

qui nous donne la lumière; c'est lui qui
éclaire notre entendement, et le délivre des

ténèbres de l'ignorance. » Si ce Maître inté-

rieur n'est présent au cœur de l'auditeur,

la parole de l'orateur est vaine et inutile.

«Que personne donc, conclut saint Grégoire,

n'attribue à celui qui enseigne ce qu'il ap-

prend de la bouche même de celui qui en-

seigne; puisque si l'Esprit-Sainî ne nous
instruit pas au dedans, la langue du prédi-

cateur parlera en \ain au dehors (74). »

(72) Cuni liîec obsciniora essenl, cl partira non

iiUelligerenl, partim eiplura dubiiareni, ne itérant

periurbareniur, cl qus mandata diceiei, scisciia-

jvnliir, liane BUlOVil solliciludiiicin : l'uraclcius do-

cebit vos omnia. (S. Chrts., liom. 71. in Joan»!

(7ji Serni. 10, de Peniec.

(71) Hisi idem Spirilus cordi adsil audiemis.ulio-

sus est serina docioris: nemo ergo bomiui docemi
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Sur quoi nous devons faire ces deux ré-

flexions :

La première, que quelque profil que puisse

faire un ministre de Jésus-Christ par ses

discours et par s°s écrits, il aurait grand

tort de s'en élever, puisqu'il n'est qu'un fai-

ble instrument dont Dieu veut bien se ser-

vir pour ses plus grands desseins : et que,

comme dit l'Apôtre, Celui qui plante n'est

rien, celui qui arrose n'est rien ; mais c'est

Dieuqui donne l'accroissement. (I Cor., III, 7.)

La seconde, que quand on entend, ou

qu'on lit la parole de Dieu, si l'on veut vé-

ritablement s'instruire de ce qu'on ne sait

pas, il faut écouler l'Esprit-Saint qui nous
parle à l'oreille du cœur ; être altenlif a cette-

voix intérieure qui nous instruit, et qui

nous fera appliquer à nous-mêmes ce que
notre malignité nous fait souvent détourner

sur les autres.

Mais comme nous sommes aussi lâches

qu'ignorants, et que la plupart des chrétiens,

moins encore par leur propre penchant qui

les porte au mal, que par l'habitude' invé-

térée qu'ils en ont contractée, ne font pas
tout le bien qu'ils veulent faire (Rom., VII,

15), et font souvent le mal qu'ils blâment
dans les autres et dans eux-mêmes , nous
avons autant hosoin de force pour nous sou-
tenir que de lumière pour nous éclairer. Or
c'est au Saint-Esprit non-seulement à nous
instruire, mais encore à nous fortifier;

puisque celui qui a enseigné toute vérité à

des ignorants, a fait d'ailleurs des hommes
du monde les plus lâches autant de héros
intrépides, qui ont paru devant les tribu-

naux des souverains sans crainte, et qui
ont mis toute leur gloire à être jugés dignes

de souffrir des opprobres pour le nom de Jé-
sus-Christ. (Àct., V, kl.) L'Esprit-Saint, dit

saint Cyrille (75), est un bouclier dont le

chrétien étant couvert, repousse facilement
tous les traits de ses ennemis; c'est lui qui
'orlifte l'homme intérieur, d'il l'Apôtre (Ephes.,

111, 16) ; et il ne faut pas croire qu'on puisse
surmonter la légèreté de l'esprit, la faiblesse

de la chair, les embûches du démon, les

attraits du monde, le pouvoir, en un mot,
que toutes les passions oni sur nous, autre-
ment que par la force et la vertu de l'Es-

prit-Saint. Prions-le donc de venir en nous,
d'entrer dans nos cœurs, et de les remplir
de sa grâce, afin que, suivant la promesse
que le Seigneur nous en a faite par la bou-
che de ses prophètes, il nous fasse marcher
dans ses préceptes (Ezech., XXXVI, 27), et

nous conduise dans le chemin de la vérité

(Psal. CXLI1, 10). C'est ainsi que le Fils

de Dieu (76) chercha à consoler ses apôtres,
en leu r promettant le Sainl-Espril, mais
comme d'ailleurs il leur avait prédit les com-

bats qu'ils auraient à essuyer après sa mort,

et les persécutions qu'on leur ferait souf'

frir, pour leur donner un nouveau sujet do

consolation, il ajouta :

Mercredi. — Je vous laisse ma paix, je

vous donne ma paix : je ne vous la donne
pas comme le monde la donne. Que votre

cœur ne s'étonne, ni ne s'épouvante. C'était

une coutume parmi les Juifs de souhaiter

la paix, c'est-à-dire tout bonheur et toute

prospérité, quand ils quittaient leurs amis,

ou qu'ils les retrouvaient; mais comme Jé«

sus-Christ était Dieu, et qu'il est lui-même
notre paix (Ephes., II, 14), en se séparant

de ses disciples qn't7 n'appelait plus ses ser-

viteurs, mais qu'il traitait comme ses amis

(Joan., XV, 15), au lieu de leur souhaiter

la paix, il la leur laisse et la leur donne :

Pacem relinquo robis, pacem meam do vo~

bis. «. En s'en allant il leur laisse une paix

qui doit finir, et à la fin du monde il leur

donnera une paix qui ne finira point ; il

leur laisse la paix dans ce siècle, et leur

donnera la paix dans l'autre (77). » Mais
en attendant cette paix éternelle , celle

qu'il leur laisse, et qu'il leur donne, est le

plus grand bien qu'il puisse jamais leur

donner, puisqu'eWe surpasse tout sentiment,

et qu'elle doit préserver leurs cœurs du trou-

lie (Philipp., IV, 7) et de l'agitation des

passions : paix qui unit les chrétiens avec

Dieu, avec iux-mêmes, et avec leurs frères ;

paix bien différente de celle que le monde
donne, qui consiste à jouir tranquillement

de ses faux biens (Eccli., XLI, 1), et que le

moindre revers détruit; car la paix de Dieu
ne dépend point du pouvoir ni de la malice

des hommes, et elle subsiste également
dans l'une et dans l'autre fortune : aussi Jé-

sus-Christ, en donnant sa paix à ses apôtres,

ne leur promet pas de les exempter de tout

mal ; celte paix est la paix du monde, qu'il

ne leur donne point : Non quomodo mun-<

dus dnt, ego do vobis ; mais il les met en
état de vaincre le mal et d'être tranquilles

dans les supplices les plus cruels : Je
vous ai dit ceci, afin que vous trouviez la

paix en moi, leurdii le Sauveur, vous aurez
des afflictions dans le monde; mais ayez con~
fiance, j'ai vaincu le monde. (Joan., XVI, 35.)
C'est cette paix qui est un des fruits du
Saint-Esprit , et une suite de l'amour de
Dieu qui est répandu dans nos cœurs par
l Esprit-Saint qui nous est donné (Rom., V,

5); c'est celte paix qui a soutenu les apô*
très dans les persécutions les plus longues
et les plus dures, et qui leur a l'ait souffrir

le martyre avec une joie et une tranquillité

intérieure que la seule grâce de Jésus-
Christ peut donner aux hommes. « Cetlo
paix, dit saint Augustin, qui est la sérénité

t j il mat (puni ex orc docenlis inlelligit, quia nisi

i m us sil qui doceat, doctoris lingua exierius in va-
cuuro laborai. (S. Grec, nom. 30, in Evang.)

(75) Lib. IX, cap. 51.

(70) Quia vero ei lioc audienles liirbabanliir, ex-
portantes odia, et prselia posi ejus recessum, rursiis

eos consolatur, dicens : Pacem relinquo vobit. (S.
Chrys., boni. 74, i» Joan.)

(77) Pacem nobis relinqnil Cbrislus ilurus, pactsm
suant nobis dabil in fine venlurus; pacem nobis
relinquil m hoc sœculo, pacem siiam nobis dabii
in future sueculo. (S. 4wç., iracl. 6, m /mu,)
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de l'esprit, la tranquillité de l'Ame, la sim- (rouble intérieur accompaf urs?Dé-
plicilé du cieur, le lien de l'amour, la coin- lâchons donc nos cœurs de ions les objets

pagne de la charité: c'est elle qui étouffe do la tcrro , élevons-les vers le ciel, et fai-

tes haines, finit les guerres, apaise la colère,

méprise les superbes, aiuie les humbles, ré-

concilie les ennemis, c'est elle qui -est

agréable à tout le monde, qui ne veut rien

de ce qui ost à autrui, et n'a rien qui lui soit

propre; c'est elle, en un mot, qui nous ap-

prend à aimer ce qu'elle n'a pas compris

qu'on pût haïr, et qui ne sai l ce que c'est

que de s'enfler ni de s'élever (78). » Ainsi

le Sauveur, en donnant sa paix a ses apô-

tres, pouvait bien leur dire, Que voire cœur

ne s'étonne ni ne s'épouvante. Car c'est

comme s'il leur avait dit : No craignez

ni la mort, ni ceux qui ne peuvent ùier

que la vie du corps (Mallh., X, 28) : puis-

qu'il vous donnant ma paix, je vous

laisse de quoi vaincre tous vos ennemis,

qui, ne pouvant vous enlever que les choses

d'où votre bonheur ne dépend point, ne

doivent par conséquent exciter en vous ni

crainte ni trouble. «Que celui donc qui n'a

pas cette paix la demande à l'Esprit-Saint

dont il la peut obtenir; que celui qui l'a

trouvée la conserve ;
que celui qui l'a per-

due la recherche, « [tnisque celui, rjilsaini Au-
gustin, qui sera surpris sans celte paix, sera

réprouvé du Père, exhérédé par le Fils, re-

jeté du Saint-Esprit (79.) » Or celle paix est

Je plus grand bien que Dieu puisse l'aire à

l'homme ; on ne peut rien imaginer de plus

charmant, rien souhaiter de plus doux, rien

posséder de meilleur.

Quel est donc l'aveuglement des chré-

tiens, lesquels, au lieu de travailler à se

procurer celle paix intérieure qui consiste

dans la victoire des passions et dans la sou-

mission de leur esprit à Dieu, ne connais-

sent de joie ni de plaisir que dans le trou-

ble elle dérèglement deileurs passions:

plaisir si vain, joie si imparfaite, que les

heureux du siècle ne laissent point d'assu-

rer qu'ils ne le sont point, et que la pros-

périté de celte vie n'est que peine, vanité et

affliction d'esprit [Eccle., 1, \k)
,
parce que

tous les biens de la lerre n'étant point ca-

pables de remplir le cœur humain, et étant

si peu stables par eux-mêmes ,
qu'il n'y a

point d'instants où on ne puisse les perdre:

ceux qui en jouissent le plus sont toujours

tourmentés, ou du désir de posséder ce

qu'Us n'ont point, ou de la crainte de per-

dre ce qu'ils ont. En faut-il davantage pour

nous faire préférer les biens de la grâce et

de la vertu qui nous procurent la paix de

l'aine et lu joie du cœur {Eccli., XXX,
23), à tous les biens de la fortune qu'un

sons en sorte d'entrer dans les desseins du
Fils de Dieu,' qui, dans la dernier entretien
qu'il eut avec ses apôtres, chercha à leur
faire comprendre l'amour tout spirituel
qu'ils devaient avoir pour lui.

Jixdï. — Vous venez de ni entendre dire:
Jr m'en vais et je reviens à vous; si vous
m'aimiez, vous vous réjouiriez de ce que je
m'en vais à mon Père, parce que mon l'ère

est plus grand que moi. Le discours que
le Fils de Dieu lit h s s apôtres après la

Cène, dans lequel il leur parla des persé-
cutions qu'ils devaient endurer, et leur té-
moigna qu'il était près de les quitter les

jeta dans le trouble el la tristesse.

Ce qui faisait leur trouble, c'est qu'ils

craiguaienl-que ce divin Pasteur étant éloi-

gné d'eux, leurs ennemis, comme des loups
ravissants, ne vinssent aussitôt se jeter sur
eux, et ne les déchirassent comme des
agneaux sans défense. C'est pour cela qu'il

leur dit d'abord : Que votre cœur ne se trou-
ble point, je m'en vais, et je reviens à vous ;

il s'éloigna d'eux par sa mort, et il re-

vint à eux par sa résurrection ; ou plutôt,
dit saint Augustin, «il s'en allait comme
homme , et il demeurait comme Dieu.
Pourquoi donc se troubler et s'épouvan-
ter quand il s'éloignait de leurs yeux,
de manière cependant qu'il ne s'éloignait

point de leur cœur? L'homme s'éloignait

de ceux dont le Dieu ne s'éloignait pas, car

Jésus-Christ est l'un et l'autre tout ensem-
ble (80j. » Voilà ce qui doit nous empêcher
de nous troubler dans les tentations qui
sont quelquefois si grandes que le Sei-
gneursemble nousavoir livrés à noire propre
faiblesse: c'est alors qu'il faut espérer que
s'il s'est éloigné de nous, ou pour nous
éprouver ou pour nous punir de quelque
légère faute, il viendra assurément, cl ne

lardera pas [Habac, II, 3) : Yudo, cl ve-

nio ad vos ; c'est alors qu'il faut souffrir
les relardéments de Dieu , en demeurant
unis à lui , et en ne nous lassant point
d'attendre , afin de trouver un accroisse-

ment de vertu à la (in de notre vie (/:cc/i.,

Il, 2, 3) ; ce n'est pas la tentation, mais
le consentement qui fait le pécht ; le plus

souvent elle n'est lorie que par notre fai-

blesse; mais quand elle serait des plus vio-

lentes, que notre cœur ne se trouble ni ne

s'épouvante; au IJeu d'y acquiescer lâche-

ment, résistons avec courage, et soyons
sûrs que le Seigneur ne manquera pas de
venir nous en délivrer.

(78) Est pax screnilas mentis, irauquillilas animi
,

BiiiipliciUS cordis, amoris vinculuin, consortium

cbaritalis. Hscealquscsimuluues loliit, bella com-
pressa, coinpriinit iras, Buperbos catcat, honnies

auial, discordes scdai, inimicos concordai ; cunciis

rsi placiia, non qu.eiil alienum, niliil depolaliYum.

Docet umare qoŒ odisse non novit, neseu ex tout,

nescil inll.uï. (S. An.., serin. ;»7, et verb. Dom.)

(10) liane ergo qui accepii teneat, qui aiuisii ei-

quirat : qiioniam qui in ttdem non fueril invenius,

abdiealur a Paire, esbaeredalur a l-'ilio, a Sancio
Sj'iiiiii alienua efficitur. (S. Aie, ibid.)

(80) lltai totem pei id qood bonio irai, ci nia-

nebai per idqnod Dons oral : cul iiaque lurliareiurel

rormidarct cor : quaudo sic deseiebat oculos ut

non desererel cor.'.' a quibus homo recedebal, Deus

non recedebal, ei idem ipse Cbristus Deus (8. ug.,
Traci.G'J, in /«an )
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Quant a la tristesse des apôtres, elle pro-

venait de ce qu'ils aimaient humainement
h>. Fils de Dieu qui leur avait parlé de son

départ; ainsi, quand il leur dit: Si vous

m'aimiez , il ne veut pas dire qu'ils ne

l'aimaient point; mais il prétend leur

marquer que l'amour qu'ils avaient pour

lui était trop naturel; et que s'ils l'ai-

maient d'un amour plus spirituel et plus

épuré, bien loin de s'affliger de son dé-

part, ils s'en n jouiraient, gauderelis uli-

que. Ecoulons la raison qu'il leur en

rend : Vous vous réjouiriez de ce que je

m'en vais à mon Père, parce que mon Père
est plus grand que moi. Quand on aime
véritablement quelqu'un, on doit l'aimer

pour l'amour de lui-même, et l'avantage

qui lui arrive doit faire tout le sujet de

notre joie; autrement, c'est s'aimer dans
ses amis, et ne pas les aimer pour eux-
mêmes. Tel est le défaut le plus ordinaire

de l'amitié des hommes, et c'était celui de
l'affection que les apôtres avaient pour le

Fils de Dieu; ils l'aimaient pour le plaisir

qu'ils avaient en sa compagnie, pour les

charmes de sa conversation, pour la dou-
ceur avec laquelle il supportait leurs fai-

blesses, pour le bien qu'ils en recevaient à
tous moments: ainsi, ils ne purent se dé-
fendre d'être tristes, quand il leur dit qu'il

était prêt à les quitter; car quoiqu'il leur

fit entendre que s'il ne s'éloignait d'eux,
V Esprit-Saint 'ne [descendrait point sur eux
(Joan., XVI, 7), ils auraient mieux aimé,
suivant leur goût, ne point recevoir le Saint-

Esprit que do renoncer à la présence du
Sauveur ; et sans chercher à so rendre di-

gnes d'une nourriture plus solide, ils so se-
raient conlentés du lait dont il les avait

nourris ( tlebr., V, 12) : c'est le reproche
qu'il leur fait par ces paroles: Si diligere-
tis me, gauderelis utique : « Si vous m'ai-
miez, vous vous réjouiriez de ce que je

m'en vais jouir d'une lélicité éternelle,

vous préparer une place dans le lieu où
vous devez venir après moi (81) : « Vous
vous réjouiriez de ce que je m'en vais à
mon Père : parce que, dit saint Augu-
stin, on doit féliciter la nature humaine
de ce qu'elle a été tellement jointe au Verbe
éternel

,
qu'étant devenue immortelle com-

me lui, elle a été élevée dans le ciel ; et de
ce qu'une poussière incorruptible a été pla-

cée à la droite du Pèro (82). » Tel doit être
lo motif do la solide joie d'un chrétien. Il

doit se réjouir do tout ce qui contribue à
la gloire de Jésus-Christ : d'où il s'ensuit
que si les maladies et les afflictions

gloritient plus Dieu que la santé ou la

prospérité, il faut, commo l'Apôtre, se ré-

jouir, quand on se voit malade ou affligé

(Il Cor., XII, 10) ;
préférer col état à tout

autre, et demander au Seigneur , non do

de nous délivrer, mais de nous donner la

grâce d'en faire notre profit.

Que nous sommes éloignés de ces senti-

monts 1 les biens ouïes maux temporels

sont presque toujours les sujets de notre

joie ou de notre tristesse; insensibles à la

gloire de Dieu, uniquement occupés de la

nôtre, nous nous réjouissons de ce qui de-

vrait nous affliger, c'est-à-dire des prospé-
rités qui nous arrivent, et qui souvent cau-

sent la ruine de notre âme en fortifiant

notre orgueil (Prov., XVI, 18); nous nous
affligeons au conlraire de ce qui devrait

nous réjouir, c'est-à-dire des adver-
sités qui peuvent infiniment servir à

nous faire rentrer en nous-mêmes et h

nous faire retourner à Dieu. D'où peut
venir ce dérèglement? sinon que l'Es-

prit -Saint' n'est point encore descendu
en nous: c'est à lui à délacher nos cœurs
de l'affection des choses terrestres, c'e-t lui

qui, comme un feu dévorant (Hebr., XII ,

29), doit purifier notre amour de ce qu'il

peut avoir de matériel, et ne lui donner pour
objet que les biens du ciel; avant que les

apôtres l'eussent reçu, rien n'était plus

grossier que leurs sentiments; dès qu'il

fut descendu sur eux, ils devinrent des
hommes tout spirituels, qui n'eurent plus

d'affection que pour les choses d en haut.
(Coloss., 111,2.) Le Fils de Dieu enpersoiine,
pendant le cours de sa vie mortelle, ne put

point les convaincre entièrement de sa di-

vinité, il leur disait même qu'il avait beau-
coup de choses à leur dire, mais qu'ils ne
pouvaient encore les porter. (Joan., XVI, 12).

Il ne regardait ses discours que comme des
semences qui produiraient un jour leurs

fruits, et qui les feraient croire parfaite-

ment, quand ils verraient les choses ar-

river de la même manière qu'il les avait

prédites.

Vendredi. — Je vous le dis maintenant
avant que cela arrive, afin que vous le croyiez
lorsqu'il sera arrivé ; désormais je ne vous
parlerai plus guère, car le Prince du monde
va venir, et il n'a rien en moi qui lui appar-
tienne. Ce n'est point à diro Ipour cela que
les apôtres auparavant ne crussent point
du tout que Jésus-Christ fût lo Fils de Dieu;
puisque saint Pierre, comme la bouche des
apôtres, le prince elle chef de cette troupe
sacrée, en avait déjà fait une confession
publique: mais il faut avouer que leur foi

élail faible et chancelante, et qu'elle no de-
vait être ferme et assurée que quand ils au-
raient vu leur divin Maître sortir glorieuse-
ment du tombeau, ressusciter le troisième
jour, leur apparaître plusieurs fois, leur en-
voyer entin lo Saint-Esprit, suivant les pro-
messes qu'il leur en avait données ; tous faits

surnaturels et miraculeux qu'un seul Dieu
pouvait prédire et exécuter infailliblement:

1,81) Gauderelis quia vado ad (tivinam félicitaient,

ui vobia locum parem et ad cauideui vus sue tein-

ture addticam. (S. Cmui..)

(8'2) CaudereUt quia varto ad Palrem, quoniam
muuras liuiii.ui* gralulaiiduin rsi co quod sic as>-

sumpia est a Verbe- unigeniio [ut iramorlalis <'<>n

siiiuereiur in cnelu, alque ila iieiei terra siiblmu*

Ut incoiTU|>iihilis puîvia sodcrcl ad dcxicrain l'alriy.

(S. Ait-, mhiii. Ï8.
|
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Dixi vobis priusqttam ftat, ut cum faclum
fuerit, çredutis. « Ce fui alors, dit saint

Augustin , (|u ils crurent , non par une
foi nouvelle, mais par une foi qui reçut
toul son accroissement: car leur foi qui
avait été défaillante à la mort du Sauveur,
devint entière quand ils le virent ressuscité

(83). » Que si les apôtres ont eu besoin de
voir des miracles pour être inébranlables
dans la foi , et s'il a été nécessaire que Tho-
mas louchât les plaies du Sauveur pour de-
venir fidèle (Joan., XX, 25. 27); aujourd'hui
que sa religion est établie par tout le

inonde, qu'elle a été scellée par le sang des
martyrs et publiée hautement par la bouche
des confesseurs, il n'est plus besoin que
de soumission pour croireà sa parole, etle
parti de ceux qui croient sans avoir vu,
est môme préférable à celui des per-
sonnes qui ont eu besoin de voir pour
croire. C'est ainsi que le Fils de Dieu pré-
para l'espril de ses apôtres, pour les mettre
en état de profiler sûrement du mystère de
sa Résurrection, et pour djssiper tous les

doutes qu'ils pourraient avoir de sa divi-
nité, quand ils verraient l'accomplissement
de tout ce qu'il leur avait dit auparavant:
Dixi vobis priusquam fiât , ut cum fa -

ïlum fuerit, credutis. — Désormais, ajoute-
t-il.je ne vous parlerai plus guère, car le

firince du monde va venir. Quel est ce prince
du monde? sinon le démon qui était entré

dans le cœur de Judas (Joan., XIII, 2), et

qui avait déjà disposé les chaînes dont le

Sauveur devait être lié, les soldats qui de-
vaient le prendre, les juges qui devaient le

condamner; car toul ce qui se fait par l'im-

pulsion du démon, ou par les pécheurs qui
en sont les membres, s'attribue au démon
même : « mais donnons-nous de garde, dit

saint Augustin (84), qu'en appelant le dé-
mon le prince du monde, nous ne lui attri-

buions le gouvernement du ciel et de la

terre, puisque c'est de ce monde dont il est

dit, que c'est par le Verbe que le monde a été

fait (Joan., I, 10); » — « il ne commande ni

au ciel ni à la terre, mais il commande à ceux
qui se soumettent à lui, et qui se rangent
de son côté : c'est pour cela qu'il est appelé
le prince des ténèbres, et que les ténèbres

sont ses œuvres (83) :» aussi il est dit que ce-

lui qui fait le péché devient l'esclave du dé-

mon (Joan., VIII, 34j ; c'est donc avec raison

que le Sauveur, après avoir dit que le

prince du monde va venir, ajoute aussitôt :

et il n'a rien en moi qui lui appartienne ;

c'est-à-dire que le démon n'a aucun droit

sur lui, parce qu'il n'en a que sur les pé-
cheurs, et que Jésus-Christ n'est point venu

(83) Crctlimr auleiii hoc non fuie nova, sed aucla,

aul icrle cum inortuus cssel détecta, cum resur-

rexisseï refeela. (S. AtJG.,Traci. 79, in Joan.)

(SI) Absil ergo ut iuielligalur dialiolus princeps

mundi, tanquam gerens universi mun<li, id est cœli

et terra: atque omnium qilB in eis sunt, principa-

tum : de quali mundo dicium est, cu:u de Cbristo

Verbo scrum cssel, Et mundut per eum factm ftf,

(Si Ai.t-, Tract. ~'J ifl Joan.)

au monde avec le péché, et que la sainte
Vierge ne lui a point communiqué une chair
tirée du péché (80.) Do ceci tirons celte
double instruction.
La première, que nous devons toujours

nous tenir sur nos gardes contre ce prince
du monde, qui ne cherche qu'à nous faire
tomber dans le péché, et qui, étant en état
de nous commander dès lors que nous nous
soumettons à lui, ne nous donne plus de
repos, mais nous pousse sans cesse de péché
en péché, nous fait multiplier crimes sur
crimes, el enfin mettre le comble à notre
iniquité : empêchons qu'il ne vienne à nous,
ou du moins qu'il n'ait sur nous quelque
empire; le péché esl son ouvrage, et par-
tout où est le péché, il y a, par conséquent,
quelque chose qui appartient au démon;
résistons-lui par une vigilance exacte, et

une prière continuelle, pour ne pas suc-
comber à la tentation : Vigilate et orate ut
non inlrelis in tentalionem. (Marc, XIV,
38.)

La seconde instruction que nous devons
lirer, c'est que, comme ce sera principale-
ment à l'heure de notre mort que ce prince
du monde viendra pour réclamer dans tou-
tes nos œuvres celles qui lui appartiennent;
ce que nous avons à faire pendant toute no-
ire vie, c'est d'acquitter si bien toutes nos
dettes, d'expier tellement nos péchés par la

pénitence, par les aumônes, el par d'autres

bonnes œuvres, que quand le démon vien-
dra, nous puissions lui faire le même défi

que Jacob faisait autrefois à Laban, qui
soupçonnait ce saint patriarche de lui avoir

emporté ses idoles :' Cherchez partout,' et

voyez s'il y a quelque chose en moi qui soit

à vous : Scrutare quidquid tuorum apud me
inveneris (Gènes., XXXI, 32) ; car ceux qui

se trouveront lui appartenir dans ce fatal

moment, doivent s'attendre qu'il les ravira

tout d'un coup pour les entraîner avec lui

dans les enfers (Apoc, XII, 15) ; au lieu que
ceux en qui il n'aura rien trouvé qui lui

appartienne, quitteront ce corps de mort
(Rom., VII, 24), pour aller dans les demeu-
res célestes et pour être reçus dans le sein

d'Abraham (Luc, XVI, 22). Heureux donc,
el mille fois heureux un chrétien, dont la

vie esl si pure ou si pénitente qu'il est en
droit de dire : Yenit ehim princeps mundi
hujus, et in me non habet quidquam. Si le

Sauveur n'avait rien en lui qui appartint au
démon, pourquoi donc est-il mort, puisque
la mort est la solde du péché? (Rom.,

VI, 32.) Ecoutons la raison que lui-même
nous en rend :

Samedi. — Mais afin que le monde con-

(35) Non enim crelo et terra? imperal ; imperat

auicm liis qui se ei in servitutem liadunt: ideo el

principem tenchrarum sa'culi, el tenenras opeia

appellai. (S Cium., hom. 71, in Joan.)

(86) iVon habet quidquam, quia neque cum pec-

cato Deus venerat, ncque ejus carnem de peccau

propagina VirgO popeierat. (S. Aie, tracl. 77 m
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naisse que j'aime mon Père, et que je fais ce

que mon Père m'a commandé. Ce n'est donc

pas par faiblesse, par impuissance, par né-

cessité, par la force du démon, par la malice

ou l'autorité des hommes que Jésus-Christ

est mort; s'il ne s'était lui-même offert vo-

lontairement à la mort (Isa., LUI, 7), la

rage des enfers n'aurait pu rien faire contre

lui ; il est mort pour nous délivrer de la ty-

rannie et de la servitude du démon, pour
racheter le genre humain, qui ne pouvait que
par ce seul moyen être réconcilié avec Dieu,

et pourdonnerd'unepart, une preuve qui pût

convaincre le monde de son amour pour son

Père : Ut cognoscat mundus quia diligo Pa-
trem, et de l'autre une marque do la sou-
mission qu'il avait pour ses ordres : Et sicut

mandatum dédit mihiPater,sic facio. Comme
Jésus-Christ est le plus parfait modèle que
nous devons imiter, et que ses paroles et

ses actions doivent être la règle de notre

conduite, nous devons conclure que toutes

les œuvres d'un chrétien doivent être faites

pur un principe de l'amour de Dieu : Ut
cognoscat mundus quia diligo Patrem ; et par
le motif de l'obéissance qui est due à ses
commandemenis, et sicut mandatum dédit

mihi Pater, sic facio.

La charité est l'âme du christianisme, et

la vraie différence qu'on doit mettre entre
les Juifs et les chrétiens, c'est que ceux-là
étaient des esclaves qui agissaient par
crainte, et que ceux-ci sont des enfants
qui agissent par amour. Depuis que la cha-
rité fut répandue dans le cœur des apôtres par
l'Esprit-Saint qui leur fut donné (Rom.,V, 5),

et qu'elle les eut faits enfants de Dieu, l'a-

mour éloigna d eux toute crainte (I Joan., IV,

18), <;l devint le principe de toutes leurs
actions; nous avons le même avantage d'ê-
tre enfants de Dieu, et par conséquent nous
devons être conduits par l'Esprit de Dieu

;

car nous n'avons point reçu l'esprit de servi-

vitude pour vivre encore dans la crainte, dit

l'Apôtre, mais nous avons reçu l'esprit d'a-
doption par lequel nous crions , Mon Père,
mon Père. (Rom., VIII, 15.) C'est donc l'a-

mour qui doit animer toutes nos actions, et

c'est à cet amour que nous devons être at-

tachés si fortement que rien ne puisse être
capable de nous en séparer.
Pouvons-nous dire de bonne foi que ce

soit l'amour qui soit le premier mobile de
tout ce que nous faisons, et qui nous dé-
tourne de tout le mal que nous ne faisons
pas? Hélas 1 des motifs tout humains nous
iont presque toujours agir; et si nous ne
nous livrons point à tous les dérèglements
de nos passions, c'est souvent moins par
l'amour de la justice que par la crainte des
tourments. « Je vous demande, dit saint
Augustin, si Dieu ne vous voyait pas quand
vous commettez ce crime, et que personne
ne vous pût convaincre dans son jugement,
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le feriez-vous? Si vous le faites, dans ce

cas, vous craignez la peine; vous n'aimez

pas la chasteté; vous n'avez pas la cha-

rité (87). Or, dit ailleurs ce grand doc-

teur, celui qui craint, non de pécher, mais

de brûler, quand même il ne pèche pas, la

volonté de pécher est en lui, parce qu'il

aimerait mieux, s'il se pouvait, n'avoir rien

è craindre, afin de faire avec liberté ce que

son inclination lui faisait toujours secrète-

ment aimer (88).» Qui peut dire combien

ces sentiments de crainte sont éloignés de

ceux que l'amour de notre Dieu doit inspi-

rer à tous les chrétiens.

Ajoutons que, comme Jésus-Christ a tou-

jours fait paraître pour les ordres et les

commandements de son Père une obéis-

sance parfaite, sicut mandatum dédit mihi

Pater, sic facio; obéissance qui a duré

jusqu'à la mort : Factus obediens usque

ad mortem (Philipp., II, 8), et qui a été si

générale, qu'elle s'est élenduesur ses pa-

roles comme sur ses actions : Pater ipse

mandatum dédit quid dicam et quid loquar

(Joan., XII, 4-9) : le devoir le plus essen-

tiel du chrétien , c'est de connaître, de re-

tenir, d'aimer et de pratiquer exactement

les commandements du Seigneur: c'était la

disposition du Roi-Prophète quand il de-

mandait h son Dieu l'intelligence de sa Loi

(Psal. CXVHI, 3k), ou quand il lui di-

sait
,

qu'elle était présente, non-seulement

à sa mémoire, niais qu'elle était cachée dans

le fond de son cœur (Psal. XXXIX, 9) ;
quand

il lui protestait, tantôt qu'il l'aimait plus

que l'or et la topaze (Psal. CXVHI, 127);

tantôt enlin, que son âme a gardé les témoi-

gnages de sa loi, et les a aimés très-ardem-

ment. (Ibid., 167.)

Qui croirait qu'il y a des chrétiens qui ne
sont point instruits de la loi de Dieu, qui

ne la connaissent point, et qui refusent de
la connaître, parce qu'ils ne veulent pas s'y

soumettre; d'autres, qui s'en occupent si

peu, qu'elle n'est jamais présente a leur es-

prit; plusieurs, qui au lieu de l'aimer n'ont

que de l'aversion pour elle, parce qu'elle

les contraint dans leurs inclinations qu'ils

veulent suivre absolument; une infinité,

qui, bien loin de vivre dans l'obéissance de
la loi de Dieu, vivent dans une rébellion

continuelle à ses ordres. Que chacun s'exa-

mine et rentre en soi-même, pour appro-
fondir s'il n'ignore pas entièrement la loi

du Seigneur, ou s'il ne la viole pas tous les

jours malgré ses propres lumières; car tout

le mal que nous faisons provient, ou de ce

que nous ignorons ce que nous devons sa-

voir, ou de ce qu'approuvant le bien, nous
ne laissons pas de commettre le mal ; et

après que nous nous serons trouvés coupa-
bles d'ignorance, ou de faiblesse, prions

l'Esprit-Saiul , l'Esprit de lumière et de
force, de nous enseigner toute vérité, et de

<87) S. Auc, serm. 36, De verbis Apnst.

(88) Qui tiinorc supplicii, non amorc juslUîx se

sentit abltinere al) opère, pcccali, nondum liber est

tl alienus a vohuilale peeçandi. In ipsa cuini vo-

lunlate rcus, quia mallcl si lier! posset non ess«

quod liincat, ul libère facial, quoi! occulte ddeelat.

(S. Aie, De na(. et grai., cap. 57.)
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nous donner le courage de la pratiquer :

Prions-le d'éclairer noire entendement, cl

de fortifier notre volonté, afin qu'il nous
instruise de ce que nous devons savoir, et

qu'il nous fasse exécuter ce que nous devons
mettre en pratique.

SLR LES DISPOSITIONS NECESSAIRES POUR
RECEVOIR LE SAINT-ESPRIT.

l'araelitus aulcm Spiritus sanctus, quem mitlet Paler
m nomine meo, i 1 le vos docebit omnia. (Joan., XIV,
26.)

La fêle que nous honorons aujourd'hui
était très-célèbre parmi les Juifs ; elle s'ap-

pelait Pentecôte, pour signifier que ne fut

le cinquantième jour après qu'ils furent
sortis de l'Egypte, et qu'ils eurent mangé
l'agneau pascal, que le Seigneur, par l'en-

tremise de Moïse, leur donna sa loi écrite de

son propre doigt sur deux tables de pierre
(Deut., IX, 10) ; et elle est très-solennelle
parmi les chrétiens, qui lui donnent le même
nom, parce qu'elle signifie de même que
cinquante jours après la résurrection de
Jésus-Christ, vrai Agneau sans tache qui a

été immolé pour nous, la loi de l'Evangile

leur fui donnée en la personne des apôtres,

et gravée dans leurs cœurs par l'Esprit-

Saint, que le Père leur envoya, au nom du
Fils pour leur apprendre toutes choses:
Paraclitus aiitem Spiritus sanctus, quem mit-

tet Pater in nomine meo, ille vos docebit
omnia. Jl est vrai que ce divin Esprit ne
doit pas descendre sur nous avec le même
éclat qu'il descendit autrefois sur les disci-

ples du Sauveur [Ad., II, 2), mais il n'est

par moins certainqu'il doit produire en nous
les mêmes effets. Voyons donc pour ce su-

jet, dans quelles dispositions étaient les

apôtres, quand ils reçurent le Saint-Esprit,

et ce qu'ils devinrent quand ils l'eurent

reçu; fit de là concluons : 1* Ce que nous
devons faire pour nous préparer à le rece-

voir ; 2
r à quelles marques nous devons re-

connaître si nous l'avons reçu.

1. Nous apprenons que les apôtres, quand
ils reçurent !e Saint-Esprit, étaient retirés,

unis étroitement entre eux, et persévérant
dans ia prière et l'oraison : voilà les dispo-
sitions que nous devons apporter à le rece-

voir : la retraite, la charité, la prière.

Quand le Seigneur voulut donner sa loi

à son peuple, il parla ainsi à Moïse : Allez

trouver le peuple, purifiez-le aujourd'hui et

demain, qu'ils lavent leurs vêtements, et qu'ils

soient prêts pour le troisième jour, « Et sint pa-

rati in diem lertium.» (Exod., XIX, 26 ) Sitôt

que los apôtres eurent perdu leur divin Mai-
Ire, et qu'ils l'eurent vu s'élever dans le ciel

(Act., 1, 10), ils se retirèrent à l'instant, et

passèrent dix jours dans 1 attente de l'Esprit-

Saint qu'il leur avait promis. Espérons-nous
que le Seigneur nous fera quelque grâce,

il faut nous y préparer auparavant : mais,
Comme il ne peut point nous en faire de
plus grande que de nous donner son Esprit,

il s'ensuit que nous ne pouvons nous dis-

(St>) S. Cvrn., Bfrist. I, ud Donal.

5M
poser assez pour le recevoir dignement. Or
la retraite doit êlro regardée comme la pre-
mière disposition que nous devons appor-
ter pour recevoir l'Esprit de Dieu : c'est là

que, retirés du commerce du monde, on vide
son cœur de toutes les affections de la terre,
et qu'on le met en état d'y loger un Dieu
qui veut venir en nous, et y faire sa de-
meure; « car ce n'est que dans le port tran-
quille d'une retraite favorable, que l'on

peut sans cesse lever les yeui au ciel, et

faire gloire de regarder comme au-dessous
de soi tout ce que les autres estiment dans le

mondede plus grand et de plus sublime (89).»
Si nous consultons ceux qui ont le bonheur
de vaquer de temps en temps à ce saint

exercice, ils nous assureront qu'ils n'en
sortent jamais que plus dégagés de l'af-

fection des choses de la terre, et [dus rem-
plis do l'Esprit de Dieu : ne nous étonnons
donc point de voir que si peu de chrétiens
profilent de cette grande fêle, puisque bien
loin de s'y préparer par une retraite de dix
jours, comme les apôtres, ou du moins par
une de trois, comme les Juifs, pour recevoir
la loi, la plupart veulent vivre toujours dans
le tumulte du monde et dans le trouble de
leurs passions. Les uns, par l'indifférence

qu'ils ont pour les grâces d'en haut, ne font

jamais rien pour les mériter; et les autres,

par l'ignorance où ils vivent sur les vérités

les plus importantes de la religion , pour-
raient dire avec ceux d'Ephèse, à qui l'apô-

tre saint Paul demandait s'ils avaient reçu
le Saint-Esprit : Nous n'avons pas seulement
oui dire qu'il y avait un Saint-Esprit : « Scd
neque si Spiritus sanctus est audivimus. »

(Act., XIX, 2.)

Disons d'ailleurs que, comme l'Espril-

Saint est un Esprit de paix, il ne peut venir

que dans ceux qui la possèdent : c'est pour
cela que le Fils de Dieu voulant le donner
à ses apôtres, commence d'abord par leur

donner la paix : Paxvobis.Accipitc Spiritum
sanctum (Joan., XX, 21, 22.) La paix consiste

dans deux choses, à être tranquilles en soi-

même, et à n'avoir rien à démêler avec le

prochain. Les apôtres, en attendant le Saint-

Esprit, étaient parfaiiement tranquilles, sans

trouble ni passion au dedans; et c'est ce

que l'Ecriture veut nous faire entendre,

quand elle nous dit qu'ils étaient assis,

sedcntes(Act., II, 2) ; mais de plus ils étaient

si unis les uns avec les autres, qu'ils persé-

véraient tous dans le même esprit: Hi om-

nés crant persévérantes unanimiter. (Act., I,

li.) Voulons-nous nous préparer à recevoir

l'Espril-Saint, voyons ce qm nous empêche
d'avoir la paix avec nous et avec les autres :

or, nous trouverons que d'un côté l'ambi-

tion, l'impureté, l'avarice sont les passions

qui nous déclinent au dedans, et qui trou-

blent tout notre repos; et de l'autre nous

verrons que la jalousie, l'envie, la haine

sont celles qui nous désunissent avec le

prochain; et de là nous concluons que, pour

nous préparer à recevoir ce Dieu de pan ,
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er à détruire en nous tout ce

qui ruine la tranquillité de l'union, puisque
lions ne le recevrons jamais, tant que nous
n'aurons point de paix avec nous ni avec

nos frères. Il est vrai que ces victoires ne
peuvent être pleinement remportées que par

l'aide et le secours de l'Esprit-Saint, et que
cette charité est un des etfels qu'il produit

en nous : « Car, dit saint Augustin, quel-

qu'un veut-il connaître s'il a reçu le Saint-

Esprit, qu'il interroge son cœur "pour savoir

s'il aime son frère; qu'il voie donc et qu'il

s'éprouve, pour connaître si l'amour de la

paix et de l'union est en lui (89*). » Mais il

est certain aussi que l'Esprit-Saint n'opérera

rien en nous, si nous ne travaillons avec

lui; et que si nous voulons qu'il vienne en

nous, nous devons lui préparer un lieu de
paix, Faclus est in pace locus ejus. (Psal.,

LXXV, 3.) Enfin, il faut avoir recours à

la prière, et ce sera le moyen de le recevoir

infailliblement.

Rien n'est plus sûr que la prière pour
obtenir toutes les grâces que nous deman-
dons à Dieu ; elle est la clef qui nous ouvre
les cieux ; elle s'élève devant le trône du Sei-

gneur comme l'encens (Psal. , CXL, 2), et elle

fait pleuvoir sur nous la grâce de Dien
comme la rosée : il suffit de demander pour
obtenir, et le Seigneur nous a assuré que le

Père donnera le bon esprit à ceux qui le lui

demanderont (Luc., XI, 13). Que si cepen-
dant nous n'obtenons pas tout d'un coup ce

que nous demandons, persévérons dans la

prière, et nous l'obtiendrons infailliblement;

mais afin que notre prière soit parfaite, et

digne d'attirer sur nous l'Esprit-Saint, il faut

la faire en commun. Telle était la prière des
apôtres dans le cénacle; ils prièrent sitôt

qu'ils y furent retirés; ils persévérèrent
dans la prière ; et comme ils n'avaient qu'un
même esprit, ils demandaient la même chose
d'un même cœur, c'est-à-dire qu'ils deman-
daient sans cnsse au Saint-Esprit de descen-
dre sur eux. C'est, par cette prière que l'E-

glise a coutume de commencer son Office ;

et c'est ce que nous devons demander avant
toutes choses. Prions donc, pour nous ren-
dre dignes que l'Esprit-Saint vienne en nous;
mais prions attentivement, plus du cœur
que de la bouche; ne nous lassons point de
prier, unissons-nous avec tous les fidèles,

afin que notre prière soit plus forte et plus
efficace : c'est ainsi que nous devons nous
préparer à recevoir le .divin Esprit; mais
co.nme il n'est jamais dans un lieu sans y
opérer, voyons ensuite à quelles mar-
ques nous reconnaîtrons si nous l'avons
reçu.

2. Nous ne pouvons mieux connaître les

effets que l'Espril-Saint doit produire en
nous, que par ceux qu'il a produits dans

les apôtres : voyons donc ce qu'ils étaient

avant qu'il fût descendu sur eux, et les

changements merveilleux que sa venue a

faits en eux; et ensuite, pour connaître si

nous l'avons véritablement reçu, nous ver-

rons si nous sommes tout différents de ce
que nous étions auparavant.
Qui peut dire quels étaient les apôtres

avant la descente du Saint-Esprit, et peut-on
jamais donner plus de marques de faiblesse

qu'ils en ont donné? tantôt ils disputent
entre eux de la primauté (Marc, IX, 33), et

tantôt se voyant sur une mer agitée, ils

tremblent en la présence de leur divin Maî-
tre, et ils le réveillent avec défiance (Matlh.,
VIII, 25,) comme s'il n'avait pas été capable
de les délivrer du péril étant endormi : là,

le premier d'entre eux, après avoir assuré
le Sauveur avec trop de présomption qu'il

ne le renierait jamais (Malth., XXVI, 35), le

renie à la voix d'une simple servante (Ibid.,

70); ici; Thomas est prêt à aller en Jérusa-
lem pour mourir avec Jésus (Joan., XI, 16),

et il ne peut croire ensuite qu"il soit vi-

vant (Joan., XX, 25), quoiqu'il eût promis
positivement à ses apôtres de ressusciter le

troisième jour. Pendant toute la vie du Sau-
veur, tantôt ils croyaient en lui , et tantôt

ils n'y croyaient pas, et à sa mort ils l'aban-

donnèrent tous, et s'enfuirent lâchement,
relicto eo fugerunt omnes (Malth., XXVI, 56),

Ainsi, sujets à toutes les passions humaines,
ils firent paraître, suivant la différence des

occasions , de la présomption ou de la

crainte, de la vanité ou de la faiblesse, de

la témérité ou de la lâcheté , de la défiance

ou de l'incrédulité.

Mais à peine eurent-ils reçu le Saint-

Esprit, que ces hommes tout [charnels de-

vinrent tout célestes et fout différents de

ce qu'ils étaient auparavant ; alors on les

vit d'une humilité sincère reconnaître que
par eux-mêmes ils n'avaient rien, ils n'é-

taient rien, ils ne pouvaient rien que par la

grâce du Seigneur ; mais qu'avec son secours
ils pouvaient tout, et n'avaient rien à crain-

dre; sans être ni téméraires ni timides, la

sagesse et la fermeté éclatèrent dans toutes

leurs aclious, et ce qu'ils parurent un jour,

ils le furent tous les jouis de leur vie.

« Ceux-là, dit saint Chryso^tome, qui avant

d'avoir reçu le Saint-Esprit , tremblaient et

craignaient, se jetèrent ensuite d'eux-mê-
mes au milieu des périls, s'exposèrent avec

une intrépidité inouïe au fer, au feu, à la

cruauté des bêles féroces, aux dangers de la

mer, et à toutes les misères de la vie ; et ces

ignorants qui n'avaient nulle connaissance

des lettres, disputaient (hardiment, et ravis-

saient en admiration tous ceux qui les enten-

daient (90).» — « Voilà que Pierre qui a craint

quand on l'a interrogé, se réjouit dans les

(89') Uiulc cognoscal quis se accepisse Spirilum
s.iiicuini; inlerrugdl cor suum : si fratrcui su nui di-

ligit, maiiei Spiriius in illo; videal if;ilur, probe!
se, an sil in illo dileclio paus et unilatis. (S. Auc,
n ;il . 6, in F.pisl. Joan.)

1,00) Qui eniui prius liincbanl et fimuidabaui,

post Spirilns sancti ncceplioneni, in média pericula

prosilici'unl per ferrnin, iguem, beslias, polagus, e»

adomnein calamitalein se inirepidi exposueruni, ci

illillerali, cl idiots audacter disputaient, ni amli-

ioics in admirationem adducanl et BtupoTem. (!•>•

Chrys., honu 74; r'« /»««•)
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coups qu'il reçoit ; et celui qui n'a pu sou-

tenir la voix d'une serrante, paraît intré-

pide en présence des souverains (91). » Tels

sont les effets que l'Espril-Saini doit pro-

duire en nous; c'est lui qui nous étant en-
voyé doit par une création i ouvello renou-
veler la face de la terre (Psal. Cl 1

1

, 30);
c'est lui qui doit guérir ce qui est malade,
fortifier ce qui est faible, purifier ce qui est

souillé, coucher ce qui est inflexible; c'est

lui qui doit faire entendre les sourds, éclai-

rer les aveugles, redresser les boiteux,. re-
mettre dans te chemin du salut ceux qui
marchent dans la voie do la perdition; c'est

lui enfin qui doit faire revivre les vertus, et

anéantir les vices; rétablir le rogne do la

grâce, etdélruire celui du péché : car, comme
dans la création do l'univers, ce fut l'Esprit-

Saint qui en se reposant sur les eaux (Gen., 1,

2), donna l'être et le mouvement à toutes

choses; de môme, dans la formation de
l'homme nouveau, il faut que ce divin Es-
prit se repose sur lui pour lui communiquer
la vie de la sainteté et de la grâce. Si donc
jusqu'à présent nous avons été sujets à la

colère et 5 l'emportement, à la médisance et

à la calomnie, à l'impureté et à la débauche ;

aimant la mollesse, fuyant la pénitence; peu
touchés de la misère des pauvres, peu sen-
sibles à l'amour de Dieu, et que nous nous
trouvions avec les mêmes faiblesses, comp-
tons que nous n'avons point reçu le Saint-

Esprit,, et qu'il n'est point en nous : mais si,

au contraire, d'emportés que nous étions

auparavant, nous sommes doux; de sen-
suels, mortifiés; d'avares, libéraux; d'intem-
pérants, sobres; de paresseux, diligents; de
superbes, humbles; de chrétiens qui n'é-

taient poussés que par l'esprit du monde,
chrétiens qui sont animés par l'Esprit de
Dieu; c'est à de telles marques que nous
devons reconnaître que le Saint-Esprit ha-

bite en nous, que nous l'avons reçu, et qu'il

est le principe de toutes nos actions.

Esprit-Saint, qui avez fait d'une fameuse
pécheresse une fidèle amante de Jésus-Christ
(Luc.,VU,37seqq.); d'un publicain, unévan-
géliste (Malth., IX., 9) , d'un apostat, le prince

des apôtres (Matth., XVI, 18); d'un persé-

cuteur de l'Eglise, un vase d'élection (Ad.,

IX, 1 seqq.) ; louchez nos cœurs par l'effet de
votre grâce, et faites de cette femme mon-
daine, une femme chrétienne; de ce prêtre

scandaleux, un saint ministre des autels; de

ce courtisan dissolu , un pénitent exem-
plaire; de ce magistral facile à corrompre,
un juge incorruptible; de ce partisan sans

foi et sans religion, un homme juste et crai-

gnant Dieu; de tant de chrétiens qui ne le

sont que de nom, des chrétiens qui le soient

en effet et en vérité, ou si nous sommes si

durs et si inflexibles que notre cœur ne
puisse être ni amolli par les prières, ni

fléchi par les menaces, ni attendri par les

bienfaits, ni brisé par les adversités : otez-

" ins ce cœur de pierre, qui a toujours été
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rebelle à voire loi; et donnez nous un cœur
de chair (Ezech., XI, 19; , qui soit sen-
sible à vos divines inspirations, el capable
de recevoir tous les mouvements que vous
voudrez lui imprimer. Créez en nous un cœur
pur, et rétablissez de nouveau en nous un es-

prit droit (Psal. L, 12), qui ne se tourne
point vers les Créatures, mais qui tende di-

rectement à Dieu comme la seule fin à la-

quelle nous devons tâcher de parvenir, afin

que l'ayant trouvée en ce monde, nous
puissions en jouir éternellement dans l'autre.

Ainsi soit-il.

PREMIER DIMANCHE APRÈS LA
P E N T E C I E.

Sur l'Evangile selon saint Luc, VI, 36-42

Jésus-Christ ayant choisi douze apôtres,

pour les envoyer par toute la terre prêcher
sou Evangile, leur fil en présence d'un grand
peuple ce discours célèbre, qui contient

toute la pureté et l'excellence de sa morale,
appelé communément le discours du Sau-
veur sur la montagne. Sainl Matthieu l'a

rapporté assez au long dans les cinq, six et

septième chapitres de son Evangile, et saint

Luc n'en a rapporté qu'une partie dans le

sixième du sien , d'où sont tirées les paroles

de l'Evangile d'aujourThui.
Soyez pleins dt miser iiorde comme votre

Père est plein de miséricorde. C'est la con-
clusion que lire le Sauveur du monde de ce

qu'il avait dit auparavant, dont le but prin-

cipal était d'inspirer à ses disciples la cha-

rité envers le prochain. Ne perdons pas une
syllabe des paroles d'un Dieu qui nous ap-

prend en quoi consiste un précepte, qu'il

appelle le second, semblable au premier:
« Diliges Dominum Deum luum : » de x

commandements si excellents qu'ils renfer-

ment toute la loi et les prophètes (Matih.,

XXII, 37-iO; il/arc, XII, -29-31), l'amour de

Dieu, el l'amour du prochain : mais pour

ne pas sortir des bornes que nous }
res-

cril noire Evangile, commençons-en l'ex-

piicalioo par ces premières paroles : Estote

ergo miséricordes, sicut et Pater tester mi-
seiicors est. Ne croyons pas que par ce

terme, sicut, le Fils de Dieu exige île nous

une miséricorde égale à celle île noire Père;

car quel est l'homme qui peut êlre parfait

delà manière doni Dieu est parfait (Matth.,

V, 48)? quel est celui qui peul êlre autant

miséricordieux que le Père céleste est mi-

séricordieux ? mais il veut nous faire en-

tendre, que comme des enfants doivent

s'efforcer d'imiter leur Père, aussi devons-

nous faire en sorle d'avoir une miséri-

corde semblable à celle de Dieu même,
soit dans son étendue, soit dans son motif.

Soyez pleins de miséricorde, comme votre

Père est plein de miséricorde ; c'esl-à-dire

qu'il m; sullit pas d'être charitable envers

quelques-uns, mais qu'il faut l'être envers

tous ; car, pour aimer ceux qui nous aiment,

(91) Eccc gaudci in verherihus qui ftrte in veibis

limebui, ei qui prius aaciUas voce requUitus l'uuuU,

posl advenlum Spiridis sancli vires principum 0«csu.s

promu. (S. GmtG.i li 'in. 50, in ttang.)
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pour faire du bien à ceux qui nous en font,

pour prêter à ceux dont nous espérons rece-

voir, il n'est poinl besoin de précepte, puis-

que tes païens en font autant (Luc, VI, 31

seqq.); mais ce qui nous est ordonné, c'est

que notre charité s'étende sur tout le

monde, sans acception de personne (I Petr.,

I, 17); sur nos ennemis comme sur nos

amis ; sur ceux qui nous font du mal comme
sur ceux qui nous font du bien ; sur ceux
enfin qui ne sont pas en état de reconnaître

nos bienfaits, comme sur ceux qui le sont,

afin que nous soyons les enfants du Très-Haut,

qui fait lever son soleil sur les bons et sur

les méchants, sur les justes et sur les injustes.

(Matth., V, 45.)

Mais pour être miséricordieux comme
notre Père est miséricordieux, ce n'est pas

assez d'exercer les œuvres de miséricorde

envers tous : un heureux tempérament, un
cœur tendre et bienfaisant, l'hypocrisie, la

vanité, peuvent être quelquefois les motifs

d'une charité abondante et générale; l'amour
seul parmi les chrétiens doit être le prin-

cipe de toutes leurs actions ; il faut secourir
le prochain par amour , l'aimer, parce que
Dieu nous a aimés; c'est-à-dire qu'il faut

que l'amour que le Seigneur a eu pour
nous, soit le motif et le modèle de celui que
nous devons avoir pour nos frères. Si Dieu
nous a aimés, nous dit l'apôtre saint Jean,

nous devons nous' aimer les uns les autres;

(1 Joan., IV, 11) ; voici commo l'amour de
Dieu envers nous doit être le motif du nôtre

envers le prochain, mais voilà d'ailleurs

comme il doit être le modèle : Je vous
laisse un commandement nouveau, nous dit

le Sauveur dans son Evangile, de vous aimer
les uns les autres, afin que vous vous entr'ai-

miez comme je vous ai aimés (Joan,, XIII,

34) : aimons-nous donc de cette façon, et

nous serons pleins de miséricorde comme
noire Père est plein de miséricorde: Estote

ergo miséricordes, sicut et Pater vester mi-
sericors est. Or ia miséricorde que nous
devons exercer envers le prochain con-
siste dans quatre choses; savoir, à ne le

point juger; à ne le point condamner; à
lui pardonner quand il nous a offensés;

h l'assister dans ses besoins. Commen-
çons par la première espèce de ces misé-
ricordes.

Lundi. — Ne jugez poinl, et vous ne serez

point jugés. Ce n'est pas à dire que le Sei-
gneur défend tout jugement, puisque les

péchés publics doivent être jugés, condam-
nés, blâmés et punis. Saint Paul a jugé l'iu-

ceslueux de Corinlhe (I Cor., V, 5); saint

Pierre, Ananie et Saphire (Ad., V, 4, 5) :

le Sauveur du monde ayant donné a ses
apôtres les ciels des cieux, et le pouvoir de
lier el de délier (Matth., XVl, 19), leur a
donné par conséquent la puissance de juger.
« Les vices, dit saint Chrysostome, seraient

(92) Quidnam hoc sit ergo quoi! dictum est, dili-

genter pomleremus, ne alujuis li.ee remédia salulis

ac leges paeis, cxistinirt subversionis ac coiifiiMoms
esse leges. (S. Chrvs., Iioiii. 21, in Matth.)

poussés aux dernières extrémités, si les

coupables ne craignaient point de jugement
ni de condamnation. Pesons donc, dit ce

Père, le poids des paroles du Fils de Dieu,

Nolite judicare, de peur que ce qui a été

établi comme un remède de salut, et comme
des lois de paix, quelqu'un ne le prenne

pour des lois de confusion et de désor-

dre (92). »

Le Fils de Dieu nous dit, dans son Evan-
gile, de ne juger pas selon Vapparence, mais

déjuger selon la justice (Joan. , VII, 24) ; il

y a donc un jugement permis, et un juge-
ment défendu, et c'est la pensée de saint

Jérôme, quand il nous dit que le Sauveur
ne nous défend pas de juger, mais qu'il

nous apprend è juger: Hic non prohibait ju-

dicare, sed docuit. (S. Hier., Comm. in Matth.,

lib. I, c. 2.) Or, l'on ne peut douter que le

jugement des crimes notoires ne soit per-

mis ; mais celui qui nous est défendu, c'est

le jugement téméraire; jugement qui, pro-

cédant d'une vaine curiosité, nous porte à

déterrer malignement les actions du pro-

chain, surtout quand nous ne l'aimons pas,

et à juger en mal ce qu'on peut néanmoins
interpréter en bien, déclarant qu'une chose

est mauvaise, quoique l'intention qui est

inconnue ait pu la rendre bonne; péché

d'une conséquence infinie, puisqu'il est di-

rectement opposé à la charité, qui ne pense

point le mal (I Cor., XIII, S.); au contraire,

rien n'est plus convenable à la simplicité

chrétienne, qui nous est si recommandée,
que de ne s'embarrasser jamais des actions

d'aulrui, et de juger toujours favorablement

de tout ce qui paraît douteux : aussi est-ce

la maxime des Pères sur ce sujet, de ne

s'appliquer qu'à connaître ses propres dé-

fauts, et d'expliquer en bonne part dans les

autres tout ce qui se peut interpréter eu
bien ou en mal. L'amour-propre nous aveu-

gle sur nos propres défauts (S. Aug., Serm.

Dom. in monte, lib. II), « mais l'amour du
chrétien, dit saint Bernard, devrait nous
aveugler sur les défauts de notre prochain,

pour nous empêcher d'examiner trop cu-

rieusemenl ses actions, et d'en porter un
jugement peu favorable (93). » C'est ainsi

qu'en ne jugeant point, nous ne serons

point jugés; et que, par celte miséricorde

que nous exercerons envers le prochain,

nous mériterons que Dieu nous la fasse :

au contraire, dit le Sauveur, nous serons

jugés comme nousjugerons les autres (Matth.,

VII, 2), et le Seigneur nous jugera sans

pilié, si nous jugeons nos frères sans misé-

ricorde : Judicium enim sine tnisericordia

illi, qui non fecil misericordiam. (Jac. II, 13.)

Nous devons dire la même chose lie la con-

damnation.
Mardi. — Ne condamnez point, el vous ne

serez point condamnés. Il n'est <donc point

permis de juger des péchés secrets : Nolite

(93) Cave alienne conversations esse aul curiosus

exploraior, aul lemcraiïus judex.. (S. Urrn., i«

Ctint., serm. 4*'->



511 ORATEURS CHRETIENS. DE MON MU Kl- L. Al

judicure; njouluns que nous ne devons pas

condamner les pécheurs dont les péchés
sonl connus, Nolite condemnare : telle est

cependant l'injustice ordinaire de ceux
(jui do leur propre autorité s'érigent à

eux-mêmes un lribun.il où ils oondaro-
nenl le coupable comme indigne de par-

don et de miséricorde, non-seuleineni en
celte vie, mais en l'autre; ainsi Simon le

Pharisien condamna la femme pécheresse;
ainsi les Pharisiens regardaient les l'ubli-

caius comme des gens perdus, pour les-

quels il n'y avait aucune espérance de
salut : or, c'est cette condamnation que le

Seigneur nous défend, Nolile condemnare,
« parce que nous ne pouvons savoir quel
deviendra celui qui nous paraît digne de
châtiment, et même de l'enfer, ni quel
esprit !'a fait agir. Celui qui a passé sa

vie dans le crime, peut mourir dans la grâce
de Jésus-Christ, comme celui qui est juste

aujourd'hui, peut demain se pervertir (9V): »

telle est la fragilité de l'homme, telle est la

ini.-éricorde de Dieu, tels sont ses jugements
incompréhensibles, et ses voies impénétra-
bles (Rom., XI, 33) : à Dieu seul est réservé
le jugement et la condamnation, et ce n'est

pris à nous, dit l'Apôtre, à condamner avant
le temps, jusqu'à ce que le Seigneur vienne,

qui découvrira les plus secrètes pensées des

cœurs. (I Cor., IV, 5.)

Quelle est donc notre injustice, quand,
par un aveuglement monstrueux, nous con-
damnons en autrui la même chose dont
nous sommes coupables nous-mêmes (95)?
Ce Seigneur, qui veut absolument établir

la charité dans le cœur de ses disciples,

leur promet que s'ils ne condamnent point
le prochain, ils ne seront point condam-
nés : mais aussi nous pouvons assurer que,
quand nous le condamnons , c'est alors

que nous nous jugeons nous-mêmes par notre
propre bouche (Luc, XIX, 22), « et que
nous forçons noire Dieu à porter contre
nous la même condamnation que nous avons
portée contre le prochain (96) » C'est ce
que l'Apôtre écrivait autrefois aux Romains :

Mais vous, ô hommes, qui que vous soyez,
qui condamnez les autres , vous vous rendez
inexcusables; car en les condamnant vous
vous condamnez vous-mêmes, puisque vous
faites les mêmes choses que] vous condamnez
{Rom., 11, 1) ; et ce fut par où le Sauveur
tiouva le moyen de délivrer la femme adul-
tère que les docteurs de la loi lui présentè-
rent : Que celui d'entre vous qui se trouve
sam péché, leur dit-il, jette le premier la

pierre contre elle (Joan., 1 V11I, 7); car,

comme ils comprirent la force de ce raison-
nement ils se retirèrent sans lui rien faire,

et ils eurent pour elle la même indulgence
dont ils sentaient bien avoir besoin pour
eux-mêmes.

.Mais si la loi du Seigneur nous défend de
condamner le prochain ; si notre propre in-

térêt nous y engage, pour ne pas trouver
notre condamnation dans celle que nous
portons contre les autres, nous devons
d'ailleurs, par principe de charité, eicuser
les pécheurs, et diminuer leurs fautes au-
tant qu'il est en nous, sans pourtant faire

tort à la sincérité et à la vérité. « Ainsi, dit

saint Bernard, si nous ne pouvons justifier

l'action, faisons en sorte de sauver l'inten-

tion, ou d'excuser le coupable par son igno-
rance, par quelque surprise, ou par l\ DTel

de quelque circonstance malheureuse. » A
l'exemple du Fils de Dieu, qui ne pouvant
justifier le crime des Juifs, lâche de \e^ ex-

cuser à son Père, et d'en obtenir le pardon
à cause de leur ignorance. (Luc., XXIII, St.)
« Que si l'action est telle, qu'elle ne puis>';

soulîrir aucune excuse, disons-nous à nous-
mêmes : sans doute que la tentation a été
violente, que ferais-je si elle me livrait un
pareil combat (97 j ? » Mais ce qui va suivre
nous paraîtra peut-être d'une plus difficile

exécution.

Mercredi. — Pardonnez, et on vous par-
donnera. Confessons la vérité, le pardon des
ennemis, de la manière dont le Sauveur du
monde l'exige des chrétiens, c'est-à-dire
leur pardonner du fond de nos cœurs
(Matth., XVIII, 35.), sans se ressouvenir des
injures qu'ils nous ont faites, non plus que
si nous ne les avions jamais reçues; les re-
cevoir dans notre amitié sincèrement et de
bonne foi ; s'affliger des maux qui leur arri-

vent, comme des noires; se réjouir de leurs
biens, comme s'ils nous étaient arrivés; les

aimer non-seulement de parole, mais d'effet
et en vérité (IJoan., 111, 18) : le pardon,
dis-je, des ennemis est tout ce qu'il y a de
plus difficile dans la morale de Jésus-Christ ;

et cependant il faut l'avouer, Dieu nous le

propose à une condition si avantageuse,
qu'il ne doit plus rien avoir que d'aisé

pour nous : car il nous assure que si nous
pardonnons les fautes des autres , le Père
célrstenous remettra aussi nos péchés; et que
si nous ne leur pardonnons point, il ne nous
pardonnera pas.

Voici donc l'offre que le Seigneur nous
fait. Vous m'avez otl'ensé , nous dit-il, et

votre frère vous a otfensés; vous me deman-
dez grâce pour vous, et moi ie vous la de-
mande pour lui, pardonnez-lui, et je vous
pardonne. « C'est ainsi, dit saint Chrysos-
totne, que notre Dieu fait dépendre de nous
le pardon qu'il est prêt à nous accorder ou

(94) Duo sunl in quilnis Icmcrariiim judicium
«avère debemus, cumincerium est quo animo quid-
qnain iactnni sil, vil ciim incertain est qunlis l'u-

îii'iis sil qui mine vel bonus vel mains nppareat.
',S. Aie, lib. Il, De serm. Do»:, in monte.)

(0.
r
i) Addidit, ne leniere judicandum, c«im s^ tu

if>sc conscius deKcli. (S. Ambb.., in Luc, lib. V.)

{9G\ Ducs altérant judicas ia ie ipsum cegis ferra

senlenliam. (!d., ibid.)

(97) Excusa intenUonein, si non potes apos , ptita

ignoranlîani, puta subrepiionem, pula casura ; quod
si omnem omnîno dissimnlaiionem rei ceriiiudo

récusai, suade nibilaminus ipse libi, cl dicito apud
lemelipsum: vehenens Uni nimis lenuiio, qoid de

me illa fej isset, si accepissel in me sinnUier polcsu-
Cem. (S. BsftN., serm. iO, in t<i»t.)
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a nous refuser, el qu'il nous rend maîtres

de notre arrêt (98); » notre salut est entre

nos mains; il veut bien se régler sur notre

conduite, et noire indulgence ou notre sé-

vérité sera le modèle de sa miséricorde ou
de sa justice. Est-il rien de comparable à

cette bonté? fut-il jamais un traité plus

avantageux pour le pécheur? Et pouvons-
nous jamais mieux concevoir combien Dieu
nous aime, et combien il veut que nous
nous aimions les uns les autres, qu'en se

relâchant de ses droits en notre faveur, et

qu'en se faisant voir toujours prêt à nous
pardonner, quelque coupables que nous
soyons à son égard, pourvu que nous par-

donnions à celui qui nous a offensés. Car,

faisons une réflexion par le moyen de la-

quelle nous comprendrons les différences

infinies qui se rencontrent entre ce qu'on
nous demande et ce qu'on nous accorde :

quand mon frère m'a offensé, c'est un hom-
me qui a offensé un homme; un mortel

qui a offensé un mortel ; un misérable qui

a offensé un misérable ; mais quand j'ai

péché contre le Seigneur, c'est un sujet qui

s'est révolté contre son prince, une créa-

ture qui a méconnu son Créateur, un ver

de terre qui a méprisé le Tout-Puissant. Et

d'ailleurs quand je ne pardonnerais pas à

mon ennemi, quelle vengeance en tirorai-

jetquel bien m'en reviendra-t-il, sinon de

rendre injure pour injure, et de nourrir

dans mon cœur une haine impuissante qui

me dévorera, el qui me fera plus de mal que
je ne pourrai lui en faire? Si Dieu ne me
pardonne pas, je serai perdu pour une éter-

nité, el je ne puis éviter l'enfer; « mais si je

surmonte ma haine, dit saint Augustin,
quelque énormes que soient les crimes que
j'ai commis par la violence de mes passions,

ils me seront remis. » (S. Aug., serra. 9,

De divers., cap. 11) : « Pardonnez, dit le

Seigneur, et tout vous est pardonné; c'est

la prière que nous lui faisons tous les

jours : Pardonnez-nous nos offenses comme
nous pardonnons à ceux qui nous ont offen-

sés. (Matin., VI, 12.) N'en doutons point,

toutes les fois que nous la lui faisons, il

nous accorde ce que nous lui demandons, el

il nous pardonne comme nous pardonnons:
Je le veux, nous répond-il du haut du
ciel ; vous pardonnez de bonne loi, je vous
pardonne (Je même; vous ne pardonnez
point, je ne vous pardonne pas non plus;

tremblons donc quand nous faisons celle

prière, de peur de prononcer contre nous-
mêmes l'arrêt de notre condamnation ; nous
ne demandons au Seigneur de nous par-

donner que comme nous pardonnons : ainsi

le pardon que nous demandons dépend de
celui que nous accordons, et notre Dieu est

prêt à nous remettre toutes nos délies, si

nous remettons à notre prochain le peu qu'il

nous duil ; mais si nous demandons grâce,
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sans vouloir la faire; si en faisant cetio

prière : Pardonnez-nous comme nous par-
donnons , nous cherchons les moyens et les

occasions défaire périr notre ennemi, sou-
venons-nous que c'est demander au Sei-

gneur de s'armer des traits de sa colère, et

de lancer sur nous ses foudres el ses car-

reaux : aussi est-ce alors qu'il entre contre
nous dans la même indignation où l'Evan-
gile représente ce roi, lequel ayant remis
volontairement dix mille talents à un de ses

serviteurs, qui ne lui demandait que du
temps pour lui payer tout ce qu'il lui de-
vait, le livra ensuite aux bourreaux jusqu'à
ce qu'il l'eût satisfait entièrement, quand
il eut appris que ce méchant serviteur te-

nait le pied sur la gorge à un de ses com-
pagnons qui lui devait cent deniers, sans
vouloir lui accorder seulement le temps qu'il

lui demandait pour le satisfaire. (Matlh.,
XV11I,25, seqq.)Quoi 1 l'homme garde sa co-
lère contre un /tomme, dit l'Ecclésiastique, et

il ose demander à Dieu qu'il le guérisse : il n'a

point de compassion d'un homme semblable à
lui, et il demande le pardon de ses péchés!
Lui qui n'est que chair garde sa colère, et il

demande miséricorde à Dieu ; par qui pourra-
t-il obtenir pardon de ses péchés? (Eccli.,

XXVTII, 3 seqq. ) N'abusons point de la

grande miséricorde de Dieu, de peur de
tomber enlre les mains de sa justice ; il nous
promet de nous pardonner si nous pardon-
nons, mais il ajoute :

Jeudi. — Donnez, et on vous donnera.
L'on peut dire des grâces que nous voulons
obtenir de Dieu, ce que nous avons dit du
pardon; dès que nous pardonnons à nos
ennemis, ii nous pardonne ; et le vrai moyen
d'obtenir de lui ce que nous lui demandons,
c'est do donner ce qu'on nous demande.
« Un pauvre vous demande, dit saint Au-
gustin (99), et vous êles le pauvre de Dieu
h qui vous demandez; mais ce pauvre vous
demande du pain, el vous demandez à Dieu
Jésus-Christ même, qui est le pain vivant

descendu du ciel (Joan., VI, 4-2); voulez-
vous recevoir de Dieu, faites que ce pauvre
reçoive de vous, Donnez, et on vous don-
nera (Luc, VI, 38 J. » Mais, ô commerce
admirable 1 vous donnez les biens de la

terre, et on vous donne ceux du ciel ; vous
en donnez do temporels, el vous en recevez
d'éternels. Le riche et le pauvre, dit le Sage,

se sont rencontrés , le Seigneur est le Créateur
de l nu el de l'autre (Pruv., XXII, 21 : que
veul dire ceci? sinon que le riche et lo

pauvre ont besoin l'un de l'autre, et doivent
s'enlr'aider mutuellement pour l'affaire de
leur salut; que le riche don par ses riches-

ses racheter ses péchés, en assistant le pau-
vre, et que le pauvre doit s'humilier en vue
du secours qu'il reçoit du riche : d'où il est

aisé de conclure que les riches ont beau-
coup plus besoin des pauvres que les pau-

(9X) liaque a Dobls toia li.ee res snmit cxordinin, qniil a le petit mendiais, panera; cl lu quiilpcliy

fiilunmiqiie «le nolm in noslra est poicslaie jiuli- a Dec nisi Clirislmu qui dieu, Ego suin punis vivus,

cium. (S. Ciiins., boni. !), in Maiih.) qui de cœlo descend

i

.'Accipere v-uliis, Date, et du*
(9'J) l'elil a le mendiais, el lu es Uei mendiais

;
i>Uur vubis. (S. Avg., serin. 1b, De verb, Dum.)
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vres des riches; les pauvres n'ont besoin

des riches que pour les biens de celle vie,

et les riches ont besoin des pauvres pour
ceux de l'éternité. Riches de la lerre, appre-
nez donc aujourd'hui que ce que vous pa-

raissez donner aux pauvres, vous le donnez
à vous-mêmes, puisque le Seigneur vous le

rendra avec usure (Prov., XIX, 17), et vous
payera au centuple (Matth., XIX, 29) ; où
en seriez-vous, s'il n'y avait point de pau-
vres ? à quoi serviraient vos richesses, qu'à

entretenir votre cupidité, et |>ar où pouvez-
vous cll'acer plus aisément la multitude de
vos crimes que par des aumônes, qui les effa-

cent comme l'eau éteint le feu (Eccli., III, 3'J);

qui vous rendent purs aux yeux de Dieu
{Luc, XI, M), et qui vous délivrent de
tout péché et de la mort. ( Tob., IV, 11.) Fai-
tes-vous donc des amis des richesses injustes,

afin que lorsque vous viendrez à manquer, Us
vous reçoivent dans les tabernacles éternels

( Luc, XVI, 9); ne. vous faites pas des trésors

dans la terre, où les vers et la rouille les man-
gent, et où les voleurs les dérobent, mais faitfs-

vous-en dans le ciel où les vers et la rouille

ne les mangent point, et où il n'y a point de

voleurs qui puissent les enlever. ( Matth., VI,

19, 20.) Mettez vos biens dans la maison des
pauvres, qui sont, pour ainsi dire, les cor-

respondants de Dieu, et ils les feront tenir

au ciel, où ils changeront bientôt de nature.
« C'est là votre maison et votre patrie, dit

saint Chrysostome, metlez-y eu dépôt tout
ce que vous possédez, tt ne laissez rien ici-

bas, de peur de le perdre (S.Chrys., homil.,

12, mMatth.) ; » c'esl Jésus-Christ lui-même
qui reçoit nos biens, et il nous assure
qu'il nous tiendra compte de tout ce que
nous ferons aux pauvres ,

qui sont ses

membres, comme si nous le faisions à

ainsi ce que nous leur donnons, donnons-le
lui-même : en son nom et pour son amour,
et il nous donnera tout ce que nous lui

demanderons, Date, et dabitur vobis. C'é-

tait de ces imporlanles vérités, que les

premiers chrétiens étaient si bien instruits,

et qu'ils mettaient si exactement en pra-
tique, puisque, suivant l'expression deTer-
luîlien, « si nous en exceptons leurs fem-
mes, tout était commun entre eux (1) ; il

n'y avait point de mien et de tien entre des
personnes qui ne vivaient pas seulement
comme frères, mais comme s'ils n'avaient

été qu'un seul homme : Toute la multitude
de ceux qui croyaient, dit l'Ecriture, n'é-

tait qu'un cœur et qu'une âme; il n'y avait

point de puuvres parmi eux, parce que tous

ceux qui possédaient des fonds de lerre, ou
des maisons, les vendaient, et en apportaient

le prix qu ils mettaient aux pieds des apô-
tres, et on te distribuait ensuite à chacun se-

lon qu'il en avait besoin. (Act., IV, 32
teqq.) « Heureux peuple, dit saint Augus-
tin, qui ayant plusieurs riches stiou Dieu,

n'avaient aucun nécessileux selon le monde ;

et où la charité faisant souhaiter aux riches
les biens étemels, éloignait des pauvres l'in-

digence et la nécessité temporelle (2). »

Mais pour nous exciter à donner largement
aux pauvres, notre Evangile nous apprend,
par une comparaison naturelle, la manière
dont Dieu nous comblera de ses bienfaits.

Vendhkui. — On vous versera dans le sein

une bonne mesure pressée, entassée, qui se ré-

pandra par-dessus ; car on se servira envers
vous de la même mesure dont vous vous serez
servis envers les autres.

Le Sauveur du monde se servait ordinai-
rement de comparaisons simples pour ,'e

rendre intelligible au peuple : celle-ci était

tirée d'un usage établi parmi les Juifs. Ce-
lui qui avait emprunté du grain, pour re-

connaître le plaisirqu'il avait reçu, au lieu de
rendre mesure pour mesure, avait coutume
de verser dans le sein, c'est-à-dire dans le

devant de la robe de relui qui avait prêté,

une bonne mesure, pressée avec les mains,
entassée, c'est-à-dire qu'on secouait pi us i eu i s

fois le boisseau, afin que le grain se pr isât

davantage, et qu'il en lînt une plus grande
quantité; qui se répandait par- dessus, c' esl-à-

dire que l'on comblait entièrement le bois-

seau : c'est ainsi que Dieu en usera à notre
égard, si nous prêtons de nos biens aux
pauvres ; ce ne seront pas eux qui nous ren-

dront ce que nous leur aurons prêié
;

mais ce sera Dieu même qui nous don
nera, en récompense d'une bonne mesure
des biens temporels , une mesure pressée rt

entassée des biens de la grâce; et pour l<s

biens de la gloire, ce sera une mesure qui se

répandra par-dessus; puisque notre Dieu,
qui sera l'objet de notre félicité, étant plus
grand que notre cœur (l Joan., 111,20 , nous
ne pourrons jamais le comprendre ni le

contenir.

L'Evangile ajoute que, le Seigneur se ser-

vira envers nous de la même mesure dont
nous nous serons servis envers les autres;

si nous donnons peu aux pauvres, étant

en état de leur donner beaucoup, il nous don-
nera peu, Qui parce séminal, parce etmetet;

mais si nous leur donnons abondainin» ni

de nos biens temporels, le Seigneur, infi-

niment plus magnifique que l'homme, nous
comblera des siens : Sed qui séminal in be-

nedictionibus , de benedictiombus et metet.

(Il Cor., IX, 6.) Ecoulons l'avis que donne
sur ce sujet le saint homme Tobie à son tils :

Mon fils, si vous avez de grands biens , don-

nez beaucoup ; si vous en avez peu, éluduz-
vous à les répandre volontitrs, et de bon
cœur (Tob. IX, 9j : parce que, dit saint

Chrysostome, « Dieu n'aime que celui qui

se réjouit quand il donne à Dieu, persuadé

qu'il reçoit beaucoup plus qu'il ne donne,

et (pue ce qu'il ollre au Seigneur, bien loin

(t)Omuia iinlihcreia bu ni apml uos.prxier uxores.

(Tbktom.., in Apol., 2'J.)

(2) Bcala plebs, quie iliini pluies in f.lui.slo liabel

divites, niilhiiii in saeculo lialxi indigente!!) ; el qme

ihiin anernas cogilal diviiias, a fralribus tempora-

icin reputit pavpertaiem. (S. Aig., terni, tb,d«

verbis Aposi.)
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de l'appauvrir, le rend riche pour jamais.»

(S. Crfiys. in Ep. ad Rom. c. XI.)

Mais comme la mesure dont notre Dieu se

servira ne sera pas unemesure d'égalité, mais

de proportion; et comme, d'ailleurs, il a bien

plus d'égard à la disposition du cœur qu'aux

effets, pauvres du siècle, ne vous découra-

gez pas : tantôt un verre d'eau donné avec

charité; (Mallh., X, 4-2), tanlôt deux oboles

prises de votre nécessaire (Marc, XII, 44),

seront capables de vous mériter cette bonne

mesure pressée, entassée, qui se répandra

par-dessus : car, quand le. Seigneur nous

dil qu'il se servira envers nous de la même
mesure dont nous nous serons servis envers

les autres, comprenons que ce sera une
mesure dont un Dieu infiniment libéral

se servira, d'un côté, pour récompeensr
d'une gloire éternelle une aumône tem-
porelle, et dont un Dieu usera, de l'autre,

pour punir d'une peine infinie la dureté de

celui qui l'aura méprisé dans la personne
des pauvres. Grande promesse, mais grande
menace en même temps qni nous est faite

par ces paroles, Eadem quippe mensura, qua
mensi fueritis, remetietur vobis. Car si le

Seigneur se sert de la même mesure dont
nous nous serons servis envers les au-
tres pour nous punir, comme pour nous
récompenser, chacun recevra selon le mé-
rite ou le démérite de ses œuvres; celui

qui aura fait un hou usage des biens tempo-
rels en recevra d'éternels, et celui qui n'aura
point fait miséricorde, sera traité sans miséri-

corde {Jac, II, 13); ainsi toulenolredureté en-
vers les pauvres nous attirera infailliblement la

sévérité de Dieu : Or sachons que si sa miséri-

corde est plus abondante que la nôtre, sa ri-

gueur est aussi bien plus terrible que notre ri-

gueur, et que c'est une chose terrible de tomber
entre les mains du Dieu vivant. (Hebr., X,31.)

Il leur faisait aussi cette comparaison :

Un aveugle peut-il conduire un autre aveugle?
Ne tomberont-ils pas tous deux dans le pré-
cipice? Le disciple n'est pas au-dessus du
maître, mais tout disciple sera parfait, lors-

qu'il sera semblable à son maître.
il n'est pas aisé de trouver la liaison que

ces deux comparaisons ont avec le reste de
notre Evangile ; et il est à propos de dire ici

ce que les interprètes répètent souvent,
qu'il ne faut pas chercher trop scrupuleuse-
ment dans l'Evangile une suite qui souvent
n'y est pas : la raison est que les évan-
gélisles n'ont pas rapporté les discours du
Sauveur tout entiers de la manière dont il

les a prononcés, mais souvent quelque sen-
tence séparée; pas même toujours dans le

lieu, ni dans l'ordre qu'il les a dits. Or,
Comme la suite do notre Evangile se peut
lier plus aisément avec le commencement,
nous nous contenterons de donner en peu
do mots le sens de ces deux comparaisons,
qui n'ont point d'autre but que de nous
laira comprendre de quelle conséquence il

est de choisir dans la voie du salut un
guide qui soit éclairé des lumières d'en
haut : car si nous, qui sommes aveugles,
prenons un aveugle pour nous conduire,
il ne manquera pas de nous égarer, et tôt

ou tard nous tomberons avec lui dans
le précipice. Le disciple n'est pas au-des-
sus du maître : il faut donc prendre un
maître qui soit digne d'être au-dessus du
disciple par sa science, son mérite etsa vertu :

le disciple est parfait quand il est semblable
au maître, c'est-à-dire quand le maître est

parfait lui-même, et irrépréhensible dans
sa doctrine comme dans ses mœurs. Tel
doit être le maître et le conducteur que
nous devons choisir. Malheur à ceux qui
prennent pour directeur non le plus capable,
le plus vertueux, et le plus parfait, mais le

plus facile et le plus commode, « et qui
voulant être toujours malades, cherchent
moins un médecin habile et sincère, qui les

guérisse en coupant jusqu'à la racine du
mal, avec le glaive de l'Evangile, qu'un
ignorant qui, par une fausse pitié, n'osant

sonder la profondeur de la plaie, laisse lo

pus enfermé au dedans, et contribue ainsi

à la rendre incurable (3). »

Samedi. — Pourquoi voyez-vous une paille
dans l'œil de votre frère, et que vous ne voyez
point une poutre dans voire œil ? Ou com-
ment pouvez-vous dire à votre frère: Mon
frère, laissez-moi ôter la paille qui est dans
votre œil, vous qui ne voyez pas la poutre
qui est dans le vôtre? Hypocrite, ôtez pre-
mièrement la poutre de votre œil, et alors

vous songerez à ôter la paille de l'œil de
votre frère.

Ces paroles peuvent être fort bien rappor-
tées à ce que nous avons dit du jugement
et de la condamnation ; elles font connaître
combien celui-là est injuste, qui reprend et

qui condamne de légers défauts dans les

autres, tandis qu'il est lui-même coupable do
grands crimes ; et elles nous instruisent que
le devoir d'un chrétien, au lieu de s'amuser
à remarquer ou à reprendre les imperfec-
tions d'aulrui, est de s'appliquer sérieuse-
ment à s'exiiminer et à se connaître soi-
même. Plût à Dieu que chacun de nous pût
dire de soi ce que Terlullien disait autrefois
de lui : « Je ne m'occupe plus que de moi-
même, disait ce Père, je n'ai qu'une seule
affaire, c'est de n'en point avoir (4). v Mais
pour entrer dans une explication particu-
lière de notre Evangile, remarquons: l°Quo
toutes ces sentences étaient des manières
de parler usitées dans la Palestine, ainsi
que nous le voyons dans plusieurs livres
des Juifs; 2° que par la poutre on en-
tendait, comme nous devons l'entendre,
un [léché grand et considérable, par la paille

une faute légère; ainsi, quand il est dil :

Pourquoi voyez-vous une paille dans l œil
de votre frère, lorsque vous ne vous aperce-
vez pas d'une poutre qui est dans le vôtre?

(5) ImperitUB esl medicus qui lumen lea vulneriim };or:)t. (S. Cyph , De lapsis.)
Biiiua inauo parcenie conlreclai, et in ;iliis rete.s- (4) In nu: uniciim negoiium mihi est ; aliud non
BilMjg viiceruiu virura inclusum dum serval, exa- euro quain me eurent. (Tert.)
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on laxc ceux qui son! si aveuglés sur eux-
mêmes et si éclairés sur les autres, que les

moindres déf;i uls ne leur échappent dans
autrui, tandis qu'il ne voient pas dans eux-
mêmes les crimes les plus énormes; 3° que
l'hypocrisie est la vraie raison qui nous
porte à vouloir ôter la paille qui est dans
l'oeil de notre frère, quand nous laissons la

poutre qui est dans le nôtre ; car pourquoi
en usons-nous ainsi, si ce n'est que la cor-

rection appartenant de droit aux gens de
bien et sans reproche, nous espérons par
celle que nous faisons à autrui, nous assu-
rer la réputation d'une sainteté que nous
n'avons point ? Or, vouloir donner de soi

une opinion plus avantageuse que celle que
nous méritons, c'est ce qui s'appelle hypo-
crisie : « Celui-là, dit saint Augustin, me
paraît hypocrite, qui dil à son frère : Per-
mettez-moi d'ûier la paille qui est dans
voire œil, quand il n'agit que par vaine
gloire, pour paraître juste lui-même (5).»

Mais comme la correction, loin d'être dé-
fendue, est commandée à ceux qui par leur

emploi ou leur ministère ont droit el ins-

pection sur les autres : de ceci concluons
trois choses de la dernière importance pour
tous ceux h qui la Providence a donné quel-
que .supériorité. La première, que quand ils

reprennent ceux qui leur sont soumis, étant
coupables eux-mêmes des crimes qu'ils re-
prennent, leurs discours ne servent qu'à les

rendre méprisables aux yeux des hommes
qui ne manquent pis de leur dire, Médecin,
guéris-toi loi-même (Luc, IV, â3), el puis lu

songeras à guérir les FUtres ; hypocrite, ar-
rache la poutre qui est dans ton œil, et en-
suite tu seras en droit d'ôter la paille qui est

dans celui du prochain. Car, dit saint Augu-
stin , « c'est par la pureté et la sainteté
des mœurs qu'il faut songer à donner de
l'attention à ceux à qui on veul inspirer
la vertu. » (S. Aug., ep. 118, ad dise.) La
seconde, que si de là ils prennent le parti

de garder un honteux silence, et d'avoir
pour autrui la même indulgence qu'ils oui
besoin qu'on ait pour eux-mêmes

;
quand

ils trahissent ainsi leur ministère, el qu'ils

favorisent lâchement des péchés qu'ils de-
vraient condamner, ils se rendent digues
d'être traités de Dieu dans toute la sévérité

de sa justice. La troisième, qu'ils sont, par
conséquent, indispensablement obligés à ôter

en eux toul ce qui peut êlre aux autres un
scandale, c'est-à-dire à mener une vie ir-

réprochable, à être sobres, prudents, graves,
modestes, chastes (1 Tim., III, 2), le modèle
de bonnes œuvres, dans la doctrine, dam iin-

légrité (Tit., II, 7), afin que leur lumière lui-

sant devant les hommes, ils glorifient le Père
gui est dans les deux (Maltli., V, 1G), el c'est

ainsi qu'en travaillant à leur propre sancti-
fication, ils contribuent el travaillent à celle

(5) Milii v'idclur el ille liypocrila esse qui dicil

frari sno, Diniilte ul lollaun feslucani, propler giu-

fjain hoc faciens, ul ipso jusius esse vldealur,

le. Ace, serai. 19, de lemp.)

XG) l'rius uiam ipsjus mciitem purga ab onuoi

des autres par des exemples qui ne peuvenl
manquer dediûer le prochain, el par des

discours qui confondent toujours le pé-

cheur, quand celui qui reprend, de la part de
Dieu, ne crainl point d'être repris de la part

des hommes. « C'est alors, ministres de Jésus-

Christ, que ce pécheur est docile et soumis
à voire correction, el qu'il commence à vous
craindre en soi-même, quand il ne voit rien

à reprendre et à mépriser eu vous (6). »

C'est alors aussi que la pouire étant ôtée de
voire œil, vous verrez la paille qui est dans
l'œil de voire frère avec une simplicité d'es-

prit, et une affection compatissante pour
lui, qui vous feront dissimuler bien des
choses, en interpréter beaucoup in bonne
part, eu excuser et en supporter une infinité

avec palience et avec douceur, par cette cha-

rité qui est douce el patiente, qui lolère toul

et qui souffre tout. (I Cor., Xlil, l^.)

Sun l'amolr du pholuain.

Estote ergo miséricordes, sicut el Paler vesler mi-
sencors est. [Luc, VI, 36.)

Toul le but de notre Evangile tend à nous
instruire de l'amour du prochain ; sur quoi
nous pouvons examiner trois choses: quelle
est l'obligation que nous avons d'aimer le

prochain ; quel esl le prochain que nous de-
vons aimer; quel est l'ordre que nous de-
vons garder dans cet amour : ainsi, la néces-
sité de l'amour du prochain, l'étendue de
l'amour du prochain, l'ordre de l'amour du
prochain, seront le sujel de ces réflexions.

1. Pour bien comprendre la nécessité do
l'amour du prochain, il n'est question
que de bien entendre le sens de ces paroles
que le Sauveur dit à ses apôlres après la

Cène : Je vous donne un commandement nou-
veau, de vous aimer mutuellement, comme
je vous ai aimés; c'est parla que tout le

monde connaîtra que vouséies mes disciples,

si vous vous aimez les uns les autres.

(Joan., XIII, 34-, 35.) Les Pères demandent
pourquoi appeler le commandement de l'a-

mour du prochain un commandement nou-
veau, puisqu'il étail ordonné dans la loi de
Moïse d'aimer son prochain comme soi-même.
(Lcvit., XIX, 18.) Quelques auteurs préten-
dent que ce commandement est appelé nou-
veau, parce que, dans l'ancienne loi, le pré-
cepte de l'amour du prochain n'était fait

que pour régler les actions extérieures,
pour entretenir la paix el une espèce d'u-
nion au dehors: ce qui sans doule ne peu

t

êlre vrai, puisque la loi de Dieu, parfaite en
son genre, quoique moins parfaite que l'E-

vangile, réglait le dedans en défendant la

concupiscence; el c'esl ce que saint Paul
nous apprend quand il nous dit : Je n'au-
rais point connu la concupiscence si la loi m'a-
vait dit [lixod.,\X, 17) : Vous n'aurez point
de mauvais désirs. (Ho m., VII, 7.) D'autres

in.no, ul cum tu argueris laicum pro peceatis ejus,

non habeal mule re.larguai le pro peccaio lui».

Naiu iucipiet te liqicre in se, cum non iuveneril

ipiod conleinnai in le. (Auct, op. imp., hoin. \1.)
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estiment que le Fils de Dieu appelle com-

mandement nouveau celui de l'amour du

prochain, par une manière do parler «les

Juifs, qui appellent nouveau lout ce qui est

grand el excellent; et c'est dans ce sens que
le Prophète-Roi s'écrie: Cantate Domino
canticum novum. (Psal. XCV, 1.) D'autres

pensent que, comme le Sauveur avait déjà

parlé en plusieurs endroits de ce comman-
dement, il l'appelle nouveau en celui-ci,

comme s'il disait: C'est le précepte que je

vous ai déjà donné, mais que je vous reflète,

et vous recommande de nouveau, parce

qu'il est nouvellement gravé dans le cœur
pur le Saint-Esprit qui vous est donné.

Arrêtons-nous à la pensée de saint Chry-
sostome, el de plusieurs autres Pères, qui

assurent (pie le commandement de l'amour

du prochain est appelé nouveau, en ce

qu'il a celui de Jésus-Christ pour modèle
(S. Chrïs., homil. 71, in Joun.) : Manda-
tum novum do vobis : Ut diligatis invicem,

sicut dilexi vos. Dans l'ancienne loi, il n'é-

tait ordonné d'aimer son prochain que
comme soi-même; mais dans la nouvelle,

dès qu'il nous est commandé de l'aimer

comme le Fils de Dieu nous a aimés, nous
devons l'aimer plus que nous-mêmes, puis-

que le Sauveur a renoncé à sa propre gloire

et est venu souffrir et mourir par l'excès

d'amour qu'il a eu pour nous ; et voilà en

quoi consiste la nouveauté de ce précepte :

Quand on dit que nous devons aimer le pro-

chain plus que nous-mêmes, cela signifie

que nous devons préférer son bien spiri-

tuel à notre bien temporel ; le salut de sot»

Ame à lout ce qui peut dépendre de nous,

et non-seulement quand il est notre ami,
mais môme quand il serait noire ennemi.
Tel est l'excès de charité qui animait le

grand Apôtre, quand il désirait de devenir

anathème el d'être séparé de Jésus-Ckrisl pour
ses frères [llom., IX, 3) : ainsi, en vertu de
l'amour du prochain, soit que j'aie oll'ensé

mon frère, ou qu'il m'ait oll'ensé, s'il ne
vient |a>à moi, je dois aller à lui; el si la

haine qu'il a contre moi met son salut en
danger, quelque tort qu'il ail d'ailleurs,

quelque répugnance que j'y ressemé
; quand

même je serais à l'autel, je dois laisser mon
don à l'autel, et aller me réconcilier avec tui

{Malth., V, 23, 24) : ainsi tout doit êlru
commun entre chrétiens; car dès lors que
nous nous aimerons commo le Fils de Dieu
nous a aimés, que ne sacrilierons-unus

pfls pour l'amour de noire prochain ?

C'est par là, continue le Fils de Dieu,
que vous êtes mes disciples, si vous vous
aimez tes uns les autres. C'était à celte

marque que l'on reconnaissait les premiers
chrétiens, el celte chaulé dura si longtemps
qu'on la remarquait encore du temps île

Teitullien. Les païens, dit-il dans sou Apo-
logétique, eu demeuraient étonnés, et en

(î) Ville, iuquiuut, m se invicem diligftnl, cl m
pro utlcnUro mon smi uarali. iTertiu... Ai)ul.,

cap. «J.i

OllATF.UKS CHR&riSNft, S&J.

faisaient un sujet de crime aux chrétiens
« Voyez, disaient-ils, comme ils s'en l inti-

ment, el comme ils sont prêts à mourir les

uns pour les autres (7). . C'est ainsi qu'ils

ont accompli le précepte quo notre Dieu a

donné, el qu'il a pratiqué le premier ; el

c'est sur quoi est fondée la nécessilé de l'a-

mour du prochain. Mais voyons d'ailleurs

quel est le prochain que nous devons ai-

mer.

2. Le Fils de Dieu nous apprend lui-mê-
me quel doit être notre prochain, dans la

parabole dont il se servit pour répondre a

la question que lui (il le docteur de la loi.

Car, en le faisant convenir que le Samaritain,
qui avait secouru de tout son pouvoir le.

Juif que des voleurs avaient maltraité, était

le prochain de ce Juif plutôt quo le prêtre

et le lévite qui avaient passé outre sans
s'arrêter à lui (Luc, X, 3'J Sjqq.); il nous
apprend que notre prochain est tout homme
qui a besoin de nous, et auquel nous som-
mes eu état de donner quelque secours.
« Tout homme, dil saint iréuée, est donc le

prochain de loul homme (8); » el les liens

communs de la nature et de la grAce, qui
unissent lou;> les hommes ensemble, doi-
vent leur rendre communs les biens cl les

maux qui leur arrivent.

Concluons que la charité n'exclut per-
sonne, embrasse tout le monde, et que pin-

ce commandement de la loi ancienne et de
la nouvelle, Diliges proximum tuum sicut

teipsum (Levil., XIX, 18; Matlh., XIX, 19],
il sullit d'être misérable pour avoir droit a

la compassion du prochain. Il est vrai qm>
les Juifs, dans les devoirs de la charité, nu
connaissaient que le Juif; ainsi, par exemple,
il leur était défendu de prêter à usure a

leurs frères, et il leur était permis de le

faire aux étrangers (Dcut. ,\\\ll, 19, 20 ) :

parmi eux il fallaii donner dent pour dent,
œil pour oeil (Dcut., XIX, 21) : commande-
ment, dil saint Augustin (Serra. Dom. in
monte, lib. I, cap. 21), non de celui qui
ordonne à un homme juste, mais de celui
qui permet à un homme faible, el que, se-
lon ce l'ère, on peut appeler la justice des
injustes (9) rmais depuis que le Sauveur
du inonde, des deux peuples n'en a fait.

qu'un, en rompant dans sa chair la muraille
de séparation qui les divisait (liph., Il, ti) ,

depuis que la charité a été répandue dans
leurs cœurs par i Esprit -Saint qui nous a été

donné (Rom., V, 5J) : tout homme est deve-
nu notre Irère, c'esl-à-dire un autre nous-
mèine, puisqu'il n'y eu a point qui n'ait été
racheté par le sang d'un Dieu, et qui u

soit en dioit de prétendre à I héiilage qu il

nous a mérité par sa moi t. Ne croyon-*
pas nous acquitter do ce précepte, Di-
liges proximum tuum sicut le ipsum

,

quand une compassion naturelle, une ami-
tié particulière, L'amour- propre ou la vanne

(8) Homo lioiniui proxiffliis. (lut..-*., I. IV, c. 87.)

(9) H.ee lex si ilici potest, Injtistortiiii juslui.t ci.
(S. A eu., De cie.)
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m>u9 porte ;> avoir pitié de quelque misé-
rable, et à l'assister en public pour être vu
des autres; il faut être uni avec tous les

hommes : que dis-jc? il faut n'être qu'un
avec eux, comme le l'ère et le Fils ne sont

qu'un ensemble (Joan., XVII, "21 j; n'avoir

qu'un infime esprit, et qu'une même vo-
lonté, s'entre-secourir, tans que la diversité

«les langues, des pays et des nations, ni que
les différences qui se rencontrent entre les

hommes, soient capables de mettre entre
l'iix aucune division, comme les membres
il'ttn même corps conspirent à 8 en tr'aider les

uns ies autres. liCor., Xll,2.'i.) « La (grâce

de Jésus-Christ, dit saint Ambroise (9*j, eu
parlant des premiers chrétiens, unissait

ceux qui étaient séparés par la distance et

l'éloiguemeut dis lieux : » notre chanté doit

avoir la même étendue; mais il faut surtout
(pie l'amour que nous avons pour nous-
mêmes soit la lègle de celui que nous
avons pour noire prochain; il faut par con-
séquent souhaiter qu'il lui arrive ce que
nous souhaitons qui nous arrive ; craindre
pour lui ce que nous craignons pour uous-
mômes ; ne dire de lui que ce que nous vou-
drions qu'il dit de nous; et pour éviter le

mécompie qui se trouve si souvent, et les

plaintes que l'on fait sans cesse les uns les

autres, chacun prétendant qu'il en fait tou-

jours plus pour autrui, que les autres n'en
l'ont pour lui, nous devons toujours nous
mettre à la place dj notre prochain, ou le

iiieltro toujours à la nôtre: tels sont les

sentiments que nous sommes obligés d'avoir

pour les hommes en général; mais comme
nous ne pouvons pas être en étal de donner
à chacun en particulier ces marques solides

et essentielles de notre charité, voyous l'or-

dre de l'amour que nous devons garder en-
vers le prochain.

3. « Toute la vertu, dit saint Augustin,
consiste à aimer ce que nous devons aimer
et à l'aimer dans l'ordre que nous devons
l'aimer (10): » ainsi, aimer Dieu par-dessus
toutes choses et avant toutes choses; aimer
son prochain comme soi-même, suivant l'or-

dre et le rang qu'il doit occuper dans notre
cœur, et toujours par rapport à Dieu, c'est

accomplir toute la loi.

Nos pères et mères tiennent sans doute le

premier rang entre ceux que nous devons
aimer; car, après Dieu qui veut être aimé le

premier, et qui nous assure que celui qui

aime son père ou su mère plus que lui, n est

pas digne de lui (Mal th., X, 37), c'est à eux
que nous devons tout ce que nous sommes;
aussi, api es nous avoir donné les préceptes

qui le regardent, il nous commanda immé-
diatement après de les honorer Honora pa-
trem luum, el matrem tuam,ut sis longœcus
super lerram. (Exod., XX, 12.) Or Bel hon-
neur que nous Irtur devons ne concisle

;

seulement à les respecter el à leur obéir,

mais a les aimer, à avoir soin d'eux, el à

pourvoir a leurs nécessités corpoiellcs, en

(9") lia quos separalmt longitude) tarrarum,
Ctjriïti ffralia coaiiecti-bu. (S. Amch., serin. 3-9.;

ÛRAlËUKS CUUEIIE ;... DE MO.NMOHEL.

sorte qu'ils i e manquent du rien, autant
qu'il dépend Ue nous; c'est de quoi le I .

-

de Dieu nous a donné un bel exemple,
quand quittant la terre pour retournera son
Pèie, il recommanda sa sainte Mère è s. ii t

Jean (Joan., XIX, 20j : c'est ce que le jeune
Tobie a si bb-n pratiqué, puisque nous ap-
prenons qu'il nounissail son père du tra-

vail de ses mains L t qu'il le servait dans
sa jeunesse avec un soin el un travail sans
exemple: c'est enfin un devoir fondé sur la

justice et la reconnaissance qui nous doi-
vent porter, dit le Sage, à honorer notre

père de tout notre autour, et à n'oublier pas
lex gémissements de notre mère; à nous sou-
venir que sans eux nous ne serions pas nés,
et à leur rendre des services pareils à ceux
que nous en avons reçus. (Eccli., \ 11,29, 30.)
Sous le nom de père, nous devons entendre
tous ceux qui nous gouvernent pour le tem-
porel ou pour te spirituel, lesquels, ayant
sur nous une autorité el une puissance que
Dieu leur a donnée, méritent aussi que
nous ayons pour eux un amour plus parti-

culier: car il n'y a point de puissance qui ne

vienne de Dieu, et c'est lui qui a ordonné
celles qui sont dans le monde, dit l'a) otre.

(Rom., XIII, 1.)

Nos proches doivent suivre nos pères et

nos mères, et il est bien juste d'avoir une
amitié plus particulière pour les personnes
qui sont formées du même sang que nous.
Ici, il est nécessaire de faire celte réflexion,
que les ecclésiastiques, à l'égard de leurs
parents, tombent souvent dans l'un de ces
défauts; car, tantôt, quand leurs proches
sont pauvres, el dans un étal trop différent

de celui où la Providence les a élevés, sous
prétexte d'une vertu austère qui leur fait

oublier la chaire! le sang, ils méconnaissent
par orgueil ceux qu'ils doivent assister par
charité; et tantôt une amitié tout humaine
fait qu'ils s'appliquent tellement è les élever,

qu'ils se me, lent hors d'étal de donner au-
cun secours à des pauvres réduils dans la

dernière nécessité. Tâchons d'éviter ces deux
écueils, aimons nos parents el assistons-les,

puisque le Sage apprend que c'est une cruauté
de les rejeter (Prov., XI, 17) : mais que celle

inclination que la nature nous inspire soit

conduite par la lumière de la vérité et par
la prudence de la charité.

Le troisième objel de l'amour du prochain
doil être nos amis, soil que nous leurs soj> uns
attachés par eslitne pour leurs bonnes qua-
lités, qui nous portent à leur vouloir du
bien, so;l par le devoir d'une juste recon-
naissance pour celui qu'ils nous oui fait,

(ou ce qui est la même chose), pour celui

qu'ils désireraient pouvoir nous faire.

Enfin un des principaux objets de notre

charité, ce sont les pauvres; ce n'est pas

asSeZ de les assister, il laul I S aimer, leur

donner pari à noire compassion et è notre
tendresse. Heureux celui , dit le Prophète,
qui pense attentivement mr l'indigent et sur

Ou) Vcra virtjs orjocsi ameris. (S. Ace, lib. XV,

0f {,'jr. fi*i.)
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le pauvre, le Seigneur le délivrera dans le

mauvais jour. (Psal. XL, 1.)

Entre les pauvres, nous .levons encore y

mettre cet ordre, qu'il faut que imns préfé-

rions ceux qui ont avec nous quelque rela-

tion que ce puisse être, comme nos domes-

tiques, nos voisins, ceux qui soûl dans nos

lerres, sous noire conduite, dans le district

de noire autorité ou de notre gouvernement,

à ceux qui ne nous appartiennent point par

aucun de ces endroits ; les pauvres malades

doivent être préférés à ceux qui se portent

bien; les honteux, à ceux qui demandent
publiquement; les pauvres qui sont dans

notre religion, à ceux qui sont sont d'une

autre communion; les personnes qui, de ri-

ches, sont tombées dans la misère, à ceux

qui sont nés dans le sein de la pauvreté, et

surtout les pauvres qui vivent dans la piété

et dans la règle, entre lesquels on doit met-

tre les pauvres volontaires, c'est-à-dire les

religieux, è ces vagabonds qui mènent une

\ ielibertine, et qui aiment mieux mendier

pour vivre dans la fainéantise, que de gagner

du pain par leur travail. Faisons du bien à

tous, écrit l'Apôtre aux Galates, mais prin-

cipalement aux domestiques de la foi (Galal.,

VI, 10); ce grand Apùlre recommande par-

ticulièrement dans ses écrits, d'as*ister les

saints, et c'est l'avis que donne saint Jérôme

à une pieuse veuve, en lui prescrivant la

règle de vie que doit tenir une femme chré-

tienne. « Pensez aux pauvres et aux men-
diants, lui écrit-il, ne refusez pas celui qui

vous demande, mais surtout s'il est fidèle.»

(S. UiER.,ep. 19.) C'est ainsi que notre cha-

rité sera réglée et ordonnée, comme celle do
l'Epouse du sacré Cantique : Ordinavit in me
charilulcm [C<mi.,\l, 4.)

En quoi nous devons observer que ces

règles si équitables qui doivent nous déter-

miner à assister ceux que nous voyons dans

le besoin, ne doivent pas ôtre toujours

exactement gardées; il y a certains amis
qui doivent être préférés à des parents : et

il y a des pauvres, dans certains cas, qu'on
doit préférer aux parents el aux amis ; ainsi,

par exemple, un pauvre est à votre porte,

qui a faim, qui a soif, qui a froid, qui est

nu, il faut que sa nécessité marche avant

la commodité que vous voudriez procurer a

u»lre ami, ou à un de vos proches; car il

n'est |mis permis do prendre pour soi-même
le commode, quand on connaît qu'un pau-
vre, quel qu'il puisie être, manque du né-
cessaire.

Seigneur, répandez dans nos cœurs une
étincelle du votre amour, qui, nous uuissanl
ks uns avec les autres, comme les premiers
bides ont été unis entre eux, nous marque
du sceau de vos disciples : sans celle cha-
rité, nos aumônes seront vaines, notre com-
passion scia un sentiment purement natu-
rel, le bien que nous ferons à nos frères

pourra servir au besoin de leurs corps, mais
ii sera toujours stérile et infructueux pour
le besoin de nos unies : comme nous n'agi-

ions point pour vous tant que nous n'agi-

ious pas par voire amour, nous ne recevrons

de uns bonnes oeuvres qu une récomperist1

qui passera avee elles; mais avec celle

vertu, nous ne ferons rien dont, vous ne

soyez le principe tt la fin, et ce sera alors

«pie les Moindres actions, animées de votre

Esprit, et sanctifiées par votre grâce, de-

viendront d'un prix infini, et que vous les

récompenserez d'une gloire éternelle. Ainsi

soit-il.

IL DIMANCHE APKES LA PENTECOTE.

Sur l'Fvawjile selon suint Luc, e. XIV,
v. 16--2L

Le Fils Je Dieu étant à table chez in des

principaux Pharisiens (sur la lin de la lioi-

siôme année de sa prédication), des dnclems
dtt la loi et des Pharisiens y étaient aus«i

qui l'observaient malicieusement (Luc, XIV,
1 seqq.) ; comme il était moi'îs venu pour
être repu des viandes du festin, que pour
repaître les conviés de la nourriture d'une
doctrine toute céleste, il leur donna diverses
instructions : il leur parla de la récompense
destinée à ceux qui nourriront les pauvres
pour l'amour de Dieu; et parce que ceîte

récompense des justes est souvent repré-
sentée dans l'Ecriture sous la ligure d'un
grand repas, un des conviés ayant entendu
celle qu'il promettait à ceux qui nourri-
raient les pauvres, lui dit : Heureux relui

qui mange du pain dans le royaume de Dieu.
{Luc., XIV, 15.) Or, le Sauveur, pour faire

comprendre qu'il y a une infinité de per-
sonnes qui négligent les biens infinis que
Dieu leur a préparés, et qui refusent do se
trouver à ce banquet délicieux auquel il les

a invités, lui répondît par la parabole qui
fait le sujet de nuire Evangile :

Un homme fil un jour un grand souper, et

il y invita plusieurs personnes. Cet homme
qui invile est un Dieu-homme, Fils de Dieu,
appelé souvent Fifo de l'homme (Matth., X,
23, elc), à cause de son grand amour pour
l'homme, et le souper auquel il invite e 3 l

!a gloire éternelle, qu'il nous a acquise par
l'effusion do tout son sang; nous venons de
dire que la béatitude est souvent repré-
sentée sous la ligure d'un grand repas; eu
repas est appelé ici souper : car de mémo
qu'on ne soupe qu'après avoir tini le travail

de la journée, ainsi nous ne devons atten-
dre la gloire do l'autre vie, qu'après avoir
essuyé les peines et les travaux de eelle-ei :

ma.fc ce repas est appelé un grand souper,
Fecit cœnam u>agnam ; grand, soit que,
l'on considère la dignité de celui qui le

donne , el l'abondance et l'excellence ^tss

mets donl nous y serons rassasiés, soit

Ta multitude et ia diversité des conviés,
soit enfin la durée de ce fesiin qui s'étendra
dans tons le» siècles des siècles. Oue co
grand lepas auquel nous sommes tous in-
vités pour la tin de notre journée ou de
notre vie nous établisse dans ces deux dis-
positions.

La piemière, de désirer «ans cesse ces
biens iuimh que la ma^niliet n e d'un Dieu
nous a prépares, et à la possession desquels
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il nous convie; n'essayons jms de donner
une idée de ces joies, do i-.i s délices, de ci s

. plaisirs dont il n'est pus permis <) un homme
de parler à des hommes (Il Cor., XII, '•;, cl

<|in sniii lois, que l'œil n'a jamais vu, ni

. l'oreille jamais entendu, ni le cœur humain
jamais conçu ce que Dieu a préparé à ceux
qui l'aiment . (1 Cor., II, 9 ) « Ali ! dit saint

Grégoire, en parlant do la dilT rence qui sô

rencontre entre les plaisirs du corps cl les

délices de l'âme : quand on manque de
ceux-là, on les désiie ardemment : mais
l'usage et la satiété nous les rend insipides,

et nous en dégoûte aussitôt : au contraire,
tant qu'on n'a point éprouvé des biens spiri-

tuels, ils n'ont pour nous que du dégoût;
mais on les désire à mesure qu'ils nous
rassasient, parce qu'on les aime à mesure
qu'on les goùle, et qu'on n'en connaît la

douceur que quand on et) jouit. (S. Gklg
,

liom. 35 i» Evang.) » Si c'est ainsi que ce

grand Tape a parlé des biens de la grâce,

que ne devons-nous pas dire des biens de
la gloire? Ceux-là n'étant, pour ainsi dire,

qu'un essai et un avanl-gout de ceux-ci.

La seconde disposition où nous devons
être, c'est d'envisager toujours ce souper
pour nous soutenir dans les peines et les

travaux do la vie présente, Aipiciebat enim
in reinunerationem (Uebr., Xi, 2(5), « comme
des ouvriers qui supportent avec patience
les sueurs et les l'alignes delà journée, dans
l'espérance de la récompense qu'on leur doit

donner à la lin du jour; ou comme des mar-
chands qui ne s'occupent pas des dangers
qu'ils courent, sur la mer, ni des fatigues

«l'un long voyage, mais du profit qu'ils doi-

vent t u retirer (10*).» Faisons donc réllexion

que les souffrances de cette vie n'ont point de

proportion avec cette gloire une Dieu doit dé-

couvrir en nous (Rom., VIII, 18) ;
que le

moment si court cl si léger des afflictions que

nous souffrons ici-bas, produira en nous le

poids éternel d'une souveraine et incompa-
rable gloire (11 Cor., IV, 17), el que le

temps de ce souper n'est pas fort éloigné.

Lundi, — A l'heure du souper il envoya
son serviteur dire aux conviés qu'ils vinssent

parce que tout était prêt. Celait une cou-

tume parmi les J u ils d'envoyer chez les

conviés une seconde fois, pour les avertir

do venir quand toutes choses étaient dispo-

sées : non-seulement le Fils de Dieu est

'venu pour nous inviter à ce grand sou-
per , mais il nous fait avertir par tous

ceux qu'il a chargés d'annoncer sa |>a-

iole, que tout est préparé ; avant la nais-

sance du Sauveur, on ne pouvait pas dire

que tout était prêt, le temps de la loi

était un temps d ombres, do ligures el de
promesses : il fallait, dit saint Augustin,
que l'Agneau sans tache eût él'é immolé, el

qu'il cùi brisé nos fers, qu'il nous eût ou-
vert les portes du paradis qui avarient été

(10") Oporiet enim in rébus gravibuseï mole.siis,

no.i la bores, sed praunia consiiierare; quetumluio-
i! u m on ï ut mercaioiTs non maris périclita, Bcd lu-

crrfm sprctanl, ita el nos cadum ci Dci uncsenliaui.

fermées à nos pères, pour pouvoir dire :

Parata sunt omnia. (S. Aiolst., serin. l.>,

De verbis Don.) C'est maintenant que le

sang d'un Dieu a préparé toutes cl

pour ce repas céleste, c'est ce temps que
l'Apôtre appelle le temps favorable , le*

jours du salut. (11 Cor., VI, 2.) Tout est piet
du côté de Dieu; mais, hélas t tout est-il

mol du nôtre? c'est lui qui a fait tous l«'s

frais du festin, mais avons-aous la robe
nuptiale (Matth., XXII, 12), sans laquelle

nous serons chassés de la salie, c'est-à-dire,

sommes-nous revêtus de la robe de notre
innocence, ou couverts du vêtement île la

grâce de la pénitence? Le Seigneur nous y
invite par la voix d;> ses ministres; que
dis-je, il nous y appelle par la prospérité el

par l'adversité; par les faveurs qu'il nous
l'ail, et par les disgrâces qu'il nous envoie :

car quel est son dessein dans tout ce qui
nous arrive de bien el de mal ? sinon, ou de
nous attirer à lui par la reconnaissance des
biens dont il nous comble, ou de nous forcer

d'y retourner en rompant tous les liens qui

peuvent nous attacher à la créature? mais,
non contint de nous appeler par des voix

extérieures, i! nous invite encore tar les

remords, les bous mouvements, les inspira-

tions secrètes et intérieures. Venez à moi,
dit-il à ces personnes qui sont chargées il

comme accablées des misères do celte

el je vous soulagerai. Matth., XI, 28.)
« Dieu nous offre, dit saint Grégoire, ie que
nous devrions lui demander; il veut nuiis

donner sausètre prié, ce qui surpasse inli-

nimeul nos espérances, et cependant l'on

méprise ses offres et ses présents (11) ;
»

car, ce que le Fils de Dieu disait aux Pliai i-

siens, comme une parabole, était In vérité

de ce qui se passait eu eux, el de ce qui se

passe en nous.
Mais tous comme de concert s'excusèrent ; le

premier lui dit : J ai acheté une maison à lu

campagne, et il faut nécessairement que je

l'aille voir, je vous prie de m excuser. F. i vé-

rité, tous les hommes, si nous en exceptons

un petit nombre, ce petit troupeau auquel ii

a plu au Père céleste de donner la science du
salut (Luc, XII, 32); tous les hommes,
dis-je, agissent d'une manière si uniforme,

qnand il isl question de suivre le torrent de

leurs passions, qu'ils semblent Cire tous de

concert, comme s'ils cherchaient par une
mémo conJuile à s'entre-foi tilier dans leuis

désordres , el cœperunt simut omnes ex-

cusare. A voir les différentes raisons, il

les divers prétextes qu'ils apportent pour
ne point accomplir la lui de Dieu , ou

pour ne se point trouver au banquet auquel
il les convie, ne sembie-t-il pas qu'ils n'en

doivent point profiter, et que tout l'avan-

tage doit on revenir à celui qui les invile '

Réduisons ces msons, ou ces obstacles à

trois, qui renferment tous les péchés qui se

(S. Cfl&VS., lion). 70, ni Joan.)

(ll,UUeri Oeusquod rogari débiterai, non rogalus

dure vull qnod vix sperari noterai, et lanieti cou-

lemur. ,": Gft£C, liom. *«.*, in Eranf)
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commellcnt dan§ le momie : savoir : la con- ligion leur prescrit, el qui, semblables à c-. t

cupisccnce delà chair , la concupiscence des homme de noire Evangile, se dispensent,

yeux, cl l'orgueil de ta vie. (I Joun., Il, 16); tantôt de célébrer les dimanches et les fêles

car voilà les Irois prétexics dont se serve.nl avec la sainteté et la révérence que le Sci-

lesconviés de notre Evangile, pour no point gneur exige d'eux, tantôt d'aller dans ces

venir au festin qui est préparé. Le premier saints jours l'adorer sur nos autels,» parti-
,

dit : J'ai acheté une maison à la campagne et ciper aux saints mystères, engraisser leur 1

il faut nécessairement que je raille, voir, je âme de Dieu môme, en se nourrissant du t

vous prie de. m excuser. « Cette maison des corps el du sang de Jésus-Christ (\k); » qui

champs, dit saint Augustin (12), nous mar- se dispensent, dis-je, de se trouver au fes-

que l'orgueil et l'envie de dominer, superbia lin, sous prétexte que les emplois purement

tri/œ.frEneffefJI n'appartient qu'à peu de per- profanes les occupent, el leur procurent un

sonnes de commander dansjes villes, et il est prolil temporel et présent, qui fait sur eux
assez ordinaire, quelque grand qu'on soit, d'y plus d'impression que tous les biens de

rencontrer un plus grand que soi qui humi- l'autre vie. Or, ce désir des biens terrestres,

lie et abaisse notre orgueil, parce qu'on est cette crainle excessive d'en manquer, ce

obligé de lui céder, et de se soumettre : soin de les acquérir et de les conscr-

maisà la campagne il est plus facile d'y eo- ver, c'est ce qui s'appelle la concupi-

pier la souveraineté, et de satisfaire à une sçeuçe des yeux, concupiscenlia oculorum,
.

I
assion qui aime a dominer et à n'avoir que c'esi-à-dire l'avarice, comme l'expliquent

îles inférieurs. C'est ce qui fait que le convié plusieurs Pères. « Celui-là, dit saint

de notre Evangile s'excuse d'aller au sou- Augustin, n'étant pas seulement avare,
per: J'ai, dit-il, acheté tine maison decam- qui prend le bien d'aulrui, mais qui con-

pagne r et il faut que je l'aille voir ; parce serve le sien avec trop de cupidité (io). »

qu'il aime mieux être le premier dans sa Pour nous préserver de cet attachement à

maison des champs, que de se trouver avec des biens Icmporelsqui pourraient êlrepour
des égaux ou des supérieurs dans un festin, nous nu obstacle à nous trouver au repas
L'on ne peut pas dire qu'il ne l'eût pas en- qu'un Dieu nous a [«réparé, réfléchissons
core vue, puisqu'il l'avait achetée, les en- sans cesse sur la malédiction que le Soi -

fonts des hommes sont trop sages dans la gneur^a donnée aux richesdu siècle. Malheur
conduite de leurs affaires (Luc, XVI, 8) ;

à vous, riches, parce que vous avez votre

mais il ne l'avait vue quecomme la maison consolation (Luc, VI, 25r) : Je vous disenve-
d'aulrui, et il est dans l'impatience d'y être rite qu'il est bien difficile qu'un riche entre

reconnu comme le seigneur el le maître, dans le royaume de Dieu. (Matth., XIX, 2^.

j

C'est donc l'orgueil qui fait que le premier Mais voici une troisième excuse qui ne sera
s'excuse d'aller au festin : « 11 prie, dit pas mieux reçue que les deux premières,
saint Grégoire, qu'on l'excuse, et il méprise Le troisième lui dit : Je me suis marie,,
celui qu'il prie; l'humilité paraît dans co ainsi je n'y puis aller. Tous les Pères
qu'il dit, et l'orgueil se découvre dans ce entendent par cet homme qui ne peut aller

quil fait (13): » niais c'est l'avarice qui em- au souper, parce qu'il s'est marié, « ceux
pèche le second de se trouver au sou- que le plaisir des sens domine, el qui vi-

i't'i'. vent sous l'esclavage de la chair (16),»
Mardi. — Le second lui dit : J'ai acheté concupisccntia carnis. Comme cette passion

cinq paires de bœufs, et je m'en vais les est la plus grossière et la plus impétueuse,
éprouver, je vous prie de m'excuser. L'on se remarquez que celui-ci ne prie pas comme
sert du bœuf, tantôt pour traîner à la char- les autres qu'on l'excuse , Jtogo le , habc
rue et pour labourer les terres, et tantôt on nie excusalum; il dit hautement qu'il s'est
l'engraisse pour le vendre et en tirer du marié, el qu'il ne peut aller au festin,
prolil: ainsi, de quelquemanière qu'on le re- Uxorem duxi, et ideo non possum vent-
garde, c'est un des animaux qui sert le plus »e : craignons les désordres d'une pas-
au commerce, et à acquérir les biens d'ici- sion houleuse, qui dégrade l'homme do
bas

; aussi celui qui en a acheté cinq paires, la noblesse de son être, quand la partie
et qui supplie qu'on l'excuse, parce qu'il supérieure, par laquelle il e.»t égal aux
veut les éprouver, nous marque clairement anges, est soumise à l'inférieure, 'et nous-
ces liomm s attachés aux biens de la terre, réduit au rangdes bêtes (Psal. XLV1II, Ï31

;

qui ne manquent à rien de ce qui peut aug- mais craignons la punition qui est préparée
mentor leur revenu, el dont le moindre in- à ce vice dont on ne peut assez détester
lérôl l'emporte sur toutes choses. Combien l'énormiié, depuis qu'un Dieu l'ail homme.
voyons-nous de ces sortes de gens, chez est devenu la chair de noire chair, le chef
lesquels l'avantage d'un bien temporel est dont nous sommes les membres, ne pou-
loujours préféré à tous les devoirs que la n - vaut plus par conséquent nous abandonner >ï

(12) Villa empta ihininandi cupkiiiatein, super- ni anima de Dco sagiueiur. (Ttiu., De rtstu: cm
hiiimipie sijnitical. (S. Auc, serm. 2;;, De verbis cip. 8.)

"""-?';!
(
I5

>
No" &olum avarus csl qui rapit aliéna, sel

(là) Uumoniin dwili KogO le, et Unien veuire iHe uvarus est, nui cupide serval su:t. (S. An;.
rotileinmi, liumilims sonai in voce, superbia in serm. 100, De temp.)
actioiie

. (S. Gl»W., t. c.) (1*3) Quirf per uxoreni, nisi volupl;, S earuis aeCU
114) ta ro coi pore ci Bangutne Glirisii veschnr, pitur. (S Grec, ibitt.
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des actions impures, que nous n'ttrrnehionn

à

Jésus-Christ ses propres membre* , pour h*
foire devenir les membres tl une prostituée. (I

Cor., VI, 15.) (''est ainsi, mon (hnc
, que vous

niez oublié le Dieu qni vous n tauvée. (Isa.,

X VII, 10 ) « Ah ! dit saint Li'mh, reconnais, fl

• hrétien, la dignité, ci depuis que lu as été
associé à ta nature d'un Dieu, prends garde
• le retomber dans 1 1 première bassesse j > <•*

r

• iuel(|ne notion qni dégénère ; souviens-toi
de quel chef, et de quel c.>rps tu es le mem-
bre (17). » —o Malheureux plaisirs, plus mal-
heureuse cupidité, qui par une douceur pas-
sagère omis conduit h une amertume éler-
nc!!e (18). » Ainsi voyons- nous (accom-
plissement de ce que le Sauveur du monde
.i dit dans son Evangile, que lei inquiétudes
ilu siècle, les richesse-: et lès plaisirs de la rie

étouffent la semence delà parole, et l'empê-
chent de porter des fruits qui arrivent à lu

maturité (Luc, VIII, IV) : car, comme nous
le verrons du n s la suite, tous ceux qui avaient
fié invités, et qui sur différents prétextes

s'excusèrent d'aller au souper, irritèrent

par leur relus celui oui les avait conviés, qui
assura qu'aucun d'eux ne goûtera de son
souper.

AÎkhcredi. — Le serviteur étant revenu ,

rapporta lotit ceciàson maître. Alors lePère
de famille tout en colère, dit à son serviteur :

Allez promplcment dans les places et dans les

rues de la ville, et amenez ici les 'pauvres, les

estropiés, les uvcugles et les boiteux. Nous
«vous déjà* dit que dans les paraboles, il

suflil de bien connaître le but et la fin, sans
vouloir trop scrupuleusement impliquer tou-

tes les parties de la comparaison : ainsi

dans celle de notre Evangile, on aurait peine
a expliquer quel est le serviteur qui fait ce

rapport, comme si Dieu, [tour connaître
toutes choses, avait besoin qu'on lui dit eu

qui se passe : il sullil de savoir pour notre

instruction, que la réponse des conviés Je

met en colère contre eux, pour nous faire

connaître que nos refus 'no manquent pas

île l'irriter contre nous; non que Dieu soit

capable de colère ni d'aucune passion; tou-

jours égal à lui-même, rien ne trouble sa

tranquillité; « sa volonté demeure immua-
ble, dit saint Augustin, et le changement ne

se tait qu'au dehors (1
(J). » Mais l'Ecriture

étant faite pour l'homme, il a fallu se servir

d'un langage qui lui fut proportionné.

Quand donc elle dit que Dieu se repenl

(îen., VI, G), que Dieu est en colère (Num.,

XXII, 22), c'est dire seulement qu il lait,

par un effet de su justice, pour punir les

hommes qui l'ont offensé, ce que les hom-
... mes font eux-mêmes par eoière. ou par re-

pentir : indigné contre ceux mêmes qu'il

avait invités, et qui méprisent son souper,

il agit connue ils agiraient en pareille occa*

Mon, il les en exclut pour toujours. Ne

(17) Agnoscc, o Clirisiianc, JigniUilcm niam, et

(iivuuc censura natmn. uoli in vétéran vitmiiein

(Jegeneri cotiversjtionc redire: uteaianto SHftif cs-

pilis et cujus curporis si» mcmbruin. (Se 1 .r».

Mnn. I, De Ani. l)o)ii:'

(18) liifelfl voluptas, i.ifçlicior copidita* ac hixu.

M}
croyons fias que pour cela son festin soit
perdu; les confiés étalent gens considéra
blés qui refusent de venir, le muitre envoie
promptement dans les places et dans Us rues
de ta ville, pour i/ appeler les pauvres, les es-

rtopiés , le» aveugles et tes boiteux
, qui v

viennent aussitôt; c'est ainsi que le Sel-
guenr a choisi les faibles, selon le mnnde
pour confondre les puissants (I Cor., I ,

27) ; qu'il rejette les superbes, qui nous
sont figurés par ceux qui s'excusent de vi -

ni à son souper, pour donner sa grâce
aux humbles (Jac, IV, 6 ), qni nous sont
représentés pi r ces pauvres et ces estropiés.
Heureux par conséquent, et mille fois plie
heureux ceux a qui la Providence a refusé
les hi'iis <lc ce monde, ou ceui nui y oi t

i en mi ce volontairement, puisqu'il s ont moins
d'obstacles à suivre les mouvements et lus

inspirations de la grâce.

Quoi donc! avoir une maison aux champs,
acheter des bœufs et les éprouver, se marier,
sonl-ce clio-es mauvaises en elles-mêmes,
pour mettre le Seigneur en colère, et pour
mériter d'être exclus de son festin; non,
sans doute ; car, à Dieu ne plaise qu'on outre
ici la vérité I ce sont choses indifférentes,

qui peuvent devenir bonnes ou mauvaises,
par le bon on mauvais usage qu'on eu fait ;

mais elles sont dangereuses, puisque celui

qui est marié s'occupe du soin des choses du
monde, et de ce qu'il doit faire pour plaire à

sa femme, et se trouve ainsi partagé et divisé :

au lieu que celai qui ne l'est point s'occupe
des choses du Seigneur et de ce qu'il doit faire

pour plaire au Seigneur. (I Cor , Vil, 32, 33.

'

Ce n'est donc pas précisément la maison
que l'un a achetée, ni la femme que l'autre

a épousée qui font leur faute, ma, s d'y être

si fortement attachés, qu'ils manquent par la

de se trouver au festin auquel ils avaient élé

conviés; ce qui nous fait comprendre que
l'amour désordonné que nous avons pour
certains objets, qui d'ailleurs pourraient

nous être permis, nous les rend défendus,
dès lors qu'ils deviennent un obstacle a no-

tre salut, cl qu'ils sont pour nous une pierre

d'achoppement (I Petr., Il, 8); ainsi, pour
bien savoir si nous aimons dans l'ordre de

Dieu les choses que nous aimons, il faut

examiner si elles ne nous empêchent pas

de nous trouver au festin, c'est-à-dire si

elles ne sont jamais pour nous dis empê-
chements à faire ce que la loi de Dieu nous

prescrit; et ce sera parla que nous juge-

rons si elles peuvent nous être permises, ou

si elles doivent nous être défendues ; d où
il s'ensuit (pie la même chose qu'on peut

permettre à l'un, mi duil l'interdire à l'autre,

parce que celui-là peut avoir un amour ré-

glé pour le même objet (pie celui-ci aimera

d'un amour désordonné. Il est donc permis

d'avoir une maison aux champs, d ai helei

lia ! per transiloriam dukedtaCBi préparant ad sem-

jiiiernaui uniari.ieinu i.i. (& \v. ,

"> -mi. 54, 0*

l MO 1

l'i Opcra mutas, net imitas eonsilium. i S. Ai>.-,

( >:!., Illi. I, Cip. 4.)
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dos bœufe cl ilo se marier, pourvu, iiil l'A-

pôtre, que ceux qui achètent soient connue ne
possédant point ; que ceux qui usent du, mon-
de, soient comme n'en tisant point ; que ceux
qui ont des femmes soient comme n'en ayant-

point. (I Cor., VII, 29,30, 31.) Celui-là, dit

soi ri t Grégoire, a une femme n'en ayant poinl,

qui s'applique à lui plaire, mais d'une ma-
nière qui ne déplaise point ail Seigneur-

(S. (jkeg., homil. 36, in Evang.) Celui-là pos-
sède les biens du monde comme ne les pos-
sédant point, qui les ayant en abondance n'y

met point son cœur (/'sa/m. LXI, 11); qui, en
usant des biens temporels désire les éter-

nels, et qui fait servir les uns en cette vie

comme de moyens pour acquérir les antres
dans ia gloire: avec ces dispositions, les ri-

chesses et le mariage sont choses bonnes
et permises, parce qu'alors les biens de l'un

ci la femme de l'autre no les empêchent
point de se trouver au souper auquel ils

sont invités. Mais écoulons la réponse que
le serviteur fait à son maître.

Jeudi. — Seigneur, j ai fait ce que roua
m'avez commandé, et il y a encore des places.

Ici nous pouvons remarquer deux choses,
la promptitude avec laquelle ce serviteur
obéit aux ordres de son maître : Seigneur,
lui dit-il , j'ai fait ce que vous m'avez
commandé; et la lidélité qu'ont à suivre ce
serviteur, ceux qu'il invite nu souper, et

il y a encore des places de reste; car c'est

comme s'il disait : tous ceux que j'ai in-

vités de votre part sont venus, mais ils

ne sont pas en assez grand nombre pour
remplir toutes les places ; ce qui nous
donne lieu de faire ces deux réflexions!

La première, que les ministres du Sei-

gneur doivent imiter le zèle de ce serviteur,
qui court promptement chercher des poi-
vres et des estropiés pour les amener au
festin. Tel doit être noire empressement à

chercher les pauvres, à les instruire, à leur
prêcher l'Evangile du royaume. (Matth., IV,

23.) On trouve toujours en eux plus de do-
cilité à croire, et plus de facilité à suivre les

maximes de Jésus-Christ; et l'on ne peut
pas douter qu'il n'y ail toujours chez eux
plus de profit à faire que chez les grands du
siè'-le. Ces pauvres, ces aveugles, ces estro-

piés, ces boiteux nous figurent les humbles
qui connaissent leur propre misère, comme
r.eiix qui so-it conviés et qui refusent de ve-
nir au souper, nous marquent les superbes
qui ignorent la leur. Ces pauvres, dis-je,

sont ceux qui se connaissent vides des biens
de la grâce, et qui cherchent à s'en remplir.
Ces estropiés, ceux qui ne so lient pas à

leurs propres forces, et qui sentent le be-
soin qu'ils ont de la grAce do Dieu. Ces
aveugles, ceux qui se défient de leurs pro-
pres lumières, et qui se laissent conduire à

eclles d'aulrui; ces boiteux enfin, sont coux.
qui ne croient pouvoir marcher par eux-
mêmes, et qui cherchent l'appui d'un se-

cours étranger. Que cette disposition do
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crainte et de défiance desoi-môme est agréa-

ble au Seigneur et nécessaire au chrétien!

puisque avec elle les faibles marchent dans

la voie du salut plus sûrement que ceux

mêmes qui oui beaucoup de vertu, mais qui

se reposent sur eux-mêmes.
La seconde réflexion que nous pouvons

faire, c'est sur la fidélité avec laquelle nous
devons correspondre à la voix de Dieu
quand il nous appelle. Mais quoil dirons-

nous, est-ce un prodige si surprenant que
des pauvres et des mendiants suivent promp-
lement celui qui les invite à un festin? Non,
sans doute; mais ne sommes-nous pas plus

pauvres qu'eux, et ne devrions-nous pas

avoir une plus grande envie de nous trou-

ver à ce souper, où nous serons repus de la

vue et de la présence d'un Dieu qui sera

l'objet de notre féheilé, qu'ils n'eu avaient

de manger une viande matérielle? « Car ce

sera dans ce souper, dit saint Augustin (20),

que nous serons rassasiés do celle nourri-
ture, dont le Suiveur parle lui-même, quand
il dit (Joan., IV, 34) : Ma nourriture est

de faire la volonté de celui qui m'a en-

voyé. »

Qui peut donc comprendre l'aveuglement
prodigieux de tant de chrétiens qui, étant

conviés o ce souper, ne peuvent se laisser

conduire où ils devraient marcher à grands
pas? mais qui peut raconter la miséricorde
infinie do notre Dieu, dont le sein étant i.i

salle où nous sommes tous appelés, et étant

lui-même la viande du festin, a trouvé par
là le moyen que la place ni la nourriture ne
manquent jamais, ci que la multitude de ceux
qui y entrent tous les jours, n'ôle rien à

ceux qui y étaient déjà entrés, parce que' la

viande de ce divin banquet, en nourrissant,
ne diminue point, comme en rassasiant elle

ne dégoûte point. (S. Acg., I. 1, c. 6.) O Is-
raël! s'écria un prophète (Baruch., 111, 24),
que la maison de Die<i est grands, et que le

lieu de sa possession est immense ! Mais pour
voir celte miséricorde dans loule soi éteti-
duo, écoulons ce qui suit :

Vendredi. — Le maître dit au serviteur :

Allez dans les chemins et le long des haies, et

forcez-les d'entrer, afin que ma maison soit

remplie. L'on ne peut douler que dans celte
parabole le Sauveur n'eût d'abord en vue les

Juifs; ainsi, par les premiers qui avaient
élé inviiés, l'on doit entendre les princi-
paux d'entre eux; savoir : les Scribes, les
Pharisiens, ceux, en un mot, qui étant les

mieux instruits et los plus éclairés, étaient,
pour ainsi dire, invités par leurs propre»
connaissances et par los livres qu'ils avaient
entre les mains, à croire en JéMis-Chrisl

;

mais la science les ayant enflés (I Cor., VIIL
1), et l'orgueil les ayant aveuglés, ils ont
néglige, sous de vains prétextes et de frivo-
les excuses, do venir au souper auquel ii>

étaient conviés: à leur défont, te Père de fa-

mille ordonne qu'on aille promptement daifi
les rues et dans les plac.-s de la ville pour

(20) III» ergo ciW sahirabuntiir, de nno Dfrmuîljg dieil : Rfttri cibut est ut facinm rolnniatem Patrh
•»«. (S. An,., Iili. T, Serin. Dont, in monte.)
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n mener los pauvres, les aveugles, les estro-
piés, 1rs boiteux, et pour les faire entrer
dans la salle du festin. Par ces pauvres, les

interprètes entendent la populace des Juifs
;

car le Fils île Dieu n'a été envoyé qu'aux bre-
bis peftlucs d'Israël (Matlh., XV, 24); aussi
.-i-t-il voulu qu'on commençai à prêcher son
Kvangile par les Juifs et non par les gen-
tils [Matth., X, 5), et c'est ce que les apô-
tres ont fidèlement exécuté, ainsi que nous
l'apprenons des Actes et de l'Epître de saint
Paul aux Komains (Rom., I, 10); mais parce
que les Juifs qui on! cru n'ont pas été en
lissez grand nombre pour remplir toutes les

places du festin, voila que le Seigneur, qui
veut que toute sa maison se remplisse, com-
mande à son serviteur d'aller dans les che-

mins €t le long des haies, et de forcer tous

ceux qu'il rencontrera. Par ceux qu'où
trouve dans les chemins et le long des

haie?, nous devons entendre les gentils.

En effet , le peuple de Dieu qui vivait

.suivant des coutumes et des lois, était

comme dans la ville, parce que c'était un
peuple policé ; c'est pour cela qu'on la v.i

chercher dans les ru-s et dans les places de
la ville; mais les gentils, qu'on pouvait
dire un peuple sauvage, étaient comme
hors la ville, dans 1rs chemins et le long
des haies : aussi quand le Maître envoie sou
serviteur pour la troisième fois, il ne lui dit

pas : Allez prompt ement , parce que les gen-
tils ne devaient pas être convertis pendant
la vie mortelle de Jésus-Cluist, et il n'est

point dit non plus que le serviteur ait rap-

porté a son maître qu'il avait fait ce qu'il

lui avait commandé, parce que celte voca-
tion à la foi doit durer jusqu'à la lin du
inonde.
Les gentils n'ont été appelés qu'au dé-

faut des Juifs; c'est nous qui avons succédé
aux uns 1 1 aux autres ; craignons qu'à notre
défaut le royaume de Dieu ne nous soit ôlé

pour le donner à un peuple qui en produira
des fruits (Matth., XXI, 42); car qu'est ce

que le Seigneur a dû faire de plus à sa vigne ?

[Isa, V, k.) Parlons sans ligure : Qu'est-
ce que notre Dieu a pu faire pour nous plus

que ce qu'il a fait? Il nous a tirés du néant,

il nous a rachetés de l'enfer, il nous a pré-
paré une gloire inlinie, il nous y a conviés

par les prophètes, invités par les apôtres,

appelés par une infinité de grâces, et voila

qu'il daigne nous forcer d'entrer dans la

salle du festin, c'est-à-dire qu'il nous a con-
traints d'aller à lui par les chagrins et les

tribulations qu'il nous envoie : Je fermerai,

nous dit-il, ton chemin avec une haie dépl-
ues. (Osée, 11, 6.) < Noire chemin, dit un
l'ère (21), est fermé d'épines, quand nous
ressentons les pointes do la douleur dans
les choses que nous aimons contre l'ordre de

Dieu. » Tel est l'effet de sa grande miséri-

corde, de répandre de l'amertume sur les
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taux plaisirs de la vie, pour nous en dégoû-
ter et pour nous contraindre d'aller à lui.

Or, dans ces chagrins, ces remords, ces dé-
goûts, ces ennuis que nous éprouvons, ( ».

«pie nous devons faire pour repoudre aux
desseins de Dieu, c'est de rentrer en nous-
mêmes, et de suivre l'exemple de l'enfant
prodigue: si, en quittant son Père (Luc, XV,
13 et seqq.), il est l'image de ceux qui s'é-

loignent de Dieu ; dan' son retour, il doit

être le modèle de ceux qui veulent y retour-
ner; à peine a-t-il fait réflexion sur Ifl mal-
heur do son étal, qu'il prend la résolution
d'aller à son Père; il s'achemine aussitôt,
il reconnaît sa faute, il la confi s 'e et en ob-
tient le [lardon. Tel est l'usage que nous
devons faire des afflictions et des adversités
de la vie; il faut reconnaître que tous ces
maux ne nous viennent que pour avoir
abandonné Dieu. Tout Israël a violé votre
loi, dit le prophète Daniel, et la malédiction
est tombée sur nous, parce quenous avons pé-
ché contre vous (Don. IX, 11) ; mais il faut

nous en servir comme d'un avertissement
que le Seigneur nous donne de retourner à

lui : « Car ce n'est pas un grand mal d'être

châtié, dît un Père (22); mais le plus grand
et le plus à craindre de tous les malheurs,
c'est de ne profiler pas des fléaux qui nous
accablent, pour en devenir meilleurs. » Au
lieu donc de résister à la voix de Dieu qui
nous appelle par la tribulation, soutirons
avec joie celle douce contrainte. « Que la

nécessité, dit saint Augustin (23), qui se

rencontre au dehors, fasse naître la volonté

••ju dedans : » allons librement ci volontai-

rement où des adversités et des contradic-

tions involontaires nous forcent d'aller.

Craignons d'irriter Dieu par notre résistan-

ce, de peur de nous trouver enveloppé? dans
ce terrible arrêt :

Samedi. — Car je vous jure que nul de

ceux que j'avais conviés ne goûtera de mon
souper. Ces dernières paroles de notre Evan-
gile doivent se rapporter à celles qui ont
donné lieu à cette parabole, quan I ce con-
\ié dit au Seigneur: Heureux celui qui

mange du pain dans le royaume de Dieu : et

elles font connaître le malheur de ceux qui,

ayant été invités au souper, refusent d'y

venir; car pour s'en être excusés, ils en se-

ront exclus pour toujours. Dicoau'.an vub.s,

quod nemo virorum illorum qui vocati sunt

,

gustabit cœnam meam. C'est ainsi que le S t-

gueurs'eu était déjà expliqué par la bouche
du Prophète : J'ai juré dans ma colère qu'ils

n'entreront point (fans mon repos, (l's.d.

XCIV, 11.) Nuus avons déjà dit que par te

souper nous devons eu tendre la gloire éter-

nelle, et (pie ceux qui no goûteront point

du souper, se sont excusés par des attache-

ments qui ne sont point criminels, ni mau-
vais en eux-mêmes; meiseeque nous ne pou-

vons assez répéter, c'est que ce qui est ar-

(21) Vi;c eten'un noslro; s|>inis sop!;e sunl qti.ni.Io

in hoc quod maie cuphiius doloruiu puiiciiones iii-

xeiiiiuus. (S. Grec.i le. m. 56. in Evanj.)

122) Non est grax'c plagis affit i, m- i plaga inrlin

rem non lieii gravissunuin et acerbissimwin 6*1.

(S (iiic. Nax., U* flau. grand.)

(25) Faris iiive.iïjiui u • •s..u-. rnscainr iutus

volmiias (S, \' , seii'.i 55 l>e vcibit Uommi.)
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rivé aux Juifs, peut nous arriver, et que ce

qui a été pour nous une ligure, sera pour
nousnne vérité terrible. Jugeons donc de la

frayeur et de la crainte dans laquelle nous
devons opérer notre salut (Pliilipp., II, 12), si

nous faisons une sérieuse réflexion que tel

attachement qui pourrait d'si Peurs cire

licite et permis, sera pourtant la cause que
nous serons exclus de la gloire, dès lois

qu'il sera pour nous un obstacle à faire ce

que la loi de Dieu exige de nous.

Nous lisons dans l'Ecriture (pie Dieu avait

commandé qu'on publiât dans l'année, quand
on serait prêt a donner le combat, de ren-
voyer (eux qui auraient bâti une maison dans
laquelle ils n'auraient point encore logé ; ou
qui miraient piaulé une vigne dont ils n'au-

raient point encore recueilli de raisin; ou ce-

lui qui serait fiancé à une fille qu'il n'aurait
point encore épousée. (Veut., XX, 5, G, 7.)

Que signifie ce commandement? Car nous
devons trouver l'esprit d'une loi dont
les Juifs n'ont compris que la lettre. Saint
Jérôme (2V) estime que Dieu voulait figurer
par là que les chrétiens qui ont le cœur at-

taché à une femme, ou à une maison, ou à

quelqu'a.utre objet matériel, ne seraient
guère propres pour la milice du Seigneur
et pour les combats de la piété, et c'est ce
que saint Paul nous fait entendre par ces
paroles : Que celui qui est enrôlé dans le

service de Dieu, ne s'embarrasse point dans
les affaires séculières. (II 27m., Il, k.)

Quelle conclusion tirerons-nous de tout

ceci? sinon de nous ressouvenir sans ces«e
que nous sommes conviés à ce grand sou-
per qu'un Dieu-Homme nous a prépa-
ré, Homo quidam fecit cœnam magnam, et

que nous ne pouvons nous en excuser,
sous quelque prétexte ou quelque rai-

son que ce soit, sans attirer la colère de
Dieu sur notre tête; que par conséquent
il faut rompre tous les attachements qui
nous empêchent d'y aller; et que quelque

-indifférents qu'ils nous paraissent, nous ne
pouvons plus les regarder comme innocents,
dès lors qu'ils sont un obstacle à notre
sanctification : celle vie nous est donnée
pour marcher vers le lieu du festin. Le
temps est court (I Cor., Vil, 29); et nous de-
vons avancer, tandis que nous avons la lu-
mière, de peur que les ténèbres ne nous sur-
prennent. (Joan., XII, 35.) Nous y sommes
invités par toutes les grâces que nous rece-
vons de Dieu, appelés au dehors par la vois
do ses ministres, et au dedans par de secrè-
tes inspirations; forcés enfin d'y entrer par
toutes les tribulations de la vie. Si donc
nous ne proliions de ce temps, et si nous
nous assoupissons dans l'affaire du salut, il

nous arrivera infailliblement ce qui arriva
aux vierges folles, lesquelles, pour s'être en-
dormies, n'entrèrent point avec I Epoux :

elles trouvèrent la porte fermée, et malgré
les instances qu'elles firent, afin qu'on la

(2i) Non cniin polest Qomini servire mi.'iiii:

Mrvus nxorit. |S. l\i\.%. , Cont. Jovin., hb. I
)

(2?) Nemo coiileiiinal, lîc Juin vocal'is Picusat

leur ouvrît, elles n'en purent rien obtenir,

et furent traitées comme n'en étant point

connues: At ille re<pondens , ait : Amen
dico vobis, nescio vos. (Mallh., XXV, 12.)

Malheur donc à ceux dont le cœur est

toujours occupé des affaires du siècle, et

qui remettent à la fin de leur vie à mettre
ordre à celte seule chose nécessaire (Luc,
X, 42), à laquelle ils devaient travailler

dès le commencement sans aucune inter-

ruption; car un jour viendra, diiie Seigneur,
en parlant de son peuple, 7!*' ils m'învo que-
ronl, et je ne les exaucerai point ; qu'ils se lè-

veront dès le malin pour me chercher, et ils

ne me trouveront point. (Prov., I, 28.)

« Que personne, dit saint Grégoire (25), ne
méprise la voix de Dieu, de peur que s'il

s'excuse d'aller au festin quand il y est ap-
pelé, il n'y soit plus reçu quand il y voudra
entrer, » et qu'il ne se trouve compris dans
le nombre de ceux dont parle le Seigneur
quand il dit : Je vous assure que nul de ceux
que j'avais conviés ne goûtera de mon sou-
per.

si:r l'eucharistie.

lïomo quidam fncit cicnam magnam, et vocavit rnul-
tos. (Luc., XIV, 16.)

L'Eglise ayant placé cet Evangile dans
l'octave du Saint-Sacrement, a eu dessein

sans doute d'engager les ministres du Sei-

gneur à entretenir ses enfants de cet ineffa-

ble festin. Car ne peut-on pas dire (pie ce

grand mystère auquel cet homme a invité

plusieurs personnes, est la ligure de ce sa-

cré banquet où un Homme-Dieu invite tous

les hommes à venir manger son corps et

boire son sang, pour avoir la vie éternelle,

(Joan., VI, 55.) : Homo quidam fecit cœnam
magnam, et vocavit mullos. Sur quoi nous
pouvons considérer : 1° ce qu'un Dieu fait

pour nous dans ce sacrement auguste ;
2° ce

que nous devons faire de notre côté pour
répondre à sesdesseins. Or un Dieu, par un
excès d'amour qu'il a pour nous, y cache
toutes ses perfections, et nous y communi-
que toutes les grâces dont nous avons be-

soin ; voilà le sujet de notre première ré-

flexion : nous devons adorer avec foi et res-

pect ce Dieu caché, et le recevoir avec au-
tant d'amour que de reconnaissance; voilà

le sujet de la seconde.

1. L'apôtre saint Paul a cru ne pouvoir
mieux exprimer les humiliations du Fils de
Dieu dans le mystère de son Incarnation,

(pie par le terme d'anéantissement : Semel-
ipsum exinanivit. (l'hilipp., II, 7.) Cependant
on ne peut douter qu'il ne so soit encore
humilié davantage dans celui de l'Eucharis-

tie. En effet, si dans l'Incarnation il a cessé

d'être Dwhi , dans l'Eucharistie il cesse de

paraître homme. Si dans le premier mystère

cuin volucril îtilroirc non val

rai, in Evai'g.)

ii [S. Grec., hom.
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il s'est revêtu de la (orme de serviteur, dans
l>« Retond il se revôt de la figure du pain. Si

dans celui-h il s'égale aux hommes, dans
celui-ci il s'abaisse au-dessous des hommes
eu dévouant leur nourriture : dans son In-

carnation, quoique sa divinité soil cachée,
et pour ainsi dire absorbée dans son huma-
nité, elle ne la ; sse pas cependant de se faire

sentir par des prodiges les plus surprenants,
jusque-là qu'a sa Passion, quand l'heure

de ses ennemis, et la puissance des ténèbres

fut venue {Luc, XXII, 53), cYsl-o-uire
dans le moment même que Jésus-Christ pa-

rut le plus aban lonné à la rage des Juifs,

le Centenier et ceux qui le gardaient, le re-

connurent pour être le Fils de Dieu [Matth.,
XXVII, 5V); mais dans l'Eucharistie, sa di-

vinité et son humanité y sont également ca-
chées; il est dans ce mystère en état de
mort, dit la théologie, modo morluo, non-
seulement parce que les espèces du pain et

du vin sont séparées, pour nous marquer la

séparation de son corps d'avec son sang;
mais encore parce qu'il n'y donne nul signe,

ni nulle marque de vie; en un mot, tant

qu'il a vécu dans ce monde, il n'a été sou-
mis qu'à la volonté de son Père; et dans
l'Eucharistie, il est produit par un acte d'o-

béissance qu'il rend à la parole du prêtre,

Obediente Domino voci hominis. (Josue, X,
14.) Qui pourrait reconnaître un Dieu dans
cet état d'obscurité et d'abjection? C'est donc
ici où nous pouvons nous écrier avec bien
plus de surprise que Salomon, quand il eut
achevé ce temple superbe et magnifique :

Est-il bien croyable qu'un Dieu habite parmi
les hommes sur ii terre? si le ciel el les deux
des deux ne le comprennent pas, à plus forte

i aiion la maison que je bâtis ne le compren-
dra point. (II Parai., II, G). Cependant sa

divine parole, et l'Eglise qui en est la fidèle

interprète, nous enseigne qu'il est vérita-

blement caché sous les espèces du pain et

<!u vin, Vère tu es Deus absconditus, Deus
Israël Salvalor. (/sa.,XLV

}
15.) Si donc nous

sommes assez malheureux que notre foi ait

été comme endormie pendant un temps,
faisons en sorte de nous réveiller de notre
assoupissement, comme le patriarche Jacob,

et de dire avec lui : Le Seigneur est vraiment
en ce lieu-ci, et je ne le savais pa$.(Gen.

t

XXVIII, 16.)

Mais ce n'est pas assez de savoir que no-
tre Dieu est caché dans le sacrement de
l'Eucharistie, il faut savoir qu'il y est par

un eflel de la plus tendre charité, poin-

tions communiquer toutes les grAces dont
nous avons besoin, soit pour résister au

penchant de notre nature qui nous porto au
mal, soit pour nous fortifier duns l'usage et

la pratiaue de la vertu ; ce qui a l'ail dire

MO
aux Pères du concile de Trente (26) : « Que
Jésus-Christ dans ce sacrement a , pour
ainsi dire, répandu cl épuisé toutes les ri-

chesses de son amour envers les hom-
mes. »

En effet, c'est dans ce sacrement des au-
tels que le Seigneur entre dans nous , com-
me un feu dévorant (flebr., XII, 29) qui pu-
rifie tout ce qu'il y a d'impur, et consume
en nous tout ce qu'il y a de charnel : // de-

meure en nous, et nous en lui (Joan., XV .

i); et se joignant ainsi à la faiblesse de
l'homme, il lui communique la force d'un
Dieu. Cesacrement, dit saint Bernard (27),

opère en nous deux effets : il diminue
le sentiment des tentations les plus lé-

gères, et il empoche que notre cœur ne
succombe aux plus violentes; il affaiblit la

concupiscence, et il réprime la force de nos
passions; il est un préservatif contre le pé-
ché mortel , et un remède contre le véniel.

C'est è la verlu de ce sacrement que les Pères
ont attribué l'intrépidité que les martyrs ont
fait paraître dans les tourments, a Nous fai-

sons, dit saint Cyprien (ep. o\), du corps
de Jésus -Christ un mur de défense , et

nous en composons des armes victorieuses

pour ceux que nous voulons mellro à cou-
vert des etrorts de leu r s ennemis. «Aussi
saint Chrysoslome assure que nous de-
vrions sortir de la table du Sauveur, de-
venus terribles au démon , jetant feu cl

flamme comme des lions : car quel elTel

ne devrait pas produire en nous Jésu>-

Christ uni è nos âmes, puisque rhémorroï<se.

de l'Evangile a recouvré une entière guéri -

son pour avoir seulement touché la frange de
son vêtement (29)î D'où il s'ensuit quesi
nous sommes si faibles que de succombera
la première tentation, c'est sans doute, ou
parce que nous négligeons de manger la

chair du Fils de Dieu, ou parce que nous la

mangeons indignement.
Le second etiet de l'Eucharistie, c'est

d'établir en nous le règne de la verlu ; c'est

un vin qui produit des vierges (Zach., IX,

17), et qui augmente de plus en plus la

grâce et la pureté des âmes saintes; c'est

un pain qui fortifie le cœur de l'homme (Psal.

C11I, 13), el qui le l'ait persévérer dans le

bien ; c'est une nourriture toute céleste dont
on peut dire ce que Terlullien a dit ifo la

manne, que celuiqui s'en repaît jouitdans le

trnps d'une éternité commencée : Ad instar

œternitatis redaclus est. (Tertul , Ad Jud.)

C'est, en un mot, ce pain célesie figuré par

celui que l'ange présenta an prophète Elie,

qui avait été cuit sous la cendre, et dont il

se sentit si fortifie quand il en eut mangé,

qu'il marcha ensuite jusqu'à la s îinle monta-

gne d'il oreb (111 Reg.. XIX, 8): car nous

(2G) Divilias di vini snicrgn domines amoris relut

cll'uiulil. (Coticil. Tint., se*s. XIII, cap. 2.)

C-27) Duo illiul sacramenium operatur in nobis, ut

viilelicel sensum intimai in miuimis, ci in aravio-

iiliu> peccatis lollal nmuino peccaiuro. (S. Bers.,

Bi i m., in cerna Domini )

(-28) ï'anqtiau) Icônes ipn^in spirantea ab 111a

rœoa ivoetl.inuis, r.iciî diabolo tcrribilos. (S. Ciiri?.

hotn.,61, ad car. Attthia.)

Ï9) Auili.oit Chrisliani qui qootidie corpnsGhn i

ailiiiguiitqiiautam de ipso corpore suinere po«sim

mctlieiiiain. <jii uulo midicr tolaiu raptiii désola

Christi Itmoria ganittiem. (S. Chris., serin, r-i
|
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pouvons assiirt'r qu'en mangeant ce pain
des anges (Psal. LXVli,25), qui paraît mé-
prisable à nos yeux, parce qu'ils n'y décou-
vrent que des matières viles et abjecte?»
nous en serons tellement fortifiés qu'il

nous soutiendra dans les jours de notre pè-

lerinage (Gen., XLVI1, 9), jusqu'à ce que
nous soyons arrivés à la montagne de Sion,

qui est ie séjour du repos et de la félicité

éternelle. Que rendrai-je donc au Seigneur
(Psal. XV, 11), devons-nous dire à la vue
de toutes les grâces qu'il nous présente
dans le sacrement de l'autel ? à quoi nous
engage la charité, excessive d'un Dieu
anéanti sous les espèces sacramentelles, et

i|iii veut que nous mangions son corps pour
n>us communiquer la vieétemelle (Joan.,\\,

55) ? c'rsl re que nous alions voir dans
celte seconde réflexion.

2. Ce que nous devons au Seigneur dans
le saint Sacrement de l'autel, peut se ré-

duire ou à le recevoir avec foi et respect,

ou à le recevoir avec respect et reconnais-
sance.

Plus notre Dieu est caché dans ce mys-
tère , p'us nous devons l'y reconnaître,
puisqu'il ne se cache que pour exercer no-
tre foi, et pour nous donner ainsi occasion
de mériter. C'est donc au pied des autels

que nous devons faire à notre Dieu un
hommage de notre raison, et soumettre
toutes les lumières de notre esprit à l'autot
i ilé de sa parole, c'est-à-dire que tout in-
visible qu'il est, il faut, comme Moïse, le

croire aussi fermement que si nous le

voyions de nos propres yeux, invisibilem
tanquant videns sttstinuit (llchr., XI, 27),
et lui dire avec autant do loi que Marthe :

Oui, Seigneur, je crois que vous êtes le

Chnsl Fils du Dieu vivant qui êtes venu dans
le monde. (Joan., XI, 27.) Car pourquoi
avoir plus de peine à croire qu'un Dieu est

caché sous les espèces du pain et du vin,
tjue de croire qu'un Dieu s'est fait homme;
ces deux mystères ne sont-ils pas égale-
ment au-dessus do notre raison? et n'est-ce
pas le même moiif, savoir, l'autorité de
l'Ecriture et de la tradition, qui nous le

lait croire? ainsi, être persuadés de la vé-
rité de l'un, parce qu'il nous païaîl plus
possible; nier la vérité de l'autre, parce
qu'il répugne à nos sens, ce n'est plus avoir
la loi qui est indivisible, el qui rte do'u
poini raisonner ; c'est plutôt soumettre la

parole d'un Dieu à nos propres connaissan-
ces, ce qui est le ooroblode la témérité et
de ùnsolmeo . puisque le propre de la loi,
qui est h fonde,nenl des choses que l'on es-
père, et l<i pi cure eerla'ne de ce qui ne se
\oit point [Hebr., XI, 1), est de suumcltre
entièrement noire raison , cl de croire sans
hésiter tout ce que lu Seigneur nous a ré-
vélé lissouEgli e, parce que ce qui lait
I objet de notre lui, nous le tenons d'une vé-
rité éternelle, qui ne peut tromper, ni être

(550) T"'^.-, midi djiiis, lotus in mrns usus cx-
paii.i»». i>. Hi.uv, itrui. 5, 4e Çircum.)

(31) Li m niijius diligii cieuivra, quia iitjuor es»,

trompée: et comme la foi d'Abraham, fon-

dée sur la parole de Dieu, lui lit espérer con-

tre toute espérance
,

qu'il serait le père

de plusietirs nations, sans avoir la moindre
défiance quelle ne dût s'accomplir, quoique
son corps fût déjà mort, et que la vertu de

concevoir fût éteinte dans celui de Sara
(Rom., IV, 18, 19; Gen., XV, k); aussi

puisque le Seigneur nous a assurés que
son corps est Cflché sous les espèces du
pain et du vin . nous devons réduire en

servitude nos esprits pour les soum<ttre à

l'obéissance de Jésus-Christ (Il Cor., X, 5 j,

et croire fermement à sa parole, malgré
toutes les difficultés que nous y pouvons
trouver d'ailleurs.

Quand la lumière de la foi nous aura dé-
couvert un Dieu caché dans le saint Sacre-

ment des autels, quel respect sera le nôtre?
saisis d*urie sainte frayeur, nous nous pro-
sternerons comme lis vieillards de l'Apoca-

lypse au pied du tiô'iede l'Agneau, et nous
nous écrierons avec eux : Vous êtes digne,

6 Seigneur notre Dieu, de recevoir gloire,

honneur et puissance (Apoc, IV, 11); ou
bien, remplis de la môme foi el de la même
humilité que le conlenier, nous dirons:
Seigneur, je ne suis pas digne que vous
entriez dans ma maison, mais dites seulement
h fie parole, et mon 4me sera guérie. (Matth.,

> 111,8)
Telle est la foi et le respect que nous de-

vons avoir pour un Dieu caché, humilié,
anéanti ; mais quand nous sommes prêts a

le recevoir, c'est alors que nous ne pou-
vons lui donner assez de marques de notre
amour et de notre reconnaissance. Plus, dit

saint Bernard (Serm. dcEpiph.), le Seigneur
est devenu vil et abject pour moi, plus il

me doit être cher et aimable, Quanta pro me
viiior, tanlo mihi charior : il s'est donne
toul entier à moi ; il s'est consacré tout en-
tier à mes usages (30); » je dois lui consa-
crer le souvenir de ma mémoire, les pen-
sées de mon entendement, les puissances de
mou âme, les affections de ma volonté, les

mouvements de mon cœur, les humiliations
el les prosternalions de mon corps. Ca -,

comme dit ce dévot Père (31): « Quoique ht

créature soit infiniment inférieure à Dieu,
el qu'elle ne puisse reconnaître ses bienfait»

autant qu'il le mérite: cependant dès lors

qu'elle lui offre tout l'amour et toute la re-

connaissance dont elle est capable, rien ne
manque quand l'on donne loulco que l'on

peut donner.» Or, pour faire naître eu lions

cet amour el celte reconnaissance, il n'es!

question que de repasser dans notre mé-
moire tout ce que le Seigneur lait pour
nous dans cet auguste sacrement. Il y est

en qualité de pénitent qui demande grâce
el qui s'immole sans cesse à son Père,

comme une hostie vivante, sainte, agréable ê
Dieu (liom., XII, 4), puisqu'elle est vrai-

ment digue de lui ; il y est pour y domeu-

si c\ ttia se diligit, niliîl de»;sl iibi loluni est. (S.

Kl iv, mmm. 8, iu (.mit.)
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rer avec nous jusqu'à la consommalion des

siècles (Malth., XXVIII, 20); mais il y est

pour s attirer notre amour par toutes les

marques qu'il nous y dorme du sien.

lîtiiiorr] nons que quand lo Sauveur est

venu au monde, c'a été pour y souffrir les

opprobres et les humiliations : Ne fallait-il

pas que le Christ souffrît toutes ces choses,

dit l'Evangile (Luc, XXIV, 20) , et les

Juifs, eu rattachant à la croix , oui exé-
cuté les desseins de sa divine volonté;

mais dans l'Eucharistie, il prétend y rece-

voir nos respects et nos adorations. Le
temps de ses souffrances est passé, et il veut

que par une foi ferme et un amour sincère

nous réparions le crime des Juifs qui l'ont

méconnu et haï dans sa chair ; ainsi le trai-

ter dans ce sacrement auguste avec le même
mépris qu'ils l'ont traité dans sa vie mor-
telle, lui donner le baiser de paix comme
Judas, pour le livrer ensuite a ses ennemis
(Malth., XXVI, 49), c'est le crucifier de

nouveau (llebr., VI, 0), et être inlinimeut

plus coupables qu'eux. Méditons loutesc.es

importantes vérités, quand nous sommes
prels a nous approcher du sacrement de
l'Eucharistie, afin de nous établir dans les

dispositions convenables à un si redouta-
ble mystère; et comme la meilleure manière
(Je se préparer à la réception du corps et

du sang de Jésus-Christ, c'est de le rece-

voir souvent, pourvu qu'unie lasse digne-
ment; faisons un sorte qu'une communion
nous dispose à une autre communion:
qu'une grâce puisse nous attirer une autre
grâce : qu'une étincelle d'amour de Dieu al-

lume peu à peu dans noire cœur un brasier

que rien ne puisse éteindre. C'est ce que
nous devons lui demander, quand nous
avons le bonheur de le posséder dans notre

poitrine, car c'est ainsi que nous pouvons
lui parler.

Comment pourrai-jo, Seigneur, vous re-

mercier de toutes les grâces que j'ai reçues
île vous, si vous ne mettez en ma bouche
des paroles conformes a la reconnaissance
que je vous dois? Comme je n'ai rien en moi
qui soit digne de vous, c'est à vous à me
donner ce <|ue vous avez pour agréable que
je vous offre. Je vous consacre mon esprit,

je vous donne mon cœur, mais augmente»
en moi le don de la foi (Luc, XV II. , 6),

afin que mon esprit vous soit plus soumis :

mais embrasez mon cœur , afin qu'il puisse

vous aimer plus ardemment; que le séjour,

Seigneur, de voire sacré corps dans le mien
ruine l'empire do mes passions, affermisse
le règne de voire grâce, et que celle no-
toire si importante pour moi, soit à jamais
un triomphe pour vous. Demeurez en moi,
et moi en vous : demeurez en moi en ce

monde pur votre grâce, afin que je demeure
en vous eu l'autre par voire gloir". Ainsi

soit-il.

ENS. DE M0.1MORE

L

IIP DIMANCHE APRES LA PENTECOTE-

Sur CEvangile selon taint Lvc c. AT,
i. 1-10.

Ce qui est rapporté dans cet Evangile se
passa peu après ce que nous avons raconté
dans celui de dimanche dernier ; e'esi-a-

dire peu avant la Passion du Sauveur. Les
trois paraboles qu'il dit de suite de la bre-
bis égarée, de la drachme perdue et de l'en-

fant prodigne, oni toutes trois le môme but,

savoir, de nous faire connaître le grand
amour que le Seigneur a pour les pécheurs
et la joie exeessive que la conversion d'un
seul lui donne. Les deux premiers versets

expliquant sufliéemiaenl ce qui donna oc-
sion au Fils de Dieu de les rapporter devant
les Pharisiens, ainsi que nous Talions voir.

Les Publicains et les pécheurs s'appro-
chaient de Jésus pour l'écouter.

Ces paroles peuvent avoir deux explica-
tions; car elles signifient, ou bien que les

Publicains et les pécheurs s'approchèrent
un jour de Jésus pour l'écouler, et alors
elles nous marquent un fait particulier; ou
bien qu'ils avaient coutume de rechercher
Jésus, el d'être souvent à sa suite, cl le

lexle grec semble favoriser celte dernière
interprétation; car il ne dit pas sculemen 1

.

les l'ubliiains, mais tous les Publicains et

les pécheurs s'approchaient de Jésus pour /V-
couter. Quoi qu'il en soi!, il est vrai dr
dire que tout le bonheur d'un pécheur
consiste à s'approcher de Jésus dans la

même vue qu'un malade recherche un mé-
decin pour en recevoir la guérison.

C'est ainsi que les Publicains et les pé-

cheurs s'approchaient du l'ils de Dieu pour
l'écouler. Erunl autan appropinquantes ci

Publicani et piccatores,ul audirenl illum ;cnr

ils s'en approctiaien avec un grand désir de
s'instruire de toutes les véniés du salul

el de tout ce qu'il fallait faire pour arriver

à ce royaume dont il parlait si souvent. Or,
nous pouvons assurer (pièce désir do la pa-
role de Dieu, ce plaisir de l'écouler, cette en-
vie d'en profiler, est le propre caractère de»
fidèles, et une marque de prédestination. Ce-
lui, du le Sauveur, gui est de Dieu . ccoul

volontiers la parole de I)teu(Joarl., VIII, 47) ;

el comme, suivant la pensée de saint Au-
gustin: v uésirer d'aimer Dieu, c'est déjà

l'aimer ; » de même pouvons-nous dire que
le désir de le cnuuailre, s'approcher de lui

dans la pensée de s'instruire de ce qu'il f.iui

faire pour être à lui, c\ si avoir les premières

dispositions pour sortir de ses égarements.
Heureux lespéclioursqui, las de mai citer dans

le. chemin de l'iniquité (Sap., V, 3 . ronl a

celui qui est la voie (Joan., XIV, 6) pour

apprendre do lui à entrer dans l.i route qu'ils

ont perdue ; qui s'approchent de Jésu.s par
la loi et par la prière; qui, I le com-
ponction, vont chercher un de ses minist

pour lui dire, connue les Juifs disaient à

i apôtre sa ni Pierre: Que faut-il que mau»
faisions ? [Act.i II , 37.) Allons donc à celui

quia les paroles de la ne éternelle Joan .

\ ). 69), « sans que I
: multitude ni
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vêlé de niis lâchés puissent êtrecapables de paient que de l'extérieur. Comme ils évi-

nous faire défier de sa Lomé, qui est plus laieut avec grand soin que rien d'immonde-

grande (pie notre misère (32). » Ce sont ne les louchât, et qu'ils tenaient pour im-

les publicains et les pécheurs qui ap- purs, non-seulement les gentils et les pé-

proehenl de lui ; ce ne sont pas les sains, cheurs publics, mais ceux qui exerçaient

mais les malades qui ont besoin de médecin des professions odieuses, ils ne pouvaient

(Matth., IX, 12) ; Je ne suis pas venu appeler souffrir que le Fils de Dieu, qui se rendait

les justes à la pénitence, mais les pécheurs télèbre par ses miracles et par la sainteté de

(Luc, V, 32);. le Fils de l'homme est venu sa vie, mangeât avec les Publicains. Do la

pour sauner ce qui était perdu, dit le Sauveur procédaient leurs murmures, Et murmura-
dans .son Evangile (Matth., XVIII, 11). Le bant ... dicentes; de là les calomnies qu'ils

Seigneur est bon envers tous, s'écrie le Roi- ont répandues contre lui, puisqu'ils na

Prophète (Psul. CXL1V, 9), ses miséricordes pouvaient conclure tout le mal qu'ils lui

sont au-dessus de toutes ses œuvres. « C'est imputèrent que de ce qu'il fréquentait les

aussi à cause de celte grande bonté, dit le pécheurs. S'ils l'avaient mieux connu, ils an-

dévot saint Bernard (33), que nous courons raient su que, suivant la belle expression d«

après vous, mon Dieu, car vous ne mépri- Tertullien (3i), « sûr de sa nature et de sa

sez point le pauvre: et vous n'avez point en sainteté, il n'a couru nul risque, ni en s'in-

horreur les pécheurs ; vous n'avez rejeté ni carnant pour lus hommes ni en conversant

le larron qui a confessé son péché, ni la avec les pécheurs, » et qu'au contraire, sem-
pécheresse qui a pleuré les siens, ni la Diable au soleil, il a purilié ce qu'il y avait

Chauauée qui vous a demandé grâce; ni la d'impur partout <>ù il a répandu sa lumière,

femme surprise en adultère ; ni le perséuù- sans que ses rayons aient contracté la moni-
teur de vos disciples ; ni vos propres boar- dre souillure des lieux les plus infectes; c'e.-t

reaux. » Plaise au Seigneur de loucher le ainsi qu'ils l'ont calomnié par l'endroit qui le

cœur de tant de pécheurs endurcis qui rendait le plus digne de leurs louanges :« car

n'ont que du dégoût pour sa parole, de faire qu'y a-l-il de plus estimable que de lié quen-

en sorte qu'on puisse dire en ce temps-ci : ter les pécheuis pour en faire des justes, et

Etant aulem appropinquantes ei Puùlicani que d'en approcher pour les sanclilier (3oj? »

et peccatores, ut audirent eum , et qu'aucun Eu effet, tout le fruit de sou Incarnation,

do nous ne murmure comme les Phori- c'est d'être venu comme un bon Pasteur,

siens do la bonté de Dieu pour les pé- qui a cherché ce qui était égaré (Matth.,

cheurs. XVIII, 12), qui a retrouvé ce qui était perdu

Lundi. — Les Pharisiens et ies docteurs de (Luc, XV, h}, qui a guéri ce qui était malade

la loi en murmuraient , et disaient : Cet (Matth., IV, 23), qui a fort' fié ce qui était

homme reçoit les gens de mauvaise vie, et faible (Matth., XV, 30), quia pris sur lui

mange utec eux. Les Publicains étaient les toutes nos langueurs (Isa., LUI, h), pour
receveurs des impôts que les Juifs payaient être le médecin de toutes nos maladies.

aux Romains; ainsi ils étaient regardés Mais quoi I de ce que le Sauveur est en
comme gens odieux, et traités comme des commerce et en société avec les Publicains

pécheurs; les Pliai isieus, au contraire, pra- et les gens de mauvaise vie, est-ce à dire

tiquaient extérieurement tout ce qui pou- que tous les chrétiens doivent l'imiter en ce

vait leur donner la réputation d'une sainteté point? c'est sans doute ce qui a besoin d'ex-

parlaile, et leur secle, qui devint la plus plicalion. Et pour ce sujet, il faut les dislin-

puissante et la plus estimée
,

parce qu'elle guer, ou en particuliers qui no doivent Ira-

était celle des savants et des dévots, s'était railler qu'à leur propre sauctilicalion, ou en
acquis beaucoup d'autorité sur les grands ministres du Seigneur destinés par la Provi-

el sur le peuple. Cependant le dedans do douce à travailler à celle des autres,

leur cœur était aussi corrompu que Iode- Quant aux premiers, qu'ils fuient la so-

hnrs paraissait pur : ils étaient des sépulcres ciélé des pécheurs pour deux raisons : la

blanchis, beaux aux yeux des hommes, mais première, pour éviter le danger do la cor-
remplis d'ossements de morts (Matth., XX111, ruplion en fréquentant des gens corrompus

;

27), l'orgueil et l'intérêt étant comme les car notre cœur a une si grande pente au mal,
res>oits et les premiers principes de leurs que, quelque fermes que nous ayons tou-

aelions. Ne nous étonnons donc plus après jours été pour le bien, nous deviendrons
cela de (elle guerre (si l'on ose parler ainsi), plus aisément vicieux avec les pécheurs,
(pu a toujours duré entre le Sauveur du que les pécheurs ne deviendront bons avec
inonde et eux, puisqu'élant venu nous en- nous. La seconde

,
pour confondre et pour

seigner cl adorer Dieu en esprit et en vérité punir les méchants; et il serait à souhaiter
(Joun., IV, 24), il n'avait garde de pouvoir quo ceux dont le dérèglement est connu
compatir avec des hypocrites qui no s'occu- lussent traités comme des excommuniés,

(3î) Nemo de Dei pielaie diflidat, quoniaui major (54) Peruuluin status mi Deo nullimi est, (De
e*l ejus unsericonlia «juain nosira miseï ia. (S. Aug., came Chrisl.)

De luit, et lit., cap. (i.) (55) Ueripu pertaloies Deus, seil Duua peccalori's

(33) Non liorruisti coiiflieniem lalronerti, non ease non sinii quos recipii; peceaior Deum non
lacryiuaniem peccairicem, non Chnnausam supplt- violai appropinquans, Deus peccaiores sanclificai

caiilcin, non oYprchensani in adullerio, HOU perse- cuni approplfiqual. (S. I'eth. ChKVSOU, serai. IM,
cuiorcm discipiilorum, non ipsos crucifUorei luos. in Exech.)
(Serin, in Cant.)
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pour les faire r< ntror en eux-mêmes , ci h s

obliger de quitter leurs désordres : c'c-t ce

que l'apôtre suint Paul a eu soin de in uqui r

aux Thes*alnniciens , mi leur écrivant que
si quelqu'un n'obéissait pas à ce qu'il tour

ordonnait, i's n'eussent nul commerce avec

lui, afin qu'il en eût île In confusion : A'e

cemmisceamini cum Mo , ut confundotur.

(Il Thess., III, Ik.)

Four ce qui ringarde IjîS ministres <iu Sei-

gneur, ce sont des médecins, qui non-seu-
menl doivent recevoir les pécheurs, mais les

rechercher et les traiter avec douceur : il ne
leur est point permis d'insulter à des mala-

des couverts de plaies et d'ulcères, coin me
les Pharisiens eussent voulu que le Fils de
Dieu eût traité les Puhlicaius. Car, dès

qu'un pécheur connaît son mal, et en de-
mande la guérison , c'est à nous à entrer

dans ses peines, et à lui procurer toutes les

consolations qui peuvent dépendre de nous ;

s'il ne se sent pas malade, nous devons en
avoir encore plus de pitié , puisque sa ma-
ladie est plus dangereuse; et il faut nous
étudier alors à prendre les manières qui
sont les plus propres à lui faire connaître
ses maux. Or, soyons persuadés que la dou-
ceur, la charité, la compassion sont les voies

les plus sûres que nous puissions prendre
pour trouver le chemin de son cœur, et ga-

gner sa confiance. « La vraie justice , dit

saint Grégoire (36), a compassion du pc-
jheur, et la fausse n'a que de l'indignation

pour lui. » Tel a été le caractère du Fils de
Dieu, qui est devenu noire justice et notre

sanctification [Y Cor.,\, 30); tel est le but

des paraboles de notre Evangile, par les-

quelles il veut faire connaître aux Pharisiens

le tort qu'ils ont de murmurer contre lui,

parce qu'ils le voient fréquenter les pé-

cheurs et manger avec eux
,

puisqu'il n'est

venu que pour les chercher et les ramener
île leurs égarements; car c'est ainsi qu'il

leur proposa celte première parabole :

Mauoi. — Qui d'entre vous ayant cent bre-

bis , s'il en perd une seule, ne laisse dans le

désert les quatre-vingt-dix-neuf autres, et ne

va chercher celle qui est perdue
,
jusqu'à ce

qu'il la trouve? Saint Grégoire enleud par

cet homme qui avait cent brebis, celui qui

dès le commencement créa la nat.ire des

auges et des hommes. « Une brebis s'est

perdue, dit ce Père (hom. gi , in Evang.),

quand l'homme a péché; le berger a laissé

les quatre-vingt-dix-neuf justes dans le dé-

sert pour chercher la brebis égarée, quand
le Fils de Dieu est venu du ciel en terre

pour chercher l'homme, qui s'était perdu
par sa désobéissance. » Mais comme les

grâces pariiculières nous louchent plus que
les générales, et font une plus vive impres-
sion sur notre cœur; pour exciter davantage
imite reconnaissance envers notre Dieu,

oisons avec plusieurs Pères, que cette brebis

perdue, c'est l'âme de chaque chrétien qui a

abandonné Dieu par son péché ; cl c'est

i our la recouvrer (pic le Seigneur fan i

niâmes démarches qu'il a faites pour tout l«

genre humain. Je me sui* égarée comme une
brebis qui s est perdue; c'est à tous, mon
Dieu, à chercher votre serviteur (Psut.,

CXVIII, 176). Je vis . dit l'Apôtre, en la foi

de Dieu qui m'a aimé, et qui s'est livré mi-
même à la mort pour moi. [Gai., Il, 20.) H< -

marquons ce terme, et tradidit semetiptntn

pro me; est-ce à dire qu«' le Sauveur n'est

mort que pour les justes? N'»n s«ns doute,

puisque saint Paul nous répète souvent,

comme elle vérité fondamentale, que Jésus- \

Christ est mort pour les impies, 1rs méchants

et pour tous (Il Cor,, Y, 15 : mais il veul

nous marquer que h charité de Dieu est si

excessive, que ce qu'il a souffert pour nous
il l'aurait souffert pour un seul, si un seul

homme en avait eu besoin; car ce n'est pus

la volonté du Père céleste que le moindre des

hommes périsse, nous dil le Sauveur ,.Mutth.,

XVIII, H); et c'est ce qui nous parait etai-

remenl par la parabole de cet homme qci

abandonne quatre-vingt-dix-neuf brebis pour
courir après celle qui esl perdue.

Disons d'ailleurs que la comparaison de l.i

brebis à l'homme est d'autant [dus jusd ,

que c'est celui de lous les animaux qui a

plus besoin de secours étranger, parce que
la brebis ne peut, pi se défendre par elle-

même, ni retrouver son chemin quand élu-

es! une fois égarée. Tel est l'étal de notre

âme, sans force et sans vigueur depuis la

plaie que le péché lui a faite, toujours pré u

à succomber aux premiers efforts el auv
plus légères tentations des ennemis de m -

ire salut; sans armes el sans défense, pnis-
que d'elle-même elle n'esl que faiblesse i l

qu'infirmité; elle n'esl tien, elle n'a rien,

elle ne peut rien tirer de son propre fonds ;

incapable d'ailleurs do pouvoir par elle-

même retourner à Dieu quand elle s'est un-,

fois égarée : au contraiie, s'égarait loujouis

de plus en [dus à chaque pas qu'elle hit, à

moins (jue te divin Pasteur ne la vienne

chercher, el ne la ramène par sa grâce, ne
la retienne toujours sous sa conduite a4 M
protection. Erravi, sicul ovis quœ periil;

quœre sertum luum.
Que Ces deux considérations nous éta-

blissant dans les sentiments d'une profonde
humilité, el d'une parfaite reconnaissance
envers Dieu; car si notre âme esl si faible

qu'elle ne manque jamais d'être vaincue .

quand elle n'a que ses propres forces à op-
poser h ses ennemis ; si elle o sans cesse L. -

soin du secours d'en haut [tour la détendre
el la proléger, lui en faut-il davantage qmî
la connaissance de sa propre faiblesse pour
l'humilier? Pour moi, dit le IVophele, je

suis un ver de terre, et non pu» un homme.
(Psat. XXI, 7.) Le Seigneur est ma force,

mon apput et mon souêutn 'P>al. XVII,
2.J

De là provenait cette nrvfotiffa humilité <,<•'

lui I ii>ail protester qu il n'avait que des m/'_

t nm uts bas de lui utéitii , que son iwur u t

s'était point allé, ht sun doit étc&ét {t'*^L.

(5C) Vera just'uia coinpaaiionciu lialiei, fiilsii dcdignatioiieiu. (ffohi. 36, in Eiang.)
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C.XXX, 1, 2.) Aussi, selon sninl Bernard (37),

il suffît die se connaître pour être humble;
« l'humilité n'étant juitre chose qu'une
vertu par laquelle l'homme, parla vraie et

la parfaite connaissance qu'il a de lui-même,
rievient vil et abject à ses propres yeux. »

Mais si d'ailleurs nous faisons réflexion que
quand notre âme est une fois égarée, elle

ne peut point retrouver son chemin , à

moins que Dieu ne fasse lui-même les

premiers pas pour la chercher , et ne l'at-

tire à lui par sa grâce; qu'il est venu du
ciel en terre pour sauver ce qui s'était

perdu; qu'il ne cesse do courir après nous
pour nous faire revenir a lui; qu'il nous
a poursuivis pendant sa vie mortelle

,
jus-

qu'à s'en fatiguer, et a ê!re obligé de s'as-

seoir pour se reposer (Joan., IV, 6) ;
qu'il

nous crie sans cesse : Je suis la voie, la

vérité et la vie (Joan., XIV, 6) ; Celui qui

me suit ne marche point dans les ténèbres ,

mats il aura la lumière de la vie [Joan., Vlll,

12) : en vérité, quelque insensés que nous
puissions êire, pourrons-nous n'être pas

touchés de la plus parfaite reconnaissance,
ii la vue d'un Dieu si tendre et si bon , qui,

non content de chercher la brebis égarée, jus-
qu'à ce qu'il lajtrouve,

Merckeoi. — Après l'avoir trouvée, il la

met sur ses épaules avec joie. Ce berger
qui met sur ses épaules la brebis qu'il a

retrouvée « c'est Jésus-Christ, disent les

Pères (118), qui , en se révélant de la na-

ture humaine , a pris sur lui les péchés
de tous les hommes. » Nous nous étions

tous égarés comme des brebis errantes

,

dit le prophète Isaïe (LUI, G), chacun
s'était détourné pour suivre sa propre voie,

et Dieu Va chargé lui seul de l'iniquité de
tous : etc'eslceque l'apôtre saint Pierre nous
a fait entendre par ces paroles : C'est, lui qui
a porté nos péchés en son corps sur la croix,
{IPer., Il, 24-.J Tel était l'état du pécheur
avant l'Incarnation du Fils de Dieu ; il avait
perdu sa roule, et lous les pas qu'il faisait

l'égaiaient de plus en plus. Jésus-Christ est

venu du ciel en terre pour le chercher, mais
il l'a trouvé si éloigné du vrai chemin, si

incapable de marcher de lui-même dans
celui du salut, qu'il l'a chargé sur ses
épaules avec joie, Imponit in humeros
suos gaudens. O excès de l'amour et de
la charité d'un Dieu envers les hommes !

Aussi, au rapport de Terlullien (De pud.,
c. 7), l'on gravait de son temps sur les ca-
lices la ligure d'un pasleur portant sur ses
épaules une brebis, comme pour nous don-
ner une parfaite idée de la miséricorde in-
time du Fils de Dieu pour les hommes.

.Ministres do Jésus-Christ, apprenez au-
jourd'hui de ce Pasleur qui quillo quatre-
vingt-dix-neuf brebis pour courir après une
seule

;
qui, au lieu de la frapper de la hou-

li '.ie, et do la faire revenir de forco au ber-
cail, la charge sur ses épaules; apprenez,

dis-je, le zèle et la charité que vous devez
avoir pour courir après les pécheurs, et la

tendresse avec laquelle vous devez les rece-
voir; il s'agit d'une âme que Jésus-Christ
vous a confiée après l'avoir rachetée de son
sang, el dont vous devez lui rendre compte
au péril de la vôlre. Esl-il un plus puissant
motif pour vous exciter à en avoir soin?
Car, dit saint Chrysostome (De sacr., lib.

II, cap. 2), quand un berger perd quelqu'une
de ses brebis qui lui est ravie par les loups,
par les voleurs, ou par quelqu'aulre acci-

dent, il peut obtenir la grâce de son maître
;

ou s'il est traité à la rigueur, il en est quille
pour de l'argent : mais quand celui qui
veille sur la bergerie du Sauveur laisse

perdre une de ses brebis, ou néglige de la

chercher, ce ne sera pas son bien, mais son
âme qui en répondra. Si vous êtes assez
heureux pour la trouver, traitez-la avec ten-
dresse. Mes frères, dit l'Apôtre aux Calâtes,

si quelqu'un est tombé en quelque péché, vous
autres qui êtes spirituels, oyez soin de le re-

lever dans un esprit de douceur. (Gai., VI, I .)

Pourvu que vous soyez véritablement sen-
sibes aux intérêts de Jésus-Christ, voire
joie sera infinie d'avoir arraché do la gueule
du lion une âme, pour le salut de laquelle
il a été attaché à la croix ; el dès que vous
sentirez celle joie, il vous sera a^é d'être
doux, patients el tranquilles : si elle est aussi
grande que celle du pasleur cie notie Evan-
gile, vous la répandrez au dehors, parée
que vous ne pourrez la contenir loul en-
tière au dedans.
Et dès qu'il est retourné en sa maison, il

appelle ses amis et ses voisins, et il leur dit :

liéjouissez-vous avec moi, parce que j'ai re-
trouvé la brebis qui était perdue.

Celle joie que ressent co*berger, si grande
qu'il appelle ses amis et ses voisins pour y
prendre part, nous marque celle que nous
devons avoir do la conversion dos pécheurs.
Or, il faut nous en réjouir par rapport au
pécheur, et pur rapport à Dieu même

; par
rapport au pécheur, nous devons remercier
le Seigneur de la grâce qu'il lui a faite de
l'avoir relire de son égarement, puisque si

nous sommes unis les uns avec les autres,
comme les membres du même corps (I Cor.,
XII, 27), nous regardons le bien qui est ar-
rivé h notre frère, comme s'il nous élail
arrivé, et nous nous trouverons alors indis-
pensablomonl engagés à nsus joindre avec
lui pour remercier le Seigneur. El par rap-
port a Dieu, nous exciteions lous les hom-
mes à le louer el à !e congratuler; puisque
si nous l'aimons comme nous le devons,
nous ne pourrons pas savoir qu'il a fait une
conquête dont il fait plus uo cas que de lous
les royaumes du monde, sans y prendre
toute la part que nous sommes capables d'

%>

prendre; c'est donc à lui qu'il faut rappoi-
i i toute notre joie, c'est en lai qu il fuul se

réjouir (Philipp., IV, 4-1 ; car c'est pas lui et

(Zl) Humilitai est virlus qua liomo verissima
sm cogiiiuoi.esibi ipsi vilescii. (Tract., De nrn.l.
I>um, et sut)., cl.)'

(58) Chrislus te suo coiporc voliii, qui tua in se

peccala suscepit. (S. Amer., in Luc, cap. 7.) Cl.
S. Gbi:g., Iioih. 3(i in Evang.
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pour lui que celle âme esl recouvrée : Con-
grahilamini tnihi. Mais, hélas 1 les enfants
des hommes ne SOllt ^uère en état du
fouler ces vérités, et ce ne ser.-i que dans
lu ciel q ue celle joie sera aussi grande
qu'elle le rfo.il être, parce que c'est là seu-

lemeni que Dieu doit être aimé autant qu'il

le mérite : nu^si PSt-Ce ainsi que le Sau-
veur finit celle parabole.

Ji:i ni. — Je vous dis de même qu'il y aura
plus de joie dans te ciel pour un pécheur qui

fuit pénitence, que pour quatre-vingt-dix-neuf

juste» qui n'ont pas besoin de pénitence. Ces
paroles pourraient soullïir plusieurs diffi-

cultés qu'il est à propos de développer. Car
1° on peut dire que le Sauveur, en compa-
rant une brebis égarée à quatre-vingt-dix-
neuf qui ne se sont jamais écartées Ou
berger, semble l'aire entendre que le nom-
bre des justes c»t iiiliniiiieni plus grand que
celui des pécheurs, quoiqu'il nous assure
que la porte de la perdition esl large, et te

chemin qui y mène spacieux; que lu porte
de la rie est petite, que le chemin qui y con-
duit est étroit et qu'il y en a peu qui le trou-

vent. [Mat th., Vil, 13, th.) A quoi il est aisé

de répondre que, dans les paraboles, il faut

seulement envisager le but, sans s'arrôler à

toutes les parties qui les composent, et que
la fin de celle-ci n'est pas de comparer les

justes avec les pécheurs, mais de faire com-
prendre que I ;1me d'un seul homme esl si

chère an Seigneur, que sa perle l'attriste,

et que son retour lui donne une joie

qui ne se peut exprimer; qu'ainsi les Pha-
risiens avaient grand tort île murmurer
contre le Sauveur de co qu'il recevait les

pécheurs qui venaient 5 lui; puisque, s'ils

avaient été aussi justes qu'ils le voulaient
paraître, la conversion d'un seul devait leur

donner une très-sensible joie. 2° Il est difli-

cile de comprendre comment les justes

n'ont point besoin de péniienee, puisque le

Sage nous apprend, qu'i/ n'y a point de juste

sur la terre qui ne pèche ( Eccle., Vil, 21), et

qu'on peut assurer qu'il n'est personne qui

ne doive dire, Remettez nous nos offenses

(Malth., VI, 12), ce qui a fait définir ;.ux

Pères du Concile de Trente (o9),que « la vie

chrétienne doit être une péniienee conti-

nuelle. » Pour répondre à cette seconde
difficulté, il faut distinguer deux Sortes de
pénitences : celle des pécheurs et celle des
justes : celle des pécheurs qui demande une
entière conversion, et celle des justes qui
ira requiert pas un changement de vie, mais
qui humilie le chrétien dans la vue de ses

misères, et lui fait expier les fautes dans
lesquelles les plus parfaits tombent tous les

jours. Or il esl certain que les justes n'ont
point besoin de celle première sorte de pé-
niienee qui ne regarde que les seuls pé-
cheurs : Seigneur, dit Menasses dans la

prière qu'on lui attribue ordinairement,
tous n'avez point imposé de pénitence aux

(3!)) Viia Clui&tiaua puruuuia posiiiteulia esse

ilcbci. iCunc, Tint., ses.-. ÀlV .)

(»U; JuCuuJlua uoi/isiéiVttiiàM! perdit?, quam dus

justes , à Abraham, à liOOCi à Jacob, et i

ceux qui n'ont point juché contre V9U*.
3* Cou peut èlre surpris que le S

paraisse l'aire plus de cas d'un pécheur
qui se convertit, que de quatre-vingt-«lii-

neuf justes qui ont toujours vécu dans
l'innocence. A quoi l'on peut répondre, qtm
le dessein du Sauveur n'est point du tout d"

marquer qu'il préfère une âme à quatre*

Viligt-dil-neuf; mais le môme Dieu, qui

dans I Ecriture prend souvent un la

proportionné au nôtre, s'exprime dans

occasion suivant notre manière de sentir.

Or, telle est la faiblesse de l'homme de s'ac-

coutumer à la possession des plus grands
biens, de n'en être touché que quand il les

acquiert, ou qu'il les recouvre, et suivait

l'expression d'un Père (iO) , « d'avoir plus

de joie de liouver ce qu'il avait perdu, que
de n'a voir point perdu ce qui s'est conservé »

— « Ainai, dit Tei lullien (il), le retour de
l'enfant prodigue donne une joie plus vive à

son père, que la sagesse de celui qui ne
S'était jamais écarté de son devoir. C'e-l

ce que saint Augustin (lib. VIII, cap. 3),

nous exprime par diverses comparaisons :

« Qu'un ami, dit ce Père, ait été dan-
gereusement malade, commence-l-il a j-e

mieux porter, quoiqu'il ne puisse qu'à peine
marcher, parce qu'il est encore dans ui e

grande faiblesse , sa convalescence i!ùu>

donne une joie plus sensible qu'on n'eu ;i

jamais ressenti Oe sa parfaite sanlé, quoique
la sanlé soil sans doute préférable à la con-

valescence. » Sain: Grégoire donne à ces

paroles une explication qui renferme une
belle instruction pour les justes ei pour
les pécheurs.

« D'où vient, dit ce Père, qu'/7 y a plus
de joie dans le ciel pour un pécheur qui

fait pénitence que pour quatre vinyt-dix-

neuf justes qui n'ont point besoin de pé-
nitence , si ce n'u>t que l'expérience nous
fait connaître que ceux qui ne se sen-

tent poiut accablés par le poids de leurs

péchés, parce qu'ils n'en ont jamais commis
de considérables, sont véritablement dans
la voie de la justice, mais ne soupirent
poiut ardemment après la céleste patrie, et

permettent d'autant plus volontiers l'usage

des p!aisir.s licites, qu'ils ne se souvienm ut

pas d'en avoir pris de défendus; d'où il

s'ensuit qu'ils sont languissants dans la

pratique des œuvres excellentes, parce qu'ils

sont Irès-sûrs de n'avoir jamais commis de
péchés très-griefs; au contraire, il arrive

souvent que ceux qui se trouvent coupables
de grands crimes, quand une lois ils sont
pénétrés de componction et de douleur de
leurs péchés', brûlent de plus en plus de
l'amour de Dieu; ils tachent de léparcr les

désordres passés par des ueun i es inéi itou es,

et ils s'efforcent n'avancer à giauds pas dans
le chemin de la vertu : ce qui fait qu'ils

luienl les honneurs, qu'ils se réjouissent

[icnliilisse servata. (S. Pstr.ChrïsOL., serin.

^•41) Ma^isque Je rejrressu sno quant de alici.ua

sobueiaic laHdbitur. >J)c vanit., cie. "-
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<ies oulroges (ju'on leur fail, qu'ils-
_
s'humi-

lient en toutes choses, qu'ils se privent de

ce qui pourrait leur être permis, qu'iis ai-

ment leurs pleurs, s'interdisent toutes sor-

tes de plaisirs, et se punissent de la pensée

du mal, autant que d'autres pourraient se

punir du mal même : et c'est ainsi que la

vie fervente d'un pénitent après son péché

est plus agréable à Dieu, et donne au ciel

plus de joie que l'innocence tranquille do

plusieurs justes que la sûreté endort dans

l'exercice de la vertu. » Ce qui l'ait conclure

a ce saint Pape (42), eu parlant aux justes

«t aux pécheurs : « Vous êtes justes, crai-

gnez la colère de peur de tomber ; vous êtes

pécheurs, espérez en la miséricorde pour

vous relever. »

A cette première parabole, le Sauveur en

ajoute deux autres, dont le but est le même;
ce qui nous fait comprendre que la vérité

qu'il veut nous insinuer est bien importante,

puisqu'il cherche à la faire entrer dans nos

esprits par diverses comparaisons.

Vendredi.—Ou quelle est la femme qui, ayant

dix drachmes et.en ayant perdu une, n'allume

la lampe, ne balaye la maison, et ne cherche

avec grand soin jusqu'à ce qu'elle la trouve.

Comme tout le but de ces discours ne tend

qu'à donner des explications littérales aux

paroles de Jésus-Christ, et qu'à en tirer de

solides instructions pour le règlement do

nos mœurs, sans s'arrêter au sens mystique

qu'un leur pourrait donner; nous ne cher-

cherons point d'autres raisons pourquoi le

Sauveur se sert du nombre de cent brebis,

et de celui de dix drachmes, si ce n'esl

qu'un troupeau de brebis est ordinairement

composé do cent, et que le fonds d'une

pauvre femme peut être à peu près de dix

diachmes, qui font environ huit livres de

notre monnaie. Ce qui est certain, c'est quo
la brebis et la drachme égarées, mais re-

trouvées par la vigilance et par le soin de

ce berger et de celte femme, nous représen-

tent l'une et l'autre l'Ame d'un' pécheur

perdue, si le Seigneur ne daigne lui-môn.u

la chercher. Car, dit saint Augustin (ep.

217, ad Vital.), c'est la grâce qui précède et

qui prépare la volonté, bien loin d'être ac-

cordée à aucun mérite qui précède de U
part de la volonté. Mais comme cette femme
allume sa lampe et balaye sa maison pour
retrouver sa drachme; aussi, [tour retrou-

ver notre ûme, il a fallu allumer les flam-

beaux de la foi, et nettoyer le fond de notre

cœur des ordures du péché. « La lampe que
celle femme allume, dit saint Grégoire, c'est

la sagesse de Dieu qui a apparu dans l'hu-

manilé, car on met la lumière dans une
tempe, et la lumière qui est dans la lampe,
e'esl la Divinité dans la chair. Sur la

drachme était une empreinte :1a ressem-
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{jlance de Dieu môme fut gravée sur l'hom-
me, quand il sortit de ses mains, puisqu'il

l'a créé à son image (Gen., I, 26) : son pé-
ché a effacé en lui celte image; mais com-
me la drachme est retrouvée, dit ce Père (W),
quand ectie femme renverse toute sa mai-
son, de même ce n'est que par le trouble
de la conscience que la ressemblance du
Créateur csl réparéo dans la créature. »

Mais pour en venir à l'instruction, disons
(pie si la drachme est retrouvée, ce n'est

quo parce qu'elle est cherchée avec soin;
et (pie quand noire âme est une fois égarée,
si on ne la cherche, elle sera perdue pour
toujours. Il est vrai que c'est à Dieu à la

chercher et à faire les premières démar-
ches: « Car, comme dit saint Bernard (4V),

si elle n'est cherchée, elle ne cherchera pas;

si elle n'est ramenée, elle ne retournera pas;
si elle n'est prévenue, elle ne viendra pas.

Ceux qui retournent à Jésus-Christ sont
conduits par l'amour; ils ont été aimés, et

ils ont aimé : ils ont été cherché», et ils ont
cherché: » mais, il est vrai aussi que nous
devons travailler avec lui pour recouvrer
notre âme quand elle est perdue. Comme
donc nous ne pouvons fias douter que le

Seigneur ne nous cherche, quand nous sen-
tons tous les jours les inspirations et les

remords qu'il nous donne, qui sont comme
autant de voix par lesquelles il nous appelle
à lui

; quand enfin pour nous forcer de re-
tourner au Créateur, il rompt si souvent les

liens qui nous attachent à la créature, nous
devons conclure que si notre âme demeura
dans son égarement, c'est à nous seuls que
nous devons nous en prendre, puisque ce
n'est pas assez que Dieu agisse en nous, si

nous n'agissons avec lui, et que celui qui
nous a créés sans nous, ne nous sauvera pas
sans nous. Car, dit saint Augustin (De don.
persev., c. 6), « il est constant que comme
il y a des grâces que Dieu donne sans qu'on
les demande, par exemplo, le comuienec-
mentde la fui; aussi y en a-l-il d'autres qu'il

n'a préparées qu'à ceux qui les demandent,
et qu'on peut mériter par d'humbles suppli-
cations. » Qui croirait cependant que nous
ne daignons pas travailler de notre côté
pour répondre aux desseins de notre Dieu,
et que nous sommes insensibles à notre
perle? Où en serions-nous si notre âme lui

ëtaitaussi indifférente qu'à nous? Mais quoi !

ne ferons-nous jamais réflexion que si elle se
perd, il n'en sera pas moins heureux, et quo
pour nous celle perte nous entraînera dans
le plus grand et le plus funeste de tous les

malheurs? Mettons -nous donc en état do
retrouver noire âme, si elle est égarée, no
fuyons pas celui qui courl après nous : a ce
n'est pas avec les pieds, mais avec les dé-
sirs qu'on cherche Dieu (4i); » prions-té

(42) Justus es, iram perlimesce ne corruas : pec-

caiores, présume de iwsericordia ni surga». (Hoin.

"M, in Evung.)

(43) Ëverva ngo domo inveniiur dracluna, qui i

«luMi periurbalur consiicniia houiinis, rcp.iralur in

tontine iliuil lU'io condhnrls. {Lot. eu.)

•
.

."> N si iftKcralor non qnatrei ; nisi rcducalur

0»ATF.l'RS CBfttTlBHS XC1.

non reverlelur; nisi prœvrniaiur non véniel : qui

ad Chnsluin vemiml antore ducuniur ; dilecii suni,

ci dilexeruni ; ipuesiu annl cl qu-uitierum. (Soin;.

81, in 0«»ii.)

(44) Non pcilmn passions, sed desiderii* .piacrimr

Pe.is. (S. UtM,, loc. cil.)
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avec le Prophète de nous prétenir par ses

miséricordes [Psal., LWMll, 8), et clorions

retirer tie la voie de la perdition, afin que
nous puissions ressentir une joie pareille à

celle de celte femme, quand elle eui re-

trouvé sa drachme.
Samedi. — lit après l'avoir retrouvée, elle

appelle ses amies et ses voisines, et dit : Ré-
jouissez-vous arec moi

,
parce que j'ai re-

trouvé la drachme que
j
'avait perdue; je vous

dis de même que c'est une joie parmi les anges

de Dieu, quand un seul pécheur fait péni-

tence. Une brel'is, ou une drachme- retrou-

vée l'ont plaisir aux hommes, mais un pé-

cheur qui fait pénitence donne de la joie

aux anges. Si la conversion d'un seul pé-

cheur les réjouit, qui peut décrire leur joie,

quand le royaume de Dieu étend ses bornes
et ses limites par de nouvelles conquêtes!
Telle et plus grande encore devrait être la

nôtre, puisque nous devrions être plus sen-

sibles nu bien qui arrive a des hommes qui

sont d'une môme nature que nous, que les

anges dont la nature e^t différente; car c'est

alors votre frère qui était mort, et qui est

ressuscité; qui était perdu, et qui est retrouvé

[Luc., XV, 'i2); ainsi, quand nous voyons
un pécheur qui se convertit, que dis-jel

quand nous avons vu nos frères errants

i entrer dans la bergerie, se ranger sous la

boulette du môme pasteur, et ne faire plus
qu'un seul troupeau avec nous : quand nous
apprenons quo des hommes apostoliques
suivent lo chemin que leur a frayé le grand
Apôtre, traversent les mers, et s'exposent
comme lui a mille périls, souffrent les tra-

vaux, les peines , les veilles fréquentes , la

faim, la soif, beaucoup de jeûnes, le froid,

ta nudité (Il Cor., XI, 27); quand nous
voyons, dis-jc, que par la ferveur de ces

grands hommes, la religion du Sauveur est

i eçue et professée chez les peuples barbares
;

si nous sommes sensibles aux intérêts du
Seigneur, nous tressaillirons de joie, et nous
lui rendrons des actions de grâces d'avoir

ainsi éclairé des aveugles, et de les avoir

amenés à la connaissance du mystère de

Dieu le Père et de Jésus-Christ. (Coloss., Il,

2.) Disons plus, non contents de nous en
tenir à une joie stérile, nous travaillerons

chacun suivant noire état et notre pouvoir,

par notre crédit ou notre autorité, par nos
biens ou par nos prières, à faire eu sorte

que le nom du Seigneur soit sanctifié (Matth.,

VI, 9) : c'est-à-dire, que Dieu môme soit

connu et glorilié de toutes les créatures,

comme l'explique saint Chrysostome (hom.,
19, in Matth.).

Lsi-ce ainsi que nous en usons? ou plu-

tôt ne peut-on pas dire qu'uniquement ^sen-

sibles aux biens ou aux maux temporels,

nous n'avons de joie ni de chagrin que par

rapport à ceux qui nous arrivent, ou qu'on
nous enlève, et il semble que ce qui attriste

ou réjouit les anges do Dieu ne nous
touche aucunement. En effet, voyons-nous
beaucoup de chrétiens qui pleurent et qui

gémissent sur la corruption du genre hu-
main

,
qui soient sinceromeut ailligés du

voir le monde rempli de dérèglement! si

monstrueux que le vice paraisse triompher
publiquement, et que la vertu soit réduite
à se cacher? Lu voyons-nous qui ressèment
une joie bien vive, quand une .Vue égarée
rentre dans le chemin de la justice? Telle
est cependant la conclusion que le Seigneur
prétend que nous lirions de cette parabole :

si une drachme retrouvée, qui était une
pièce de petite valeur, donne une si giande
joie à une femme, qu'elle appelle ses voi-
sines et ses amies pour y prendre part, à
plus forte raison notie joie devrait ôtre ex-
cessive, quand notre D,uu retrouve un^ amu
pour le salut de laquelle il a versé tout son
sang : rougissons donc de notre insensibi-
lité pour eu qui regarde; ses nuérèls et «eux
du prochain, et apprenons aujourd'hui à ré-
gler nus sentiments sur ceux des B| Aires et des
bienheureux

, qui , n'étant plus touchés que
de ce qui regarde la gloire de Dieu, ressen-
tent une joie qui ne se peut compieudre,
quand un pécheur quitte la voie de l'ini-

quité pour embrasser une vie chrétienne et
pénitente.

CONSOLATION ET CONFIANCE EN DIEU DU
PÉCHEUR CONVERTI.

Dico vobis, quoi! ila gaudium erjt m cœlo super uno
peccaloïc pu iiiieiiliain ageoie, quam super noiiagiuia
iiovem juslis.qui uuu utdijjeul pœuileniu. (Luc, A.\,7.j

La parabole de notre Evangile est aussi
propre à instruire qu'à consoler les pé-
cheurs. Lu effet, est-il un plus grand sujet
du consolation pour eu* que de leur repré-
senter le Sauveur qui va chercher une ire-
bis égarée, la met sur ses épaules, . i pro-
leste qu'il y aura plus de joie dans le ciel

pour un pécheur qui fait pénitence, que pour
quatre-vingt-dix-neufjuste» qui n'ont point
besoin de pénitence. Mais est il une ins-
truction plus importante à leur donner,
que de leur faire connaître en même temps
que toute soite de pénitence ne doune
pas toujours une joie solide au ciel : ainsi,

examinons en premier lieu quelle uoit
ôtre la consolation et la confiance d'un pé-
cheur qui veut se convertir sincèrement à

Dieu; et, en second lieu, quelle doit eue la

pénitence d'un péeheur sur la conversion
duquel il y aura au ciel jttus de joie que mr
quatre-vingt-dix-neuf justes qui uont /-.:$

besoin de péniience.

1. Comme lien ne serait plus capable do
jeter u:i pécheur dans lu désespoir que i.i

maiiee et renommé du péché, il semole
que le Seigneur ail inspiré particulièrement
sus prophètes, quand ils oui parlé de ce qui
pouvait consoler les pécheurs, et les porter à

su uoutier à la divine miséricorde. Ecoutons-
les, ou plutôt écoulons Dieu même qui s'ex-

plique par eux, et qui l'ail connaître son
extrême bonté, el sa tendresse pour lous les

hommes, plus grande que celle de la meil-
leure mère, ou du plus tendre de lous les

époux. Une mère, dit-il, peut-elle oublier son
enfant, et n'avoir point compassion du fils

qu'elle a porté dans ses entrailles? mais
quand même elle t'oublierait, pour moi je ne
vous oublierai jamais (isa., \L1X, 15/ :
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Si uho femme a violé la foi quelle doit à soft

époux pour s'abandonner à des étrangers, il

est rare qu'il la reprenne, qu'il oublie son

crime, et quil lui redonne la même part

quelle avait autrefois dans son amitié. Pour
vous, 6 (Me^d'Israël, n\oule-t-i\, vous vous êtes

prostituée à divers corrupteurs; cependant re-

venez à moi,je vous recevrai(Jerem., 111,1), et

j'aurai pour vous les mêmes sentiments et la

même tendresse. Je vis, s'écrie-l-tt, jene veux

point la mort du pécheur, mais plutôt qu'il

se convertisse et qu'il vive. (Ezech., XXXUl,
11.) «Que nous sommes heureux, dit un Père

(48), nous en laveur de qui notre Dieu jure
;

mais que nous sommes misérables si nous

ne croyons pas à un Dieu môme qui jure en

notre laveur! » Sans doute serait-il difficile

de produire des expressions plus fortes do

l'amour de notre Dieu envers les hommes.
Avouons cependant la vérité ;

quand nous

le voyons dans l'Evangile se comparer à un

pasteur qui s'inquiète de la perle d'une

seule de ses brebis ; qui en quitte quatre-

vingt-dix-neuf pour courir après elle ; qui

la cherche, non parce qu'il en a besoin, mais

parce qu'il l'aime; qui la met sur ses épaules,

après l'avoir trouvée; qui nous assure quïî

y aura plus de joie dans le ciel pour un pé-

cheur qui fait pénitence, que pour quatre-

vingt-dix-neuf justes qui n ont pas besoin de

pénitence ; nous trouverons dans cette

parabole, qui nous exprime el les démar-

ches qu'il fait pour ramener le pécheur

de son égarement, el l'intérêt sincère qu'il

y prend, les traits d'une tendresse infini-

ment plus consolante : car si les prophètes

nous font connaître que noire Dieu est tou-

jours prêt à recevoir le pécheur dès qu'il re-

vient à lui, nous voyons dans cet exemple

que c'est lui-môme qui le va chercher, qui

court après lui, qui le ramène, et qui paraît

ressentir loule la joie de son retour et de

sa conversion.

Do ceci concluons deux vérités qu'on ne

peut assez répéter aux chrétiens. La pre-

mière, que dans quelque excès de crime et

de dissolution qu'ils aient donné, quelque

ravage que le péché ait fait dans leur cœur,

quelque profondes et quelque mortelles quo
soient leurs plaies, elles ne sont point in-

curables è un médecin tout-puissant; ainsi

ils doivent se rassurer, et ne se laisser ja-

mais aller à un trouble excessif, ni à des

pensées de délianco et de désespoir : leurs

crimes sont grands, il est vrai, mais la bonté

de Dieu est encore plus gronde : et où il y
a eu une abondance de péchés, il peut y avoir

une surabondance de grâces (Rom., Y, 20);

»\k c est une vérité certaine, écrivait l'Apôtre

a «on disciplo Timolliée, que Jésus-Christ est

venu dans le monde pour sauver les pécheurs.

(I Tim. 1, 13.) Que- pourrions-nous ajouter

•Je plus capable de leur donner de la conso-
lation et de lu confiance I

La seconde vérité que nous devons établir,

c'est que ces sujelsde consolation ne regar-
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dent que les pécheurs qui veulent se con-

vertir do bonne foi el sans délai ; et ce n'est

qu'à eux que le prophète Isaïe adresse ces

paroles : Quand vos péchés seraient comme
Vécarlate, ils deviendront blancs comme la

neige; et quand ils seraient rouges comme le

vermillon, ils seront blancs comme la neige lu

plus blanche (I sa., 1, 18) :car s'ils ne sont pas

dans ces dispositions, ils ont tout à appré-

hender de la colère el de la fureur de notre

Dieu ; il fera pleuvoir des pièges sur eux : lt

feu, le soufre, le vent qui excite les orages ne

seront qu'une partie du calice quils doivent

boire. (Psal. X, 7.) Tout est donc à craindre

pour les pécheurs qui persistent dans leur

péché, qui résistent aux mouvements de la

grâco et aux inspirations de l'Espril-Sainl,

et qui remettent de jour en jour leur con-

version, parce qu'ils comptent trop sur la

miséricorde de Dieu, et craignent trop peu

sa justice : au contraire, tout est à espérer

pour ceux qui, semblables à l'enfant pro-

digue, ennuyés de vivre dans l'ordure du
péché, prennent et exécutent en même temps

la ferme résolution de retourner au Père de»

miséricordes (II Cor. I, 3), pourvu que leur

repentir soit sincère, et qu'ils soient dans

une vraie disposition de se livrer aux. ri-

gueurs d'une pénitence qui puisse réjouir

les anges de Dieu.

2. La grande bonté du Seigneur, au lieu

d'exciter les pécheurs à une grande recon-
naissance envers lui, les porte malheureu-
sement, lantôl à se reposer tellement sur
elle, qu'ils prennent de là le parti de demeu-
rer dans leur péché; el l'on peut assurer

quo cet abus de la miséricorde divine est le

plus grand et le plus énorme de lous les

crimes : lantôl à se flatter que toule sorto

de pénitence est capable d'expier toule sorte

de péchés ; d"où il arrive que la plupart des
pénitents ne sont pénitents que de nom. Or,

comme ce second abus est d'une consé-
quence infinie, c'est aussi celui qu'il est à

propos de combattre, en établissant quelle

doit ôlro la pénitence d'un pécheur qui so

convertit, atin qu'elle soit agréable à Dieu,
et qu'elle réjouisse ses anges.

La pénitence dit essentiellement deux
choses, la conversion du cœur, el la morti-
fication du corps : car le péché, selon la théo-
logie, n'est autre chose que l'aversion de
Dieu le Créateur, el la conversion ou l'atta-

chement à la créature : abandonner Dieu
par le peu de cas qu'on en fait, et par un
libre mouvement de son cœur, aver.sio a
Deo Creatore; s'attacher aux choses créées,

pour y chercher la satisfaction de ses sens,

conversio ad creaturam, voilà tout le dérè-
glement du péché; ainsi la pénitence, dont
le propre est do réconcilier le pécheur avec
Dieu, en ménageant les intérêts de l'un et

de l'autre, doit changer el briser le cœur du
pécheur qui a abandonné Dieu et punir son
corps qui n pris des plaisirs criminels et dé-

(45) bcatot RM quorum catisa Deus jur:it l n îserrinios, si nec jtiranti Domlito crcdimusl

tTtui., lib. IV, he patinl.)
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li adus, afin île le délîvri r d^s eini s éter-

nelles qui lui étaient pi égarées.
Le vrai pénitent est donc celui qui, loul

différent Jn ce qu'il était auparavant, aime ce

qu'il haïssait, et liait oe qu'il aimait, pleure
les péchés qu'il a commis, et n'i n commet
(ilus ensuite qui méritent d'ôlre

|
leurés ; se

ropent de ses erreurs, quand il connaît la ve-

illé, ollrc au Seigneur le sacrifice d'un cœur
contrit el humilié(Psal. L, 19), repasse dans t'a-

i.tcrlunie de sonûme les années qu'il a passées
dans lecrime(/so.,XXXVIII, 15), préfèrejee/fe

trislessequi opère le salut (Il Cor. VII, 10) à

toutes les folles joies du siècle, quille èn-
t èreiuent le péché, et retourne à Dieu do
toul sou cœur pour s'attacher à lui par
amour, et pour ne s'en séparer jamais.

Mais comme un vrai pénitent est con-
vaincu que ses péchés doivent être punis

en ce momie ou en l'autre, ou pur les mains
do Dieu, ou par ses propres mains ; comme
il s'agit d'apaiser la colère divine irritée

(outre lui, rt d'éviter l'enfer qu'il a mérité,

il châtie en lui toul ce qu'il y a de criminel,

ci. l'ail servira la léparalion de son crime
toul ce quia servi à le commente; c'était

l'avis que saint Amhroise donnait autrefois

à ui.e vierge qui était tombée dans le péché
[Ad virg. lapsam, c. 8) : » Coupez ces che-

veux qui ont été l'entretien de votre vanité,

et l'occasion de voire chute, lui écrivait-il;

que ce> yeux qui oui jelë des regards im-
purs, deviennent <icu\ sources do larmes;
qui' ce visage dont un mauvais amour vous
a f.iit tant chérir le teint el la beauté, de-

vienne pâle et défait; en un mot, affligez de

peines et déjeunes lout ce corps en la beauté

duquel vous avez eu une criminelle coui-

plnisance ; couvrez-le de cendres et d'un

cilice,en suite qu'il ne fasse plus que del'bor-

teur. » — «Après avoir perdu Jésus-Christ

(bitit on avait été revêtu, dit saint Cyprien

i';Cj, il ne luul pas désirer les vêtements ni

les ornements du monde; après avoir mangé
des viandes du démon, il ne faut plus aimer

que lo jeûne; il faut s'exercer dans les

bon ires œuvres pour nettoyer l'impureté de

ses péchés; donner souvent l'aumône, par

laquelle nos âmes sont délivrées do la mort.»

Puis un csl criminel, plus la pénitence doit

eue ausuVc, le nombre des coups se réglera

sur la qualité du péché : Pro mensara peccati

eril et plagurum modus. (Deut., X\V, 2.J
« Ainsi, dit ce L'ère [kl), nos gémissements
et nos pleurs' doivent èlro proportionnés à

la grandeur de nos offenses, les plaies pro-

longes que le péché nous a faites demandent
oe proni] ts el do longs remèdes ; car la péni-

tence ne doit pas être moindre que te crime.»

Si noire esprit, dit l'Ecriture, nous a portés

u nous égarer en nous détournant de Dieu ;

tu retournant ù lui de nouveau, now dé-

cora nous p nier avec dix fois plus d'ardeur
ù le ch'tclicr [liaruch., IV, 38.)
Que i 6 portrait de la pénitence, lout tissu

des propres i*iprtssions des Pères, el q e

les Pères eux-mêmes ont copié d'aprî
que les premiers chrétiens ont pratiqué,

ous rebute point : «car, dit Terlu lien
(De pœn., c. 1), pour empêcher que ia

dureté et la difficulté des exercices de la

pénitence ne nous effrayent, il sufiit do
penser aux fhuimes éternelles que des
peines temporelles doivent éteindre; et

alors ils n'auront plus rien pour nous que
do doux et de facile. » — o Quelque peine et

quelque confusion que vous enduriez, é rit

saint Ambroise à celle vierge dont nous
avons parlé, vous devez être contente, si

par là vous vous (réservez des leux de
l'enfer. »

Sur ces principes si certains el si incon-
testables, pouvons-nous assurer que la pé-
nitence de tant do chrétiens, dont la dépo-
sition de cœur est toujours la môme; qui ue
quittent jamais l'objet de leurs passions;
qui se contentent de donner quelque 1

aumône qu'on leur arrache, do se condam-
ner à quelques jeûnes, où la sensualité
trouve autant son compte que dans Ie9

autres repas ; de réformer quelques dehors
do concert avec l'amour-propre ; de réciter

quelques prières avec mille distractions:
pouvons-nous, dis-je, assurerque celte sorte
de pénitence soit capable de doit icr de la

joie au ciel, d'effacer nos péchés, d'apaiser
la colère de Dieu, d'éteindre le feu de l'en-

fer? Cependant, è eu parier de bonne foi,

la plupart des chrétiens en connaissent-ils
d'autre aujourd'hui, el celle dont i ous
avons fait la peinture subsisle-l-clle ailleurs

que dans les écrits des Pères, cl dans les dé-
sorts, que la Providence, pour nous édilier

ou pour nous confondre, a remplis de .«atits

solitaires qu'il a fail sorlir du monde, pur-
ce que le monde n'en était pas digne [Hevr.

XI, 38), et qui retracent do nos jours le zèle

et la ferveur, la pénitence et ia sainieté ucs
premiers chrétiens.

Qu'il y a donc à craindre que ces paroles

de notro Evangile, Dico vobis, quod lia gau~
diutn erit in cœlo super uno peccatore pueni-

tentiam agente, quant super nunaginta novem
justis, qui non indigent pamtentia , ne
regardent que peu de pénitents, et qu'il

n'y en ait qu'un très - petit nombre à

qui elles doivent donner de la consolation !

Or, pour conclure si notre pénitence esi

assez S'ncère et assez fervente , atin de

uunuer de lajmo aux anges de Dieu ; ou
plutôt si elle n'est pas si languissante el si

Uéde qu'elle ne peut servir qu'a le$ attrister,

il n'es! besoin que ^o comparer ce que nuus
lassons ou ce que nous souffrons pour sa-

(4G) t'osi kiulttineiillim Curisli perilluini opoiiei

îiulUiiii jatt vellc vesiimeuiuiu, posi diabuli cibu ru

itiatie jcjuniutii : juslia oparibiij iucuuibere qùibus
{uscvuin |niiy<Mitiir; eJetiuiosyuis rreqneuier insi»-

u-io rim bu s a min ic aniin.i' libereulur. (l.\b. lh ta

\il) ymuu rtngtia deliriuiinus, lum gruujiiui d.-

Beatuut; alio vulneri diligens cl louga uieJiciua

ad 44, pusuiieulia criinioe non uiiuer si i. {Luc. cil.)

^ lS) (
Qùaiitauivis alDiclionem, quaulumvis laborom

ci inUocoraui salure eslo couleiiia, dumoiodo ab

tuernalibus peeuis libereris. [L»c. cit.
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.tisfaire b la justice de Dieu, aux principes

que nous venons d'établir. Point de péni-

tence sans changement de cœur, point de

pénitence sans mortification du corps :

notre cœur est-il véritablement changé, tra-

vaillons-nous à détruire en nous ce corps de

péché {Rom., VI, 6) par les exercices de mor-
tification chrétienne, et par les impressions

d'une douleur salutaire ? Que chacun de

nous se sonde de bonne foi, qu'il réfléchisse

sur ces importantes vérités, et qu'il demande
à Dieu la grâce d'une sincère et parfaite con-

version.

Seigneur, c'est par notre cœur que doit

commencer noire pénitence, mais c'est vous

qui en êtes le Maître, qui le tenez dans vos

mains, cl qui le tournez comme il vous plaît.

{Prov., XXI, 1.) Dieu, noire Sauveur, con-

veriiisez-nous , et détournez votre colère de

dessus nous {Psal. LXXX1V,5);0U plutôt faites-

nous-en sentir les traits par Peffei do votre

grande miséricorde, pour nous réveiller do
noire assoupissement et pour nous faire re-

tourner à vous; donnez-nous une juste idée

de la giièvelé de nos crimes, et de la sévé-
riié de votre justice, afin que nous puis-

sions faire en ce monde une pénitence

prompte, austère et persévérante, qui rem-
plisse vos anges de joie, et qui nous fasse

entrer avec eux dans le séjour de votre

gloire. Ainsi soil-il.

IV DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE.

Sur l'Evangile selon saint Luc, c. V, v. 1-11.

Déjà suint Pierre et saint André avaient
été appelés à la connaissance do Jésus-
Christ, sans que pour cela ils eussent quitté

li'iir profession, comme le remarque saint
Augustin (De Cons. evang,, lib. XXI, c. 17) ;

efee fut lorsque son Précurseur l'ayant ap-
pelé tout haut l'Agneau de Dieu, qu'André,
qui avait entendu le témoignage de saint
Jtan, suivit Jésus ; et ayant rencontré le pre-
mier son frère Simon, il l'avertit qu il avait

rencontré le Messie, c'est-à-dire le Christ, et

il l'amena à Jésus. (Joan., I, 36seqq.) Ainsi
ce qui est rapporté dans cet Evangile est à

proprement parler la vocation à l'apostolat

île Pieme, d'André, de Jacques et fde Jean,
lesquels abandonnèrent absolument leur em-
ploi pour suivre Jésus-Christ comme leur
seul et unique Maître.
Un jour Jésus était sur le bord du lac de

Génésareth, et se trouvant accablé par la

foule du peuple qui le pressait pour entendre
la parole de Dieu, il vit deux barques arrê-
tée* au bord du lac, dont les pêcheurs étaient
descendu* et lavaient leurs filets.

Nous avons déjà dit ce que iYl.nl que le

lae de Génésareth, que saint Matthieu ap-
pelle la merde Galilée [Malih,, IV, 18;, par*
c« que, chez le^ Juif;, tes amas d'eaux s ap-
pelaient du nom de mer. (Gen., I, 1S.) Nous
ayons parlé pareillement, eu plusieurs oc a*
siuiis, de I empressement merveilleux que

le peuple avait à suivre le Sauveur pour en-

tendre la parole de Dieu, jusque-là qu'il en

était souvent accablé : Factum est autem

cum turbœ irruerenl in eum, et nous avons

gémi sur la tiédeur de tant de chrétiens

qui vivent dans une indifférence mons-
trueuse pour celle divine parole; ainsi,

comme d'ailleurs l'Evangile de ce jour sem-

ble regarder plus particulièrement les mi-

nistres de Jésus-Christ, nous en commence-
rons l'explication par ces pécheurs qui

étaient descendus do leurs barques et la-

vaient leur filets : Piscatores descenclerant

et lavabant relia.

Sur quoi nous pouvons remarquer que
ces pêcheurs avaient travaillé toute la nuit

sans rien prendre, et que le malin ils la-

vaient leurs filets, ou, comme dit saint

Matthieu, ils les raccommodaient, reficien-

tes relia. (Mat th., IV, 21.) Ce qui doit don-
ner lieu aux prédicateurs de l'Evangile de
faire ces deux importantes réflexions : la

première, (pie quand ils ont prêché sans
rien prendro

, quand leurs prédications

n'ont produit aucun fruit, ils doivent s'exa-

miner pour voir si ce n'est pas la faute do
leurs filets, afin de les raccommoder, ce qui

peut arriver dans deux occasions , savoir,

quand ils prêchent mal, ou qu'ils vivent
mal. Quand ils prêchent mal, c'esl-à-diro

autant de fois qu'ils débitent au peuple
leurs visions et leurs pensées, ou qu'ils

cherchent à flotter les oreilles do leurs audi-
teurs par des discours mondains et sécu-
liers, et non à convertir leurs cœurs par la

sainte morale de Jésus-Christ, faisant ainsi

de la chaire de vérité un théâtre de vanité.

Quand ils vivent mal, c'est-à-dire quand
une vie déréglée contredit les vérités qu'ils

annoncent, et qu'ils détruisent par leurs
actions ce qu'ils établissent par leurs paro-
les : « Car, comme dit saint Grégoire (k?i),

peut-on s'empêcher de mépriser les discoi s

de celui dont la vie est digne de mépris? »

Dans l'un et dans l'autre de ces cas, si nous
voulons que notre pêche soit heureuse,
c'est à nous à raccommoder nos filets. Or,
on les raccommode quand on prêche la pure
vérilé de l'Evangile d'une manière simple,
iulelligible, familière, à l'exemple, du Sau-
veur, qui ne disait que ce qu'il avait appris
de son Père (Joan., XV, 15), qui ne parlait
point sans paraboles (Mallh., XIII, 'dk), et

qui les tuait toutes des choses les plus coin •

mu nés pour se foire plus aisément enten-
dre du peuple : car nous avons été envoyés

-

,

comme l'Apôtre, prêcher l'Evangile sans g
employer la sagesse de la parole

,
pour ne pas

anéantir la croix de Jésus-Christ. (I Cor., I,

17.) On les raccommode encore, ces filet-,

quand ou réforme ses mœurs, quant on
prêche des œuvres et de. lu voix, quand
on pratique ce qu'on a enseigné (Matth., V,

19). C'est en quoi nous devons imiter le

Fils do Dieu, notre divin modèle, qui a pra-
liq ié le premier ce qu'il a commandé; il u

(4flj Cnjug vila det|iji iiurj rpiîd rcsl >i nj»i ni prx Kçatiu i
- me i n tt n
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fail et il a i-i.jeigné, cœpii Jésus faccrc cl

docere. (Art.,l,\.) « Tel est l'ordre, d:t saint

Bernard (50), que les prédicateurs (loi vont

garder; il £oul commencer par (aire, el en-
suite enseigner; il foui que les sciions répon-
dent nnx paroles, ou plutôt que les paroles

répondent aux fictions. » — « Ïésus-Christ,

dit sainl Chrysoslome (liom. 18, in Matth.)

,

met la pratique avant l'instruction, pour
montrer qu'on ne pent enseigner utilement,

seQ8 avoir auparavant pratiqué ce qu'on en-
seigne; autrement on vous dira : Médecin,
guérissez-vous vous-même. (Luc, IV, 23.) »

La seconde réflexion que nous devons
l'aire, c'e>l qu'il est a propos de sortir quel-
quefois de la barque pour laver ses filets,

et lavabant relia, c'est-à-dire qu'il faut

employer le temps qui n'est point des-
tiné pour la prédication, à se recueillir, à

réfléchir sur soi, à se purifier des ordu-
res qu'on amasse suivent dans le com-
merce que l'on est obligé d'avoir avec le

monde; ainsi, par une sainte retraite, où
l'on se remplit des vérités qu'on doit répan-

dre sur les autres, on lave ses filets pour
les rendre plus propres a la poche, et pour
se mettre en état, quand le temps sera venu,
de travailler avec plus de fruit el d'utilité.

Telles sont les instructions que nous devons
retirer du ces pécheurs qui lavaient leurs

filets. Mais voyons ce que nous devons con-
clure en voyant le Sauveur qui entre dans
la barque de saint Pierre.

Lundi. — // entra dans l'une de ces bar-
ques, qui était celle de Simon, et le pria de

n'éloigner un peu de la terre : il s'assit dans la

barque, et de là il enseignait le peuple.

Tout ce qui est écrit, est écrit pour notre
instruction, dit l'Apôtre (Rom . XV, 4). Il

n'y a pas un seul point dans l'Evangile qui
î.e renferme quelque vérité : ce n'est doue
pas inutilement que l'évangélislo a remar-
qué que la barque dans laquelle le Sauveur
entra était à Simon : car, dit saint Gré-
goire (51), par celte barque qui était à Simon,
et dans laquelle le Soigneur entre pour ins-
truire le peuple, nous devons entendre que
l'Eglise devait être commise aux soin? de
sainl Pierre et de ses successeurs qui sont
les vicaires de Jésus-Christ en terre. Ce
que le Sauveur déclara plus expressément,
quand il dit à cet apôtre :Veue êtes Pierre, et

sur cette pierreje bâtirai mon Eglise. (Mallli.,

XVI, 18.) C'est doue dans celte Eglise ca-
thoiique, apostolique tl romaine, que nous
devons puiser tout ce que nous devons
croiie, et quiconque refuse de l'écouter et de
lui obéir doit être regardé comme un païen el

un infidèle. (Mat'h., XVIII, 17.) — Et Jésus
étant dans celte barque pria Pierre. Humi-
lié el douceur charmante du Fils de Dieu,

*(50) Oido pulchevrimna et saluher.ritiius rame
et docere, ui opéra tua verbis conciliait!, imo verba
cperilitis.

(51) Per navem Pétri, qu'ut atitid quant corn miss i

Peiro Ecclesia désignant r, (,1/or.. cap. 14 \

(52) Humililas Douiinil rogandu Pclniui servi) tu

qui i rie celui auquel il pouvait comtnnnderl
et qui aime arieus se faire obéir par ten-

dresse et par amour, que par crainte et par
autorité. En quoi il donne l'exemple è cens
que leur rang et leur dignité élèvi et au-des-
sus des autres, de s'abaisser jusqu'à < i

qui leur sont soumis (B2) et de ne se servir

jamais da termes qui marquent trop la su-

périorité, de ne leur commander point avec
durelé et hauteur, mais de no dédaigner pas

de leur dire avec l'Apôtre : ffout vaut sup-
plions et nous vous conjurons par le Seigneur
Jésus : « Iiogamus vos, et obsecramus in Do-
mino Jesu (I Tltfss.. IV , i. Hais de quoi
prio-l-il Pierre? De s'éloigner un peu de la

terre, afin qu'il pût être entendu plu* rv m-
mOdémenl : d'où les Pères (S. Alg., Q
Evaag., lib.II) concluentque les prédicateurs
doivent se proportionnera leurs auditeurs;
a ils ne doivent pas traiter devant le peuple
des mystères trop relevés, et ne dire pas

aussi des choses trop basses (53); » doux
défauts qui ne laissent pas d'être as'-ez or-

dinaires, les uns entrant dans des matière*
trop sublimes, que le peuple ne peut

point entendre, ou dans des détails qui ne
regardent que les grands du moud-, al

qui lui sont tout à fait inutiles; les antres

se servant de comparaisons el d'expression-,

si basses, qu'on ne peut avoir pour leurs

discours le respect qui est dû à la parole

de Dieu. Nous pouvons ajouter d'ailleurs,

avec s.iint Grégoire (Past., 11 part., cap. 7 ,

que le Sauveur qui prie Simon de s'élwguer
un peu de la terre . reducere pusillum,

nous fait voir la situation où les pas-

teurs doivent être à l'égard des âmes qui

leur sont confiées ; car Jésus s'éloigne

du peuple, mais de manière qu'il le voit :

ce qui nous apprend qu'un pasteur doil

s'éloigner de la terre, c'est-à-dire des

conversations mondaines et des entreliens

séculiers, des commerces dangereux, pour

s'élever jusqu'à Dieu, vivre, pour ainsi dire,

dans un autre élément que le peuple qu'il

conduit; mais il ne faut pas qu'il le perde

de vue, cl qu'il s'en éloigne trop; car,

comme il n'est pas pour lui, mais pour son

troupeau, il faut qu'il soit toujours à la por-

tée de courir à ses besoins, el de lui

rendre tous les offices qui peuvent dé-

pendre de son ministère. Quelques inter-

prètes joignant ces paroles, reducere putil

-

htm, avecles suivantes, duc in altum, esti-

ment que le Seigneur voulait faire entendre

a sainl Pierre, qu'il devait d'abord annoncer

son Evangile aux Juifs, et ensuite le porter

aux gentils, et aux nations les plus éloi-

gnées, selon ce dernier commandement que

le Sauveur fit à ses apôtres .vaut que de

monter an ciel : Vous me rendre» témoign i-

ge dans Jérusalem et dans la Judée, tl fut»

suiim, excmpliint prseîalis reliquit, m cl ip>i rogeul

Bitbdiios, (8. Bohavbkt.., i" hune loeum.)

i53) Profecio Bfgniflcat praediortores ru.dibtn

debere popuhs née alla nlini* de cœlestibos, nec

laincn terrena prtfvli ..t.
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qu'aux extrémités de la terre. (Act., I, 8.)

Mardi. — Lorsqu'il eut cessé de parler, il

dit à Simon : Avancez en pleine eau, et jetez

vos filets pour pécher. Ç'esl imo remarque do

saint Chrysoslome, que « quand Dieu veut

faire quelque chose d'extraordinaire, et in-

troduire dans le monde quelque établisse-

ment nouveau, il a coutume de faire tou-

jours des miracles, afin qu'ils soient comme
un gage et une preuve de sa puissance à

ceux qui doivent recevoir ses lois (54).» C'est

ainsi que devant créor l'homme, et lui im-
poser la loi qu'il lui donna dans le paradis

(Gen., II, 16), il signala auparavant sa gran-

deur par la création de tout le monde. C'est

ainsi qu'avant de donner aucun commande-
ment à Noé, il fil ce grand prodige par le-

quel il renouvela le monde dans le déluge

effroyable dont il inonda toute la terre, et

conserva cet homme juste dans ie naufrage

de tout l'univers. (Gen., VI, IX.) C'est ainsi

rnrnre qu'il fil plusieurs miracles en faveur

d'Abraham, comme dans celle grande victoire

qu'il lui fit remporter sur cinq rois; dans cette

plaie dont il frappa Pharaon pour sauver
Sara ; et dans cette protection par laquelle il

le lira de tant de périls. (Gen., XI!, XIV.)
Quand il a voulu aussi se rendre le législa-

teur et le conducteur des Jaifs (Exod., VI 1,6),

il leur a l'ait voirauparavant desprodiges et dus
miracles toui extraordinaires, el après cela

il leur a donné sa loi. C'est par celte môroe
conduite, qu'éanl près de publier la lui do
l'Evangile et d'introduire une l'orme de vie

toute nouvelle, et inconnue a tous les hom-
mes, il l'autorise par avance par de grands
miracles, parce que le royaume éternel qu'il

anno"çaiiétanl invisible, il voulait en établir

la vérilé par des miracles visibles. Comme
donc Jésus-Christ veul faire de Pierre, d'An-
dré, de Jacques et de Jean ses premiers
apôtres, voibà qu'il fait pour eux un miracle
exprès ; et afin qu'il fût plus évident, la Pro-
vidence permit que toute la nuit ces quatre
pêcheurs ne prissent rien ; il les conduisit au
Jieu môme où la pêche avait été si stérile, et

ils prirent une si grande quantité de poissons,
que le reconnaissant par toutes ces circons-
tances pour le Christ, ils s'attachèrent à lui

pour ne s'en séparer jamais. Sagesse mer-
veilleuse du Sauveur ! qui, disposant toutes
choses avec douceur (Sap., VIII, lj, tantôt

attire à la foi des Mages
|
ar une éloile, tan-

tôt appelle à son service «les pêcheurs par
une flèche miraculeuse (55).

Mus pour continuer notre explication, re-

marquons que ce ne fut qu'à Pierre que le

Sauveur dit d'avancer en pleine eau, Duc in

(54) Quanijo novum tii aliquod ci inopinaium,
:i< politise cujusdam iniroduciio, signa Deus lacera

l'onsuevil, pia'si.iiis quicdam piguora sn,c poltMilim,

hit qui legein cjiis uccepluri giuil. illom. li, in

Hatlh.)

(55) Sicul Migos ppr sidns viicnvil, sic piiealores
|i i

| iscnlon.im arlem. i.Xie.l. 0j>. imperf., Itnin. 7.)

(36) Super mimii Peiruin iudiflc.il Koclciiam
«iiiiih, et quatDfit npoisiolia omnibus ;»osi resurra-
Ciiourm mi. m parmn pulcktalcm irlbtiat, ci di *i :

Sicul miiti me /'«'si, ri ffl.i milto poi; lança ui

altum, mais qu'il parla aussi à André,
quand il ajouta, Jetez vos filets pour pê-

cher, Laxate' retia vestra in capturant, « La

Seigneur, dit saint Cyprien (56), a établi son

Eglise sur Pierre seul, (il quoiqu'il ail donné
une pareille puissance à tous ses apôtres

après sa résurrection, en leur disant : Comme
mon Père m'a envoyé, de même aussi je vous

envoie [Joan., XX, 21); néanmoins, pour

montrer l'unité, il en a établi par son auto-

rité l'origine sur une seule chaire, et a fait

descendre celte unité d'un seul. Les autres

apôtres étaient ce qu'était saint Pierre, et ils

jouissaient tous avec lui d'une môme puis-

sance et du même honneur ; mais l'on com-
mence par l'unité, et la primauté est donnée
à Pierre, afin qu'il n'y ait qu'une Eglise el une
chaire épiscopale ; ils sont tous pasteurs, mais

il n'y a qu'un troupeau que tous les apôtres

doivent paître d'un commun accord. » Il faut

que.celte intelligence règne dans toute l'E-

glise de Jésus-Christ, que lous ses ministres

soient subordonnés à ceux qui ont succédé

aux apôtres, et que chacun n'y travaille que
quand et où il est envoyé par celui a qui il

doit obéir, et après que le supérieur lui a

dit, Laxate retia vestra in capturant : car la

mission est la pre-mière qualilé que doit

avoir un ministre de l'Evangile; el quand
elle manque, comme il parle sans autorité,

ses prédications seront toujours sans fruit.

Comment prêcheront-ils, écrivait l'Apôtre aux
Romains, s'ils ne sont envoyés (Rom.,\, 15)'.'

Plut au Seigneur, que tous ceux qui an-
noncent l'Evangile du royaume (Mat th., IV,

'23), s'examinassent de bonne foi pour con-

naître de qui ils sont envoyés; peut-être que
plusieurs trouveraient qu'ils s'envoient eux-

mêmes, sans avoir d'autre mission que celle

qu'ils reçoivent de la vanité ou de la cupi-

dité; ne nous étonnons donc plus après cela,

si leurs prédications font si peu de fruit, s'ils

uni le sort qu'eut la pêche des apôtres, avant
que le Sauveur leur eût dit : Jetez vos filets

pour pécher , el si plusieurs prédicateurs,

après de si grands et de si pénibles travaux,

peuvent dire avec vérilé:

Mercredi. — Muître, nous avons travaillé

toute la nuit sans rien prendre; cependant, j«
jetterai le filet sur votre parole. Ici, admirons
la grandeur de la foi de saint Pierre ; il a tra-

vaillé loute la nuit sansrien prendre, el quoi-
qu'il sache bien que la nuit est un temps beau-
coup pus propre pour pêcher que le jour,

cependant, sans douter aucunement du suc-
cès, il est tout prêta jeter son filet, dès qu'il en
a reçu l'ordre du Sauveur, In verùo autem tuo
laxuUo rele. Cet apôtre ne parail-il pas re-

ujiiialein ma ut(esterai, uuani callicdram consu'iuii,

ri uuitaiis cjnsdeu» origiaem ab uno incipienlcm

sua auciorilaie dispo&nil. Hoc erant uliquo cricri

apugloli, qiiod fuil l'elrus, pari consoriio praadili

honoris et poleslalis, sed cxordiiiui ab uniiaie pr«-
liciscittir. Prtmaws Petro itilur, m una Chrisii

Ëoclesia ei railie-dra una inonstretur ; pastores simi
o : 1 1 1 1 c .-> , se>l grex umis osieiidiiur, qui ab aposlol'l

uoiuibui unaiiimi oonitasionepaacitur. (De unitatt

Kccl. C'iili
)
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connaître alors Jésus pour le Dieu iln ciel, de
la terre et «Je la mer ; e l ii quoi pouvons-nous
attribuer la multitude <!es poissons qu'il prit,

sinon au mérite d'une verluqui nous fait trans-
porter les montagnes(Matth., XVII, 19). espé-

rer contre toute espérance (Rum., IV, 18), et

«•roire des choses qui sont au-dessus de la

raison humaine, et qui y paraissent même
Opposées, sans pourtant y être contraires?
Que l'excellence de la foi de saint Pierre

nous fasse rougir de l'imperfection et de la

faiblesse de la nôtre; qu'avait- il vu en ce
temps-là, pour être prêt à jeter son filet avec
une entière confiance au nom du Seig-
neur? Inverbo aulem tuo laxabo rete ; et

dès qu'il l'eut retiré pleîo de poissons
lui en fallut-il davantage pour reconnaîlre
que Jésus était leMessie? Aveugles que nou^
sommes, nous voyons aujourd'hui l'accom-
plissement d'une vérité dont cet apôlre ne
vil que la figure, c'est-à-dire tout l'univers

converti à la foi, l'Eglise de Jésus-Christ

remplie de chrétiens par le ministère de ces

pécheurs ; et cependant nous manquons éga-
lement de foi et de confiance en lui. Faisons
«,-n sorte que l'exemple de Pierre réveille en
nous l'une et l'autre de ces vertus; et quoi
que nous fassions, ou en parlant, ou en agis-

sant, faisons tout au nom dit, Seigneur Jésus-

Christ (Coloss., 111, 17), persuadés que de
uous-unèmes nous ne pouvons rien, mais
qu'en travaillant au nom, et sous les ordres

du Seigneur, nous ne manquerons point de
réussir; ainsi il ne faut compter que sur la

grâce de Dieu, et nullement sur nos propres
forces, faire toujours ce que nous pouvons,
lui demander ce que nous ne pouvons pas,

annoncer sa parole, presser les hommes à temps
et à contre-temps, reprendre, supplier, mena-
cer, sant nous lasser jamais de les tolérer et de

les instruire (l! Jim., IV, 2;, et espérer que
le Seigneur répandra sur nos travaux sa

grâce, sans laquelle nous ne serons que
comme un airain sonnant, et une cymbale re-

tentissante (I Cor., XIII, 1), dont le bruit ira

bien-jusqu'aux oreilles, mais ne parviendra

jamais jusqu'au cœur ; car, dit l'A; ôtre . j'ai

piaulé, Apollon a arrosé, mais Dieu a donne
l'accroissement ; celui gui plante n'est rien,

celui qui arrose n'est rien, et il ne faut consi-

dérer que celui qui donne l'accroissement. (I

Cor., III, G,7.)

Mais remarquons que. quelque rapport

qu'il 3* aitenlre la pêche des poissons ei celle

<ios âmes, comme nous le verrons dans la

suite, il y a néanmoins celte différence,ique si

la nuit est le temps propre à celle-là, il n'y a

que le jour qui soit propre à celle-ci. Ba
effet, dit le Vénérable Bè le [in hune locum),

sj le Seigneur n'éclaire le cœur des auditeurs,

le prédicateur travaillera pendant la nuit, et

il travaillera en vain; il faut que ce divin

Soleil de justice (Mnlac, IV, 2) su fasse

jour au travers des ténèbres les pi us épaisses;

car o la conversion d'un pécheur n'est point

"ouvrage de l'éloquence humaine, mais elle

est le don d'une vocation céleste (W). «Prions

(57) Non est hantante ùcundiac opus, scJ superm coranonis cav «anus. t

donc le Seigneur d'éclairer ceux qui sont en-

t t- lis dans les ténèbres, et dans l'ombre df

la mort (Luc, I, 79), et jetons ensuite le

li!e' en *-on nom : ii ne manquera pas île ré-

pandre sa bénédiction sur nos travaux, d<-

leur donner un succès aussi avantageux que
celui que nous admirons dans notre Evan-
gile.

Jeudi. — L'ayant jeté, ils prirent une si

grande quantité de poissons, que le filet se

rompait. Par ce filet qui se rompait, et par

cette quantité de poissons que l'on prit, et

dont les deux barques étaient tellement rem-

plies, qu'il s'en fallait peu qu'elles ne cou-
lassent h fond, les interprètes entendent

l'état présent de l'Eglise attaquée dès le

commencement par les rois et les princes de

la terre qui se sont liés et unis ensemble contre

le Christ {Psal. II, 2), et ensuite tonjours

aux prises avec ses enfants, qui, par des

hérésies, des schismes ou des mœurs dépra-

vée*, ont déchiré les entrailles de la meil-

leure et de la plus tendre de toutes les mères.

Sur quoi nous pouvons faire plusieurs ré-

flexions importantes.

La première, c'est que ce filet qui se rom-
pait, ne se rompait pas par quelque accident

provenu du dehors, mais par le grand nom-
bre de poissons qu'il renfermait au dedans :

ce qui nous marque que l'union de celle

Eglise n'a jamais été endommagée par les

infidèles; au contraire, toute leur rage n'a

abouti qu'à unir plus étroitement les pre-

miers chrétiens, dont le sang a servi infini-

ment à cimenter les fondements de celle

Eglise, et à les lier si étroitement, qu'ils

n'étaient qu'un cœur et qu'une âne ;.4c/., 1\
,

k); mais l'ardeur de la foi et de la charité

s'est ralentie et refroidie [Matth., XXIV, 12)

à mesure que l'iiglise s'e>t augmentée en

nombre ; le peuple a été multiplie, et la

joie n'en à pas été augmentée [Isa., IX, 3); les

ennemis du dedans sont devenus plus h

craindre que les ennemis du dehors, et colin

Eglise a plus souffert de ses propres enfantai

que des païens et des infidèles.

La seconde réflexion que nous devons

faire, c'est que le filet qui se rompait lia se

rompit pas, et que ces barques qui é

prèles de s'enfoncer dans l'eau ne péi

pas: Non enim mersa sunt, dit saint Augustin

(Tract. 122, in Jom.), sed lantum peri-

cliluta. Relie figure de celle Eglise, toujours

attaquée, toujours victorieuse, et contre la-

quelle les portes de. l'enfer ne prévaudront ja-

mais. [Matth., XVI, 18.)

La troisième, c'est que nous ne devons

pas nous scandaliser de voir ces divisions

arriver dais l'Eglise de Jésus-Christ; l'un

rompt le Blet, en corrompant la pureté de

SB foi; l'autre en méprisant son autorité;

une infinité en violant sa discipline* et en

souillant la sainteté de ses mœurs par une

vie libertine et déréglée. C'est un malheur
que suit la multitude; mus sachons que ee

même Dieu qui tire la lumière des ténèbres

(11 Cor., IV, t>), saura rapporter toutes cho>es

S. Amdr , in hune l<>c.)
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h sa gloire : Il est nécessaire qu'il y aie des

scandales [Mutth., XVIII, 7), il faut qu il y
ait des hérésies (I Cor., XI, 19); ne soyons
donc pas surpris d'en voir, mais [irions le

Seigneur de vouloir nous en préserver par

sa grâce. Un jour viendra que cette Eglise

victorieuse de ses ennemis jouir;), après lo

trouble et la tempête, d'une paix et d'une

tranquillité éternelle : et c'est ce qui nous
< si marqué dans la pêche dont il est parlé

an vingt -unième chapitre de saint Jean

(vers. 6, et seqq.). Saint Augustin fait

un parallèle de l'une et de l'autre de ces

pêches, par lequel le différent état de ces

deux Eglises qui n'en font qu'une, de la

militante etde la triomphante, nous est par-

faitement ligure.

« En effet, dit ce Père (Tract. 122, inJoan ),

l'une de ces pêches se fait dans le commen-
cement de la prédication du Sauveur, quand
il entre dans sa vie laborieuse; l'autre après

sa résurrection
,
quand il n'est plus en état

de souffrir. Dans l'une, il se trouve sur la

nier, figure de l'inconstance de cette vie;

dans l'autre, il est sur la terre, tigure de la

stabilité de l'autre vie. Dans l'une, il com-
mande de jeter les filets, sans qu'il déter-

mine de le l'aire ni à droite, nia gauche,
i arce que dans celte vie les bons sont con-
fondus avec les mauvais; dans l'autre, il or-

donne de jeter le filet à droite, parce que
dans la gloire il n'y aura que des élus; dans
la première, le filet se rompait, pour nous
marquer les schismes et les divisions quo
celte Eglise doit souffrir tant qu'elle sera

ici-bas; dans la seconde, quoiqu'il fût plein

d'une si grande quantité de poissons qu'on
ne pouvait le tirer, il ne se rompit point,

parce qu'il n'y aura plus de division ni de
schisme, et dans le sein de l'unité, et dans
le centre de la paix. Enfin, dans la première
pèche, le nombre des poissons que l'on prit

n'est point marqué , il est dit seulement
que deux barques en étaient remplies ; el

c'est ce qui est arrivé dès le commence-
ment de l'Eglise, dans laquelle on a vu en-
trer d'abord un si grand nombre de Juifs et

de gentils, qui nous sont figurés pat- ces

deux barques, que du vivant des apôtres ils

avaient établi des Eglises presque dans
toutes les parties du monde, suivant cette

prédiction du prophète : Annuntiavi et lo-

culus sum : mulliplicati sunt super numerum
[PsaL, XXXIX, 6); el dans la seconde, lo

nombre des poissons que l'on prend est dé-
terminé, le fil-l était plein de cent cinquante-
trois gros poissons, parce que le nombre
des prédestinés est fixe et certain. » Or,
comme Pierre et André s'aperçurent de la

grande quantité de poissons qui étaient dans
leurs li'.ets :

Vendredi. — Ils firent signe à leurs com-
pagnons qui étaient dans une autre, barque,
de venir les aider: ceux-ci vinrent, et on
remplit tellement les deux barques, que peu
s'en fallut quilles ne, coulassent à fond.

Ils font signe à leurs compagnons
,

soit qu'ils en lussent trop loin pour en
Aire entendus do la voix, soi i que, saisis

5T9'

d'étonnement et d'admiration, ils en enssen!

perdu l'usage. Mais ce que nous devons
conclure, en voyant Pierre et André appeler

Jacques et Jean pour venir les aider, c'est,

que quand la moisson est grande et abondante

(Matth., IX, 37), et que les pasteurs de l'E-

glise n'y peuvent suffire par eux-mêmes,
ils doivent appeler à leur secours les reli-

gieux, qui sont comme des troupes auxi-

liaires dont on doit se servir dans le besoin :

refuser par orgueil de les appeler, ou les

rejeter avec mépris, quand ils viennent s'of-

frir de bon gré, c'est une cause qu'une infi-

nité d'âmes demeurent dans la boni! et dans
la fange du péché, comme sans doute un
grand nombre de poissons auraient été per-

dus, si Pierre et André n'avaient appelé des

compagnons à leur aide. L'œil, dit l'Apôtre,

ne peut pas dire à la main : Je n'ai pus be-

soin de vous ; ni la télé aux pieds : Vous ne

m'êtes pas nécessaires. (I Cor., XII, 21). L'E-
glise est un seul corps dont Jésus-Christ est

le Chef, et qui a plusieurs membres diffé-

rents; si les évêques et les pasteurs sont les

yeux de ce corps, il a des pieds et des mains
dont on peut utilemenl se servir pour la

bien même de celte Eglise : mais comme il

est nécessaire que les pieds soient soumis
à la tête, il ne faut pas aussi que ceux dont
on se sert comme d'aides, prétendent, par

une ambition démesurée, s'ériger en maîtres.

Lu subordination n'est pas moins nécessaire

dans l'Eglise pour empêcher les schismes,
qu'elle l'est dans un étal monarchique pour
éviter toute division. C'est pour cela que lo

Seigneur a établi la primauté de saint Pierre;

car,~cù il n'y a qu'un chef, il faut que tous

les membres lui soient soumis pour conser-

ver le corps dans la paix el dans l'union.

Voyons dans noire Evangile à quoi soi t la

bonne intelligence de celui qui doit com-
mander, el de ceux qui sont destinés pour
obéir : par l'aide de Jacques et de Jean, quoi-

que le filet se rompît, parce qu'il était plein

d'une si grande quantité de poissons qu'il

y en eut de quoi remplir deux barques, il

n'est point dit qu'il y en eut aucun de perdu ;

mais ce qui parait plus digne de notre ad-

miration, et ce qui doit être en même temps
l'objet de notre imitation, c'est que, plus lo

Seigneur fait de grâces à saint Pierre, plus

son humilité s'accroît et redouble.

Ce que voyant Simon Pierre, il se jeta aux
pieds de Jésus en disant : Seigneur, retirez-

vous de moi, parce que je suis un pécheur:

car, à la vue de la pêche qu'il venait de faire,

il avait été tout épouvanté, aussi bien que
ceux qui étaient avec lui.

N'esl-il pas surprenant que saint Pierre

se reconnaisse pécheur, et qu'il prie néan-
moins lo Seigneur de s'éloigner de lui.

N'est-ce pas comme si un malade disait à

un médecin : Relirez - vous de moi ,
parce

que je suis malade : au contraire, si vous
êtes malade, n'éloignez pas de vous lo mé-
decin qui peut vous guérir : si vous êtes

pécheur, ne priez pas lo Sauveur, qui est lu

médecin de vos âmes, de s'éloigner do vous.

Est-ce «loue que cet apôtre, connaissant son
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péché, appréhende d'être si proche du Dieu
qui le doit punir, qu'il le prie de s'éloigner
de lui, comme les Géraséniens l'envoyèrent
supplier de s'éloigner de leur pays, quand
fU surent que, par la permission qu'il avait

donnée au démon d'entrer dans un troupeau
de pourceaux, ils se précipitèrent tous dans
la mer? (Mattfl., VIII, 48 seqq.) Non, sans
doute, la crainte dont saint Pierre fut saisi

était un^ crainte pleine de respect et do ré-
vérence, qui lui faisant concevoir les senti-
ments de la plus parfaite humilité, fondée
sur la grandeur de Dieu, et sur sa propre
bassesse, lui persuada qu'il ne méritait pas
d'être dans la môme barque avec son DirAi :

C'est ainsi que cette femme de Sarepla se
croyait imlig'ie do demeurer avec le pro-
phète Elie (III Reg., XVII, 18), et craignait
do ne le servir pas aussi saintement qu'il le

méritait. C'était aussi dans ce môme senii-
ment que le centenier envoya prier le Soi-
gneur de ne se donner pas la peine de venir
chez lui, ne se jugeant pas digne de le rece-
voir dans sa maison. (Luc, VII, G.) Mais en
quoi nous devons imiter l'humilité de saint
Pierre, c'est qu'il ne s'attribue en rien la

gloire de cette pêche merveilleuse : cepen-
dant c'est (Jans sa barque qu'elle se fait,
c'est avec ses filets, c'est lui-môme qui les
jette, et ce grand succès ne sert. qu'à l'hu-
milier davantage. Combien de fois lirons-
nous une vanité insupportable de millo
choses dans lesquelles nous avons bien
inoins de part que cet apôtre n'en avait dans
celte pêche? Nous nous regardons comme
les causes principales d'un événement dont
nous n'avons été que les faibles instru-
ment; au lieu que dans ceux mêmes où
nous avons eu toute la part que la créature
peut avoir, nous devons rapporter au Sei-
gneur toutes les louanges qu'on nous en
donne, l'envisager comme le principe et la

fin de toutes choses, et lui dire avec le Pro-
phète : Ce n'est pas à nous, mais à voire nom
que toute gloire appartient (.

Dsa/.CXIII,1); car,
eu faisant tout ce qui est en notre pouvoir,
nous devons nous regarder encore comme
des serviteurs inutiles qui n'avons fait que ce
que nous étions obligés de fiire. (Luc, XVII,
îO.) Trop heureux que lu Seigneur daigne
be .servir de notre ministère pour opérer les
plus grands ouvrages de sa puissance ou de
sa miséricorde, pourvu, encore un coup, que
nous ne travaillions que pour la 'gioiic de
D'eu et l'utilité du prochain, et que le suc-
ras ne serve qu'à nous humilier. Pour ce
sujet, soyons vivement persuadés que nous
n'avons rien que nous ne l'ayons reçu (1 Cor.,
IV, 7); et que lo Seigneur, pour faire écla-
ter davantage la grandeur de sa puissance,
prend souvent plaisir de choisir les igno-
rants selon le monde, pour confondre les sa-
ges ; et les faibles, pour confondre les puis-
tants. [\ Cor., 1, 27.)

SaHEDI. — Jacgue* et Jean, fil» de Zébédée,
compagnons de Simon, étaient dans le même
étonnement ; mais Jésus dit à Simon : Me
craignez point, votre emploi sera désormais
de prendre des hommes. Ne croyons pas ipie

ce soit sa'is de bonnes raisons que Jé-us-
Christ ayant à faire la conquête de tout la

monde, au lieu de choisir des philosophes,
des orateurs, ou les principaux des Juif* par
leur mérite, leur naissance ou leur rang,
ait pris « des hommes sans lettres, sans ap-
pui, sans autorité ni distinction : il eu a usé
ainsi, dit saint Augustin (58), afin que dans
tout ce qu'ils seraient, ou ce qu'ils feraient

de grand, on .sût que c'était lui qui était, et

qui faisait tout en eux : — ou de peur, dit

saint Jérôme (59), qu'on attribuât la foi de
(eux qui devaient croire, non à la force de
Dieu, mais à l'éloquence et à la sagesse de*
hommes. »II choisit d'abord quatre spotl

Pierre, frère d'André, Jacques, frère de Jean,
pour marquer sans doute, que tousses dis-

ciples devaient être unis par les liens de h
charité, comme ces premiers apôtres l'étaient

par ceux du sang; mais comme Pierre fut lo

premier à lui donner un témoignage de sa

foi, c'est aussi à lui qu'il adresse ces paroles

pour le rassurer, noli timere ; il lui parle

dans les mêmes termes que le Seigneur
parla autrefois à Abraham, Noli timere,

Abraham, ego proieclor luus sum , el mer-

ces tua magna nimis (Gcn., XV, 1) ; car

quelle plus grande récompense pouvait-il

jamais promettre à cet apôtre, qje de le

faire, de pêcheur de poissons pêcheur des
hommes, el de l'établir pour être la pierre

fondainenlalo de son Eglise (Malth., XVI,
18)?
Que si l'on demande pourquoi IcSeigneur

a préféré des pêcheurs au reste des hommes,
suivant cette prophétie de Jérémie, Eg>
niittam piscatores mullos,... et piscabuniur

eos (Jer., XVT, 16), c'est peut-être que
cette profession a beaucoup de rapport avec

celle qu'ils devaient exercer; en elfel

,

comme un pêcheur est toujours occupé do
sa pêche

;
que tantôt il prépare ses filets,

tantôt les tend, tantôt les tire de l'eau, tantôt

les raccommode; de même un pasteur don
s'occuper sans cesse du soin des âmes : com-
me l'un jolie son filet à l'aventure, sans sa-

voir quel poisson il doit prendre, ni même
s'il en prendra (Auct. op. imperf., horu. 1);

ainsi l'autre doit tendre toujours les lieis

de l'Evangile, sans pouvoir répondre s'il

réussira ou s'il ne réussira pas : en un m »t,

comme lo premier prend des poissons sans

leur l'aire de plaio ni de blessure, de mémo
le second prend les âmes, non par la \orco

des armes, mais par la venu de l'Esprit-

Saint. Mettons cependant cette belle diffé-

rence entre la pêche des poissons, el celle

des hommes, qu'on prend les
| oissons vi-

vants pour leur donner la mort, et pour

i':')8i Kleg'u Çhriàius Jiscjjnilus liuniiliter nains,
mflonornlos. Ululerates, M quidrpiid magnum esseni
ri farentil. ipso In est essai cl faccrel (De civiiait

f/ei, lit». XV1IJ, ...p. 40.)

iô9) Piscatores illillérali mltlnnlnr ail praiilican-

dtun, ne fîtes crcdeuliuui non virnu*» !>••
. s.-l elo-

quenlia aupie Joclrlna Reri jmtareiur. (lu Uatlh
,

cap. I.)
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l'utilité des pécheurs, el qu'on prend les rend avec usure ce qu'il reçoit de notre

hommes morts pour leur donner. la Vie;

H

bonne volonté; el soyons persuadés que,

pour leur propre avantage. Ce ne sont pas quand nous pourrons lui dire aussi vérila-

ros biens que je cherche, dit l'Apôtre, mais bleiueiil que lesapôlros : Voilà que nous avons

vous-mêmes : a Non enim quœro qnrs veslra tout quitté pour vous suivre, quelle sera donc

sunt, sed vos. » (Il Cor., XII, H.) « O boulé noire récompense [Matlh., XIX, 27) ? il ne

merveilleuse du Seigneur, qui a donné à manquera pas de nous répondre comme à

des hommes lo pouvoir do leur donner la eux : Je vous dis en vérité que quiconque aura

vie (60) ! » niais heureux et mille fois lieu- quitté pour moi sa maison, ou son frère, ou

rcux ces hommes que le filet apostolique ses sœurs, ou son père, ou sa mère, ou ses

enveloppe pour les retirer de l'abîme de leur enfants, ou ses terres, en recevra le centuple,.

péché, et pour les l'aire jouir de l'air libre et il aura la vie éternelle (Ibid., 28, 29.)

delà grâce; de la fange de leurs crimes,

pour les conduire à une vie plus pure, et sun LA FIDfajTfi A LA L0 , DE DIKU .

des flots de leurs passions orageuses, poul-

ies placer dans le port assuré de la péni- El «iMociu ad terrain narlbiu, reliais omnftiu,
' „, ,

l
/ ,, , ,

' secuti sunl eum. (Luc, V .

lence.C est alors que, pénétrés de reconnais- v
'

'

sauce pour ce Dieu dont ils ont reçu une La fidélité avec laquelle les apôtres répon-
faveur si singulière, on les voit imiter nos

( j enl à la voix du Seigneur est aceompa-
saints apôtres, et quitter tout pour suivre Kn ^e ,] e tro j s circonstances qui doivent Cire
Jésus-Christ. l'objet de notre imitation, et partieulière-
Et ayant ramené leurs barques abord, ils meilt de- ceux qu j veulent se consacrer au

quittèrent tout pour le suivre. Ce que les service de ses autels, ou se donnera lui par
apôtres quittèrent pour suivre le Fils de

| ftS vœux de | a sa j„| e religion; car ces apô-
Dieu se peu) rapporter h trois choses : ils

, res s'attachent au Sauveur silôt qu'il su
quittèrent leurs Blets, rehclis rctibus, leur fu j t connaître à eux par un miracle: ils s'v
barque, et navi, leur père, et rcltcto paire attachent entièrement, et ils s'y alla. lient
mo Zebcdœo [Matlh., H , 22, Marc, I, pour toujours. Or, dans ce qu'ils ont fait.
18-20.) «Or, l'on peut due que voila ce une 8pprenons ce que nous devons faire; ils

nous devons quitter, quand il s'agit do suivent le Sauveur promplemenl, el subdu-
nous donner sincèrement à Dieu : car, cl{s iui certain navibus , au premier mou-
par leurs filets nous pouvons entendre veinent de sa grâce, suivons-le sans retarde-
ovec un Père les œuvres do la chair; par menl .

j[|s Cj v i ï 1 1 e n t tout pour le suivre,
leurs barques, les biens de la terre; par re lictis omnibus, suivons-le sans aucune
leur père, nos proches et nos parents. Ile-

, 0Serve , ni aucune vue d'intérêt : ils lo
marquez cet ordrenls quittent d'abord leurs su j ve nt avec une constance qui dure au-
tilels, ensuite leurs barques, enfin leur père, lant , ]eiir vie> seculi sunl eum . snj .

parce qu'il faut quitter avant toutes choses V ons-le sans que la tiédeur ni l'inconstance
ce qui de soi est opposé à la loi du Seigneur; puissent jamais refroidir ou arrêter notre
ensuite ce qui pourrait y être contraire par ZR | e#
un attachement déréglé, c'est-à-dire qu'il '

i." Les saints Pères ont regardé la promp-
faut quitter, 1° Les actes criminels, relictis

t î
f nUo avec laquelle les apôtres suivent le

retibus ;
2° les biens auxquels il est diffi- Fils de Dieu comme le modèle de l'obéis-

Cile de nôtre pas attaché plus qu'il ne Lot, Sflnce qil0 nous devons rendre à sa voix
quand on les possède en abondance et en quand il nous appelle au service de ses au-
paix, et navi; 3° ses parents, qu'on peut tels, ouquand il veut nous retirer du mondo
et qu on doit aimer, mais qu'il fautjaban- pour nous faire embrasser l'état de la reli-
donner pour Dieu, quand il le veut e

t gion. « En «ffet, dit saint Bernard (62), ils
qu'il le commande, et relicto paire suo Ze- n'hésitent point, ils ne raisonnent point, ils
uedteo- ne se mettent point en peine de ce qu'ils

Tel est le sacrifice que les apôtres ont fnii deviendront, ni de quoi ils vivront; mas
au Seigneur : mais voyons en me. ne temps sitôt qu'ils ont senti l'effet d'une grâce
la récompense qu'ils en reçoivent :« Ils quil- pleine de douceur et de force, ils suivent
lèrent une barque, dit le môme Père, afin celui qui s'est fait entendre à eux, » non par
de gouverner le vaisseau de l'Eglise; ils la voix, comme l'homme a coutume de pai-
quiltèrent des filets dont ils péchaient des 1er à l'homme, mais par un langage qui ne
poissons pour entretenir celle vie corrupti- convient qu'à Dieu), c'est-à-dire, par dés
ble, et ils prennent des hommes qui doi- miracles et des prodiges, et subduoiù navi-
venl remplir la Jérusalem céleste; Ils quille- bus, relictis omnibus, secuti sunt eum.
mit un père, pour devenir les Pères spi ri- a Ils ne dirent point, dit saint Clirysos-
luels de tous les chrétiens (01). » Faisons tome (63), Retournons à la maison, prenons.
un pareil sacrifice au Seigneur, sors qu'il congé de nos proches, disons adieu à nos.

(<>0) Quam bonus Deus, ipii bominibus iribuil vi- paircm, ul ficicm omnium suirilualiuui eeuil in i

itï\ n Ç?
u'8lalei" !

<
s

-
A«B«< •« Luc -) Auci. op. imperf., boni. 17.

(t)i! Keli^iieruitt navem m flcreni ccclesi-istica (02) Nibil dijudicunles, aul bamiluitea, non solli-
navis giiberualnres; reliqtierunt relia, ul jan» non cili uude viveren», nibil denique inlerrogaNlei sino
!

•
eea apporiarem ad civiiaiem lerrenam, wd No- ii m.rra aecuii sunl eum. (Serm. l.i. In- temp )nuiu-i ad civiiateni cœk-stem

;
rcliquerwii uniun (0 Non diseiunt.Revcrierour doiuum, loauoniui;
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n n i î s ; mais abat) tonnant aussitôt toutes

choses, ils firent ce que fil Elisée, quand il

fui appelé pur le prophète Elie, » cor il est

dit qu'aussitôt il quitta s;i charrue el ses

bœufs, et courut après lui: Qui ttalim relictis

bobus cucurrit post Eliam. (III Reg., XIX,
20.)

Telle est la promptitude avec laquelle le

Seigneur veut que nous lui répondions,
quand il nous appelle par une vocation spé-

ciale et particulière; il faut lui «lire avec le

prophète : Paratum cor mettm, Deut, para-

tum cor meum (Psal. LV1, 8); ou comme le

grand Apôtre : Domine, tjuid me vis fucere

(Act. IX, 6)? car il veut qu'on le suive sans

aucun retardement, sans différer d'un ins-

tant, sous quelque prétexte que re puisse

être : c'< st pour cela, disent les interprètes,

que l'Esprit-Saint est venu comme un vent,

comme un feu, en forme de langues (Act., Il,

2, 3); qu'y a t-il de plus actif, de plus vif,

de plus prompt? En quoi l'en peut dire que
l'exemple des apôtres est plus parfait que
celui d'Elisée, puisqu'ils ne demandèrent
point le temps d'aller embrasser leur père,

comme fil ce prophète; parce que l'Evan-

gile, à la prédication duquel ils étaient ap-

pelés, étant un élal plus relevé, demande
sans doute une obéissance plus exacte. Ne
savons-nous pas ce que Jésus-Christ répond il

a celui qui paraissait fout prêt de le suivre,

niais qui lui demandait la permission d'aller

auparavant ensevelir sou père, et à cet autre

qui le priait de lui donner le temps de dis-

poser de ce qu'il avait dans sa maison : Lais-

sez aux morts, dit-il au premier, le soin d'tn-

sevelir leurs morts. (Luc, IX, GO
)
Quiconque,

répond-il au second, après avoir mis ta main
à la char r ue, regarde derrière soi, n'est pas pro- .

pre au royaume de Dieu (Ibid., 62.) Rendons,
cependant, au prophète Elisée toute la jus-
tice que les Pères lui ont rendue (64) : s'il

demanda la permission d'aller saluer son père
ul sa mère, il paraît aussi, par ce qu'il fit

dans la suite, que ce ne fut peint par aucun
attachement déréglé, mais pour s'acquilter

do sou devoir, puisque l'Ecriture remarque
qu't/ revint aussitôt, tua deux bœufs qu'il fit

cuire avec le bois de la même charrue avec
laquelle il avait labouré la terre, et suivit le

prophète Elle. (III lieg., XIX, 20-21.) Belle

ligure du changement qui élail arrivé en lui,

cl bel exemple de la manière dont il faut

renoncer solennellement à la vie du monde
pour se consacrer entièrement au Seigneur.
Vous donc, chrétiens, que le Seigneur doit

appeler particulièrement à son service, re-

marquez dans les apôlres deux choses sur
lesquelles vous devez vous régler. La pre-
mière, c'est qu'ils attendent (pie Dieu les

appelle; la seconde, c'est qu'ils obéissent
sitôt qu'il les a appelés : d'où nous devons

n'unis, sed cuncla illico reiuiquenleâ fecciunt
il Elisetis nuoqur
mil. 14, in Maith

VJ4) El'zeus boves c

vota. (S. Hier.. Eplsl. 28.)

pi'OXiiins, beu cimci* iiiicu remi

(l'icl Eliseus nuoque sut» Elu legilur iin ploô?r

(lloinii. 14, in Malih.)

conclure que ce n'esl point à nous à pré-
venir la vocation divine par des résolutions

humaines, ni à vouloir nous engager de
nous-mêmes dans un état aus>i saint eue
celui de la religion, el qu'il faut attendre
(pie ce soit Dieu lui-même qui nous con-
duise dans la solilu le, Ducarn eam in solilu-

dinem (Osée, II, li-j, mais aussi que c'esl h

nous à le suivre sitôt qu'il parle, sans dif-

férer ni retarder un moment, sans écouter

ni la chair ni le sang; comme les Mages
dont l'Evangile nous dit qu'ils se mirent en
chemin pour aller adorer Jésus sitôt qu'ils

virent l'étoile: Vidimus tnim stillam fjus in

Oriente, et venimus adorare eum (Mallh , II,

2) ; ou comme la femme pécheresse qui
courut le cher -lier chez le Pharisien, dès
qu'elle sut qu'il y était, ut cognovit (Luc,
VII, 37) ; ou enfin comme les apôlres qui le

suivent à l'inslant, sans raisonner un n o-
rneui, et qui non -seulement le suivent

promplement, mais qui quittent tout pour
le suivre, ci relictis omnibus, secuti sunt

eum.
2. Rien n'est plus ordinaire que d'en-

tendre une infinité de gens qui, cherchant à

rabaisser la force de la grâce de Jésus-

Chris!, ou le mérite tie la fidélité des apôtres,

disent que tout ce qu'ils oui quitté pour lo

suivre, ne consistant qu'en une barque el

des filets; n 11 si petit sacrifice ne peut pas

être d'un si grand exemple : à quoi il est

aisé de répondre, que celui-là a beaucoup
quitté qui ne s'est rien réservé, qui, ayant

peu de choses, a abandonné généralement

tout ce qu'il avait, qui a renoncé non-seu-
lement à tout ce qu'il possédait, mais à loul

ce qu'il pouvait posséder, et même à loul

ce qu'il pouvait désirer. Vous avez sagement

et généreusement mé, risé cette sorlc de

gloire que les hommes cherchent dans l'a-

bondance de la lerre, écrit saint -Au-
gustin (ep. 228, ad Palat.); carquoique vous

n'en eussiez pas encore, c'est les avoir mé-
prisées qued'avoir renoncéà lou'- ceque vous

aviez de prélenlionsdans le monde. Et tel est

le sacrifice des apôlres. Si nous regardons les

richesses el les biens de la terre, ils n'ont

rien quitté, dit saint Jérôme (65) ; mais m
nous avons égard à leur volonté, ils ont

abandonné loul le monde. »— « En eirel, dit

sainl Grégoire (6G), ils quittent autant de

biens en suivant le Fils de Dieu, qu? ceux
qui ne le suivent point en peuvi ni désirer.

Or, comme les désirs de l'homme sont ii fi-

nis, il s'ensuit que les apôtres, en sacrifiant

au Seigneur jusques aux désirs des biens de-

ce monde, lui font un sacrifice d'une éten-

due el d'une valeur infinie. Ne nous clou -

nous donc plus s'ils s'adressent à lui awv
une si pal-faite confiance, pour lui dire: Voilà

que nous avons tout quitté pour vous suivre,

lui" ad volunialein loluiq mundum pariier reli-|!ic-

runl. (lloinii., i.d Pain.)nul. 'Honni., t.a i aiu.i

(66) Mullum diniisii qui eum rc possessa

(04) Ëlizeus boves etjnga prions operis venu m coucupisccmiis renuntiavil sequenlibiis ; ergo uni*

lia. (S. Hier., Epîsl. S8.j iliinusa suin, quauia non seqiientibus ioucii|>i?(:i

(05) ApOsloli (pinillUIII ad dlviliaS mil! 1 mmn. nfilupimil.uuari- poluerunl. (Iloni. •>, in Evong
j
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quelle sera noire récompense (Mallh., XIX,
27)? ruais no cessons point d'admirer la

bonté de notre Dieu, lequel voulant que
tous les hommes ouïssent posséder le

royaume des cieux, I a mis à un prix où les

riches n'ont nul avantage sur les pauvres
;

c'est donc en vain que nous regrettons de
n'avoir pas de quoi l'acheter, et que, par une
vaine illusion de l'arnour-propre, nous sou-
haitons les biens de la terre, afin de pouvoir
nous le procurer par le bon usage que nous
en ferions, puisqu'à quelque misère que
nous soyons réduits, quand il s'agit de
donner à notre Dieu des marques d'un
amour généreux et héroïquo, nous pou-
voirs aller de pair avec les riches, et trou-

ver toujours chez nous le fonds nécessaire
pour acheter le royaume des cieux ; nous
avons affaire h un Dieu qui, n'ayant pas be-

soin de nos biens {Psal. XV, 2), regarde non
ceux qu'on lui offre, mais le cœur qui les

lui offre ; non ce qu'on lui donne, mais l'a-

mour avec lequel on lui donne. En effet, si

vons voulez savoir ce que vaut ce royaume,
quoiqu'il soit d'un prix inestimable, saint

Grégoire (67) répond qu'il vaut autant que
l'on a pour l'acheter, c'est-à-dire que les

riches et les grands doivent l'acquérir par
le sacrifice de leur grandeur et de leurs ri-

chesses, les pauvres et les misérables par ce-

lui des désirs et de la volonté; ainsi il a

coûté a Zachée la moitié de son bien (Luc,
XIX, 8); à la veuve dont il est parlé dans
l'Evangile, deux oboles (Luc, XXI, 2) ; aux
apôtres, leurs filets et leurs barques; h

d'autres, un verre d'eau froide (Matth., X,
42) ; à celui-ci l'amour du prochain ; à ce-
Jui-la le pardon de son ennemi.

D'où nous devons conclure que, quand
il est question de se sacrifier au Seigneur,
comme il ne demande de nous que noire
cœur, Prœbc, fiii mi, cor luum mihi (Prov.
XXIil, 26) , nous lui ferons un présent qui
sera véritablement digne de lui, si nous le

sacrifions sans réserve et sans aucune vue
d'iniéi ôt temporel : car voilà les deux écueils

qu'on doit avoir soin d'éviter, quand on se

donne à lui.

Les uns retiennent toujours pour eux une
portion de la victime, et semblables à Ana-
nie, quoiqu'ils paraissent tout donner, en ré-
servent une partie ; ainsi nous pouvons leur
adresser ces paroles de l'apôtre saint Pierre:
Comment Satan a-t-il tenté votre cœur pour
vous faire mentir au Saint-Esprit, et retenir
une partie du prix de votre terre'/ Si vous
l'aviez voulu garder, n était-elle pas à vous ;

et fuyant vendue, néliez-vous-pus maître du
prix i Pourquoi avez-vous mis ce dessein en
votre cœur ? Ce ti'est pas aux hommes que
vous avez menti, c'est à Dieu. (Acl., V, 2, i.l

Car c'est mentir au Saint-Esprit que de taire

comme si on donnait tout, et d'en retenir

néanmoins une partie, quoiqu'on pût garder
le tout légitimement; ainsi une personne
religieuse pouvait avoir dans le monde cer-

tains attachements permis et licites ; mais
depuis qu'elle est devenue l'Epouse de Jé-

sus-Christ, qu'elle lui a tout sacrifié par des
vœux solennels, retenir ces mômes atta-

chements pour les personnes du monde,
c'est prolester à la lace des autels qu'on
donne tout, et se faire en même temps une
secrète réserve; c'est par l'impulsion du
Satan mentir au Saint-Esprit : c'est enfin se

rendre coupable devant Dieu du péché d'A-
nanie, et mériter la mort dont il fut puni
sur-le-champ.
Les autres, en paraissant se donner au

Seigneur, cherchent moins Jésus que leurs

propres intérêts, et en l'assurant qu'il est tu

portion de leur héritage (Psal. XV, 5), ils

espèrent qu'il leur rendra dès ce monde des
avantages plus considérables que ceux
qu'ils (paillent pour lui. « Combien, dit saint

Jérôme (68), s'engagent au service des au-
tels, dans l'espérance de posséder sous un
Dieu pauvre des biens qu'un monde riche

et trompeur leur refuse : » semblables à ce

docteur de la loi qui voulait suivre le Sau-
veur, parce qu'il se persuadait que les mi-
racles que le Fils de Dieu opérait, étaient

des moyens sûrs pour faire une grande loi -

tune à son service , mais auquel le Sauveur
lit celle réponse : Les renards ont des la-

nières, et les oiseaux du ciel ont des nids ;

mais le Fils de l'homme n'a pas où reposer su

tête. (Luc, IX, 58. j C'est ainsi, qu'il répondu
plus à la pensée de ce docteur, qu'à ses pa-

roles ; car, dit ce Père (69), c'est comme s'il

lui eût dit : « Vous croyez amasser de grandes
richesses en me suivant, et je suis réduit à

une telle pauvreté, que je n'ai pas même,
comme les renards ou comme les oiseaux
du ciel, le moindre lieu qui m'appartienn*',
et qui soit véritablement à moi. » Souv. -

nons-nous que notre Dieu est un Dieu ja-
loux (Exod., XX, 5), qui veut absolument
que ceux qui s'attachent à lui s'y atlacheut
.'•ans partage, ne s'y attachent que pour lui,

ne cherchent que lui, sans espérer d'uutiu
récompense que lui-môme. Ainsi, quiconque
se donne à Jésus-Christ doit s'y donner sans
aucune réserve, et sans aucune vue d'imé-
rôl. Mais il faut d'ailleurs, à l'exemple des
apôtres, s'y donner pour toujours.

3. Nous le savons tous, du moment qu<j

les apôtres eurent quille leur profession pour
s'attacher au Sauveur, ils portèrent son
Kvjîigile jusques aux extrémités de la lerro

(P.>«/. XV11I, 5), sans s'arrêter dans leur
«ourse, qu'ils ne finirent qu'avec la vie. Il est

vrai que sa mort houleuse et cruelle lut

capable de les ébranler, le Pasteur fut frappé,

1,07) Cor namque el non siibstaniiam pensai, iwc
p..pn>lii ipiaui.ini in »-jus sarrilicio, soil ex
quaulu proferatur, sesiiiiiaUuiietn quippe preiii weie
non lialiel rcguntii Dci, md laiwcu lanium \uioi
q'iHiiium habei. (11. un. :i, in Lvang.)

[tii] h •- il ut opei »u!j Clnisiô naûperé, ipsas

Mil. l.unplrir n fallace diabolo non habuur.ini.
(Iluui. i m Kv.)

tu'-M (Jni un- (uopirr iliviii:i\ ri Sgeculi lut la CUpis
.-• ,u., cuni Uotai sou paupeilaiis, ni ue bospiuo-
i a. quideni liubcam, ei non uieo uiar lecio. [In
itutih., lib. I, cap, S.)
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et lis brebis du troupeau furent dispersées

(Zach., XIII, 7); mais par les preuves pal-

pables el évidentes qu'il leur donna de sa

résurrection, et par /a vertu d x
en haut (Ad.,

I, 8) dont ils furent revêtus, celle charité

qui fut répandue dans leurs cœurs, quand
VEsprit-Saint leur fut donné (Rom., V, 5),

y alluma Utl feu capable d'embraser tout

l'univers : en vain les empereurs essayent

par les menaces et par les tourments do
leur faire abandonner les intérêts de leur

Maître, ils ne répondent autre chose, sinon

qu'tïs ne peuvent pas s'empêcher de parler de

ce qu'ils ont vu et entendu [Act., V, 20) : on
les condamne à être fouettés, on leur défend

de parler du nom de Jésus, et ils sortent du
conseil tout remplis de joie de ce qu'Us sont

jugés dignes de souffrir des opprobres pour
le nom de Jésus, et ils ne cessent point tous

les jours d'enseigner et d'annoncer Jésus-

Christ dans le temple et dans les maisons (Act.,

V, 40-42) ; ainsi, tout ce qu'on fait pour tâ-

cher d'éteindre le feu de leur zèle, ne sert

qu'à le rendre plus vif et plus ardent.

Or, voila en quoi tous les chrétiens, et

particulièrement tous les religieux, doivent

imiter les apôtres : se sont-ils consacrés au
Seigneur par les vœux de la sainte religion,

il faut qu'ils y soient si fortement attachés,

que rien ne soit capable de diminuer leur

ardeur; pour ce sujet il faut être vivement
persuadé que de n'avancer pas dans le che-

min de la vertu, c'est rétrograder; que
d'être tiède, c'est un état plus dangereux
que d'ôlre froid (Apoc, 111, 16) ;|quede négli-

ger les petites choses, c'est se préparer peu
à peu à une chine funeste; et que, par con-
séquent, c'est une nécessité que d'avancer

toujours a grands pas sans se reposer jamais.

Le sentier des justes, dit le Sage, est comme
une lumière brillante qui s'avance, et qui

s'accroît jusqu'au jour parfait (Prov., V, 18) ;

leur vertu doit avoir toujours «le nouveaux
accroissements, suivant cet avis de l'Apôtre :

Pratiquons la vérité dans la charité, el crois-

sons en toutes choses dans Jésus - Christ

(h'phes., V, 15), et c'est ce qui nous est ligure

par ces animaux que vit le prophète Ëzé-
chiel ; ils ne se tournaient jamais en arrièro

quand ils marchaient , et chacun avançait

toujours devant soi, Non reverlebantur cum
incederent : sed unumquodque anlc faciem

suam gradiebatur. (Ezech., 1, 9.)

Que s'il faut tant craindre le relâchement,

que dirons-nous donc de l'inconstance dans
,' une personne religieuse? Ne faisons pas

difficulté d'assurer qu'il est rare que celui

qui s'est consacré à Dieu par profession et

par éiat, et qui est assez malheureux que
«io l'abandonner par un péché d'habitude,

ne rentre jamais dans la voie de la perfec-

tion; car outre que son péché étant plus

grand, parue que renfermant une plus grande
mgruiilude, il est moins digne que Dieu lui

lasse de nouvelles grâces après avoir abusé
le colles dont il l'avait comblé , l'expérience

notre l'ail voir qu'un religieux ne retourne

presque jamais au Seigneur par aucun de
ces uiotils qui font rompre si souvent aux

M
gens du siècle les liens qui les attachent au
péché; en effet, tant qu'on est dans le mon-
ne, tantôt un bon livre qu'on lit par hasard,
un discours édifiant qu'on entend par occa-
sion, une fôte solennelle qui nous retrace
h ^ mystères de notre religion, servent sou-
vent à nous réveiller de notre assoupisse-
ment, el à nous faire sortir de notre lélhar-
gie; tantôt le crime qui nous a couverts
d'infamie, et qui souvent est un obstacle
aux vues de notre ambition, une révolution
de fortune, une disgrâce imprévue, une in-
lidclité de la personne sur laquelle nous
comptions uniquement, toutes ces amertu-
mes que le Seigneur répand par raiséiicorde
sur tous les faux biens du ce monde pour
nous en dégoûter, soit autant de moyens
qui, suivant l'ordre de la Providence, con-
tribuent à nous ramener à lui ; mais une
personne religieuse n'a ni biens, ni établis-

meut à perdre ou à espérer ; les mêmes ob-
jets la frappent toujours, tous les jours lui

sont égaux; accoutumée qu'elle est à enten-
dre de saints discours, el a recevoir les sa-
crements, les uns ni les autres ne font plus
sur elle qu'une faible impression, quand
une fois elle en a perdu le goût; el c'est

ainsi que, quand elle a eu le maiheur d'a-
bandonner Dieu, elle fait un naufrage d'au-
tant plus funeste, que le Seigneur par sa
grande miséricorde l'avait relirée de la mer
orageuse de ce monde pour la mettre dans
le port de la grâce et de la sainteté, el que,
pour parler le langage de l'Ecriture, après
avoir semé du froment, elle ne moissonneia
que des épines, seminaverunl irilicum, el

spinas messucrunt. (Jerem., XII, 13.) Vous
donc envers qui le Seigneur eu a use d'une
manière si privilégiée, ne l'abandonnea ja-

mais, souvenez-vous de la femme de Loth,
memores estote uxoris Loih [Luc, XVII, 32);
dites avec l'épouse du sacré Cantique, J'ai
trouvé mon bienaimé, je le tiens, et je ne le

quitterai pas (Cant., lll, h); vous lui avez
répondu sitôt qu'il vous a appelés, vous vous
êtes donnés à lui entièrement, soyez-y tou-
jours; mais souvenez-vous que le vrai moyen
de vous garantir de toute tiédeur el de toute
inconstance dans le bien, c'est de marcher de
vertu en vertu {Psal. LXXXJU, 8;; quedis-
je ! c'est de courir pour remporter le prix
(1 Cor., IX, 24) ; c'est de vous représenter
a tous moments que la couronne n'est pro-
mise qu'à celui qui persévérera jusqu'à ta

fin (Matlh., X, 22); c'est enliu qu'ayant ap-
pris d'abord de votre règle, el qu'appiena t

tous les jours de vos supérieurs et des sain s

exemples de ceux avec qui vous vivez, L:

conduite que vous devez tenir à Dieu, vou>
travailliez aussi à vous y avancer de jour
en jour, d Thess., IV, 1.)

Seigneur, ce n'est que par vous que nous
pouvons aller à vous, et ce n'est que par
votre grâce que nous persévérerons dans le

bien : vous donc qui d'un berger avez lait

un roi selon votre cœur; do simples pé-
cheurs, les prédicateurs de votre Evangile,
et du persécuteur do votre Eglise un vase
d'élection {Act., IX, 15) ; faites que de lai-
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blés que nous sommes , nous devenions

forts; île rebelles à votre loi, soumis à vos

commandements ; d'inconstants dans le bien,

fermes cl persévéranls dans la vertu, afin

qu'après avoir été constamment à vous dans

ce monde, nous puissions vous bénir éter-

nellement dans l'autre; et que, vous ayant

été fidèles jusqu'à la mort, vous nous donniez

la couronne de vie. (Apoc, II, 10.) Ainsi

soil-il.

V DIMANCHE APRES LA PENTECOTE.

Sur l'Evangile selon saint Matthieu,

c.V,v. 20-25.

Ces paroles de notre Evangile sont tirées

de ce discours célèbre que le Sauveur fit à

ses disciples sur la montagne dans le com-
mencement, de la seconde année de sa pré-

dication. Ce sermon a toujours été regardé

comme l'abrégé de la morale de Jésus-Christ

et comme un modèle achevé de la vie chré-

tienne, quant à ce qui regarde les bonnes

mœurs (70) : le Fils de Dieu, après leur

avoir dit qu'il n'était pas venu détruire la

loi, rnais l'accomplir [Matlh., V, 17), ajoute :

Si votre justice n'est plus abondante que

celle des Scribes et des Pharisiens, vous n'en-

trerez point dans le royaume des deux.

« La loi nouvelle n'est pas contraire à

rancienne,dit un Père (71), mais elle est plus

étendue et plus expliquée : » Jésus-Christ

n'est donc pas venu détruire la loi de Moï-

se, qui était sainte, juste, bonne (Rom., Vil,

12); mais il est venu la perfectionner, et

nous apprendre, par son exemple et par la

vertu de sa grâce, à la garder d'une manière

plus sûre, et a la pratiquer parfaitement :

remarquons aussi qu'il n'est pas dit, si vo-

tre justice n'est plus par laite (pie celle de la

la loi îles prophètes, mais si votre justice

n'est plus abondante que celle des Scri-

bes et des Pharisiens : la justice que le

Sauveur demande de nous est compa-

rée à la justice, et non à l'hypocrisie des

Pharisiens. Que veulent donc dire ces pa-

roles, nisi ubundaveril juslilia restra plus

quam Scribarum et Pharisœorum ? En voici

le vrai sens : quoique les Scribes et les

Pharisiens fussent ceux qui observaient le

plus exactement la loi, leur justice nesi-

rail pas suffisante à un chrétien pour entrer

dans le royaume des cieux. Or, voyons

quels étaient les uns et les autres, et quelle

était leur manière de vivre, pour compa-
rer ce qu'ils faisaient!) ce que nous faisons.

Les Scribes étaient, non des écrivains ou

des notaires publics, mais les docteurs de

la loi, qu"ils enseignaient au peuple: ils

étaient les dépositaires des divines Ecritures,

et ils expliquaient ce qu'il pouvait y avoir

Ue douteux et d'obscur : gens d'une v,o lé-

glée, et d'une réputation sans reproche. Les
Pharisiens composaient une secte particu-

lière parmi les Juifs; ils se piquaient d'ob-

server fidèlement la loi
,
passaient religieu-

sement les jours de fêles, jeûnaient deux fois

la semaine, faisaient de grandes aumônes, et

de longues prières, payaient la dîme de tous

leurs biens (Luc, XVIII, 12), et étaient en
ce temps-là, aux yeux des hommes, ce que
les religieux les plus réguliers sont aujour-
d'hui parmi nous : leur extérieur était tout

à fait réglé, n'ayant rien que d'édifiant

dans leurs paroles , et de modeste dans
leurs habits. « On les appelait Pharisiens,

c'est-à-dire divisés, parce qu'ils étaient sé-

parés du peuple par les fausses apparence?
d'une singulière sainteté (72). «Tels étaient

les Scribes et les Pharisiens, et néanmoins
le Sauveur nous assure que si notre justice

n'est plus abondante que la leur, nous n'en-

trerons point dans le royaume des cieux.

En quoi donc la justice des Pharisiens
était-elle défectueuse, et quelle doit éire la

nôtre, afin qu'elle soit plus pleine et pltis^

parfaite, puisque nous regarderions comme'
un saint celui qui vivrait de celte manière?
Réduisons ce défaut de sainteté, et ce man-
quement de justice, en ce que leur verli'

était purement extérieure: car si la loi chez
eux ne conduisait, pour ainsi dire, que la

main, chez nous la grâce de Jésus Christ

doit conduire le cœur; si l'ancienne loi avait

beaucoup de commandements qui ne regar-

daient que l'extérieur, la nouvelle n'a de
préceptes (pie pour réformer l'intérieur, ou
pour des choses qui ont rapport à l'intérieur;

ainsi eussions-nous un extérieur infiniment
plus composé que celui des Pharisiens ; que
d^jcl quand nous donnerions tout notre
bien pour être distribué aux pauvres, quand
nous livrerions notre corps pour être brûie

(I Cor., XII 1, 3), si nous ne faisons pas ces

actions héroïques par un principe d'amour
et de charité, elles seront infructueuses
pour nous, et sans mérite aux yeux de Dieu.
Or, voilà en quoi notre justice doit être pi us
abondauleque celle des Pharisiens, en ce que
la loi de giàce est la loi de l'amour, la loi du
cœur, !a loi des vertus secrètes et intérieures,

qui leur étaient absolument inconnues.
Lundi.— En effet, ils nettoyaient exacte-

ment le dehors de la coupe, et le dedaus de
leurs cœurs était plein de souillures et de ra-

pines; ils craignaient d'avaler un mouche-
ron, et pour ce sujet ils avaient grand soin

de passer tout ce qu'ils buvaient, parce que-

cet insecte éiail réputé immonde, et ils n'ap-

préhendaient point d'avaler un chameau
(Matlh. XXIII, 24, 25) : ils se faisaient un
scrupule d'entrer dans le palais de Pilale de

peur d'être souillés (Joan., WTII, 28), et ils

n'avaient aucun remords de condamner l'in-

nocent. «O aveuglement déplorablel s'écrie

(70) Quantum ait mores oplimos periiuet, per-

fectusvii;eChrisii:ina: moilus. (S. Aug., Senu. hum.

in monte, lib. I.;

(71) .\on eniui est Ciiristi ui;milalMiii conlraririin

legi, Mil lalius palel ipiam le\. [Upus iiwper/ ,

hom. Il,)

(72) iMuinsski, qui se quasi justos a populo sepa-

raverani, iltvisi appeUabaniur. (S. Hikji., ïh Cm»,
can. 30.
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saint Augustin (73), -Je croire qu'ils seraient

Bouilles d'entrer dans la maison d'un étran-

ger, et qu'i's ne lu seraient point par leur

propre crime I » Délestons cet esprit phari-

snïque, et ayons soin de régler autant le de-

dans que les Pharisiens en avaient de com-

poser le dehors. Ils faisaient des aumônes

et des prières pour être vus des hommes
(Matlh., VI, 5), et dans nos bonnes actions

il ne fout envisager que le Seigneur : i!s le

remerciaient de ce qu'ils n'étaient pas vo-

leurs, injustes, adultères {Luc, XVIII, 11);

ot il faut devant lui nous reconnaître pé-

cheurs, et gémir dans le fond de notre cœur

de nos désordres et de nos faiblesses : ils

n'observaient do la loi que la lettre qui tue,

ei il faut en pénétrer l'eqprit qui donne la vie

(II Cor., 111, 6), en un mot, l'orgueil et

leur propre intérêt étaient le principe et la

lin de toutes leurs actions, et l'humilité et

la charité doivent Être l'âme et le fond de

toutes les nôtres : ainsi toutes leurs œuvres
< taienl vides; l'on aurait pu dire d'oui : non

tnim invenio opéra tua plena coram Deo

(Apoc, 111,2), et les nôtres doivent être

pleines devant Dieu. Or, cette justice qui

doit être plus parfaite que celle des Phari-

siens, parce qu'elle doit être intéiieure,

réglant les affections comme les actions ,

n'est pas seulement de conseil, mais de pré-

cepte, puisque sans elle nous ne pouvons
point entrer dans le royaume des cieux.

Cependant, si nous entrions dans le dé-

tail de toutes nos actions, et que nous en

examinassions attentivement le principe et

la (in, nous verrions que des motifs tout

humains sont souvent la cause de tout co

que nous faisons, et que beaucoup de chré-

tiens cherchant, dans tout ce qu'ils font,

beaucoup plus à s'attirer les applaudisse-

ments des hommes qu'à mériter l'estime da

Dieu, ne doivent être regardés que comme
des Pharisiens. En effet , pourquoi, par

exemple, voyons-nous cet homme que l'am-

bition dévore, se revêtir de tous les dehors
de la piété et de la modestie, si ce n'est

qu'il espère par une fausse humilité parve-

nir à une élévation véritable? Pourquoi celte

femme tière et superbe visilc-l-eile les pri-

sons et les hôpitaux, sinon pour se procurer

une réputation de sainlelé qui lui allire les

louanges du public? Mais ce que nous de-
vons dire à ces chrétiens extérieurs, c'est que
tous ceux qui se proposent pour vue princi-

pale de leurs bonnes œuvres une récom-
pense humaine et temporelle, n'en doivent

point attendre d'autre de luurs fausses ver-

nis que celle que les Pharisiens ont reçue
des leurs; ils ont été estimés et honorés
dis hommes, qu'ils n'en espèrent point d'au-

tre de Dieu, et qu'ils ne se flattent pas do

(73) impia cl ttulla excitas ! kabiiaculi > salin i

couiauiiuareuiur alieno, et non coulauiinareulur
1 1 1ère piopiio.

(~m) Vulc tapieutiam Cliiihii, volent osirmlcre

H'iu i|>sc i si liens, qui ;iliqti:tudo loi tntta <M ni lege,

«I <;iii mine inuiid.ii in gratis, illiid mandatant
i,nni .mie ouinia mandata uosnil tu lege, illiul ip-

u.ii iinindalun) posuu cl iiuuc in priucipio msu-
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participer h ces biens infinis que le Sei-

gneur a préparés à ceux qui l'aiment. (I (

il, 9.;

Toute la suite de cet Evangile fnit si

connaître en quoi notre justice, e'esl-a dire

toute vertu, comme l'explique saint Chry-

sostome (llom., 17, in Ma.uk), doit èlie

plus parfaite que celle des Se: bes et do<;

Pharisiens ; et c'est cequi nous parait d'abord

par les paroles suivantes :

Maudi. — Vous avez appris qu'il a ilédd

aux anciens : Vans ne tuerez point, et celui

qui aura tué méritera délre condamné par le

jugement. « Voyez lo sagesse de Jésus-Chii-'
,

voulant faire connaitie que celui qui a

donné l'ancienne loi est le mêuie qui donne
la nouvelle , le premier commandemei t

qu'il fait sur la montagne est le premier

qui fut l'ail a Moïse (74), et pour faire voir

que les deux lois ne se contrarient poinl,

il les compare l'une à l'autre, sans que la nou-
velle détruise l'ancienne, en nous donnant
cependont une idée pius parfaite de celle

qu'il vient nous apporter; car c'est ainsi

qu'il s
s

en explique ; Vous avez appris qu'il

a été dit aux anciens: Tous ne tuerez poxht

[Exod., XX, 13), et c'est la loi que le Sei-

gneur donna à Moïse pour la publier à s< n
peuple, it qu'il avait donnée auparavant à

Noé en ces termes : Quiconque versera fi

sang d'un homme, son sang sera répandu ,

parce que l'homme a été créé ù l'image ie

Dieu. (6'ni.,IX,6.)Par celle loi il é'ait détendu
de se tuer, et de tuer autrui de ;on uuIom i

particulière.

Si Samson se tua lui-même [Judic, X\ I,

30), on ne doil pas croire qu'il ail

contre la Loi, puisqu'on peut assurer que ce

fut par une inspiration d'en haut, et il

ne nous est pas permis d'en juger autrement
(S. Ace, lib. 1, de civit. Vei, cap. 21, 22),

quand nous voyons que l'Apôtre loue et cé-

lèbre sa foi {Hebr., Il, 32] ; et que ce lut par
un miracle que Dieu lui rendit celle force

dont il se servit pour renverser la maison
sous, les ruines de laquelle il fut enseveli
avec les principaux des Philistins.

Quand les magistrats font mourir les cri-

minels, en vertu de la puissance publique
dont ils sont ies dépositaires, alors , dit

saint Augustin (75), ce n'est pas l'homme
qui lue, mais Dieu, dont l'homme n'est que
l'instrument, comme une épée entre Us
mains de celui qui s'en sert. De môme, dit

encore ce Père (76), un soldat qui eu lue un
autre, n'est pas un homicide, mais le mi-
nistre do la loi ; il ne regarde pas celui qu'il

tue comme son ennemi, mais comme celui
de l'Etal ; il ne venge pas sa propre injure,
mais il défend les intérêts du roi et de la

république qui l'y obligonl, et qui soni en

dalnrum suoruin. {Op. nnperf. m Mailli.)

(75) Non ipse occidlt, qui ninUteriuiu debei ju-
heniis ; se<i admiiticuluni gladms est menus. {Ut
ni'. Dei, 1 1 v. x, caf>. H.)

(70) Milites? in betto non uomiada*, sed tniuislri

legts . non ultores injururuiu suariiui, sed s.dul.s

publics? dereusores. (Contra Fatuttun, lib. XV, tup.

74.1
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droit <le le punir, s'il refusait de le faire.

Celui donc, dit le Fils de Dieu, qui enfreint

celte loi, Non occides, c'est-à-dire qui tuera

quelqu'un de sa propre autorité, méritera

d'être condamné par le jugement : Qui au-

tem occiderit, reus erit judicio.

Pour entendre ceci, il faut remarquer que
parmi les Juifs il y avait trois sortes do

tribunaux : le premier était composé de

trois juges seulement, où l'on terminait les

affaires de petite conséquence. Le second,

de vingt-trois, où l'on condamnait à mort
;

et le troisième, qui était le conseil souve-

rain, où l'on ne traitait que les affaires les

plus importâmes, celles qui regardaient la

religion, la paix ou la guerre. Le Fils de

Dieu faii allusion dans la suite de ce dis-

cours à ces deux derniers tribunaux: Vous
avez appris, dit-il, qu'il a été dit aux an-
ciens: Vous ne tuerez point , et celui qui aura
tué méritera d'être puni par le jugement,
c'est-à-dire que celui qui sera coupable
d'homicide, méritera d'être conduit devant
le tribunal composé de vingt-trois juges,
pour y être condamné à mort; c'est comme
s'il leur disait : Vos docteurs s'en tiennent
là, et ils croient que ne point tuer, c'est

observer parfaitement ce précepte, Non
occides, ou qu'en tuant, l'on n'a rien à

craindre que la mort du corps : Qui autem
occiderit, reus erit judicio ; encore s'ima-
ginent-ils que cette défense n'est pas gé-
nérale , et que s'il est défendu de tuer

un Juif, il est permis de tuer wn gen-
til : mais pour moi qui suis venu rompre
la muraille de séparation

,
pour de deux

peuples n'en faire qu'un ( Ephes., 11, lk) ;

qui désire que tous les hommes se regar-
dent comme frères, et qu'ils ne soient qu'un
étant tous les membres d'un corps dont je
suis le chef, je vous déclare que ce précepte
est sans aucune exception; que celui qui
le viole, non-seulement mérite la mort du
corps, mais la mort éternelle ; et que si les

jug^.s de la terre ne sont juges que des ac-
tions, parce que les pensées qui leur sont
inconnues, ne sont pas de leur ressort;
pour moi, qui pénètre le fond des cœurs
(Rom., Vlll, 27.), et qui connais tout ce qui
s'y passe, je punirai les mauvais désirs
aussi sévèrement que les hommes punissent
les mauvaises actions.

Mercredi — Mais moi je vous dis que qui-
conque se mettra en colère contre son frère,
méritera d'être condamné par le jugement.
« Remarquez dans ces paroles la puissance
de celui qui parle, dit saint Chrvsostome
(Hom. 16, in Matin.); considérez l'autorité
avec laquelle il agit, et comme il parle en
législateur. Car, qui d'entre les prophètes,
qui d'entre les justes et les patriarches a
jamais parlé do la sorte? ils commençaient
par ces mois: Voici ce que dit le Seigneur,
mais lo Fils de Dieu n'agit pas ainsi: ils

parlaient en serviteurs; mais Jésus-Christ

parle en Fils de Dieu, de la part île son
Père ; et lorsqu'il parle de la part de son
Père, il parle en même temps de la sienne,

puisqu'il dit lui-même à son Père: Tout ce

qui est à moi est à vous, et tout ce qui est à

vous est à moi (Joan., XVII, 10.) Les pro-

phètes parlaient à des hommes qui comme
eux étaient serviteurs du même Maître :

mais Jésus-Clirist parle à ses propres ser-

viteurs. » Voyons donc en quoi le Sauveur
du monde, loin d'enfreindre la loi, l'accom-
plit et la perfectionne. Les docteurs de la

loi défendaient seulement l'homicide quant
à l'action extérieure : Audislis quia dictum
est antiquis : Non occides; mais pour lui

il en veut ôter le principe, et on couper
jusqu'à la racine, en défendant la colère,

et en punissant celui qui se laisse aller h

cette passion contre son frère, du même
supplice dont la loi punissait ceux qui
l'avaient mis à mort. « Car n'est-il pas vi-

sible que celui qui s'abstient de la colère
s'abstiendra bien plus aisément de l'homi-
cide, et que celui qui étoulfe dans son
cœur tous les mouvements d'indignation,
aura bien moins de peine à arrêter ses

mains pour leur interdire toute violence?
La colère est la racine de l'homicide, et ce-
lui qui coupe cette racine, en coupe en
même temps toutes les branches, et les em-
pêche de pousser (S. Chrys., ibid.) » —
« La colère, dit l'abbé Rupert (inhunc.loc.)
c'est la volonté de tuer, et puisque celui
qui veut tuer est déjà homicide de cœur,
de même que celui qui regarde une femme
avec mauvais désir, a déjà commis l'adultère

dans son cœur (Matth., V, 28), il est juste
aussi qu'il soit puni de sa mauvaise volonté
par celui qui connaît les pensées, comme,
il le ferait de l'action même par ceux qui
l'auraient punie, s'il était effectivement,
homicide: » d'où il s'ensuit quo celui-là.

qui défend de se mettre en colère, perfec-
tionne la loi, bien loin de la détruire; puis-
qu'on nous défendant de tuer au dehors do
nous, et de souffrir la colère au dedans, il

nous apprend le sûr moyen do conserver
notre innocence; ce qui e-t tout le but et la

lin de sa morale (77)

Quoi doncl dira-t-on, ne peut-on jamais
se mettre eu colère sans mériter la mort
éternelle, et la colère n'est-elle jamais per-
mise? S'il en est ainsi, sans doute que la

loi de grâce qui punit la volonté comme
l'action, est plus dure que celle qui ne pu-
nissait que l'action ? A cela il est à propos do
répondre trois choses.
La première, qu'il n'est pas vrai que la

colère, ne lût point défendue dans l'ancien-
ne loi; et il no faut pas s'imaginer que lu loi

toute pure du Seigneur (Psal., XVIII, 8)
permît le dérèglement intérieur des passion.',
puisqu'elle défendait les mauvais désirs:
Je n'aurais point connu la concupiscence,

(77) Quapropler qui .tocei ul non ira&cam

implel potins, ui <

foiis duni non occidniius ei in corde Juin non il il

Orateurs chrétiens. KCI.

sciinur, innoccmiani cusiodîaintu. iS. Aie, Serm.
*<°.' .!::"
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<lii L'Apôtre [Rom., Vil, 1),$\ la lui ne m'ai fût

dit [Exod., \\, ITJ : Vous n'uunz point
de mauvais détirf.

La seconde, qu'il no s'agit pas ici d'un
premier mouvement de colore qui prérient
la raison, et auquel on ne donne point de
consentement ; mais d'une colère qu'on peut
appeler un désir de vengeance, qui ne dif-

fère de l'homicide, que comme la racine
diffère «lu fruit, de manière que si l'homicide,
qui est le fruit de la colère, no se commet
point, c'est parce qui; celui qui est en co-
lère, étant retenu par l'impuissance, ou par
la crainte îles supplices temporels, ne peut,
ou n'ose le commettre.

La troisième, qu'il est une colère sainie,

juste et permise, laquelle nous enfl immant
du zèle de l'amour de Dieu et du salut des
âmes, nous porte- à faire la guerre au vice,

et à le détruire partout où il serencoutie ;

c'est de celle colère dont parle le Piophèto
par ces paroles, Jiascimini et nulite peccare
[Psul. IV, 5); c'esl de ce zèle dont ont éié

animés Moïse contre un peuple ingrat et

idolâtre [Exod., XXXII, 1,9); saint Pierre
contre deux hypocrites [Ad., V, 5); Jésus-
Christ contre les Pharisiens et les profana-
teurs du temple [Matth., XXI, 12, et seqq.j :

mais zèle qui doit être selon la science

[liom., X, 2), pour nous faire distinguer le

crime du criminel, et nous faire haïr l'ou-

vrage du démon, quand nous sommes rem-
plis d'amour et de compassion pour la créa-

ture de Dieu. Car, comme il n'est jamais
permis d'aimer le péché parce qu'un aime le

pécheur, aussi esl-il toujours défendu de
haïr le

|
écheur parce qu'on hait le péché :

« Haïr les méchants
, parce qu'ils sont

méchants, dit saint Augustin [ad Maced.
ep. 15), c'est la chose du monde la plus or-

dinaii e et la plus aisée; mais les aimer par-

ce qu'ils sont hommes, en même temps
qu'on les hait parce qu'ils sont méchants,
en sorte que dans un même sujet on haï-su

le crime, on aime le criminel, et qu'on
haïsse l'un d'une haine d'autant plus juste,

qu'on ne le hait que parce qu'il corrompt
el déshonore ce qu'on aime: c'est ce qui

est bien rare, el ce que la seule piété doit

la ire. »

Après que le Fils de Dieu, pour empêcher
plus sûrement l'homicide, el pour fane ob-

server la loi plus paiiailewent, a déiendu la

colère comme l'homicide môme, du règle-

ment du cœur il passe au règlement de la

langue.
Jeudi. — El moi je vous dis que celui qui

dira à son frère : llaca, méritera d tire con-

damne par le conseil; et que celui qui lui di-

ra, Vous êtes un fou, méritera le supplice du

/ ' "

lei est l'ordre des défenses de notre Dieu,

et tels sont les supplices qu'il préparc à

ceux qui violeront ses commandements. Il

détend, 1° la colère; 2" les termes de mépris ;

'à' les paroles injurieuses et outrageantes :

il punit du même supplice l'homicide et la

colère, quand la colère est consommée : car,

celui qui liait son frère, c'est-.i-dire son

588

prochain, est homicide (I Joan., III, 15); il

punit plus sévèrement celui qui par une pa-
role ou un g< ste d'indignation et de mépris
(telle BSl la signilication (pie les interprètes
donnent à ce mol llaca), lait paraître au de-
hors quelque marque de la haine qu'il

ferme au dedans, que celui dont la colère
demeure dans le cœur, quand dans l'une et
dans 1 autre, un désire également de se ven-
ger : mais il punit encore avec plus grande
rigueur celui api, ('abandonnant à sa colère,

appelle sou frère fou, c'est-à-dire l'accable
d'injures el d'oulrages.

Il laul remarquer que le Sauveur expliqua
ici les degrés différents de la colère et des
mouvements qui se passent en nous pour
aller jusqu'à l'homicide, el les derniers sup-
plices dont il punira ceux qui en seront cou-
pables. Car, comme dans le paradis, il y a
plusieurs demeures [Joan., XIV, 2), el quo
tous les bienheureux jouiront d'un ditrérenl
degré de gloire; aussi dans l'enfer il y aura
différents supplices suivant la différence dis
crimes el des criminels. Les puissants se-

ront puissamment tourmentés [Sap., M, 7
;

Multipliez ses tourments el ses douleurs à
proportion qu'il s'est élevé par son orgw il ,

et qu'il s'est plongé dans les délices. (Apoc,
XV III, 7.) — Celui-là, dit le Fils de Dieu,
qui se mettra en colère, méritera d'être con-
damné par le jugement, c'vsl-h-ilïre, est aussi
coupable que l'étaient ceux que l'on pré-
sentait devant le tribunal de vingt-trois
juges, pour y être jugés à nio/l : Celui qui
appellera son frère llaca, méritera d'être

condamné par le conseil, c'esl-à- lire BSl

aussi criminel que ceux que l'on pré-
sentait devant le conseil souverain ou le

sanhédrin des Juifs, pour y être condamnés
à un supplice nouveau, ainsi que l'on punit
les crimes extraordinaires : ma;s pour celui

qui l'appellera fou, il méritera le supplice
du feu, à la lettre, la géhenue du feu, reus

erit gcltennœ igriis.

Saint Jérôme (In Matth., I. I, c. 10) re-

marque que le mol de géhenne lire son ori-

ginelle la vallée de Henuon.ou de Géhennon.
qui esl au midi de Jérusalem

; que dans cette

vallée, les Juifs idolâtres sa litiaicnt leurs

enfants à l'honneur de l'idole de Moloch,
et lesbrûaieni tout vifs, el qu'en les jeta, i

dans le leu on jouait de divers instruments,

atin qu'on ne
j
ûl entendre les cris de ces

innocentes victimes. Le saint roi Josias,

pour rendre ce lieu abominable, y lit jeter

une grande quantité de corps morts, ce qui

lit qu'ensuite on le regarda comme une li-

gure el U'tc image de l'enfer. Tel est don
le sens des paroles du Sauveur : Celui qui

dira à son frère : Vous êtes un fou, ment' ru

d être condamné à la géhenne du feu;

à-dro, celui qui dira tout ce que sa pas-

sion lui suggérora, Méritera d'êliejelé dans

la vallée iulAmo du ileuuon , pour y être

brûle vil' comme les enfants des Juifs qui

étaient immolés aux idoles, ou, pour mieux
litre , sera digne du feu d'enfer, tigwré

par a géhenne, du Peu, llcus erit géhenne*,

ignis. Or, c ntitne nous avons dit que toute
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colère n'est pas criminelle, et môme qu'il

en est une qui peut être sainle, aussi ne

prétendons-nous pas dire qu'on ne puisse

appeler. son frère fou, sans mériter le feu

de l'enfer, puisque saint Paul appelle les

Galates insensés, insensati Galalœ [Gai.,

III, 1); et que le Sauveur, en parlant aux
disciples d'Emmaus, leur dit : insensés,

dont le cœur est tardif à croire: « O stulli, et

tardi corde ad credendum ! » I Luc. , XXIV ,

25.)

Mais ce qui ne doit jamais sortir de notre

mémoire, c est qu'il est une colère qui mé-
rite la mort éternelle : Qui irascitur fratri

suo , reus erit judicio; et cependant, dire

des injures, c'est plus que de se mettre

en colère; frapper, c'est plus que de dire

des injures; tuer, c'est plus que do frap-

per; qui peut donc concevoir de quels sup-
plices le Seigneur punira celui qui tuera

son frère, lui qui est venu établir le règne

de la charité dans nos coeurs, et qui veut

que le caractère auquel l'on puisse recon-

naître ses disciples, ce soit l'amour qu'ils

auront les uns pour les autres. (Joan., XIII,

35.) Or, pouvait-il se servir de moyens plus

efficaces pour porter les chrétiens à s'entre

aimer el à se vouloir du bien, qu'en leur

défendant expressément de s'eutrefàire au-

cun mal, de s'en dire, ni même de s'en

désirer? « Mais, comme un sage médecin
tantôt détourne les maladies prochaines par

des remèdes qui les préviennent, tantôt sait

se servir d'autres remèdes pour guérir

celles dont on est atteint; de même, le Sei-

gneur, ce souverain médecin de nos âmes,
après avoir défendu la colère, les termes de
mépris, les paroles outrageantes; pour nous
garantir de la haine, ordonne d'ailleurs de
se réconcilier aussitôt ,

pour guérir la ma-
ladie <le ceux qui ont l'inimitié et la haine
dans le cœur (78). »

Vendredi. — Si donc, lorsque vous pré-
sentez votre offrande à i'autel, vous vous sou-
venez que votre frère a quelque chose contre
vous, laissez là votre offrande devant l'autel,

et allez -vous réconcilier auparavant avec
votre frère, et puis vous viendrez présenter
votre offrande.

« O bonlé admirable de notre Dieu 1 O
amour qui surpasse toutes nos pensées 1

s'écrie saint Chrysoslome (79); il méprise
sa propre gloire, lorsqu'il s'agit d'établir la

chanté que nous devons avoir les uns pour
les autres. Ne paraît-il pas clairement que
les menaces qu'il vient de l'aire, ne viennent
point, ou de l'aversion, ou de quelque ri-

gueur excessive, mais de l'extrême amour
qu'il a pjour ies hommes; car, que peut-il y
avoir de plus tendre et de plus charitable
que ces paroles? Qu'on interrompe, dit-il,

(78) Et siciit sapiens niedieus non inoilo immi-
nentes morbos praeveiiiemibus reinediis excludil,
vcriiin eliam jam lenenles morbos alio medendi gé-
nère repellil, ila eliam Ctiiistus facil. (S. Ciikts.,
/. «.)

\~t\)) Qnid enim verbis milius esse possil? quid
lénifia î lulerruoipalur, induit, colins meus, m ma

le culte qu'on me rend et le saciiflce qu'on
m'offre, parce que la réconciliation entre les

frères est le sacrifice le plus agréable qu'on
me puisse offrir : c'est pourquoi il ne dit

point, après que vous aurez offert le sacri-

lii e, ou avant que vous l'offriez; mais alors

même que vous avez commencé de l'offrir.

11 renvoie celui qui le lui offre, se récon-
cilier avec son frère. Il ne dit point qu'on
remporte le présent, ou qu'on prévienne ce

sacrifice; mais il dit que lors même qu'il est

déjà commencé, on aille trouver son frère

pour se réconcilier avec lui. »

Tel est le commandement que nous fait

le Sauveur du monde : que dirons-nous
donc de ceux qui s'approchent du mystère
adorable des autels, de ce sacrement d'union
et de charité, sinon avec l'inimitié dans le

cœur, au moins avec froideur et indiffé-

rence? Ils savent qu'ils ont offensé leur
frère, ils n'ignorent pas qu'il s'en plaint;
el au lieu d'aller aussitôt se réconcilier avec
lui, ils se contentent de dire qu'ils n'ont
point eu de mauvaise intention, qu'il ne
s'agit que d'une bagatelle

;
qu'ils ne lui veu-

lent pas de mal, mais qu'ils ne jugent pas
à propos d'entretenir aucune liaison avec
lui. Pesons les termes du Sauveur du mon-
de, pour réfuter ces vaines excuses, qui se-
raient capables de détruire les desseins de
notre Dieu, lequel est venu du ciel en terre,
pour apporter ce feu divin qui doit embraser
tous les hommes, et les réunir tous ensemble.
(Luc, Xil, 49.) Lorsqu'il nous ordonne dû
laisser noire offrande devant l'autel, pour
aller auparavant nous réconcilier avec notre
frère, remarquons qu il ne nous dit pas de
n'en agir ainsi que quand nous avons quel-
que chose contre lui, ou quand nous l'avons
offensé grièvement; mais quand nous nous
ressouvenons qu'il a quelque chose contre
nous : Habet aliquid adversum U;i\ suffit donc
de savoir que nous l'avons fâché, quoique
légèrement, pour être obligés de quitter
l'autel, et d'aller aussitôt nous réconcilier
avec lui; ou si, suivant les règles d'une
prudence chrétienne, vous ne devez pas in-
terrompre votre sacrifice pour aller à celui
qui est en droit de se plaindre do vous

,

« Allez -y, non avec les pieds du corps,
mais par les mouvements de votre volonté,
alin de vous prosterner de cœur devant vo-
tre frère vers qui vous courez avec ten-
dresse et amour, en présence de celui
auquel vous devez présenter votre of-
frande (80). »

Or, comme il ne nous est pas permis de
demeurer aucun temps dans la froideur, et
que le soleil ne se doit jamais coucher sur
notre colère [Ephes., IV, 26), nous devons
eutendr-o par l'offrande que nous présentons

chantas integretnr : sacrilicinm mibi est fralnmi
reconcilialio. [Loc. cil.)

(80) Pergeuduiu esi ergo non pedibus corporis,
sed molibus animi, ul le btimili affeciu prosterna»
fratri ad qiiein eliarfl COgilalionu riir.tirn ris m <<>i>-

specin ejus oui iiiundus oblaturug es. (S. Auc,
Serm. de meni., |: '

\
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à l'autel , el «juu nous devons laisser pour
aller nous réconcilier avec notre frère, non-
seulement le sacrifice auguste des autels,
niais les prières, les aumônes el toutes les

actions saintes (pie nous offrons tous les

jours au Seigneur, comme un sacrifice qui
lui plaît. Offrez à Dieu un sacrifice de louan-
ges (l'sal. XI.1X, 1

'»
) ; que l élévation de

mes mains , Seigneur, vous soit agréable
comme le sacrifice du soir (Psal. CXL, 2),

ilit le lioi-Prophète : ainsi, toutes les fois

(|ue nous nous présenterons au Seigneur
pour lui offrir nos biens par l'aumône,
nuire esprit par la foi , notre cœur par la

charité, ce qui est à nous, ce que nous
sommes par un acte d'amour et de recon-
naissance; si nous nous ressouvenons que
nuire frère a quelque cliose contre nous,
nous ne disons pas une inimitié qui nous
irrite contre lui, qui ail rompu entre lui el

nous les liens de la charité, qui scandalise le

prochain; mais si nous savons que même
sans aucun dessein, nous ayons dit par in-

discrétion quelque parole, ou fait quelque
action qui lui fasse peine et l'iiiJispose

contre nous, nous devons en verlu du pré-

cepte de notre Sauveur, laisser noire of-

frande devant l'autel, aller auparavant nous
réconcilier avec notre frère, et venir ensuite

présenter notre offrande au Seigneur.

Samedi. De ceci nous devons tirer ces

deux importantes instructions :

La première, « que. la haine doit être un
grand mal, si, pour en éteindre le feu dans
nos cœurs, il nous esl ordonné d'abandon-
ner la même cliose par laquelle nos offen-

ses nous sont remises (81). » Jugeons donc
quelle estime le Sauveur fait de l'amour du
prochain, puisqu'il renonce a ses propres

intérêts pour le bi un de cette vertu. Il est

vrai qu'il nous a donné pour premier com-
mandement de l'aimer par-dessus toutes cho-

ses (Matth., XX11 , 37] ; mais ne croyons pas

que ce soit aller contre ce premier précepte

que d'abandonner Dieu pour courir après

notre frère, puisqu'il nous a avertis que ce

second commandement esl semblable au pre-

mier (Jbid., 39), et que l'un el 'l'autre ont

iiitre eux une telle Liaison, qu'on ne peul

in accomplir aucun des deux parfaitement,

qu'on ne les accomplisse tous deux en

même temps.
Le seconde instruction (pie nous devons

tirer, et qui doit êire le fruit de tout ce

discours, c'est que s'il nous est commandé
de quitter l'autel pour nous réconcilier

avec noire hère, il nous est par conséquent

défendu de nous en approcher sans nous
éi ir réconciliés avec lui : s'il ne nous est pas

I

cimis de nous mettre en colère contre lui

el de lui dire un terme de mépris, de l'ap-

peler fou, il nous esl beaucoup moins permis

iie conserver contre lui une indignation

qui pourrait se tourner en haine, el éteindre

5S2

absolument en nous le feu de la charité;
ainsi, pourvu qu'à l'exemple du Sauveur,
nous soyons doux el humbles de cœur [Matlh.,
XI, 29), quelque torique le prochain lit

à notre égard, bien loin de lui rendre injure
pour injure , nous lui ferons du bien,
quand môme il nous ferait du mal (I Petr, II,

23). C'est ce que nous apprenons des
exemples et des instructions dn Fils de
Dieu : un apôtre le trahit, et dans le mo-
ment i! le traite d'«mi (Matlh., XXVI, 50);
un autre le renie, et i7 le regarde tendre-
ment (Luc, XXII, 61

j ; les Juifs le cruci-
lieiil, et il prie pour eux {Luc, XX1M, 9k)

;

il nous ordonne de tendre la joue gauche,
quand on nous a donné un soufflet sur la

droite (Matlh-, V, 39;; d'aimer nos enne-
mis, de prier pour ceux qui nous persécu-
tent (Ibid., kk) ; de nous accorder de bonne
heure avec notre adversaire pendant que nous
sommes encore en chemin avec lui, de peur
qu'il ne nous livre aux juges Jbid., 25). Ainsi,
tel esl le dessein de Jésus-Christ pour faire

régner la charité dans nos cœurs ; si nous
a\ons offensé les uns, et que les autres
nous aient offensés, satisfaisons aux uns,
remettons aux autres: quittons notre sacri-

fice pour courir après celui qui a quelque
chose contre nous ; embrassons relui qui
vient à nous, et nous mériterons par là

que le Seigneur nous fasse la même giâce.

« Celui-là pèche, dit saint Augustin (82),

qui exige plus qu'il ne lui est dû ; et il ne
[lèche pas, s'il ne demande que ce qu'on lui

'doit; mais, dit ce Père, il esl bien plus sûr
de n'exiger fins ce qui nous est dû, de
crainte qu'à notre exemple, le Se.-
ne nous tasse payer ce que nous lui de-
vons. » Pardonnez à votre prochain le mal
qu'il vous a fait, dit le Sage lEccli., XX\ 111,

2 el seqq.), et vos péchés vous seront remis,

quand vous demanderez pardon. Mais, héla»!
I homme gardi sa colère contre un autre
homme, et il ose demander à Dieu qu'il le

guérissse, il n'a point de compassion d un
homme semblable à lui, et il demande le par-
don de ses péchés; lui qui n'est que chair

garde sa colère, et il demande miséricorde à
Vieu. La majesté divine se laisse fléchir, el

un le sa

u

de l'arrêt

Remetli z,

[Luc, VI,

.. ver de terre est inexorable,
Jésus-Christ n'est pas encore vengé, et un
chrétien veut se venger de son li ère. Le
Seigneur nous fait les arbitres

qu il doit prononcer contre nous
dit-il, et il vous sera remis

37), pardonnez, et je vous pardonnera
(Malach.f III, 17.) Nous pouvons choisir

de sa bonté ou de sa ligueur, de le voir à

notre égard juste ou miséricordieux; mais
ce qu'on ne croirait jamais , c'est que le

plus souvent nous aimons' mieux «cm- ven-

ger, el tomber dans la vengeance du Sdyniur,
qui nous réservera nos péchés pour l'autre vie

(Lccli., XXV11I, il, que de pardonner à nos

(Si) llim: rr{;<> perpentlite quantum maluiu si l

£iscoi'(li:i, prnpier quam ci illud abiiciiur per quoii

tiilpa laxalitr. (S. (.îiEfi., liom.,i« Ezech.)

\fii) l'eccat q;ii exigil uliia deuiluin, non peccat

aulem qui exigil debilum. Scd luiior longe eal

peccalo injubli 'valions, qui omnino non exigil ûc-

biluin, lie uogalur a l)eo ci ipse reddere uvui uui.

[Contra Faust., MX, *2j.)
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frères, el de mériter que Dieu nous par-

donne. D'où vient que ces vérités font si

peu d'impression sur nos esprits? c'est

sans doute que nous n'y faisons aucune ré-

flexion, et que nous ne songeons point

qu'un jour viendra que nous rendrons

compte à Dieu de nos désirs, de nos pen-

sées, de nos paroles et de nos actions. Ah !

continue le Sage : Souvenez-vous de votre

dernière fin, et cessez d'entretenir votre ini-

mitié: car In corruption et la mort sont ré'

servées à ceux qui violeront les commande-
déments du Seigneur, (ïbid., 6, 7.)

SUR LA COLÈUE.

Ego aulem di<>o vobis
,

Quia omnis, qui irascitur

fralri suo.reus erit judicio. (Mallli., V, 22.)

Le Sauveur du monde, pour empêcher
plus sûrement l'homicide, remonte au prin-

cipe et défend la colère: car autant il est

difficile que celui qui se laisse toujours al-

ler aux excès d'une passion qui fait d'un
homme une béte cruelle, n'en vienne jamais
à commettre l'homicide, autant est-il im-
possible que celui qui est le maître des
mouvements de son cœur le commette
quelquefois. Or, comme l'on n'en vient le

plus souvent jusques aux derniers empor-
tements que parce qu'on ne modère point

sa passion dans son premier mouvement,
ou parce qu'on irrite et qu'on enflamme ce-

lui d'autrui, voyons dansces deux réflexions

,

1° le moyen d'étouffer la colère dans nous-
mêmes, 2" le moyen de l'arrêter dans les

autres.

1. Comme la colère est de toutes les pas-
sions la plus soudaine el la plus impétueuse,
l'on peut assurer qu'il est trop tard de la

vouloir étouffer quand elle s'est une fois

emparée de notre cœur, el qu'il est bien
plus aisé d'empêcher qu'elle ne nous sur-
prenne, que de l'arrêter quand elle est une
fuis formée en nous. Or, lout ce qui est

capable de l'exciter se peut réduire, ou aux
injures qu'on nous dit, ou aux injustices
qu'on nous fait, ou aux accidents imprévus
qui nous arrivent.

Quanl aux injures, elles sonl légères, ou
grièves et importantes;, si elles sonl légè-
res, n'est-ce pas être bien peu raisonnable
que de se troubler pour une bagatelle, pour
un mol qu'on aura dit en badinant, et sans
mauvaise intention, ou qu'un indiscret
aura lâché mal à propos? Ne vaut-il pas
mieux laisser tomber l'injure, que de la

relever avec chaleur, et donner ainsi lieu à

ton t ce qu'on nous peut dire dans la suite d'ou-
trageant ? D'ailleurs un homme tranquille esl

bien plus en ééat de parer les coups qu'un
lui porte, que quand la passion de la colère
s'est emparée de sa raison ; car alors

comme il n'esl plus le maître de ses paro-
le»», il en dit d'extravaganles, qui le font
traiter avec mépris. Si ce sonl des injures
importantes, elles sont ou vraies ou fausses:
si elles sont vraies, notre colère fera-t-olle
que ce qui esl vrai cesse de l'être; cl ne
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devons-nous pas plutôt nous humilier, et

mériter par une sainte confusion la grâce

de Dieu et l'indulgence des hommes, que
do nous élever et d'attirer la haine de l'un

et le mépris des autres par un emporte-
ment injuste? Si elles sont fausses, mépri-
sons-les, sans en demander la raison qu'à

celui qui s'en est réservé lavengeance (Deul.,

XXX1I,35), el apprenons du Sauveur à souf-

frir avec modération les calomnies (pie nous
avons le moins méritées, par la douceur
avec laquelle il a enduré les opprobres qu'on
lui a faits. C'est le seul moyen que nous
ayons d'étouffer la colère, et de nous fixer

dans un étal tranquille qui ne puisse pas

être troublé par la malice des hommes; car

la douceur, suivant la définition d'un grand
solitaire (S. Joan. Clim., gr. 8), consiste dans
une immobilité de l'âme qui demeure tou-

jours la même, soit dans la louange, soit

dans le mépris. Aussi le Sauveur nous dit-

il : Apprenez de moi que je suis doux et

humble de cœur, et vous trouverez le repos

de vos âmes (Matth., XI, 29) : ce qui fait

dire au grand saint Augustin (83) « que tout

le trouble et la peine des hommes pro-

viennent de ce qu'ils ne sonl pas doux et

humbles de cœur. »

Mais si l'on peut supporter ainsi les in-

jures qu'on nous dit, peut-êlre ne serait-il

pas si aisé de résister aux injures qu'on

nous fait. Etablissons d'abord deux vérités

également certaines : la première, c'est que
de nous emporter contre ceux qui sont au-

dessus de nous, el dont nous prétendons

avoir reçu quelqu'injuslice, est la chose du
monde la plus inutile, car noire colère ne

leur fait aucun mal, elle ne sert qu'à nous
attirer leur indignation, qu'à nous rendre

plus criminels aux yeux de Dieu. La se-

conde, c'est que ce qui nous paraît injuste,

très-souvent ne l'est pas; et qu'il est bien

plus raisonnable de croire que noire propre

intérêt nous aveugle en notre faveur, que
de nous persuader, par exemple, que des

juges nous ont fait injustice, ou parce

qu'ils ne sont pas assez, éclairés, ou parce

qu'ils ne nous aiment pas, ou parée qu'ils

ont été corrompus. Supposons cependant

qu'on nous a réduits à la pauvreté par une
injustice manifeste : au lieu d'écouler les

sentiments d'une nature corrompue, si la

lumière de la foi nous éclairait sur les faux

biens de ce monde, que irouverions-nqus

qu'on nous a ôté, sinon des biens vains

dans leur nature, dangereux dans leur

usage, inconstants dans leur durée, insipi-

des dans leur possession, dont l'acquisition

coûte lanlde peine el la conservation tant

d'inquiétudes, que la vit; attaque souvent, et

que la mort nous enlève toujours : des biens,

dis-je, qui servaient d'objet à notre ambi-

tion, de matière à notre avarice, et d'ali-

menl aux autres passions ; qui étaient pour

nous un obstacle à la verlu et un piège fa-

tal dont nous n'aurions jamais pu nous dé-

barrasser de nous-mêmes. Bien loin donc de

(83) l'udc homincs laborant, nisi quia non suut mites et bumilM corde. (In P.sal. ) V.)
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ions emporter, nous remercierions le Soi-
gneur <lo ce qu'il nous a ôté un poids qui
nous faisait pencher vers In terre, et qui
nous empêchait de nous é'ever vers le

ciel; et dans un esprit de reconnaissance
envers Dieu, nous nous écrierions avec le

Roi-Prophète par un motif de reconnais-
sance envers lui : S'igneur, vous avez rompu
mes liens : c'est pourquoi je vous sacrifierai
une hostie de louange et j'invoquerai votre
nom. (Psal. CXV, 16, 17.)

11 est vrai que quand de pareils accidents
nous arrivent inopinément, il est plus diffi-

cile d'empêcher la passion de faire son effet :

mais pour ce sujet nous devons nous res-

souvenir sans cesse que telle est la nature des
biens d'ici-bas, de n'avoir rien de stable ni

de permanent, que ta figure du monde passe

(I Cor., VII, 31 ), et qu'il est aussi difficile

de retenir les eaux de la mer, que de fixer

la prospérité du siècle. J'ai vu l'impie en

honneur et en gloire, élevé comme les cèdres

du Liban; j'ai passé et il n'était plus; je l'ai

cherché, et il ne s'en est pas même trouvé la

moindre trace dans le lieu où il était. { Psal.,

XXXVI, 35, 36.) Si nous voulons donc que
rien ne nous surprenne, ne nous Irouble, ne

nous abatte, il faut nous préparer de longue
main à soutenir avec confiance des disgrâces

qui peuvent nous arriver tout d'un coup : car

il ne faut pas nous imaginer que celle dispo-

sition d'indifférence pour les biens ou pour
les maux de cette vie soit l'ouvrage d'un

seul jour; alors nous nous trouverons insen-

sibles aux accidents les plus imprévus, parce

que nous serons toujours disposés à perdre

ce que nous possédons. Prions le Sei-

gneur de nous établir dans ces sentiments :

afin que ces importantes vérités puissent

produire en nous cet effet, il ne suffit pas

que notre esprit en soit convaincu par la

raison, il faut que notre cœur en soit péné-
tré par l'impression de la grâce; profitons

donc des événements qui arrivent tous les

jours, pour nous mettre en élat devoir avec

tranquillité ce qui d'ailleurs serait le plus

capable de nous troubler, et de nous alar-

mer. Telle élait la disposition du Roi-Pro-
phète, lequel trouvant Saùl dans une ca-

verne, et pouvant s'en défaire, se contenta

de lui couper tout doucement le bord de son
vêtement (I Reg., XXIV, 5); parcelle action

héroïque et cette victoire glorieuse qu'il

remporta sur la plus impétueuse des pas-

sions, il mérita non-seulement d'en être le

maître, mais même de vaincre la colère et

la haine de son ennemi.
Voici donc le vrai et le seul moyen d'é-

touffer la colère en nous, d'en prévenir les

mouvements, et d'être dans les sentiments
où notre religion veut nous établir. Il faut

être indifférents aux louanges ou aux inju-

res, aux richesses ou à la pauvreté ; aux
honneurs ou au mépris; compter pour le

seul bien de ce monde la grâce de Dieu,

(81) Nihil niatiMHHiHlitic violeiilius ; min sicut

rogiuii vaklc accensum injecta aqua exsiingnii, iia

et aninitun caïuiuo magw exardcsccnlem veruiuu

pour le seul niai le péché ; alors, quoi que
les hommes nous disent ou nous fassent,
rien ne sera capable d'exciter notre colèr.

,

[parce que leurs injures ou leurs outrages nu
pourront nous faire ni bien ni mal; nous
n'aurons garde de nous mettre en colère,
parce que d'ailleurs la loi de Dieu défend
la colère, et que celui qui se laisse aller aux
mouvements de cette passion mérite d'èlre
condamné par le jugement : Ego autem di-

co vobis, quia omnis, qui irascitur fratri suo,
reus erit judido.

2. Puisque le Sauveur du monde nous or-
donne d'aimer notre prochain comme nous-
mêmes (Matth., XXII, 39), nous devons
surtout lui donner des marques de noire
amour dans les choses qui ont rapport à
son salut, et par conséquent nous sommes
obligés, en vertu du précepte de la charité,
de faire lout ce qui dépend de nous pour
modérer et arrêter les emportements de sa

colère. Or, les deux moyens les plus effi-

caces dont nous puissions nous servir à ce
dessein, c'est : 1° de répondre avec douceur
et modération à celui qui est irrité contre
nous ;

2° c'est même do fuir et d'éviter sa

présence, quand la nôtre ne sert qu'à l'irri-

let et l'enflammer de plus en plus.

La colère est le feu de l'âme; et comme
le feu ne s'entretient et ne s'augmente que
par une matière étrangère, aussi peut-on
dire que les réponses aigres que Ton faite

celui qui est irrité, sont l'aliment qui entre-

tient et enflamme sa colère. D'où il s'ensuit

que celui qui est obligé de l'étouffer dans
son lrère, doit, suivant l'avis de l'apôtre

saint Jacques, ne point répondre, retenant

sa langue avec un frein (Jac, I, 26) pour
laisser passer sa colère (Rom., XU, 19);
comme un torrent qu'il est à propos de lais-

ser couler doucement, et qui s'enflerait de
plus en plus par les obstacles qu'on voudrait

lui opposer. L'homme colère, dit le Sage, ex~

cite les querelles, celui qui est patient apaise

celles qui étaient déjà émues. (Prov., XV, 18.)

Mais parce que le silence pourrait quelque-
fois paraître une marque de mépris, il faut

répondre alors avec douceur et modération :

La parole douce rompt la colère. (Ibid., 1
.)

« Il n'est rien de si fort ni de si puissant

que la douceur; car comme l'eau éteint

le feu, de même une parole douce peut

apaiser la violence de la colère la plus en-
flammée {8k). » — «Que nos paroles donc,

dit saint Rernard (serm.25, in Canl.), soient

tellement tempérées, qu'au lieu d'exciter la

colère des autres, elles l'apaisent quand elle

est émue, et qu'elles l'élouffent par avance,

lorsqu'elle est prêle à s'allunrl'r. »

Que si ce premier moyen ne suffit pas, et

que notre présence ne serve qu'a irriter

notre prochain, il faut éviter la sienne pour
un temps, et ôlerde devant ses yeux l'objet

de sa colère; autrement nous pourrions

être cause qu'après les injures, il pourrait

cuin mansaetttcfiiia prolatum eistinguit. (S. Chrvs..

Iloui. io, in Cen.)
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enfin se porter à quelque mauvaise action :

ainsi Abraham, pour prévenir les dispu-

tes qui étaient près d'arriver entre les

pasteurs de Lnth et les siens, prit la réso-

lution de s'éloigner de lui, et lui proposa
d'aller du côté qu'il lui plairait, et qu'il

prendrait la gauche s'il choisissait la droite.

(Gcn., XIII, 9.)

Cependant, dit saint Chrysoslome (hom.
33, in Gen.), Abraham était l'oncle de Loth,

et bien loin d'en attendre la déférence qui

lui était due, il traite son neveu comme
son égal, ou même comme son supérieur :

ce qui nous apprend que quand nous avons
è faire à un emporté, il faut que le plus

sage se montre le plus doux et le plus mo-
déré, sans trop examiner à la rigueur celui

qui a tort ou celui qui ne Ta pas; celui qui

est le supérieur ou celui qui est inférieur.

Ainsi Esaii étant irrité contre son frère Ja-

cob, et ayant résolu de le tuer, parce qu'il

avait reçu à son préjudice la bénédiction

d'Isaac, Rébecca, couime une prudente mère,
envoya Jacob en Mésopotamie chez son
oncle Laban , pour y demeurer jusqu'à ce

que le temps eût amolli le cœur d'Esaii et

lui eût fait oublier l'injure qu'il en avait re-

çue. (Gen., XXVII, 41-H.) « Cette vertueuse
femme, dit saint Ambroise (85J, aima mieux
souffrir l'absence de son fils bien-aimé, la

jugeant plus avantageuse à celui qu'elle

avait offensé; et en cela elle considérait le

bien qu'elle procurait à ses deux enfants,
faisant éviter à l'un le péril dont il était

menacé, et réduisant l'autre à l'impuissance
d'exercer sa passion : » ainsi, en un mot,
Jésus-Christ, le parfait modèle de toutes
nos actions, sachant que les Juifs le cher-
chaient pour le faire mourir, se relira en
Galilée (Matth., IV, 12), et voyant qu'ils

prenaient des pierres pour le laptder, se re-
tira et sortit du temple. (Joan., VIII, 59.)

A ces deux moyens, joignons la prière
;

demandons au Seigneur de remettre lecalme
dans le cœur de celui (iui s'est laissé empor-
ter au mouvement de la colère; mais prions-
le pour nous-mômes de nous préserver en-
tièrement de celte passion dont on voit tous
les jours des suites si funestes. « Car, dit

s saint Augustin (epist. 38, ad Pr.), il est bien
plus sûr de ne se mettre jamais en colère,

quelque sujet qu'on en puisse avoir, que de
s'exposer sous prétexte d'une juste colère

au danger d'en venir jusqu'à la haine, en
quoi toute colère dégénère très-facilement.»
Prions-le pour ce sujet de nous donner un
esprit de paix et de douceur, puisque c'est

le vrai caractère des disciples de Jésus-
Christ et le seul moyen d'être heureux dès
celte vie; puisque celui qui est doux a fixé

son âme, et a trouvé le point de son bonheur
ol de son repus.

Seigneur, vous nous avez appris dans
votre Evangile, que ceux-là sont heureux qui
sont doux, et que « parce qu'ils sont doux.
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ils posséderont la terre (Matth., V, k)y
non-seulement celle terre des vivants, où
l'on est entièrement affranchi de la mort, et

qui doit être le séjour de la félicilé éter-

nelle, mais même celte terre et ce monde
que nous habitons, pane qu'ils posséderont

les cœurs et les esprits de tous ceux qui

sont dans le monde (S Bern., serm. 1,

De omnibus Sanctis) : donnez-nous cette

vertu qui sait gagner nos ennemis, et de tous

les hommes nous en faire des amis (Eccli.,

VI, 5;; qui seule est capable d'éteindre

l'ardeur de nos liassions, et de nous eu
rendre les maîtres; qui nous fait devenu-
enfants de Dieu, et nous rend dès cette vie

semblables à vous (Id., De conlempt. mundi);
ce sera par son secours que nous trouve-

rons le repos de nos âmes (Matlh., XI, 29^
que nous posséderons la terre dans l'abon-

dance de la paix (Psal. XLIII, k\ LXX1, 7),

ou du moins que nous participerons à sou

immobilité : alors notre colère no pourra
nen sur nous, nous pourrons tout sur celle

des autres, et nous jouirons 'd'une paix in-

térieure, le plus grand bien et le plus par-

fait bonheur que nous puissions posséder
en ce monde, et que nous devons regarder
comme un gage et un avant goûtde celui que
nous espérons en l'autre. Ainsi soil-il.

VI* DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE.

Sur VEvangile selon saint Marc
,

c. V11I, v. 1-9.

Ce qui est rapporté dans cet Evangile

se passa au commencement de la troisième

année de la prédication du Sauveur, quel-

que temps après la multiplication des cinq

pains d'orge. (Joan., VI, 9 ctseqq.) Comme
ces deux Evangiles ont beaucoup de rap-

port, nous ferons en sorte de nous étendre
davantage sur ce que le second a de particu-

lier, pour no pas répéter ce que nous avons
déjà dit dans le premier.

Le peuple s'étant encore trouvé en fort

grand nombre, el n'ayant point de quoi man-
ger, Jésus appela ses disciples.

Il n'esl pas surprenant que lo Fils de Dieu
ait élé suivi par ce grand nombre de peuple
dont il est parlé si souvent dans l'Evangile;

les miracles qu'il opérait à tout moment, les

instructions merveilleuses qu'il faisait, les

charmes de sa personne, étaient des attraits

assez puissants pour obliger tous les hom-
mes à quitter leurs maisons, et à sortir des

villes pour le suivre sur les montagnes et

dans les déserts. Mais ce qu'on ne peut as-

sez déplorer, c'est que des chrétiens bien

plus convaincus que ce peup'e de la divi-

nité du Sauveur, de sa puissance, de sa

bonté, de la nécessité de le suivre, des con-
solations infinies qu'on goûte à sa suite,

liassent néanmoins leur vie à le fuir el à

l'éviler. Or, de peur que nous ne puissions

croire que ce qui altachail ce peuple au Fils

(85) Maicr quoque pin abessc sibi dileclissiniuin

fUium tolérai, o.i plus collatura queui l;t>H, uirique

laïucn consuLens, m allerum immuueiii a penculo,

aliTura iiitc^rinn prxsiaret .i criminç. (Oe Jiu.,

XXI, 4.)
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do Dion, était qu'il leur fournissait toutes
l'-s choses dont ils <i va ienl besoin, l'évangé-
listeaeusoin île marquer qu'ils manqoaiei i

de i o i
«

i , et n'<) v«-i ien t pas même de quoi man-
ger : Nec haberent quod manducarenl.

Et voilà ce qui nous dégoûte le [tins sou-
vent do nous attacher à Dieu : nous voyons
une infinité de justes privés des biens et des
commodités de celte vie, nous en concluons
que co n'est donc pas une voie sûre pour les
avoir que de les suivre; et parce que nous
voulons absolument en jouir, nous aimons
mieux prendre un chemin, qui, suivant nos
vues toutes humaines, doit nous conduire
plus sûrement à l'accomplissement de nos
désirs. Enfants des hommes, jusques à quand
aimerez-vous la vanité', et cliercherez-vous le

mensonge (Psal., IV, 3)? N'ouvrirons- nous
jnmais les yeux de la loi? Ne sommes-nous
dans cette vie que pour jouir des hiens tem-
porels; ou plutôt n'y sommes-nous pas pour
nous rendre dignes de posséder un jour les

éternels par le bon usage âca richesses, ou
de la pauvreté? Car nous ne pouvons point
savoir précisément dans laquelle de ces deux
voies le Seigneur veut nous faire marcher,
puisque les justes et les impies sont telle-

ment confondus, que l'on voit indifférem-
ment les uns et les autres dans la prospé-
rité et dans la disgrâce, et même les impies
prospérer beaucoup plus souvent que ies

justes;, ce qui a fait l'élonnement de tous
les saints, qui en ont demandé la raison au
Seigneur, ainsi que nous le lisons dans les

saintes Ecritures (Job., XXI, 7) : mais comme
il ne s'agit pas ici de savoir pourquoi les

méchants prospèrent, mais plutôt pourquoi
le Seigneur laisse si souvent les justes dans
la misère et dans l'abjection, en voici deux
ou trois raisons qui nous paraîtront devoir
être pour eux autant de motifs de consola-
lion.

La première, c'est pour purifier leur vertu :

car il n'en est point sur la terre qu'on puisse

dire sans tache et sans défaut : Comme l'or

et l'argent s'épure par le feu, de même la

vertu se purifie dans le fourneau de la tri-

hulation (Eccli., II, 5) : les justes n'ont rien

à craindre dans cet élat de tribulalion : « Si

vous avez la solidité du bon grain (S. Chrys.,

boni. 11, in Mat th.), nulle affliction ne pourra
vous nuire, comme dans l'aire les grains de

froment ne sont pas brisés, lorsque les roues

d'un chariot passent dessus. »

La seconde, c'est pour relever et fortifier

en eux l'espérance des biens éternels; car

puisque Dieu est juste, qu'il a préparé une
récompense à toutes les bonnes actions, el

qu'il laisse manquer des biens de celle vie

ceux qui lui sont fidèles, ils doivent con-

clure de là qu'il faut nécessairement qu'il y
en ait d'autres réservés pour l'autre monde:
c'est donc alors qu'ils peuvent dire avec le

Sage : J'ai vu sous le soleil l'impiété dans le

lieu du jugement, et l'iniquité dans le lieu de

ii\s. de MOffMOREL CM
Injustice; el j'ai dit en mon cœur: Dieu ju-
gera le juste tt l'injuste, et alors ce fera le

temps de toutes choses. (Eccle., III, lf».

17.)

La troisième, c'est pour les éprouver, non
que cette épreuve fasse connaître à Dieu la

fidélité des justes, mais elle fait connaître
aux justes s'ils cherchent Dieu avec une
volonté sincère: car, le Seigneur veut qu'on
le serve uniquement pour lui; il prétend
que pour le servir on lui demaude les cho-
ses nécessaires à la vie, et qu'on ne le serve
pas pour les avoir. Or, si les justes ne man-
quaient jamais des biens temporels , com-
ment pourraient -ils savoir qu'ils servent
Dieu avec un cœur pur cl désintéressé? et

ne serait-il pas à craindre qu'ils ne les n

-

gardassent comme le salaire de leur justice;
qu'ils ne s'y attachassent avec dérèglement,
et n'an vinssent enfin à ne le servir plus
(]ua pour eux; ainsi le service qu'ils lui

rendraient, au lieu d'être réglé par la piété,
serait bientôt souillé par l'avarice.

Que ces solides réflexions
,
justes de la

terre, servent à vous consoler, et à vous
soutenir dans les disgrâces de c> tic vie :

mais souvenez -vous d'ailleurs qu'elles ne
dureront pas toujours; qu'une gloire éter-
nelle vous attend, et que quand il eu sera
temps, le Seigneur ne manquera pas de dire

de vous ce qu'il dit aujourd'hui en faveur
de ceux qui le suivent.

Lundi. — J'ai grande compassion de ce

peuple, parce qu'il y a trois jours qu'Us ne
me quittent point, et ils n'ont rien à manger.

« Ah ! dit ici le vénérable Bède (8G), si le

Sauveur du monde ressent de la compas-
sion, c'est qu'il ressent la faiblesse humaine :

s'il repaît ceux qui ont faim, c'est l'ouvrage

d'une vertu toute divine. » Voilà ce qui doit

faire notre consolation, d'avoir pour Sauveur
un Dieu-Homme, qui , comme dit l'Apôtre,

n'est pas tel qu'il ne puisse compatir à nos

faiblesses, ayant été tenté comme nous pir
toutes sortes de maux, excepté le péché. (Hebr.,

IV, 15.) Car s'il était seulement Dieu, il

n'aurait pas éprouvé nos besoins; s'il n'é-

tait qu'homme, il ne pourrait pas y remé-
dier; mais étant Dieu el homme loul en-

semble, il peut porter le secours sur lout

ce qui excite sa compassion, Misereor super

turbam.
Pour bien entrer dans les motifs qui ex-

citent la compassion du Fils de Dieu, il faut

remarquer que c'est un précepte de l'Ancien

et du Nouveau Testament, et une espèce de

contrat que Dieu a fait avec tous les hom-
mes, par lequel il consent qu'ils se déchar-

gent sur lui de tous les soins et les inquié-

tudes de cette vie, el se charge d'y pour-

voir, pourvu que de leur côté ils le suivent,

le serveut, el demeurent avec lui. Rejetez

vos soins sur le Seigneur, dit le Prophète, (t

il vous nourrira. (Psal., LIV, 23.) Jetez dans

le sein de Dieu toutes vos inquiétudes, dit

l'apôtre saint Pierre
,
parce qu il a soin de

(8fl) Quo<l miserelur,

hune U<c )

affeeltis est humants Ernirililatis : «pioil pascit, divins virluiis onui <"-' ''
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vous.(lPelr.,V,7.) Ne vous mettez pas en peine,
dit le Sauveur du monde, où vous trouverez
de quoi boire, et de quoi manger pour le sou-
tien de votre vie, ni d'où vous aurez des vêle-
ments pour couvrir votre corps (Matth., VI,

25) : cherchez premièrement le royaume de
Dieu et sa justice, voilà ce qu'il demande de
nous ; et toutes choses vous seront données
par surcroît, voilà ce qu'il nous promet.
(Jbid., 33.) Non qu'il nous défende de le

prier pour les biens temporels, puisqu'il

nous ordonne de lui demander tous les jours
notre pain de chaque jour (Luc, XI, 3);
mais il veut que nous ne demandions les

temporels que par rapport aux spirituels;
et qu'il soit tellement le but et la fin de
nos désirs, qu'en cherchant les spirituels,

nous n'ayons nullement en vue les tem-
porels.

Telle était la disposition du peuple de
notre Evangile : ils ont quitté leurs maisons
et leurs familles, pour suivre le Fils de
Dieu, et contents de le voir et de l'enten-
dre, ils demeurent avec lui, ils persévèrent
et se reposent entièrement sur lui de leurs
besoins corporels, sans s'embarrasser, sans
lui faire remarquer que les provisions qu'ils
avaient apportées sont consumées, et qu'ils
sont dans un désert où il n'y a pas d appa-
rence de pouvoir trouver de quoi manger.
Ce sont là les raisons qui excitent la com-
passion du Sauveur, et qui le portent à faire
un miracle en leur faveur; car, si ce peuple
s'acquitte ainsi de ses obligations, pouvons-
nous penser que le Fils de Dieu manquera
aux siennes? Il sait de quoi nous avons besoin
avant que nous le lui demandions (Matth.,
VI, 8), il est plein de bonté et de miséri-
corde, ii a soin de tout ce qu'il a créé, et il

nous le donne sou.vent, sans môme que nous
l'en priions.

Si nous étions bien convaincus de ces vé-
rités importantes, nous comprendrions aisé-
ment que de nous inquiéter et de nous em-
barrasser l'esprit pour les biens temporels,
que de vivre dans le chagrin et dans la peine
(juand ils nous manquent, c'est renverser
1 ordre, c'est prendre sur nous ce que Dieu
veut que nous rejetions sur lui, Jacta super
Dominum curam tuam , et ipse te enulriet.
Ainsi, ne faisant pas de noire part ce que
nous devons faire , Dieu n'est plus tenu
d'exécuter ce qu'il nous a promis; d'où il

arrive que nous sommes remplis d'inquié-
tudes dont nous devions nous décharger
sur lui, et que nous manquons des biens
qu'il avait dessein de nous donner.

Mardi. — El si je les renvoie en leurs mai-
sons sans manger, ils tomberont en défail-
lance en chemin, car quelques-uns d'eux sont
venus de loin.

Il y a des pécheurs qui ne suivent point
Dieu, ou qui ne retournent point à lui, sous
des prétextes différents; les uns par lâcheté
craignent que le Seigneur no les fasse pas-
ser par de trop rudes épreuves, et ne peu-

vent comprendre que son joug soil doux, et

sa charge légère (Matth., XI, 30); les autres
par le peu de confiance qu'ils ont en la mi-
séricorde divine, troublés par la multitude
et l'énormité de leurs crimes, les croient

trop grands pour en obtenir le pardon (Gen.,

IV, 13), et demeurent toujours éloignés de
lui, parce qu'ils n'osent s'en approcher.

L'Evangile de ce jour peut servir infini-

ment à dissiper ces deux sortes d'erreurs.

Car, 1° pouvons-nous craindre que notre

Dieu soit sans pitié, en voyant la compas-
sion qu'il ressent pour le peuple qui est à sa

suite? mais d'ailleurs la crainte qu'il a qu'ils

ne tombent en défaillance, parce qu'ils le sui-

vent depuis trois jours, doit nous convaincre
que les épreuves par lesquelles il nous
fait passer sont proportionnées à nos forces,

et ne doivent durer qu'un certain temps;
que pendant ce temps il nous soutient de sa

main (Psal. CXXXVIII, 5), a les yeux sur
nous (Psal. XXXUI, 16), est proche de nous,

est avec nous (Psal. CXLIV, 18, XLV, 8);
et qu'enfin il nous délivrera de nos maux et

pourvoira à nos besoins, dût-il faire un mi-
racle exprès : d'où nous devons conclure
qu'au lieu d'appréhender les adversités et

les afflictions de la vie, nous devrions plu-

tôt les rechercher avec empressement; per-

suadés que la vertu se perfectionne dans la

faiblesse (II Cor., XII, 9), et que si le Seigneur
retranchait quelque chose de nos souffran-

ces, il retrancherait aussi quelque chose de
notre mérite; car, voilà pourquoi il laisse si

souvent les justes dans la disgrâce; ainsi

toujours soumis dans les plus grandes ad-

versités, nous dirons avec un grand roi per-

sécuté, mais humble et tranquille, parce
qu'il regardait celui qui le maudissait comme
l'instrument dont Dieu se servait pour le

frapper : Peut-être que le Seigneur regardera
mon affliction, et qu'il me fera quelque bien

pour les malédictions que je reçois aujour-
d'hui. (II Reg., XVI, 12.)

2° L'excès de nos crimes ne peut pas ôt re

une raison qui doive nous empêcher de
retourner à Dieu, quand nous voyons qu'il

ressent une compassion particulière pour
ceux qui sont venus de loin, Quidam ex
eis de longe venerunt ; c'est-à-dire, selon

l'explication des Pères, ceux qui se sont
éloignés de lui par les plus grands égare-

ments ? Car, dit saint Grégoire (87), l'en-

fant prodigue qui quitta son père, s'en alla

dans un pays fort éloigné. Pécheurs, que
la grièveté de vos crimes a empêchés jus-

qu'à présent de retourner au Seigneur,
ayez des sentiments dignes de sa bonté,
Sentite de Domino in bonilate (Sap., I, 1);

quelque grande que soit voir»; malice, sa

miséricorde est beaucoup plus grande,
puisque votre malice a des bornes, et que
sa miséricorde n'en a point. Si l'impie, mus
dit- il

, fait pénitence de tous les péchés qu'il

a commis, s'il garde tous mes préceptes, et s il

agit selon l'équité et selon la justice, il vivra

(87) Quanio eniin quisque plus in pravo opère
erravii, tanlo ah nmninoicnte Ouiniiio longius re-

rcssii : nain ci prodigus lilius nui pal rem ileseruit,

ubiil in regionem loiighiquam. (II 'in. 'Il, ni Eicch.)
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certainement, et il ne mourra point. [Exeeh.,

XV1I1, 21.) « Quand on a entendu cette pa-

role i
«lit saint Augustin (8H), el qu'on y

ajoute loi , les impies se trouvant comme
roulages, ils n'ont plus de pensées Je déses-

poir, et ils commencent à sortir do col abîme

I
rolond où ils étalent enfoncés. » Il est vrai

que Dieu liait le péché qui est l'ouvrage du
démon, mais il aime le pécheur qui est son
propre ouvrage, el dès lors que nous déles-
tons .sincèrement nos crimes, il ne trouve
plus rien en nous qui soit indigne de son
amour. Qu'nitendons-nous donc à nousjeler
«nlre ses bras! Allons, dit l'Apôtre, nous
présenter avec confiance devant le trône de sa

(jrâce, afin d'y recevoir miséricorde. (Uebr.,

IV, 16.) « Ayons recours au médecin qui
a déjà guéri nos maux passés, dit saint Ain*
broise (89), car quoique nous ayons péché,
nous avons irouvé un grand médecin et nous
avons reçu le souverain remède desa grâce.»

Mais en quoi nous voyons encore paraître la

bonté de notre Dieu, qui, bien loin de rebu-
ler les pécheurs , répand une surabondance
de grâces où il y a eu une abondance de pé-
chés (Rom., V, 20), c'est dans la manière
qu'il supporte les faiblesses de ses apôlres

;

car, après leur avoir faiL connaître la com-
passion qu'il avait pour ce peuple, et la vo-
lonté où il était de pourvoir à leurs néces-
sités :

Merchedi. — Ses disciples lui répondirent :

Comment pourrait-on trouver assez de pain
dans ce désert pour les rassasier? Jésus leur

demanda : Combien avez-vous de pains? Sept,

lui dirent-ils. Ici , deux choses paraissent
dignes de nos réllexions.

La première, le p.eu de foi des apôtres, el

les faiblesses dans lesquelles ils retombent
à tout moment : ils avaient vu faire un infi-

ni lé de miracles au Fils de Dieu : il avait

de uis peu de temps , rassasié cinq mille

hommes de cinq pains, et on avait remporté
douze paniers des morceaux qui étaient restés

(Joan., VI, 5 seqq.); et aujourd'hui il n'y a

que bualre mille hommes, ils ont sept pains,

et cependant , comme s'ils doulaieut absolu-
ment de la puissance du Sauveur, il lui

disent : Comment pourrait-on trouver assez

de pain dans ce désert pour rassasier celte

multitude de peuple ? Le Sauveur les inter-

roge, dit un interprète, alin que la présence
de celui qui leur demande: Combien avez-

vous de pains, les fasse ressouvenir du
miracle qu'il avait fait à leurs yeux dans
une occasion pareille; mais ils domeurent
toujours dans le même aveuglement, el ils

lui répondent : Sepl. Qui dixerunt : Septetn.

Que si les apôlres ont été sujets à lant de
faiblesses en la présence même do Jésus-
Christ , ne nous étonnons pas des noires,

el qu'elles ne soient jamais capables de nous
jeter dans l'abattement et dans le déses-

(88) Hac voce audit.i et crédita a desperaiione

iinpii recrcauuir, ci al> illa allissiina ci proiunda vo-

ragine qua submersi fiicrani, exs'jrgtinK (S. Ace
De verb. V>rm , -crin. 89.}

poir. Ce qui laii le i
éciié de l'homme, ce

nVsi fias d'être faible, puisque, se ressen-

tant toujours de son origine, l'on peut dire

que, dans quelque degré de sainteté qu'il

puisse être, il ferait une chule à chaque pas,

si la grâce de Dieu ne le soutenait; mail
c'esl de ne gémir pas de sa misère dotant
Dieu ; c'esl de ne vouloir pas, par un senti-

ment d'orgueil, connaître sa faiblesse; c'est

de ne la craindre point assez, et de s'expo-
ser témérairement dans des occasions pé-

rilleuses : car, avec les senliments d'humi-
lité el de défiance de soi-même, que noire

propre faiblesse doit inspirer à toul chré-

tien, bien loin qu'elle nous soit dommage
blc, idle peui infiniment servir à perfec-

tionner toute verlu.

La seconde chose que nous devons con-
sidérer, c'est la sincérité avec laquelle les

apôtres ont écrit leurs faiblesses, sans oh-i-

cher a les déguiser ou à les excuser, n'ayant

en vue que de rapporter exactement la véri'é

des faits en ce qui regarde le Maître et les

disciples; d'où nous devons tirer deux con-
séquences importâmes : 1° Que celle sincé-

rité à écrire ce qui a été le plus ignominieux
a leur Maître, et de plus blâmable en eu\,

est une des preuves de la vérilé de l'Evan-

gile qu'ils ont écrit; s'ils n'avaient rapporté

que des faits avantageux pour le Sauveur i t

pour eux-mêmes, une histoire si miracu-
leuse pourrait nous êlre suspecte; mais
quand ils avouent ingénument les affronts

que l'on a fait endurer à leur Maître, et

leur lâcheté dans plusieurs rencontres, ils

méritent d'autant plus d'être crus, lorsqu'ils

nous assurent la Résurrection glorieuse du
Fils de Dieu, et la fermeté qu'ils firent tou-

jours paraître dans les fonctions de leur

ministère depuis que le Saint-Esprit Lit

descendu sur eux.
2° Que les évangélistes doivent être des

hommes tout célestes pour rapporter avec

tant de sincérité des manquements de foi

dont nous n'aurions jamais osé les soupçon-
ner; en effet, à en juger par nous-mêmes,
quelle différence devons-nous mettre d'eux

au reste des hommes? quel est celui qui

veuille avouer publiquement ses fautes, ou
plutôt quel est celui qui ne s'éludie pas à

les pallier, à les colorer, à les déguiser, ou
si l'on demeure d'accord de quelque léger

défaut, ce n'est que parce qu'on se flatte

tantôt que cet aveu servira à en déguiser de

plus considérables, tantôt que cette sincé-

rité nous fera plus d'honneur dans l'esprit

des autres, que ce défaut ne nous fera de

confusion; tantôt enfin qu'il est de certaines

imperfections qui supposent quelque mérite

dans ceux qui les ont; lant il est vrai (pie

l'amour-propre est presque toujours le pre-

mier ressort de tout ce que nous faisons,

qu'il trouve toujours de quoi se dédomma-
ger dans les actions même qui paraissent

(89) Contugiamus ad medieom qui ruinera >u-

periora curavii, el si gravis deliquimus, magnum
meùicum invsjniinus, magnai* iwiticinam gralia

ejus accepimua.(S. Anaa , m : I0».J
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le détruire, mais l'on ne sait ce que c'est

que de confesser ses faiblesses et ses ingra-

titudes, comme font les apôtres en tant

d'occasions, non plus que de supporlercelles

des antres, à l'exemple du Fils de Dieu, qui

sans leur faire aucun reproche, donna une
prouve éclatante de sa bonté.

Jeudi. — Alors il commanda au peuple de

s'asseoir sur la terre, il prit les sept pains,

et ayant rendu grâces, il les rompit et les

donna à ses disciples pour les servir, et ils

les servirent à ce peuple. Ils avaient encore

quelques petits poissons qu'il bénit , et il

commanda qu'on les leur servît aussi. Comme
tout le mystère de notre religion consiste à

croire un Dieu-Homme, dans les miracles

que le Seigneur a opérés, on peut dire que
tantôt il a paru les faire en Dieu, et tantôt

en homme. « C'est dans ce dessein qu'ayant
tant de fois redonné la vie aux morts par sa

seule parole, il voulut avant que de ressus-

citer le Lazare adresser sa prière à son
Père (S. Chrïs., hom. 16, in Matth.); pour
montrer en môme temps que cette différence

ne le rendait point inférieur à son Père, il

ajoute aussitôt, pour prévenir cette pensée,
Je dis ceci pour ce peuple qui nous envi-

ronne, afin qu'il croie que c'est vous qui
m'avez envoyé [Joan., XI, 42); ainsi, par
un mélange admirable, il ne se conduit pas
en toutes choses comme ayant une souve-
raine puissance, afin de guérir ainsi leur
faiblesse; et il ne prie pas aussi son Père
toutes les fois qu'il fait des miracles, afin

de ne donner sujet à personne de le croire

moins puissant que lui ; mais il allie divi-

nement sa grandeur avec son humilité, et

son humilité avec sa grandeur. »

Ici réduisons notre esprit en servitude pour
le soumettre à l'obéissance de Jésus-Christ
(Il Cor., X, 5) , soit qu'il s'agisse de croire

des mira-des du Sauveur, ou le Sauveur
même

;
gardons-nous bien de vouloir nous

servir d'un esprit aussi borné que le nôtre
pour mesurer une puissance infinie : car si,

par impossible, je comprenais Dieu et toutes

ses œuvres, dès lors je ne le croirais [tins,

puisqu'un entendement aussi petit que le

mien ne doit point comprendre un Dieu tel

que ma religion me le propose, et, par con-
séquent, moins je le comprends, plus je

conçois qu'il doit être incompréhensible; et

parce qu'il est incompréhensible à mon es-

prit, c'est pour cela même que je l'adore

et le reconnais pour un Dieu infiniment

élevé (Psal. LVI,3), tout-puissant, immense,
infini, et que je crois à lui, et en lui.

Mais parce que notre religion ne consiste

pas seulement à croire les mystères, mais
encore a imiter les exemples et les instruc-

tions que le Fils de Dieu nous <i donnés;
ces sept pains qu'il fait distribuer au peuple
par les mains do ses apôtres nous appren-
nent, l°que c'est aux ministres du Seigneur
à rompre le pain à ceux qui ont faim (Isa.,

LVIII,7) et h nourrir les fidèles de la doctrine
de Jésus-Christ. Les lèvres du prêtre sont les

dépositaires de la science, dit un prophète

(Malach., Il, 7) : le Seigneur la lui a confiée

pour la répandre et pour la distribuer ; c'est

pour cela que le Sauveur prétend qu'on ait

pour ses ministres le même respect qu'on

devrait rendre à sa propre personne. Celui

qui vous écoute, dit-il, m'écoute; celui qui

tous méprise, me méprise. (Luc.,\, 16.) D où

nous devons conclure avec quelle attention

et quel respect nous devons écouter les in-

structions que nous donnent nos pasteurs;

mais aussi combien grande est l'obligation

de ces mêmes pasteurs de ne rien faire qui

les avilisse, et qui les fasse dégénérer delà

sainteté de leur ministère. « Car, dit saint

Bernard (90), c'est une chose honteuse de

voir ensemble une dignité suprême avec

une âme basse, et une conduite déréglée. »

Ces pains que les apôlres distribuent an

peuple nous apprennent d'ailleurs, qu'à

quelque rang que nous puissions être éle-

vés, nous ne devons jamais croire qu'il soit

indigne de nous de servir les pauvres, qui

sont les membres de Jésus-Christ.

Il nous déclare que celui qui se rendra

petit comme un enfant sera le plus grand dans

le royaume des deux (Matth., XVI11, k), et

qu'il est venu lui-même, non pour être servi,

mais pour servir [Matth., XX, 28). Que si

nous ne les servons pas de nos mains, as-

sistons-les de nos biens, secourons-les dans

leur misère, et faisons en sorte que nous

soyons de fidèles économes des richesses

que la Providence nous a confiées, et qu'ils

retrouvent toujours en nous un secours

certain, et une protection assurée.

Etablissons pour principe incontestable,

que ce que nous donnons pour Dieu n'est

point capable de nous appauvrir; et qu'ayant

soin des siens, il aura soin des nôtres. Les

uns donnent ce qui est à eux, el sont tou-

jours liches, dit le Sage, tes autres ravissent

le bien d'autrui, et sont toujours pauvres.

(Prov., XI, 2k.) Disons plus : ce qu'on donne
pour lui, quand on le donne avec un cœur
pur et une âme désintéressée, non-seule-

ment ne diminue pas nos biens, mais par

la bénédiction qu'il y donne, il arrive sou-

vent qu'ils se multiplient à l'infini; c'est ce

qui arriva autrefois à la veuve qui relira

chez elle le prophète Elie (III Reg., XVil,

16) : au moins esl-il certain qu'un jour le

Seigneur nous rendra au centuple ce que
nous aurons donné pour lui, et c'est ce que
l'Ecriture nous fait entendre quand elle

nous dit, que c'est lui donnera usure que
d'avoir compassion du pauvre, Fceneratur

Domino qui miserctur pauperis. (Prov., XIX,
17.) « Le Maître de toute la terre ne vous

paraît-il pas plus propre pour assurer votre

bien, dit saint Chrysostome (Homil. 76, in

Matth.), qu'un peut morceau de terre? La

terre ne vous peut rendre que ce (pie vous

lui avez prêté, elle en perd niônio, et elle en

gAte souvent quelque chose. Mais Jésus-

Christ ne vous ôle rien de tout ce que vous

lui ave/, confié, il a pour vous une boulé

(.90) Monstruosa res est gradu» suiiiibus el anidiiM insanu», (De Contid., li!«. III, cap. 7.)
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infinie. Si vous lui voulez donner voira

argent à usure, il est toujours prêt a l'ac-

cepter. Si vous voulez semer, vous dit-il, je

vous donnerai un champ où vous recueil-

lerez OU centuple ; el si vous voulez bâtir,

je vous donnerai un fonds où vous bâtirez

pour l'éternité. >» Pourquoi Irailez - vous
avec des hommes si pauvres, qui ne vous

rendront point votre argent, ou qui ne vous

le rendront qu'en partie? Traitez plutôt

avec Dieu, qui s'engage à vous donner
beaucoup, pour peu que vous lui aurez
prêté.

Vendkedi. — ]h mangèrent donc el furent
rassasiés, et on remporta sept corbeilles plei-

nes de morceaux qui étaient restés. Pourquoi
pensez-vous que le Seigneur, qui a fait une
infinité de miracles pour faire voir des
aveugles, faire entendre des sourds, guérir

des paralytiques, redresser des boiteux,
ressusciter des morts, n'en a fait que deux
pour fournir du pain à ceux qui en avaient

besoin, ou pourquoi en a-t-il fait deux?

Nous pouvons dire d'abord qu'il a pré-

tendu nous faire entendre par ces deux mi-
racles que tout dépend de lui, que c'est à

lui que nous devons demander notre pain de

chaque jour (Luc, XI, 3), et qu'étant le

Maître de la nature et de la grâce, nous te-

nons de sa main libérale les biens tempo-
rels el spirituels tout à la fois. C'est pour
cela, dit saint Chrysostome, qu'il se ren-
contre certaines différences dans ces deux
miracles de la multiplication des pain-.

Dans l'un il y avail cinq mille hommes qui
furent rassasiés de cinq pains, et il resta

douze paniers (Joan., VI, 13) : dans l'autre,

il n'y avait que quatre mille hommes, les

apôtres avaient sept pains, el il resta sept
corbeilles (Marc, VIII, 9) : le Fils de Dieu
en usa ainsi, de peur, dit ce Père, qu'on ne
confondît ces deux miracles s'ils eussent
élé semblables en tout, et il a voulu par la

différence qui s'y rencontre éterniser la

mémoire de l'un el de l'autre. Mais il n'a

fait que deux miracles pour fournir des
aliments à ceux qui le suivaient, de peur
que s'il en eût fait plus fréquemment, on ne
se fût attaché à lui par des motifs tout hu-
mains. Ajoutons que ce n'est pas sans rai-

son si le Sauveur permet qu'on remporte
plusieurs corbeilles des morceaux qui étaient

restés : car on aurait pu dire que ceux qui

auraient mangé n'auraient élé rassasiés

qu'en idée ; mais quand ou voit que de sept

pains il eu reste sept corbeilles, après que
quatre mille hommes déclarent qu'ils sont

rassasiés, Manducaverunt, et saturait sunt,

de quel fi oui oerait-uu soutenir que tout

s'est passé en i naginaliuu , el désavouer
la vérité du miracle?

Ce qui nous donne lien d'observer qu'il

n'y a que les biens qu'où goûle au service

de Dieu qui soient capables de nous remplir
et de nous rassasier, el qu'au contraire le»

('Mi Seconds res magis balomoni obluemnl

quam profuit ipsa sapieutSa, iiuiic deiuceus lauJa-

biens d'ici-bas ne sont propres qu'il irriier

el a enflammer nos désirs : encore si ceux
qui abondent en richesses et en superflu

étaient les plus heureux, on devrai! moins
s'étonner de l'empressement de tou^ les

hommes à les acquérir ; mais une expé-
rience journalière ne nous apprend-elle pas

qu'à mesure qu'on BCCrolt en biens, ou en

honneurs, la cupidité s'augmente, el qu'ainsi

l'on perd de pius en plus cette tranquillité

d'esprit et de cœur en quoi consiste toute

la félicité de celte vie. Depuis celui qui est

assis sur la terre et dans la cendre; depuis
celui qui est révolu de pourpre, el porte la

couronne, jusqu'à celui qui n'esl couvert

que de loile, la fureur, la jalousie, l'inquié-

tude, l'agitation, la crainle de la mort, ta

colère toujours nouvelle el les querelles

troublent leurs pensées dans le lit même,
el pendant le sommeil de la nuit. D'où
pensez-vous que vienne le soin que pren-

nent les enfants du siècle d'être toujours

dans les spectacles, dans les jeux, dans te

tumulte du monde, si ce n'est qu'ils portent

dans eux-mêmes des remords el des inquié-

tudes qui les troublent et qui les déchirent,

et que, ne pouvant se souffrir seuls, ils ont

besoin d'un embarras qui les étourdisse, et

qui les empêche d'être à eux-mêmes. Le
cœur de l'homme a été créé pour Dieu, et

tout ce qui est moindre que lui ne nous
peut remplir (S. Alg., Confess., III, 6.)

Ecoulons celui de tous les hommes qui a

plus joui de tout ce qui l'ail la félicilé mon-
daine : Je n'ai rien refusé à mes yeux de tout

ce qu'ils ont désiré, ajoute-l-il, api es nvnir

fait un long détail de sa prospérité, fax
permis à mon cœur de jouir de toute sorte

de plaisirs, et j ai reconnu qu'il n'y avait

que vanité et affliction d'esprit, el que rien

n'était stable sous le soleil. (Eccle., II, 10,

il.) Qui peut prétendre à être heureux si

Salomon lie l'a pas été? Qui peut douter

que tout ce qui se passe sur la terre ne soit

que vanité après l'aveu qu'il en a fail? Qui
peut désirer les biens de la terre, quand il

nous assure que non-seulement ils ne sont

point capables de remplir le cœur, mais

qu'ils ne sont propres qu'à le corrompre?
En faudrait-il davantage pour éteindre

en nous la soif insatiable que nous avons

pour les biens de la terre? Mais si nous ou-

vrons les yeux de ta foi, qui peut dire com-
bien ces biens nous paraîtront dangereux
pour le salul par la difficulté qu'il y a de 1rs

posséder sans y mettre son cœur (Psal. LXI,

11), el par la facilité de s'en servir pour

nourrir et fomenter nos passions? Ce qui a

l'ail dire à saint Augustin (91), que « la pros-

périté dont Salomon a toujours joui lui a

plus nui que ne lui a servi celte sagesse

qu'il avait reçue du Ciel, el qui l'a rendu

célèbre dans lous les lieux el dans lous les

temps.»
Au contraire, les biens de la grâce, non-

seulement sont les seuls qui peuvent nous

i il>s, el lune Ions.1 latequc Iatidat4. (S. Ac(... lib.

XYli. De ci». Dei, cap. 10.)
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procurer le bonheur de la vie future, mais

celui qui les possède jouit ici-bas d'une fé-

licité anticipée; son ame est toute à lui, sa

patience lui en assure la possession (Luc,
XXI, 19), il la tient entre ses mains (Psal.

CX VIII, 109), prêt à en faire ce qu'il veut; et

comme il est tellement attaché à Dieu qu'il ne

fait plus qu'un seul esprit avec lui (1 Cor.,

VI, 17), il n'est |
oint ébranlé par la vicis-

situde des choses qui changent. « Fût-il

dans une extrême misère, on ne peut pas

l'appeler pauvre, puisqu'il ne manque de
rien, qu'il ne désire rien, qu'il est riche de
Dieu même; ceux-là, au contraire, sont

pauvres véritablement, qui possédant de
grands biens, en désirent encore davan-
tage (92).» Heureuse condition de l'homme
de ce que son bonheur ne se trouve pas

dans les richesses, ni dans les honneurs |de

cette vie, puisqu'il ne dépend point de nous
de les avoir, ni de les conserver, et de ce

qu'il se trouve dans les biens que nous
pouvons avoir quand nous voulons, et que
l'on ne peut point nous ravir quand nous
ne le voulons pas. Quatre mille hommes
sont à la suite du Sauveur, ils manquent de
tout, et ils se trouvent pleinement rassasiés,

Manducaverunt, et saturati sunt, parce qu'il

suffit d'être sous la conduite du Seigneur
pour ne manquer derien : Dominus régit

me, et nihil mihi cleerit; in loco pascuœ ibi

me collocavit. (Psal. XXII, 2.)

Samedi, — Or ceux qui mangèrent en ce lieu

étaient environ quatre mille, et Jésus les ren-

voya. Ce peuple, si attaché au Fils de Dieu,
si charmé de sa présence, qui, aprèsj avoir

passé trois jours à sa suite, ne songe point

a s'en séparer, et ne le quitte que quand il

en est congédié ; ce peuple, dis-j e, nous ap-
prend combien il est doux d'être avec le

Seigneur, et combien est injuste la préven-
tion de ceux qui s'imaginent que renoncer
à Dieu, c'est se livrer au chagrin, au dégoût
et à l'ennui. A quoi devons-nous plutôt

ajouter loi, ou à ceux qui parlent par ex-
périence de cette joie charmante que l'on

goûte à son service, ou à ceux qui, ne
voyant rien que par les yeux du corps, ne
conçoivent point d'autre plaisir que celui

des sens? JN'est-il pas plus raisonnable de
croire un homme d'honneur, qui raconte
ce qu'il a vu dans un pays inconnu, qu'un
insensé qui en parle sans y avoir été ? Écou-
tons donc connue s'en explique le grand
Augustin (Conf., hb. IX, 8), qui ne doit

être suspect à personne, puisqu'il n'a goûté
du plaisir d'être à Dieu qu'après s'être livré

aux joies du siècle. Tantôt il s'écrie : '< Com-
bien d'abord trouvai-je de douceur et de
plaisir à renoncer aux vains amusements
du monde, et à quitter ce que j'avais tant

d'appréhension de perdre; car vous, mon
Dieu, qui êtes le seul vrai et le souverain
bien capable de remplir une tune, vous re-

jetiez loin de moi tous ces faux plaisirs, et

vous entriez à leur place, vous qui êtes

(92) Quis pauper polcst esse qui non eget, qui

non inliial alieno, qui Deo dives esi ? inagis;ille pau-

plus doux et plus agréable que toutes les

voluptés ; » tantôt, comme transporté hors de
lui-même, il parle à son Dieu : «Que j'ai com-
mencé tard à vous aimer, ô bonté si ancienne
et si nouvelle! vous m'avez fait sentir l'o-

deur incomparable de vos parfums, et j'ai

commencé à ne respirer que vous, et à sou-
pirer après vous; j'ai goûté la douceur de
votre grâce, et je nie suis trouvé dans une
faim et dans une soif de ces délices célestes;
vous m'avez louché, et je suis devenu tout

brûlant d'ardeur pour la jouissance de vo-
tre éternelle félicité. » (Conf., Mb. X, c. 1».)
En vérité, le peu de plaisir solide que l'on

trouve dans l'esclavage du monde, et ce que
nous disent tous les saints de la joie qu'on
goûté dans l'amour de Dieu, ne sont-ce pas
des motifs assez puissants pour nous déter-
miner à entrer à son service? Ce sera alors

que nous verrons et que nous éprouverons
par nous-mêmes combien le Seigneur est

doux et charmant : Gustate et videte quo-
niam suavis est Dominus. (Psal. XXXII, 9.)
« Il est vrai, dit saint Augustin (ep. 16, ad
Liççr.), que la sagesse même nous tient d'a-

bord dans les liens et dans une espèce de
servitude; elle nous fait passer dans de
cei tains travaux nécessaires pour nous
dompter et pour nous dresser; mais ensuite
elle nous met en liberté, elle se donne à
nous, et nous n'avons pi us qu'à en jouir.
Ces chaînes passagèri s tombent, et elle ne
nous tient plus que par ses embrassemenls
éternels, qui sont une autre espèce de chaî-
nes, très-fortes à la vérité, mais qu'on porte
avec un plaisir qui surpasse tout ce qu'on
peut dire. »

Le Sauveur, qui éloigne de lui ce peuple,
qui de peur d'en être suivi s'embarque sur
la mer, après leur avoir prêché le royaume
de Dieu, guéri leurs malades, pourvu à

leur nécessité par un miracle, nous ap-
prend : 1° que quand nous avons annoncé
la parole de Dieu , il faut nous séparer
du monde, pour vaquer à notre propre
sanctification

, quand nous avons travaillé
a celle des autres ;

2° qu'après quelque
grand succès, au lieu d'aller recueillir, quel-
quefois même mendier servilement une
louange, qui nous fait perdre tout le mé-
rite de notre action , nous dovons nous
retirer à l'écart pour dire avec le Roi-Pro-
phèlê : Non nobis, Domine, non nobis : sed
nomini tuo du gloriam (Psal. CXUI, 2}; car,

dans tout ce que nous pouvons faire de plus
excellent, nous ne devons nous considén c

qne comme un faible instrument dont le

Seit̂ neur a daigné se servir pour l'oxécu-
lion de ses desseins. C'était dans ces senti-
ments où était la vertueuse Judith, quand
elle disait, non qu'elle avait coupé la tête
d'Holopherue, mais que le Dieu d'Israël l'a-

vait coupée lui-même par sa m< in, Jpseca-
put omnium incrcdulorum incidit hac nocle
m manu mea {Judith., XIII, 27), déclarant
ai isi (pie le Seigneur s'était servi d'elle

per est qui cuui plura liabeat,
(M n. Fel.)

plura déciderai.
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comme d'un instrument nour le dessein

qu'il avait lui-même exécuté. C'est aussi ce

Que l'apôtre saint Paul veut nous faire en-

tendre, quand il nous dii : C'est moi qui ai

planté, c'est Apollon qui a arrosé : mai» c'est

Dieu qui a donné l'accroissement. Celui qui
plante n'est rien, celui qui arrose n'est rien;

mais c'est Dieu qui donne l'accroissement.

(I Cor., 111, G, 7.)

DANS QUEL ESPRIT IL FAUT PRIER.

Misfronr super turbain, quia rece jam Iridno susii-

nenl ne, nec habenl quod maiiducciil. (Marc, VI II, 2.J

Deux choses paraissent dignes de nos ré-

flexions dans l'Evangile de ce jour. La pre-
mière, le zèle de ce peuple qui suit Iq Fils

de Dieu pendant trois jours, sans en préten-
dre autre chose que la guérison et l'instruc-

tion; la seconde, la bouté infinie de notre
Dieu, qui fait un miracle exprès pour leur

fournir les besoins corporels, sans môme
qu'il en soil prié; ce qui nous apprend :

1° avec quelle ferveur et quelle persévé-
rance nous devons demander à Dieu les

biens spirituels ;
2* avec quelle confiance et

quelle résignation à ses ordres, nous de-
vons nous reposer sur lui pour les tem-
porels.

1. La première manière dont nous devons
demander à Dieu les biens spirituels, c'est

de les lui demander avec une grande fer-

veur; ce qui ne se peut- fair' 1

, a moins que
nous n'en ayons une grande estime, et une
grande envie de les obtenir, car nous de-
mandons faiblement les choses dont nous
faisons peu de cas, et que nous ne croyons
pas nécessaires pour faire notre bonheur. Or,
nous pouvons assurer que la raison pour
laquelle notre Dieu nousaccorde si rarement
ces sortes de biens, c'est qu'il ne les donne
qu'à ceux qui les demandent avec la même
ardeur que l'aveugle de l'Evangile deman-
dait le recouvrement de la vue (Luc, XV11I,
'il), ou la Chananée la guérison de sa fille

{Mat th., XV, 22); au contraire, nous les de-
mandons avec tiédeur, parce que, ne jugeant
des choses que par nos sens, nous n'avons
de désirs que pour ce qui peut les conten-
ter; plus sensibles aux biens du corps qu'à

ceux de l'âme, nous demandons imparfaite-

ment ce que nous ne voulons qu'à demi , et

ce que souvent mèuie nous ne voudrions
pas obtenir si tôt.

Mais si, éclairés des lumières de la foi,

nous étions bien persuadés que la seule

chose que nous ayons à faire ici-bas, c'est

de détruire en nous le règne des passions,

et d'y établir celui de la grâce; que nous
n'y pourrons parvenir qu'un obtenant du
Seigneur, tantôt une humiliation pour re-

connailre dans la disgrâce celui que nous
avons méconnu dans la prospérité; laniùt

la victoire d'une telle passion, sous l'escla-

vage de laquelle nous vivons depuis si long-

(93) Qux'il.un non neganlur, sed m coiigruo lein-

porfi diMiiur dill'emniur. (Tiaci. 102, in .loin.)

(\)i) Ei nieiniiii me c'amanteii! dieun juiixiabe ni m

temps; tantôt telle ou telle vertu à laquelle
nous avons tant d'opposition, et de laquelle
néanmoins nous avons un si grand besoin;
tantôt enfin , qu'en obtenant de Dieu là

|trâce de fuir, quand il ne nous donne pas
la grâce de vaincre : avec quelle ferveur ne
demanderions-nous pas toutes ces choses,
(pie nous regaiderious comme les seules
qui soient dignes do lui et de nous? Ce se-
lait alors que nous le prierions sans o
par nos désirs et nos gémissements; que la

loi qui soutiendrait notre prière bannirait
de nous toute défiance; que nous nous
adresserions à h sainte Vierge et aux saints,
pour les prier d'intercéder pour nous ; que
iiuiis aurions recours au saint sacrifice de
la Messe, et à tout ce que nous croirions le

plus capable de nous obtenir un bien que
le Sage nous assure devoir être préféré à
tout ce qu'il y a dans le monde de plus rare
et de plus précieux. (Prov., III, 15.)

Si le Seigneur ne nous accorde pas tout
d'un coup ce que nous lui demandons avec
ferveur, loin de nous rebuter de son refus,
nous devons joindre la persévérance à l'ar-

deur de notre zèle; celui qui a promis de
donner ce qu'on lui demandera [Matth.,
VII, 7), ne s'est pas engagé à l'accord» r dès
qu'on le lui demandera : « au contraire, pour
nous faire mieux connaître le prix et le mé-
rite de ses bienfaits, il diffère de nous les

ac< order, pour nous les donner ensuite dans
un temps convenable (93). » Le Seigneur ne
refuse rien à la persévérance; ni l'aveugle
de Jéricho, ni la femme Chananéenne n'en
auraient pas obtenu ce qu'ils demandaient,
quelque fervente que fût leur prière, si elle

n'eût été persévérante. C'est une vérité ré-
pandue dans toute l'Ecriture et dans tous
les écrits des saints Pères. « Ce n'est pas, dit

saint Augustin (ep. 103. ad Prob.), que le

Seigneur ait besoin de nos prières pour con-
naître nos désirs, puisque nous ne saurions
les lui cacher: mais il veut qu'on le prie,

afin que nos désirs se réveillent et s'enflam-
ment par l'exercice de la prière, et nous
rendent capables de recevoir ce qu'il nou-
prépai e. » Saint Jérôme (9i), tenté par le dé-
mon, ne cessait de prier jour et nuit, et de
battre sa poitrine jusqu'à ce que le Seigneur
eût rendu le calme à son âme. C'est ce que
le Sauveur nous fait entendre bien clairement
par la parabole qu'il dit à ses apôtres immé-
diatement après qu'il leur eut enseigné la

manière de prier: Si quelqu'un d'entre vous,
leur dit-il (Luc, XI, 5-8), araif un mu, et

qu'il ialldt trouver au milieu de la nuit, futur
lui dire: Mon ami prêle-moi trois pains parce
qu' un de mes amis faisant voyage, vitnt </ ar-

river chez moi, et je n'ai rien à lui donner;
cl que cet homme lui répondit de dedans sa

maison : Ne m'importunez point: ma pi rie

est fermée, et mes enfants sont couchés arec

moi, f* ne pute me. lever pour vous en donner :

n'est'il pat vrai que quaml il ne se lèverait

DOCle, nec prius cessasse a verberibus, quam r>-

diiei, lii'o iwperaute, iranqwllilas. (t'i> *'• -2 nd

Euti.)
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pas pour lui en donner, à cause qu'il est son

ami. si néanmoins il persévérait à frapper, il

se lèverait à cause de son importunité, et lui

en donnerait autant qu'il en aurait besoin ?

D'où il esl aisé de conclure que la persé-

vérance obtient tout de Dieu, et que pourvu

que nous persévérions à le prier, il nous

donnera plus que nous ne pouvons lui de-

mander : car, il se donnera lui-même à nous ;

ce qui doit être tout le but et la fin de notre

prière. Disons-lui donc avec les apôtres:

Seigneur, enseignez-nous à prier (Luc, XI,

1) ; faites-nous ressentir le besoin que nous

avons de vous ; faites-nous prier, faites-nous

persévérer dans la prière: car le même qui

doit nous en accorder l'effet, doit aussi nous

en donner l'affection. Ainsi, pour obtenir les

biens de la grâce, voici l'ordre que nous de-

i

vous garder, il faut commencer par demander
I au Seigneur qu'il nous donne le goût des

biens spirituels, le désir de les observer et

de les posséder; et ensuite nous ne manque-
rons pas de les lui demander avec autantd'ar-

deur que de persévérance.

2. C'est une vérité fondamentale de la re-

ligion que nous professons, que les biens

temporels et la prospérité mondaine sont

souvent une marque de réprobation, parce

qu'il est très-difficile d'en jouir sans y être

attaché par un amour déréglé: voici com-
ment l'Ecriture nous en parle: Job assure

que le méchant qui est dans prospérité esl ré-

servé pour le jour de la perdition, et que ce

bonheur temporel le conduit au jour de la

colère de Dieu {Job., XXI, 30); David, que
les prospérités sont des pièges que Dieu tend

aux impies pour les faire tomber en les élevant

(Psal. LXX1I, 18) ; Jérémie, que les pécheurs

qui prospèrent s'engraissent comme des victi-

mes qu'il faut égorger, et que Dieu les pré-

pare comme des brebis destinées à la bouche-

rie. (Jerem., XII, 3.) Malheur à vous, riches,

parce que vous avez votre consolation en ce

monde, dit le Sauveur (Luc, VI, 2k); mal-
heur à vous qui riez maintenant, parce que

vous serez réduits aux pleurs et aux larmes.

(Ibid., 2a.) Le Fils de Dieu pouvait-il mieux
nous faire entendre que la félicité temporelle

conduit à la damnation éternelle ? car il faut

remarquer, après les Pères, que ce terme,
Malheur, Vœ, emporte la damnation : Vœdici-
lur, quia est expressio reproborum (S. Greg.,
m Ezech.,\\uiu. 19) ; au contraire, on ne peut
douter que le partage le plus ordinaire des
chrétiens que le Seigneur destine à la féli-

cité de l'autre vie, ne soient les pleurs,

les douleurs et les adversités de celle-ci.

Tous ceux qui veulent vivre avec piété en
Jésus-Christ seront persécutés, dit l'A | ôtre

(II Tim., III, 12) : Bienheureux ceux qui
pleurent, parce qu'ils seront consolés; bien-
heureux ceux qui souffrent persécution, parce
que le royaume des cieux est à eux. (Malth.,
V, 5, 10.)

Sur ce principe, qui ne voit que quand
nous demandons les biens temporels au Sui-
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gneur avec trop d'empressement et de cupi-
dité, « il ne soit infiniment à craindre qu'il

ne nous accorde dans la colère ce qu'il nous
aurait refusé par bonté (95). » Quelle est donc
la disposition où nous devons être quand
nous sommes dans la misère? c'est d'être

parfaitement résignés à la volonté de Dieu,

et de nous reposer dans le sein de sa Provi-

dence, comme un enfant qui ne s'embarrasse
de rien dès qu'il est persuadé qu'il à un père
qui l'aime, qui connaît ses besoins, et qui
est en état de le soulager.

La compassion de l'homme nous doit faire

courir au secours d'un affligé, aussitôt que
nous connaissons son. besoin; mais la com-
passion de Dieu le laisse souffrir quelque
temps pour le bien même do celui qui souf-

fre, avant que de le secourir: c'est ce qui
nous est marqué dans notre Evangile; le

Sauveur attend jusqu'au troisième jour à

faire un miracle en faveur d'un peuple si fi-

dèle qui manquait de tout. Mais ce qui doit

être le sujet d'une grande consolation pour
ccuxqui, semblables à ce peuple, manquent
même du nécessaire, c'est que ce ne fut

point le peuple qui connut le besoin extrême
où il était réduit; c'est Jésus-Christ qui le

connaît, qui en parle le premier, qui en est

touché de compassion, et qui y remédie par

un miracle. Puisqu'il connaît tout, qu'il

compte lui-même les jours
,

pèse le far-

deau qu'il nous veut imposer, et règle tout

avec poids, nombre et mesure (Sap., XI, 23)

,

laissons-le faire, il est fidèle à ses promesses,
et il ne permettra pas que nous soyons tentés

au-dessus de nos forces (1 Cor., X, 13); ses

yeux sont toujours ouverts sur ceux qui
l'aiment, et il ne manquera pas de leur four-
nir toutes les choses qui leur sont nécessaires

(Psal. XXXIII, 16); car il est assez bon
pour vouloir nous assister dans le besoin,
et assez puissant pour le faire.

Le Seigneur ne nous laisse dans l'épreuvo

plus longtemps que la nature le demande,
que parce qu'il sait mieux que nous qu'il

n'est [tas à propos de la faire cesser si tôt.

« C'est à celui, dit saint Chysostome (hom.
1 de Prov., cap. 6.), qui met i'or dans la four-
naise, de savoir combien de temps il faut l'y

laisser pour le purifier; mais c'est à nous à
être tranquilles dans les tentations quu
le démon, le monde et la chair peuvent nous
susciter dans ces moments si dangereux, et

à répondre avec la même fermeté que trois

enfants répondirent autrefois a un roi im-
pie : Nous ne pouvons pas vous dire autre
chose, sinon que le Dieu que nous adorons
nous peut retirer de la fournaise ardente, et

nous délivrer de vos mains: que si ce n'est pas
sa volonté, sachez, 6 roi, que nous n'adore-
rons jamais vos dieux ni votre statue. » (Dan.
III, 10, 17, 18.)

Malheur donc à ces chrétiens lâches, qui
ne comptent en rien sur la Providence; qui

,

plus charnels que les Juifs, ne sont sen-iblei

qu'à la jouissance des biens temporels : lou-

(!H) Metueadum est, ne quod possel non (lare propiliiis, concédai initis. (S. Aw;., Episl. 12, au
Probutn.)
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jour* prCis a tomber dans rabattement ou le

murmure, sitôt qu'ils en manquent, sans
faire réflexion qu'il n'est point de Dieu grand
et puissant comme le nôtre (Psal., CXLVI,
5); que celui qui pourvoit à la nourriture

(Jes oiseaux du ciel [Mallh., VI, 26), n'a

garde d'abandonner ceux qui le servent ; et

que quond il semble ne pas songer a nous, il

en est plus occupé que nous-mêmes ? tout ce

qu'il demande de nous, c'est que uous nous
reposions de tout sur lui, et que dans les

extrémités les plus lâcbeuses, nous disions en
nous-mêmes: Le Seigneur me voit, et il suf-

fi!
;
je suis sous sa conduite, et il ne me man-

quera rien (Psal. XXII, 1); il a tiré Daniel
de la fosse aux lions, et les trois enfants
d'une fournaise ardente, son bras n'est pas
raccourci (Psal. XCV11, 1), il peut faire pour
moi ce qu'il a fait pour eux : il aurait pu ne
les pas exposer au péril dont il les a délivrés,

mais il a mieux aimé faire passer leur vertu

par une plus rude épreuve, pour leur don-
ner une récompense plus abondante. Sei-

gneur, dit le saint bomme Tobie, quiconque
tous rend le culte qui vous est dû, se tient as-

suré que si vous l'éprouvez pendant sa vie, il

sera couronné; si vous l'affligez, il sera déli-

vré ; et si vous le châtiez, il obtiendra misé-
ricorde. (Tob., 111, 21.) Tels sont les desseins
que Dieu a sur nous, quand il nous envoie
des afflictions, ou qu'il nous réduit dans la

misère et dans la nécessité ; il veut que nous
recourions à lui, que nous nous contiions en
lui, que nous nous atlacbions à lui, que nous
le remerciions même de toutes les disgrâces

qui nous viennent de sa part, « parce que
nous devons savoir que toutes eboses sont

gouvernées par une providence sage et éclai-

rée ; et que ce qui nous paraît une peine, est

pournous une médecine salulaire(96). Alors,

convaincus que tout le bonheur, le devoir et

la sainteté du chrétien consistent à vouloir

ce que Dieu veut, à demeurer contents dans
l'étal où il nous met, à ne point changer la

roule dans laquelle il a dessein que nous
marchions; nous dirons ce que le peuple
de Dieu répondit au prophète Jérémie : Nous
obéirons à la voix du Seigneur notre Dieu,

soit que vous nous annonciez le bien ou le mal,

afin que nous soyons heureux, après que nous
l'aurons écoulée (Jerem., XL11, 6), et nous
ferons sans cesse celle prière :

Seigneur, tout ce qui fait le malheur de
l'homme , c'est que sa volonté est séparée
de la vôtre. Comme il n'arrive rien que
parce que vous le voulez, et de la manière
que vous le voulez, il serait toujours tran-

lequille et content, si la vôtre était la re_

souveraine de la sienne. Donnez-nous, Sei-

gneur, celle conformité à vos ordres, qui

seule peut faire tout notre bonheur; et

alors indifférents pour le bien ou pour le

mal, pour les richesses ou pour la pauvreté,

pour la santé ou pour la maladie, pour la

vie ou pour la mort, dans tous ces étals,

nous vous dirons de cœur encore plus que de

bouche, Que votre volonté soit faite (Mutlh.,

XXVI, 42), que votre nom toit béni. (Job.,
I , 21.) Dans quelque misère que nous puis-
sions être réduits, de quelques douleurs
que nous soyons atteints, nous ne vous
demanderons point de nous en délivrer;
nous vous prierons seulement de nous don-
ner une grande patience dans nos maux, et

une parfaite résignation à votre volonté,
puisque ce sont Tes vrais moyens de vous
être conformes (Rom., VTII, 29j, et lea seules
voies qui peuvent nous mériter votre grâce
en ce monde, et votre gloire en l'autre.

Ainsi suit-il.

VII* DIMANCHE APRES LA PENTECOTE.

Sur l'Evangile selon saint Matthieu, c. VU,
v. 15-21.

Cet Evangile fait comme la conclusion du
discours célèbre que le Sauveur ûl à ses
disciples sur la montagne : il avait dit im-
médiatement auparavant, que le chemin qui
menait à la perdition était spacieux, et qu'il

y en avait beaucoup qui y passaient; mais
que la porte de la vie était petite, que le che-
min qui y menait était étroit , <t qu'il y en
avait peu qui le trouvaient. (Mal th., VU, 13.
1'*.) Quand un chemin est étroit, peu fré-
quenté et entrecoupé d'un autre plus grand
et plus battu, il est sans doute difficile à
tenir; et il est nécessaire de prendre un
guide pour ne se point égarer. (S. Aie, De
serm. Dom. in monte, c. 18.) Or, comme il

est de la dernière conséquence de ne se Oer
qu'à un conducteur sûr et i.dèle, et qu'il est
une infinité d'aveugles qui se mêlent de con-
duire les autres, et qui tombent avec eux
dans le précipice (Mallh., XV, H), c'est

pour cela que le Fils de Dieu ajoute :

Gardez-vous des faux prophètes, qui vien-
nent à vous déguisés en brebis, et qui au de-
dans sont des loups ravissants.

L'on appelait prophètes parmi les Juifs,
non-seulement ceux qui prédisaient de loin
ce qui devait arriver, mais ceux qui ensei-
gnaient la loi du Seigneur; et c'est en ce
sens que l'Apôire exhorte les Corinthiens à

désirer les dons spirituels, parce que, ajoute-
t-il, celui qui prophétise parle aux hommes
pour les édifier, les exhorter et les consoler.

(1 Cor., XJV, 1, 3.) Entre ces prophètes, il

y en avait de vrais et de faux, c'est-à-dire
de bons et de mauvais : le Sauveur du monde
savait bien que le démon ferait tous ses ef-

forts pour détourner les lidèles de son ser-
vice, et qu'il ne manquerait pas de se servir
de Ces faux prophètes, comme du moyen le

plus sûr pour arriver à ses tins : aussi, après
avoir dit à ses disciples, Ganlez-vous des

faux prophètes, il leur désigne a quels carac-
tères on les peut connaître.

Ce sont eux qui viennent à vous, leur
dit-il, qui veniunt ud vos, c'est-à-dire qui
ne viennent pa> de ma part, qui ne peu-
vent pas dire comme le grand Apôlre , Puai,

apôlre de Jésus-Christ par la vocation et lu

(90) Provideiilia Dei oinnia gubcrnaïuiir, et quau pulalur pœiu, medreiua est. ^S. Hier., in l.-.eclt.)
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volonté de Dieu (1 Cor., I, 1), mais qui sont

semblables h ceux dont se plaint I" Sei-

gneur eu ces ternies : Je ne les envoyais pas,

et ils couraient eux-mêmes : je ne leur parlais

point, et Us prophétisaient. (Jerem., XXIII,

21.,) Ainsi les hérétiques, disent les Pères

(S.AuG.,De past., I. II, c. 8), qui tiennent

de leur autorité privée, et sans une mission

légitime; qui ne peuvent prouver par une

succession non interrompue, qu'ils sont en-

voyés par les apôtres, qui ont été eux-

mêmes envoyés par Jésus-Chrisl, sont de

faux prophètes dont il faut se donner de

garde : Attendite a falsis prophetis qui ve-

niunt ad vos. D'où il s'ensuit que le dé-

faut démission est la première marque à

laquelle ou peut reconnaître les faux pro-

phètes.

La seconde, c'est qu'ils sont déguisés

en brebis, in vestimentis ovium. Les ber-

gers dans la Palestine avaient coutume de

se faire des habits de peaux de brebis
;
qui-

conque voulait surprendreJe troupeau sans

l'effrayer, ne pouvait donc se servir d'un

meilleur moyen, que de se couvrir d'un pa-

reil vêlement : c'est ce que font les faux

prophètes , et ce sont ceux qu'il faut fuir,

parce que, dit l'Apôiro (II Tim., III, 5),
sons une apparence de piété, ils en ruinent la

vérité et iesprit : ils montrent au dehors

beaucoup de simplicité, et cachent au de-

dans la duplicité de leur cœur : Leur voix

est la voix de Jacob, et leurs inains sont les

mains d'Esaû [Gen., XXVII, 22); par des pa-

roles douces et trompeuses , ils séduisent les

âmes simples (Rom., XVI, 18), et ils dévo-

rent les maisons des veuves (Marc, XII, kO) :

soit ignorance, soit respect humain, soit

intérêt sordide et honteux, on voit de ces

pasteurs aveugles qui élargissent le chemin
étroit, et qui font espérer à des lâches qu'ils

emporteront le royaume de Dieu, quoique
la Vérité éternelle nous ail assuré, que
depuis le temps de Jean- Baptiste, jusqu'à

présent, ce royaume se prend par force, et

qu'il n'y aura que ceux qui se feront violence

qui le raviront. (Matth., X! , 12.} Donnez-
vous donc de garde de ces faux prophètes,

qui préparent des coussinets pour les mettre

sous vos coudes, et qui vous font des oreillers

pour en appuyer vos têtes. (Ezech. ,Xlll, 18.)

Car ces lâches en vous Hattant vous trom-
pent, et renversent les voies droites par où
vous devez mai cher (97); en disant : La
paix, la paix où il n'y a point de paix (Je-

rem., VI, lk), ils vous font goûter un lalal

repos; et par les fausses idées qu'ils vous
donnent de la miséricorde de Dieu, ils vous
feront infailliblement tomber entre les mains
de sa justice.

« Ne erovons pas témérairement à. des

(97) Qui vos felices dicuiit, inerrorenl inducunt,

et semilas peduui vestroruin uiibaiii. (S. Cypr., De
laps.)

(W) Adnioneo ne pemiciosis vocibus lemere cre-

daii.s ; ne pro luce lenebras, pro die noctein, pro

putu siliin, venenum pro rciuedio, inorlem pro vita

buinutis. (Kpist. 40.)

Orateurs chrétiens. XCI*

ri'

paroles trompeuses, dit saint Cyprien (98,;

ne prenons pas les ténèbres pour la lumière,

la nuit pour le jour, la faim pour le manger,

la soif pour le breuvage, le venin pour le

remède, la mort pour la vie. * Souvenons-

nous qu'ayant à marcher dans un chemin
obscur, étroit, difficile, nous avons besoin

d'un conducteur éclairé, ferme, sage, pru-

dent
;
qu'il est des faux prophètes, des ouvriers

trompeurs, qui se transforment en apôtres d-;

Jésus-Christ ; de quoi on ne doit pas s'éton-

ner, puisque Satan se transforme en ange de

lumière (Il Cor., XI, 13, lk); sachons que
nous ne pouvons mieux connaître si celui

qui nous conduit est conduit lui-même par

l'Esprit-Saint, que quand nous voyons que
la doctrine qu'il nous enseigne est contenue
dans l'Ecriture, dans les Pères, autorisée

par la tradition et exempte de toute nou-
veauté; mais surtout, quand sa morale nous
fait marcher dans le chemin étroit, et qu'elle

est la plus conforme à la pratique de l'Eglise,

à la pureté et à la sainteté de la religion que
nous professons. La sagesse qui vient d'en,

haut, est premièrement chaste, dit l'apôtre

saint Jacques. (Jac, 1 11, 17.) Voici d'ailleurs

une autre marque que le Sauveur nous donne
pour reconnaître les faux prophètes;

Lundi.— Vous les connaîtrez à leurs fruits :

cueille-t-on des raisins sur des épines, ou des

figues sur des ronces ?

Il n'appartient qu'à Dieu déjuger de l'in-

térieur ; lui seul connaît le fond des cœurs,
dit l'Ecriture (I Par., XXVIII, 9), mais quoi-
qu'il nous ait défendu déjuger, il nous a
cependant ordonné de ne pas nous conlier

légèrement à loute sorte de prophètes, parce
qu'il y en a de faux, et nous a avertis que ce

sera à leurs œuvres que nous les reconnaî-
trons : A fruclibus eorum cognoscetis eos.

Le Seigneur ne nous
j arle pas dans cet

endroit de ces ministres dont la vie est no-
toirement corrompue,

| uisqu'alors il ne
Faut que des yeux pour voir leur dérègle-
ment, et qu'il paraît i i nous demander
toute l'attention de notre esprit à les exa-
miner pour n'y être (tas trompés (99) :

Attendite a falsis prophetis : car, bien loin
que res taux prophètes fassent paraître au
dehors des actions scandaleuses, ils pra-
tiquent extérieurement plusieurs vertus
édiliantes : « Ils se font, dit saint Jé-
rôme (1), de la continence, de l'aumône,
du jeune, un certain vêtement de piété
dont ils se couvrent et se déguisent; » et

« c'est par de telles œuvres, dit saint Au-
gustin (Serm. Dom. in monte), qu'ils pa-
raissent vêtus comme des brebis, in vesti-
mentis ovium. »

A quels fruits donc pourrons-nous les re-
connaître? Ce sera, dit l'Apôtre, par les

(99) Alle.ndile, ut scias, quia non corporali as-
peclu aliendendnni est, sed vigilanlia spiriluali.

[Oi>us. imperf., nom. 19.)

(1) Vidonlur coiilinenlia, casiitatc, jejnnio, quasi
quadani pietatis se veste circumdare. Un Haut:.,
Iib. I.)
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fruité de l'esprit, savoir : la charité, la joie,

la paix, la patience, la bonté, la persévé-
rance. (Gai., V, 22.) Teiles sont les mar-
ques non suspectes par lesquelles nous
pouvons discerner les vrais d'avec les faux
prophètes : A fruclibus eorum cognoscetis
eos.

En < ffel, un vrai pasteur hit connaître sa

charité quand il ne cherche point ses intérêts

( I Cor., XIII , 5), et qu'il n'a en vue dans
t oui es ses actions que la gloire de Dieu
et l'avantage du prochain ; la joie paraît sur
loul son extérieur, quand sa conscience
pure et sainte est exempte du (rouble des
passions; il possède la paix au dedans,
quand il se soumet non-seulement aux lois

de Dieu et de l'Eglise, mais qu'il obéit s;ms
répugnance à ceux qui par leur rang ou par
leur dignité sont élevés sur la tôle d>-s au-
tres; il t'ait paraîtra sa patienve et sa bonté,

quand il supporte sans aigreur les défauts
et les faiblesses du prochain, qu'il l'ait du
bien à tous, et ne (ait de mal à personne;
enfin, il édifie pur sa persévérance, quand
il <sl toujours le môme, en tout temps cl en
tout lieu, et que sans acception des person-
nes (1 Pelr., I, 17), il se donne également
aux grands et aux petits, aux riches et aux
pauvres, aux savants et aux ignorants. C'est

par ces fruits de l'esprit, qui ne peuvent
être produits que par l'amour de Dieu, que
nous reconnaîtrons les vrais prophètes

,

puisqu'on ne peut cueillir des raisins sur
des épines, ou des figues sur des ronces ;

c'est-à-dire que, comme les épines ne peu-
vent produre des raisins, ni les ronces des
ligues, de même il est impossible que de
laux prophètes pratiquent des vertus sin-
(èn s et véritables.

D'où il s'ensuit que celui-là est un faux
prophète, dont il faut se donner de garde, qui
est conduit par un vil intérêt, songeant plus

a se procurer les biens de la terre qu'à pro-
curer aux autres les biens du ciel

;
qui, trou-

blé parue remords intérieur, porte toujours
sur son visage un air sombre et austère; qui
fait connaître par ses paroles et par ses ac-

tions, que bien loin de posséder la paix du
cœur, il a un esprit de schisme et de révolte,

blâmant toujours tout ce que lont ses supé-
rieurs ecclésiastiques ou séculiers; qui re-

bute les uns par impatience, et outre les

autres par dureté; en un mot, qui, n'agis-

sant que par caprice, n'agit pas toujouis

d'une manière uniforme dans les choses qui
demandent de l'uniformité; et suivant la

différence des lieux, des temps et des person-
nes, est quelquefois aussi différent de lui-

même, qu'il affecte de l'être toujours dans
les auires : c'est donc par la différence des
fruits que nous reconnaîtrons les vrais et

les faux prophètes.
M midi. — Car tout arbre gui est bon pro-

duit de bons fruits, et tout arbre qui est mau-
vais produit de mauvais fruits. Quoiqu'on

(2) Taniiim valet cliaritas, sola discernil f.icta

hoiuintiiB, sol.i dislinguil. (Tract. 7. in Epitt. Joan.)

(3j Feceruut civitales duas unions duo : lerreuam
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ne puisse connaîiri' l'arbre que par les fruils,
il ne faut pus le croire mauvais, parce qu'il
produira un mauvais fruit, ou le croire bon,
pane qu'il produira un bon fruit. Que;
l'homme qui, malgré la sainteté lapin-
faite, ne puisse pas tomber dans quelque
faiblesse? Quel est le pécheur le plus cor-
rompu, qui n'ait fait quelquefois une bonne
action? David a tombé dans deux grands
crimes : peut-on due que celui qui était

selon le coeur de I>ieu(l Reg., XIII, H), fût

un mauvais arbre ? Judas a reçu le don do
faire des miracles (Matlh., X, 8), peut-on
croire que cel apôtre, que le Sauveur traito

de démon {Joan. VI, 71 , lût un bon arbre?
Toute la bonté ou !a méchanceté de l'arbre
provient de la racine; el c'est de laque nous
devons juger de la méchanceté ou de la

bonté de nos actions. Or, il y a dans nous
deux racines différentes qui sont le principe
de tout le bien et de tout le mal que nous
faisons, savoir, la charité et la cupidité:
Sans la charité, quand nous aurions distribué
tout notre bien aux pauvres, et que nous au-
rions livré notre corps pour être brûlé, tout
cela ne nous servirait de rien (I Cor., XIII,

3); avec la cupidité nous ne sommes point
capables de faire le bien : C'est elle qui est

la racine de tous les maux; ceux qui in sont
possédés, dit l'Ap<Vre, se sont égarés dans la

foi (I 77m., VI, 10), el il n'est point de cri-

mes qui n'en proviennent, comme plusieuis
ruisseaux de la même source; ces deux
principes différents sont comme les àeui.
pôles sur lesquels roulent toutes nos actions
(S. Alg , Dedoct. Christ., lib. III, c. 10), qui
proviennent nécessairement de l'un ou ne
l'autre. Ainsi, pour connaître si nous som-
mes de bons ou de mauvais arbres, nous de-
vons examiner d'où vient le corps de nos
actions, si c'est de la charité, ou de la cupi-
dité. « Car, dit saint Augustin (101), il n'ap-
partient qu'à la charité de séparer les bon-
nes actions des mauvaises, et d'en faire le

discernement; — ce sont deux amours qui
ont bâti deux cités : l'amour de Dieu ou la

charité a bâti la Jérusalem célesle; el l'a-

mour de nous-mêmes ou la cupidité, l'abo-

minable Babylone. Si nous trouvons que la

chariiésoil le principe de toutes nos actions.

que nous n'ayons pour bu' que de plaire à

Dieu, de lui obéir, de travailler pour sa

gloire, en un mot, si nous l'aimons jusqu'au
mépris de nous-mêmes, nous pouvons nous
assurer que nous sommes les citoyens de
Jérusalem : » mais si, pour satisfaire nos
sens, nous nous livrons aux désirs d'un
cœur corrompu, et si nous nous aiiuons jus-

qu'au mépris de Dieu, ou si nous faisons

des actions qui peuvent êlre bonnes par

elles-mêmes, mais qui deviennent mauvai-
ses pour nous, parce que le respect hu-
main, l'amour-propre, la vaine gloire sontdes
ressorts qui nous l'ont agir, ne douions point

que nous n appartenions à Babylone (,112). »

•mot soi nsque ad conlempium bei ; eoalestfm

tèro ainor Bel usque ad coiifiiipium sui. (Decivi..

Dei, Itb. X|\, cap. 18.)
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Quand l'amour tle Dieu [domine dans un
cœur, lanl <|u'il y domine, l'arbre est bon,

et il produit de bons fruits : Omnis arbor
liona fruclus bonos facit ;

quand l'amour do

nous-mêmes .y règne, faut .qu'il y subsiste,

l'arbre esl mauvais, et il produit de mau-
vais fruits : Mala autan arbor malos fruclus

facit. Car telle est l'explication qu'on peut

donner de ces [.amies :

M&B&hedi. — Un bon arbre ne peut porter

de mauvais fruits, et un mauvais arbre n'en

peut produire de bons. Comme l'arbre, c'est-

à-dire le chrétien, n'est ni hou ni mauvais
par .va nature, niais qu'il esl bon par la grâce

île Dieu, et mauvais par sa propre volonté,

le bon arbre peut devenir mauvais, et le

mauvais devenir bon : ce qui nous dorme
lieu de l'aire ces deux réflexions :

La première, que si nous sommes de bons
arbres, nous devons eu être plus humbles,
puisque nous sommes tels par la grâce du
Dieu, et que n'ayant rien de bon en nous que
ce que nous avons reçu de lui, nous n'avons
pas lieu de nous glorifier de ce que nous
avons, comme si nous ne l'avions pas reçu.

il Cor., IV, 7.) C'est par cette liumilitéque
nous produirons de bons fruits, suivant
l'i nten lion de celui qui nous a rais en ce
monde, afin que nous rapportions des fruits

(Joan., XV, 16). Faisons donc en sorte que
notre cœur qui esl le bon arbre devienne
meilleur pour en produire de plus excellents,

et en plus grande quaidilé; car c'est ainsi

que nous devons répondre à la grâce du Sei-

gneur qui nous a faits de bons arbres, et

c'est le plus sûr moyen de persévérer dans
la vertu jusqu'à la mort, que d'y faire tou-

jours de nouveaux progrès pendant tout le

cours de notre vie. Mes chers frères, écrit

l'Apôtre aux Corinthiens, demeurez fermes
et inébranlables, et travaillez sans cesse de
plus en plus à l'œuvre de Dieu, sachant que
votre travail ne sera pas sans récompense en
Notre-Scigneur. (I Cor., XV, 58.)

La seconde vériléque nous devons établir,

c'est que si nous sommes de mauvais arbres,

nous devons faire en sorte de devenir de
bons arbres, pour produire de bons fruils:

» Car, dit saint Augustin (103), afin que ce-
lui qui est mauvais puisse faire de bonnes
œuvres, il faut qu'il commence par devenir
bon ; » or, quoique ce changement soit l'ou-

vrage de Dieu, l'homme doit aussi y contri-

buer, et coopérer à la grâce : c'esl ce que le

Seigneur nous fait entendre, lorsqu'il nous
exhorte si souvent par la bouche de ses

prophètes à retourner à lui, et à faire cet

effort qu'il demande de nous pour entrer

par la porte étroite: Conlenditeintrare(Luc,
XIII, 2k). L'ouvrage du salut, dit saint Au-
gustin (De pec.morl., I. IL, c. 5), ne se doit

pas accomplir par de simples vœux, sans y
joindre l'efficace de notre volonté, puisque
Dieu est appelé noire secours, et qu'il n'aide

que celui qui l'ail volontairement quelques
efforts. D'où nous devons conclure combien
nous devons avoir eu horreur la conduite
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de certains chrétiens, lesquels étant une
fois tombés dans le péché, ne se foui nulle

violence pour s'en relever, parce que ne

demandant pas mieux que do demeurer
dans ce malheureux état, ils attendent tran-

quillement que Dieu les en retire : confes-

sant par un effet de leur lâcheté, et nulle-

ment les sentiments d'une humilité sincère,

qu'il n'appartient qu'à Dieu de les faire sor-

tir de l'abîme où ils sont, et que d'eux-mê-
mes ils ne peuvent rien pour leur salut :

il esl vrai qu'un mauvais arbre no peut ja-

mais produire de bons fruils; que quand
nous sommes en péché, nous ne pouvons
faire aucune action mériloire devant Dieu,
n'étant pas capables de former de nous-mê-
mes aucune bonne pensée comme de nous-mê-
mes (IICor.,,111, 5) ; mais si nous ne pouvons
prier comme il faut, nous devons gémir de
notre étal, souhaiter d'en sortir, prier ceux
qui sont en grâce de prier Dieu pour nous

;

et dès lors que nous gémirons, et que nous
désirerons, nous prierons, dit saint Augus-
tin. Ne désespérons donc jamais, quel-

que criminels que nous puissions être; at-

tendons tout do la miséricorde de Dieu,
mais faisons toujours tout ce qui peut dé-
pendre de nous : souvenons-nous sans cesse
que le chrétien est comparé, non pas à loule

sorte d'arbre, mais à l'arbre huilier, et que
le Fils de Dieu nous apprend que l'arbre

qui ne porte pas de bons fruits sera jeté au
feu : s'il en est ainsi, qui peut donc dire ce

que doit craindre celui qui en a produit
tant de mauvais?

Jeudi. — Tout arbre qui ne produit point

de bons fruits sera coupé etjeté au feu : c'est

donc à leurs fruits que vous les connaîtrez.

Ce n'est pas assez que de ne faire point le

mal pour n'êlre pas damné, il faut d'ailleurs

faire le bien, ainsi que le Prophète nous le

faitentendre par ces paroles : Déclina a malo,
et fac bonum. (Psal., XXXVI, 27.) C'esl aussi

ce que le Sauveur nous dit bien clairement,
quand nous voyons qu'il condamne au Feti

éternel, non-seulement les fornicateurs, les

impudiques, les avares, les idolâtres (Ephes.,
V, 5) : maiseewse qui n'ont pas donné à man-
gera celui qui a eu faim, ni à boire à celui

qui a eusoif(Malth., XXV, 42). Qui pourra
donc cire sauvé, pouvons-nous dire avec les

apôtres (Luc, XIII, 23)? car ne peut-on
pas partager la plus grande partie des chré-

tiens, ou en pécheurs qui font le ma!, ou en
lâches qui ne font point le bien?

Les uns sont devenus abominables dans tou-
tes leurs affections et leurs désirs, se sont
détournés de la vraie voie, et sont tombés
dans la corruption; ils se servent de leur
langue pour tromper, le venin de l'aspio

est sous leurs lèvres, leur bouche est remplie
de malédictions et d'amertume, leurs pieds
courent avec vitesse pour répaiidre le sang :

ils n'ont point connu la voie de la paix,
la crainte de Dieu n'est point devant leurs

ymx. (Psal., XIII, 3.)

(4) .Malus erg<> si vult bon;» operari, bonus primo fiai (S. Auc, Serin. Dom. in monl., lib. 11.)
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Les autres, semblables bu Pharisien de
l'Evangile, ne sont ni voleurs, ni inju$te$, m
adultères (Lue., XVIII, 11), niais ne sont

ni humbles, ni charitables non plus que lui ;

ou en voil une infinité qui vivent dans le

christianisme, comme foraient d'honnêtes
païens ;

qui comptent pour toutes choses
«l'avoir l'approbation des hommes, sans se

mettre eu peine s'ils oni l'estime- de Dieu
;

qui ne font le bien que par les intérêts de
l'umour-propre ou de la cupidité, qui sont

sages par tempérament, réguliers par hu-
meur, retirés par inclination, et qui ne

changeraient en rien de mœurs ni de con-

duite quand ils changeraient de religion;

mais comme leurs œuvres ne sont jamais
animées de l'amour de Dieu, elles ne peu-

vent passer pour bonnes ni pour méri-
toires; d'où il s'ensuit, que ne faisant point

le bien parle motif qu'ils doivent le faire,

ils seront traités comme l'arbre, qui ne por-

tant point de bon fruit, sera coupé et jeté au

feu.

Quelle conclusion tirer de ceci? sinon l'o-

bligation qu'ont tous les vrais chrétiens de

demeurer fermes dans leur devoir, sans se

laisser entraîner au torrent de la multitude;

semblables au saint homme Mathalhias,

qui, dans une corruption infiniment plus

grande, se déclara hautement pour sa re-

ligion, et répondit sans hésiter à ceux
qui voulaient l'obliger à adorer les idoles:

Quand toutes les nations, leur dit-il, obéi-

raient au roi Auttochus, et quand tous ceux

d'Israël abandonneraient la loi de leurs pères

pour se soumettre à ses ordonnances, nous

obéirons toujours, mes enfants, mes frères et

moi, à la loi de nos pères; à Dieu ne pluise

qui nous en usions autrement, il ne nous est

pas utile d'abandonner la loi et les ordon-

nances de Dieu qui sont pleines de justice

(I Mach., Il, 19) : car, bien loin qu'il soit

permis à chacun de nous de faire ce que
la pluralité fait, et que ce soit pour nous

une excuse, c'est plutôt une raison de ne le

pas faire, et nous serons condamnés api es

l'avoir suivie, après que le Fils de Dieu

nous avait avertis de nous en donner de

garde; ainsi, puisque la plus grande partie

des chrétiens donnent dans le crime, ou dans

une vie molle et oisive, nous devons regar-

der la voie dans laquelle les uns et les au-

tres marchent, comme la voie large qui mè-

ne à la perdition (Matth., Vil, 13.), et faire

en sorte de nous en éloigner: au contraire,

nous devons envisager comme le modèle do

notre vie cl de notre conduite, ce petit

nombre de saints et do justes qui n'ont

point fléchi le genou devant Jiaal (111 Heg.,

XIX, 18), et que l'Apure nous dépeint en
ces termes: Ce sont ceux, dit-il, dont lu

charité est sincère et sans déguisement, qui

ont le mul en horreur, et qui sont fortement

attachés au bien, qui aiment leur prochain

dune affection vraiment fraternelle; qui ne
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sont point lâches dans leur devoir, mais fer -

mes dans la vertu, patients dans les maux,
persévérants dans ta prière, charitables pour
soulager les pauvres, prompts à exercer
l'hospitalité, bénissant ceux qui tes persé-
cutent, et ne faisant point d imprécation con-
tre eux. [Rom., XII, 9 et Seqq), Tel est le

petit troupeau (Luc, XII, 32) que nous de-
vons suivie; tel est le chemin étroit qui
mène à la rie (Matth., Vil, ik) et dans le-

quel nous devons marcher, quelques peines
qu'il en coûte à la chair et au sang. C'est en
vain que nous nous rejetons sur la difli-

culté de vivre chrétiennement dans un
monde si coi rompu, nous laissant aller sans
scrupule à ce torrent d'iniquités qui en-
traîne tous les hommes, et prétendant vai-
nement que nous n'avons point assez de
forces pour lui résister. Car si nous veillons
exactement sur nous-mêmes, dit saint Cluy-
sostome, ni le dérèglement de nos pères, ni
la mauvaise éducation qu'on nous a donnée,
ni le lieu où nous vivo; s, ni toutes les rai-

sons que nous alléguons d'ordinaire pour
nous excuser, ne pourront point nousnuire.
« Abraham avait un père impie et idolâtre,
et il ne fut point l'héritier de son impiété

;

Ezéchias était fils du détestable roi Achoz,
et cela ne l'empêcha pas de devenir ami de
Dieu; Joseph dans l'Egypte mérita la cou-
ronne d'une inviolable chasteté (5). » Trois
jeunes hommes au milieu de Babylone, et à
la cour d'un roi impie, démoulèrent inébran-
lables dans ce qu'ils devaient à leur Dieu :

Moïse vécut dans l'Egypte, et Paul dans
tous les endroits de la terre, sans que leur
vertu ait été moins parfaite pour avoir tou-
jours été parmi les méchants: imitons la

ft-rmeté de ces grands sauils, ou, si nous
nous délions de notre faiblesse, fuyons du
milieu de Babylone pour sauver notre dîne

(Jerem., L, 8.J : car voilà la seule chose quu
nous ayons à taire ici-bas, et il ne nous ser-

virait de rien de conquérir tout le monde si

nous la perdions (Mare., VIII, 36] ; mais
quelque parti que nous prenions, soit que
nous vivions dans le siècle, ou dans la so-
litude ; souvenons-nous que nous devons
produire de lions fruits, puisque l'arbre

qui n'en produira point de bons sera coupe
et jeté au feu, et qu'on ne peut point dis-

cerner le bon du mauvais arbie que par
leurs fruits : A fructibus eorum cognoscelis
eos.

Vehobbbi. — Tout homme qui me dit, Sei-
gneur, Seigneur, n'entrera pas pour cela dans
le royaume des deux: mais celui-là seule-

ment y entrera qui fait la volonté de mon
l'ère qui est dans le ci l. L'on peut donner
(iilléreules explications a ces paroles, Tout
homme qui me dit, Seigneur, Seigneur, n en-

trera pas pour cela dans le royaume des deux.
La plus ordinaire que les interpi êtes leur
uniment , regnrde ces ministres dén
qui annonçant la parole de Dieu daus toute

(5) Si qtlidem et BanciOS Abraham haluiit palrcm BCd Deî amicus esse proniera il ; et Joseph in média
impuuii, iiei|ue lameii ilims lisres impielaiis effec- servltit tgypio, sed Rloriosam sibi lexuil casiiiau*

ms est, et Ëzechias profamssimi Acuai fHlus luit. eorouatn. [Uam. in MnUk.)
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Sfl pureté et ayant des mœurs toit les cor-
rompues, diront un jour, Seigneur, Seigneur,
n'avons-nous pas prophétisé en votre nom ?

riavons-nous pas chassé le, démon en ivoire

nom? riavons-nous pas fait plusieurs mira-
clés en votre nom? et auxquels il ré-

pondra hautement, Je ne vous ai jamais con-
nus, parce que votre cœur a toujours été

éloigné de moi (Matlh., XV, 8), et que dans
tout le bien que vous avez fait, vous n'avez
cherché qu'à vous revêtir de la peau de la

brebis.

Par ceux qui diront : Seigneur, Seigneur,
et qui n'entreront point dans le royaume des
deux, nous pouvons encore entendre ces
pécheurs qui sentant la main de Dieu
s'appesantir sur eux (1 Reg., V, 6), retour-
ne-H à lui par la crainte de la peine tem-
porelle, et nullement par la haine du pé-
ché : ce qui doit être regardé comme
la dernière corruption du genre humain.
Ainsi voyons -nous que Pharaon étant
comme accablé des fléaux dont Dieu punit
son opiniâlrelé, confessa son crime et son
impiété {Exod., IX, 27); ainsi les Juifs
cherchaient le Soigneur lorsqu'il avait le

bras levé pour les frapper: Cum occideret eos,

quœrebant eum (Psal. LXXVI1, 34) : ainsi,

en un mol, Simon intimidé de la menace
(pie saint Pierre lui avait faite, le supplie de
prier Dieu pour lui, afin que les malheurs
dont cet apôtre l'avait menacé ne lui arri-
vent pas: Ut nihil veniot super mehorum quai
dixistis (Act., VIII, 24.); il no le prie ras
d'obtenir le pardon do son péché, mais d'en
détourner la peine, au lieu que l'usage que
nous devons l'aire des adversités, c'est
de délester le péché qui en est la cause

;

c'est d'aimer le supplice par lequel nous
pouvons expier le péché (6) ; « c'est do nous
repentir de nos erreurs ayant trouvé la vé-
rilé; c'est d'èlre louches de regret d'avoir
aimé ce que Dieu n'aime pas (7) ; » c'est,
'•nfin, d'entrer dans les sentiments dont le
Uoi-Prophele élail pénétré quand il disait
à son Dieu, // m est bon que vous m'ayez hu-
milié. (Psal. CXVIII, 71.) Pour cet effet,
nous devons ôlre convaincus de cette grande
vérité, que Dieu nous aime quand il nous
châtie (Hebr., XII, 6) ; qu'il nous pun t dans
ce monde en Père, pour ne nous pas punir
dans l'autre en juge; qu'il [ait miséricorde à
celui qui reçoit les instructions de sa miséri-
corde, et qui se hâte de se soumettre à ses or-
donnances (Eccli., XVIII, 14). « Car, dit le
grand Augustin (107), quand Dieu permet
qu'on soit dans une abondance qui entre-
tient ses désordres, c'est alors qu'il est le
plus encolure; et quand il les laisse im-
punis, c'est alors qu'il les punit plus sévè-
rement; comme au contraire, quand il ren-
verse ce qui sort de soutien au vice, et

qu'il appauvrit un peuple dont les richesses

entretiennent la licence, c'est par une fa-

veur de sa miséricorde, quoiqu'on la prenne
pour un effet de sa colère.»

Il en est d'autres qui disent encore, Sei-

gneur, Seigneur, et qui n'entreront point

dans le royaume de Dieu; ce sont certains

pécheurs qui ayant passé toute leur vie

dans le crime et l'impiété, quand ils se

voient au lit de mort, remplis de trouble

et de crainle, mais sans douleur de leurs

péchés, et sans confiance en la miséri-

corde de Dieu, l'invoquent et le récla-

trienl, le confessent comme les démons,
sans ôlre plus repentanis qu'eux, le cher-

chent sans le trouver, parce qu'ils no le-

cherchent pas comme il faut, et meurent
malheureusement dans leur péché. Toile

fut la mort de l'impie Antiochus. Ce prince

qui s'imaginait peu auparavant qu'il pourrait
atteindre jusqu'aux étoiles du ciel, se trou-

vant en un étal que nul ne le pouvait supporter
à cause de l'infection insupportable qui sortait

de son corps, commença à quitter ce grand
orgueil dont il était possédé, et à rentrer dans
la connaissance de soi-même ; il avoua qu'il

était juste que l'homme fût soumis à Dieu, et

que celui qui est mortel ne s'égalât pas au
Dieu souverain. Or, ce scélérat, dit l'Ecri-

ture, priait le S?igneur, de qui il ne de-

vait point recevoir de miséricorde : « Gra-
bat aulem hic sceleslus Dominum, a quo
non esset misericordium consecuturus. »

(II Mach , IX, 8-13) Ce ne fut pas son

fléché qui l'empêcha de trouver grûce de-
vant Dieu, mais ce fut son défaut de con-
trition; car le Seigneur est bon, et il fera mi-
séricorde à tous ceux qui le chercheront de

tout leur cœur. (Il Parai. XXX, 9.) L'Ecri-

ture nous fournit un exemple célèbre de
cette vérité en la personne de Mariasse. Ce
prince ne mil nulles bornes à son impiété,

mais il en conçut un très-vif repentir; it

udressa ses gémissements à Dieu, et le Sei-

gneur exauça sa prière. (II Parai., XXX11I,
i% 13.)

Samedi. — Enfin il est une autre espèce
de chrétiens qui disent Seigneur, Seigneur,

et qui n'entreront point dans le royaume de

Dieu, et ce sont ceux qui, suivant l'usage

du monde, sont appelés dévots et dé-
votes; g ns qui n'ont que l'apparence de

la piété, sans en avoir l'esprit. (II l'im.,

111, 5.) On en voit une infinité qui font

consister tout l'essentiel de la dévotion
dans un long tissu de prières qu'on réciie

scrupuleusement tous les jours, et qu'on
affecte de faire toujours dans les loiuplcs,

parce que l'amour-propre trouve pi us de
goût à prier en public qu'en secret ; ces

sortes de dévots dont nous parlons passent
souvent les jours à aller d'église en église,

(G) Quis digne cloqui possit quam sii memis
rxsecrabiiior fœditas, pœnas exhorrescere meriio-
» uni, il mérita non caveiv pœnaruiu. (S. Ai<, .

Adv. lea. et proph., lit) I. cap. il.)

(7) Pœnitcal errorum repetia verilale
; pocnUcal

amasse <pn>d Unis non ainal, ilnmi.., Depœnil.,

r.i|>. \.)

(8) Quoil si Deus drviliis poliri permiuat, lune
indignainr gravîus; base si iinpnniin diniiual, (une
punii intestins ; mm veroeverlil sulteidium vilio-

uiiii, copiossra libidineà inopus redtfit, nitaeriunir-

diter atfversulur, (Episi. \^, ad Mura!)
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négligent le soiu de leur famille et l'éduca-

tion tic leurs enfants , et par les contre-

temps d'une conduite mal réglée, impalien-
icnt mari, père, mère, enfants, domestiques,

sans qu'il soit possible de les déranger ja-

mais d'un moment: C'est en vain que les

directeurs les plus éclairés leur disent <pio

ces longues prières sont rejelées du Sei-

gneur, parce qu'il» y trouvent leur propre

volonté, Eccc in die jrjnnii restri invenilur

voluntas teslra (Isa., LVIII, 3) ; que la vraie

dévotion n'est autre chose qu'un sacrifice de
notre propre volonté à Celui qui aime mien >

l'obéissance que les victimes, et que c'est être

idolâtre de ne vouloir pas lui obéir (l Retj.,

XV, 22, 23) ,
parce que celui qui ne veut

obéir qu'à soi-même, s'établit lui-môme son

Dieu, et se fait une idole de sa passion: rien

ne peut les faire changer de sentiment.

Cependant, le Seigneur nous assure dans

nolie Evangile, que tous ceux qui disent,

Seigneur, Seigneur, n'entreront point pour
cela dans le royaume du ciel, tuais que celui-

là y entrera qui fait la volonté du Père cé-

leste. Or, comme la volou'é de Dieu est

que nous obéissions à ceux qui ont auto-

rité sur nous : Car il n'y a point de puis-

sance qui ne vienne de Dieu, et celui qui

n'oppose aux puissances résiste à l'ordre de

Dieu (Rom., Xlll, 1, 2), il s'ensuit que nous

ne faisons point cette divine volonté toutes

les fois que nous rne sommes pas soumis à

l'ordre de nos supérieurs
Mais quoi ! disent-ils, est-on obligé d'obéir

à ceux qui nous détournent d'une bonne
action? Oui sans doute, si ceux qui nous
commandent ont autorité sur nous, et si ce

qu'ils demandent n'est pas contraire à la

loi de Dieu. Il est vrai que c'est une bonne
action de prier dans les temples, de les visi-

ter souvent, d'entendre plusieurs Messes,
d'assister à l'Office divin; mais c'en est une
beaucoup meilleure de sacrifier sa propre
volon'é, de voir sa vocation (I Cor., I, 20),

de la remplir et de vivre conformément à

l'état dans lequel la Providence nous a éta-

blis. Ainsi, dit l'apôtre saint Paul aux fidèles

de Corinllic : Si vous avez été appelés à la

foi étant esclaves, ne vous en mettez point en

peine, mais quand même vous pourriez deve-

nir libres, usez plutôt pour votre bien de

celte condition d'esclaves. (I Cor., VII, 21.)

Si nous entrons dans le tond de notre cœur
pour voir ce qui s'y passe, nous trouverons

que la répugnance que nous avons à obéir,

vient bien moins de la crainte de manquer
à faire une bonne action, que de la peine de
nous priver d'en faire une pour laquelle

nous avons plus de goût, quoiqu'elle soit

moins agréable aux yeux de Dieu.

Heureuses donc les âmes si attachées à

Dieu, si détachées d'elles-mêmes , qu'elles

n'ont point d'autre volonté que la sienne;

qui mettent toute leur étude à la connaître,

<t à la faire
; aussi contentes de pi icr en se-

cret, que d'entendre l'Office divin en public;
qui, persuadées que ce ne sera pas a t' rce
de paroles qu'elles seront exaucées (Malth.,
VI, 7), abrègent leurs prières sans chagrin
et sans murmure, dès que la charité, ou la

soumission le requiert; qui parlent dans
leur coeur comme la vertueuse mère de Sa m ici

{[ Reg.,\, \'.i) , et demandent au Seigneur
comme David, de leur enseigner à faire sa

volonté (Psal. CXLII, 10). Telle est la prière

qui ne peut manquer de plaire à Celui qui
veui qu'on l'adore en esprit et en vérité

(Joan., IV, 2i), et qui n'agi ée le sacrifice du
corps

,
qu'en tant qu'il est la ligure du sa-

crilice du cœur; telle est celle que l'Apôtie
exige de nous, en nous ordonnant de prier
sans cesse (I Thess., V, 7), et que les I

nous recommandent dans leurs écrits. «Nous
prions toujours, dit Terluliien (9), sans
qu'on ail besoin de nous fournir de paroles,

parce que nous (irions du cœur. » — « Vous
prierez sans cesse, dit saint Basile, non pas
toujours do parole, mais bien plus efficace-

ment, si vous avez soin que toute la suite

de votre vie se conforme à la volonté de
Dieu ; en sorte qu'elle puisse être appe-
lée, et être véritablement une prière conti-

nuelle. Après que le Seigneur a dit de lui-

môme , Je ne suis pas venu pour faire ma
volonté, mais celle de mon Père (Joan ,

VI, 38), il est dangereux, dit le môme saint,

de faire sa volonté propre dans les moindres
choses; c'est pour cela que le Prophète s'é-

criait en parlant à son Dieu ; J'ai juré et j'ai

résolu de garder les jugements de votre justice

(Psal. CXVIII, 105), et non pas de la mienne,
c'est-à-dire de ne suivre pas les mouvements
de ma propre volonté, mais de me confor-

mer en tout à la vôtre (10). »

SLR LE CHOIX D*OH DIRECTEUR.

Attendue a falsis prophelis. (Malin., VII, 15.)

Comme le but principal que le Seigneur

s'est proposé dans notre Evangile, est de
nous faire entendre que nous ne pouvons
assez nous précaulionner contre les faux

prophètes, et de nous donner môme quel-

ques règles auxquelles l'on puisse les dis-

tinguer des vrais : pour suivre son intention,

examinons : 1° en quoi nous pouvons recon-

naître les directeurs que nous devons éviter.

2" Quels doivent être ceux que nous devons
choisir, et en qui nous devons nous confier.

1. Quoique le Fils de Dieu ail précisé-

ment ordonné à ses apôtres, de donner gra-

tuitement ce qu'ils avaient reçu gratuitement

(Matth., X, 8); qu'à l'exemple de leur divin

Maître, ils aient tous fait voir leur désinté-

ressement comme une des vertus les plus

essentielles ;à un ministre des autels; jus-

que-là que saint Paul nous proteste qu'il

n'a jamais voulu recevoir ni argent, ni or,

(9) Sine inonitore oramus, quia de perlore ora-

inus. (Ap., cap. 50.)

(lu) Cum Dominas diierit, .Son teni ut faciam
voluntalem mcam, sed cjus nui mitii me, in tjuo-

cunqiie voluntatis arbilrio siare pericnlosun est,

quand» inielligens David dicehat : Jurait et tiniui

cutlodire judïcia juttitia lues, non volunulcs nieas.

(In île;], brevior.)
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ni vêtement pour n'être à charge à personne

[Act., XX, 33): sous prétexte cependant
qu'H est (iil qu'on ne doit point lier la bou-
che au bœuf qui foule le grain (Deul., XXV,
k); que quiconque sert à l'autel, doit vivre de

l'autel (1 Cor., IX. 13), et que celui qui tra-

vaille mérite qu'on le nourrisse (Malth., X,
10) ; l'on en voit une infinité qui, au lieu fie

vivre de l'autel , parce qu'ils y servent, y
servent pour y vivre, pour y l'aire fortune,

pour y amasser du bien ; de manière que le

principe et la fin pour laquelle ils travaillent

est un intérêt sordide et honteux. Or, l'on

peut dire que ce vice si pernicieux à tous

les prêtres de Jésus-Christ, est d'une telle

conséquence dans un directeur
,
que c'est

comme la première marque à laquelle on
doit reconnaître ceux qu'il faut éviter.

En effet, les pénitents qui se mettront
sous leur conduite seront ou pauvres ou
riches: s'ils sont pauvres, peut-on croire

que celui qui est dominé par un esprit d'in-

térêt, s'affectionne sincèrement à conduire
une personne qui est plus en état de rece-

voir que de donner, et qui lui fait perdre un
temps que son avarice veut employer tou-
jours utilement; s'ils sont riches, qu'il est à

craindre que les avantages temporels qu'il

en espère, ou qu'il eu reçoit, ne lui fassent

trahir son ministère, et avoir une indul-

gence aussi criminelle pour lui que funeste
pour eux, puisque l'Ecriture nous apprend :

que les présents aveuglent les plus sages et

corrompent les sentiments des plus justes

(Deut., XVI, 19); qu'ils sont comme un mors
dans leur bouche qui les rend muets, et les

empêche de châtier (Hccli., XX, 31), et que le

Seigneur a donné sa malédiction à ceux qui
justifient les impies pour des présents (/s. V,
23). Remarquons qu'il n'est pas dit, que les

présents aveuglent les fous, mais les plus
sages; et, par conséquent, il n'est personne
qui ne doive les appréhender; car malgré le

soin que prend l'amour-propre, qui nous
sert toujours à notre gré, pour nous per-
suader que les libéralités que nous recevons
des autres, ne font sur nous aucun effet,

rien n'est plus certain qu'elles disposent ce-

lui qui les reçoit, sans même qu'il s'en

aperçoive, à être en tout favorable à ceux de
qui il les a reçus

;
qu'elles lui ôtent, pour

ainsi dire, le pouvoir de faire peine aux
personnes qui lui ont fait plaisir, et que la

volonté ainsi gagnée et séduite, détermine
l'esprit à juger suivant l'affection du cœur.
C'est donc ici où le Seigneur peut faire la

même plainte qu'il faisait autrefois par la

bouche du prophète Ezéchiel : Ils ont dé-

truit la vérité de ma parole dans l'esprit de
mon peuple pour un peu d'orge, et pour un
morceau de pain, en tuant les âmes qui n'é-

taient pas mortes, et en promettant la vie à
celles qui n'étaient point vivantes, et sédui-
sant ainsi par leur mensonge la crédulité in-

considérée de mon peuple. (Ezech , XIII, 19 }

Voilà ce qu'on ne veut point croire, parce

qu'on ne veut pas que cela soit ainsi; au
contraire, ou biche de se persuader pour se

délivrer de tous remords, qu'on se sert de

la môme balance pour le pauvre que pour le

riche, quoiqu'il soit bien h craindre que l'on

n'ait pour l'un et pour l'autre un poids et

un poids , une mesure et une mesure, ce qui

est abominable devant Dieu. (Prov., XX, 10.)

Ce n'est pas qu'on veuille blâmer ces

personnes charitables qui, par une com-
pensation légitime, donnent de leurs biens

temporels à ceux de qui elles reçoivent les

spirituels, assistent des prêtres dans le be-

soin ou des communautés qui n'ont d'autre

fonds pour vivre que celui de la charité,

puisqu'elles ne font que ce qui leur est re-

commandé par l'Apôtre en ces termes :

Que celui, dit-il, que l'on instruit dans
les choses de la foi, assiste de ses biens en
toute manière celui qui l'instruit {Gai.,

VI, 6) ; ce qu'on blâiuo uniquement, c'est

la cupidité dans le prêtre, c'est l'avidité

qu'il a de recevoir: « il vous est donc per-
mis, ministres de Jésus-Christ, en servant

l'autel, de vivre de l'autel, mais il vous est

défendu de vivre délicieusement, et d'y

contenter votre avarice; » car si on ne lie

pas la bouche du bœuf qui foule le grain,

c'est qu'il n'en prend que pour la seule

nécessité; retirez de l'autel votre néces-

saire, à la bonne heure, mais souvenez-
vous que l'Apôtre ne le fait consister que
dans la nourriture et dans le vêtement; et

«que celui, dit saint Basile (12), à qui lo

ministère évangélique est confié ne doit

posséder de biens qu'autant qu'il en a be-

soin pour les nécessités de la vie. » Ajou-
tons que s'il faut fuir un confesseur inté-

ressé, il faut éviter encore plus celui qui

est déréglé dans ses mœurs.
Bien qu'il ne soit pas impossible de trou-

ver un directeur qui soit mauvais pour soi

et bon pour les autres, dont le cœur soit

corrompu sans que l'esprit soit gâté, qui
marche dans le chemin de l'iniquité, et qui

montre celui de la vertu; il faut cependant
avouer qu'il est toujours très-dangereux de
s'en servir; qu"un homme si indifférent

pour son siilut ne s'atrectionne guère à celui

d'autrui, et qu'il est bien à craindre que
tôt ou tard le venin de son cœur ne passe
dans celui des personnes qui lui ouvrent lo

leur, et qui souvent lui font connaître le

même penchant et les mômes faiblesses. Si

donc lo dérèglement d'un minisire des au-
tels vous est connu, gardez-vous de vous
mettre entre ses mains, Attendue a falsis

prophetis; et si vous ne le connaissez
que dans la suite, quelques bonnes qua-
lités qu'il ait d'ailleurs, si vous êtes prin-

cipalement d'un sexe différent du sien

.

quand tous ses entretiens vous auraient

(II) Pcrmillilur tibi, o sacerdos, ni vivas do. al-

lari, non ul luxuries. tiovi triluranti os non clun-

ditur : scimus ista, al laincn liccnlia Irac Aposlolus
non abulillir. (S. IIilr , m )lich., cap, 3.)

(M) Non débet cui tradiluin est imiiiiis Evangelii

.iln|iiid plus possidero, quai» quantum n.ilitralis-

Ubiis dcsidcr.it. (Ri'ij. 63, cap. 28.)
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paru saints ci édifiants, quittez-le aussilôl ;

car de croire qu'il no sorte jamais d'un
cœur corrompu que des paroles pures, et

que ce'ui qui est mauvais [tour soi scia

toujours hon pour les autres, c'est préten-
dre, suivant l'Ecriture, loucher la poix et se

Daller vainement qu'elle ne nous souillera

point. (Lccli., XIII, 1.) Mais ce n'est pas
assez de savoir à quoi il faul reconnaître le

confesseur qu'on doit éviter , voyons d'ail-

leurs quel doit être celui que nousdevons
choisir.

2. Rien ne fait mieux connaître l'indiffé-

rence des chrétiens pour ce qui concerne
les liions spirituels, que le peu de soin
qu'ils prennent à se choisir un guide dans
la voie de la vérité, puisqu'on peut assurer
que le plus souvent notre salut dépend
d'avoir un directeur sage M éclairé. L'E-
criture nous apprend que Jons fil ce qui était

hon en la présence du Seigneur , tant que
vécut Joiada, mais qu'après la mort de ce

pontife, ce prince si zélé pour la religion de

ses pères consentit qu'on abandonnât le tem-
ple qu'il avait relevé pour s'attacher ou culte

des idoles (Il Parai, XXIV, 2, 17, 18.) Bel

exemple qu'il y a de se confier dans les

choses de la religion à un saint homme qui
nous guide sûrementl Cependant la plupart
des chrétiens n'ont personne qui connaisse
le fond de leur conscience; ils se condui-
sent eux-mêmes, et se contentent seule-
ment par nécessité d'avoir un confesseur,
que la proximité, la commodité, la facilité

déterminent à prendre ou à garder.

L'on convient qu'il y en a de plus capa-
bles et de plus éclairés, mais au lieu de les

chercher et de dire: Eamus ad videntem
(I Reg., IX, 9), parce qu'ils sont plus éloi-

gnés, parce que recevant tout le monde
sans acception de personne (I Pet., I, 17),

il faut attendre quelque temps au pied

d'un confessionnal
;
parce que surtout ils

ne sont pas si commodes, étant plus zélés,

et qu'ils veulent de l'amendement pour
donner l'absolution, on les laisse là et on
se sert du premier qui se présente. Jusques
a quand les enfants du siècle seront-Us plus

sages dans la conduite de leurs affaires

que ne le sont les enfants de 'umièt e dans les

affaires de leur salut (Luc, XVI, 8)1 est-

3e ainsi qu'on en use quand il s'agit de la

santé de son corps ou de la conservation
de ses biens? ne cherche-t-on pas le mé-
decin le plus expérimenté ou l'avocat le

plus capable? Que si vous croyez que la

comparaison ne soit pas juste, et que ce

soit une chose indifférente que d'avoir un
confesseur savant ou ignorant, vertueux ou
déréglé, il est aisé de vous répondre que
les plus éclairés dans la vie spirituelle n'en

ont (tas jugé ainsi. Pierre d'Avila assurait

qu'il le fallait chercher entre mille, et le

saint évêque de Genève entre dix mille.

Tous les Pères nous disent qu'il faut sans

cesse le demander à Dieu jusqu'à ce que

nous l'ayons obtenu ; ils exigent dans un
directeur tant de qualités différentes, qu'il
est aisé de conclure de là qu'on n'en trouve
pas de bons si ai sém ont qu'on se le figure. • Il

faut, dit saint Ambroise [in Luc. I. viii), qu'un
confesseur ne soit ni trop difficile ni trop
indulgent à accorder aux pécheurs la rémis-
sion de leurs fautes, de crainte qu'une
trop -grande austérité ne les rebute, ou
qu'un relâchement excessif ne leur donne
occasion dépêcher. — « 11 faut, dit saint Ba-
sile (De abdicat. rentra ), qu'il sache la ma-
n ; ére de mener a Dieu les âmes qui le cher-
chent; qu'il soit rempli de toutes les vertus
et exempt de tous les défauts; qu'il a l

dans ses propres œuvres le témoignage de
l'amour qu'il porte à Dieu; qu'il ne soit

point capable de s'égarer, ni d'égarer les

autres;: qu'il ne flatte personne, et qu'il

rejette les louanges qu'on lui donne ;

qu'il soit ferme et inflexible dans le bien :

en un mot, qu'il préfère Dieu à toutes

choses.» Mais réduisons toutes ces quali-
tés à deux ou trois principales.

Une grande sainte (sainte Thérèse, Chemin
de la perfection, c. 5), aussi considérable
par l'étendue de son esprit que par la so-

lidité de sa vertu, faisait un tel cas de 1

1

science dans un confesseur, et était si for-

tement persuadée du préjudice que pouvait
causer l'ignorance, qu'elle estimait qu'il

fallait préférer celui qui serait savant, quoi-
que d'une médiocre vertu, à celui qui serait

très-pieux, mais ignorant. En ellel, qui peut

dire les conséquences fâcheuses qui s'ensui-

vent de l'ignorance d'un directeur, lequel

trouvant du péché où il n'y en a pas, dé-

fend ce qui peut être permis et embarrasse
la conscience des simples qui pèchent
même dès qu'ils continuent à faire ce qu'il»

croient lors leur être défendu; et tantôt ne
trouvant pas de péchés où il y en a, empê-
che, par exemple, cet homme de restituer

un bien qui ne lui appartient point, ou de
quitter un emploi qui le damnne, et le fa l

ainsi vivre et mourir malheureusement
dans son péché. Rien n'est donc plus né-

cessaire à un confesseur que la science.

Aussi le Seigneur avait-il ordonné que sur

le rutional du jugement fussent écrits ces

deux mots : Doctrine et Vérité (13) , afin que
le grand prêtre ne put voir ces deux paro-

les qui étaient gravées sur ses vêtements,

sans se mettre devant les yeux la sagesse,

la gravité et la justice qui devaient éclater

dans toutes ses actions. (Bar., XX.VI1I, 30.)

Que les lèvres du prêtre soient te» déposi-

taires de la science (Malach., H, Vil); que
ci ux qui sont appelés au ministère ues au-

tels, écrit saint Paul à son disciple Tuno-
thée, se conduisent avec une doctrine par-

faite (11 Jim., IV, 2-5.) Quaud on parle ici de

science, on n'entend pas MM science qui en-

fle [W Cor., VIII, 1), une science hautaine,

tille do la curiosité, et mère de la vanité;

on n'entend pas non [dus une science spé-

(13) Le rational du jugement était un vêlement du grand prêtre mu te joignait inséparablement à I é-

phod, et en était la partie la plus sacrée.
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tuJnlive, qui r ;i (ïi 1 1 e dans la dévotion, qui

ilonne dans dos contemplations visionnaires

et souvent précipite une âme crédule après

l'avoir élevée trop haut : la science qui est

nécessaire à un confesseur est celle de l'E-

crilure, de la morale chrétienne, de la dis-

cipline (Je l'Eglise; « c'est une science mo-
deste, compagne de la charité et maîtresse

de l'humilité, » comme parle saint Augus-
tin (ik). Ne séparons pas ces deux choses,

savoir , la science et la charité, puisque la

science sans la charité serait trop vaine, et

la charité sans la science trop aveugle.

La charité, dit l'Apôtre, est patiente,

douce, Charitas paliens est, benigna est

[l Cor., XIII, 4): telle doit être celle d'un
confesseur envers ses pénitents; il lui faut

une charité patiente pour supporter sans
chagrin et sans peine tantôt des cœurs en-
durcis, qui ne font voir ni componction ni

repentir ; tantôt des faibles qui retombent
sitôt qu'on lésa relevés; tantôt des vieil-

lards qui ne sont pas instruits des premiers
principes de leur religion, tantôt des fem-
mes qui embarrassent leurs confessions de
mille discours inutiles; mais il faut de
plus une charité douce qui souffre et sup-
porte tout, pour ne se laisser jamais
aller dans ces occasions à des paroles
dures, de peur de rebuter des âmes timides
et confuses, etd'ôter à des pécheurs la con-
fiance qu'ils doivent avoir eu celui qui est

destinée les réconcilier avec le Seigneur.
Tel l'ut Moïse, le conducteur du peuple île

Dieu. Il était, dit l'Ecriture, le plus doux de
tous les hommes qui étaient alors sur la

terre. (Num., XII, 3.) Tel a élé Jésus-Christ,
le législateur de la nouvelle loi, doux et

humble de cœur {Mat th., XI, 29) ; tels ont été
les apôtres, et tous ceux que le Seigneur a

remplis de son esprit pour les charger de la

conduite des âmes. Mes frères, écrit saint Paul
aux (ialales, si quelqu'un est tombé par sur-
prise en quelque péché, vous autres qui êtes

spirituels, ayez soin de le relever dam un
esprit de douceur, chacun de vous faisant ré-

flexion sur soi, et craignant d'être tenté
aussi bien que lui. {Gai., VI, 1.)

Ajoutons qu'avec la science et la charité,

il est à propos qu'un directeur ail un bon
esprit, et môme quelque usage du monde

,

sans ôtre du monde: avis d'autant plus im-
portant que, comme il est le plus souvent
chef du conseil des maisons qu'il dirige, il

est nécessaire qu'il ai! ces qualités, avec un
âge et une réputation qui puisse ôtre eau-
lion de sa vertu, depuis surtout qu'on n'ob-
serve plus les canons qui ordonnaient avec
une sage précaution qu'un prêtre ne pût
point se trouver en particulier avec une
personne de sexe différent

,
qu'il ne fût

accompagné d'un ecclésiastique pour être
le témoin de leur entretien.

Faites, Seigneur
,

par votre grâce que
nous connaissions l'importance d'avoir un
directeur prudent, éclairé , charitable , qui
nous Lisse aimer la vertu, nous conduise

dans la voie du salut, nous soutienne, si

nous sommes faibles, nous relève, si nous
sommes tombés; faites que connaissant le

besoin que nous en avons, et l'utilité que
nous en relirons, nous vous le demandions
avec instance et empressement ; faites enfin

que l'ayant trouvé, nous ayons beaucoup
de respect et d'affection pour sa personne,
une grande estime pour ses sentiments,
une parfaite docilité pour croire et pour
suivre ses avis, afin qu'après avoir marché
jusqu'à présent comme des aveugles, et

nous.être égarés dans t'a voie de l'iniquité,

nous puissions sous un tel guide entrer
dans le chemin qui mène à vous, y mar-
cher a grands pas pendant toute notre vie,

et arriver aprè.s notre mort dans le séjour
de votre gloire. Ainsi soit-il.

III* DIMANCHE APRES LA PENTECOTE.

Sur rEvannile selon saint Luc,
c. XVI, v. 1-9.

Après que le Fils de Dieu, dans la (roi-

sième année de sa prédication, eut par trois

paraboles confondu les Pharisiens qui mur-
muraient de la facilité avec laquelle il rece-

vait les pécheurs, et mangeait même avec
eux {Luc. XV, 2 et seqq.) ; il en adressa
deux à ses disciples, pour leur faire con-
naître l'utilité et la nécessité do l'aumône.
La première fait le sujet de cet Evangile ;

sur quoi il est a propos de répéter ce que
nous avons déjà dit après saint Chrysos-
tome (Hom. G5 in Matth.), qu'il ne faut

pas examiner les paraboles avec trop de ri-

gueur, plusieurs choses y étant ajoutées

pour en faire l'ornement et la suite; mais
qu'il faut seulement en envisager la fin,

qui renferme tonte l'instruction que le

Sauveur nous y propose. Ainsi, dans celle

d'aujourd'hui, de ce que cet économe infi-

dèle est loué par son maître, il ne faut pas

croire qu'il nous soit permis de dissiper le

bien d'aulrui, et ensuite avoir recours à la

fraude pour nous assurer de quoi vivre;

mais co qui doit être regardé comme la fin

décolle parabole, c'est que comme ce maî-
tre qui était riche et libéral, loue non l'in-

justice, mais l'adresse de son économe
(S. H\eh., ad Aigus.) ;ainsi notre Dieu, infini-

ment plus libéral et plus riche, non-seule-
ment approuve , mais même entend que de
ses propres biens nous nous fassions des
amis qui puissent devenir nos protecteurs

auprès de lui, quand il nous demandera
compte de ceux qu'il nous a confiés.

Un homme riche avait un économe qui fut

accusé devant lui Je dissiper son bien.

Cel homme riche est le Seigneur universel

à qui toutes choses appartiennent , et cel

économe sont tous les hommes qui n'onl

rien en propre, et qui ne sonl que les dis-

pensateurs d'un bien qu'on leur a cotdié a

la charge d'en rendre compte. La terre ne
se vendra point à perpétuité, parce qu'elle

est àmoi, et que vous y êtes comme des élran-

(14) Scienliam comilcm charii;iiis, magistram liuinilUalis. (00 docu Chritt., eap. 7.)
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gers, à qui je la loue. (Lait., XXV, 2.'1
)

« En dl'iM , ru. us jouissons les uns après
les autres des charges el honneurs du »ïMp,
comme plusieurs fermiers se succèdent
sur la môme lerro ; et la dignité la plus au-
guste, dit un Père, ne sert à différents hom-
mes que comme le môme poêle à plusieurs

funérailles ; défaites-vous donc de cette

fierté de maître, conclut ce Père, revêtez-

vous de l'humilité el de la crainte d'un éco-
nome sujet à rendre compte de sa con-
duite ; tenez vos comptes tout prêts pour
les présenter au Seigneur, quand il lui

plaira de vous les demander; vous n'êtes

que fermiers, et pour un peu de temps ;

voire jouissance sera de peu de durée. »

Ne passons pas plus loin sans faire cette

solide réflexion; nous n'avons rien que nous
ne l'ayons reçu (I Cor., IV, 7J ; et tout ce que
nous avons reçu, hiens de la nature, de la

fortune, de la grâce, c'est à la charge d'en

rendre compte un jour à celui qui en est le

Maître souverain : faisons-nous de tous ces

biens l'usage pour h quel le Seigneur nous
les a donnés? employons-nous suivant ses

desseins notre esprit à le connaître, notre

cœur à l'aimer, nos biens à soulager les

pauvres; noire crédit à appuyer le faible;

notre autorité à punir le crime et à main-
tenir l'innocence ? nous servons-nous des
exemples d'un Dieu pour nous préserver

de la corruption du siècle? de ses insiruc-

tions pour marcher dans le chemin de la

justice? de sa grâce enfin pour rompre les

liens qui nous attachent à la créature? ou
plutôt, ne faisons - nous pas servir tout

ce que nous avons reçu de Dieu au crime
et à l'iniquité? el n'est-ce pas des chré-

tiens d'aujourd'hui que les prophètes
semblent parler en ces termes : Leur
bouche est remplie de malice, et leur lan-

gue ne s'exerce plus qu'à inventer des trom-

peries. (Psal., XLIX, 19 ) Ils forment dans

leurs cœurs des desseins d'iniquité, et leurs

mains ne s'emploient qu'à commettre des in-

justices sur la terre. (Psal. LVII,3.) Voyez et

considérez, cherchez dans toutes les places,

si vous trouverez un seul homme qui agisse

selon la justice et qui cherche la vérité .

(Jerem., V, 1.) Les grands abusent de

leur autorité, les riches de leurs biens, les

savants de leur science, la plupart profa-

nent les sacrements qui devaient les sanc-

tifier, et mènent dans le christianisme une
vie plus déréglée que les païens. C'est

ainsi que nous dissipons les biens qu'un
Dieu Créateur nous a confiés, et qu'un Dieu
Rédempteur nous a mérités par sa mort,
et qu'à la nôtre nous nous trouverons
dans le même embarras où se trouva l'éco-

nome de notre Evangile
,

quand, ayant

été accusé devant son malin: de dissiper
son bien :

Lundi. — Il le fil venir, el lui dit : Qu'est-
ce que j'entends dire de vous ? Rendez - moi
compte de votre maniement ; car vous ne
pourrez plus désormais gouverner mon bien.

Un jour viendra, el ce jour peut-êlre

D'est pas éloigné, que le Seigneur nous
dira de même : Redde rationem villica-

tionis tuœ; forcés alors de paraître devant
lui, nous ne pourrons éviter, ni de
rendre notre compte, ni de tomber dans la

confusion s'il n'est pas en ordre; car ce qui

n'est qu'une parabole pour cet économe ,

sera une vérité terrible pour nous. Qui peut

dire ce que deviendront tous ces chrétiens
qui s'attendent à réparer le passé par la fi-

délité de l'avenir, et dont les jours sont re-

tranchés plus vite que le fil de la toile n'est

coupé pur le tisserand. (Job., Vil, G.) K< pré-

sentons-nous le désespoir d'un homme qui,

ayant toujours vécu avec honneur des re-

venus d'une dignité dont on le dépouille
tout d'un coup, perd tout à la fois, non-
seulement son bien, son rang, sa réputation,

mais se trouve dans l'impuissance de satis-

faire pour le passé, et sans nulle ressource
pour l'avenir. Faible peinture de l'état d'iri

chrétien auquel le Seigneur dira à l'article

de la mort : Qu'est-ce que j'entends dire de

vous ? Rendez-moi compte de votre manie-
ment. « Car l'économe de notre Evangi e

ne peut craindre tout au plus que la prison

et les fers, et ce chrétien est destiné à souf-

frir les grincements de dents, des douleurs

amères, des ténèbre» éternelles, un fou qui

ne s'éteindra jamais (115).

Pour prévenir ce malheur, n'attendons

fias à préparer nos comptes que le S; i-

gneur nous dise : Redde rationem villt-

calionis tuœ : jam enimnon poleris villitare;

il ne sera plus temps d'y remédier, et

il nous arriverait infailliblement le même
sort qu'aux vierges folles (Matth , XXV. 8,

et seqq.), qui s'avisèrent trop lard d'aller

acheler de l'huile pour mettre dans leurs

lampes, et auxquelles l'époux répondit qu'il

ne les connaissait point : Nescio vos. Son-
geons sans cesse que nous ne sommes que

fermiers des biens dont nous jouissons, el

qu'un jour nous e:i rendrons compte ;
que

pour ce sujet, nous devons toujours les te-

nir eu état, imitant en cela ces prudents du

siècle qui étant chargés de l'administration

d'un bien dont ils sont comptables, se ren-

dent compte de temps en temps à eux-mê-
mes, et ne confondent point ce qui est à

leur maître avec ce qui est à eux, pour évi-

ter la dissipation qui est une suite ordinaire

de la contusion el du manquement d'ordre.

Telle doit être la prudence et l'économie

(15) Sicut enim IWelrmii ;uil sandapila alia suli-

iiule cadavera Buscipil, sic magisiraiuufli insiguia

menics identidera commutant. Noveris quisqnis es

rerum libi alleuaram dispensatfonem essè delega-

l.iin, ejeciaque prorsus ex animo poteslatig lieiih»

soperbia, dispensaloria ralionlbua obuoxii humili-

laiem ac revereniiaui turne. (Aster, Amas , Episi.

De œconom. iniq.)

(H>) Sm minus non illi paralx virga-, flagra, non

obscnruin pisirimraa, non compedes ferre*, sed

ignisineisUngttibilis, scdiencbr» perpétua?, nullaquc

loci ioiercapaUlM distincts1
, »ed slridoi denituin.

(In., ibid
)
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d'un chrétien ; car l'intention do Dieu est

que nous prenions sur les biens qu'il nous
a confiés de quoi vivre selon notre état et

liolre condition, mais que nous remettions
le reste fidèlement entre les mains des pau-
vres qui sont ses receveurs : en vain vous
prétendez que quand vous avez pris ce qu'il

vous faut pour vous, il ne vous reste plus

rien pour eux; ce n'est pas, dit saint Chry-
soslome (Hom. 6G, in Mallh.}, que vous
soyez dans l'impuissance de les secourir,

mais c'est que votre dureté vous en Ole le

désir, et votre cupidité les moyens. Car pour
leur trouver un fonds assuré suivant les

desseins de la Providence, sachez que Dieu
ne vous allouera point tous les faux frais

et folles dépenses que vos passions vous
font faire; ce que l'avarice resserre, ce que
le luxe prodigue, ce que l'intempérance con-
sume, ce que la vanité dissipe, ce qu'on
perd au jeu, ce qu'on emploie à la débau-
che; tous ces fonds sont aux pauvres, et si

nous entrions dans le délail de tout ce que
vous pourriez retrancher dans le nombre
des domestiques, dans la délicatesse des
mets, dans le luxe des habits, dans la ri-

chesse des meubles, dans la magnificence
des équipages, nous trouverions aisément
du superflu pour eux, sans toucher à votre

nécessaire, ni même à votre commodité.
Travaillons donc à faire cos retranchements

;

car la voix des pauvres nous accusera de-
vant le Seigneur, et criera plus haut que le

sang d'Abel (Gen. f IV, 10); mais puisque
alors nous ne pourrons plus réparer le passé,
le parti que nous devons prendre, c'est de
faire le bien tandis que nous en avons le

temps (Gui., VI, 10); île travailler pendant
qu'il est jour, parce qu'il viendra une nuit
dans laquelle personne ne pourra agir. (Joan.,
IX, k.) En considérant le malheur de notre
état, rentrons donc en nous-mêmes, comme
l'enfant prodigue ( Luc, XV, 17 ), et pour
nous préparer à en sortir au plutôt, disons
dès aujourd'hui avec l'économe de notre
Evangile.
Mardi. — Que ferai-je si mon maître m'ôte

le maniement de son bien? je ne saurais bê-

cher la terre, et j'aurais honte de mendier.
C'est ainsi que (S. I'etr. Cbhxs., serui.

125), toutes les fois qu'un remords intérieur,

une inspiration d'eu-lu«ul, une douleur pi-

quante, une maladie dangereuse nous font

faire réflexion, que si la mort nous en-
levait tout d'un coup, nous nous verrions

contraints do paraître devant Dieu , et

de lui présenter des comptes si mal en
ordre, nous devrions nous dire : Quid fa-
riam? aQue ferai-je ?» Ne soyons pas si mal-
heureux que d'éteindre la lumière de la

^raee qui veut luire en nous, et au lieu de
nous étourdir sur une pensée si salutaire,

comme nous le faisons lo plus souvent, tâ-

chons plutôt do nous rappeler dans l'esprit,

quand quelque tentation nous sollicite au
mal, ou que nous sommes près de faire

une action criminelle : Que ferai-je ?

quand il faudra rendre compte au Soigneur
d'avoir transgressé sa loi, après qu'il me

l'avait défendu sous des peines si sévères?
lorsque nous soutirons, par exemple, quel-
que douleur aiguë, disons- nous à rinus-

même : Fodere non valeo , c'est-à-dire,

je no puis endurer la moindre peine ,

comment donc pourrai-je demeurer dans
un feu dévorant, et subsister dans les flam-

mes éternelles (Isa., XXXIII, 14)? lorsqu'il

nous arrive quelque sujet d'humiliation,
répétons ces paroles : Mendicare erubesco ;

c'est-à-dire, le moindre mépris m'est un
outrage , comment donc pourrai-je souf-
frir la plus grande de toutes les confu-
sions? ce sont ces solides réflexions que
nous devons regarder comme les pre-
mières grâces quo Dieu nous envoie pour
commencer et pour opérer l'ouvrage de
notre salut.

Oui le croirait, que ces pensées n'entrent

presque jamais daus le cœur de la plupart
des chrétiens, et qu'uniquement occupés des
biens de la terre, comme s'ils devaient y
vivre toujours, ils ne connaissent point d'au-
tres peines que celles qui leur viennent
des maux ou des biens de cette vie; s'ils

sont dans la pauvreté, ils diront assez sou-
vent : Que ferai-je? Je ne saurais bê-

cher la terre, et j'aurais honte de mendier;
mais telle est la malheureuse conclusion
qu'ils en tirent: il faut donc s'en délivrer

par une voie plus courte et pi us aisée :

comme la seule fin qu'ils se proposent est

de sortir de la misère où ils sont, ils pren-
nent indifféremment tous les moyens qui
peuvent servir à leur but ; ainsi ce magis-
trat vendra la justice, cette femme son hon-
neur, ou pour mieux dire, l'un et l'autre

vendront leur âme pour avoir du bien, sans
faire réflexion qu'il sert bien peu à un homme
de gagner tout le monde, et de se perdre soi-

même. (Marc, VIII, 36.) Si l'on est dans
l'abondance, ne croyez pas qu'on soit plus
tranquille, on se retrouve dans d'autres em-
barras ; car il n'appartient point aux biens

d'ici-bas de nous procurer ce repos d'esprit,

en quoi seul consiste la félicité de l'homme
sur la terre. Que ferai-je, dit-on, pour placer

sûrement cet argent? pour agrandir cette

terre? pour me l'aire payer d'une dette mal
assurée? pour faire celle acquisition sans

risque? Ainsi les richesses étant aussi con-
traires à la tranquillité que la pauvreté
môme, elle ne sont pas plus propres à faire

notre bonheur. C'est de quoi le Fils de Dieu
nous fournil une belle preuve en la personne
de cet homme dont les terres avaient exlraor-

dinuirement rapporté, et qui se disait à lui-

même : Que ferai-je? car je n'ai point de lieu

où je puisscresserrer tout ce que j'ai recueilli.

Voici, dit-il, ce que je ferai : j'abattrai mes
greniers, et j'en bâtirai de plus grands, j'y

amasserai toute ma récolte et tous mes biens,

et je dirai à mon âme : Mon âme, tu as de

grands biens en réserve pour beaucoup d'an-

nées, repose-toi, mange, bois, fais bonne
chère. Ah ! s'écrie le Seigneur, insensé que

lu es, on s'en va te redemander ton âme
cette nuit, et pour qui sera ce que lu as

amaHJ : « Slulte, hue nocte animant tuam
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repelunl a te; quœ autem paratti, cujus

crunl'f » Tel est, nous dit le Fils dr Dieu,
i-lal de relui qui amatet des trésors jiour soi-

même, et oui n'est point riche de Dieu [Lue.,
XII, I6-21.J Fasse le Ciel qu'intimidés par
des vérités si importantes, nous nous nid-
lions en devoir d'exécuter au plus loi le

desst in qu'elles ne peuvent manquer de nous
inspirer, el qu'aussi déterminés à prendre
noire parti que l'économe de notre Evangile,
nous disions dans ce moment môme comme
lui :

Mercredi. — Je sais ce que je ferai, afin
que quand je serai hors d emploi, je trouve
des personnes qui me reçoivent chez eux.
Voilà en quoi noire économe peut êlre

l'objet de noire imitation; c'est dans le

parti qu'il prend, et qu'il exécute tout d'un
coup, de travailler pour se mettre à l'abri

des malheurs dans lesquels son peu de
fidélité devait naturellement le précipiter.

Heureux celui qui pense à sa lin, puisq ie lu

fin d'une chose, dit le Sage, vaut mieux que
le commencement. (Eccles.,Vl\, 9.) Je ne puis
point travailler, j'aurais honle de mendier
devons-nous dire avec ce receveur; mais
je sais bien ce que je ferai, «]Scio quid fa-
ciam » Je ne puis point travailler, c'est-à-

dire jene puis point mener une viefaborieuse
et pénitente, il faut donc que, ne pouvani
expier mes péchés par les travaux de la pé-
nitence, je les rachète par l'aumône. (Dan.,
IV, 24.) Je ne puis point mendier, c'est-à-

dire je n'ai poinl l'habitude de la prière, il

faut donc que j'engage les pauvres à prier
pour moi. Ce n'est pas que nous puissions
être sauvés sans souffrir, et sans [trier;

mais c'est que par l'aumône nous obtien-
drons le don de la pénitence el de la prière.

Nous ne sommes ici que comme des
voyageurs, el nous ne devons pas nous
mettre en peine si nous y sommes bien ou
mal. Le ciel est notre pairie, et c'esl là que
nous devons faire tenir nos richesses (17),

ainsi que le Fils de Dieu nous l'a commandé
par ces paroles : Ne vous faites point de

trésors sur la terre, où les vers et la rouille

les mangent, et où les voleurs fouillent et les

dérobent ; mais faiies-vous des trésors dans
le ciel, où les vers et la rouille ne les mangent
poinl , et où il n'y a point de voleurs qui

fouillent el qui les dérobent. (Mnlth. , VI,
19, 20.)

Or, pour nous détacher plus aisémenl des
biens de cette vie, souvenons-nous 1° qu'ils

ne peuvent nous satisfaire, et qu'ils sont au
contraire la source de mille chagrins, et de
mille inquiétudes ;

2° que la mort nous les

ravira sûrement «el peut-être même, dit saint

Curysôstôme (Homil. 12 m Matth.), qu'elle

les fora passer dans les mains de nos plus

cruels ennemis. » Mais ce qu'il y a de plus

(17) llospcs es et peregrinus, pntriam habens in

cœlis; illuc onuii/ iransmitle. (S. Ciiiiys., IiuimiI. 2,

ud pop.)

(18) Stnii panpères vestrarutn animantm medici,

heneûci, palroui, iJefensorei : non enim quantum
accipis uiiium inleiis : uenipe lias pecuniaui, uc tu -
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terrible, r'.st, 3* que nous rendrons un

compte exact de l'administration que noua

en avons eue. « N'csl-ee donc pas, dit ce

Père, un étrange aveuglement d'amasser et

de garder tant de trésors dans un lieu où

ils se corrompent, et de n'en pas envoyer

la moindre |
arlie dans un autre lieu où ils

ne peuvent se perdre? répandez do: c afin

de ménager, n'amassez point afin d'amasaei ;

perdez, afin de conserver; prodiguez, afto

de retrouver : » Semez des œuvres dejustice,

afin de recueillir des fruits de miséricorde

[Osée, X, 12); car celui qui fait la charité

aux pauvres, prèle au Seigneur à intérêt

(lJrov.,X\X, 17): et il nousassure lui-même
que, quiconque donnera un verre d'eau froide

à un pauvre, ne sera point privé de sa récom-

pense. [Mûtth., X, 42 ) « Ne cherchez point,

dit ailleurs ce saint docteur f 18 1, a placer

ici voire argent ; vous n'entendez point à le

faire profiter; mais donnez-le à Dieu qui

vous le rendra avec une telle usure que l'in-

lérêt passera le principal. Remellez-le pour

ce sujet entre les mains des pauvres; ce

sont les médecins de vos âmes, vos bien-

faiteurs, vos patrons, vos défenseurs; en

leur faisant l'aumône, vous recevez bien

plus que vous ne donnez; vous donnez les

richesses de la terre, et vous recevez le

royaume des cieux; vous les délivrez de

leur pauvreté, et vous apaisez le Seigneur
irrité contre vous. » Ne perdons pas un mo-
ment à nous précautionner contre les mal-

heurs qui nous menacent; si notre économe
avait différé à prendre ses mesures, il était

perdu sans ressource; mais dès qu'il eut

connu son péril, il usa de diligence: .!>-

seyez-vous là promptement, dit -il aux dé-

biteurs de son maître, Sedecilo ; et par la

précaution qu'il prit, il sut s'assurer des

amis dans sa disgrâce. « Afin donc, dit

saint Grégoire (19), que nous puissions

après notre mort trouver quelque chose

dans notre main, il faut pendant notre vie

mettre de nos biens dans les mains des

pauvres : » car, pouvons-nous croire que

Dieu nous tienne grand compte de les leur

laisser en mourant, puisque, à proprement

parler, ce n'esl qu'abandonner ce que nous

ne pouvons plus retenir: d'autant plus que

le même esprit d'intérêt cl d'orgueil qui

nous a dominés pendant toute noire vie,

règne souvent encore dans le moment de

notre mort, el que les legs que nous faisons

sont quelquefois à des conditions si oné-

reuses pour l'Eglise, et si avantageuses pour

noire amour-propre, que c'est une charge

qu'on impose à celui-là plutôt qu'un don

qu'on lui fait, et un trophée que nous éri-

geons à celui-ci, dans le temps même que

nous devons être le plus occupés de notre

h, isère el de notre néant. C'est la conclusion

loriiin regnam accipîs ; solvis pauperiaicm, uc iil>i

Dominuui placabiletn re.ldis.

(10) Di ergo in sua manu diriles posl inortem

quiilqnam inveniant, ahie monem divhiaa suas in

pauperuat maintins ponant. (Moral.)
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que nous devons lirer de la suite de noire

•Evangile.

Jeudi. — Ayant donc fait venir les débi-

teurs de son maître l'un après l'autre, il dit

au premier : Combien devez-vous à mon maî-

tre? Cent barils d'huile, répondit il ; l'éco-

nome lui dit : Reprenez votre obligation,

asseyez-vous-là promptement, et en écrivez

une autre de cinquante. El il dit à un autre :

Et vous, combien devez-vous ? Il répondit :

Cent mesures de froment. Reprenez, dit-il,

votre obligation, et faites-en une autre de

quatre-vingts. La grande somme dont ces

fermiers sont redevables à leur maître,

et la grande remise que leur fait cet éco-

nome infidèle (S. Hier.), qui était comme
l'intendant de la maison de son maître,

nous donne lieu de faire deux réflexions :

La première, que si ces fermiers devaient

à leur maître, l'un cent barils d'huile, l'autre

cent mesures de froment; c'est-à-dire de

grandes soumes ; car cent dans l'Ecriture se

prend pour un nombre indéfini : nous de-
vons encore plus au Seigneur, tant pour les

biens spirituels que nous en avons reçus,

qui nous sont représentés par l'huile, que
pour les temporels, qui nous sont figurés

par le froment. Ajoutons que nous ne som-
mes pas seulement redevables à la bonté de
notre Dieu pour tous ces bienfaits, mais
beaucoup plus à sa justice que nous avons
offensée par tant de faiblesses, de crimes

et de rechutes. Que ces idées servent à

réprimer en nous tous les mouvements de
l'orgueil, et nous portent à honorer Dieu de
tout ce qui est en nous, et à nous au lieu

de faire servir, comme nous le faisons, ses

propres dons à l'offenser.

La seconde réflexion que nous devons
faire, c'est que cet économe rend à l'un la

moitié de ce qu'il doit, et a l'autre la cin-

quième partie; laquelle remise cependant,
suivant la remarque des interprètes, était

plus forte que la première, eu égard à la

valeur, et à la mesure de l'huile et du fro-

ment : ce qui nous donne lieu d'assurer que
ce n'est pus assez de faire l'aumône, mais
qu'il faut la faire abondamment et large-

ment.
L'Ecriture nous dit que l'eau éteint le feu

lorsqu'il est le plus ardent ; et que l'aumône
efface le péché. (Eccii., 111, 33.) Mais comme
I expérience nous apprend qu'un peu d'eau
jeté dans un grand l'eu ne l'éteint pas, de
même pouvons-nous dire qu'une légère

aumône qu'on fait moins pour l'amour de
Dieu, et pour soulager la misère du pauvre,
que pour se délivrer de son impoi tuiuté,

n'est pas sullisanle pour éteindre le leu de
nos passions, ou celui do l'enfer que nos
péchés ont allumé. C'était une coutume, dit

suint Chr.ysoslomo (20), de mettre une fon-

taine à la porte des temples, afin qu'on pût
laver ses mains avant qu'on y entrât, et les

élever ensuite toutes pures au Seigneur;
« aujourd'hui, dit ce Père, les pauvres qui
sont à la porte de nos églises nous tiennent
lieu de fontaine, afin que, comme nous la-

vons nos mains avec de l'eau, les aumônes
(pie nous leur donnons par un motif do
compassion et de charité, purifient nos
âmes, et nous niellent en état d'obtenir plus
sûrement de Dieu l'effet de nos demandes;
car l'eau n'est pas si propre h laver le corps,
que l'aumône à purifier l'âme : » mais,
comme une goutte d'eau ne peut laver des
mains souillées, do même pouvons-nous
dire encore un coup, qu'une aumône peu
considérable ne suffit pas pour laver des
âmes impures, et les nettoyer de toutes

leurs souillures. C'est donc ici où nous
pouvons dire à ces riches du siècle, Ayez
pitié de vos âmes en vous rendant agréables

à Dieu (Eccli. , XXX , 24-) ; faites pour ré-

parer le péché, ce que vous avez fait pour
le commellre; vous avez été si magnifiques
dans vos passions, ne le sojez pas moins
dans votre pénitence ; vous avez tout sacri-

fié pour acquérir des biens périssables, ne
ferez-vous rien pour vous procurer des ri-

chesses éternelles ? vous êtes si prodignes
pour la créature, ne serez-vous avares que
pour Dieu ? Quand la femme pécheresse
touchée d'une sincère contrition, fut trou-

ver le Sauveur chez le Pharisien, elle ap-
porta un vase d'albâtre plein d'huile et de
parfums de grand prix quelle répandu sur
ses pieds (Luc, Vil, 37, 38) ; c'est ainsi qu ;

nous en devons user pour mériter le pardon
de nos péchés; il faut répandre sur les

pieds du Fils de Dieu un parfum précieux ;

il faut assister les pauvres abondamment,
briser le vase comme fit. cette sainte femme,
et fracto alabaslro (Marc, XIV, 3); en un
mot, il faut employer tous nos biens à leur

service, et par une sainte profusion réparer
la dureté que nous avons eue pour eux.
Mais ce n'est pas encore assez (pie de faire

l'aumône, et de la taire largement, il faut
d'ailleurs la faire de ses biens.

Vendredi, — El le maître loua cet éco-
nome infidèle de ce qu'il avait agi prudem-
ment; car les enfants du siècle sont plus sages
dans leurs affaires que ne le sont les enfants
de lumière.

Lorsque le maître loue cet économe in-

fidèle, et qui; le Seigneur nous exhorte
d'employer les richesses injustes pour nous
en faire des amis, gardons- nous bien de
croire que ce soit à dire qu'en donnant
aux pauvres une partie des biens que nous
avons volés, nous puissions ainsi les mettre
dans nos iniéiôls ; « corrigeons cette pen-
sée, dit saint Augustin (21). ou plutôt

(20) Quciuadiundum enim in Icmplorum auïis,

ac vesiibulis Coûtes liaberi cauiuin esi, m procès

oblolni'i prias m.mus ubluaui, Lu nique inundas illas

in pièces entendant; sic ei pauperes fouiium loco

pne terihus majores uaniei uni, ni sicul aqua iiiauus

abîmions, sic liuiuaiiiuiv anima; prius surîtes dé-

tergentes, sic pièces fundauius. Neipie enim aqua
mc corporis delersit maculas, ac elecinosynse vis

aiiiuii sordes cinniHÎat. (Ilomil. , IH Crue.)
(il) litiellecius isio enrrigeudus est, imo de la-

IhiIis «in dis veslri omiiino détendus; note sic iutel-

h^.'.ii^. [In hune lac.)
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cfTaç/ms-la tout à fait du fond de noire

c.jtur ; ce n'est pas ainsi quo nous devons
entendre, les paroles du Fils de Dieu. »

El pour nous préserver de cette erreur, éta-

blissons pour première vérité, que quicon-
que a ravi le bien d'auirui, doit le restituer

entièrement à ceux à qui il appartient quand
il les connaît; que quand il ne les connaît

pas, il doit, sans en rien réserver, le donner
aux pauvres, ou aux églises; 2" que les i i-

chesses sont appelées injustes, mammona
iniquitatis, ou bien, parce qu'elles sont

le fruit de l'injustice, ce qui a fait dire à

saint Jérôme que « le riche est injuste, ou
l'héritier d'un homme injuste (22) ; » ou
bien parce que celui qui les possède les re-

tient injustement, quand il garde pour soi

des liiens qu'il doit employer à l'usage de
ses frères (23), ou bien, parce qu'on les

fait servir à l'injustice et à l'iniquité; 3° qu'il

y a des biens justement acquis sans que
pour cela on les puisse appeler de véritables

biens, puisque ce nom n'appartient qu'a

ceux qui nous rendent bons, et qu'on ne

peut nous ravir malgré nous (24).

C'est de ces biens qui nous appartiennent

véritablement que nous devons nous faire

des amis en les donnant aux pauvres, et

c'est du mérite, et de la force do celte au-

mône que parle le saint homme Tobie quand
il dit, qu'e<7e ne permettra point que l'âme de

celui qui l'a faite aille dans les ténèbres (Tob.,

IV, 11), parce que Dieu ou le soutiendra, ou
le relèvera de sa chute ; aussi l'Ecriture nous
apprend qu'il faut la faire de sa substance :Ex
subslanliatua fac eleemosynam(Ibid.,'î); re-

marquez ce terme, dont le Sage s'esl servi dans

le même sens, Honora Dominum de tua sub-

slantia (Prov., III, 9), pour nous faire con-

naître que tomme rien n'est plus à nous que
notre substance, de même si nous voulons

que notre aumône soit agréable à Dieu, il

faut la faire de ce qui nous appartient le

plus légitimement. Voilà, dit Zachée, que je

donne ta moitié de mon bien aux pauvres, et

si j'ai fait tort à quelqu'un, je lui en donne

quatre fois autant. (Luc, XIX, 8.) Tel est

le modèle que nous devons suivre, il faut

faire u archer la justice avant la chartié :

payer ce qu'on doit et ensuite faire des li-

béralités de ce qu'on a, et n'imiter pas cer-

tains chrétiens d'une dévotion mal réglée,

qui, taisant de grandes aumônes, et no

payant point leurs domestiques ui leurs

oiéanciers pendant la vie, leur lont souvent

banqueroute à la mort. Celait pour éviter

cet inconvénient que le sai.nl homme Tobie
donnait cel avis à son lils : Lorsqu'un homme
aura travaillé pour vous, payez-lui aussitôt

ce qui lui est dû pour son travail, et que la

s. DE MONMOREL. Cil

n-compense du mercenaire ne demeure jamais
chez vous {Tob., IV, 15) : ainsi, avons-nous
fa il loii à quelqu'un, commençons par une
restitution qui puisse le réparer entièrement,
el a rès,sur nos propres biens, faisons une
aumône ahoudanle. Car malheur à ceui qui

offrent à Dieu des hosties qui sont le fruii de

leurs rapines, el qui couvrent l autel du .SVi-

gneur de larmes et de pleurs (Mat.,1,13; 11,13),

puis (Ue lui offrir un sacrifice de la tubilan c

des pauvres, c est égorger le fis pour le

sacrifier en présence de son père (Eccli.,

XXXIV, 2i ; c'est taire comme Ju as qui
jeta dans i temple l'argent [Matth., XX VJ], 5)

qu'il avait reçu pour le prix du sang de Jé-

sus-Chrisl.(S. Chbïs., Hom. 8, in Mut th.) Je
suis le Seigneur, qui aime la justice, ttjl hait

tes holocaustes qui viennent de rapines tt de

violences, nous dit Dieu par la i ouche du
prophète Isaïe. (Isa , LXI, 8.) Car celui qui
otl'ie à Dieu un bien acquis injustement, se

moque de lui : Immolant is ex iniquo oblatio

est maculala. (Eccli., XXV1V, 21.) « Failes

donc des aumô:ies de vos biens légitimement
acquis, conclut saint Augustin (25 , et don-
nez cequi est véritablement à vous; ne croyez
pas pouvoir corrompre Jé-us-Christ vo re

juge, ni éviter d'êlre confrontés avec les

pauvres auxquels vous avez ôlé ce que vous
ne leur avez pas donné. Si vous aviez dé-
pouillé par force un homme plusfaibie que
vous, et qu'un juge inique vous déclarât

innocent, parce que vous auriez partagé
votre proie avec lui, n'est-il pas vrai que
par l'équité naturelle qui est « n vous, vous
n'auriez que du mépris pour lui? N'allez pas

vous liguri r un Dieu pareil, ne placez
|
as

une idole dans le temple de vo re coeur,

notre Dieu n'est pas tel que vous ne deviz
pas élre vous-mêmes : si donc vous ne vou-
driez pas juger ainsi, votre Dieu le fera-t-ii?

il n'est pas moindre que vous, il est meil-

leur que vous n'êles, el infiniment plus

jusie, puisqu'il est la source el l'origine de

toute justice. » Quelle conclusion tirer de

tout ceci? sinon celle que le Fils de Dieu
nous propose dans les dernières paroles de
noire Evangile :

Samedi. — Et moi je vous dis de même :

Employez les richesses injustes à vous faire

des amis, afin que quand vous viendrez à man-
quer, ils vous reçoivent dans les demeures

éternelles.

l'eut-on liouver un plus puissant motif

pour nous engager à faire l'aumône aux
pauvres, que de nous représenter que c'esl

un moyen inlaill.ble pour être reçus par eux
dans les demeures éternelles ? cependant,

quoique nous sachions que le ciel est le

terme où nous tendons, nous ne voulons

(22) Dives nui hiiquus aul Qlius iniqui. [Ad

lleliod.)

(tô) Dicunlur injusue qnas nobis Dorninus in usus

frairum et conservoruin insumendas uYdit, nos su-
it m nobis deposilas leiiemus. (Theopb., m idEvang.)

{-li) Ergo ilke snni ver» divili.c (puis cinn ha-

btn riniu» perdere non possuinus. (S. Air,., toc. cit.)

("25) De jusiis laboribns facile elueiiiosynas, ex co

qui (1 recW liabetis date : non eniui corrupluri esiis

judiceni Cbrislum, ni non vos audiai cum pauperi-

ttusquibns lollhis. Noli libi ulem pingere Dèniu,

nolj eollocare in (emplo cordis tin taie ûolum. Non

est lalis Dcus ipi-tl i> non délies esse nec lu. Sic tu

non sic jtidices, sed juste judices : (.".uni sic tnelior

(si le Deus unis, non e-i inferior, juSlÎPr est, fous

jnslilix est. (ht ii! i.iang
)
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point prendre les moyens qui peuvent
nous y conduire; jusqu'à quand les en-

fants du siècle seront-ils plus sages dans
la conduite de leurs affaires, que ne le sont

les enfants de lumière? A nous voir tout

faire pour la félicité de celte vif, et ne faire

rien pour nou> procurer le bonheur de
l'autre; tout pour nos corps, rien pour
nos âmes, ne semble- l-il pas que nos
âmes doivent mourir, et que nos corps

doivent toujours vivre; que nous ne de-

vons point quitter cette terre quo nous
habitons, et que nous n'avons rien à craindre

ni à espérer pour l'autre vie? En ell'el, que
ne fait-on pas, ou pour mieux dire, que ne
souffre-l-on pas pour réussir dans ses des-

seins ? quand, par exemple, on se trouve

dans la malheureuse nécessité de solliciter

un procès, d'où dépendent nos biens et notre

honneur, alors ou ne compte pour rien de
perdre son sommeil, et d'interrompre son
iepos; de souffrir la lassitude, la faim, le

froid, les duretés d'un juge prévenu, et les

rebutades de ceux mêmes qui nous condui-
sent dans nos affaires; on se donne tout

entier à trouver les moyens défaire voir ce-

lui-ci par un grand auquel il ne peul rien

refuser; celui-là par un ami qu'il est ravi

d'obliger ; l'un par le directeur de sa con-
science ; l'autre par un créancier dont les

prières tiennent lieu de commandements;
OU lâche d'en corrompre quelques-uns par

argent, et quelques autres par des femmes
qu'ils ont eux-mêmes séduites. Or, à com-
parer ce que font les enfants du siècle pour
réussir dans june affaire temporelle avec ce

que l'ont les enfants de lumière pour l'affaire

de leur salut : peut-on voir plus de mouve-
ment d'un côté, et plus de nonchalance de
l'autre? Que ce parallèle serve à nous con-
fondre, et à nous faire entrer aujourd'hui
dans les desseins du Fils de Dieu. Employons
donc nos biens à nous faire des amis, afin que
lorsque nous viendrons à manquer, ils nous
reçoivent dans les demeures éternelles .

—

Employons nos biens à nous faire des amis,

c'est-à-dire disiribuons-les fidèlement aux
pauvres, et, en soulageant leur misère, ga-

gnons leur amitié, afin que quand nous vien-

drons à manquer, c'est-à-dire à l'heure de la

mort, temps fatal, où la force et la volonté de
travailler seroot inutiles (Aster Amas.), etoù
le paresseux qui n a pas voulu labourer à

cause du froid, mendiera inutilement pen-
dant l été (Prov., XX, k) : ils vous reçoi-

vent dans les demeures éternelles; c'esl-à-

dire aliu qu'alors le pauvre et le rie lie se

rencontrent [l'rov., XXII, 2), et que le

pauvre porte le riche dans le sein d'Abraham
(Luc, XVI, 22), lieu du repos et de la félicité

éternelle. « Ah 1 dit saint Grégoire, si en
faisant un bon usage de nos biens, nous ga-

gnons l'amitié des pauvres, nous devons
penser en leur donnant, que nous faisons

plutôt un présent à des prolecteurs dont
nous implorons l'assistance, qu'une aumône

(2(i) Si Buiein corum amiciiiia sterna taberna-

euia acquiiimui, dantei peuaare debeiuus, quia

SUU LES EVANGILES. G16

5 des malheureux qui ont besoin de nous. »

Mais comme la charité doit être ordonnée
(Cant., II, k), il t si bien juste de préférer à

tous les autres pauvres ceux qui se sancti-

fient dans leur pauvreté, en la souffrant
avec soumission à la volonté de Dieu. « Ne
refusez personne, s'il se ['eut, dit un Père,
de peur que celui que vous refuseriez ne
soit Jésus-Christ lui-même, » et d'ailleurs,

il est bien vraisemblable que ceux qui vous
demandent avec tant d'empressement , et

que vous satisfaites d'une petite aumône,
sont dans le besoin : II est bon que vous
souteniez le juste, mais ne retirez pas aussi
voire main de celui qui ne l'est pas, car
celui qui craint Dieu ne néglige rien. (Eccle.,

VII, 19.) Un peu de pain est la vie des pauvres,
dit le Sage {Eccli. XXXIV, 25), celui qui le

leur Ole est un homme de sang, il faut faire,

Cependant, une grande différence de ces

pauvres vagabonds, sans religion ni piété,

qui ne mendient que par fainéantise, à ces
pauvres honteux, qui gémissent en secret,

sans oser se découvrir à personne, et envers
lesquels l'on exerce souvent en même temps
les oeuvres de miséricorde corporelles et

spirituelles : tantôt eu empêchant col

homme de tomber dans le désespoir, la mi-
sère extrême l'ayant déjà jeté dans le der-
nier abattement; tantôt en soutenant la vertu

chancelante de celle fille qui était prêle 5

se livrer au crime, malgré la répugnance
qu'elle y avait, sollicitée par une mère plus

sensible à la pauvreté qu'à l'honneur et à la

vertu ; pressée par un libertin qui Taisait va-

loir tout à la fois .sa passion et sa libéra-

lité, et séduite surtout par les besoins les

plus pressants de la vie. Tels sont les pauvres
dont nous devons tâcher de nous faire des
amis, en leur faisant part de nos biens, afin

que lorsque nous viendrons à manquer, Us
nous reçoivent dans les demeures éter-

nelles.

sur l'usage des biens temporels.

Facile vobis aniicos de mammona iniquitalis : ul, cum
defeceritis, recipianl vos in œlerna Ubernacula. ( Luc.

,

XVI, 9.)

Notre Evangile nous représente un éco-

nome qui a administré longtemps les biens

de son maître, et un maître qui en fait ren-

dre compte à sou économe dans le temps

qu'il y pense le moins. Nous ne sommes
que les fermiers de ceux que nous possé-

dons, et nous devons nous attendre à en

compter avec celui qui en est le maître.

Or, saihons qu'il nous demandera compte.

principalement de trois choses; de la ma-
nière dont nous avons acquis nos biens; de

la façon dont nous les avons possédés ; de

l'emploi que nous en avons fait. Car l'inten-

tion du (Seigneur est 1" que nous les acqué-

rions par les voies justes et légitimes,

2" Que nous les possédions sans altaclie-

palrenii poilus mtiner:i offerimus, qn "• e^cuis doua

l.iignniir. (îi, Mortd.)
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tneot. 3° Que nous lus employions à gagner dans la première misère, el la faire sentir I

les biens éternels. des enfants que lu aimes, el qui ne l'ont ja-

1. L'envie d'avoir du bien est une passion mais éprouvée. Tel est, cependai l, l'étal où
si enracinée dans le cœur des hommes, se trouve à la mort tout homme qui a l'ail sa

qu'on peut assurer, eu égard à leur corrup- fortune par des voies criminelles, et qui,
lion, que c'est le premier, ou pour mieux presque toujours plus sensibles une confu-
iJire, le l>ut principal qu'ils so proposent, sion préseule qu'aux maux à venir, prend
Pour y arriver [dus promplemi ni, on pren t le |>arli de s'étourdir sur une affaire si im-
les voies les plus courtes; el pour parler le portante, et de mourir «ans y donner aucun
langage du Saint-Esprit , on commence par ordre. Après cela, devons-nous être surpris

détourner sa vue de la loi de Dieu, Qui si Jésus-Christ nous s assuré dans son Evan-
queerit loruplelari, avertit oculum suum. gi le, qu'il est plut aisé qu'un chameau passe
[L'ccli., XXVII, 1.) Ainsi, les grands ont re- par le trou d une ait/aille, qu'un riche mire
cours à la violence, les ecclésiastiques à la dans le royaume de Dieu ! atatih., XIX, 2i.)

simonie, les magistrats à la concussion , les Pour nous préserver de- tomber dans un
marchands à la fraude, les partisans à l'u- piège d'où il est si difficile de se débarras-
sure et a des injustices criantes, qui ruinent ser, el d'où dépend une et' mile il- bien ou
des milliers d'hommes, pour élever quel- de mal; quand on nous propose une alla te

ques particuliers nés dans la poussière et utile pour la fortune, mais délicate pour la

dans l'abjection. Or, sans entrer ici dans le conscience, au lieu de chercher à nous aveu-
détail de ce qui peut être permis, el do ce gb*r, comme nous le faisons, Eamu» ad tï-

qui est défendu : ces discours n'étant pas denlem (I Urg.., IX, 9) , allons trouver un
destinés pour résoudre des cas de cou- homme éclairé, qui nous dise sûrement ce

science, mais devant servir par la miséri- qui est permis, et ce qui est défendu : n'a:-

corde de Dieu à troubler des pécheurs Iran- tendons pas que nous ayons les mains plei-

quilles, et à leur faire naître assez de set u- nés, de peur que nous ne cherchions alors,

pule pour les porter h chercher la véiité, il non les minisires les plus sûrs, mais les

suffit pour produire cet ell'cl dans leur cœur, plus indulgents, pour pouvoir coiserver
de leur mettre devant les yeux ces paroles tout à la fois un bien qu'il faut restituer, et

de l'Ecriture : Celui qui se hâte de s'enri- nous délivrer d'un remords qui nous in-

hir ne sera pas innocent :« Qui autem feslinat quiète. Cependant , ne voit-on pas souvent
di tari, non erit innocens.» (Prov., XXVUI, que, semblables au roi Achab, ou ne veul

20 ) Coicmeul donc, après ce témoignage du point entendre le prophète Michée (III Reg.,

Sage, peut-on se persuader encore que l'on XXII), c'est-à-dire l'homme de Dieu, quand
n'a rien à se reprocher, quand on se trouve il nous dit une vérité qui 'nous déplaît, el

en huit ou dix années avoir acquis un mil- on aime mieux, comme ce prince impie,
lion de bien, quoique pendant ce temps on écouter de faux prophètes, auxquels même
ait vécu dans le luxe et dans l'opulence? l'on dit, sinon de bouche, au moins de cœur :

Première pensée sur laquelle il est plus à Ne regardez point à ce qui est droit et juste;

propos de réfléchir en secret, que de nous dites-nous dis choses qui nous agréent ; que

étendre davantage. votre œil voie des erreurs pour nous, [hai.,

Lu seconde réflexion que nous pouvons XXX, 10.) Que si l'on cherche la raison pour
faire, el qu'il est bonde ni"llre dans tout laquelle on ne peut se dessaisir, même en
son jour, c'est qu'il est bien pius aisé de se mourant, de ses biens, c'est sans doute
passer de biens quand on n'en a pas, que parte qu'un les possède avec trop de cupi-

de s'en dépouiller quand on en a; et, cepen- due; et, cependant, on ne doit pas les pos-

dant, une des vérités les plus constantes de séder avec attachement.

la murale de Jésus-Christ, c'est qu'il n'y a 2. Comme les biens temporel! nous sonl

point de salut à espérer pour < eux qui ont donnés pour nous en servir par nécessiié

le bien d'autrui, à moins qu'ils ne le res- et non pour en jouir par cupidité, s'il es'

ti t lient ; ou qui possèdent des bénélices par permis d'en avoir, il n'est jamais permis de
une voie criminelle, a moins qu'ils ne s'en les posséder avec attachement, il faut tenir

défassent. Or, se dessaisir d'un bien auquel les biens dans l'assujettissement, et non
on est accoutumé, se résoudre à rentrer nous y laisser assujettir ; il faut qu'il nous
dans le néant dont nous no<i> sommes tirés suiveul, el non qu'ils nous mènent. (S. Alg ,

nous-mêmes, avoir le courage de se décla- ep., lbo, ad Maced.) Si vous avez beaucoup
rer criminel en public, quand on a toujours de richesses, gardex-vous bien d'y mettre cotre

voulu passer pour innocent, sonl choses cœur, diilo Prophète (/>*«/. , LX1, li); Que
possibles et impossibles en même temps; il ceux qui achètent, dit l'Apôtre, soient comme
est possible de le faire, puisqu'on le peut ne possédant point ;ceuxqui usent de ce monde,

absolument, el que Dieu le commande; mais comme n'en usant point.
v

l Cor., Vil, 30,31.)

il est moralement impossible, parce qu'on C'est celle venté qui nous esl liguiée

ne peut presque jamais s'y ^déterminer, par ces trois cents hommes que Gedéuii

quoiqu'on en voie les suites et les eonsé- choisit par ordre du Seigneur pour en

quences. Esl-il donc une situation plus cm- combattre trenie-deux mille, qui furent pie-

barrassaule que de se dire à soi-même : féi es, parce que tout en courant ils prirenl

T«U seras damné si lu ne restitues le bien de l'eau avec la main, et tout en courant ils

que lu as acquis et que tu possèdes injuste- la porlèrenl a leur bouche
j our .-e désallé-

ment; cl si lu le restitues, tu vas retomber rer, Qui manu ados projicienle lambutrunt
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nouas [Jud. t VU,'6J";aa#eq que le reste de qu'il ne lui resie aucune espérance de s.«

l'armée fût rejeté pour avoir mis les genoux délivrer de tous ses maux. » Est-il rien .10

en terre, afin de boire plus ÇiimunulcnicÀt; plus opposé, non-seulement aux principe

car c'est aïnsi qu'il faut user des biens de du christianisme , mais môme au bon sen-.

ce monde, en passant, sans s'y anêteraucu- et à la raison? Concluons avec saint Be-
llement, afin <pie nous passions tellement nard (28) « que nous ne devons pas aimer

par les' temporels, que nous ne perdions les choses présentes qui nous accablent,

point les étemels. Telle était la disposition quand nous les possédons; qui nous cor-

nu saint homme Job; aussi, soit que le Sei- rompent, quand nous les aimons; qui nous

eneur le dépouille do ses biens , soit qu'il déchirent, quand nous les perdons:» mais

les lui redonne, parce qu'il eu est aussi dé- que nous devons les posséder sans attaché-

taché dans l'usage que dans la privation, il men', cl les l'aire servir à l'usage pour le-

esl en étal de dire également dans l'une et quel elles nous ont été confiées, c'est-à-diro

dans l'autre fortuné :SU nomen Domini bene- à acquérir les biens éternels.

diclum. (Job.,l, 21.) Nous devons donc, 3. Pourquoi pensez-vous que le Seigneur

suivant la comparaison do saint Angus- ail voulu que les biens de la terre fussent

lin (27), nous servir des biens de la terre, partagés inégalement, «si ce n'est , dit saint

comme un voyageur se serl des meubles Augustin (29), afin qu'en donnant plus aux

qu'il trouve dans une hôtellerie; qu'ils riches, ils eussent de quoi donner aux pau-

soieut riches ou pauvres, c'est à quoi il est vies : car ce n'est pas que Dieu n'ait pu en-

assez indifférent; il s'en sert par pure né- richir les uns et les autres, mais c'est qu'il a

cessîlé et sans attache, parce qu'il n'y doit voulu que le riche servit à soulager le [tau-

pas demeurer, et qu'il doit la quitter dès vre, et le pauvre à éprouver le riche. » Or
le lendemain. la fidèle administration des biens que ie Sc:-

Est-ce ainsi qu'on possède les richesses du gneur a mis entre les mains des riches est

siècle, ou plutôt ne pouvons-nous pas assu- le moyen dont Dieu prétend qu'ils se ser-

rer qu'il est des chrétiens qui en sont plus vent pour mériter sa gloire : sans l'aumône
po>sédés qu'ils ne les possèdent; qui se il n'en est point encore qui y soient parve-
privenl de tout pour amasser, qui se dam- venus, puisque celui-là qui garde pour soi

lient en amassant, et qui, bien loin que leurs des biens dont il n'est que le dépositaire,

biens les rendent plus heureux, n'en sont doit passer pour un véritable Yoleur.

au contraire que plus misérables, puisque Ne croyons pas que de faire paît de ses

posséder un trésor sans oser s'en servir, biens aux pauvres, ce soil un conseil, c'est

c'est le garder comme un esclave à qui il un précepte : nous en avons une preuve
est confié, plutôt que comme un maître qui bien évidente dans la parabole du mauvais
a la liberté d'en disposer. Tel esl seul, dit le riche, qui fut la seconde que le Fils de Dieu
Sage, et n'a personne avec lui, ni enfants, ni dit à ses disciples pour les engager à faire

frère, el néanmoins il travaille sans cesse; ses l'aumône (Luc, XVI, 19) ; car il n'est poitu

ymx sont insatiables de richesses, cl il ne lui dit qu'il fût riche du bien d'auliui; il esl dit.

Vient point dans l'esprit de se dire en /,.?'- seulement, comme en passant, qu'il était

>.i2/hc, Pour qui travullé-jc, et pourquoi me vêtu de pourpre el de fin Un, el qu il se (rai-

privé-je moi-même de l'usage de mes biens? tait magnifiquement (Ibid.): mais ce que l'E-

cela est encore une vanité et une affliction bien vangéliste raconte tout au long, comme
malheureuse. (Ecclc. IV, S.) pour faire toucher au d^igt la cause pour

Eii vérité, cet el.it ifest-ii pas plus digno laquelle en mourant il fut enseveli dans les

de Compassion que d'envie? Si vous ne pou- enfers (Ibid., 22), c'est qu't/ y avait à sa

vez voir sans pitié un prisonnier qui a le porte un pauvre nommé Lazare tout couvert
col , les mains, el souvent môme les pieds d'ulcères, déairant se rassasier des miettes qui
chargés de 1er, s de même, dit saiul Chry- tombaient de sa table, et que personne n'a-

«osïuiUe (hum. li, in Matlli.), quand vous rail pitié de lui. (ibid., 20 el 21.) Allez, mou-
voyez un avare dans l'abondance de toute dits au feu éternel , dira u -

i jour !o Fils

sorte de biens; plaignez son étal cl ne l'en de D.eu à ces riches impitoyables. IVu -

estimez pas plus riche, mais plus malheu- quoi, Seigneur, les condamnez-vous sau-
reux; car nou-seulemeni il est chargé de miséricorde? voici la seule raison qu'il

lien*, mais il y a un tyran, dans sa prison, en rend : parce que j ui eu faim , et vous
qui le garde toujours, et qui l'empêche d'en ne m'avez pas donné à manger , j'ai eu
sortir, savoir, 1 amour des lichesses. C'est soif et vous ne m'avez pas Uonné à boir
cet amour qui le charge de mille chaînes, (Mat th., XXV, k\) : preuve certaine que
qui multiplie ses gardes, qui ferme sur lui 11 aumône esl de précepte, puisqu on uese'o
porte sur porte, el qui le renferme dans une pas daiutié pour n'avoir point accompli les

prison encore plus noire el plus Ultérieure; conseils; aussi est-ce une vérilé incoulesia-
e'esl cel au, our qui lui l'ail limivcr ses joies ble, que le Seigneur eu nous donnant le*

el s^s délies dans ses lieu» u.èilies, a tin biens do la t( ri e, a prétendu SOUS piïilly de

(27; l'ieir. nuiutno qiieniadniodiun \iaior in s;a- (j.'ii Plus litii de.iii ul liaberes un. le paupiii

hulo uniur-iitciisa, calicu et ureco, diiiiiasurus, non darc», paiiperi im>ii U«ail nd-lioc, ni lu piobci ] non
permaustirus. ( lu Joan.) i|iiia Binbobua non li.iln-.it midi; dard, »cd per pou

ri») N.ili aniaic prtescniia qna possessa altérant, petcm vuluii le probare. (Seur. r.lu..

a.u.tla iiii)uiiiaiil, lunig&a cruofam.

Uratburs chrétiens. \CI. 21
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damnation, que nous nous en servissions ?i

<>l>ércr l'ouvrsgc de notre salul en les distri-

buant fidelemi nt aux pauvret. Riches rie la

terre, souvenez-vous dr rai, et rnuijissez-cn,

rentre* dans votre cœur, violateurs de la toi.

(/s., XbVI, 8.) Songez que quand vos biens

seraient le piu» légitimement acquis, si vous

vous en servez uniquement pour les choses

que vous (ailes néanmoins sans scrupule,

C'est-à-dire à avoir des liabils riches, des
meubles magnifiques, une table somptueuse,
et que vous frustriez le pauvre [Eccli., IV, 1)

•Je la part qui est à lui, l'enfer sera infailli-

blement voire partage. Ouvrez les yeux sur
des vérités si importantes, examinez sérieu-

sement par quelle voie vous avez acquis les

biens que vous possédez : sondez voire

cœur pour savoir s'il y est attaché ; entrez

dans le détail des dépenses que vous faites,

pour connaître ce que vous employez à

vous procurer les biens de l'autre vie, puis-

que c est le principal usage que vous en de-
vez faire.

Seigneur, comme vous êtes le commence-
ment et la fin de toutes choses, la disposi-

tion où nous devons être par rapport aux
biens de la terre , c'est de reconnaître que
venant de vous, ils vous doivent être ren-
voyés en vous faisant des présents de vos
propres dons. Faites donc, Seigneur, que,
convaincus qu'un jour nous vous rendrons
un compte exact de ceux que nous tenons
de votre libéralité, nous ne les employions
jama's par un abus sacrilège a vivre dans le

luxe ejdans la mollesse, h nous procurer des
plaisirs criminels, à satisfaire des passions
déréglées; mais qu'entrant dans les desseins
de voire Providence, nous nous en ser-

vions uniquement à nourrir vos pauvres, à

assister les malades, à entretenir vos égli-

ses, a les décorer, afin qu'étant de fidèles

économes des biens temporels et périssa-

bles que vous nous avez confiés, nous puis-

sions les échanger un jour contre des biens
incorruptibles et éternels. Ainsi soit-il.

IX* DIMANCHE APRES LA PENTECOTE.

Sur l'Evangile selon saint Luc. , c. XIX ,

v. M-V7.

Ce fut lojour môme que le Sauveur du
monde entra dans Jérusalem monté sur une
flnesse, et accompagné d'un peuple qui le

bénissait, qu'il répandit des larmes sur celto

ville infortunée : ce qui nous l'ait connaître

d abord combien les voies de Dieu sont di/jc-

rentes de celles deshommes(Isa., LV, 8), puis-
|u'au lieu d'être alors occupé de la gloire

|u'il recevait, il était tout pénétré du mal-
heur que devaient bientôt éprouver ceux
qui la lui rendaient; et c'est ce que noire

S. DE MO.NMORBL. C:2

Evangile rous a pren I par ces paroles : Jésu»
approchant de Jérusalem . jeta les yeux sur
h ville, et il pleura sur tUé.
Comme le l-'ils de D en est venu nom

frayer le chemin 'dans lequel nous devons
marcher, il a confirmé par ses esempli •

qu'il a enseigné par s-s paroles : ainsi, pai
ce qu'il nous a dit: Bienheureux ceua qui
sont doux ; bienheureux sont les pacifiqu's

;

bienheureux ceux qui souffrent persécution
pour la justice ; bienheureux ceux qui pleu-
rent (Matth., V, 5 seqq.j; nous apprenons de
lui-même, qu'il a été doux et hwnbli ,<

cœur {Matth., XI, 29) ; de \';\\ ô're sailli Pau .

que c'est celui qui est notre paix (Ephcs., Il,

li); de toute l'histoire de sa fie, que per-
sonne n'a famais été persécuté comme lui

,

qui a été le but de l'envie et de la malice
îles hommes; de notre Evangile enfin,
qu'il a pleuré; « afin, dit un Père (30) , que
nous ayant fait voir en sa personne I, s
marques des autres béatitudes, il jetai
pareillement les fondements de celle-ci. »

Mais, pourquoi pleure-l-il? ce n'est pas sur
lui qu'il pleure, Nolile flere super me; ce
n'est /ras non plus sur la ruine de cette
ville; les larmes d'un Dieu doivent avoir
un objet plus précieux; il pleure l'aveugle-
ment volontaire de ses habitants', qui ne
veulent pas ouvrir les yeux pour le re-
connaître, et qui sont près de le mettre à
mort : d'où nous devons conclure, que la

perte des biens temporels n'est point un su-
jet digne de nos larmes, et que nous ne
devons les employer que pour pleurer nos
péchés et ceux des autres : Nolile flere su-
per me , sed super vos,... et super filios te-
stros. (\Luc, XXIII, 28.

)

Nous devons pleurer nos péchés, puisque
c est par nos pleurs que nous pouvons les effa-
cer. Tel esl le moyen dont se sont servis les
pénitents nue l'Ecriture nous propose à

imiter : Je laverai toutes les nuits mon lit dr
mes pleurs, j'arroserai de mes larmes le lit où
je suis couché, dit un saint roi [Psal. VI, 7 .

dès qu'il se fut reconnu coupable. Quand i.i

fameuse pécheresse fut trouver le Sauveur
chez le Pharisien, il est dit qu'elle commença
par pleurer, et baigner deses larmes les pieds
du Pih de Dieu

( Luc, VII, 38 ); sitôt que
saint Pierre eut renié son Maître, il sortit,
et il pleura amèrement.

( Luc, XXII, G2.
)

« Do;. nez-moi, Seigneur, le don des larmes,
comme vous l'avez accordé a nos pères, afin
que je pleure 'toute ma vie, comme ils su
sont pleures nuit et jour; faites naître en
moi une fontaine intarissable dans laquelle
celte victime souillée de crimes puisse Être
lavée et purifiée (31).»

Mais comme l'olfense qui se rencontre
dans le péché est ce qu'il \ a de plus détes-
table, et ipi il est impossible d'aimer vérita-
blement Dieu, et de n'être pas pénétré de

(30) Onines igîtur bealiludines in semetipsn ho
niimis oslcmlil, ail quain siniiliiiujinrin eliain quo<l

«fixerai : Bcati fientes, ipse flevit, m iinjus quoi] tic

litutiLiitluiis jaccrcl lun lanunila. (Orig , hoin. 38,
i:i Luc.)

(31) ba milii graliarn lacrymaram, ucul iletlisli

pairinns no-lris, til plaugaiU aie in onuii vit* me»,
liait ipsi se pi inxcruni iii<' ac nucte; <l.i mini l'on-

sem irrigiium in qiMi laver» ni assidue isiiiil Inaui-
iijiuin liolocaiisiiini. (S. Aie . Médit., cap. S6.J
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douleur, quand on le voit oiïenser ;
nous de-

vons non-seulement pleurer nos péchés,

mais même pleurer ceux des autres : On
pleure un mort pendant sept jours, dit le

Sage(/icc/i.,XXIl, 13), mais l'insensé et le

méchant doivent être pleures toute leur vie.

u C'est une pieuse tristesse, dit saint Augus-

tin (32) , et môme une heureuse misère, de

s'affluer des vices d'autrui sans yavoir part,

et de"les pleurer sans y être allac'ié. » Le

Prophète déclare, tantôt que ses yeux sont

devenus deux sources intarissables (Psal.

CXVIII, 13G); tantôt qu'# est tombé en dé-

faillance ( lbid. , 53); tan;ôt qaV sèche

de douleur pirce que les pécheurs ont

abandonne' la loi du Seigneur, {lbid., 158.)

Or, c'est c :lle langueur, celte défail-

lance, celte sécheresse, en un mot, ce zèle

ardent pour les intérêts du Seigneur(S. Chr.,

homil. 15, in Mallh.), qui condamnera no re

indifférence jtour tout ce qui !e regarde,

après que tant d'âmes saintes ont souvent

versé des torrents de larmes pour les péchés

que les autres avaient commis; car si notre

loi était assez vive et notre charité aussi ar-

denlepour nous représenter ce que c'est que
li perte d'une âme rachetée par le sang d'un

Dieu, pourrions-nousêlre tranquilles, quand
nous en voyons une infinité se précipiter

volontairement dans les enfers ? ou plutô',

ne verserions-nous pas des larmes sur elles,

comme Jésus-Christ fait aujourd'hui sur

Jérusalem, et ne dirions-nous pas avec

iui :

Lundi. — Ah! si lu avais connu au moins
m ce jour qui t'est donné, ce qui pouvait l'ap-

porter la paix! muis maintenant tout ceci est

caché à tes yeux.

Ces paroles entrecoupées, Quia si cogno-
visses et lu, et quidem in hac die tua, quœ ad
paeem tibi , ne nous marquent pas seule-
ment la sincère douleur , dont le Fils de
Dieu est pénétré sur la ruine de Jérusa-
lem, mais elles nous fout connaître d'ailleurs

I excès de sa miséricorde toujours prête à re-

cevoir le pécheur et à lui fjire grâce ; car le

Seigneur ne ve.il point dire autre chose, sinon
que, malgré les crimes de celle ville ingrate,

qui avait tué ses prophètes (Mallh., XXIII,
»J7), méprisé ses lois, méconnu si personne,
malgré les instructions et les reproches qu'il

h vai t faits aux Juifs, et 1rs miracles opérés
en leur présence ( Juan., XI, 47 ); malgré
«•iiliu les projets qu'ils avaient déjà concer-
tés de le prendre et do lo faire mourir, il est

disposé à leur pardonner ; si en ce jour-là
même qu'il vient à eux plein de douceur
( Matth > XXI, 5 ), ils commissent le m'àl-
lifiir qui est prêt à fondre sur eux; et

qu'.iiusi ils peuvent ['éviter en faisant les
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choses nécessaires pour se réconcilier avec

lui et pour assurer leur salut (33) : Et qui'

dem in hac die tua quœ ad pacem tibi.

Or, ce qu.fi le Fils de Dieu dit aujourd'hui

aux Juifs, c'est ce qu'il fait entendre au\ pé-

cheurs par lus remords qu'fl leur donne, et

pa>' les inspirations qu'il leur envoie : Ah !

si tu ava's connu au moins en ce jour qui

t'est donné ! Vous qui avez passé tou'o

votre vie dans le libertinage , ne désespé-

rez point de voire salut, si vous voulez

faire en ce jour, in hac die tua, ce qui peut

l'assurer , quœ ad pacem tibi : écoulez

votre Dieu qui vous dit : Je suis le Sei-

gneur et je ne change point, quoique dès le

temps de vos pères vous vous soyez écartés

de mes ordonnances et de mes lois, et que
vous ne les ayez point observées , revenez à
moi, et je retournerai vers vous. ( M,ilach.,

il!, C, 7.) C<Ue lecture que vous faites, est

une grâce que le S 'ignetir vous présente
pour retourner à lui. Si donc vous entendes
aujourd hui sa voix, gardez-vous bien d'en-

durcir votre cœur. (Psal. XCIV, 8. ) Peut-on
rien dire de plus consolant et de plus pro-
pre à empêcher, une âme troublée par Pé-
normité de ses péché-, de tomber dans lo

désespoir? Mais aussi, tremblez, si vous
Clés sourds à cette voit, ou si vous n'y ré-

pondez pas après l'avoir eniendue. Souve-
nez-vous que, comme c'était la dernière
grâce qui élait olferte aux Ju f>, et que par
le mépris qu'ils en ont fait, ils ont rempli
la mesure de leurs pères ( Math , XXIII, 32 ),

vous devez craindre que celle qui vous eM
faite à présent ne soit la dernière que vous
recevrez, et .que si vous fi mépris: z, vous
ne mettiez le comble à vos crimes. Voilà

que la cognée est au pied de la racine, dit le

Fils de Dieu (Mvlth., III, 10): « quelque pro-
che qu'elle soit de la racine, reprend saint

Chrysostome (homil. 22, in Evang.), il

dépend encore de vous d'arrêter le coup; si

vous voulez changer de vie et devenir meil-
leurs que vous n'êtes, Dieu retirera la co-

gnée, et elle ne vous fera aucun mal ; mais
si vous demeurez toujours les mômes, l'arbre

sera coupé jusqu'à la racine. Dieu fait donc
deux choses en même temps : il approche la

cognée, et néanmoins il ne coupe pas; il

l'approche pour vous tenir toujours dans la

crainte, et il ne coupe pas, pour vous mon-
trer que si vous vous convertissez, vous
pourrez être sauvés. » Cependant, ne pou-
vons-nous pas répéter apiès le Sauveur, et

dire avec la même vérité : Mais maintenant
loul ceci est caché à vos yeux: a Ntutc auiem
abscondila sunl ab oculis tuis : » parce

que , dit saint Grégoire (34.), « en s'aban-
Uonnant à des plaisirs terrestres , on su
cacha les supplices qui doivent les sin-

(02) Pia est irislitia, ci si <lici potest, beau nii-

Reim viiii>, :i|e:nis tri buta ri, non implicari, mu:reie,
non h.rn-rr. [Èpht.)

(T..») Si i-buiioïcercs <]tl:E siiil Nia quae et iltllfa et

|
l.i, • .ino-,11 j.i sunl ni pacL-in ciini l)CO inca>, non

i in 133 te miseriaj cl cruces excipeiciil. ( Tir. BoSlf.,
) jus;, in id Etang

)

(3i) Pervcrsn ijnippe anima rébus praesentihiiH

dedila, in terreni* volii|>ialiluis tesolula, abscnmni
silii uiala sci|iii'iiiia, ipua pnc.viilcrc futm'a rrliyii

quai prascult'in liuuuam perturbant ; duiui||it! lu

l>i.i'Miius vu* obteciaiioiie se degerii, ipnd aluni

ipiain oculis clan, ii.ni igiicm vad I
'.' \llomil. ôi), i/l

Evang.)



JM ORATEURS CHRETIENS. LE MUNMoHEI.
vre, tt ou évite de voir des moux a. venir

i >

qui troublent la joie présente; mais pendant
qu'on so livre ainsi aux douceurs do celle

> if, que fait-on ? sinon de se fermer les yeux
pour ne pas voir le précipice dans lequel on
est près de tomber: » semblables à ces vieil-

lards Impudiques, qui ayant conçu une
violente passion pour ta chaste Suzanne, dé'
tournaient leurs yeux pour ne point voir le

ciel, et pour ne point se souvenir des justes
jugements de Dieu. (Daniel, XI11, 9.) Put-il
jamais pour les vrais ministres du Seigneur
un plus juste sujet de pleurer et de gémir,
que de voir les chrétiens aussi aveugles et

Missi insensibles rpie les Juifs; la vérité

aussi obscure pour les uns, que ta parabole
l'était pour les autres : el ne peut-on pas
dire aujourd'hui ce que le prophète Jérémie
disait do sou temps : La terre est dans une ex-
trême désolation, parce qu'il n'y a personne
qui ail le cœur attentif à Dieu. (Jerem , XII,
i!.; Mais si, d'un côté, nous nous reconnais-
mm a dans leur péché, nous devons craindre
de l'autre que ta punition dont le Seigneur
les menace ne tombe aussi sur nous./e vous
ferai passer l'un après l'autre au fit de Vépée,

leur dit-il, et vous périrez tous,parce que j'ai

appelé et vous n'avez pas répondu ;j'ai parlé
et roMs n'avez pas entendu. [Isa., LXV, 12.

)

Prenons pour nous ce qui paraît écrit pour
d'autres, car, pour lire avec fruit les saintes

Ecritures, nous devons sans cesse nous re-

mettre devant les yeux que ce qui a été prê-

tai aux Juits leur est arrivé; que les puni-
tions temporelles que Dieu leur a envoyées
sont la ligure des supplices éternels dont
nous sommes menacés ; et que les prophètes
dans tous leurs écrits avaient beaucoup plus

en vue les chrétiens que les Juifs mêmes.
C'est cette vérité qui nous paraîra évidem-
rin ni dans h s paroles suivante» :

Mahdi.— Car il viendra des jours malheu-
rt:ix pour toi, que tes ennemis l'environne-

ront de tranchées ; ils t'enfermeront et te ser-

riront de toutes parts; ils te raseront, ils ex-

termineront tes habitants et ne te laisseront

pas pierre sur pierre.

C'est une prédiction à ta letire que fait le

Sauveur de ce qui arriva à la ville de Jéru-

salem trente-huit ans après, dans le même
lieu et dans le môme temps de l'année qu'il

Ja faisait, et qui avait été faite plus de six

cents aus auparavant par le prophète Jéré-

mie en ces termes : Je rendrai cette ville

l'objet de l'étonnement, de la raillerie des

hommes; quiconque y passera, sera épou-

vanté : je briserai celte tille et ce peuple

crtmme un vase de lerre est brisé, el ne peut

élre » établi. [Jerem., XIX, 8-11. ) Tes en-

is, dit le Fils de Dieu, l'environneront

de tranchées, circumdabunt te inimici lui

vallo : ce fut une ligne de circonvallatio.i

que Tile et Vcspasien firent tirer à un
;

de lieue delà ville: ils l'enfermer >nt et t;

Mireront de toutes paris, circumdabunt te,

et coangustabunt te undique : c'a<i ce qui a -

riva par le moyen d'un mur qui fut élevé i ri

trois jouis, ot qui tenait deux lieues de loin ,

pour empêcher que personne ne pût sort i

de la ville: ils to raseront, et le détruiroi t

entièrement toi el tes enfants qui sont dan-*

tes murs, et ad lerram prosternent te , et /i-

lios tuos, qui in te sunt : un auteur non sus-

pect rapporte (Josi-.pn., J)e bello Judaic.,\. VI.

cap. 13
)
que, dans ce siège, onze cent mil 'a

Juifs y péril eut tant par la famine que par

l'épée, et quo de la ville et du temple, c(s

empereurs no conservèrent que trois tours

,

pour être un monument de;ce qu'elle élail

quand ils l'attaquèrent, et non relinquent in

te lapidem super lapidem.

Un grand Pape trouve dans le siège do
Jérusalem une ligure de l'âme d'un pécheur-

assiégée par le démon dans le moment
qu'elle sort du corps. Elle sera environnée

de tranchées, c'est-à-dire que, « dans l'extré-

mité de ta vie, ils lui remettront tous ses [lé-

chés devant les yeux pour lui faire sentir

qu'investie de tels ennemis, qui l'accotn

pagneront jusque dans l'enfer, il n'y aura

pas moyen d'échapper (35), » parce qu'il

n'y aura plus de temps de faire le bien. Elle

sera enfermée et serrée, c'est-à-dire qu'ils se

saisiront de toutes les avenues, ils se ren-

dront maîtres de tous les sens, et lui feront

connaître les crimes qu'elle a commis par

chacun d'eux, pour resserrer par ta crainte du
supplice celle qui n'a rais nulles bornes à ses

désordres. » Elle sera rasée et détruite entiè-

rement, elle et ses enfants, c'esl-à-dire que
celte âme sera renversée par lerre, quand la

chair qu'elle a cru être sa vie sera près de

retourner en poussière. Ses enfants seront

pareillement détruits, quand les pensées

qui sont les productions de celle âme péri-

ront avec elle, suivant cetle expression du
Prophète, In illa die peribunt omnes cogita-

tiones eorum. (Psal. CXLV, k.) Et il ne res-

tera pas pierre sur pierre, c'est-à-dire que
quand celle âme sera livrée a ses ennemis,

tous ses projets
,
qu'elle avait comme bâtis

et élevés pour en avoir l'exécution les m s

après Jes autres seront entièrement dissi-

pés.

Malheur funeste 1 le seul qu'un chrétien

doive appréhender el le seul que ta plupart

ne songent point à éviter ; car combien y en

a-t-il à qui l'on pourrait dire, sans craindre

presque de s'y tromper: Il viendra des j'Uirs

malheureux pour toi, renient dus in te.

Jours éternels, qui commenceront el Le

finiront jamais pour »ux, parce qu ils n'ont

point fan ce qu'ils pouvaient faire dans un
certain jour pour assurer leur salut, m hc.e

die tua, quœ ad pacem tibi. Il viendra des

Qui iinquam sunl hoinanse aniin.c inimici

li^ni .-|)iii;iis, qui lune a corporc exeiin-

l-ui, quant \alio circumdaui, qui anic

jus oculos, reiluctis iiiiqnilaùluis qiias per-

. lune td soctetateni sus damnation':!

eoarclant : ut in ipsajam cvlreinilate vila; tlepre-

beiisa, a a qiiibus liosiibus eircutuclusa su vi .en,

ci i.imcn evadendi aUîtuin iuveuire non posait. (.S.

Carii
.

, nom. 39, fn h'mng. >
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jours où l'on se saisira d'eux pour les jeter

pieds et mains liés dans lis ténèbres extérieu-

res (Mattli., XXII, 13) sans qu'il y ait

moyen d'éviter ce supp'ice qu'ils ont mi-
lité, pour la même raison que nous reml le

Sauveur de la ruine de Jérusalem.

Mercredi. — Parce que tu n'a pas connu

le temps vu Dieu t'a visité.

Ne cherchons point ailleurs quels on! été

les crimes des Juifs puisque le Fils île Dieu

ne donne point d'autre raison de leur perle,

sinon de ce qu "ils n'ont point connu le

temps de sa visite, eo quod non cognoveris

leinpus visitationis tuœ. Il était venu pour

visiter et racheter son peuple, et son peuple

ne l'a point connu. Il les a visités par s< s

bienfaits, par lesentraillcs delà miséricorde

de notre Dieu, selon laquelle ce Soleil levant

nous est venu visiter d'en lia.ut, Per viscera

misericordiœ Dci twslri , in quibus visitavit

vos oriens ex alto {Luc, I, 78); et ils ont

été insensibles à ses grâces. Le Seigneur

les H vis tés par les châtiments dont il les a

piinis: Vous les avez visités, tiii un prophète',

et vous les avez réduits en poudre, « Visitasti

cl contrivisti eos (Isa. , XXVI , 14.) ; » et ils

se sont révoltés contre lui, quand il a fait

tomber sur eux les effets de sa justice.

Telles sont les raisons de la damnation
des chrétiens; le Seigneur visite les uns par

l'adversité, en leurôlant les biens, la santé,

l'honneur, pour les forcer de retourner à

lui ; il visite les autres par la prospérité, on
taisant réussir tous Unis desseins pour so

les allncher par le motif d'une juste recon-
naissance; tantôt il nous visite par les ins-

tructions que ses minisires nous donnent
;

tantôt par toutes les grâces qu'il nous fait,

et nous laissons passer le temps île sa visite

sans le connaître, eo quod non cognoveris
lempus visitationis luœ : « temps précieux

,

et qui est à vil prix dans l'estime des hom-
mes , dit saint Bernard ( De vita et mort.
Cler.y cap. 16) ; les jours du salut passent,

el personne o'y pense sérieusement. » Nul
ne s'afflige de tant de moments perdus , et

qui no reviendront jamais ; cependant, si

nous descendions dans les enfers, nous ap-
prendrions de tous les damnés qu'ils ont clé
surpris; car il n'est point de pécheurs sur
lu terre qui soient déterminés à mourir
dans leur péché, cl qui ne s'attendent tou-
jours qu'un temps viendra, où ils profiteront
lout de bon des grâces de Dieu ; mais,
hélas 1 n'avons-nous pas tout lieu de croire
que ce qui leur est arrivé nous arrivera,
puisque nous faisons tout ce qu'ils ont l'ait;

nous méprisons comme eux les grâces que
Dieu nous donne tous les jours,, nous ro-
meltons a nous en servir dons un temps
que nous n'aurons point, ou que nous lais-
sions échapper encore; tant de malheurs
qui arrivent tous les jours sont pour nous
des visites du Seigneur, et nous n'y faisons
nulle reflexion; la mort subite de cet ami
était un avertissement pour nous préparer

I nôlie.et nous n'en avons lait nul profit
;

ainsi nous nous trouverons Infailliblement

surpris comme ils ont été, el nous tombe-

rons avec eux dans les feux éternels, parce

que nous n'avons pas connu le temps où

Dieu non? a visités, eo quod non cognoveris

tempus visitationis tuœ.

Connaître le temps de cette visite, c'est

profiler dans l'instant de celte réflexion
;

c'est faire en ce moment ce que nous pro-

jetons d'accomplir dans un temps éloigné.

c'est niellre a exéculiion ce qui n'a élé jus-

qu'à présent que dans noire intention ; c.".r

ce qui doit être toujours présent à notre

esprit, c'est qu'il n'y a que le présent qui

soit à nous, et que le présent consiste dans
un moment; l'instant passé, el qui nous a

échappé aussi vite que le son de la voix,

n'est plus à nous; l'instant h venir peut n'y

être jamais; il n'y a que le moment présent

dont nous pouvons nous servir comme
d'une chose qui soit véritablement à nous.

Or, ce moment est un moment de grâce et

de miséricorde, qui peut-être sera suivi d'un
moment de justice, si nous n'en profitons

pas. Ecoutons ce que le Sage nous dit sur
ce sujet, pour nous faire connailre l'impor-

tance de ne remettre point au lenlemain
ce qu'on peut faire aujourd'hui. Se différez

point de vous convertir au Seigneur, nous
dit -il, cl ne remettez point de jour en jour;
car sa colère éclatera tout d'un coup, et il

vous perdra aujour de sa vengeance, (h'ccli.,

V, 8, 9.) Voilà sans doule de quoi nous ef-

frayer, si nous n'étions aussi insensibles
quo nous le sommes aux vérités les p us
importantes du salut; cl n'est-il pas surpre-
nant que nous ne soyons touchés, ni des
divines instructions que ^Esprit-Saint nous
donne, ni des exemples funestes de nos pè-
res. Quand Noé publiait qu'un déluge, uni-
versel devait noyer tous les hommes, on le

regardait comnio un insensé ; cependant le

déluge vint el ils ne connurent le péril que
quand il fut inévilable. (Matlh., XXIV, 89.)
Quand Jérémic faisait retentir sa voix,
el prédisait la destruction de Jérusalem ,

on n'ajouta nulle foi à ses paroles : le

temps arriva de la désolation de celte
ville, et tous ses citoyens furent enveloppés
dans une ruine générale. Quand les prédi-
cateurs do l'Evangile annoncent aux chré-
tiens qu'ils seront surpris du la mort, que
le Seigneur viendra comme un larron dans
le temps qu'ils y penseront le moins [Mat th.,

XXIV, 43) ;
qu'alors ils ne le trouveront

point, el qu'ils mourront dans leur pèche
(Joan., \T:I, 21), on no fait nul étal de leurs

menaces, et sans oser pénétrer dans les se-
crets jugements de Dieu, n'avons-nous pas
tout lieu de croire que leurs prédictions
s'accomplissent tous les jours, lorsque nous
voyons la plupart des chrétiens vivre tran-
quillement dans leurs péchés, et mourir le

plus souvent, sans donner aucune preuve
du plus sincère repentir? ceux qui sont
encoru jeunes attendent à quitter le monde-
qu'ils l'aient connu, et à so convertir qu'ils
soient dans un Age plus propre à la péni-
tence, tt les vieillards se dallent qu'a la

moil il eu scia encore saison, parée qira
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les ouvrages de la grâce n'ont pas besoin
de temps, comme ceux île la nature, pour
arrivera leur parfec4ion.
Comme co sont ces illusions qui séduisent

I
rosque tous les hommes, n'entreprenons

fcis d'y faire d'autre réponse que celle «les

Pères. (S. Cnnys., Iiom. 12, m Evanq.) Saint

Grégoire et saint Augustin répondent aux
premiers, Que le Seigneur, qui a promis
le paidon au pécheur, ne l'a pas assuré du
lendemain; que si Dieu diffère de nous
châlier de nos péchés, il ne faut pas différer

de nous en punir, parce qu'ils ne peuvent
pas demeurer impunis (36), et qu'il faut

i'é( e.-sairement qu'ils soient châtiés, ou en
ce monde ou en l'autre, ou par nos propres
mains ou par celles de Dieu. Saint Au^us-
lin (Serin. 57, de (emp.),(il saint Bernard
(Epist. 5) répondent aux seconds ,

qu'on

ne doit guère compter sur lu pénitence

que l'on fait a la mort , à cause des

grandes difficultés qu'il y a a la faire, et que
si alors l'on donne des sacrements, l'on

n'ose pas assurer du salut do ceux qui ont

attendu à les recevoir dans ce dernier mo-
ment • qu'il est vrai que le Seigneur peut

en un moment laire de son persécuteur un
vase d'élection [Act., IX, 15), et donner son

paradis a un larron (Luc, XXIII, 43
; ;

mais

que de pareils miracles sont bien moins des

exemples à se proposer que des prodiges à

a.lmirer. Méditons sans cesse ces importan-

tes vérités, et craignons que si nous y som-
mes aussi insensibles que les Juifs, nous ne

soyons un jour traités comme ils l'ont été.

Disons plus : comme nous sommes beau-

coup plus éclairés, et que nous avons reçu

infiniment [dus de grâces, aussi devons-

nous regarder le châtiment dont le Seigneur

les menace aujourd'hui, comme une faible

image de celui qui est préparé dans toute

l'éternité aux chrétiens qui ne profiteront

pas de celles qu'ils reçoivent tous les jours.

Brûler toujours sans mourir jamais; vivre

dans un feu qui, au lieu de détruire ce qu'il

brûle, devient dans l'enfer un sel qui péné-

trera intimement les damnés pour empêcher

leur destruction, et pourenfaire des victimes

toujours immolées à la justice de Dieu;

c'est une expression digne de celui qui

nous la fournil, très-propre à jeter la crainte

et la frayeur dans nos cœurs, mais qui, ce-

pendant, ne nous l'ait connaître qu'impar-

faitement la moindre peine de i'autre vie.

Omnis enim igné sulietur, et omnis victima

sale satielur. {Mure, IX, 48.) Continuons
l'explication de notre Evangile.

Jeudi. — Etant entré dans le temple, il

commença à en chasser ceux qui y ven-

daient, et qui y achetaient.

Le Fils de Dieu étant entré à Jérusalem

en triomphe et aux acclamations du peuple»

(3(>) DiflVrt Deus manum a peccalis luis, lu noli

ilillene , conveilcre ad punicinla peccaia lua, quia

iuifintilia esse peeoeta non possunt. (S. Ace, m
féal. XL1V.)

^7) Igueum quoddam et fulgur Clirisii oculis

ne fut pas d'abord dans la forlcres->e de E

ou dans le palais du roi, parce qu'il ne \e-
nait pas régner temporcllement

; mais il fut

descendre au temple, parce qu'il était Fils

de celui qu'on adorait dans le temple; il

entre dans la maison de son Père, et par
l'autorité qu'il y exerce, il fait voir d'un côté
qu'il en est le maître, et de l'autre, disent
les interprèles, il nous fait entendre que la

ruine de Jérusalem provenait principale-

ment de la corruption des prêtres. En effet,

l'on vendait autrefois -dans la ville toute*
les victimes nécessaires pour les sacrifices ;

mais les prêtres,
|
ar un esprit d'avarice,

sous prétexte de la commodité du public,

transportèrent le marché dans l'enceinte

extérieure du temple, qui était nommé le

parvis des gentils, parce que toutes les na-
tions profanes pouvaient y entrer : ils y éta-

blirent des changeurs pour le change de
l'argent des étrangers ; et comme ils louaient

chèrement les places aux marchands, ils re-

tiraient un gros revenu de ce commerce.
La fête de Pâques étant proche, il y avait

une multitude prodigieuse d'hommes et

d'animaux dans le temple de Jérusalem ; ce

fut alors que le Sauveur du monde, indigné

de cette profanation, prit des cordes, en ht

des fouets, et chassa ceux qui vendaient et

qui achetaient. (Joan., II, 15.) Ce qui arriva,

non le jour môme que le Fils de Dieu lit

son entrée solennellement dans Jérusalem,

mais le lendemain, comme le témoigne saint

Marc. ( Marc. , XI , 15. } Si l'on a peine à

comprendre comment un seul homme ait pu
ainsi chasser tout ce monde, sans que per-

sonne ne lui ait fait la moindre résistance,

s«int Jérôme nous apprend (37) qu'il sor-

tait do ses yeux un feu brillant et terrible,

et que l'éclat do la majesté divine rejaillis-

sait sur son visage, ce qui saisit tout le

peuple de crainte et de frayeur. Loin

d'ici, simoniaques, s'écrie un l'ère (38),

écoulez, impies négociateurs d'une chose

sacrée : ou cessez votre commerce, ou sor-

tez du temple. » El vous, sacrés ministres

des autels, successeurs immédiats des apô-

tres ; vous à qui le Fils de Dieu a eu n lié

comme à eux le soin de son Eglise, oubliez

dans celte occasion celte douceur qui vous

est si recommandée, quand le Sauveur lui-

même semble avoir oublié celle qui lui

était si naturelle : chassez de son Eglise

tous ceux qui par des confidences, des pac-

tions, des simonies ouvertes ou déguisées

en possèdent les titres et les revenus; faites

revivre contre eux la force des anciens ca-

nons ; et que, dépouillés des bénéfices qu'ils

possèdent, ils soient déclarés indignes d'en

posséder jamais d'autres : Que le zèle de la

maison de Dieu vous dévore (l'sal. LX\ 111,

10), pour éloigner encore de l'a Imimstralion

des sacrements ces ecclésiastiques intéres-

cmirnlc.il. et divinalis majcslas in fajie tlncebai.

(in Maiih)
(58)Ainlilc ha-c, simoniaci, auililc nefaiiéi D€*o-

tialores: aul «essaie a negolirs, «M exile île leinp!».

(S. BMW., Sign. ep., inid Evumj.*
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sés, qui, au lieu de se couienler de ce qu'on

leur présente, exigent ce qu'on ne leur doit

point
,
qui souvent même vendent lâche-

ment ce qu'ils doivent donner gratuite-

ment (Matth., X, 8), et qui n'ont aspiré à

avoir la distribution des choses saintes, que
dans le même esprit dont Simon était animé
quand il offrit de l'argent aux apôtres (Act.,

VIII, 19), afin qu'ils lui donnassent le pou-
voir de l'aire recevoir le Saint-Esprit à ceux
sur qui il imposerait les mains. Car, quand
il est question de réformer les abus qui,

par la corruption du cœur humain, se glis-

sent insensiblement dans toutes sortes d'é-

tats, c'est par la maison de Dieu qu'il f;mt

commencer; puisque l'apôtre saint Pierre

nous apprend que ce sera par où commen-
cera le jugement (I Petr., IV, 17) ; il faut d'a-

bord purifier le sanctuaire; disons plus, il

faut que celui qui est juste se justifie encore,

et que eelui qui est saint se sanctifie encore.

(Apoc, XXil, 11.) Ce fut le commandement
ipie reçut autrefois Moïse, quand le Sei-
gneur lui parla ainsi : Que les prêtres qui
s'approchent du Seigneur se sanctifient, de
peur qu'ils ne soient frappés de mort {Exod.,
XIX, 22); mais pour obtenir de Dieu la

sainteté dont les ministres et le peuple ont
besoin, c'est dans le temple que les uns et

les autres doivent aller pour la demander,
puisqu'il est écrit :

A k\di\edj. — Ma maison est la maison de
la prière, et vous en avez fait une retraite de
voleurs.

C'est ainsi que les prophètes ont parlé du
temple de Jérusalem (Isa. , LV1 ,7; Jerem.

,

VII, 11); mais c'est ce que nous pouvons
dire à plus forte raison de nos églises: Ma
maison est la maison de ta prière ; car

,

quoique le temps soit venu ù'adore.r le

Seigneur en esprit et en vérité (Joan.,
IV, 23), sans qu'il y ait aucun lieu où
l'on ne puisse le prier, et que même le Fils
de Dieu nous ait recommandé de le prier
en secret (Matth., VI, 6), l'on ne peut dou-
ter, cependant, que le Seigneur résidant d'une
manière spéciale dans nos églises, n'y ré-
pande ses grâces avec plus de profusion, et
que les prières qui se l'ont en commun, et
où tous les cœurs réunis semblent ne parler
que par une seule bouche, n'aient plus de
force pour obtenir ce que nous deman-
dons (39) ; mais afin que les prières que nous
faisons a Dieu dans les temples lui soient
agréables, il faut: 1* Que nous y parais-
sions devant lui l'esprit humilié, le cœur
contrit, nous édifiant les uns les autres par
les postures les plus convenables à la ma-
jesté divine véritablement présente en ce
saint lieu. Kh I une funeste expérience ne

nous apprend-4-elle pas que t'est là où l'"n

traite le plus souvent les commerces les

plus abominables! « Voilà donc, s'écrie le

saint prêtre de Marseille (40), ce qu'il- y a

de plus criminel et de plus digne de nos
gémissements : l'Eglise destinée pour apai-

ser Dieu, est le lieu où on l'irrite le plus;

car si nous exceptons quelques saintes

âme.s qui fuient le mal, que peut-on dire

de presque toutes les assemblées de chré-
tiens, sinon que c'est une sentine de vices ;

ceux qui y entrent pour y délester leurs pé-

chés, en sortent pour en commettre de
nouveaux ; ils semblent même, continue ce
Père, en avoir pris la résolution pendant
les sacrés mystères, puisque sitôt qu'ils sont
finis, chacun retourne à l'objet de ses pas-
sions,; » les uns vont travailler à contenter
leur avarice, les autres à satisfaire leur am-
bition ; les uns dans le moment même se li-

vrent à l'intempérance, et les autres au dé-
règlement d'un plaisir honteux et criminel;
et c'est ainsi que la maison de Dieu, au lieu

d'être une maison de prière, est une retraite

de voleurs. C'est donc dans nos églises que
s'accomplit la vision du prophète Ezéchiel :

Le Seigneur, dit-il (Ezech., VIII , 14 , 16),
m'ayant mené à la porte du temple, je vis

des femmes assises en ce lieu qui pleuraient
Adonis; cl m'ayant fait entrer dans le par-
vis intérieur, je vis entre le vestibule et

l'autel, environ vingt-cinq hommes qui tour-
naient le dos au temple du Seigneur et dont
le visage regardait l'Orient, et ils adoraient
le soleil levant. Coupables que nous sommes
de la même profanation

,
puisque l'abomi-

nation que le prophète vit alors, est une
image de ce qui se passe tous les jours dans
nos églises, craignons que cette menace ne
tombe sur nous : C'est pour cela, dit le Sei-
gneur par la bouche de son prophète, que je
les traiterai aussi dans ma fureur , mon œil
les verra sans être fléchi, je ne serai point
touché [de compassion, et lorsqu'ils crieront
vers moi A haute voix

,
je ne les exaucerai

pas. (Ibid., 18.) Je punirai tous ceux qui en-
trent insolemment dans le temple et qui rem-
plissent d'iniquité et de tromperie la maison
de leur Seigneur et de leur Dieu. (Soph., 1,9.)
Mais il faut , 2" que notre cœur, qui c*t le

temple véritable dans lequel nous devons
nous renfermer pour le prier, soit saint et

purifié; il faut qu'il soit exempt de pas-
sions. Cependant c'est là que la vengeance,
la colère, l'avarice, l'impureté se ras-
semblent comme dans leur centre, et

<pie ce temple devient aussi une retraite

du bêtes féroces. Auferteisla hinc, pouvons-
nous dire avec le Fils do.Dieu ( Joan. , II,

16), quand il chassa une autre fois les ven-
deurs du temple ; mettez toutes ces choses

(">(J) Coimus in cœliim et congrefî-ilioneni, ut ad
Deiun i|iiasi iiKiiui facla precationibus ambiainus
manies. Ha:c vis Deo grala est. (Tert., in Apolog.,
cap. 39,)

(40) Grave et lucliiosnm quoJ dicturas smn :

ipsa lieclesia qu.c in omnibus débet esse placatrix
Uci. onitl aliml est rniani exaccrbalrix Dei! aut

prêter paucissiinos quosdam qui nia la fu^iiint , quiii

est aliml petit OinaiB cœlus Chrisliaiionmi, quani
scnliua viiiormn? cl qui mirant ecrlcsiaslicai» do-
inuin, ul niala anliqna defleanl, cscunl, cl quid
dico, cxeuiit, in ipsis penc hric nralionibus mo-
liuntur, (S.u.v., De gnb. Dei, lib. III.)
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• «hors, arrachez ces passions ilu fond de
\os cœurs, et empêchez qu'elles n'y rentrent
«le itouveau. Voilà l'obligation | ;l plus es-
sentielle du ukiélien el de laquelle il s'ac-
qnilte le plus ma! : au lieu d'éloigner rie liii

ses liassions, au lieu rie ies détruire, le plus
souvent il ne travaille qu'à les fomenter et

à les l'iilrelenir ; on en rappelle les idées,
•m en aime le souvenir, on fait en sorte
(pie les objets qui ne sont pas ton ours
nés. Mils aux yeux, le soieni toujours a l'i-

magination, pour les rendre plus vifs dans
le cœur. Il est vrai que tantôt par une in-
constance naturelle, ou suivant la différence
des âges, on change d'objets el même de
passions, et que tantôt, pour -e disposer à
recevoir les sacrements, on fait en soi te de
l'esassoupir ; mais il n'est pas moins certain
qu'elles no font que se succéder les unes
aux autres, et qu'on ne les sacrifie presque
jamais entièrement au Seigneur : si

,

pour obéir au précepte de l'Eglise, ou si, in-
timidés par une maladie dangereuse, nous
sommes forcés par la crainte de l'enfer d'im-
moler au Seigneur ce que nous avons de
plus cher, ne peut-on pas dire que, sembla-
bles à la mère de Moïse, nous n'abandon-
nons cet enfant du cœur que le plus tard
que nous pouvons; nous faisons en sorte
en l'exposant qu'il ne lui arrive point de
mal, et nous prenons même toutes les me-
sures pour lui conserver la vie, et pour le

reprendre, bien loin que nous soyons véri-
tablement déterminés à lui donner le coup
de la mort. Voulons-nous triompher sûre-
ment de nos passions, attachons-nous à la

principale, et arrachons-la jusqu'à la racine;
si donc l'avarice vous captive, si l'impureté
vous domine, si l'ambition vous maîtrise,
nuferte ista hinc , éloignez de vous la pas-
sion favorite, chassez-la du temple de votre
cœur, prenez comme le Fils de Dieu Le

fouet à la main, c'est-à-dire mortiliez vos
sens, crucifiez votre chair, livrez-vous aux
ligueurs de la pénitence, pour détruire en
nous ce corps de péché (Rom., VI, Cj ; car il

faut vous souvenir que votre cœur doit être
une maison de prière, cl qu'il n'en faut pas
taire une retraite de voleurs: c'est ce que le

Eils de Dieu dit aujourd'hui aux profana-
teurs qu'il traite si durement.

Samedi. — Et il enseignait tous les jours
dans le temple. Ce que le Sauveur faisait

en ce temps-là dans le temple de Jérusa-
lem, il co'itinue de le faire tous les jours
dans nos cœurs, qui sont le temple dans
lequel il prétendfairc sa principale résidence;
« car, ditsaint Augustin (41), nous sommes
mus le temple de Dieu, et chacun de nous
est ce temple. C'est là qu'il enseigne tous
les jours, en y répandant la lumière de sa

vérité ; et nous ne devons attribuer qu'à ses

f-nseignements secrets ces prodiges^éelatants

de sa grâce qui nous surprennent de temps
mi temps. Ainsi, quand nous voyons , par

exemple , une jeune personne se déro-

bai tout d'un coup a louL'S ies espé-
rances du siècle , renoncer au monde,
lorsque le monde n'a pour elle que «les

charmes
, el se consacrer au Seigneur

dès ses plus jeunes années; apprenons que
cYst l'effet des instructions d'un Dieu, qui
s'esl fait entendre à un cœur fidèle, qui lui

n l'ait rom élire qu'un ne se peut donner trop
tôt à lui

; qu'en quelque temps qu'on le

• e, on l'-r it toujours de ne l'avoir pas
li.i plus iôt, et l'o i ne manque point alors
de lui dire : Je vous ai aimé trop laid, paon
Dieu, Siro le amavi S. Alg. , Coufet*., I.

XX") 11, e. 17. j
Quand nous avons vu <o

pécheur prêt à mourir dans l'impénite
8 rès avoir vécu dans le crime et le liberti-

nage , désespérant de son salut, parce qu'il

ne lui restait plus de temps pour y travail-

ler, se tourner tout d'un coup vers Dieu
avec confiance, espérer entièrement en sa

miséricorde, et par une vraie contrition
mériter le pardon de ses péchés, nous n'a-

vons dû attribuer ce changement si subit,

qu'à la voix de celui qui a crié dans ce tem-
ple vivant, qu'il n'est jamais trop tard de re-

tourner à Dieu, el qu'il n'est point de temps
de la vie où il no reçoive les pécheurs qui
reviennent à lui, Et erat docens quotidie in

templo. Heureux, ceux qui ne sont pas

sourds à celle voix lorsqu'elle leur parle!

plus heureux quand ils y répondent avec
fidéliié.; puisque tous nos devoirs se ré-

duisent à écouler la voix de Dieu , et à

y obéir. Rentrons pour ce sujet au dedans
de notre cœur , écoulons attentivement
ce que le Seigneur nous y dit ; il ne
lient pas à tous le même Tangage , et il

prétend conduire chacun de nous par des
roules différentes; mais c'esi une obliga-

tion esseniielle à tous les hommes d'enten-

dre sa voix, el de marcher dans le chemin
qu'il leur prescrit en particulier : il dil à l'un,

comme à saint Matthieu, Suivez-moi (Matth.,

IX, 9) ; et si celui-là, au lieu de loul quitter

pour le suivre, demeure dans une profession
dangereuse, il met son salul dans un risque
éwdeul. Il dil à cet autre, comme à ce jeune
homme de l'Evangile, qui avait de grandes
richesses : Vendez vos biens, el donnez-les
aux pauvres [Matth., XIX, 21) ; et ce qui
de sot n'est que de conseil, devient quel-
quefois un prétexte pour celui qui par I at-

tachement qu'il a à ses biens, ne peut h-S

posséder sans y mettre son cœur (Psal. XU,
11). il regarde celui-ci comme saiui Pierre,

immédiatement après son péché (£uc,XXII,
01), et pour répondre à la grâce de Dieu, il

doit quitter dans l'instant le lieu qui a été

fatal à son innocence, se séparer des per-

sonnes qui peuvent lui è rc une occasi

péché, al pleurer amèrement. (Luc. XXII.

62.) Il se fait voir à celui-là, comme à Tho-
mas ; et alors il faut se soumettre comme
cet apôtre, el s'écrier dans le moment mê-
me: Mon seigneur el mon Dieu. (Joan., XX.
28.) Car c'est ainsi que le Seigneur continue

d'enseigner tous les jours dans le temple de

(41) D-m templum Mii.il cmnes, ti sii t smiuj .
> Ali , i:i r il . t"\ '.)
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notre cœur, El erat docens quolidie in tem-
plo.

Nous pouvons dire d'ailleurs que le Fils

de Dieu qui enseignait tous tes jours dans
le temple, apprend aux pasteurs l'obligation

qu'ils ont d'instruire en toute occasion le

peuple qui est confié à leurs soins; s'ils ne
le font pas tous les jours dans le temple,
pourvu qu'ils soient fidèles à leurs devoirs,

ils trouveront lieu tous les jours de le faire:

tantôt dans le confessionnal, tantôt dans les

visites qu'ils rendront à des malades ; ici en
consolant celte veuve affligée, là en soute-

nant la faiblesse de cette personne accablée
sous le poids de l'adversité; tantôt en re-

mettant le calme dans l'esprit de cet époux
violent, prêt à faire un éclat scandaleux sur
un faux rapport, et une jalousie ma! fondée;
tantôt enfin, en rassurant une âme désolée,

<pie la honte de son péché avait nomme je-

tée dans le désespoir. Tel est 1'exeinple que
Jésus-Christ, ce divin modèle des pasteurs,

nous a donné pendant tout le cours de sa

vie; soit qu'il aille au château de Rélhanie
consoler Marthe et Marie sur la mort de La-
zare leur frère (Joan., XI, 17), ou qu'il

donne des marques de sa tendresse à une
pécheresse qui fondait en larmes chez le

pharisien (Luc, VII, 48); soit qu'il conver-
tisse une Samaritaine par l'entretien qu'il

eut avec elle au bord du puits de Jacob
(Joan., IV, 6) , ou qu'il trouve le moyen de
délivrer une femme adultère (Jonu., VIII,

11) du supplice qu'elle devait souffrir suivant
la loi (Levit., XX, 10), Jésus enseignait tous
les jours ilans le temple et il enseignait
tous les jours en particulier: double obli-

gation pour les pasteurs , par où ils

doivent comprendre que leur vie est une
vie d'action, et qu lis rendront un compte
terrible au Seigneur de tout le temps qu'ils

passent <L\m le repos et l'oisiveté.

DU RESPECT DANS LES ÉGLISES.

El ingressus in lemplum, cœpit ejicerc \emlenies in

iilo, el ementes. (Luc, XIX, 45.)

La sainte colère dans laquelle le Fils de
Dieu entre contre les profanateurs du tem-
ple, est une faible peinture de la vengeance
qu'il tirera de ceux qui, dans nos églises,

traitent non-seulement des affaires séculiè-
res et profanes, mais quelquefois môme des
commerces les plus infâmes. Pour nous éta-

blir dans les dispositions d'humilité et de
respect que la sainteté de nos églises exige
de nous, souvenons-nous que c'est là où
n'entretient un commerce perpétuel entre le

ciel et la terre; où les prières des hommes
montent jusqu'au ciel, comme un encens,
(t où les grâces de Dieu descendent sur la

terre, comme une rosée; nous y allons
principalement pour deux choses "pour y
recevoir des sacrements, pour v assister ail

saint sacrifice de la messe. TDr'l les sacre-
ments qu'on y confère peuvent servir infi-
niment à nous humilier; -2" le sacrifice qu'on
y offre', doit nous y faire tenir dans une
posture do révérence cl do respect.

1. Il y « deux sortes de sacrements, les
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sacrements des morts, el les'saerements des
vivants. Les uns nous font passer de la mort
à la vie, du péché à la grâce; les autres

supposent la vie, et augmentent la grâce.

Mais nous pouvons assurer que la pensée

de ces premiers sacrements fient contri-

buer beaucoup à nous humilier dans les

églises.

En effet, peut-on voir les fonts baptis-

maux sans se ressouvenir qu'avant d'avoir

été régénérés en Jésus-Christ, nous étions

enf.mls de colère et de perdition, ennemis
de Dieu, incapab'es de le vo:r, el exclus du
paradis pour le péché de noire premier père?

et peut-on, en voyant les tribunaux de la

pénilence, ne se ressouvenir pas qu'à un
péché involontaire, nous en avons ajouté

volontairement mille autres, pour lesquels

nous avons mérilé l'enfer, autant de fois

que nous les avons commis, et qu'il n'y

avait point de moyen de l'éviter, si le Sei-

gneur par sa miséricorde infinie n'avait in-

stitué un sacrement, pour être la seconde

planche après le naufrage (Conc. Trid. ,
sess.

V, c. 14) ? Quel motif plus puissant pouvons-
nous jamais avoir de nous humilier, que de
considérer d'un côté la honte d'une origine

criminelle, qui nous force d'avouer quo
nous sommes nés dans le péché. Et in pec-

catis concepit me mater mea (Psal. L, 7), et

de l'autre que de nous représenter nos fai-

blesses, nos ingratitudes, nos crimes, nos
rechutes, qui nous font insensiblement con-
naître que rien n'esl véritablement à nous
que le néant et le péché? S'il sufîit pour
abaisser l'esprit le plus vain de lui remettre

devant les yeux la honte ou la bassesse do
sa naissance, ou quelque action infâme qu'il

a commise; le moyen de ne nous pas humi-
lier dans nos temples, où tout ce qui frappe

les nôtres doit produire en nous cet effet !

Cependant rien n'est plus rare que de voir

des chrétiens s'occuper de ces réflexions si

salutaires , parce que l'homme corrompu,
toujours rempli de lui-même, ne réfléchit

jamais que sur ce qui peut flatter sort

amour-propre, et c'est même souvent au
pied des autels qu'il soutient avec le plus

de hauteur les intérêts de son orgueil. N'en
avons-nous pas vu souvent interrompre les

sacrés mystères par des éclats scandaleux
pour une préséance, que les uns croient

être due à leurs titres et à leurs privilèges,

et d'autres à leur rang ou à leur naissance?
comme si le plus proche du sanctuaire était

le plus près de Dieu ; au lieu que le plus

sûr moyen de nous en approcher, c'est de
lui être plus soumis, et de nous mettre au-
dessous des autres. Le Fils de Dieu nous a

donné cet enseignement, tantôt quanti il a

a dit à ses apôtres : Que celui qui voudra être

grand parmi vous, soit votre serviteur el voire

esclave (Matth., XX, 26); tantôt quand il a

reproché aux Pharisiens qu'ils aimaient les

premières plates dans les festins, cl les pre-
mières chaires dans les synagogues (Matlh.,

XXIII, 6); car' par ses actions el par ses pa-
roles, il a toujours enseigné l'humilité, et

condamné la vanité. « C'est un étrange
|
ro-
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dige, 'l t saint Cbrysostoroe ( hotnil . 20, in autels n'est qu'une extension de celui ne la

Ma' th.), qu'un Dieu ineffable, incompréhen- croix ; ce sacrifice est j>a r i"a i
t , puisque

I

sible, égal en tout à sou Père, soit venu à un Dieu qui en est In victime, et qui pom-
mais on passant par le sein d'une Vierge, et satisfaire pleinement à la justice d'un D
qu'il se soit rabaissé jusqu'à naître d'une offensé, a mieux aimé s'offrir lui-même en
luinme; qu'il ait bien voulu avoir David et sacrifice, que de le recevoir IS ; il est

Abraham pour ses ancêtres, et non-seule- nnique, et il opère parfaitement tons les

ment David e 1 Abraham, mais ce qui est en- effets que tous les sacrifices de l'ancienne

core plu> étonnant, des femmes de mauvaise loi n'opéraient que très-imparfaitement : et

vie. Lorsque vous entendez de si grandes il est éternel, puisque VAgneau tué dès le

choses, continue ce 'l'ère, élevez votre es- commencement du monde (Apur. , XIII, 8),
prit, et ne concevez rien de bas. » N'allons y est sacrifié, et que ce sacrifice durera /•*«-

donc pas nous figurer que celle vertu ail qu'à la contamination des siècles. (Matih.,
quelque chose de rampant, et qu elle no re- XXVIII, 20.)

garde que les petits
, puisqu'au contraire C'est dans nos temples, et sur nos autels

c'est, à proprement parler, la vertu dis qu'on oiTre ce sacrifice : c'est là qu'un Dieu
grands, qui ont besoin d'avoir une humilité anéanti y reconnaît la grandeur d'un Dieu
plus profonde, a mesure qu'ils sont plus éle- irrité; c'est par ce sacrifice que nous pou-
vés; comme un édifice, dont les fondements vous obtenir la rémission de nos péchés, et

doivent être proportionnés à son élévation, toutes les grâces dont nous avons besoin,
Plus vous êtes grand, dit le Sage, plus humi- puisque le concile de Trente nous apprend
liez-vous en toutes choses. (Eccli., 111,20.) qu'il est vraiment proj)iliatoire et impélra-
« PI us les rois, dit saint Augustin («-2), sont toire. (Conc. Trid. sess. Il

;
cap. 2.) Si donc

dans une situation élevée, plus ils doivent notre foi nous représentait vivement quelle
être soumis au Seigneur; et comme ils ni est la nature du sacrifice où nous assistons
peuvent monter plus, parce qu'ils sont sur tous les jours, avec quel respect n'y assiste-

la lè-ie des autres hommes, l'on peut dire rions-nous pas? Quelle honte devoir des
que s'abaisser au-dessous de Dieu est la chrétiens s'élever en présence d'un Dieu
seule manière qui le^r reste de croître, et humilié, et l'irriter par leurs irrévérences,

de s'élever. Mais c'est dans les temples qu'ils quand il travaille à apaiser son Père par sa

doivent faire paraître de plus grandes mar- soumission. Prosiei uons-nous devant celui

ques de leur humilité , non-seulement pour qui est assis sur le tiône, adorons celui

donner à leurs sujets un exemple qui puisse qui vil dans les siècles; écrions - nous
les instruire et les confondre , mais mémo avec les vieillards de l'Apocalypse "

pour recoinaîtro par l'aveu de leur néant la Vous êtes digne, 6 Seigneur notre Dieu, de

grandeur de celui qui y est présent, et qui recevoir gloire, honneur et puissance (Apoc,
d'ailleurs est comme anéanti dans le sacri- IV, 10, 11); quand il sesacrifie pour nous, sa-

lice des autels. criiions-nous avec lui ; il ne demande point

1. Comme le sacrifice n'appartient vériia- le sang des boucs, ni la chair des taureaux
blemciit qu'à Dieu et lui appartient essen- (Psal. XLIX, 13) , mais il nous demande ce

liellement, « l'on n'a jamais sacrifié qu'à que nous avons, une portion de nos biens

celui qu'on a cru être Dieu, ou qu'on a pour la nourriture des pauvres, et pour l'en-

voulu faire passer pour Dieu (43) . — Dans Irelien de ses temples qui sont le lieu de sa

toute religion vraie ou fausse, dit saint résidence. Disons plus, il nous demande ce

Augustin (i-4) ,| il a toujours fallu aux hom- que nous sommes, c'est-à-dire le sacrifice

mes quelque signe visible et extérieur pour de notre propre volonté; sans celui-là ,
il

les réunir. » Les Juifs avaient une infinité rej.lte tous les autres; car tous les sacrifices

de sacrifices et de cérémonies, non pas que extérieurs, dit saint Augustin (W), ne sont

le S.-igneur en eût besoin ainsi qu'il le que le sacrement, ou le signe du sacrifiée

leur déclare [Ose., VI, G; Matih.,l\, \3), invisible et intérieur. Fasse le Ciel que e»S

mais, selon la pensée de Tcrlullion vérités s'impriment dans l'esprit et dans le

(Advcrs. Marc cep. 2 ), « il a voulu par un cœur des fidèles, quand principalement il

effet de sa sagesse, connaissant le penchant cm question d'assister aux sacrés mystères,

qu'ils avaient à l'idolâtrie, qu'on pratiquât puisqu'abira altenli''s à ce qu'il v a de plus

dans sa religion plusieurs cérémonies qui g''''" 111
» et de plus auguste dans la religion,

étaient en usage dans le paganisme, ^lu\ de i s redonnait roal que le lieu destiné pour

les nécessiter de faire a son honneur ce être la demeure d'un Dieu qui veut se com-
qu'il voulait empêcher qu'ils ne lissent à muniquer aux hommes, est terrible [Gon .

l'honneur des faux dieux. « Dans la religion XXVUl, 17), et qu'ils n'y peuvent être» par

chrétienne il n'y a jamais eu, et il n'y aura conséquent, avec une humilité troo parfaite

jamais qu'un seul sacrifiée; car celui îles et un respect trop profond.

(4'2, lièges qu'iiio siinl in niajori suMimiiatc pnacnlonim vrl sacramcnioruiii coisoriio. (Contra

lenciii, Lanlo nuisis luimili.it i D; o debout. (S. Ace, t'ami., !il>. IX, cap. 1.)

in Vml. <.X\XYII.) (45) SacriBerna matait esse quun Minière. (S.

(i">) Qui* sacriucaûduni censuil nisi ei quem An;., De civil. Dei, lit). X, cap. 19 ï

Diium am sclvii, mu puiavii, aul s.mxii. (De civi- (46) Sacrilieiniu visibi'e invisil.Uis sacrifiai ta-

tale Dei, lit). \, c»p. i.) rramcnuim, il est sacrum sigti un csl« (** C'»**-

ti'n In iiiillu-ii uomen religionls srn verum .'eu Dei, lit». V, cap. 10
)

falsiuii coagularî hommes po*S1lflt, nisi aliipm si-
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Faites, Seigneur, que nous connaissions

combien votre nom est grand, saint, terrible,

et que ces idées nous pénètrent de frayeur
et de respect dans les lieux qui vous sont
consacrés, et où vous résidez particulière-
ment : c'est là que vous répandez vos bien-
faits avec plus de profusion, ou que vous
punissez avec plus de sévérité; Vous ne mé-
prisez point un cœur contrit et humilié
(Psal., L, 19), et vous faites sentir l'effet de
votrs indignation à ceux qui ont l'insolence

de profaner la sainteté de votre temple.
Le Publieain en sort justifié (Luc, XVII!,

13), parce qu'il y paraît devant vous comme
un pécheur, et le Pharisien plus coupable,
parce que sa prière est pleine de faste et

d'orgueil : faites donc, Seigneur, que comme
vos églises sont destinées, ou pour y adorer
votre grandeur, ou pour satisfaire à votre

justice, ou pour yous demander des grâces,

ou pour vous remercier de celles que nous
avons reçues de votre boulé, nous n'y en-

trions que pour y reconnaître votre Etro

souverain par l'aveu de notre néant, pour

y égorger des passions qui sont les seules

victimes capables d'apaiser votre courroux;
pour y demander votre assistance dans les

besoins que nous en avons tous les jours;

pour vous y faire des présents de vos pro-

pres dons, en vous les offrant à mesure que
nous les recevons de vous; ce sera ainsi

que par ce bon usage, et cette fidèle recon-

naissance de vos giâces, nous mériterons
d'en recevoir de nouvelles et de plus abon-
dantes, qui nous conduiront un jour à votre

gloire. Ainsi soit-il.

X DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE

Sur VEvangile selon saint Luc, c.XVUI

,

v. 9-15.

Ce fut dans la troisième année de la pré-

dication du Sauveur que la parabole ou
plutôt l'histoire rapportée dans notre Evan-
gile arriva. Comme le Fils de Dieu avait in-

struit ses apôtres de la nécessité de persé-

vérer dans la prière par l'exemple d'une

veuve, qui ayant affaire à un méchanljuge,
en obtint par importunité ce qu'elle n'en

avait pu obtenir par justice (Luc, XVIII, 5);

quelques jours après il adressa aux Phari-

siens les paroles suivantes, pour leur faire

connaître que toute prière qui n'est point

fondée sur l'humilité, ne peut être que
vaine et infructueuse :

Jésus dit cette parabole à quelques-uns qui
mettaient leur confiance en eux-mêmes, comme
s'ils eussent été des saints, et qui n'avaient

que du mépris pour les autres.

La défiance de soi-même fondée sur Iti

faiblesse humaine, qui nous doit engager à

vivre toujours dans la crainte, et à opérer
notre salut dans la frayeur (l'itil., 11, 12), est

une disposition essentielle à lodt chrétien
;

et il ii'o-l peut être point d'état plus dnnge-

(47) PrtBSuinpih) vlrtulis propri.e, laiiio graviiis

i.i ilcspci-iiiioiu! est, qunnio longios ab bumilitalé.
[Moral, lib. \\tl. cap. 5.)

(48) Ncquc in bonis "peribue iiiulnun île se son
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reux pour le salut que celui de certains

chrétiens qui, éblouis par l'éclat de quel

ques vertus extérieures ,
présument de leut

justice, et croient pouvoir compter sur leurs

propres forces.

Tel était celui des Pharisiens; la pensée

de tant de vertus qu'ils pratiquaient si ré-

gulièrement les enflait, et leur donnait une
présomption qui les approchait d'autant plus

du précipice, qu'elle les éloignait davan-
tage de l'humilité, [kl): In se confidebant

tanquam justi. » Or ,
pour nous préser-

ver d'un poison si mortel à l'âme, repré-

sentons-nous sans cesse que l'humi-
lité est la plus nécessaire de toutes les

vertus, et que sans elle il n'en est point de

véritable
; qu'une vierge superbe est un

adultère, selon l'expression d'un Père, par-

ce que la pureté du corps ne sert de rien

sans l'humilité, qui est la virginité de l'âme ;

que tout le bien qui est en nous n'est point

à nous, et qu'un jour nous rendrons un
compte terrible de l'usage que nous en au-

rons fait; que celui qui est ju>te aujour-

d'hui, peut demain être pécheur, et qu'à

quelque degré de sainteté que nous soyons
élevés, nous pourrions commettre les plus

grands crimes, si Dieu relirait sa grâce de

nous. Ce sont les sentiments que i'Esprit-

Saint veut nous inspirer, en nous disant :

tantôt, que le sage ne doit point se glorifier

dans sa sagesse (Jerem., IX, 23); tantôt, que
nous n'avons rien que n' us ne l'ayons reçu,

et que nous ne devons pas nous en glorifier,

comme si nous ne l'avions reçu (I Cor., IV, 7);

tantôt, que celui qui est debout doit prendre

garde à soi, de peur de tomber (I Cor., X, 12);

tantôt enfin, que celui-là est maudit qui met

sa confiance dans l'homme et qui se fait un
bras de chair (Jerem., XVII, 5), c'est-à-dire,

suivant l'explication de saint Jérôme, mau-
dit celui qui attribue le bien qu'il fait à sa

propre vertu, au lieu de le rapporter à la

miséricorde de Dieu; et qui, en se reposant

sur soi, se repose sur un roseau cassé, puis-

que c'est ainsi que son cœur se retire du
Seigneur, et a Domino recedit cor ejus.

(S. Hn:n.)

Si ces vérités étaient bien gravées dans

notre esprit, et enracinées dans notre cœur,

notre emploi serait d'humilier notre orgueil,

et d'abaisser sans cesse un esprit qui cher-

che toujours à s'élever; nous saurions que
de nous glorifier dans le bien que nous

faisons, c'est comme si la cognée se glorifiait

contre celui qui s'en sert ; ou comme si la

scie se soulevait contre celui qui i'emplpie.

(ls., X, 15.)

Ainsi', dans les meilleures œuvres et les

plus saintes actions, il ne faut pas nous en

applaudir ni avoir de nous une trop bonne
opinion ; mais il faut plutôt en devenir plus

humbles et plus modestes (hS) ,
puisque

noire Evangile nous apprend «pie par la trop

lire, sol magia mnic liumilem el moJesluui esse

oponei, eu in ninguns virmium divitias congererç

possuiuus. (
s

. Cums., Iioin. 22, r>i fcen.)
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grande estime que le Pharisien a eue de
lui-même, et que par le mépris qu'il a fait

lu Public» in, il s'est vu dépouiller de ses
vertus (49), et est devenu tout d'un coup
I
lus criminel que celui même qu'il traitait

comme un pécheur publie: Elaspernabanlur
cirleros.

Lundi. — Le mépris du prochain provient
souvent de deux choses : 1

e de ce que
l'homme corrompu, cherchant toujours a re-

paître sou orgueil, « suppose, dit saint Gré-
goire (50), que tout le bien qui est en lui

vient de lui ; ou que s'il l'a reçu, il en est

redevable è son propre mérite; » 2° de ce
qu'il ne doute pas que les antres ne se soient
rendus indignes par leur faute, ou n'aient
pas les talents nécessaires pour parvenir
comme eux au rang, ou à !a réputation qu'ils

possèdent; au lieu que le plus souvent nous
devons toute notre élévation à des causes
purement étrangères, et ceux que nous mé-
prisons, parce qu'ils se trouvent dans l'ab-

jection, sont quelquefois plus dignes que
nous d'occuper le poste que nous occupons.

Tels sont les sentiments que la religion
de Jésus-Christ doit inspirera tous les vrais

chrétiens, surtout par rapport aux biens de
la grâce, savoir, le mépris de soi-même, et

une sincère estime du prochain, Il est vrai

que nous ne pouvons assez h;ïr le péché,
qui est la seu'e chose que Dieu hait; mais
pour le pécheur l'objet de sa tendresse, et

djnt il .-,e sert quand il lui plaît pour faire

éclater les richesses de sa bonté, et pour
taire paraître la force de sa puissance, il ne
nous est jamais permis de le mépriser : plai-

gnons son étal, à la bonne heure; prions
pour lui, gémissons au pied des autels;
mais croyons en même temps que s'il avait

reçu les mêmes grâces de Dieu, peut-être
en aurait-il fait un meilleur usage que nous,
et que si nous étions dans les mêmes enga-
gements, nous serions encore plus faibles

que lui; espéious que où il y a une abon-
dance de péché, il y aura un jour une sura-
bondance de grâces {Rom., V, 20); et sachons
que de traiter un pécheur avec mépris,
parce que nous avons l'insolence d'assuier
qu'il ne s-e convertira jamais, c'est le juger
et le condamner : ce qui nous est absolu-
ment défendu (Luc, VI, 37); c'est mettre des
bornes à la puissance infinie de notre Dieu :

ce qui est une témérité insolente: Son bras

n'est pas raccourci, de sorte quil ne puisse

plus sauver (Isa. L1X, t); et le même qui a

tiré la lumière;du néant fera luire quand il

lui plaira la lumière de sa vérité dans les

plus épaisses ténèbres (11 Cor., IV, 6) : car

celui qui est tombé ne peut-il pas se relever ?

dit le prophète Jérémie [Jercm., Vlll, 4) :

ainsi le Pharisien réprouvé doit faire crain-
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dre ceux qui se croient justes, parce qu'ils

se voient exempts de grands péchés; et lo

Publirain justifié doit rassurer les pécheurs,
puisqu'ils peuvent conclure de sou exemple,
que quand ils seraient accablés par ie pouls
de leurs péchés, pourvu qu'une humilité

profonde les rabaisse au-dessous du rtslu

des hommes, ils peuvent tout espérer de la

miséricorde de Dieu.
Après que le Sauveur du monde a déclaré

ni..:- i r\ If* • - j »._
aux Pharisiens que les Publicains et les

femmes de mauvaise vie les devanceront dans
le royaume de Dieu ( Matlh , XXI, 31

J,

avons-nous raison de nous reposer tran-

quillement sur quelquesbonnes œuvres quo
nous faisons, mais qui peut-être sont reje-

tées du Seigneur par la confiance quo nous
avons en nous (51), m se confidebant tan-
(juam justi ; est-il juste de reg rder avec
dédain ceux qui n'en font pas autant

,

mais qui peuvent sortir tout d'un coup
de l'e.-clavage de leur péché , et avancer
plus en un jour dans le chemin de la

vertu
,
que nous n'avons fait dans un an?

et aspcrnabanlur cœleros. Cependant est-il

rien de plus commun que de voir des chré-
tiens qui traitent des pécheurs cou me les

Pharisiens tiaitaient les Publicains, c'est-à-

dire comme gens sans foi, sans Dieu, sans

loi; que de voir qu'ils s'en séparent, non
par une juste défiance d'eux mêmes, qui

leur fait craindre la fréquentation des im-
pies, de peur de se corrompre avec ceux
qui sont corrompus; mais de voir que ce

soil l'orgueil, que ce soil le fasle qui le»

empêche d'avoir avec eux ni société ni com-
merce, comme s'ils ne doutaient pas qu'ils

ne fussent déjà réprouvés de Dieu ; il y en a

même qui se font une espèce de mérite de

les décrier en publie, bien loin d'avoir cetls

charité qui couvre beaucoup de péchés (l Pelr.,

IV, 8), ou celte crainte légitime de se trom-

per également en jugeant bien de soi, et

mal d'autrui. C'est I injustice que l'on re-

marque évidemment dans l'exemple qui

nous est proposé.

Mardi. — Deux hommes montèrent au

temple pour y faire leur prière ; l'un était

Pharisien et l autre Publicain. Comme le

temple était situé sur une montagne élevée,

il lallait monter pour y arriver; ces deux
hommes y montèrent pour prier, ascende-

runl ni templum , ut orarent. Voilà le

motif qui nous doit faire entrer dans

l'église , pour y prier le Seigneur, pour

lui exposer nos besoins , pour lui de-

mander des grâces. Disons d'ailleurs que

pour prier il faut monter dans le temple de

notre cœur, la prière étant une élévation de

l'esprit vers Dieu. De ces deux hommes, l'un

était Pharisien et l'autre l'ublicain. La

(49) Quoil nobis mnuilesium csl ex eis que Pba-
ris.io aceiderunt, qui ut magna de se gentil, et

ptililtcanuiu cunlcmpsii, subito itlo Jeterior evasil,

nmmsque virtuluin divilias lingua sua etl.nl u.

(Hum. 51, in G'e»t.)

[30) Buiittiii nul ;i se ipsis babere se exislimanl,

aui si sii'i ilalum desuper credu il, (>io mus se hoc

acrepisse mciilis pnlant. [Moral.)

(Mi Si opéra conseienlta hiDutnerabilia suslines,

peecniis suintais gravaltis, nec csl quod le non

premal dcliclum, modo Ulud unum persuasum est

ulii, le omnium esse minimum, mirili e libi atri-

ums Bdcndi «udendique apud Henni prxsisbiwr.

(S. Cbbts., îh Plioris, ri PhM.
|
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différence qui se trouve dans leur état

nous fait assez connaître que le temple est

l'asile commun des justes et des pécheurs;

quelque juste qu'on soit, on doit prier 1*

pour demander au Seigneur de marcher tou-

jours de vertu en vertu (Psal. LXXXUI, 8),

puisque tout chrétien doit tendre à un ac-

croissement continuel de sainteté, et que
le temps de notre vie se passe inutilement,

dit saint]Augustin (Ep. 130), si à chaque mo-
ment et h chaque action que nous faisons,

nous ne nous élevons pas à un nouveau degré

de mérite pour l'éternité; 2" pour Le remercier

de ses grâces, persuadés que nous devons
être, que le mérite qui est en nous est à lui,

et qu'il ne couronne point nos mérites,

comme nos mérites, mais comme étant ses

propres dons (52); 3" pour lui demander
la grâce de la persévérance , le Seigneur
nous assurant que celui-là seul sera

sauvé qui persévérera jusqu'à la fin (Matth.,

X, 22); et le concile de Trente ayant défini

que la persévérance est un don qu'on ne peut
obtenir que de Dieu, qui seul peut affermir
celui qui est faible, et relever celui qui est

(ambé. ( Conc. Trid., sess. VI, c. 13. ) Mais
quelque pécheur qu'on puisseôtre, on ne doit

pas renoncer à la prière, sous prétexte, ou
qu'elle nous serait inutile, ou que nous
somrces indignes de prier, puisque nous ne
pouvons point faire une plus grande injure

à ce Dieu, dont la nature est bonté, que de
croire qu'il ne daignera pas nous écouter.

« En effet, dit saint Chrysostome (53),

le plus grand pécheur qui se prosterne de-
vant Dieu avec un esprit humilié, trouvera
grâce devant ses yeux ; au lieu que l'homme
le plus paré de vertus, mais dont le cœur
eit superbe, sera rejeté de devant sa face,

parce que l'humilité peut par son excellence
surmonter le poids des plus grands crimes,
et s'élever jusqu'au ciel; au contraire, le

poids de l'orgueil abaisse les vertus les plus

sublimes, et les renverse par terre: » voyons-
en la preuve dans la personne du Pharisien,
et du Publicain.

Les Pharisiens, comme nous l'avons dit

ailleurs, composaient la secte qui avait le

plus de crédit, dont la doctrine était la plus
saine, et dont les mœurs étaient les plus sé-
vères: ils pratiquaient plusieurs austérités;
inais l'orgueil animait toutes leurs actions,
(t c'est sur quoi sont fondés les reproches
que le Fils de Dieu leur fait si souvent. Les
Pnblicains étaient les receveurs des impôts
et des deniers publics que les Romains, à

à qui toute la Judée était soumise en ce
temps-là, levaient sur toute sorte de mar-
chandises : condition fort décriée parmi les
Juifs, tant pour les injustices qui se com-
mettent ordinairement dans cet emploi, que

parce que ceux qui les exerçaient, travail-

laient eux-mêmes à diminuer la liberté du
peuple de Dieu : aussi passaient-ils pour
des pécheurs publics avec qui les Pharisien-;

ne voulaient avoir nul commerce. Cepen-
dant un Pharisien et un Publicain se trou-

vent aujourd'hui dans jle temple; celui-ci

en sort justifié, et celui-là condamné.
D'où nous devons conclure qu'il ne faut

pas croire que pour être revêtu d'un habit

saint, notre salut soit en sûreté; quelquefois

l'on fait naufrage au port ; et si l'on peut se

sauver dans une pronfession remplie d'écueils

et de dangers, on peut se perdre dans un
état, qui est sans doute le plus sûr. Les ju-
gements de Dieu sont autant éloignés des ju-

gements des hommes, que le ciel l'est de la

terre [Isa., LV, 9; : tantôt il paraît indulgent

à des crimes qui nous font horreur; tantôt

il punit avec la dernière-sévérité des fautes

sur lesquelles nous ne faisons presque point

d'attention. David, ce prince que le Sei-

gneur avait fait monter de la condition la

plus basse à la phis élevée {ÎReg., XVI,
1 1-13) , estcoupabled'adultèreetd'homicide;
il confesse son péché, et Dieu le lui pardonne
à l'instant. Saul ( I Reg. , XI, XII), après

avoir attendu sept jours comme Samuel
lui avait prescrit, offrit lui-même le sacrifice

au Seigneur sans attendre le retour de ce
prophète, et celte désobéissance fut cause
en panie de sa réprobation. (I Reg. , XIII, 6
seqq.) Manassé rétablit les hauts lieux que
son père avait démolis, il dressa des autels

à Baal, il planta des bois profanes, il adora
toute la milice du ciel et leur sacrifia, mais
il conçut un vif repentir de son péché en la

présence du Dieu de ses pères, et le Seigneur
exauça sa prière (11 Parai., XXXIII, 3 seqq.)

Le saint roi LzéchiasflV Reg., XX, 13 14) se

laissa aller à un mouvement de vanité en
montrant ses trésors et ses richesses aux
ambassadeurs du roi de Babylone, et attira

la colère de Dieu centre lui, contre Juda
et contre Jérusalem. Ne jugeons donc point

selon l'apparence [Joan., Vil, 24) ; ou si nous
avons à juger du prochain, jugeons-en favo-

rablement ; et gardons-nous bien d'imiter ce

Pharisien, qui « monte dans le temple, non
pour prier, mais pour se louer, et pour in-

sulter d'ailleurs au Publicain, dont la prière

est humble et fervente (54).

Mercredi.— Le Pharisien se tenant debout,

priait ainsi en lui-même : Mon Dieu, je vous

rends grâces de ce que je ne suis pas comme
le reste des hommes, qui sont voleurs, injus-

tes, adultères, ni même comme ce Publicain.

Nous ne devons pas regarder la prière du
Pharisien comme mauvaise, de ce qu'il !a fait

debout, puisque la posture dans laquelle l'on

prie peut de soi être une chose indifférente,

(52) Si Dei duna gunl bona meriia lua, non Deus
eoionai menu ma, taiiquain mérita lua, sed tau-
tjuain doua sua. <S. Auc, De orat. et lib. arbil.,

cap. 7.)

(53) Utcniin bumiliias pi* summa sua excel-
lent;! (leccail superal pondus, alque ad cœlum
Ki veinl, yipeibij pr* iilmi'o »uo pou Jere ne uuo-

lerabili onere sua* inolis prxvalet, adeo ut eiiam
levissimani illam et gnperham virtntem vincai,

deorsumqiie versus f.icile dclrabat. (In Pltaris. et

Public.)

(Si) l'arum est Deuui non regare, sed se laiidaro.

imuper et rogami insultai e. (S. Auc, serin, 2ii,

<(< \ eib. Dont.)
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quoiqu'on puisseavaacer qu'en courbant le

corps, il .semble pour ainsi dire qu'on courbe
ci qu'un autiste l'âme-; et qu'au contraire

« cette posture élevée du Pharisien, suivant

l.'i pensée dos Pères (55j, lui une marque tio

l'élévation de .son cœur Mon Dieu, dwiil-

il, je vous rends grâces, Vais, gratùu aga

(tôt : ii n'est
i
as reprénensible, dit sejiil

Augustin ( 56
) , de ce qu'il rend grâ-

ces à Dieu, il l'est de ce qu'il ne lui de-
mande rien, de ce qu'il lui montre ce qui

est sain en lui, et lui caclie ses plaies : com-
me si rempli de toutes les vertus, et exempt
de tous les vices, il n'avait pas besoin de dire

au Seigneur : Remettez-nous nos offenses

(Matth., VI, 12); nous pouvons donc lui

appliquer ces belles paroles de l'Apocalypse;
Je sais quelles sont vos œuvres ; vous ave la

réputation d'être virant, mais vous êtes mort
(Apoc, III, 1) : vous croyez être riche , et

n'avoir besoin de rien, et vous ne savez pas

que vous êtes malheureux, misérable, pauvre,

aveugle, nu. (Jbid., 17.)

Mais en quoi son injusticcetsa présomption
paraissent excessives, c'est de supposer tous

les autres hommes pécheurs et de se croire

seul juste: car il ne dit pas, je vous remer-
cie de ce que je ne suis point comme plu-
sieurs hommes, mais comme le reste des hom-
mes, qui sont voleurs, injustes, adultères :

comme s'il disait, «Tous sont voleurs,
hormis moi seul qui ne le suis pas; tous
sont injustes, moi seul je suis juste;
tous sont adultères, il n'y a que moi qui
sois digne d'être loué pour le mérite de
ma pureté (57). Ajoutons que ce qui le rend
encore plus criminel, c'est qu'il ne s'en tient

pas dans cette thèse générale, et que pour
mettre ses vertus dans un plus beau jour, il

les oppose au Pubiicain qu'il suppose rempli
de crimes, Celui etiam hic Publicanus. Quoi
donc! reprend saint Chrysostome (58),
en parlant <iu Pharisien, avez-vous vu le

Pubiicain ravir le bien d'autrui , s'emparer
de ce qui n'était point à lui , recueillir

où il n'avait point semé , amasser où il

n'avait point répandu? vous n'avez rien vu
de semblable; que voyez-vous en lui, sinon
un homme abattu et humilié, qui, la face

prosternée contre terre, frappe son cœur
comme l'auteur de tous ses crimes; qui n'ose

lever les yeux au ciel, de peur que les astres

ne deviennent ses accusateurs, ou dans la

crainte de voir la multitude de ses pé h

éorita dan-, le Armement; qui s'éloigne d i

temple comme déjà jugé; qui prie qu'on ait

pi lié de lui comme déjà condamné; cepen-
dant, c'est à cet homme- que vous instillez;

est-il rien de plus inique? Telle est l'ii

lice que saint Hernard reprochait a cet autre
Pharisien qui disait en parlant du Sauveur,
qui s'tl était prophète il saurait que la femme
qui le touchait était pécheresse. (Luc, Y II.

39. )« Vous vous trompez, diice Père (M .

l'appeler de ce nom, quand vous la voyez
aux pieds du Fils de Dieu les arroser de ses
pleurs, les essuyer de ses cheveux, les bai-
ser «le sa bouche, le« oindre d'un parfum
précieux. » Or, rien n'est plus commun par-
mi les chrétiens que d'en user ainsi: tro >

semblables aux Pharisiens, ils se comparsnt
toujours avec ceux qu'ils croient au-dessous
d'eux par rapport aux biens de la grâce, pour
nourrir el entretenir leur orgueil; au lieu
qu'ils devraient se comparer avec ceux qui
sont au-dessus, pour s'humilier el se con-
fondre.

Mais pour nous préserver sûrement des
movements de l'amour-propre, il faut nous
consoler par les endroits qui nous sont com-
muns avô*c le reste des hommes, c'est-à- lire

du côté de la naissance et de la mort. Qui
que vous soyez, grands de la lerre, l'origine

du dernier des hommes n'est point différente
de la vôtre: Celui, dit le saint homme Job.
qui m'a créé dans le sein de ma mère, n'a-t-il
pas créé celui qui me sert (Job., XXXI

,

15)? La mort vous fera d'ailleurs retrouver
cette égalité que vous avez du côté d'u:,c

même origine, et qu'une fortune différente
vous a fait presque oublier. « Tout homme,
dit saint Grégoire (60;, né de la poussière,
en cessant d'être homme deviendra ver, el de
ver deviendra poussière: » tel est son prin-
cipe el sa lin; tel est le circuit de la nature
humaine: o La vie de l'homme, dit Pierre de
Blois (61), est comme une ligne qui retour-
ne au même point d'où elle esl partie, el va

circulaireraenl de la poussière à la poussière,
sans qu'il reste dans les sépulcres nulle
marque par laquelle on puisse discerner le

grand du petit, le riche du pauvre, le maî-
tre de l'esclave (62): » de même que quand
le feu a passé par une Furet on ne peul point
distinguer par les cendres qui y restent et

qui sont confondues le cèdre de fhysope, ni

(55) Stans ejus auimuin claiinn notât. (Tiicoin.,

in hune hc
)

(5(>) Non rcprclicndiiur qui;i gratins Deo agebat,

sed ipiia niliil addi siiti cupiebal; ergo jam plrniis

es; jam almndas; non esl qiiare tlicas : Itimille

nobit (tebilu nostra. (Serai. 5o, de Yerb. Dom.)
(57) Omncs rapiores pracier ic uuuin, Pharisœe ;

mimes injûsli, tu vero solus es juslus; omncs ailnl-

ii'ii, m vero soliii aclioims casiilalis laude ilignus.

(S. (ma\s., De l'huin. et l'ubiie.)

(58) Jarel oui m \ u li h in terrain proslrato ; poêlas,

|ii hialoiniii ollicinam, lunqœt, OCOttll lollero in

< l'.lnin non nudet, forlassis ab ipsis cli&m acnisui
se pnial, d'jlicim uni potiut miiliiimlincm esse

M'iipuun cv'soniai in firmament!) ; longe seipsum
a temple quasi judicaluiu reuiovel, iiuacrerc cla-

mât, ni jam ronilemnalns. (Lac. ci )

(59| Erraliat si qtydeau qui lanfltijini p-

liorrebat, qux divinis inb.vi'n* vesiigiis rigab.il

flefibus, lergebat tniiibu-, osciilu preinebai, migc-
lial ungncnlo.

(60) Niniirum non longe posl futurus posi homl-
nem venins, atquc posl vcimem pulvis. (Iloin. 26,

in t'iang.)

(CI) Liais est memoria circaitus luiniani, \ ta

eciin noslra qua>i luira oircuindiicia redienj ad idem
piimiiiin ; a polvere iiicipi.us, et |" r m lc> lus na-

Im.ilis quasi circulariier progrediem ad palverem
revcriiiur. (Serm., iniedic.)

(68) (looiempl.iie sepulcia : ninn possis ili-irr-

neic. quis dOMMBUS, (plis p.ltlpei', qui « h'iu. I 's
'

(Si. Ui
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quand elles ne sont pas animées par celles-l'arbre le plus élevé du plus petit arbrisseau.

Que ces réflexions puissent servir de con-

tre-poids à la grandeur liumaine pour abais-

ser l'orgueil de l'homme, qui a une si forte

inclination à s'élever, pour peu qu'il trouve

en lui une distinction: c'est ce qui fait la

vanité du Pharisien, de ce qu'il ne se

trouve pas comme le reste des hommes;
mais après avoir dit qu'il est éloigné

du mal, il ajoute le bien qu'il tait, pour
l'aire de lui un portrait achevé, et con-
forme à ce que l'Ecriture exige des fidèles :

Déclina umalo, et fac bonum. (Psal. XXXVI,
27.)

Jeudi. — Je jeûne deux fois lu semaine, je

donne Indîme de tous mes biens. Les Pharisiens

avaient coutume de jeûner le second et le

cinquième jour de la semaine, et de payer
non-seulement les dîmes comme la loi l'or-

donnait, mais encore le trentième et le cin-

quantième de leurs fruits. Celui de notre
Evangile semble rapporter les bonnes
actions qu'il fait, pour prouver plus foi te-

nientqu'il n'est point coupable des mauvaises
dont les autres hommes, selon lui, ne sont
pas exempts. « Il se glorifie de son jeûne, dit

un Père (03), pour faire entendre que par
l'abstinence il se garantit de l'adultère, la

luxure étant souvent une suite de l'intem-

pérance : il iapporte l'exactitudeaveelaquelle
il paye la dîme de tous ses biens, pour jus-
tifier qu'il n'est ni voleur ni injuste : car
c'est comme s'il disait : tant s'en faut que je
veuille ravir le bien d'autrui', je donne
celui que je possède le plus légitimement. »

— «Ainsi, dit saint Grégoire (64 j, ce cœur
qu'il avait fermé par le jeûne et par la prière,
il l'ouvre par la vanité à des ennemis qui
l'assiègent de toutes parts; mais, continue
ce Père, c'est en vain que tous les endroits
• l'une ville surit fortifiés, quand un seul, par
où l'ennemi peut entrer, ne l'est point.»

Sur quoi nous pouvons observer qu'il y
a deux sortes de vertus : des vertus inté-

rieures, comme la foi, l'humilité, la charité,

la patience dans les maux, le détachement
du cœur dans les biens, l'abnégation de
soi-même ; et des vertus extérieures, com-
me de jeûner, faire l'aumône, visiter les

prisonniers, ensevelir les morts. Les unes
et les autres sont absolument nécessaires
pour la perfection de la vie chrétienne ; Cftf

l'essentiel du christianisme consiste dans
les vertus intérieures qui nous distinguent
des païens, et nous sommes obligés de pra-
tiquer les extérieures, quand la loi de Dieu
et celle de l'Eglise nous l'ordonnent; mais
io (pie nous pouvons dire de certain, c'est
que les intérieures sont plus excellentes que
les extérieures; c'est même que celles-ci
peuvent quelquefois être dangereuses,

(63) Conlra adultérinm gloriabatur de jejunio ; a
ildiciis enini lascivia ;!çoutra rapinam elinju&liliuui
proferebat daiioneni deciinaïuiu omnium qnàc pos-
.sidebal : laiilmn tniin cou trarms raphia: cl inju-
stilis, m ea quae mea sent expendmn. (Tbkopii.,
in iil Evang.)

(04) Lcce civitaleni conlis sui insidianlibng per
elaiioneiu aperuit, quam frustra per jejuuiuin cl

la.

En effet, rien n'est plus propre à nous en-
fler et à nous corrompre le cœur, que la

pratique de certaines vertus éclatantes, qui
frappant les yeux des autres, nous attirent

l'admiration de tout le monde, à moins que
par les sentiments d'une sincère humilité
nous ne nous abaissions a mesure qu'on nous
élève. Car si nous nous laissons aller à une
vaine complaisance dans le bien que nous
faisons, cette complaisance produira bientôt
un orgu'dl qai sera la cause de notre perle :

L'orgueil précède la ruine de l'âme, dit lu

Sage (Prov., XV!, 18), et l'esprit s'élève avant
la chute. Cependant telle est la faiblesse hu-
maine, si on prie l'on ressent certaine con-
solation qui nous soutient quand on le fait

en public : si on donne l'aumône, on serait

tâché qu'elle ne fût sue que de celui à qui
on la donne: si on jeûne, et qu'on se livre

aux rigueurs de la pénitence, on ne hait pas
d'en porter les marques au dehors: et

c'est ainsi que la gloire humaine que nous
envisageons dans les choses spirituelles,

nous en fait recevoir dès ce monde une ré-

compense, qui décharge le Seigneur de nous
donner celle qu'il nous avait [réparée dans
l'autre (65). C'est pour cela que le Sauveur
nous avertit tantôt de prier en secret, tantôt

de cacher à notre main gauche le bien que la

droite opère; tantôt lorsque nous jewnons
de parfumer notre télé et de laver notre vi-

sage, afin de ne pas {aire paraître aux hommes
que nous jeûnons. {Matth.yVl, 3,4,6,17, 18.)

Mais comme l'édification du prochain doit

obliger principalement les personnes qui sont
dans des postes élevés de faire des prières et

des aumônes en public, l'essentiel est quand
nous pratiquons l'es vertus extérieures, de
rentrer au dedans de nous-mêmes, pour
connaître si nous avons les intérieures, i t

pour approfondir si la foi est le soutien du
toutes nos bonnes œuvres; si l'espérance
des biens éternels est la seule qui nous
anime: si la charité est le seul principe do
tout ce que nous faisons: car il n'y a rien

de mieux marqué dans l'Ecriture, que, sans
la foi nous ne pouvons plaire à Dieu (lleb.,

XI, 6); que l'espérance ne nous confond
point [Itont., V, 5) ; que suns la charité,

quand nous aurions distribué tout notre bien
uux pauvres, ou livré nos corps pour être

brûlés, tout cela ne nous sei virait de rien.

(1 Cor., XIII, 3. ) Or, quelque aveuglés que
nous soyons sur nous-mêmes, nous ne nous
persuaderons jamais que nous ayons les

vertus extérieures quand nous ne les avons
point; niais rien n'est plus ordinaire de s'i-

maginer qu'on possède les intérieures,

quand on en est le plus dépourvu, et com-

orationem choisit. Incassum n. imita sunl caetera,

rum locus un n s que- liosti patel adilus nmiiiuts

non est. {Moral., 27.)

(G5) Qui enim sphilualiuni quulpiam gerem Im-

manam respicit gloriam, inde jain ihercedeni re-

cepil, neculira aii'plius DellM ilelmorent balut. (S.

CURts., boni., in C'en.)
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it)6 elles soiil j
lus nobles el d'un plus

grand prix, on se console aisément do n'a-

voir pas les unes, quand on peut se flatter

d'avoir les autres-: mais pour nous garantir

de loule erreur, si nous roulons Cire de
meilleure foi, nous nous (liions à nous-
mêmes quand nous raisons quelques bonnes
œuvres aux veux du publie : Comment puis-
je me persuader (jue je crois en Dieu, lors-

que je vis dans une révolte continuelle à

ses ordres? Quelle apparence d'assurer que
j'espère les biens de l'autre monde, mettant
tous mes soins à aequérir ceux de celui-ci?

Ksi -il possible que j'aime Dieu de tout mon
cœur, et mou prochain comme moi-même
(Matth., XXII, 37) , en méprisant les com-
mandements de l'un, et étant aussi insen-
sible que je le suis aux misères de l'autre ?

C'est ainsi que nous devons travailler à ne
pas séparer les vertus extérieures des inté-
rieures, et l'aire tout noire possible pour
réunir en nous les unes et les autre*.

Vendredi. — Le Publicuin se tenant fort
loin n'osait seulement lever les yeux au ciel,

triais il frappait sa poitrine, en disant: Mon
Dieu, ayez pitié de moi qui suis un pécheur.
La prière d:i Publirain nous donne une
juste idée des dispositions avec lesquelles
nous devons nous approcher de Dieu pour
lui demander des grâces; son humilité
éclate d'abord, et nous est exprimée par ces
paroles, il se tenait bien loin, c'est-à-dire
qu'il était bien loin de l'autel , sa con-
science lui reprochant combien son péché
l'avait éloigné de Dieu, mais] en s'en éloi-
gnant, il mérita que celui qui est élevé,',

»t qui regarde les choses basses, s'ap-
prochât de lui; nous voyons sa confuston,
quand il est dit qu'il n'osait lever les yeux
au ciel, c'est-à-dire qu'il les tenait bais-
sés , parce qu'il se croyait indigne de
la vue et de l'usage de toutes les créatures
dont il avait abusé par son péché; « pour
être regardé il ne regardait point, comme
s il ne lui eût pas été permis d'envisager le

ciel à cause des péchés qu'il avait commis
contre le ciel (66) : » aussi voyons-nous en
.-a personne l'accomplissement de ces pa-
ieries : Celui qui aura été humilié sera dans la
gioire, el celui qui aura abaissé ses yeux se-
ra sauvé (Job. XXll, 29) : sa contrition nous
est tigr.réc, lorsqu'il est dit qiwï frappait sa
poitrine; car qu'est-ce que frapper sa
poitrine, dit saint Augustin '67; , sinon
briser son cœur, le reprendre, et le pu-
nir extérieurement d'un péché qu'il dé-
teste intérieurement , et dont il est la

première source
,
puisque c'est du cœur,

dit le Fils de Dieu (Matth., XV, 19.), que
parlent les mauvaises pensées, les adultères,
les fornications, les larcins, les faux témoi-
gnages, tes médisances: eiitiu nous vovons

la sincérité de -a COnfe lion q'iand nou»
lisons qu'il disait : Mon Jjieu, ayez piU
moi qui suis un pécheur ; il reconnaît
péché, tnihi peecalori; et il e père en la

miséricorde ;de Dieu, miserere v ei. Voilà

tout ce que le Seigneur deman le de nous.
Ne nous étonnons donc point, dit

Augustin ( Scrm. 36, de Verb. Dont.
) , si

Dii u lui pardonne quand nous le vovons
confesser son péché, Quid miraris si Deux
iynosvil, quand» ipse aynoscil '! Mais ce que
non-, devons le plus imiter dans le Pubii-
cain, c'est la confiance avec laquelle il prie ;

nous ne voyons ni trouble ni embarras dans
son esprit, parce qu'il sent la contrition de
son cœur; il ne dit que quatre mots, et

courte prière pénètre les cieux :« mes pé-
chés sont infinis (G8), semble-t-il dire a

son Dieu, mais qu'est-ce que ma malice au-
près de l'océan de votre bonté? Je ne puis
être justifié devant les hommes, mais devant
vous. Seigneur, il n'y a rien d'imjossi-
ble. »

Voulons-nous savoir pourquoi nous de-
meurons toujours dans notre péché ? com-
parons nos dispositions avec celles du Pu -

hlicain; nous sommes aussi coupables que
lui, mais faisons-nous ce qu'il fait pour mé-
riter que le Seigneur nous pardonne? ?

ne voulons, ni nous éloigner de l'autel par

humilité, ni que d'autres nous en éloi-

gnent par autorité; après avoir passé des
années entières sans approcher des sacre-

ments, si un ministre zélé veut différer no-
tre absolution pour s'assurer de la sincérité

de notre contrition, i:ous nous élevons
tre lui, el nous ne pouvons souffrir d'ÔUo
mis au rang des pécheurs; comme nous
comptons pour tout l'estime et l'api

des hommes, quoique nous detaeurto t

d'accord de notre péché, nous vouions, com-
me Saut , être honorés devant le pe\<

t
I

Iteg., XV, 30) ; au lieu que pour uous
faire rentrer en nous-mômes, il serait né-
cessaire de nous humilier en public; bien
loin d'avoir une sainte confusion qui nous
fisse baisser les yeux, quand nous considé-
rons nos péchés, pourvu que nous soyons
exempts de ceux qui sont décriés chez les

honnêtes gens du siècle, de quelque maniè-
re que le Seigneur abhorre ceux dont uous
sommes coupables, l'on a quelquefois l'inso-

lence de s'en vanter, et de s'en faire un mé-
rite : peut-on dire que nous frappions notre
poitrine, que nous détestions sincèrement
"le péché, que nous nous en punissions, et

que nous travaillions de bonne foi à l'arra-

cher du fond de nos cœurs? ou plutôt ne
pouvons-nous pas assurer que souvent
loule la contrition d'un pécheur consiste I

être fâché que Dieu se lâche d'un péché qu-
nous ne pouvons haïr véritablement? Aussi

(66) Indignant se ipse judicans <pii in corluni sh-
spicial propler peccaium quod in ceci uni comroisc-
ml. (S. Iîaml., in ha.)

(07) Qniil csi luudere peclas luuin, nisi arguera
quod l.uei peclorc <:i orcultuiii castigare peccaium;
ei quia poêlas de se exigebai, projm rea Domin us

poccnnii parcclial. (S. Ai:r.., scrm. |R, de Verb,

lh,n.)

(68) Mnlia quiiiom el malorum tunima : sc«l q<i «t

hoc ;>il pelagus hit boniiaiis? ni salfus lian

humilies, impossibile , apud le possibilc esi. rS.

Curïs., in Pliar. et /**</'.
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de quelle manière s'en accuse-t-on? en fait-

on un aveu sincère? gémit-on sur sa fai-

blesse? Point du tout-, on cache à un con-

fesseur, et on se déguise à soi-même les

circonstances qui l'aggravent; et l'on fait

valoir, pour s'excuser, le penchant de la

nature, la violence du tempérament, l'em-

portement de la jeunesse, la force de l'habi-

tude, la corruption générale ; et c'est ainM

que séduits par des illusions si grossières,

nous nous trouvons plutôt en état de re-

mercier le Seigneur de ce que nous ne

sommes pas comme le reste des hommes,

voleurs, injustes, adultères, que de le prier

comme des pécheurs d'avoir pitié de nous.

En faut-il davantage pour nous faire lou-

cher au doigt que nous réunissons en

nous les péchés du Publicain et l'orgueil

du Pharisien ? Si donc celui-ci est ré-

prouvé avec toutes ses vertus pour le crime

de sa vanité, que ne devons-nous pas attendre

de la justice divine, étant aussi superbes que

lui, et ayant d'ailleurs plus de raisons de

nous humilier? Mais pour meltre dans tout

son jour ce qui doit nous inspirer l'humilité

chrétienne, faisons attention sur ces der-

nières paroles :

Samedi. — Je vous dis, que celui-ci s'en

retourna chez lui justifié, et non pas l'autre;

car quiconque s élève sera humilié, et qui-

conque s'humilie sera élevé.

« Vous avez entendu un superbe qui se

vante, vous avez entendu un homme hum-
ble qui s'accuse ; écoutez présentement

un juge qui prononce sur l'un et sur l'au-

tre : Le Pharisien sort du temple condamné
et le Publicain justifié ; dites-nous-en la

raison, Seigneur; c'est que quiconque s'hu-

milie sera élevé, et quiconque s'élève sera

humilié. Après avoir entendu cet arrêt, crai-

gnons l'orgueil , aimons l'humilité (69). »

Mais afin de mettre devant vos yeux

,

comme dans un même point de vue, et le

crime du Pharisien, et le mérite du Publi-

cain, remarquons que le premier est con-
damné, i" parce qu'il se croit juste, et nul

homme ne peut savoir s'il est digne d'amour
ou de haine (Eccle., IX, 1); 2° parce qu'il se

loue lui-même, et ce n'est point à notre bouche
à nous louer, mais à celle des autres [Prov.,

XXVII, 2); 3° parce qu'il assure que tout le

reste des hommes sont injustes, et il ne faut

point juger le prochain (Matlh., Vil, 1); k"

parce qu il s'estime pi us que les au très; et nous
devons estimer les autres plus que nous. [Phi-

lip., Il, 8.) Au contraire, le Publicain est

justifié, parce qu'il est humble, parce qu'il

confesse son péché, parce qu'il s'en punit,

parce qu'il espère en la miséricorde de Dieu.
C'est donc ici 'que nous voyons l'accom-

plissement de cette sentence du Sage, que

(09) Auuisti superbum accusalorem, audisli hu-
mileiu reum ; au Ji nuuc juilicein dicentem : De-
scendit hic, etc. Die, Domine, cuusam. Ecce video

Publieanum juttlilicaimn inagis de lemplo descen-
des <|>i.mi l'harisamm, quajro qtiare. Quia omnis
qui se exultât, etc.: aadisli senlentiam, cave super-
biam. (S. Auc, senn. 20, de Verb. Dom.)

(70) quantum malum est anoganliie morbus !

Orateurs ciirétikv». XC1.
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celui-là est impur devant Dieu dont le cœur
est élevé [Prov., XVI, 5), et que nous pou-
vons dire avec l'apôtre saint Jacques : Hu-
milions-nous en ta présence du Seigneur, et

il nous élèvera ; car il résiste aux superbes,

et il donne sa grâce aux humbles. [Jac, IV,

10.) « O dangereux mal que la maladie do
l'orgueil I Deux hommes montent ensem-
ble au temple, dont l'un est Pharisien et

l'autre Publicain; l'un est paré de ses bonnes
œuvres, qui lui forment comme une cou-
ronne de fleurs, l'autre est dénué de tout

mérite; celui-ci s'humilie et est élevé, ce

lui-là s'élève et est réduit à une honteuse
nudité(70),» parce que quiconque s'élève sera
humilié, et quiconque s'humilie sera élevé.

. Remarquons ces termes : Quiconque s'é-

lève, quiconque s'humilie , et non pas qui-
conque est élevé, quiconque est humilié ;

car l'on peut être humble dans l'élévation ,

etsuperbe dans l'humiliation. Le Seigneur a

fait le riche et le pauvre, l'on peut se sauver
dans la grandeur et dans la misère, et se

perdre dans ces deux éiats si différents ,

quand on n'en fait pas l'usage qu'on en doit

faire; il veut que nous honorions les grands
et il nous défend de mépriser los petits ;

mais il ordonne aux uns et aux autres do
s'humilier pour être élevés, à l'exemple du
Sauveur du monde, qui s'est humilié lui-

même, et qui a mérité par là d'être élevé au-
dessus de toutes choses (Philipp., Il, 8); c'est

par cette seule voie que tout chrétien doit

prétendre de marcher, s'il veut que le Sei-
gneur l'élève un jour ; car c'est à nous à
nous humilier, et c'est à lui à nous élever.

Craignons donc tout ce qui peut causer en
nous quelque mouvement d orgueil, et sa-
chons qu'un défaut qui humilie vaut mieux
qu'une vertu qui enfle; si nous sommes dé-
nués des biens de la grâce, qui sont les

seuls et les uniques biens, gardons -nous
bien de nous élever avec tant de sujets de
nous humilier, puisqu'une des choses que
l'Esprit-Saint hait le plus, c'est un pauvre
superbe. (Eccli., XXV, 4.) Si, au contraire,
le Seigneur vous a faits nobles, riches, ver-
tueux , apprenez que plus vous êtes élevé*,

plus vous devez vous abaisser [Eccli., III, 20j;
vous ne pouvez être assez soumis à celui de
qui vous tenez tout ce que vous avez, ni mieux
reconnaître ses dons que par une humilité
plus profonde'; car si votre grandeur est

son ouvrage, votre abaissement doit être le

vôtre. Sans cette vertu, toutes les autres ne
peuvent subsister, et peuvent même deve-
nir la malière de l'orgueil; car nous pou-
vons mettre cette différence enire l'orgueil et

les autres vices, que les autres vices nais-
sent du mal, et que l'orgueil peut naître de
la vertu même : ainsi, à mesure que le Sei-

bene comalus ascendil Pharisaeus quasi floribus

recic faclis coronaïus ; itineiïs ei serins fini Pu-
blicanus omni defensioue deslilulus : sed cmn lue

se ipse opportune humiliasseï, exalutus est; ille

vero cmn ad immodicam sese allitudiiiem exmlisset,

adignominiosam redaclusesliiudilalem. (S. Chris.,
in Phar. et Publ.)
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gneu; noua élève, c'est pour nous une obli-

gation de nous humilier, el «Je jeter des
fondements proportionnés à notre élévation ;

qui eue nous soyons, humilions-nous donc
sous la main puissante de Dieu (I l'elr., Y, 6),
et que ces importantes paroles, qui com-
prennent un point si essentiel de la morale
de Jésus-Christ, ne sortent jamais de notre
mémoire : Quia omnis qui se exaltât, Immi-
liabilur, et qui se humiliât, exaltabilur.

SUR LA VRAIE ET LA FAUSSE DEVOTION.

Dico vobis, descendit hic juslilicatus in doinum snain
abiilo. (Luc., XVIII, li.)

Le Pharisien qui s'estime si fort lui-même,
si estimé des autres pour ses venus

,

mais qui sort du temple condamné pour
son orgueil; el le Publicain, qui par son hu-
milité mérite de s'en retourner chez lui

justifié : Descendit hic juslificatus in domum
suam ab illo , nous donnent lieu d'exami-
ner : 1° quel est le caractère du faux dé-
vot, et en quoi consiste la fausse dévotion

;

2° quelles sont les dispositions d'un vrai

dévot , et en quoi consiste la dévotion
véritable.

1. Nous avons dit qu'il y a des vertus in-

térieures, et des vertus extérieures, et que
les unes et les autres sont nécessaires pour
la perfection de la vie chrétienne ; mais nous
pouvons ajouter que la fausse dévotion con-
siste à se révêlir des extérieures, et à être

entièrement dénué des intérieures.

En effel, l'on peut jeûner, faire des au-
mônes, visiter les prisonniers, et avoir en
même temps une grande estime de soi, et

un grand mépris du prochain , beaucoup
d'amour pour soi-même, et beaucoup d'in-

différence pour les autres, et c'est ce qui
s'appelle être faux dévot, puisque c'estavoir

tous
sans
si>to

nous
cipes

être véritablement dévot, avec une grande
estime de soi, et un grand amour de soi-

même, il n'est question que de faire le por-
trait d'un faux dévot, el d'entrer dans le

fond de son cœur, pour conclure qu'ayant
ces défauts, sa dévotion est vaine malgré
tout ce qui en paraît au dehors.
Pourquoi pensez-vous que ces sortes de

chrétiens sont fiers et impérieux, opiniâ-

tres dans leurs sentiments, peu dociles dans
les avis qu'on leur donne, plus sensibles aux
all'ronts et aux injures, moins faciles à par-

donner que les autres, si ce n'est d'un fonds
d'amour-propre qui n'est autre chose que
l'estime de soi-même, fondée sur ce qu'ils

se croient exempts des vices grossiers dont
ils supposent tous les autres coupables, et

fortifiée par des louanges 'qu'on leur donne
pour les vertus extérieures qu'ils pratiquent.

De cette estime d'eux-mêmes naît néces-

sairement le mépris du prochain; semh a-

Itles au Pharisien de notre Evangile, ils

pensent que tout le reste des hommes sont

voleurs, injustes, adultères {Luc, XYI1I, II);

les dehors et l'extérieur de la piété

humilité ni la charité, en quoi con-
a vraie et solide dévotion, ainsi que
le verrons ci-après. Comme ces prin-

sont certains, savoir, qu'on ne peut

et bien loin de mu vie l'avis du Sage, qui
nous conseille défaire mourit dans nous In

parole que nous avoni entendue COUtrt le

prochain ik'ccli., XI \, 10), 00 les roil 10 î-

jouis tout disposés à croire et à raconter
tout le mal qu'on dit d'autrui, el parée
qu'ils se regardent comme le plus parfait

modèle qu'on puisse imiter, non-seu lement
ils méprisent ies pécheurs, mais ils blâment
mémo hautement ceux qui vivent dans une
grande réputation de vertu, dès qu'i

des manières différentes des leur-.

S'ils s'estiment beaucoup, ils s'aiment en-
core davantage; aussi ne manquent-ils pas
de se procurer tout ce qui peut servir à leur
faire [iassi r une vie tranquille et agréable :

doux pour eux-mêmes, sévères pour autrui,
ils mettent sur la épaules des autres des far-
deaux pesants qu'ils ne voudraient pa$ re-

muer du bout du doigt. ( Malth., XXIIJ,
4.) En effet, quand ils se mettent sur le

pied d'être dévots, ce sera aux conditions
qu'en réformant l'extérieur, ils ménagi
les intérêts de leur cupidité secrète, et qu'ils

regagneront d'un côté ce qu'ils semblent
perdre de l'autre; ainsi l'on écartera le ma-
gnifique, mais l'on gardera le commode; le

domestique ne sera plus si nombreux, osais

il deviendra plus esclave; la table ne sera
point superbe , mais elle sera propre; les

mets ne seront pas si abondants, mais ils ne
seront pas moins délicats ; les meubles et les

habits n'auront rien que de modeste, mais
ils auront tout ce qu'il faut pour se garan-
tir de l'incommodité des saisons.
Comme ils s'aiment uniquement, ils sont

fort indifférents pour les autres, et ils en
viennent peu à peu 5 ce point de dureté, que
tout ce qui arrive à leurs parents et à leurs
amis ne les louche plus; ils se font même
un mérite de celte insensibilité, et ils lâ-

chent do se persuader qu'ils ne sont déla-
chés des créatures, que parce qu'ils sont
entièrement attachés au Créateur, quoique
effectivement ils ne le soient qu'à eux-mê-
mes. 11 est vrai qu'ils se donnent quelque-
fois de grands mouvements pour les pauvres
et pour les malades; mais n'a-t-on pas lieu

de croire que l'amour-propre est l'âme de
toutes leurs actions, quand on voit qu'ils

chassent leurs domestiques, et qu'ils les en-
voient dans les hôpitaux à la première ma-
ladie , quoique, suivant l'ordre de la charité,
ils dussent les préférer à des étrangers; au
moins est-il certain qu'ils ont moins d'égards
pour leurs serviteurs, qu'ils ne leur p..

rien, et ne leur font grâce sur rien; doux et

complaisants au dehors, ils sont des lions

dans leur famille, terribles à leurs domestiques,
opprimant ccuxqui leur sont soumis (Eccli.,

IV, 35) ; comme s'ils voulaient se dédomma-
ger en partit ulier de s'être contraints en pu-
b ic, ou qu'ilserussent quetoute bonne œuvre
fût perdue quand elle est renfermée dans
l'obscurité de la maison, et que Dieu ne leur

dût tenir compte que de celles qui se font

dans legrandjour. Voilà sans doute ce qui fait

un scandale de la religion, de voir que ceux
mêmes qui se rendent recommandâmes par
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tant de bonnes actions, fassent paraître tant

de défauts : d'où il arrive qu'on se défend

d'être dévot comme d'être libertin, et que

ce nom est devenu si odieux, qu'on ne le

prend plus qu'en mauvaise part ; aussi, pour

ne rien déguiser, il faut convenir de bonne
foi qu'il en est dont les manières sont si

austères et si rebutantes, qu'ils font craindre

la vertu, bien loin de la faire aimer: c'é-

tait pour prévenir cet inconvénient qu'une

grande mainte parlait ainsi à ses filles : « Tâ-

chez donc, mes chères sœurs, autant que
vous le pourrez sans offenser Dieu, de vous

rendre affables et de vous conduire de telle

manière avec toutes les personnes qui vous
approchent, qu'elles aiment votre conversa-

tion, qu'elles désirent de pouvoir imiter

votre manière de vivre et d'agir, et qu'elles

ne s'épouvantent et ne s'effarouchent point

de votre vertu. (Sainte Thér., Chem. de la

perfect., c. kl.)

Si cependant nous étions plus équitables,

au lieu de nous scandaliser comme nous le

faisons, nous ferions grâce à ces chrétiens

sur quelques mauvaises qualités en faveur
des bonnes qu'ils ont (car nous ne parlons
point ici de ces hypocrites dont l'intention

est criminelle, et qui ne veulent paraître

vertueux que pour surprendre l'estime du
public et pour arriver à des fins purement
humaines); nous gémirions sur la. faiblesse

de l'homme, nous comparerions nos vices à

leurs imperfections pour les excuser et pour
nous confondre; surtout nous nous garde-
rions bien de juger que l'intérieur est mau-
vais, parce que l'extérieur est vertueux; de
nous scandaliser de ce qui nous doit édifier,

de chercher à reconnaître dans ces portraits

qu'on vient de tracer, et à faire des appli-
cations téméraires pour contenter notre ma-
lignité, ou pour nous affermir dans notre li-

bertinage; quand il n'est question que de
les considérer comme un miroir où chacun
doit se regarder pour se reconnaître, se cor-
riger et se détromper des illusions dange-
reuses où l'on peut être. Mais, pour juger
mieux de la fausse dévotion, il faut d'ail-

leurs lui opposer la véritable, et faire voir
en quoi elle consiste.

2. La vraie dévotion ne consiste pas seu-
lement dans l'extérieur, mais elle consiste
principalement dans l'intérieur. Le véritable
Juif, dit l'Apôtre, n'est pas celui qui l'est au
dehors, et la véritable circoncision n'est pas
celle qui se fait extérieurement dans la chair;
mais le vrai Juif est celui qui l'est intérieu-
rement, et la circoncision véritable est celle

qui se fait par l'esprit. (Rom., 11,28,29.) Si

l'extérieur no suffisait pas pour faire un vrai
Juif, il n'a garde de suffire pour faire un vrai
chrétien. « La dévotion, dit saint Thomas
(S. Tuoxi., 2-2, quaest. 82, art. 1), est un
acte de volonté de l'homme qui s'offre a Dieu
pour le servir et s'attacher à lui comme à sa
dernière fin. » Celte offrande doit être par
conséquent non-seulement de ce que nous
avons, mais même de ce que nous sommes,
puisqu'un dévot ne signifie autre chose.
qu'un homme dévoué a Dieu ; ainsi, être vé-

ritablemeut dévot, c'est consacrer au Sei-

gneur-notre esprit par l'humilité, et notre

CGB'ir par la charité.

Nous pouvons distinguer deux sortes d'hu-

milité, l'une d'esprit, l'autre do coeur. La

vraie dévotion consiste dans l'une et dans

l'autre; dans l'humilité d'esprit, c'est à sa-

voir dans une vertu par laquelle, comme dit

saint Bernard (S. Bern., De yrad. hom.,

cap. 1), l'homme ayant de soi-même une
connaissance très-vraie et très-parfaite, de-

vient vil et abject à ses propres yeux: car

dès lors qu'on se connaît parfaitement, on
connaît en même temps que de soi on n'est

rien, on n'a rien, on ne peut rien ; l'on sait

que l'on ne peut imputer qu'à soi-même
tout le mal que l'on fait, et qu'à Dieu seul

tout le bien qui se fait en nous et par nous:

ainsi on lui attribue la gloire et le mérite de
la vertu, et à soi la honte et la fciih'esse du
vice. Etre dans ces sentiments, c'est être

véritablement dévot, puisque c*est être»tel-

lement attaché à Dieu, qu'on en dépende eu
toutes choses, et qu'après en avoir beau-
coup reçu, on en devienne plus humble et

plus pauvre à ses propres yeux, bien loin

de s'en croire plus riche : c'est alors que les

injures ne nous abattent point, que les

louanges ne nous élèvent point, par le peu.

de cas qu'on fait de soi-même et par l'estime

qu'on a des autres ; on répond à ses per-
sécuteurs ce que David disait à Saùl : Qui
poursuivez-vous, ô roi d'Israël, qui poursui-
vez-vous? vous poursuivez un chienmorl, « ca*

nem mortuum persequeris, et pulicem unum
(I Reg., XXIV, 15):» l'on se dit à soi-même
avec saint Paul : Je suis le moindre des apô-
tres, et je ne suis pas digne d'être appelé
apôtre, parce que j'ai persécuté l Eglise de
Dieu , mais c'est par la grâce de Dieu que je
suis ce que je suis (I Cor., XV, 9, 10); l'on

dira avec Jésus-Christ : Sije me glorifie moi-
même, ma gloire n'est rien, mais c'est mon
Père qui me glorifie. (Joan., Vlll, 54.) Que
veut dire ceci? sinon que la gloire humaine
n'est à compter pour rien, et qu'on ne doit

estimer que celie qui vient de Dieu.
Ce n'est pas assez pour la vraie dévotion

d'établir le chrétien dans les dispositions
d'une humilité qui le convainque qu'il ne
mérite rien, et qui lui donne par conséquent
un vrai mépris de lui-même; il faut d'ail-

leurs qu'elle lui fasse aimer d'être connu
pour tel. Un chrétien véritablement dévot
ne craint rien tant que d'être honoré des
autres; il se soumet avec joie au gouverne-
ment de ses supérieurs, il aime à vivre in-
connu, il est ravi des humiliations qui lui

arrivent, il voudrait que tout le monde le

pût connaître comme il se connaît lui-même,
et rien ne l'humilie plus véritablement, que
quand sa naissance ou sa dignité le forcent
à recevoir les hommages ou les louanges
des hommes. Comme il regarde toujours Jé-
sus-Christ pour le seul modèle qu'il doit
copier, quelque humble qu'il puisse être, il

est éloigné de 1'humi.lité de celui qui dé-
fend à tous ceux qu'il a guéris de ] ublier
les merveilles de leur guérison [Marc,
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VIII, 80); qui impose silence a ses apôtres
sur le prodige d'une transfiguration
tante (Mutth., XVII, 9) ; qui s enfuit, quand
"H vcui le faire roi {Juan., \ l, 16) ; qui va

au-devant de ses ennemis, quand ils le cher-
chent pour lui ôter l'honneur et la vie. G'est
;i ces traits que l'on reconnaît un vrai dévot,
.1 ces sentiments d'humilité, a ce goût pour
les humiliations : mais ce n'est pas ei core

a scz, il faut que son cœur soit d'ailleurs

embraie par les ardeurs do la charité.

La dévotion n'est autic chose qu'un amour
de Dien épuré ; c'est la portion la plus pure
de la charité, comme la flamme est la partie

la plus noble du feu : pour juger donc si la

notre est véritable, il faut sérieusement exa-
miner si, dans le bien que nous faisons,

nous n'avons que Dieu en vue; s'il en est le

principe et la tin, et si nos bonnes œuvres
ne sont pas quelquefois souillées par l'im-

pureté tles motifs ; car nous ne pouvons
être véritablement dévots, si nous n'accom-
plissons pas le premier précepte d'aimer

Dieu de tout notre cœur (Matih., XXII, 37) :

or, aimer Dieu comme il veut être aimé,
c'est l'aimer pour lui, et tout le reste par

rapport à lui; c'est ne chercher que sa gloire,

et nullement celle des hommes ; c'est faire

en secret ce que l'on fait en public, c'est

vouloir tout ce qu'il veut, et être aussi con-
tent quand il nous abaisse que quand il nous
élève, quand il nous ôte nos biens que quand
il nous en donne ;

quand il nous conserve
la santé, que quand il nous éprouve par la

maladie; «en un mot, dit saint Chrysos-
tome [hom. 5, in Epist. ad Rom.), aimer
Dieu comme il est nécessaire de l'aimer,

c'est juger que l'offense que nous avons
commise contre celui que nous aimons est

plus insupportable que les supplices de
l'enfer.»

Mais comme il y a un autre commande-
ment semblable à celui-ci, savoir, d'aimer son
prochain comme soi-même (Matth., XXII,
39), il faut d'ailleurs, pour accomplir le pré-

cepte de la charité, ou pour être véritable-

ment dévot, que l'amour que nous avons
pour nous soit la règle de celui que nous
devons avoir pour les autres. Or, l'amour
que nous avons pour nous a deux qualités :

il est tendre, et il est effectif ; il faut donc
aimer notre prochain avec tendresse, puis-

qu'il esi notre frère selon la nature et selon

la grâce; il faut supporter ses faiblesses

.avec douceur, ses emportemeuts sans ai-

greur ; entrer dans ses peines, compatira
sa misère, être louché de ses maux, pleurer
quand il pleure, se réjouir quand il se réjouit

(llom., XII, 15); en un mot, trouver dans le

fond de notre cœur la même sensibilité pour
ce qui le regarde, que pour ce qui nous
louche. Ce n'est pas encore assez, il faut

<pie notre amour pour le prochain soit effec-

tif; il faul lui fane tout le bien qui dépend
de nous, en chercher les occasions avec em-
pressement, les embrasser avec joie, le ser-

vir de notre crédit et de nos biens quand
nous le pouvons, de notre conseil dans ses

allaires, ou de nos mains dans ses maladies,

TIENS DE MONMOREL. i.tS

quand nous sommes h i - d'étal de lui r >ndc6
d'autres services, dit l'apôtre saint Jean !

Joan , III, 17; : Si quelqu'un a des bient de ce

monde, et que voyant son frire en nécessité,

il lui ferme son cœur et tes entrantes, com-
ment l'amour de bien demeurerait-il en lui ?

Seigneur, répandez dans nos cœurs la pu-
re t»- de votre amour, pour éloigner de nous
cette dévotion vaine et fau se, dont fous
n'êtes le plus souvent que le prétexte, et dont
un intérêt caché esl presque toujours le prin-
cipe et la lin ; sanscel amour nous pouvons
bien surprendre l'eslime lies hommes

| ir

quelques œuvres hypocrites, mais nous ne
parviendrons jamais à mériter la vôtre : c'e t

cet amour qui nous fera supporter les fai-

blesses de notre prochain avec patience,
couvrir ses défauts avec charité, comman-
der à nos inférieurs sans orgueil, obéir a

nos supérieurs sans murmure, nous melti

au-dessous de nos égaux, bien loin do
nous élever au-dessus d'eux. Alors, Sei-
gneur, quoi que nous fassions, nous vous
plairons toujours, parce que celui qui
vous aime ne fait rien qui puisse vous
déplaire ; détruisez pour ce sujet l'amour
de nous-mêmes qui nous domine, et qui
ne peut compatir avec le vôtre; faites que
nous vous cherchions avec simplicité de
cœur, que nous vous aimions pour vous, et

le prochain par rapport à vous,
|
uisque la

loi et les prophètes sont renfermés dans cet

deux commandements (Matth., XXII, 40;, que
toute la perfection du chrétien consistée les

observer comme il faut, et que tous (eux
qui par votre grâce les auront accomplis en
ce monde , seront récompensés de votre

gloire dans l'autre. Ainsi suit-il.

XI e DIMANCHE APRES LA PENTECOTE.
Sur l'Evangile selon saint Marc,

c. VU, v. 31-37.

Le Sauveur du monde, clans le commen-
cement de la troisième année de sa prédi-

cation, quitta la Judée pour s'en aller sur

les contins de Tyr et de Sidon, dd.i la

prière humble et pleine de loi d'une femme
païenne, il guérit sa lille qui était possédée \

du démon(JKarc., VII.24 et seqq.); mais pour
ne point scandaliser les Juifs, et pour les

empêcher de dire qu'il était un prévarica-

teur de la loi, s'il avait eu commerce avec

les gentils, il revint aussitôt on Galilée.

Jésus quitta les confins de Tyr, et vint

par Sidon, près de la mer de Galilée, en pas-
sant un milieu du pays de Déeapàlis.

Comme tout cequiesl écrites! écrit pour no-

tre instruction \Rom..\V, k), dans les paroles

les plus simples de l'Ecriture nous pouvons
trouver quelquefois les vérités les plus im-
portantes ; le Fils de Dieu qui quitte la Ju-

dée pour aller faire un miracle chez les gen-
tils, et qui ensuite quitte les confins de Tyr,

passe par Sidon, traverse le pays de Déca-
polis, pour venir près de la mer de Galilée

en faire un autre, nous figure comment sa

religion a été reçue successivement par

tous les endroits du monde, sans que nous

puissions rendre d'autre raison pourquoi la
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foi est donnée aux nus, et ôléc aux autres,

sinon qu'il est le maître (Je ses dons : ainsi

voyons-nous que ces saints lieux, arrosés par

le "sang d'un Dieu, et qui furent le berceau
de sa religion, sont en proio à l'ennemi du
nom chrétien

;
que Rome, cette ville inso-

lente, qui fut le centre de l'idolâtrie et de
la superstition, est devenue la mère des fi-

dèles ; que trois royaumes séparés de nous
par la mer seulement, qui ont fourni autre-

fois tant de docteurs et de martyrs à l'Eglise,

sont aujourd'hui livrés à une infinité d'er-

reurs différentes ;
que par le soin de pieux

ecclésiastiques et de saints religieux, qui

font revivre de nos jours le zèle et la fer-

veur des apôtres, la lumière de la vérité com-
mence à luire dans des pays qui avaient tou-

jours été couverts des ténèbres de l'idolâtrie.

Grand sujet de joie, et juste crainte en
même lemps, que par le bon usage que ces

peuples barbares font delà loi , et parla
manière toute païenne dont nous vivons, le

Soleil de justice (Malach.,\V ,2) ne se couche
pour nous, quand il se lève pour eux ; et

que le royaume de Dieu ne nous soit ôté pour
le donner à une nation qui en produira les

fruits. (Matth., XXI, 43.)

Ce que nous disons de la religion de Jé-
sus-Christ en général, nous pouvons le dire

encore du mystère incompréhensible de la

grâce à l'égard des particuliers. Qui peut
dire pourquoi celui-ci, qui était né dans les

ténèhres de l'hérésie, est tout d'un coup
éclairé des lumières de la foi ; celui-là, que
le flambeau de la vérité avait prévenu, tombe
dans l'abîme de l'erreur; pourquoi l'un de
la plus haute sainteté se précipite dans l'a-

blnae du péché, l'autre quitte le chemin de
l'iniquité pour marcher dans celui de la

vertu? Ne cherchons point à rendre raison
d'un mystère au-dessus de la raison, et

contentons-nous de nous écrier avec l'A-

pôtre ; profondeur des trésors de la sugesse
et de la science de Dieu ! que ses jugements
sont impénétrables, et ses voies incompréhen-
sibles! (Rom., XI, 33.) Mais pour eu venir 5

une instruction qui puisse servir également
à ceux qui possèdent la grâce du Seigneur,
et à ceux qui en sont privés, le Fils de Dieu
qui quitte la Judée pour s'en aller dans les

confins de Tyr et de Sidon , et qui ensuite
quille les confins de Tyr et de Sidon pour
venir en Galilée, nous apprend avec quelle
fidélité les uns doivent conserver la grâce
quand ils l'ont, et dans quelle disposition
les autres doivent être pour la recevoir
quand ils ne l'ont pas.

C'est un point décidé dans le saint concile
de Trente, que « Dieu n'abandonne jamais
ceux qu'il a une fois justifiés par sa grâce,
s'il n'eu est abandonné le premier (71). »

Or, nous l'abandonnons en deux manières
différentes. Car tantôt, emportés par la vio-

• de notre passion, nous le chassons de
noire cœur par un péché mortel que nous
commettons tout d'un coup; et tantôt, peu

fidèles à faire valoir le talent qui nous est

confié, négligeant de faire tout le bien, ou d'é-

viter tout le mal que nous pouvons, nous per-

dons sa grâce peu- à peu, suivant celte sen-

tence du Sage, Qui spernit modica, paulalim

decidet.{liccli.,X\X, 1.) Que faire donc pour

la conserver sûrement ? Deux choses : la pre-

mière, c'est d'avoir une grande horreur du
péché, c'est de nous représenter sans cesse

la peine éternelle qui lui est préparée, c'est

de nous souvenir dans toutes nos actions de

notre dernière fin, et dès lors nous ne péche-

rons jamais, dit l'Ecclésiastique J VII, kO);

c'est-à-dire que, pourvu que l'idée de la

mort et de l'enfer soit toujours présente à

notre esprit, elle sera capable d'amortir lo

feu do nos passions, et de nous faire sacri-

fier les folles joies et les vains plaisirs do

cette vie, pour nous mettre en état de mé-
riter la félicité et d'éviter les supplices do

l'autre. Le second moyen dont nous devons
nous servir pour conserver la grâce, c'est do
la fairo profiter de plus en plus; puisqu'il

est sans difficulté que de n'avancer pas en

vertu, c'est rétrograder, et que cesser d'être

bon, c'est de ne faire pas ses efforts pour
devenir meilleur: d'où il s'ensuit que tout

chrétien, suivant l'expression de l'Ecriture

(/sa., XXV, 11), doit être comme un
homme qui nage contre le fil de l'eau, qui
est bientôt entraîné parle courant, s'il cesso

d'agir un moment, et d'employer tous ses

efforts pour monter et pour s'avancer tou-

jours de plus en plus.

C'est ainsi que nous pouvons conserver
la grâce de Dieu ; mais pour la retrouver
lorsque nous l'avons perdue, il faut d'abord
établir deux vérités également constantes :

la première, que quand nous sommes en
péché, nous ne pouvons en sortir que Dieu
ne nous prévienne par sa grâce ; car per-
sonne ne peut aller au Fils que le Père ne
t'attire à lui (Joan., VI, kh) ; aulrement, dit

saint Augustin (serm. De verb. Dom.) , si

par nous-mêmes nous pouvions mériter la

grâce, dès lors elle ne sciait plus grâce, et

nous serions plus que Dieu, puisqu'il ne
nous a faits qu'hommes, et que nous nous
ferions justes. L'homme s'égare de lui-

même, Erravi, sicut ovis quai periit, mais
c'est à Dieu à le chercher dans son égare-
ment, quœre scrvumtuum. (Psal. CXVIII, 1 7G.J

La seconde, qu'il nous présente, sans cesse
sa grâce

; que nous sommes coupables de-
vant lui quand nous la rejetons, et que l'im-

pénilence finale est presque toujours une
suite et une punition du mépris que nous
en avons fait.

Concluons de là qu'alin de la recouvrer
quand nous l'avons perdue, il faut être tou-
jours attentifs, pour lui ouvrir quand elle

frappe à la porte de notre cœur (Apoc.,lU,
20) : or, celte maladie, celte perle de bien,

celte disgrâce, ces remords, ces inquiétudes,
ces chagrins intérieurs sont les impulsions
de la giâce de Dieu ; c'est, pour ainsi dire,

(71) Drus ina gratis scincl Jusliflcatos non dcscrii, nisi ;>b cis prius dcscralnr. (Coac. Trid.)
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une étincelle d'un feu divin qu'il vont cxri- rc notre espril [tour non- Faire croire \én-
leren nous pour éclairer hoi ténibret [P$al., tableraient que ce Dion qui. par la salive de
XVII, 29), et pour échauffer noire cœur; si sa bouche, délie aujourd'hui la langue du
nous sommes assez malheureux d'éteindre muet, est le même qui a institué un sacre-
cette lumière qui commence à luire, altcn- ment par lequel lame de cet enfant eM dé-
dons-nous à tomber dans le funeste état livrée delà puissance du démon, quand l'eau
dont cet homme sourd et muet est l'image touche son corps ; et la charité doit d'ail-

et la figure. leurs échauffer notre cœur pour aimer celui
!.i rdi. — On lui présenta alors un homme dont nous sommes les pères selon la grâce,

qui était sourd et muet, et on le pria de lui pour prendre soin d'une vie spirituelle à
imposer les mains. Inquelle nous avons eu part, et pour faire
Comme les miracles que Jésus-Christ a en sorte qu'il soit instruit des vérités de sa

opérés dans les corps sont les images de religion et qu'il observe exactement les pro-
ceux qu'il veut opérer dans nos âmes; aus<i me-ses que nous avons faites pour lui.

les maladies corporelles nu'il a guéries au- _ . , ...

trefois, sont les figures des spirituelles qu'il
Qne " ons se'' 10 " 5

,

heureux, s il n y avait

guérit tous les jours : cet homme qui était
Point d autres sourds et d autres muets que

sourd et muet, qui n'entendait et ne parlait
ceux R" 1

,

>'»»«»! da
"f

le l'éché d online !

point, est donc la tigure naïve de ces pé-
mais, hélas

j
peine I homme ronnali-.l I u-

éheurs qui sont sourds quand Dieu leur
sage de sa liberté qui s en sert pour en

parle, qui sont muets quand ils doivent lui
commettre d actuels etde volontaires qui le

confesser leurs péchés, et même se bon- gn
J

rentrer sous la puissance du démon,

chérit les oreilles pour ne rien entendre de d ou le Seigneur 1 avait délivré,

ce qu'on leur dit. Mais comme il arrive souvent qu'il y a de
Mais pour tirer de toutes les paroles de ces pécheurs aveugles et qui aiment leur

l'Evangile des instructions utiles, arrêtons- aveuglement; des sourds qui se bouchent
nous d'abord à ceux qui présentent ce sourd les oreilles pour ne point entendre, l'on

et muet à Jésus-Christ, et qui le supplient peut dire qu'ils ne guériront jamais, à moins
de lui imposer les mains. Les prophètes et qu'on ne les présente au Seigneur. « Qui
les sa ; nts hommes de l'ancienne loi avaient sont ceux, dit un Père (72), qui lui présen-

couturae pour guérir les malades de leur teut un sourd et un muet ? Ce sont les apô-
imposer les mains: usage qui s'est conservé très et les docteurs, les évêques et les prê-

dans la nouvelle, puisque nous voyons que très; ce sont tous ceux qui veulent guérir

les prêtres se servent de cette cérémonie, les malades et qui font tous leurs efforts

quand il est question de la guérison des pour leur faire recouvrer la foi. » Telles

/mes. La haute réputation où éiait le Fils sont donc vos obligations, vous que la Pro-

de Dieu, guérissant tous les malades qui ve- vidence a élevés au-dessus des autres par

naient à lui (Matth., IX, 35;, porta ces per- votre dignité : vous connaissez tant de pé-

sonnes à lui présenter cet homme sourd et chenrs tranquilles dans leur péché, serez-

muet : en quoi nous devons admirer leur foi vous aussi insensibles qu'eux sur le mal-

ci leur charité, et nous proposer ces vertus heur de leur état '/Que l'amour de Dieu tout

pour l'objet de notre imitation. Leur foi est presse (Il Cor., Y, H), pour faire connaître

très-grande, puisqu'ils ne doutent pas que à cet impudique la saleté de son crime ; à ce

le Sauveur ne le puisseguérir; et leur cha- vindicatif l'injusiice de sa passion ; à cet

rite est tendre et agissante, puisque, tou- avare l'inutilité de ses biens qui ne le ren-

chés de compassion pour l'état de ce sourd dent pas plus heureux; à cet ambitieux

el de ce muet, ils font tout ce qui peut dé- l'extravagance de ses prétentions qui le dé-

pendre d'eux pour lui procurer la guéri- vorentet le déchirent; aux uns et aux an-

son. Ires les tourments infinis qui sont préparés

Nous naissons dans le péché, et par con- à leurs péchés: priez pour eux jour et nuit,

séquent, semblables à ce sourd et à ce muet el criez-leur avec l'Apôtre : Levez-vous, vous

de noire Evangile, nous ne pouvons aller à qui dormez, sortez d'entre les morts, et /•-

Jésus-Christ que nous ne lui soyons présentés sus-Christ vous éclairera (Ephes., \ , li) : ne

par ceux qui peuvenl le prier pour nous ; vous rebutez point des difheuHés que vous

c'est pour cela que l'Eglise veut que trouverez; car il y a cette différence entre

ceux qui doivent devenir ses enfants par le sourd et le muet de noire Evangile, et

le sacrement de baptême, aient des par- ceux dont nous parlons, que le premier se

rains, non-seulement qui les offrent au Sei- laissa conduire à Jésus sans faire résistance,

gneur, mais qui croient et qui répondent et que ceux-ci ne veulent pas même s'y lais-

pour eux. Comme la faiblesse des hommes ser traîner; mais aussi la charité des ebré-

est telle qu'elle leur fait faire sans attention liens doit être bien différente de celle de ces

ce qu'ils font tous les jours, ii arrive que Juifs; elle doit espérer tout, souffrir tout,

presque personne ne songe à s'acquitter de supporter tout (I Cor., Mil, 7); et pourvu

celte cérémonie chrétienne dans des dispo- qu'elle persévère, elle vaim la I <>, miairelé

allions convenables : alors la foi doit éclai- de ce pécheur endurci ;
etde sourd el muet

(72) Qui sunt ibli qui sunlurn et nui lum Domine n:»rr desideranl, cl ïd Bdem pervwiirc per ua.leui.

idductml? isii siinl apoMoli el <ln loir,, Kl i sunt iHni'.s ,
Si»u. epUc.j in '><>< bwty.)

ipigropl oi werdotes ; isii sunt ipiii m. -

§
i • alios sa-
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qu'il est, il recouvrera fusage de Fouie cl

de la parole.

Mardi. — Jésus donc le tirant à part hors

de la presse, lui mit ses doigts dans les oreil-

les, et de sa salive sur la langue.

Ces paroles de noire Evangile, Jésus le

tirant à part hors de la presse, nous don-

nent lieu de faire deux réflexions impor-
tantes.

La première, que dans les bonnes œuvres
qui peuvent nous attirer l'estime et les

louanges des hommes, à moins qu'il ne s'a-

gisse de l'édification du prochain, nous de-

vons les faire secrètement pour éviter la

vaine gloire; car fuir les yeux des hommes
et ne chercher que ceux de Dieu, c'est le

moyen le plus sûr pour ne pas perdre le

fruit de nos bonnes actions, et pour en re-

cevoir au contraire une récompense plus

abondante. Cependant il est vrai de dire

que la plupart des chrétiens ne sont soute-

nus dans leurs bonnes œuvres que par la

joie secrète d'être vus des autres, et que
leur vertu n'irait pas loin, si elle était

destituée de tout appui humain : d'où il ar-

rive que le plus souvent, la vanité et l'hy-

pocrisie étant les principes de toutes leurs

actions, au lieu d'en recevoir la récompense
devant Dieu, on peut dire d'eux avec un
prophète, qu'ils ont semé du vent et qu'ils

moissonneront des tempêtes, Quia ventum
se>ninabunl,etturbinemmetent. (Ose., VIII, 7.)

La seconde réflexion que nous pouvons
faire, c'est que quand nous sommes sous la

tyrannie du péché, si nous voulons que
Dieu nous en délivre, il faut qu'il nous mène
dans la solitude pour se faire entendre à

notre cœur. (Ose., II, \k.) Heureux l'homme
(pie le Seigneur retire du bruit et du com-
merce du monde pour lui parler au cœur I

car de prétendre que nous puissions en-
tendre sa voix dans un tumulte et une agi-

tation où nous ne nous entendons pas nous-
mêmes, c'est une erreur qui ne se peut sou-
tenir; voilà donc le premier pas que l'on

doit faire pour quitter le chemin de l'ini-

quité, il faut se dérober à soi-même,
s'arracher à des occupations mondaines, à

des plaisirs criminels, à des affaires sécu-
lières, pour se retirer au moins pendant un
temps dans un lieu où, sous la conduite
d un directeur sage et éclairé, nous puis-
sions apprendre ce que Dieu demande de
nous, ( t connaître la route dans laquelle
nous devons marcher à l'avenir (73) ; car
dans le monde l'esprit de l'homme qui
n'es! retenu par aucune digue, se répand et

se dissipecomme l'eau ; au lieu que, recueilli

et resserré par la retraite, il s'élance et s'é-

lève jusqu'au ciel (74).

Le Fils de Dieu, pour guérir cet homme
•pu était sourd et muet, lui mit d'abord ses
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doigts dans les oreilles. « Les doigts de
Dieu mis dans les oreilles de ce sourd sont
les dons du Saint-Esprit, par lesquels il dis-

pose les cœurs, qui sont dans l'ignorance de
toute vérité, à connaître la science du sa-

lut (75) ; » ainsi, quand nous voyons quel-
quefois certains pécheurs qui avaient tou-

jours été sourds à la voix de Dieu, et qui y
deviennent tout d'un coup attentifs, disons
avec assurance que le doigt de Dieu est ici

(Exod., VIII, 19), puisque c'est par le doigt
de Dieu que les démons sont chassés, nous
dit le Sauveur du monde (Luc, XI, 20) :

mais comme il guérit la surdité extérieure
de cet homme par l'opération del' Esprit-Saint,
en y joignant cependant une action corpo-
relle, savoir, de mettre ses doigts dans les

oreilles de ce sourd, aussi peut-on dire

qu'en convertissant les hommes par l'effica-

cité de sa grâce, il ne laisse pas de se servir

souvent de la parole des hommes : il faut

donc que les ministres parlent sans cesse;
il faut que Paul arrose, et le Seigneur don-
nera l'accroissement (I Cor., III, 7) ; et quand
nous avons été assez heureux pour contri-
buer de nos soins à la conversion d'un pé-
cheur, gardons-nous bien de nous en don-
ner la gloire, mais remercions le Seigneur
de ce qu'il a bien voulu se servir de nous
pour opérer celte merveille, qui ne peut
venir que du doigt de Dieu, et disons avec
le Prophète : A Domino factum est istud

,

et est mirabile in oculis nostris. ( Psal.

CXVII, 23.)

Jésus-Christ mit ensuite de la salive sur la

langue de ce muet. La salive, disent lcsPère*,.
nous représente la sagesse ; c'est elle qui
doit nous délier la langue pour nous faire

confesser nos péchés, et pour nous en faire

demander pardon è notre Dieu ; prions-le
donc, si nous sommes muets, de nous ou-
vrir les lèvres, afin que notre bouche publie
ses louanges. (Psal. L, 17.)

Loin d'ici ces hérétiques qui regardent les

cérémonies de l'Eglise comme des supersti-
tions ou comme des inventions de l'esprit

humain, après que le Fils de Dieu a bien
voulu en employer de si mystérieuses. C'est
donc avec bien"de la raison qu'on les em-
ploie dans le sacrement de baptême, puisque
ces cérémonies sont, pour ainsi dire, la ré-
pétition du miracle d'aujourd'hui; et c'est une
négligence qui ne peut être que très-crimi-
nelle pour ceux qui, sous des prétextes hu-
mains, di lieront pendant l'espace de plusieurs
années de les faire recevoir a leurs enfants.
Examinons -les tontes en particulier.

Mercrf.iu. — Et levant les yeux au ciel,

il jeta un soupir, et lui dit : Ephphetha, qui
veut dire, Ouvrez-vous.

L'on peut bien assurer que le Sauveur
avait autre chose en vue que de guérir cet

(75) Siuileaimis ftirari nosmetipsos aliqnando, et
.i pcitimh occupalionibus isiis surripere vel ad
liorani. (S. Bsmi, serin, de patient.)

(74) llninnna mens aqure more cifcuinclusa ad
uperiora colligitur, qura Mine repolit unde descen-
dit, et rclai.ua depcru, quia per se in intima iuu-

tiiiter spargil. (S. GltEG., part. V Past., atlm. 3t.)

(75) Digili ergO Dei in aiiriculas missi ejus qui

tanatldus era', doua snnl Spiriius sancli , quilms
corda, qnffi a via veritalis aherraveram , ad scien-

ii;im s:iliiiis audiemlam, disccmlaniquc relevai»

(Hkii., Iioni. \-l, in id l'eaurj.)
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homme qui était sourd el muet, quand nous
voyons toul ce qu"il l'ail pour le guérir : il

touche ses oreilles et sa langue, il 1ère les

yeux au ciel, il soupire, il crie.

Quoi donc! apaiser une mer irritée, gué-
rir un homme près de mourir, ressusciter

une fille morle, ne sont-ce pas des miracles
plus ('datants? Cependant dans toutes ces

occasions le Fils .de Dieu commande à la mer,
et ta mer lui obéit aussitôt (Matth., YUI, 20) ;

il répond au cenlenier, Qu'tJ vous soit fait

comme vous avez cru ; et son serviteur fat

guéri à l'heure même (Ibid., 13); il prend la

main de la fille de Jaire.ct son âme étant re-

tournée dans son corps, elle se leva à l'ins-

tant (Luc, Mil, 54-5ISJ. Nous ne vo.vons

point que dans tous les prodiges qu'il a

opérés, il ait apporté tant de précautions
que dans celui d'aujourd'hui, si ce n'est

encore dans la résurrection du Lazare; car

alors il frémit en son esprit et il se trou-

bla lui même, il pleura, il pria son Père, il

cria à haute voix. (Joan., XI, 33, 35, 4-1, 43.)

Sans doute que dans ces deux miracles la

même vérité nous est figurée, savoir, la diffi-

culté qu'il y a de se convertir quand on vit

dans l'habitude du péché, et que, comme le

Lazare, on a les pieds et les mains liés sans

pouvoir se remuer ni rompre ses chaînes ;

ou comme l'homme de noire Evangile, les

oreilles bouchées et la langue empêchée
sans pouvoir entendre la voix de Dieu, ni

recourir à lui par la piière. Puisque le Sau-
veur du monde doil être notre modèle en

toutes choses, pour obtenir notre guérison,

ou celle des autres, nous devons faire ce

qu'il a fait lui-mêuie : « Illève les yeux au ciel,

et il nous apprend ainsi que c'est là où les

muets doivent s'adresser pour recouvrer l'u-

sage de la langue , les sourds celui des

oreilles, et où toutes sortes de malades doi-

vent trouver tous les remèdes convenables à

leurs maladies (76); — il gémit, non qu'il ait

besoin de demander avec gémissement ce

qu'il veut obtenir de son Père, lui qui nous
accorde avec son Père l'effet de toutes

nos demandes, mais pour nous en donner

l'exemple (77). »

Si le Fils de Dieu gémit comme homme,
il fait connaître aussitôt par une parole ab-

solue, que c'est par une puissance divine

qu'il guérit ce sourd el ce muet : Ephphe-

tha, s'écrie-t-il, c'est-à-dire Ouvrez-vous;

que vos oreilles soient ouvertes pour

entendre et votre bouche pour parler.

Reconnaissons ,
par ce commandement , ce

même Dieu qui dit dans le commencement
du monde, Que la lumière soit faite, et la

lumière fut faite (Gen., I, 3), et qui dans

la plénitude des temps dit au lépreux, Soyez

guéri, et la lèpre fut guérie au même instant.

(Maith-, VIII, 3.) Il ne nous appartient [>as

1 70) Suspexil quidem in cœlum ; cl imle inui is lo -

quelain, indeaudiium BUrdia, imle cunclis iulirinan-

tibus medelaiu tlocet esse quœrcudam. (Bcd., in id

Evang.)
(77) CIniMiis iiigeiiiiiil, non quod ipse gemilum

ncceés.uiui!) Uabeitt qui dat quod poôlulat, .*ed

de commander ainsi à la créature; mais en
quoi nous devons imiternotre Sauveur, c'est

de gémir comme lui et avec lui. « Pourquoi
gémit-il, dit un Père (78), si ce n'est (h; von
l'homme qu'il avail créé à son image et à sa

ressemblance, devenu sourd et muet, et ré-

duit dans la dernière misère; » il gémit sur
nos inaux, n'y gémirons-nous pas nous-
mêmes, puisque c'est le seul moyen que
IlOUfl ayons de nous en voir délivrés? Je me
suis épuisé à force de soupirer, dit le Pro-

phète (Psul. VI, 7). Seigneur, tout mon désir

est exposé à vos yeux, et mon gémissement ne
vous est point caché

x
Psal. XXXVII, 10 :

disons donc comme ce saint roi : Seigneur,
exaucez ma prière (Psal. CXXIX, 2j, i

cri de notre comr ira jusqu'aux oreilles de
Dieu : mais comme nous sommes incapables

de former de nous-mêmes une bonne vente*
comme de nous-mêmes (Il Cor., III, 5) ;

que c'est à lui à nous donner le don des
larmes et le gémissement du cœur, prions-

le de dire en notre faveur cet b'phphetha

qu'il dit aujourd'hui si efficacement pour
ce sourd et ce muet de notre Evangile. Oui,

Seigneur, c'est à vous à ouvrir nos oreilles

aux inspirations de l'Esprit-Sainl, et à les

fermer aux discours du monde corrompu; à

répandre sur notre langue votre salive, c'est-

à-dire le goût de votre sagesse, pour nous
faire chanter éternellement vos miséricordes

(Psal. LXXXVIll, 2) , el à nous faire garder

le silence sur les défauts du prochain; c'tst

à vous à ouvrir notre cœur du côté du ciel

pour y recevoir voire divine parole comme
une rosée féconde ; el à le fermer du côté

de la terre, de peur que le monde n'y entre

avec ses passions et ses désirs déréglés (Gui.,

V, 24); ouvrez donc sans qu on puisse fermer,

fermez sans quon puisse ouvrir (Isa., XXII,

22), et alors nos oreilles et noire bouche

étant ouvertes par vous et pour vous, nous

aurons le même bonheur que cet homme
qui fui entièrement guéri par votre bouche

cl par votre puissance.

Jeudi. — Aussitôt ses oreilles furent ou-

vertes, sa langue fut déliée, el il parlait libre-

ment. Les interprètes remarquent que cet

homme qui fut guéri miraculeusement n é-

tait pas absolument muet, mais qu'il avait

la langue liée, et qu'il ne pouvait parler

qu'avec peine; aussi est-il dn, qu il par-

lait ensuite fort librement, « loquebatur

recle. » Sur quoi nous pouvons obser-

ver que dans les sacrements que Jésus-

Christ a institués, dans les miracles qu'il a

opérés, il s'est toujours servi des moyens
qui avaient quelque proportion avec les

effets qu'ils devaient produire; ainsi, par

exemple, il a voulu que l'eau fût la matière

du baptême, parce qu'il devait laver nos

âmes; que l'huile lût celle de la confirmation

nos :td eum gemere, qui cœlo prxsidel, decoit.

(S. Greg., nom. 16, inEzcch.)

(78) Sed quaro ingcmuil, nisi quia lionùuem

qui'tn ad imaginera suain creavcrai, mine surdum

el nuiium, ft per cmni.i infelicetn CM»e videbat.

(Bm.v. Sign. episc. in irf Evang.)
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et de l'exlrême-onction , parce que ces sa-

crements devaient les forlilier; que le pain
el le vin fussent celle de l'Eucharistie*, parce
qu'elle devait les nourrir : de tnôme,quand il

a voulu rendre l'ouïe à ce sourd, il a mis
ses doigts dans ses oreilles, comme pour les

déboucher, et de sa salive sur la langue de
cel homme qui ne faisait que bégayer, pour
la rendre plus fluide et plus déliée; et en-
suite il parla fort librement, et loquebatur
recte.

Or, voilà ce que nous devons imiter dans
•e sourd et ce muet guéri; sitôt que nos
oreilles sont ouvertes, et notre langue dé-
iée, c'est-à-dire , sitôt que le Seigneur nous
a touchés par la force de sa grâce, nous
devons parler fort distinctement , loqueba-
tur recte. Que veut dire ceci? sinon que
noire conduite doit être si opposée à ce
qu'elle a été, qu'elle ne (misse souffrir d'é-
quivoque; qu'il faut, par nos actions, parler
si clairement de notre conversion, que per-
sonne ne doute de sa sincérité : ainsi, par
exemple, si le péché dont nous avons été les

esclaves était l'avarice et la dureté envers
les pauvres, il faut qu'on nous voie les aller
chercher dans les prisons el dans les hôpi-
taux, et les soulager abondamment; il faut
porter toujours en notre corps la mortifica-
tion du Seigneur, afin que la vie de Jésus
paraisse aussi dans nos corps (II Cor., IV,
10); si c'a été la bonne chère et l'excès du
vin, il faut ne nous laisser plus aller aux
débauches et aux ivrogneries (Rom., Xlll,
13), qui nous dégradent de la dignité de
notre nature, et qui nous rangent au-des-
sous des bêtes, quand elles nous l'ont perdre la
raison par laquelle nous sommes au-dessus;
si c'a été la paresse et la nonchalance dans le

service de Dieu, il faut nous faire des
prières réglées pour assujettir un esprit qui
ne l'a jamais été, et louer le Seigneur sept
fois le jour. (Psal. CXYT1I, 10i.) Voilà ce
qui s'appelle parler distinctement, loqueba-
tur recte; faire connaître, par des effets sen-
sibles, le changement qui est arrivé en
nous; car c'est ainsi qu'après avoir scanda-
lisé notre prochain, el l'avoir entraîné dans
le précipice par le mauvais exemple que
nous lui avons donné , nous devons l'en
tirer, en lui en donnant un bon qui puisse en-
seigner les voies de Dieu aux méchants, afin
qu'ils se convertissent. (Psal. L, 15.)
Que si nous sommes insensibles à leurs

inlérêts, ne le soyons pas aux nôtres; or,
nous pouvons compter que si nous ne pre-
nons pas une route entièrement opposée à
celle dans laquelle nous avons marché, nous
\ rentrerons infailliblement : telle est donc
la précaution que nous devons prendre pour
Hier et assurer notre conversion; chan-
geons nos œuvres, si notre cœur est changé;
soyons de nouvelles créatures en Jésus -Christ
(Il Cor., V, 17;, n'ayons rien du vieil homm«,
ahu qu'on puisse dire de nous avec vérité

(79) An farta Hnbia ewruplum date voluil m \n-
luiiuii opéra f .«:ieiiM-8, viittun jacmmia p<i oimua
gi'jiu.'ii.pr menu s huniaiiam, ne bona .ioalra actio

ce que l'Evangile dit de cel homme qui

était sourd el muet: Apertœ sunt aures ejus,

et solulum est vinculum linguœ ejus, et lo-

quebatur recte ; c'est en quoi il doit être

l'objet de notre imitation; voyons d'ailleurs

ce que nous devons imiter en Jésus-Christ

même.
Vendredi. — Il leur défendit d'en parler

à personne, mais plus il le leur défendait,

plus ils le publiaient. Ce n'est pas seulement
au muet guéri que le Sauveur défend de
parler du miracle de sa guérison, il le dé-
fend encore à tous ceux qui en avaient été

les témoins ; mais comme ils ne se crurent
pas obligés d'obéir à un commandement
qu'ils ne pouvaient imputer qu'à l'effet

d'une grande modestie, celte défense dans
laquelle ils trouvaient autant le caractère de
la Divinité que dans le miracle même, ne
servit qu'à leur donner plus d'envie de pu-
blier ce qu'ils avaient vu : Quanto autem eis

prœcipiebat, tanlo magis plus prœdicabant.
Quel pouvait donc être le dessein du Fils

de Dieu, qui savait bien qu'il ne serait

pas obéi ? il voulait sans doute nous ins-

truire par ce commandement ; ainsi le soin

qu'il prend de recommander le silence sur
le miracle qu'il avail opéré, et le peuple qui
le publie, nous donnent lieu de faire ces

deux réflexions .-

La première, que « dans le bien que nous
faisons, nous devons fuir les louanges et

les applaudissemenls des hommes ; éviter

Je vice de l'orgueil ; ne point chercher la

gloire humaine, de peur que nos bonnes
œuvres payées par la vaine estime du pu-
blic, ne soient privées de la récompense qui
leur est préparée dans le ciel (79); » ne crai-

gnons pas qu'elles demeurent inconnues, et

qu'elles soient inutiles à l'édification du
prochain; dès lors qu'elles seront dignes
d'imitation, Dieu permettra qu'elles ne
soient pas ignorées; car il n'y a rien de ca-
ché qui ne doive être découvert, ni rien de
secret qui ne doive être connu. ( Matth. y

X.26.)
La seconde réflexion que nous devons

faire, c'esl que s'il faut taire les bienfaits

que nous faisons, nous ne pouvons assez,

parler de ceux que nous recevons, ni en
rendre notre reconnaissance assez publique

;

c'est un enseignement que le monde môme
nous fait, mais que la vanité tant de celui

qui donne que de celui qui reçoit, fait mé-
priser également : car l'un parle toujours do
ce qu'il devrait laire par générosité, et l'autre

ne parle jamais de ce qu'il devrait publies
par reconnaissance; l'un exagère ce qu'il a
donné, el l'autre diminue la grâce qu'il a

reçue. Mais sans nous arrêter à une morale
païenne dont les sages du siècle peuvent
nous donner des leçons, disons que le peu-
ple, qui publie le miracle que Jésus-Christ a

opéré, nous instruit de la manière dont
nous devons parler des bienfaits que nous

per inaiiem Milgi favjtteoi atipentai reiribuiionia

muuerc piivclur. (S. Btr>N., Iioni. 2, vt ut Lvang.)
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recevons de noire Dieu. « C'est la (in prin-

cipale de la grâce du Nouveau Testament
dé nous empêcher d'être ingrats, «dît saint

Augustin (80) ; faisons en sorte que les en-

fants ne soient pas moins reconnaissants des

biens spirituels qu'ils ont reçus si abondam-
ment, que les esclaves ne l'ont été dos tempo-
rels; et touchés des mêmes sentiments que
les Israélites quand le Seigneur leur eut l'ait

trouver un chemin sûr, où leur^ ennemis
trouvèrent leur ruine, écrions - nous avec
.Moïse : ('hantons des hymnes au Seigneur,
parce qu'il a fait éclater sa gloire; il est de-
venu l'objet de mes louanges, parce qu'il est

devenu mon Sauveur ; il a noyé mes ennemis,
« c'est-à-dire mes péchés » dans la mer
Rouge (Exod. XV, 1-5) « de son sang, il lésa

lavés dans les eaux du baptême (81) ; » il m'a
tiré de l'abîme de la misère et de la boue pro-
fonde où j'étais; et après cela il a mis en ma
/touche un cantique nouveau pour être chanté
à sa gloire. [Psal. XXXIX, 3, 4.) Ce sera

par les louanges que nous rendrons au Sei-

gneur, par la manière dont nous prendrons
ouvertement le parti de la religion; par la

fermeté que nous aurons à faire taire les

impies, que les autres, surpris de notre con-
version, en rendront grâce à notre Dieu, et

qu'ils se trouveront dans le même étonne-
ment où étaient ceux qui furent présents
au miracle que Jésus-Christ opéra en la per-
sonne de cet homme qui était sourd et muet.

Samedi. — Et plus ils l'admiraient, en di-

sant : Il a bien fait toutes choses, il a fait

entendre les sourds, et parler les muets.
Ceux qui admirent aujourd'hui le miracle

du Fils de Dieu sont dans des sentiments
bien plus équitables que les Pharisiens, qui
cherchaient à attribuer un pareil prodige à

Jiéelzébub, prince des démons (Matth., XII,
2i); car, quoiqu'il ne soit fait ici mention
que d'un homme guéri

,
qui était sourd

et muet, ils parlent cependant comme de
plusieurs, Bene omnia fecit; et surdos fe-
citaudire, et mutos loqui , reconnaissant
que toutes ses œuvres partent d'une puis-
sance divine, et sont par conséquent très-

parfaites. En effet , tout ce qui sort de la

main de Dieu est très-pariait ; ses deux
grands ouvrages sont la création et la

Rédemption: par la création, il a formé
l'homme à son image et à sa ressemblance
(Gen., I, 26), capable de connaître et d'ai-

mer le bien s;ms nulle pente ni inclination

au mal; par la lié lomntion, il a guéri dans
l'homme les deux plaies principales que le

péché lui avait faites, en éclairant son esprit

qu'il avait aveuglé, et en fortifiant sa volonté
qu'il avait affaiblie: dans la création il avait

formé l'homme avec des oreilles pour en-
tendre sa voix, et une bouche pour publier
ses louanges ; dans la Rédemption, il a ou-
vert les oreilles d'un sourd, et il a délié la

langue d'un muet : et dans tout ce qu'il a fait,

o:i a toujours pu dire avec vérité. Beneomnia

(80) Omnis iuleulio gratis Novi Tesiamenli agit

M siiiiiis ingrali. (Episl. ISO, ad HoUorat.)
s:i M'Hi niiur m m.ni Uiibro iniuiici pupuli il-

|ni , Hioriuiilur in b.tptisnio oiinria puccuta noslra.
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fecit : et surdos fecit audire, et muloi loqut.

Voulons-nous demeurer dans les dispo-

sitions où nous devons être par rapport à

notre Dieu? Reconnaissons que de nous-
mêmes nous n'avons que le néant et le pé-

ché : le néant d'où il nous a tirés par la

création, le péché dont il nous a délivrés

par la Rédemption. (Jue demande-t-il de
nous pour de si grands bienfaits? sinon

qu'on en puisse dire ce qu'on dit aujour-

d'hui de lui, Bene omnia fecit. Or, pour bien

faire toutes choses, il faut répondre parfai-

tement à toutes les grâces qu'il nous a fai-

tes : // nous a créés à son image, et à sa res-

semblance, il nous a donné un esprit pour
le connaître, et un cœur pur pour l'aimer ;

nous devons donc faire servir l'un et l'autre

à ses desseins, car faire bien toutes choses,

c'e»t faire un bon usage de tous les bie -

qu'il nous a donnés; mais pour nous ren-

fermer dans les bornes d'une instruction

moins générale, disons que faire bien tou-

tes choses, c'est connaître notre vocation, et

la remplir comme nous le devons (ICur., I,

20); en effet, la perfection d'un chrétien est

attachée à savoir ce que Dieu exige de lui,

et à l'exécuter fidèlement : ainsi, par exem-
ple, l'on peut dire de ce magistrat, bene

omnia fecit, lequel, considérant que Dieu l'a

mis en place pour rendre à chacun ce qui
lui appartient, emploie tout son temps à

s'instruire des affaires qu'il ne sait pas, de

peur de juger contre la justice (Job, XXIX,
16], et se sert de toutes ses lumières pour
faire sortir la vérité des épaisses ténèbres

dans lesquelles la mauvaise foi des parties

cherche le plus souvent à l'envelopper; le-

quel, dis-je, est le père des pauvres, et brise

la mâchoire des injustes, délivre la veuve qui

était dans l'oppression , et l'orphelin qui

n'avait personne pour le secourir (Ib'd.,

12, 13, 16,17); n'est touché ni du crédit

des grands, ni des larmes hypocrites des

petits; condamne les riches sans crainte, et

les pauvres sans compassion (Exod., XXI 11,

3), « car si la compassion est bonne, on ne

doit pas en user aux dépens de fa jus-

tice (82). » Ainsi l'on peut dire .le celle

femme, bene omnia fecit, laquelle, pour ne

se servir que des seules expressions de I E-

criture, prend le fuseau de ses doigté, et se

fuit des meubles de ses mains ; craint le Sci-

yneur et mérite les louanges des hommes
\i'rov., XXXI, 13, 30) ; est honnête et bien ré-

(jl'
:e, exempte de médisance, sobre, fidèle en

toutes choses (I Tim.,U\ .M) ;a soin de bien

élever ses infants en tes instruisant selon le

Seigneur, est soumise à sanmari Eph s.,\ \,k\

\ , 21) ; et par la pureté dans laquelle elle vit*

et la crainte respectueuse qu'elle a pour lui,

gagne sans parole celui qui ne croyait pus à

lu'parole. (1 Petr., 111, 1,2.) Ainsi, en un mot,

l'on peut dire de ce pasteur, frens omnia /Va/,

qui, étant irrépréhensible en toutes choses,

reprend les autres avec autant de fermeté

(S. Ait... in Put. LXXIi.)

(81) lions c>i misericordia, scil non debcl esse

contra jihlicium. (S \i<,., m Exod., qossM. ft.)
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ses péchés devant Dieu pour en obtenir le

pardon. Jugeons doue combien celui-là est

éloigné de se convertir, dont les oreilles du
cœur sont tellement bouchées, qu'il n'en-

tend plus quand Dieu lui parle; et la langue

tellement liée, qu'il ne peut plus parler à

Dieu. Tel est l'état déplorable de plusieurs

chrétiens qui, ayant méprisé pendant toute

leur vie de répondre à la voix du Seigneur,

sont tombés dans une telle insensibilité,

que, semblables aux idoles dont se raille le

Prophète, ils ont des oreilles , et ils n'enten-

dent point; une bouche, et ils ne parlent

point. (Psal. CXlli, 5, 6.)

Comme cette disposition est sans doute
la marque la plus évidente de la réproba-

tion, pour em| êcher les chrétiens d'y tom-

ber, il est à propos de leur faire voir com-
ment on y tombe. Le Prophète nous ap-

prend que l'injuste a dit en lui-même qu'il

voulait pécher, et qu'ensuite il a commencé
par écarter la crainte de Dieu de devant

ses yeux : Dixit injustus ut delinquat in se-

metipso : non est timor ante oculos ejus

{Psal. XXXV, 2); il ajoute que ce pé-

cheur n'a point voulu s'instruire pour faire

le bien , noluit intelligere ut bene ageret

(Jbid., k.) Voilà donc le principe de son

malheur, c'est qu'il veut pécher, et qu'il

veut être tranquille dans son péché : c'est

pour cela qu'il cherche à ne point connaî-

tre le bien, et à ne point craindre le mal ;

que, comme l'aspic, il s'est bouché les oreilles

pour ne rien entendre (Psal. LVll , 5); et

qu'il a tourné le dos, et non le visage au

Seigneur, suivant cette plainte qu'il en fait

par la bouche du prophèteJérémie : Verlerunl

ad me lergam,et non faciem. (Jerem., 11, 27.)

Telle est la disposition de tant de chré-

tiens qui, voulant absolument étouffer eu
eux tout remords, et se laisser aller aux
mouvements de leur cupidité, ne veulent
point s'instruire des doutes qu'on leur pro-
pose, de peur d'y trouver leur condamna-
tion ; et dans une atTaire où ils ont intérêt,

et où ils doivent par conséquent se défier

de leurs propres lumières, ils aiment mieux
s'en rapporter à eux-mêmes, quelque igno-
rants qu'ils soient, qu'à tout ce qu'il y a de
docteurs sages et éclairés. Fut-il jamais
une témérité pareille? n'est-ce pas se bou-
cher les yeux pour ne point voir le préci-

pice dans lequel on veut bien tomber?
Ils la trouveront, cette malheureuse tran-

que de succès; qui, persuadé que ce n'est

pas assez pour lui de travailler à sa propre

perfection, est toujours occupé du salut de

son troupeau, se fait tout à tous pour les

gagner tous (1 Cor., IX, 22), s'affaiblit avec

celui qui est faible, brûle de relever celui qui

se scandalise (Il Cor., XI, 29) ;
soutient l'un

par un conseil salutaire, l'autre par une au-

mône abondante, les aime tous avec tendresse

dans les entrailles de Jésus-Christ (Philipp., I,

8), et travaille jour et nuit, en public et en
particulier, à faire entendre les sourds, et à

faire parler les muets, Bene omnia fecit , et

surdos fecit audire et rnutos loqui.

Il n'est pas extraordinaire de voir des

chrétiens faire bien quelque chose, mais il

est rare qu'ils fassent bien toutes choses,

parce que le plus souvent ils ne s'appliquent

point à avoir la vertu de leur état, ni à faire

ce que Dieu exige d'eux. Faisons-en aujour-

d'hui toute notre étude, puisqu'on peut as-

surer au'un homme public qui pratique

toutes les vertus d'un anachorète, et qui
néglige les devoirs de sa charge et de sa

dignité, ou qu'un religieux qui fait bien
les fonctions d'un homme publie, et qui

n'observe pas les obligations de sa règle,

manquent essentiellement l'un et l'autre à

ie que le Seigneur demande d'eux. C'est à

votre grâce. Seigneur, à nous faire faire

bien toutes choses, puisque sans elle nous
ne pouvons rien faire de bien. L'Eglise, qui

est votre épouse, vous présente des sourds
et des muets, elle vous prie pour eux : ou-
vrez les oreilles des uns, déliez la langue
des autres, afin que nous puissions répéter

encore aujourd'hui les mêmes paroles que
le peuple publiait autrefois à votre louange,
Bene omnia fecit, et surdos fecit audire et

mutos loqui.

SUR LA TRANQUILLITÉ FUNESTE DU PECHEUR.
Et adijucunl ei surdura et mntum. (Marc, VII, 32.)

H y a des chrétiens qui sont dans deux
erreurs dangereuses par rapport au péché
qui les rend les esclaves du démon , dont
l'Evangile d'aujourd'hui peut beaucoup ser-
vir à les guérir. Les uns ne sentant point la

pesanteur des fers qui les accablent, n'ont
point assez d'horreur du malheur de leur
état, et les autres croient qu'il ne lient qu'à
eux de rompre leurs chaînes toutes les t'ois

qu'il leur plaira. Or, cet homrne sourd et

muet nous fera connaùre, 1" l'état funeste
d'un homme qui est tranquille dans son pé-
«lié; 2° toutes les cérémonies mystérieuses
que le Fils de Dieu emploie pour le guérir,
nous convaincront des difficultés qui s'op-
posent à sa guérison.

1. La conversion dépend essentiellement de
Dieu tt do l'homme :de Dieu, qui doit appe-
ler l'homme : Vocabis me; et de l'homme, qui
doit répondre à la voix de Dieu, c/ ego\respon-
debo tibi (Job, XIV, 15) : L'on croit de cœur
pour être justifié, û\\ l'ApôUe.e/ l'on confesse
de bouche pour être sauvé

(
Rom., X, 10) ; il

laul que Dieu nous donne la loi qui doit nous
fore croire à lui, ci une l'homme confesse

quillité qu'ils cherchent; car, dit le Sage,
il y a des méchants qui vivent dans l'assu-

rance, comme s'ils avaient fait les œuvres des

justes (Eccle., VIII, 14); ils en viendront
ù re point d'insensibilité, qu'ils boiront l'i-

niquité comme l'eau (Job, XV, 16), qu'ils

vivront sans aucun remords, qu'ils marche-
ront dans les ténèbres comme dans le jour,
parce qu'ils ont été rebelles à la lumière

(Job, XXIV , 16, 17), et ils mourront dans la

rage et le désespoir (Job, XXI, 25). « Telle

csi, dit saint Augustin (83), la juste peine

du péché, que chacun perde ce dont il n'a

pus voulu se bien servir, et qu'il ne puisseque

B3 llla e»l [H»na poccaii juslissiuia, ut atniiial unimpiUque îllud tpio beno uli nolull.
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plus en avoir l'usage quand il le voudra.»
En effet, le Seigneur avait donné à ces pé-

cheurs dont nous parlons des oreilles pour
entendre sa voix, et dos yeux pour voir la

lumière «le la vérité; mais, hélas ! ne pou-
vons-nous pas dire que cette prophétie
s'accomplit en eux : Vous écouterez, et en

écoutant vous n'entendrez point; vous ver-

rez, et en voyant, vous ne verrez point {Isa.,

VI, 9, 10 ; car leur cœur s'est appesanti, et

leurs oreilles sont devenues sourdes ; ils ont
bouche' leurs yeux, de peur i/ue leurs yeux ne

voient, que leurs oreilles n'entendent, que
leur cœur ne comprenne, et que s' étant conver-
tis, je ne les guérisse, dit le Fils de Dieu dans
son Evangile (Matlh., XIII, 14, 15). Dans cet

état déplorable, ces malheureux non -seu-
lement n'entendent plus rien, mais même
ils méprisent tout: Impius, cumin profun-
dum peccatorum venerit, conlemnil (Prov.,

XVI11, :jj ; ils se croient les seuls sages, ils

s'élèvent contre les mystères de la religion,

et ils en viennent enfin dans cet endurcis-
sement du cœur dont saint Bernard parle
en des termes qui doivent nous en donner
tant d'horreur :« Qu'esl-ce qu'un cœur dur,
dit ce Père (8i) ? C'est celui qui ne se fond
point par la componction, ne s'amolj^ point
par la piété, ne s'émeut point par les priè-
res, qui ne cède poin 1 aux menaces, que
les fléaux endurcissent, qui est sans crainte
pour les périls, sans honte pour les choses
honteuses, inhumain pour les humaines

,

téméraire pour les divines; qui oublie le

passé, qui néglige le présent, qui ne se pré-
cautionne point contre l'avenir. »

Mais ce qui doit nous faire le plus trem-
bler, ce sont les suites funestes de cet aveu-
glement d'esprit et de cet endurcissement de-

cœur. Ecoutons comme l'Ecriture s'en expli-

que: Je vous ai parlé sans que vous m'ayez
entendu, je vous ai appelés sans que vous
m'ayez répondu (Isa., LXV, 12 ; LXVI , k);

c'est pour cela queje vous chasserai bien loin

de ma face. (Jerem., VII, 15.) Ils n'ont pas
voulu se rendre attentifs à ma voix, et ils se

sont retirés en me tournant le dos, ils ont ap-
pesanti leurs oreilles pour ne point entendre,
ils ont rendu leur cuœr dur comme le diamant
pour ne point écouter ma voix. (Zach., VII,

11, 12.) Voici la conclusion que tire le Sei-

gneur : Comme doncj'ai parlé, et qu'ils ne
m'ont point écoulé, ainsi ils crieront, et je ne

les écoulerai pas. (Ibid., 13.) Parce que je
vous ai appelés, dit-il ailleurs [Prov., 1,

24, 25, 25), et que vous u'avtz pas voulu réé-

couter ; que j'ai étendu ma main, et qu'il ne

s'est trouvé personne qui m'ait regardé; que
vous avez méprisé tous mes conseils et que

vous avez négligé mes réprimandes, je rirai

aussi à votrt mort, et je vous insulterai.

lorsque ce que vous craignez vous arrivera;

(84) Quitl est cor iKinml ipstnu est ijuod née
roin|>un< lionc se iniiiur, nec pielaie muHiliir, uee
niovi'iiir precibut, ininn ijoh ceilit, Bagellis ilu?

ratai ; invcrecuiulinii ad Uirpiu, hiliumaiium ad
hiiinana, lemerarium ad diviua, prxterUorain obli-

visiens, praesentia négligeas, futur.» non prxvidens.
(Ih consid., lit». 11.)
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« car, dit saint Grégoire (85;, tel est l'ordre

que Dieu garde à I égard des pécheurs ; il

les appelle d'abord avec amour, il les re-

I
rend ensuite avec rigueur; mais enfin il

rea condamne sans miséricorde. » Si le mal-
heur d'un pécheur tranquille dans son pé-

ché est si grand, ne croyons pas qu'il soit

aisé d'y remédier, et après avoir examiné
combien cet éiat est funeste, voyons d'ail-

leurs combien il est difficile n'en sortir.

2. Nous avons vu comment toutes les cé-

rémonies (pie le Fils de Dieu emploi • pour
guérir cet homme qui était souid « t in net,

nous marquent les difficultés qu'il y a pour
un pécheur endurci de se convertir au Sei-

gneur: il ffi ut d'abord qu'il se relue, puis-

que « celui qui veut être guéri, dit saint

Jérôme (86), doit être éloigné du tumulte,

des intrigues et des scandales du monde : i

il faut qu'il gémisse ensuite, puisque le

Sauveur n'a gémi que pour nous en don-
ner l'exemple : » il faut enfin qu'il lui de-

mande de lui ouvrir les yeux et les oreilles,

puisque celui qui nous a créés sans nous,

ne nous sauvera pas sans nous, et que le

Seigneur a voulu faire dépendre no:re sa-

lut de notre fidélité à correspondre à sa

grâce. Pour ne pas donc répéter ce que
nous avons déjà dit, nous pouvons regar-

der la difficulté qu'il y a de sortir de sou

péché ou de la part de l'homme, ou de la

part de Dieu : de la part de l'homme qui,

aimant les ténèbres, ne fait nul effort

pour recouvrer la lumière, et qui, étant lié

de chaînes aussi fortes que douces, uetra-

vaille point à les rompre; et de la paît

de Dieu qui, donnant sa gr;Ve à qui

il lui plaît, peut ne la plus donner à celui

qui l'a tant de fois méprisée. Voilà .-ans

doute ce qui doit nous faire appréhender de

tomber dans cet état où le pécheur goûte

une malheureuse tranquillité, qui n'est

troublée ni par le remords du passé, ni par

les craintes de l'avenir, parce que Je &èi-

gneur l'a endurci (Exod., IX, 12), c'est-à-

dire l'a abandonné aux ténèbres de la dé-

pravation de son cœur.

.Mais comme il est bien plus è propos de

pré.-enter de sûrs moyens à celui qui e.-l

tombé dans le précipice, et qui veut en sor-

tir, que d'en faire voir les difficultés; et de

peur de jeter d'ailleurs dans le désespoir

des pécheurs qui croiraient n'avoir plus

rien à attendre de la miséricorde d'un Dieu

qui nous a déclaré qu'il ne détonnera point

son visage denous,parceau il est saint,et que sa

colère ne durera point éternellement [Jerem.,

III, 12); quand il arrive ou le renversement

do celle fortune qui nous avait aveuglés en

nous élevant , OÙ la perte de i
nié

que nous faisions servir aux passions les

plus déréglées ou la mo.l de eette per-

(85) Deus prius dufciier viical, postmodum Jcr-

tibdiier in«i.'|)ii, et ad eatremum iniraciabilUet

damnât. [lu Job, lib. XVIII, mp. 7.)

(8Ç) A iiiiluileiiidiiis cogitaliooibus, aciis leord*-

naiii, Bermnuibiisque incompositis educiiur, <pii

saiiuri meielur,
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sonne à laquelle nous avions sacrifié noire
cœur et notre âme, sachons que c'est le Sei-

gneur qui nous frappe dans toutes ces occa-
sions pour nous faire ouvrir les yeux et les

oreilles et pour nous forcer do dire avec
Pharaon : J'ai péché, le Seigneur est juste,

tuoi et mon peuple nous sommes impics
(Exod., IX, 27) : trop heureux, pourvu que,
comme ce malheureux prince, nous n'é-

toulDons pas ces sentiments aussitôt qu'ils

sont nés en nous ! Si donc nous entendons
aujourd'hui la voix de notre Dieu soit

au dehors, soit au dedans de nous-mêmes,
car il nous parle en mille manières diffé-

rentes
, gardons-nous bien d endurcir nos

cœurs [Psal. XCIV, 8) ; disons-lui : Le Sei-

gneur mon Dieu m'a ouvert les oreilles,

et je ne lui ai point contredit
,
je ne me suis

point relire en arrière (Isa., L, S); Parlez, Sei-
gneur, parce que votreserviteur vous écoute.
(I Reg., III, 9.) Telle est la première dispo-
sition où nous devons être pour quitter no-
tre péché : il faut ouvrir ses oreilles à ce
Dieu qui veut nous parler, et guérir noire
surdité; il faut déplus que nous reconnais-
sions devant lui notre iniquité : Verum-
tamen scito iniquitatem tuam, quia in Domi-
num Deum tuum prœvaricala es (Jerem., III,

1 3; ; mais enfin il faut que nous compre-
nions quel mal c'est pour nous, et combien
il nous est amer d'avoir abandonné le Sei-
gneur notre Dieu , et de n'avoir plus sa
crainte devant les yeux. [Jerem., H, 19.) Ce
sera alors que rentrant en nous-mêmes, et
que remplis de confiance en la miséricorde
de Dieu, nous nous prosternerons devant
celui qui ne veut pas la mort du pécheur,
mais qu'il se convertisse et qu'il vive
(Ezech., XXXIII, 11); que nous lui dirons
du profond abîme où le péché nous a ré-
duits : Seigneur, exaucez ma prière, et que
vos oreilles soient attentives àma voix (Psal.

CXXIX, 2) ; que nous lui ferons un aveu
sincère de nos désordres, assurés que nous
sommes, sur le témoignage de son Eeritnre,
que si nous lui confessons nos péchés, il est

juste et fidèle pour nous les remettre et pour
nous purifier de toute iniquité. (I Joan.,\, 9.)
Ne permettez pas, Seigneur , que nous

tombions jamais dans le malheureux état de
cet homme qui était sourd et muet, puisque
rien ne peut nous arriver de plus funeste
que de vivre sans aucune communication
avec vous, comme si vous n'étiez plus notre
Dieu, et que nous ne fussions plus votre peu-
ple [Osée, 1,9), tout commerce étant in-
terrompu entre vous et nous, lorsque nous
ne vous entendons plus et que nous ne
vous parlons plus ; mais si vous nous aviez
tellement livrés à l'égarement d'un esprit dé-
pravé et corrompu (Rom., 1, 2i), que nous

(87) Beali oculi qui videbani Doniinuin majesla-
iis m carne présentent, auciorem uuiveisilaiis in-
1er lioinines convoi sanlem, virtulibus coruscanlem,
mare cakanlem, monuos «uscilaniem, daemoniig
inipeiantem, eisiniilem poteslaiem bominibus con
/eienicni, milem el liumilem corde, beniguum,
aiïabileiii.iniscricordix viscei-ibusaf'iliieiilciu, Atrium
Dei pccculuin non liabeniem, et omnium peccata
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eussions les oreilles du cœur entièrement
bouchées pour vous , faites-nous entendre
la voix de l'adversité, puisque c'est la plus

efficace pour nous réveiller de notre assou-
pissement ; frappez-nous , humiliez-nous

,

affligez-nous par votre grande miséricorde,
et faites-nous sentir que le seul bonheur de
l'homme consiste à connaître dans cette vie

que vous êtes son Dieu ; à vous être soumis,
à vous craindre, à garder vos commande-
ments; et toute la félicité de l'autre à vous
voir, à vous aimer, et à jouir éternellement
de vous. Ainsi soit-il.

XU* DIMANCHE APRES LA PENTECOTE

Sur l'Evangile selon saint Luc,
c. X, v. 23-37.

Les disciples du Sauveur ayant eu dans
leur mission tout le succès qu'ils devaient
attendre de Dieu qui les avait envoyés (Luc,
X, 1), s'en revinrent dans le commencement
de la troisième année de sa prédication et lui

dirent lout transportés de joie: Seigneur, les

démons même nous sont soumis (lbid., 17); le

Fils de Dieu voulant réprimer en eux les

moindres mouvements de l'orgueil , leur
répondit qu'ils ne devaient pas se réjouir 'de

ce que les démons leur obéissaient, mais plu-
tôt de ce que leurs noms étaient écrits dans le

ciel (lbid., 20) ; et peu après, comme pour
inculquer plus avant dans leurs esprits ce
qui devaitfaire Jeur vraie joie, et leur pariait

bonheur, il se tourna verstux, et leur dit. :

Heureux les yeux qui voient ce que vous
voyez. Car je vous assure que beaucoup de
prophètes et de rois ont désiré voir ce que
vous voyez, et ne l'ont point vu, et entendre
ce que vous entendez, et ne l'ont point en-
tendu.

Ce qui faisait la bonheur des disciples du
Fils de Dieu, ce n'était pas seulement de le

voir des yeux du corps, puisque les Juifs,
qui le voyaient comme eux, n'ont pas laissé

de le poursuivre avec outrage, et de le per-
sécuter jusqu'à la mort : ce n'était pas non
plus de le voir seulement des yeux de la

foi, puisqu'il est évident par les témoigna-
ges de l'Ecriture qu'Abraham (Joan., VIII,
5G), Isaïe (Isa., XVI, 1), lu prophète Nichée
(111 Reg., XXII, 19) ; et plusieurs autres ont
vu de cette manière la gloire du Seigneur :

mais c'était de le voir des yeux du corps et

des yeux de l'esprit tout ensemble. (Bed
,

in id Etang.) « Heureux les yeux, dit saint

Bernard (87;, qui voyaient le Dieu de majesté
présent dans la chair, le Créateur de l'uni-

vers vivant parmi les hommes , brillant de
l'éclat des vertus ,

guérissant les malades ,

ressuscitant les morts, commandant à la

port.intem I Bcaton aures qux verba vilx ab ipsius

incamali Verbi ore perciperc merebanlur ; quibn«

eoarrabat Unigenitus qui est in sinu Pal ris, <i non
ficiebai quuxunque amlis^el a l'une, ui Queuta
dociiiiiai treleslis al) ipshis veiitaiis puriss inn

fi>nle baurirenl, universis posiinodinn geniib"»

propiiiamla, inio eructandj polarcnt. (Soi m. 6, l>»

Ascens. l)om.)
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nier et aux démons, communiquant celle

jiuissonco aux hommes, doux et humble île

cœur, affable et miséricordieux, l'Agneau de

Dieu exempt de péché, et portant les péchés

de tous les hommes! Heureuses les ceilles

qui mentaient d'entendre les paroles de vie

de la bouche même du Verbe incarné 1 Heu-
reux ceux que le Fils de Dieu, qui est dans
le sein de son Père, instruisait de ce qu'il

avait appris de son Père; qui (luisaient les

eaux d'une doctrine céleste do la pure fon-

taine de la vérité, pour ensuite en faire boire

à toutes les nations, et pour môme en eni-

vrer tout le monde 1 » C'est ce privilège d'a-

voir vu et d'avoir entendu le Sauveur, re-

connu pour le Christ Fils de Dieu vivant

(Mat th., XVI, 16), qui n'a jamais été a> cordé

qu'à ses disciples, grâce singulière que tant

de prophètes et de rois ont désirée inutile-

ment, comme il nous le dit aujourd'hui.

Saint Matthieu, au lieu des rois se sert du
mot de justes, Mulli prophètes et justi cu-

pierunt vider« quœ videlis, et non videront

(Mal th., XIII, 17); soit que saint Luc ait

voulu parler de David, et de quelques autres

saints rois, soit plutôt que le terme de rois

et de justes ne signifie qu'une même chose

en cette occasion : comme si les justes

étaient des rois qui, bien loin de se rendre

les esclaves de leurs passions, savent les

assujettir sous l'empire de la raison et de
la grâce (88).

Nous ne voyons plus le Sauveur du monde
que d^s }eux de l'esprit, mais cependant
beaucoup plus clairement que tous les

justes de l'ancienne loi : est-ce un bonheur,

est-ce un malheur pour nous de ne le voir

pas des yeux du corps? hélas I pouvons-
nous croiie que nous aurions une foi assez

perçante pour découvrir sa divinité au tra-

vers des voiles de son humanité, et n'bst-ce

pas pour nous qu'il a dit : Bienheureux ceux
qui n'ont point vu, et qui ont cru (Joan.,

XX, 29); no regrettons donc point de
n'avoir point été du temps des apôtres,

pnisqu'alors il élait plus difficile de croire

le Fils de Dieu, et Dieu même, celui qui ne

(lassait que pour te fils d'un charpentier

[Matth., XIII, 55), et qui n'était suivi que
par le peuple, que de le croire aujourd'hui

avec tout l'univers sur la foi de tant de
siècles. Quoi qu'il en soit, il est toujours

vrai d'assurer que ces paroles sont aussi

écrites pour nous : Heureux les yeux qui

voient ce que vous voyez; car je vous déclare

que beaucoup de prophètes et de rois ont dé-

siré de voir ce que vous voyez, et ne l'ont

point vu, et entendre ce que vous entendez,

et ne t'ont point entendu; puisque le bon-
heur des. chrétiens, c'est de voir et d'enten-

dre ce que tant de pays et de royaumes, qui

n'ont nulle connaissance de la religion de

Jésus-Christ, hors de laquelle on ne peut

être sauvé, n'ont ni vu. ni entendu.

(88) Ipsi suui enim reges nmgni, qui leniaiio-

(iiini siiiinini mmibus non consentiendo sucrum-

bere, se«l regendo pneesse noverum. (Red., /. e.)

($')) Yolciuergo legispèrilus, give geiolus, lnji.eo

DE MONMOBÏL, IM
Mais.au lieu de nous embarrasser l'esprit

.) pénétrer les raisons que Dieu a eues de
laisser les uns dans la misse de corruption
et d'en retirer les autres, lâchons plutôt de
faire naître en nous les sentiments d'une
juste reconnaissance, fondée sur ce que le

Seigneur a fait pour bous, sans que nous
l'ayons mérité; car, qu'arons-nous fait,

afin qu'il nous ait ainsi distingués? il a per-
mis'que nous soyons né> dans un royaume
chrétien et de parents catholiques; il nous
a prévenus de ses bénédictions (P$al. XX + ,

il nous a comblés de ses grâces : jugeons 'le

notre bonheur par les malheurs des autres,

et pensons à l'obligation qui nous e>-i im-
posée pour les bienfaits que nous en avons
reçus : Il n'a point traité de la sorte toutes
les autres nations, dit le Prophète, et il ne
leur a point manifesté ses préceptes. (Psal.

CXJLVÎI, 20.) Les Ninivites s'élèveront contre
nous au jour du Jugement, et nous condam-
neront, du le Fils de Dieu (Matth., XII. M) :

mais ne pouvons-nous pas ajouter que tous
les peuples de la terre qui sont privés des
lumières de la foi, s'élèveront avec eux. et

demanderont justice contre les chrétiens
qui auront reçu en vain des grâces ill Cor.,
VI, l),dont tant d'infidèles auraient profité,

si elles leur avaient été faites comme à

nous? Ne doutons point aussi que Tyr et

Sidon ne soient trailéesmoins rigoureusement
que les chrétiens. (Matth., XI, 22.) Car, dit

l'Apôtre (Rom., II, 12), ceux gui ont péché
sans avoir reçu la loi, périront aussi sans
être jugés par la loi; mais tous ceux qui ont

péché étant sotURW à la loi, seront condau.ns
par la loi.

Lundi. — Alors un docteur de la loi se

let

!'

lu. .

vous? Ici examinons la manière dont le

docteur de la loi interroge Jésus-Christ et

la réponse que fait Jésus-Christ au docteur
de la loi. Il faut remarquer qu'une des accu-
sations que les Pharisiens faisaient contre

le Fils de Dieu, et un des crimes qu'ils lui

imputaient, c'était d'enseigner une doctrine

nouvelle, contraire à celle de Moïse. Or,
dit saint Cyrille (89), ce docteur voulant
tendre un piège à Jésus-Christ et lui don-
ner lieu de dire quelque chose contre-

la loi, prit occasion de lui parler sur ce

qu'il avait dît à ses disciples, qu'ils étaient

heureux de ce que leurs noms étaient écrits

dans le ciel : car en lui disant : Maître,
que feraiJe pour avoir la vie éternelle/

il semble lui dire: Maître, que faut-il

donc que je fasse pour avoir le même
bonheur que vous promettez a vos apôtres?

// se lève., et il ne se regarde que comme un
disciple; il traite le Sauveur de Maiire,

pour lui faire entendre que c'esl de lui qu'il

veut apprendre ce qu'il ne sait pas; ma.

s

Çhrislutn iuncciero, ui contra Moyaeni aliquiil lo-

quereuir, id est meliora se docere qnam Mejses

prxceperal, dicerel, elc. (In M Etang.)

Lundi. — Alors un docteur de la loi se

leva, et lui dit pour le tenter : Maître, que
ferai-je pour posséder la vie éternelle? Jésus
lui répondit : Qu'ordonne la loi? qu'y lisez-
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it, il est odieux au Sei
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uans lout ce qn'i

gneur, parce que son intention est mau-
vaise et qu'il ne s'approche de lui que pour

le tenter : Et ecce quidam legisperitus sur-

rexit tentons ilhtm, et dicens : Magister,

quid faciendo vitani œternam possidebo?

Deux sortes de gens imitent ce docteur

dans l'interrogation qu'il fait au Fils de

Dieu, et demandent comme lui; Que ferai-je

pour posséder la vie éternelle ?

Les uns sont dans l'habitude du vice, et

savent bien qu'il n'y a nulle apparence de

concilier leurs désordres avec la religion

de Jésus-Christ; mais pour dissiper leurs

remords, ils parlent souvent du dessein

qu'ils ont de mener une vie plus régulière,

et ces lâches, que la grâce du Seigneur

presse à tout moment, arrivent souvent à

l'extrême vieillesse, en faisant toujours le

mal, et en disant toutes les fois qu'ils se

rencontrent avec les ministres du Seigneur:

Maître, que faut-il que je fasse pour possé-

der la vie éternelle? trop heureux s'ils ré-

pondaient effectivement à la grâce de Dieu,

s'ils exécutaient dans ce moment ce qu'ils

projettent depuis tant de temps, et si la

corruption de leur cœur ne les entraînait

pas toujours dans le précipice malgré les

lumières de leur esprit.

Los autres au contraire sont ceux qui
cherchant à demeurer dans un état qu'ils ne
veulent point quitter, mais dans lequel ils

ne sont point tranquilles, vont de directeur

en directeur leur demander: Que faut-il

que je fasse pour avoir la vie éternelle ?

non qu'ils ne sachent bien que le moyen
absolument nécessaire d'y arriver, c'est de
restituer ce bien qu'on estime mal acquis,

de quitter cet emploi dangereux, de rompre
ce commerce qui peut les engager dans un
crime d'habitude; mais ils espèrent qu'à

force de chercher, ils trouveront un confes-
seur lâche ou ignorant, qui leur permettra
ce que par leurs propres lumières ils ne
permettraient |>as eux-mêmes à un autre.

Détestons cette erreur du cœur, et faisons

en sorte, en nous adressant au Seigneur, de
lui dire avec autant de lionne foi que le Roi-
Prophète: Faites-moi connaître la voie dans
laquelle je dois marcher, enseignez-moi à
faire voire volonté, parce que vous êtes mon
Dieu (Psal. CXLII, 8, 10) ; fermement dis-

posés, comme ce saint roi, à nous servir

des moyens qui nous conduiront à la lin

pour laquelle nous sommes créés, quoiqu'il
en puisse coûter à la chair et au sang.

Ce docteur paraissait vouloir s'instruire

de ce qu'il savait bien, puisqu'étant docteur
de la loi, il n'ignorait pas ce qui y était

contenu : c'est aussi là que le Seigneur le

renvoie : car , ne semblc-t-il pas lui dire,

Puisque vous instruisez les autres de la loi,

vous n'ignorez pas ce qu'elle dit de la vie

éternelle (90); dites-donc, qu'est-ce qui est

écrit dans la loi? qu 'ordonne -l-elle? qu'y

(90) Si legisperitus es et logem nosli, inique qtiiij

de Tila a-terna lex dit.it iulelligis : die er«o (prit do

lisez-vous ? C'est ainsi que le Sauveur du
monde, qui voyait le fond des cœurs, a
toujours répondu à ceux qui venaient à
lui de mauvaise foi : si le malin esprit
le tente, et cherche à pénétrer s'il est vé-
ritablement le Fils de Dieu , toutes ses
ruses lui sont inutile 1

;, et les réponses que
lui fait le Sauveur ne servent qu'à le jeter
dans un plus grand embarras (Matth., IV, 3
seqq.) ; si les Pharisiens tâchent de lui ten-
dre un piège sur le sujet de la femme adul-
tère, il les oblige de fuir devant lui, rem-
plis de honte et de confusion (Joan., Y1II, 3
seqq.) ; si Je docteur de notre Evangile es-
père par son hypocrisie de le faire parler
contre la loi, Jésus le renvoie à la loi, et

lui fait entendre que pour être sauvé, il n'est

question que de pratiquer ce qui est écrit

dans la loi.

En effet, c'est là que nous devons puiser
tout ce qui concerne la foi et les bonnes
mœurs; et l'on doit regarder commodes
ruisseaux empoisonnés toutes les eaux
qui ne proviennent pas de celte source :

ainsi, comme la vérité du Seigneur demeure
éternellement (Psal. CXVJ, 2) ;

que ce qui
a été défendu par la loi ne peut jamais de-
venir permis; au lieu de vouloir être plus
sages et plus éclairés que nos pères, en
tâchant, par une interprétation nouvelle,
d'établir une doctrine qui sans doute serait

plus commode et plus aisée, mais moins
sûre et plus dangereuse pour le salut; atta-

chons-nous à la loi, voyons ce qu'elle dé-
fend, et ne faisons point d'autre réponse à

ces directeurs relâchés qui cherchent à

élargir le chemin étroit (Matth. , VII , \k),
sinon: Qu ordonne la loi? qu'y lisez-vous?
Faisons en sorte pour ce sujet de la con-
naître et de la pénétrer; méditons-la jour et

nuit (Psal. I, 2), ayons-la sans cesse dans
nos mains, mangeons ce Livre divin, suivant
l'expression de l'Ecriture (Ezech., 111, 2,3),
que nos entrailles en soient remplies, et nous
verrons que la loi et les prophètes sont ren~
fermés dans ces deux commandements (Matth.,
XXII, 40) :

Mardi. — Vous aimerez le Seigneur votre
Dieu de tout votre cœur, de toute votre âme,
de toutes vos forces, et de tout votre esprit,

et votre prochain comme vous-même.

L'amour de notre Dieu envers les hom-
mes a eu deux qualités : il a eu de la ten-
dresse, il a eu;de la force; la tendresse do
son amour l'a fait descendre du sein de son
Père dans celui d'une Vierge; et la force
de son amour lui a fait souffrir le supplice
de la croix; nous devons, pour accomplir
son précepte, lui rendre amour pour amour,
et l'aimer comme il nous a aimés. Or, quand
il nous ordonne de l'aimer de tout notre

cœur et de toute notre âme, il demande de
nous un amour tendre ; et quand il ajoute ,

de toutes nos forces et de tout notre cs-

liac in loge scriplum sit. (Hiun., Sigu

i.vuua
)

epise. in id
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prit, il exige de nous un amour fort et cou-
rageux.

C'est aimer Dieu d'un amour tondre, que
de chercher en tout à lui plaire, cl de ne
craindre rien tant que de lui déplaire :

d'être bien plus fAché de l'offense qui se

trouve dans le péché que de la peint» qui

doit punir le poché ; de se regarder dans
cette vie comme dans un lieu d'exil et de
bannissement; de soupirer sans cesse vers

Ja céleste patrie; de s'écrier, tantôt avec le

Prophète : Que je suis malheureux de ce que
le temps de mon pèlerinage est si long (Psal.

CX1X, 5j I tantôt avec l'Apôtre : Malheureux
queje suis, qui me délivrera de ce corps de mort
(Rom., VII, 24)? tantôt avec le grand Au-
gustin (91) : « Je vous aime, mon Dieu, et je

souhaite de vous aimer de plus en plus; ô
feu qui brûlez toujours, et qui ne vous
éteignez jamais, ô amour qui êtes toujours
fervent, et qui ne vous refroidissez jamais,
brûlez-moi, faites que je sois tout enflammé
de vos feux, afin que je sois tout employé à

vous aimer. >»

Mais c'est aimer Dieu d'un amour fort,

«pie de l'aimer sur toutes choses, préféra-
blement à tout, plus que tout, et d'aimer
tout le reste par rapport à lui; c'est l'aimer

également dans l'adversité comme dans la

prospérité, dans la maladie comme dans la

santé; car, dès lors que nous l'aimons véri-

tablement, nous ne désirons rien avec plus
d'ardeur que de pouvoir lui donner des
preuves de notre amour. Or, comme dans
l'adversité nous lui en donnons des mar-
ques non moins équivoques, Ton ne peut
douter que cet élat, pour ceux qui aiment
Dieu sincèrement, n'ait plus d'attraits et de
charmes que la prospérité. C'était un amour
fort dont saint Paul était animé, quand il

disait: Qui donc nous séparera de l'amour
de Jésus-Christ ? sera-ce l'affliction? ou les

déplaisirs ? ou la persécution ? ou la faim ?

ou lu nécessité? ou les périls ? ou le fer et

la violenee? (Rom., VIII, 35.) Rougissons
de la tiédeur et de la faiblesse du nôtre.

Est-ce un amour tendre que la plupart des
chrétiens ont pour Dieu, quand nous pou-
vons assurer qu'ils le craignent plutôt qu'ils

ne l'aiment
;
que s'ils n'appréhendaient pas

les supplices de l'autre vie, ils seraient

plus hardis à violer ses commandements; et

que s'ils pouvaient s'établir ici-bas une féli-

cité qui dût durer toujours, ils renonce-
raient volontiers à ces biens infinis, qu'il a

préparés à ceux qui l'aiment. Est-ce un amour
ferme et courageux qu'ils ont pour Dieu,
ou un amour lâche, qui se dément à la

moindre épreuve; « fidèles quand le Sei-
gneur les comble de biens, révoltés quand
il les châtie (92) ; » n'ayant que le dehors de
chrétiens, avant le cœur et l'esprit des Juifs,

l'.Ns. DB M0NM0R8L. 7/2

étant comme des esclaves qui agissent par
crainte et nullement comme des enfanta
qui ne doivent agir que par amour, [liom.

VIII, 14.)

Que liions-nous de plus dans 'a loi ? I

aimerez votre prochain comme vous-même
;

c'est-à-dire que l'amourque nous avons
| our

nous, doit être le modèle de ceiui que nous
avons pour lui. Or, pour nous acquitter
comme il faut du précepte de l'amour du
prochain, gavons bien dans nos esprits ce
grand principe de morale : Ne faites point à
autrui ce que vous ne voudriez pas qui vous fût
fait ; agissez envers les autres comme* tout
voudriez qu'ils agissent envers vous (7< h.,

IV, 10; Maith., Ml, 12); cesera, dit l'Apôtre
(Rom.,X.\[\, 9), que vous ne commettrez point
d'adultère, que vous ne porterez point de

faux témoignages, que vous ne désirerez rien
des biens d'aulrui, parce que vous ne vou-
driez pas qu'on vous fit aucune de ces
choses; au contraire, vous excuserez les

défauts de vos frères, sous supporterez
leurs faiblesses, vous les aiderez dans leurs
besoins, parce que vous serez bien aises
d'en recevoir les mêmes services : c'est

ainsi, continue l'Apôtre, que tous les autres
commandements sont compris en abrégé dans
cette parole : Vous aimerez voire prochain
comme vous-même; il suftit de l'observer
comme il faut pour vivre de la vie éter-

nelle, Hoc fac et vives ; et ce fut aussi la

réponse que tit le Sauveur au docteur de la

loi.

Mercredi. — Jésus lui dit : Vous avez
fort bien répondu, faites cela et vous vivre».
Mais cet homme voulant faire paraître qu'il

était juste, dit à Jésus : Lt qui est mon pro-
chain? Les interprètes expliquent ditférem-
inent ces paroles : Cet homme voulant faire

paraître (/u'il était juste, dit à Jésus : Et qui
est mon prochain?

Les uns estiment que ce docteur de la loi

ayant commencé par tenter le Sauveur, de-
vint ensuite tout différent de ce qu'il était,

et qu'il demanda de bonne foi que! était

son prochain, comme pour s'instruire s'il

en avait un autre que ses amis et se> pro-
ches, suivant l'explication que les Phari-
siens donnaient à ce terme de prochain.

Les autres pensent que de la ruse il tomba
dans l'orgueil (93), et qu-, selon lui, pour
être le prochain d'un autre il fallait lui être

égal en mérite et en sainteté, quand il de-
manda, Et qui est mon prochain? C'était

comme s'il eût dit : Y a-t-il quelqu'un qui
puisse m'êlre comparé, et qui soit digue
d'être mon prochain ?

Qu'il y a de chrétiens qui, se regardant
toujours par leurs beaux endroits, et les

autres par leurs mauvais cous, trouvent

d'eux à autrui une si grande distance, qu'ils

(91) Amo te, Deus meus, magi*que semper amare
cupio ; o ignis <|iu semper unies ci iiuiupiain ex-
Sliuguerie, -unor qui semper ferves, et minquam
refrigescis, ucrende me, accendar lolui a te, ui

tutus diligam te. (Solil., cap. 18.)

(!r2) Soient nounulli in prosperis Deuiu dili-

gere, in alvcrsis aillent flagcllanlcin minus amare.

(S. GttK., Morai. 4.)

(93) Ex fraude abiil in superluaut ; sibi ipsis

muiuo auibo fitia velui sabsidiuna prcbenl ; iater-

rogal euiui non dlscendi siu lio, sed volait juni-

ficarê seipsiiin
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ne jugent personno cligne de leur être

comparé, au lieu que la vraie disposition

du chrétien est de s'envisager toujours par

l'endroit qui peut contribuer davantage à

l'humilier, et de regarder le prochain du

côté qui mérite le plus son estime; mais

sans sortir de la morale où notre Evangile

nous conduit naturellement, qu'il y en a qui

ne connaissent point d'autre prochain que

leurs parents et leurs amis 1 Cependant,

puisque le Seigneur promet la vie éternelle

à celui qui aime son prochain, il faut que

ce précepte ait quelque chose de plus géné-

ral, et que cet amour soit plus héroïque;

« car, dit saint Augustin (94), celui-là ne

doit être ni loué, ni récompensé de ce

qu'il aime son sang, mais il doit être en

horreur quand il ne l'aime pas; en effet,

doit-on faire grand cas de rencontrer dans

des hommes ce qui se trouve dans des bêtes ?

pouvons-nous dire que cet amour si naturel

nous distingue des tigres et des serpents?»

Disons de même qu'aimer des étrangers,

parce qu'ils nous font du bien, parce qu'ils

nous aiment, c'est ce que font les pai-ens et les

Publicains [Matth., V, 46); et il n'est point

besoin de précepte pour nous faire faire ce

que la nature et l'intérêt nous inspirent

également. Qui le croirait, cependant, que
l'amour du prochain soii le plus souvent
renfermé dans ces bornes étroites, et que
les- chrétiens ne prennent de la religion de
Jésus-Christ que ce qui se trouve conforme
à l'inclination humaine, et à une raison
toute païenne? Que nos entrailles ne soient

pas ainsi resserrées; étendons davantage notre
cœur, écrit l'Apôtre aux Corinthiens(lI Cor.,

VI, tl, 12) : n'allons pas nous imaginer que
nous pouvons nous acquitter du précepte de
l'amour île Dieu, quand nous transgressons
celui de l'amour du prochain ; ces deux
conimaixlements sont tellement liés ensem-
ble, qu'on ne peut point accomplir le pre-
mier qu'on n'accomplisse l'autre en même
temps; et dès qu'on viole le second, on en-
freint nécessairement le premier : Si quel-
qu'un dit, j'aime Dieu, et qu'il haïsse son
frère, c'est un menteur, dit l'apôtre saint

Jean (Uoan., IV, 20): car comment celui qui
n'aime point son frère qu'il voit, peut-il

aimer Dieu qu'il ne voit pas? Quel est donc
le prochain que nous sommes obligés d'il i

-

mer comme nous-mêmes? c'est tout homme
qui a besoin de nous; ami, ou ennemi,
proche ou étranger, chrétien ou idolâtre :

• c'est celui dont nous nous approchons par
la pitié que nous en avons : ainsi celui qui
n'a pitié de personne, n'a point de prochain.
Il est vrai, dit un Père (93), que c'est à
l'homme une grande miséricorde d'avoir
pour prochain des étrangers et des incon-
nus : mais Dieu ne nous en fait-il pas une
plus grande de nous donner la vie éternelle

SUR LES EVANGILES. 7Î4

pour celte miséricorde que nous avon»
exercée? »

Or, pour nous faire entendre que le pro-
chain ne doit pas être seulement celui à qui
nous tenons par les raisons particulières du
sang et de l'amitié, mais tout homme qui
nous appartient par les liens communs de la

nature et de la grâce, écoulons la parabole
que dit le Fils de Dieu au docteur de la

loi.

Jeudî. — Jésus prenant la parole , lui dit :

Un homme descendant de Jérusalem en Jéri-
cho, tomba entre les mains des voleurs, qui h
dépouillèrent, le couvrirent de plaies, et s'en
altèrent le laissant à demi mort.

Cet homme qui descend de Jérusalem en
Jéricho dépouillé , blessé, et laissé à demi
mort par des voleurs, nous représente, se-
lon l'explication de tons les Pères, Adam
saint et innocent, quand il sort des mains
de Dieu, mais tombé par son péché dans
celles des démons, dépouillé du vêtement
de la grâce dans laquelle il avait été créé,
blessé dans l'esprit et dans la volonté, l'i-

gnorance s'étant emparée de l'un, et la con-
cupiscence de l'autre, laissé à demi mort,
parce qu'il ne pouvait plus par lui-même se
lelever de sa chute, ni aller chercher le

médecin qui pût le guérir. Le prêtre et le

lévite qui passent, sans donner aucun sou-
lagement a cet homme près de mourir, nous
marquent l'impuissance desprophèbs et de
la loi: car, dit l'Apôtre (Rom , VII, 7),
la loi a bien pu nous faire connaître le

péché, mais elle n'a point eu de remède
pour sa guérison: enfin ce Samaritain,
dont les eirtrailles sont émues de com-
passion, qui verse de l'huile et du vin
dans les plaies de cet homme, le met sur
son cheval, le transporte dans une hôtelle-
rie, le recommande à l'hôte, et s'engage à
lui rendre tout ce qu'il a dépensé pour sa
guérison

; ce Samaritain , dis-je, est Jésus-
Christ, ainsi appelé par ses ennemis, qui
étant étranger a notre é^ard avant son in-
carnation, est devenu notre compatriote en
se faisant homme comme nous

; qui, louché
île compassion pour In nature humaine, im-
puissante à tout bien, et capable de tout
mal, l'a prise, pour ainsi dire, sur sa chair
en se chargeant des péchés de tous les
hommes ; il a lavé leurs plaies de son sang,
les a fortifiés de l'huile de sa miséricorde!
les a retirés du chemin de perdition; il les
n fait entrer dans snn Eglise, où les pasteurs
qui la gouvernent doivent prendre soin
d'eux, «i recevoir de lui une récompense
proportionnée à la tendresse et à ra charité
qu'ils auront eue pour eux.
Nous pouvons ajouter que cet homme

blessé n'est pas moins la figure de ce qui
arrive à tons les chrétiens, qui ayant été
guéris par la grâce du baptême, ou de la pé-

($1) Non enim laudamltis est qui amal filins, scil

dpicitaixlua qui don a mai; pin niagno enim lau>
ilalums simi m liomiiie quuil video in tigride Y in

atfiOM hoc Mrpeiilibas eonipaniris. (Nom. T>8.)

(93) llle est psosioiua ni» , cui iniseraiido appro-

OlIiTKVRS CUnè'FIENS \Cl,

pinqnas : qui vero ntilli miserelur, nnliimi proxi-
imim hubet : magna est igilur nriserkordia, qua:

ignulia eliam et exirancis nos proxhnos lacit ;

inagha igllurmiserjcordia, pcrqnam vila possiilea

lur xicina. (Brun., Sign, rpisç , in ùi Erang.)
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nitence, retombent par le péché actuel

eolre le* mains du démon. Pour nous
précautionner contre un malheur si fu-

neste, voyons ce qui le cause; c'est qu'ils

descendent de Jérusalem en Jéricho ; Homo
quidam descendebat ab Jérusalem in Jcricho ;

il n'y a do sûr moyen pour conserver la

grâce de Dieu que de demeurer en Jérusa-
lem, c'est en descendre que de déchoir de

l'état de perfection où l'on était : mais c'est

en descendre {tour aller en Jéricho, que de
quitter la compagnie des saints pour entrer
dans un monde fameux par les périls qui
l'environnent, comme le lieu où cet homme
fut dépouillé par les voleurs l'était parles
brigandages qui s'y commettaient. (S. Hier.
Comment, in Maùh. , c. X.) Or, dit saint

Chrysoslome (96), de môme que les oiseaux
ont peu à craindre quand ils volent en l'air,

et que le péril n'est pour eux, que quand ils

se reposent sur la terre, où on leur tend
plusieurs filets; ainsi les tidèles sont en sû-

reté contre les embûches de leurs ennemis,
tant qu'ils s'élèvent vers le ciel, et qu'ils de-
meurent attachés à Dieu : mais s'ils en
"descendent pour aller à Jéricho, ils ne peu-
vent manquer de tomber entre les mains
des démons qui les dépouilleront des riches

vêtements de la grâce, et leur feront diffé-

rentes plaies : (97) car le démon fait à chaque
homme autant de blessures qu'il y a de pas-

sions auxquelles il l'assujetti l ; ainsi, il

blesse les uns par l'orgueil, les autres par
l'avarice, les autres par l'impureté ; et par les

plaies qu'il leur fait, on peut dire qu'il les

laisse à demi morts, semivivo relicto : le

corps et l'âme sont les deux parties qui
composent l'homme, et il n'est véritable-

ment vivant que par la vie de l'un et de
l'autre ; il est donc à demi mort, lorsque

.•on corps est vivant, et que son âme est

morte : la vie du corps, c'est l'âme ; la vie

de l'âme, c'est Dieu : or, comme le corps est

mort, quand l'âme en est séparée, de même
l'âme est morte, quand elle est séparée de

Dieu. Craignons de tomber dans cet état,

d'autant plus dangereux, que nous ne pou-
vons point en sortir de nous-mêmes, et que
ceux qui sont les plus obligés de nous piè-

ter les mains pour nous aider h nous en re-

tirer, sont le [dus souvent insensibles à notre

malheur. C'est ce qui nous paraît par les

paroles suivantes :

Vendredi. — // arriva ensuite qu'un prêtre

tenait le même chemin ; il vit cet homme, et

passa outre : un lévite de même étant venu là,

et l'ayant regardé, passa outre. Cet homme
qui descendait de Jérusalem était Juif de

nation, citoyen même de celte ville, disent

les interprètes; un prêtre passe par le

même chemin, il devait en attendre du se-

cours par sa dignité, et ce prêtre ne daigne

pas même ftii parler : un lévite passe cn-

(93) Vol&tîlin donec alluni aereiti sécant, non fa-

cile capiunmr : il» tu clonec ad superiora respexcris,

m c ullis aliis lacile capieris insidiis. (Ujiii. 15, ad

pop. Anliocli.)

(97) Toi eniin vulnera unicuique hominl imponii,

suite, les lévites étaient subordonnés aux
prêtres, ils devaient êire de la tribu de Lévi.
comme les prêtres de la famille d'Aarou, et

ce lévite pa-se aussi son chemin tans té-

moigner nulle compassion pour un homme
qui en méritait une si grande.
Combien de prêtres et de lévites ilai

loi nouvelle aussi durs cl aussi insensibles
envers les chrétiens privés des biens de la

fortune, ou dépouillés des Liens de la grâce,
que ceux de a loi ancienne l'étaient envers
cet homme blessé, et laissé à demi mort I

Cependant, quoique la charité soit une
vertu qui regarde tous les hommes en gé-
néral, l'on ne peut douter qu'elle ne doive
être plus particulière aux ecclésiastiques,
qui sont obligés d'imiter de plus près Jé-
sus-Christ, ce Dieu de charité qui n'est

mort que par l'excès de l'amour qu'il a eu
pour les hommes, et c'est une honte pour
nous à laquelle nous devons être plus sen-
sibles tpie nous ne le sommes, de voir que
la seule humanité peut quelquefois plus sur
des laïques que la religion ne peut sur nous;
car ce que nous ne pouvons dire qu'à notre
confusion, mais ce que la vérité doit néan-
moins nous faire dire, c'est que tous ceux
qui ne vivent que d'aumônes et de charités,

publient hautement qu'ils reçoivent ordi-

nairement moins de secours des prêtres que
de quelque personne que ce soit.

Mais un Samaritain gui passait tint

à l'endroit où il était; le voyant il fut tou-
ché de compassion, et s'approchant de lui,

il versa de l'huile et du vin dans ses j/laiet,

et les banda : il le mit ensuite sur son citerai,

le mena à we hôtellerie, et prit soin de lui.

Le lendemain il tira de sa bourse deux de-

niers qu'il donna à l'hôte, et lui dit : Ayez
bien soin de cet h>mme, et tout ce que vou$
dépenserez de plus, je vous le rendrai à mon
retour. Comme nous voyons dans ce Sama-
ritain un parfait modèle de la charité, exa-
minons toutes les circonstances de la sienne,
et remarquons d'abord, que les Juifs et les

Samaritains n'avaient nulle liaison ensemble
depuis que les derniers ne sacrifiaient plus

dans le temple de Jérusalem, mais dans ce-

lui qui fut bâti sur lu montagne de Garisin
(Joan., VI, 9) : car ce schisme qui partagea
les uns et les autres pour le lieu de l'ado-

ration légitime, mil entre eux une telle

haine, qu'un Juif souffrait plus volontiers un
gentil qu'un Samaritain. Voilà donc la pre-
mière circonstance de la charité de ce Sa-
maritain, c'est qu'il l'exerce envers un Juif:
Samaritanus aulem quidam. La seconde, c'est

qu'en !e voyant ses entrailles sont émues de
compassion, et videns wm, misencordia mo-
tus est. La troisième, c'est qu'il s'approche
de lui, et le va chercher, et appropiaus La
quatrième, c'est qu'il verse de l'huile et du
vin dans ses plaies, et les bande de s< -

quoi viliis ciun servira compellU : alios eniin
i
or

superbiam, alios pei avariliaut, alios per luxmiam,

alios aliis onodJs vulnera!, ei occidil. (JiniN., Si^n.

« p.. t. cl
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mains, alligavit vulnera ejus, infundcns »ï*

r.um et oleum. La cinquième, c'est qu'il le

met sur sou cheval, et le mène- dans l'hô-

tellerie, et imponens illum injumenUim suum,

diixit illum in stabulum. La sixième, c'est

mie dans l'hôtellerie même, il a grand soin

de'lui, et ne s'en repose point sur autrui, et

euram ejus egil. La septième, c'est que le

lendemain il donne deux pièces" d'argent à

l'hôte, auquel il le recommande, et altéra

die prolulit duos denarios et dédit stabula-

rio, et ait: Curant illius habe. La dernière

enfin, c'est qu'il s'engage de rendre à l'hôte

ce qu'il dépensera de surplus, et quodcun-

que supererogaveris , ego cum redicro, red-

dam libi.

Mais pour mettre la charité de ce Sama-
ritain dans un plus beau jour, faisons voir

combien il est rare parmi les chrétiens d'en

voir un qui ait toutes ces qualités : l'on

peut bien les trouver partagées dans plu-

sieurs, mais on ne les trouvera presque

jamais réunies dans un seul : on en voit qui

sont charitables envers leurs proches et leurs

amis, quelquefois môme envers des per-

sonnes indifférentes, mais on en voit peu
qui, comme ce Samaritain, le soient envers

leurs ennemis ; cet homme blessé est un Juif,

et c'est un Samaritain qui le secourt. Les
uns assistent le prochain dans certains be-

soins pressants, mais ils le font avec séche-

resse et dureté : Ses entrailles sont émues de

compassion. Les autres donnent ce qu'on

leur arrache par irnporlunité, mais ne vont
jamais chercher le pauvre : 11 s'en approche:
ceux-ci donnent quelques secours pour as-

sister un malade, mais ils ne peuvent se ré-

soudre à le secourir de leurs mains : llverse

de l'huile et duvin dans ses plaies , et il les bande
de ses propres mains. Ceux-là donnent ce
qui ne les incommode point, et n'assistent

les pauvres que de leur superflu : il lui

donne son cheval pour le conduire dans l'hô-

tellerie : tel qui s'est chargé d'un malade,
parce quo son amour-propre trouvait du
goût à faire une bonne œuvre en public, ou
parce qu'il ne pouvait faire autrement sans
pécher contre l'humanité, s'en décharge
quand il s'agit d'exercer la charité en secret,

ou dès qu'il trouve occasion de s'en reposer
sur un autre : Dans l'hôtellerie même, il con-
tinue de lui rendre ses bons offices. Celui qui
paye de sa personne croit de n'être point
tenu à payer de sa bourse : il donne le len-
demain deux deniers à l'hôte pour le faire
traiter. En un mot, les charités que l'on
rail sont presque toujours limitées; l'on
veut savoir à quoi l'on s'engage, et notre
Simarilain ne donne point d'autres bornes
à la sienne, que le besoin et la nécessité de
i ( t homme dont il a pris soin : Et tout ce que
mas dépenserez de plus, je vous le rendrai à
mon retour. C'est donc avec raison que Jé-
Mis-Christ nous le propose pour le modèle
que nous devons imiter quand il répond à
i u docteur :

SU il LES EVANGILES. 7H
SamkDI. — Lequel de ces trois vous semble

avoir été le prochain de l'homme qui tomba
entre les mains des voleurs? Ce docteur lui

dit : C'est celui qui a exercé la miséricorde

envers lui. Jésus lui répondit : Allez, et fai-

tes de même.
De ceci concluons -loux choses qui doi-

vent être comme le but, et la lia de celte

parabole.
La première, que « celui-là es! noire

prochain envers lequel nous exerçons les

œuvres de la miséricorde, quand il en .1

besoin, ou envers lequel nous devrions les

exercer s'il en avait besoin (98) : » en quoi
noas pouvons dire, que si c'est une grande,
charge pour nous , c'est aussi un grand
avantage : car si, par ce précepte, nous som-
mes engagée à rendre serviceà tout le monde,
tout le monde réciproquement est engagé à

nous ren ire service; tous les hommes sont

notre prochain, et nous devenons le pro-
chain de tous les hommes : c'est ce lien sa-

cré qui doit les unir tous, pour n'en faire

qu'un cœur et qu'une âme (Acl., IX, 321 : c'est

ce commandement que Jé-sus Christ nous a

si fort [commande, tantôt en nous disant

de nous aimer les uns les autres comme il

nous a aimés lui-même (Joan., XIII, 34); tan-

tôt, que nous soyons un tous aiscmble,

comme son Père et lui ne sont qu'un (Joan ,

XVII, 21) : aussi l'Apôtre croyant ne pou-
voir rien ajouter à la manière dont le

Sauveur nous en a parlé, se contente de
nous dire : Quant à ce qui regarde la charité

fraternelle , vous n'avez pas besoin que je

vous en écrive, puisque Dieu vous a appris

lui-même à vous aimer les uns les autres :

mais je vous exhorte, ma frères, à vous
avancer de plus en plus dans cet amour.
(I Thess.,W,9, 10.)

La seconde chose que nous devons con-
clure, c'est qu'il faut imiter la charité de
ce Samaritain, et tu fac similiter. Cependant
nous sommes le plus souvent dans celle er-

reur sur le ihapitre de l'amour des enne-
itis, que nous croyons que, pour nous en
acquitter, il suffit de ne les pas haïr, de ne
leur point faire de mal, de ne leur en point
vouloir : c'est même ainsi que le plus sou-
vent on s'explique : comme si la religion

de Jésus-Christ était une religion de politi-

que, qui ne cherchât qu'à régler le dehors,
et à composer l'extérieur, et qu'il ne fût

point ordonné de ne nous aimer pas seule-

ment de parole et de la langue, mais par les

œuvres et en vérité. (I Joan., III, 18.) Or,
la charité de ce Samaritain pour un Juif a

deux qualités: elle est compatissante, elle

est effective: «es entrailles sont émues de com-
passion à la vue de cet homme bles^é; mats
ce n'est pas une pitié vaine et inutile, t7

nettoie ses plaies avec du vin, il en adoucit
la douleur arec de l huile, il les bande de ses

mains. Soit que nous nous considérions
comme hommes ou comme chrétiens ; du côté
de l'humanité, ou du tt[ê de la religion, n us

(!)8) l,\ hoc inieiligiiiiii.s eu n csst> proiiiniuii, rai vel <-xliilu-liir oflkium
eibibeti lum esset si uullfcerel. (S. Aie, de Du, t. CliritL, Lb. 111

)

luisericordix, si indigel, vel
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ilevoni Ci; e sensibles è la peine et a la mi-
sère île ceux qui sont nos frères selon la

nainie ei scion la grâce; il avait pour eux
une honte compatissante, une amitié de frère,

une affection pleine de tendresse, une dou-
ceur qui gagne les cœurs. (I Petr.. III, 8).

Aussi quelque durs que nous soyons pour
les autres, parce que nous gardons pour
nous toute notre sensibilité, on peut assurer
que nous serions touchés de la misère du
pauvre, si nous la voyions telle qu'elle est:

mais, malgré le commandement que nous
fait l'Ecriture de ne détourner pas les yeux
du misérable [Eccli., IV, 5), nous évitons de
le voir, de peur d'être obligés de le soula-
ger, au lieu que si nous fréquentions les

hôpitaux, les piisons, et tous ces lieux qui
sont les théâtres de la douleur, de la mi-
sère et de l'affliction, notre cœur perdrait sa

dureté, et notre charité deviendrait non-seu-
lement compatissante, mais élective comme
celle du Samaritain.

En effet, quel moyen de voir cet homme
mourir de faim, et de lui refuser de quoi
manger; cet autre nu, et de ne pas le re-
vêtir; celui-ci malade à l'extrémité, et de ne
lui procurer pas quelque secours; cet autre
détenu depuis longtemps dans une prison
pour une légère dette, et de ne travailler

pas à l'en retirer? tant il est vrai de dire
•que cet homme n'a pas de bien, parce que
vous, riches, retenez injustement la portion
qui lui appartient, et que son nécessaire est

employé a fournir à votre luxe, et à entre-
tenir vos passions

; qu'il est nu, parce que
vous gardez son hnhit dans le lieu où vous
en avez plusieurs

; qu'il manque de pain,
parce que l'argent qui est renfermé dans vos
coffres est à lui (99). Voilà donc la source de
notre insensibilité : c'est que nous ne con-
naissons point la misère de notre prochain;
ainsi il faut commencer par l'aller chercher,
il faut nous en approcher; il faut la voir de
nos yeux : ce fut la première cause des
bons oflices que le Samaritain de notre Evan-
gile rendit à cet homme blessé, et laissé à

demi-mort; le prêtre et le lévite le virent do
loin, et passèrent outre; niais pour lui, il

s'en approcha, et appropians. Cherchons
donc les pauvres ; approchons-nous d'eux
avec une tendresse effective, c'est un moyen
infaillible de nous approcher de Dieu, puis-

que Jésus-Christ nous apprend qu'il est ca-

ché dans leurs personnes.; que le bien que

nous leur faisons, c'est à lui-même que nous
le faisons ,Malth., XXV, kO) : qu'il se charge
lie la dette , et de récompenser dans l'autre

vie la charité que nous leur témoignerons
dans celle-ci.

sur nos df.voiks envers le prochain.

bi liges proxlmnm tuutn sicul leipsum. [Luc., X, i~.)

L'on peut distinguer trois sortes de biens :

savoir, de la fortune, de la nature et de la

grûci! : les biens de la foi tune sont les biens

temporels qui nous sont nécessaires pour

vivre ; les biens do la nature sont ceux rpil

regardent la perfection du corps ou de l'i s-

prit; les biens de la grâr-e sont les biens
spirituels qui sont d'un ordre supérieur, et

pour l'acquisition desquels l'on doit sacri-
lier les uns et les autres, lorsqu'il en est

besoin. Or, aimer son prochain comm
môme, c'est 1° lui faite part des biens tem-
porels que nous avons , et dont il manque;
2° c'est le supporter avec patience, quand il

est mal partagé des biens naturels; 3° c'est

faire tout ce qui est en nous pour lui pro-
curer les biens spirituels.

1. Pour bien juger si nous aimons notre
prochain comme nous-mêmes, il faut nom
représenter ce que nous faisons, qt.and
nous tombons dans nue disgrâce qui

i i us
met dans le pressant besoin d • payer inces-
samment une grosse somme, et dans le ris-

que de perdre la liberté, si nous n'y satis-

faisons pas aussitôt : n'esl-il pas vrai que
sans différer un moment nous vendons alors

ce que nous avons de plus précieux , nous
nous défaisons des meubles et des b'joui que
nousaimonsle plus; nousengageons nosamis
à entrer dans nos besoins : comme l'on se

trouve ensuite dans une fortune moins favo-
rable, on renvoie une parti» de ses domes-
tiques, on retranche l'équipage, la table et

souvent même, quand la raison prend le

dessus, et toujours quand la religion s'en

môle, l'on goûte dans une v e moins écla-

tante un repos et une tranquillité qu'on
avait ignorée jusqu'alors: voilà ce que nous
faisons pour nous quand le besoin nous
presse, et voici ce que nous devons fa ro

pour notre prochain qui se trouve aujour-
d'hui dans le besoin, puisque aimer quel-
qu'un comme soi-même, c'est faire pour lui

ce que nous ferions pour nous : car, dit l'a-

pôtre saint JeâD , Si quelqu'un a des bien$

de ce monde, et que voyant son frère en né-

cessité, il lui ferme son cœur et ses entrail-

les, comment l'amour de Dieu demeurerait-il

en lui? (I Joan., III, 17.) Or, il n'est point de
preuve plus certaine de l'amour de Dieu
envers les pauvres, que la charité que nous
exerçons envers eux ; le Sauveur nous eom-
maniie de 4es aimer comme il nous a aimés

lui-même (Joan., XV, 12) : il nous a aimés
jusqu'à donner sa vie pour nous, il faut

donc être dans la disposition de mourir
pour eux, si le salut de leur âme ledemandc;
à plus forte raison devons-nous les secou-

rir de nos biens, quand ils sont dans la né-

cessité. Car donner de ses biens est beau-

coup moins que donner sa vie : il est vrai

que daos le précepte qui nous est fait, d'ai-

mer notre prochain comme nous-mêmes,
nous devons nous préférer à lui quand les

choses sont égales : ainsi noire commodité
doit aller avant la sienne, notre nécessaire

avant le sien ; mais aussi sommes-nous in-

dispensablement obligés de préférer son né-

cessaire à notre commodité. D'où il s'ensuit

quo nous ne pouvons sans prévarication re-

(99) Panis est nmielici quem lu tencs, midi luiiica quaui in conclavi servas, iniligcnlis argcnlum ijuoil

possiilrs. {S. Bvsil., Loin. 1)
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fuser h manger à celui qui a faim, a boire à

celui ijui a soif, un vêtement à celui qui est

nu, tandis que nous faisons des dépenses
superflues pour être vêtus de pourpre et de

fin lin, et pour nous traiter magnifiquement.
(Luc, XVI, 19.) Que celui donc qui a deux
hahils en donne un à celui qui n'en a point,

et que celui qui a de quoi manger fasse de

mcme (Luc, III , 11) : ne croyons pas que
ceci sotun conseil, c'est un précepte pour
la transgression duquel on sera damné; <ar

si l'ordre de la charité veut, que nous nous
aimions préférablement à notre prochain, il

veut aussi que nous sacriliions un moindre
bien, pour en conserver un plus grand. Or
la vie est sans doute d'un ordre supérieur
aux biens temporels ; ainsi il faut sacrifier

nos biens pour la vie de nos frères, et ne
leur donner pas à manger quand le besoin
est extrême, c'est les tuer, l'renez garde,
s'écrie saint Ambroise (1), de renfermer le

salut des indigents dans vos coffres, et d'en-

terrer la vie des pauvres dans ces lieux

obscurs, où vous enfouissez votre trésor. Si

nous ne sommes pas en état de faire l'au-

mône, ne croyons pas pour cela être dis-

pensés de l'obligation de la charité; cette

vertu regarde tout le monde, et n'excepte
personne. — Si vous pouvez donner, don-
nez ; si vous ne le pouvez pas, soyez au
moins doux et affable envers les pauvres,
ie Seigneur couronnera votre bonne vo-
lonté, quand le seul pouvoir vous manquera;
que personne donc ne dise : Je n'ai rien à

donner; la charité se tire du cœur, et non
de la bourse (2); tantôt elle nous fait aider
de nos biens ceux qui en manquent, et

tantôt elle nous fait supporter avec patience
ceux qui sont privés des biens de la na-
ture.

2. Etre mal partagé des biens naturels,
c'est avoir un corps infirme, ou un esprit mal
feit : ainsi le second devoir de la charité,
c'est de nous faire supporter avec patience
les infirmités du corps, et les défauts d'es-
prit de notre prochain. Confessons la vérité;
il est bien plus aisé de secourir un pauvre
de ses biens, que d'assister un malade de ses
mains, il de souffrir tranquillement mille
incommodités qui répugnent infiniment aux
mmis;iI faut avouer pourtant qu'il est encore
plus facile de supporter les infirmités corpo-
relles d'un homme, que d'avoir à vivre avec
certains esprits de travers, opiniâtres dans
leurs sentiment, injustes dans leurs pensées,
violents dans leurs inclinations, que l'expé-
rience ne corrige point, que la raison ne
persuade point, que l'amitié ne gagne point;
ne croyons donc pas que ce soit nous acquit-
ter des principaux devoirs de la charité, do
distribuer à nos frères certaines aumônes
qui ne nous incommodent en rien, et qui ne
l'ont nulle peine a notre amour-propre; celle

(t) Hoc est occidere homiiiein, viI.k ei Bubaidia
•lenegiire

; cave no inler loculos luos lncluJ;ig s,a-

Imein inopoiii.et lanquam in lumulis sepeliaa vilain
panpenim. (In Puni CXVIII.)

(x) Si poics darc da, si no.i potes, affabilem le

SUR LES EVANGILES. 72?

vertu qui est l'âme du ebrisiianisme doit

exercer continuellement le chrétien : et

nous sommes engagés par le principe do

l'amour du prochain de supporter les infir-

mités de. la vieillesse' de l'un, et de souffrir

avec douceur et modération les bizarreries

de l'humeur de l'autre, de ne pas nous ai-

grir des travers d'esprit de tous ceux avec

qui la Providence nous engage de vivre; et

pour conseiver une union si nécessaire à

garder, si facile à rompre, il faut rappeler

dans notre esprit ce commandement nouveau

qui nous est fait de nous entr'aimer les uns

les autres (Joan., XIII, 34) ; car dès lors que
nous nous ferons un devoir de l'observer,

nous n'aurons plus do peine à endurer de-

nos frères, et nous trouverons plusieurs rai-

sons qui ne manqueront pas de nous y en-

gager, et d'adoucir les difficultés que nous

y pourrions trouver.
La première, c'est que certainement cha-

cun de nous a ses imperfections que les au-

tres doivent souffrir à leur tour : ainsi nous
devons endurer les leurs, afin qu'ils endu-
rent les nôtres,, et ce sera de cette manière
que nous accomplirons la loi du Seigneur :

Aller allerius onera portale, et sic adimplc-
bitis legem Christi. (Galat., VI, 2.)

La seconde, c'est que si vous êtes plus

parfaits que les autres, c'est un devoir à vous
qui êtes plus fort de supporter les faiblesses

des infirmes (Rom., XV, 1) : votre partage

n'est-il pas encore meilleur que le leur, et

voudriez-vous avoir leurs défauts à la charge
d'en ê!re supportés ?

La troisième, c'est que si vous ne le*

supportez pas, vous n'aurez jamais la paix,

et vous serez toujours en guerre ; car est-il

un autre moyen de vivre, par exemple, avec
un homme tel que nous l'avons dépeint, que
d'être aussi modérés qu'il est emporté, do
garder le silence quand en lui répondant on
craint de l'aigrir de plus en plus, de lui ré,-

pomlre quand le silence pourrait l'impatien-
ter, de souffrir sa colère avec modération,
et ses injures avec patience. Or, il n'y a que
l'amour que nous avons pour notre prochain
qui puisse nous faire supporter tous ses
défauts eu vrais chrétiens. Revêtez-vous donc
de tendresse et d'entrailles de miséricorde*,
de bonté, d'humilité, de modestie, de patience,
vous supportant les tins les autres, chacun
remettant à son frère tous les sujets de plainte
qu'il pourrait avoir contre lui, et vous entre-

pardonnant comme le Seigneur vous a par-
donné; mais surtout revêtez-vous de la cha-
rité qui est te lien de la perfection. (Coloss.,

111,12,13.) « C'est là le précepte du Seigneur,
dit saint Jérôme («'!), et quand vous l'accom-
pliriez seul, il serait satisfait de vous; » —
« Aimez et faites tout ce qu'il vous plaira, »

nous dit saint Augustin dans le même
sens, parce qu'il est impossible, quand on

Tac. Coionat Dcus intiis lioiiilaten), ubi non iuvenit
f.iculiaieiii . Mémo client, Non liabeo ; cliarila* non un
gacculo crogalur. (S. Air.., in l'sal. CM.)

(3) Prjpcepliun Doui'wi e*l, et si êoIuiii fiât sut-

lii'il. (Comm. ad (.al.)
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accomplit comme i! faut le précepte de 1*4-

moiir de Dieu el ilu | >rocha i n . do iraiisgres-

ser ses autres commandements : mais la

marque essentielle à laquelle nous connaî-
trons si nous aimons véritablement notre

prochain, ce sera par le zèle que nous au-
rons à lui procurer les biens spirituels
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les biens de la ;râce sont éle-
vis nu-dessus de eeus de la fortune ou
do la nature, autant >ommps-nous obligés
de faire plus d'efforts pour les procurer à

no'.ro prochain. Que sert à l'homme, dit le

Fils de Dieu, de gagner tout le monde et de
perdre son âme [Malth., XVI, 26j ? Ne pou-
vons-nous pas dire de môme : que sert à no-
tre prorha!) que nous ayons soin de son
corps, si nous négligeons son âme, et ne de-

vons-nous pas dans touteeque nous faisons,

ou ce que nou- souffrons pour lui, nous
propo-er pour but principal do travailler à

son salut et au nôtre par le même moyeu?
Or, couinu' tous les préceptes de la loi so

réduisent à éviter le mal et à faire le bien,

tout ce que nous devons à notre prochain par

rapport aux biens spirituels, se i éduit aussi,

ou à le retirer du mal, ou à lui faire faire

le bien. Riches du siècle, grands de la terre,

ministres du Seigneur, qui peut dire par
combien de manières vous pouvez empêcher
le mal qui se commet, et faire faire le bien
qui ne se fait pas? Que les richesses, l'auto-

rité et le zèle des uns el des autres se réu-
nissent, et nous verrons toute la face du
monde chrétien changée en peu de temps.
Mais sans attendre ces prodiges qui ne peu-
vent venir que du doigt de Dieu [Exod., VIII,

19J, faisons en sorte que chacun de nous dé-
tourne son frère du mal par conseil, par
prières, par autorité, selon les règles d'une
prudence chrétienne, et qu'il le porte au
bien par l'exemple d'une vie sainte et d'une
conduite réglée : que le zèle de la maison de
Dieu nous dévore {Psal. LXV111, 10), que la

charité de Jésus-Christ nous presse (Il Cor.,
V, ik), et alors nous mettrons en usage tant

de manières différentes si ignorées de nous,
mais si usitées chez les saints, de nous insi-

nuer dans les esprits, et de gagner les cœurs
pour le bien et l'avantage spirituel île nos
frères.

Mais, hélas 1 le plus souvent nous les por-

tons nu mal par une comp aisance lâche et

par la vie scandaleuse que nous menons;
tout ce que nous faisons pour eux nous ne
le faisons que par une amitié humaine et

charnelle; ce que nous souffrons, nous no
le souffrons que par tempérament, par l'a-

mour de notre propre repos, par une va-
nité secrète, par une envie cachée de méri-
ter l'estime et les louanges du public; si

nous avions de la foi et de la charité, pour-
rions-nous nous empêcher do gémir de voir

le crime triompher et la venu réduite à se

cacher? serions-nous aussi insensibles que
nous le sommes, quand nous voyons no>
proches el nos amis dan* l'habitude du pé-

ché, dans un emploi qui les damne, dans
un commerce qui les perd ; pieu. Irions-

nous tant do pari aux biens ou aux maux

temporels qui leur arrivent, el s
i pen h ce

qui peut fait e leur bonheur nu leur malhei r

éternel? M n'est point de charité plus par-
faite que celle de Jésus-Christ pour les hom-
mes, puisqu'il est mort pour eux; :

pourquoi est-il mort? Ça été pour détruire

le pécKé [Rom., VI, 6), pour établir le rè^i e

de la grâce, pour nous délivrer de l'ei

pour nous mériter la gloire éternelle; vo
le modèle que nous devons nous proposer
dans l'amour de notre prochain ; il faut tout

foire et tout souffrir [mur lo détourner du
péché; il faut enfin ne rien épargner pour h-

conduire dans le chemin delà vertu, et pour
lui procurer les biens de la grâce, les seuls

qui méritent véritablement ce nom, puisque
nous ne sommes bons que par eux : en quoi

nous ne pouvons assez blâmer certains

chrétiens, qui, ayant pour leurs pioches une
amitié toute humaine, ne permettent point

qu'on leur parle de Dieu, (pie quand ils les

voient à l'extrémité, trop sensibles à la mo t

du corps, trop insensibles à la mort de l'âme :

au lieu que si nous les aimions chrétienne-

ment, nous regarderions comme un des

principaux devoirs de l'amitié, de les dispo-

ser à recevoir les sacrements, et de les pré-

parer à la mort dès que la maladie paraît

dangereuse.
Seigneur, donnez-nous une étincelle de

cet amour dont vous avez été embrasé pour

nous, et alors l'exemple de celui qui nous a

enrichis par sa pauvreté, qui a pris sur lui

nos langueurs {Isa., LXIII. k), qui a souffert

la mort delà croix pour nous fermer l'enfer,

el pour nous ouvrir le paradis, nous serons

fortement animés à faire part de nos biens

aux pauvres, à supporter avec patience les

faiblesscsde nos frères, a nous sacrifier pour

leur procurer les biens de la grâce. Faites

(pie nous les aimions comme nous nous ai-

mons nous-mêmes; que leurs biens el leurs

maux deviennent les nôtres, et que nous

soyons disposés à donner notre vie pour

ein, comme vous avez donné la vôtre pour

nous. Faites enfin , Seigneur, que nous ur

soyons les uns et 1rs autres que même chose,

comme vous u'r'trs qu'une mimé chose avec

votre Père {Joau., XVII, 11;, afin qu'après

avoir été unis dans cette vie par les bons

d'une même charité, nous le soyons encore

dans l'autre par la communication d'uue

même gloire. Ainsi soit il.

Ill- DIMANCHE APRES LA PENTECOTE.

Sut l Evangile selon suint Luc, c. A VU.
v. 11- 19.

Après que le Sauveur eut donné div. r*

enseignements à ses disciples sur toutes

sortes de verlus, le but qu'il se propose

dans cet Evangile , c'est de leur parlercon-

tre le vice de l'ingratitude: mais pour ne

rien perdre de tout ce qui est écrit pour

pour nous instruire (Rom., XV, ï), ne pas-

sons pas ces premières paroles >aus v trou-

ver le motif de notre instrui non.

.huis allant à Jérusalem, passa p>r ta >"-

wian'r et ta Galilée. Comme le Fils de Ditu
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est venu au momie pour être l'exemplaire
;

de tous les chrétiens, il aélé pendant trente

nus le modèle partait dos solitaires, ol pen-
dant les trois dernières années de sa vie

celui des personnes publiques. En effet,

depuis que le temps où il devait paraître

au monde fut venu, jusqu'à ce que son
heure fut achevée de le quitter pour al-

ler a son Père, nous le voyons dans une
action continuelle. Jésus allant de tous

côtés dans les villes et les villages ensei-

gnait dans les synagogues, et prêchait l'Evan-
gile du royaume, guérissant toutes sortes

de maladies et de langueurs. (Matth., IX, 35.)

Telle tut son occupation-: il enseignait
dans tous les lieux, il guérissait tous les

malades. Car si nous cherchons ce qu'il fai-

sait à Jérusalem, dans la Samarie, dans In

Galilée, nous le verrons constamment oc-
cupé à ces deux fonctions différentes. Et
c'est la double obligation qui est imposée
aux pasteurs de prêcher partout et défaire
du bien à tout le monde. Car quoique le

Fils de Dieu soit le modèle de tous les

Ifs chrétiens , il l'est particulièrement des
ministres des autels ; ainsi tout pasteur, à

l'exemple de ce Soleil de justice (Malach.,
IV, 2), doit être toujours dans le mouve-
ment, jamais dans le repos, répandant par-
tout la lumière et la chaleur, sans qu'il y
ait personne qui ne se ressente de ses in-
fluences : Nec est qui se abscondat a calore
ejus. (Psul. XVlll, 7). C'est pour cela que
Jésus-Christ dit à ses apôtres : « Vos estis

lux mundi : » or Von n allume point la

lampe pour la mettre sous le boisseau, mais
on la met sur le chandelier, afin quelle éclaire
ceux qui sont dans la maison (Matth.,
V, 14-15) : la lumière d'un pasteur est cen-
sée sou;, le boisseau, et par conséquent
inutile, quand il garde pour lui seul une
science et d"S connaissances qu'il avait re-
çues pour éclairer les autres; voici donc le

premier devoir de ceux que la Providence
a placés sur le chandelier de l'Eglise : il

faut qu'ils prêchent en public et en parti-
culier

; qu'ils instruisent les ignorants, et
confondent les libertins. C'est pour cela,
dit saint Augustin (Epist. 155, ad Maced.),
que l'Apôtre a ajouté le mot de docteurs à
celui de pasteurs : Alios autem doctores et

pasiores (Ephes., IV, 11), pour faire enten-
dre aux pasteurs qu'il est de leur oflice
d'enseigner: ils sont comme une sentinelle
que le Seigneur a placée dans un lieu plus
élevé pour veiller sur les autres, et pour
procurer la sûre.é du peuple en l'avertis-
sant de ce qu'ils doivent faire. Ainsi, dit le

Seigneur,*», lorsque je dirai à l'impie : Vous
serez puni de mort, vous ne lui annoncez
pas ce que je vous dis , et si vous ne lui par-
lez pas afin qu'il se détourne de ta voie de
son iniquité et qu'il vive, l impie mourradans
ton impiété, mais je vous redemanderai son
âme. [Ezech., III, n, 18.) En faut-il davan-
tage pour faire appréhender aux pasteurs

(4) Cdiivrt-s ilianiiir .-ininm ;k| invicem, quia Ic-
ccia; c»s unanimes comiiiiuiiias|iassioiiis,ol prœslo-

de garder un silence criminel soit par pa-

resse, pa" ignorance, ou par lâcheté, de voir

que ce silence sera la perte des âmes qui

leur auront été confiées : lmpius in iniqui-

tate morietur , mais que d'ailleurs ils en

rendront un compte terrible au Seigneur :

Sanguinem autem ejus de manu tua requi-

ram 1 Fasse le Ciel que ceux qui auront

manqué aune obligations! importante, re-

connaissent de quels malheurs ils sont me-
nacés, et qu'ils puissent se mettre en état

d'y remédier aussitôt, en s'écrient avec le

le prophète Isaïe : Vœ mihi, quia lucui ! [Isa.,

VI, 5.)

Mais ce n'est pas pour eux un moindre
malheur, s'ils ont manqué à faire tout le

bien qui pouvait dépendre d'eux. Car ce

n'est pas assez que la langue des ministres

de Jésus-Christ soit déliée pour annoncer
son Evangile, il faut de plus qu'ils aient

les mains ouvertes pour soulager les pau-
vres et les malades : ils no peuvent fias,

comme le Fils de Dieu, les guérir par
des miracles ; mais ils doivent las aimer,
les aller chercher comme lui, être l'œil qui
les découvre dans ces lieux secrets où la

honte les cache , et la main qui les retire

do la misère où ils sont réduits. Or, comme
les revenus des pasteurs, quelque bon
usage qu'ils en fassent, ne sont pas suffi-

sants pour fournir à tous les besoins de
leurs ouailles, c'est aux fidèles à y contri-

buer, à les seconder dans leurs bons des-
seins, et à s'unir avec eux pour s'acquit-

ter conjointement d'un des devoirs les plus
essentiels du christianisme, à l'exemple des
premiers chrétiens qui vendaient leurs

biens, et en apportaient le prix, qu'ils met-
taient aux pieds des apôtres pour être dis-

tribué à chacun selon ce qu'il en avait be-
soin. (Act. , IV, 3A, 35.) Que les uns et les

autres suivent donc le Fils de Dieu, et s'at-

tachent à lui comme au pi us parfait modèle
qu'ils doivent copier; et ses démarches,
ses paroles, et ses actions fourniront pour
toutes sortes de chrétiens un fonds inépui-
sable d'instructions.

Lindi. — A Ventrée d'un village, il ren-

contra dix lépreux qui s'arrêtèrent de loin.

La lèpre était une maladie contagieuse fort

commune dans la Judée, h cause des gran-
des chaleurs; c'est pour cela que la loi or-
donnait (Levtl., XIII, 3 seqq.) qu'un lépreux
fût séparé du reste du monde, et ne pût y
rentrer que quand un prêtre l'aurait jugé
guéri de sa lèpre: cette loi, qui regardait lb

bien publie, était observée avec una très-

grande exactitude, et nous lisons dans
l'Ecriture que le roi Ozias (II Parai., XXVI,
19), et Marie (Num., XII, 10), sœur do
Moïse et d'Aaron, n'en furent pas exempts.
Il est vraisemblable que les lépreux dont il

est parlé dans cet Evangile n'étaient pas
dans le village où entra le Fils de Dieu,
mais qu'ils en étaient proche

;
(8k) « que

la même maladie les avait assemblés, et

labantur Iransilum Jesrt, soliiriii donec advenienleiii

Cliiisliiiii videra». (Tu. Bosi. m i<l Ev.)
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que l'espérance de la guérison les avait

fuit placer sur le chemin \m lequel 1 1 ^

avaient su que le Sauveur devait passer.

Quand ils le virent, au lieu d'aller à lui,

ils s'arrêtèrent de loin, sleterunt a longe;
la difformité de leur ma'adie et la défense
de la loi ne leur donnant pas la liberté de
s'approcher de personne.
Tous les Pères ont regardé la lèpre com-

me la figure du péché, et surtout du péché
d'impureté: péché sale et honteux qui éloi-

gne de Dieu les pécheurs, les corrompt, et

Jes rend abominables a ses yeux, corrupti
tunt, et abominabiles facti sunt. { Psul.

XIII, 1.) L'impureté peut d'ailleurs être jus-
tement comparée à la lèpre, en ce que c'est

de tous les péchés celui qui se communi-
que le plus aisément , un homme impur
étant capable de corrompre fous ceux qu'il

fréquente: ainsi par la même raison que
la loi défendait aux lépreux d'être en com-
merce avec ceux qui ne l'étaient point, il

serait à souhaiter qu'on chassât de la société
des chrétiens ces âmes infectées qui répan-
dent par tant de manières leur corruption
et leur venin. Mais comme le nombre des
malades de la lèpre est infiniment plus
grand que ceux qui ne le sont pas, il faut
que les sains se séparent des personnes qui
sont infeclées et corrompues. Babylone
nous est représentée dans l'Ecriture comme
une ville d'abomination; écoulons aussi

l'ordre qu'an prophète donne aux habitants

de celte ville criminelle: Fuyez, leur crie-

t-il, du milieu de Babylone, et que chacun
sauve son âme (Jerem., XLV1|I,6), car c'est

comme s'il leur disait : ne croyez pas pou-
voir demeurer dans la corruption sans vous
Corrompre, ni toucher la poix jans vous
souiller. (Eccli. ,\ïll, 1.) Voulez- vous donc
vous préserver de l'infection générale, fuyez,

fu(jile:i\ ne s'agit pas ici d'une retraite que
l'on prémédite pour la faire à loisir, il laut

i'uir tout d'un coup pour éviter le danger qui

vous environne : aussi peut-on dire que le

p'us sûr moyen pour ne pas tomber dans
le péché d'impureté, c'est de fuir et d'évi-

ter avec soin les personnes qui peuvent
nous y engager, puisque le Sage nous ap-

prend que celui qui cherche le péril, y pé-

rira assurément. (Eccli., Ml, 27.) Si la Pro-

vidence vous arrête dans lu monde!, sachez

que vous êtes obligés d'y vivre avec de
grandes précautions, et que c'est une obli-

gation imposée à tous les chrétiens de

faire un pacte avec leurs yeux (Job, XXXI,
I), pour ne pas voir ce qui peut corrom-
pre leur cœur; de mettre à leur bouche une

garde cl àteurs lèvres une porte qui les ferme
exactement (Psul. CXL, 3), pour no profé-

rer jamais aucune parole impure; de bou-
cher leurs oreilles d'épines (Eccli. XXVIII,

28), pour ne pas entendre aucun discours

impudique ; de fermer leur esprit et leur

cœur pour n'y recevoir aucune idée dés-

honnête, ni aucun mauvais désir: car dans

(5) Adam in parndiso contenait inulieri. ui de lièrent, lit ifl pandisuifl ailtuiliei-lm . h\ T.w/.

piradiso emitlcretur. Job in simoK reppuii mu XIX.)
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Ifl lui ue Dieu les mauvais dé«iis sont dé-
fendu* comme l'action mê.ne (Exod., XX,
17 : c'est ainsi que tout chrétien doit se
séparer des pécheurs, et se préserver de
l'amorce et des appâts du péché.

Pourquoi pensons-nous que les sain's

prissent tant de précautions contre l'impu-
reté, ei que nous en prenions si

| eu; est-ce
qu'ils étaient plus faibles que nous ? non,
mais c'est que nous sommes plus témérai-
res qu'eux, lis fuyaient le péché «oinme
un serpent, parce que, dit le Sage, ti nom
m approchons, il se saisira de nous (Eccli.,

XII, 13): BOUS BU contraire, nous cher-
chons les occasions dangereuses, et ma
le commandement qui nous est fait de dé-
tourner nos yeux de la femme Eccli., IX, 8,',

nous recherchons d'avoir avec elle des en-
tretiens qui biûlent comme le feu : Collo-
quium illius quasi ignis exardescit (Ibid. r

il; : nous nous croyons en sûreté dans le

péril le plus certain, parce que, dit-on,
l'on n'a pas d'intention mauvaise ; mais
quand les choses seraient ainsi, celui <p:i

par imprudence approche le feu de la

paille, est-il moins cause de l'incendie (pie

s'il l'avait fait à defsein, et sa maison n 'est-

elle pas également brûlée? Si vous dites

qu'il n'y a fias d'apparence de fuir toujours
un objet qui plaît, et que pour se voir on
ne pèche pas toujours, il est aisé de répon-
dre qu'il est encore plus facile de fuir la

personne qu'on aime avec pa»sion, qu'il

n'est possible de la voir et de conser-
ver l'innocence: « Jugez combien ce sexe
est dangereux, en voyant qu'Adam fut chas-
sé du paradis pour avoir été trop crédule
aux discours de sa femme, et que Job, dit

saint Augustin (5), y fut admis pour n'avoir

pas acquiescé aux conseils de la sienne. »

Disons d'ailleurs que quand même vous ne
succombez pas , il ne faut pas croire pour
cela que vous soyez innocent, puisque tout

chrétien est obligé d'éviter les occasions
prochaines du péché ? Combien de saints et

grands hommes a-l-ou vus tomber de la plus
haute perfection pour n'avoir pas assez
craint le danger , et pour avoir trop

conque sur leurs forces ? Si nous cherchons
la cause du péché de David, nous trouve-

rons que ce fut pour avoir regardé cu-

rieusement Belhsabée. (Il Jicg., M, 2 et

seqq.) Après cela, du saint Augustin [m Psal.

L), nous croyons qu'il ne nous est pas re-

commandé de retenir no> yeux, et que
nous pouvons voir toutes choses indifférem-

ment, quand David se perd pour avoir été

trop libre dans ses regards. J'ai reconnu, dit

le Sage, qui en avait (ait une si lune-le

expérience, que la femme est plus umerc ijue

la mort, qu'elle est le filet (!<- c/fOMCUTt, que

son eorpi est un rets, rt que ses nains sont

des chaînes. {Eccle..\ II, 27., N'arrêtes point

vos yeux sur une femme corrompue, dit-ii

ailleurs (Prov., V, 2, 3, V1

,
<<// le miel son de

ses litres, et il plait pour un temps a voir»



729 DISCOURS ET HOMELIES SUR LES EVANGILES. 730

bouche; mais vous le trouverez ensuite plus

amer que le. fiel, et il pénétrera plus avant
qu'une épée à deux tranchants. Aussi saint

Chrysostorae (6) voulant faire voir le péril

qu'il y a de se trouver clans certaines occa-
sions où tout flatte la sensualité, assure
qu'il est moins étonnant que les trois en-
fants soient sortis de la fournaise sans avoir
été endommagés par le feu, qu'il n'est sur-
prenant ei admirable que Joseph, retenu
par une femme impudique, n'ait pas ac-

quiescé a ses désirs. Remercions donc
le Seigneur, s'il nous a préservés jusqu'à
présent; mais dorénavant marchons avec
plus de crainte et de précaution. Celui qui
est agréable à Dieu, se sauvera de la femme,
continue le Sage [Eccle , VU, 27). mais le

pécheur s'y trouvera, pris. S ;

, par malheur,
mous sommes souillés de la lèpre du pé-
ché, imitons ces lépreux pour être guéris
comme ils l'ont été : prions avec eux, car

la prière est un cri du cœur; prions le Sei-
gneur avec foi, et il nous écoulera, puis-
qa'il est proche de ceux qui l'invoquent
dans la vérité. [Psal. CXLIV, 18.)

Mardi. — Et élevant leur voix, ils lui di-
rent : Jésus notre Maître , ayez pitié de
nous.

Ils élèvent leuF voix, levaverunt vocem,
non-seulement parce qu'ils sont éloignés
du Sauveur, mais à cause du grand désir
qu'ils ont d'être guéris; ils l'appellent Jésus
leur Maître, Jesu Prœceptor , c'est-à-dire,
qu'ils le reconnaissent pour leur Sauveur,
puisqu'ils l'appellent Jésus; et quand ils

ajoutent , leur Maître , ils le regardent
comme celui qui est en droit de leur com-
mander, et aux lois duquel ils veulent en-
tièrement se soumettre; ayez pitié de nous,
disent-ils, Miserere noslri ; chacun d'eux ne
dit [tas, ayez pitié de moi , mais ils deman-
dent la môme grâce d'une même voix, espé-
rant qu'étant tous réunis ensemble ils en
seront plus sûrement exaucés : car il y a
cetto différence entre les biens temporels et
les spirituels, dont la guérison qu'ils de-
mandent est la figure, que les grâces des
princes ne pouvant pas tomber sur plu-
sieurs, chacun a raison de les demander
pour soi

; mais comme celles de Dieu ne se
diminuent point par le partage, on doit se
réunir

| our les lui demander avec plus de
force: parce que ce ne sont pas les biens
«lui lui manquent à donner, ce sont plutôt
les personnes qui ne sont pas disposées
comme il faut à les recevoir.

« Suivons ce lépreux, si nous voulons
être guéris de la 'èpre de nos péchés, et
faisons ce qu'il fait; crions, non de la
boni lu-, niais du cœur; car la voix du cœur
se fait beaucoup mieux eniendre que celle
de la bouche ; elle pénètre les cieux , et s'é-

[6] Non lain aihnirabile 1res pneros in fornace
Bjbyloni» matière illabos, ut adiuirabite et ranun
f|iio<l adinirabilis ille juvenV reiinetur veciinumto a
mtiliere llfa ri lasciva.ncc illice<lii.(lloin.44,i>i Cas.)

(7) 1)1 i^itur saneinur, et a pcccatoimii nosiio-
miii lepra curemur, t larnemiis voce magna ; tl.i-

ineimis autcin non oie sel corde, corJia enirn \ox

lève beaucoup plus haut devant le trône de
Dieu : mais crions avec U'i sincère désir

d'être guéris (7). » Invoquons celui que
nous reconnaissons pour le Sauveur, nul
autre nom sotis le ciel n'ayant été donné aux
hommes par lequel nous devions être sauvés

(Act. , IV, 12); appelons le notre Maître,
soumettons-nous à ses lois, et faisons en
sorte de les garder exactement : prions-le

d'avoir pitié de nous, c'est-à-ilire qu'il faut

que notre prière soit fondée sur sa miséri-

corde, puisque nous n'avons point d'autre

droit de demander au Seigneur d'avoir pitié

de nous, que celui (pie nous donne sa

bonté pour nous.
Mais l'instruction principale que nous de-

vons tirer, en voyant ces dix lépreux qui

obtiennent la grâce qu'ils demandent en
commun, c'est l'utilité qu'on relire des
prières publiques ; l'Eglise les ordonne toutes

les fois qu'il est question d'obtenir du Sei-

gneur quelque grâce extraordinaire, parce

que, procédant de l'unité de la foi el de la

charité, elles ont beaucoup plus de force

auprès de lui; c'est dans ce sens que le Sei-

gneur nous dit que : Si deux personnes
d'entre nous s'accordent ensemble sur lu

terre, quoique ce soit qu elles demandent, elles

l'obtiendront du Père qui est dans le ciel.

(Matlh., XVIII, 19.) Quand saint Pierre fut

mis en prison, et chargé de chaînes par les

ordres du cruel Hérode, l'Eglise fil des prières

pour lui, et elle obtint sa délivrance [Act.,

XII, 5 seqq.): aussi voyons-nous qu*e quand
le Seigneur prescrivit à ses apôtres, et en
leurs personnes à tous les chrétiens , la

manière dont ils devaient prier, il ne leur

enseigna pas de dire, mon Père, donnez-
moi, mais notre Père, donnez-nous; parce
que , dit saint Cyprien (8) , le maître des
chrétiens n'a pas voulu qu'il se fît des
prsères où chacun ne songeât qu'à prier

pour soi : tous les chrétiens ne composent
qu'un même corps (I Cor., XII, 12;, el lous
les membres doivent se réunir pour de-
mander le bien commun de ce corps, parce

que dans ce bien commun, chaque membre
y trouve son bien particulier; tâchons de
participer autant que nous le pouvons aux
prières qui se font dans nos paroisses, car

c'est là principalement où les chrétiens
prient en commun, et d'ailleurs les prières

publiques ont deux avantages au-dessus de
celles qui se font en particulier.

Le premier, c'est, comme nous l'avons

déjà dit, qu'elles ont beaucoup plus de force.

Les chrétiens de la primitive Eglise, malgré
les difficultés qui s'y rencontraient alors,

s'assemblaient pour prier ensemble le plus
souvent qu'ils pouvaient, étant persuadés
que plus il y a de personnes unies pour de-

mander à Dieu les mêmes grâces, plus sû-

aUiorest; clauior cord's eoelos pcneirni, cl :iiilc

llireiiuin i>ri s ililiniiiis elevatur. (S. Hrln , Sigii.

ep„ loc. cil.)

(8) Nuit (licinius l'aicr meus, se<l Pulcr tio&ler,

net da inilii, sej da Rofrt'f
,
quiu ciirisiiauilBtia Ma

gialei noluii privaiim precea Heri, m scili&'l <piis

l>t'> te tar.liim pic dur. >Pc Oral, Itom.)
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renie il el'u^ les obtiennent. « Nous ne fai-

sons tous qu'un corps, par l'union d'une
même religion , par la conformité d'une
môme discipline, et par le lien d'une même
espérance, dit Tertullien (9). Nous nous ras-

semblons tous en un même lien pour prier
Dieu , et pour emporter comme avec un
commun effort ce 'pie nous lui demandons
par nos prières, et celle violence est Irès-

agréahle a Dieu. » — « Le Seigneur, dit

saint Chrysoslome (10), a uno certaine révé-
rence pour celte multitude de chrétiens qui
se réunissent dans le dessein de lui deman-
der la môme grâce, et il aurait, pour ainsi

dire, une sorte de honte de la refuser, a

Le second avantage des prières publiques,
c'est qu'on n'y demande jamais à Dieu que
des choses raisonnables, toutes celles qu'on
lui adresse ayant pour but principal de lui

souhaiter l'augmentation de sa gloire, et la

sanctification de son nom; ou de lui deman-
der la ruine du péché, et le triomphe de 'a

grâce; si quelquefois on le prie par rapport
aux biens temporels, c'est toujours avec ré-

signation à ses ordres, et dans la vue d'en

faire un bon usage pour acquérir les spiri-

tuels; au lieu que dans les prières particu-

lières on lui demande souvent des choses
mauvaises et préjudiciables au salut, que
tantôt il nous refuse par bonté, et que tan-

tôt il nous accorde dans son indignation.
« L'impatience de quelques-uns, dit saint

Augustin (Gpist. 130, Ad Prov.) , a fat
que Dieu, dans sa colère, leur a accordé
l'effet de leurs prières, comme au contraire

c'a été par miséricorde qu'il a refusé îtsaint

Paul (II Cor., XII, 8) ce qu'il lui demandait.»
En quoi nous ne pouvons a-sez louer la

sainte coutume de ces fidèles chrétiens, qui
ne manquent jamais deux fois le jour ('.''as-

sembler leurs enfants et leurs domestiques
pour les faire prier en commun, et qui font

des églises de leurs maisons particulières,

selon l'expression de saint Chrysostoma
(hom. 36, in Epist. ad Cor.); ils auront le

sort de ces lépreux, lesquels criani tous

ensemble h haute voix : Jésus notre Maître,
ayez pitié de nous,

Mehcreoi. — Dès qu'il les vit, il leur dit :

Allez vous montrer aux prêtres ; et en y allant

ils furent guéris. « Il sulht que le Seigneur
regarde la misère de l'homme pour en avoir

pitié ; la voir et on avoir compassion est en
lui une même chose (11^, » aussi le Pro-

phète , tantôt le prie d'avoir pitié de lui

(Psal. L, 3), tantôt de. jeter les yeux sur lui.

(Psal., XII, 4-.) Sitôt donc qu'il eut vu ces

lépreux, il leur dit d'aller se montrer aux

>'S. DE MUNMOftEE.

prêtre»; car, suivant la remarque d'un inter-
prète, les prêtres el non les ma lecins étaient
les juge- d.- I,i lèpre,, parce qu'elle était
l'image du péché, et quelquefois la punili< n
du péché : ainsi le roi Ozias (II parai.,
XXVI, 19) en fut puni pour avoir voulu
mettre la main a l'encensoir : Marie [Num.,
XII, 10), pour son murmure contre Moi-e

;

Giési [IV Fief/., V, 25 et seqq.), servîtes*
d'Elisée, pour sou avarice. Mais pourquoi
fe Sauveur eu voie- t-it ces lépreux aux
pr lies, qui ne guérissaient pas la lèpre, el

qui jugeaient seulement quand elle était

guérie ? C'était sans doute pour éprouver
leur foi ; car si elle avait été moins vive, ils

n'auraient fias manqué de lui dire, Pour-
quoi nous envoyer aux prêtres tout nâlés el

tout corrompus que nous sommes? qu<
secours pouvons-nous en tirer? il> sont pour
discerner la lèpre de la lèpre (Deut , X V

I

! ,

8); mais la nôtre n'est point équivoque, on
ne peut pas s'y tromper. C'est ainsi que ré-
pondit Naaman, quand le prophète Elisée
lui eut ordonné de se laver sept fois dans le

Jourdain pour être guéri de la sienne : Je
croyais, dit-il, qui' invoquerait le nom di
Seiqneur son Dieu, qu'il toucherait de y«

main ma lèpre, el qu'il me guérirait :n'avo<
nous pas à Damât les fleuves d'Abana el d»
Pharphar, quisonl meilleursqueceuxd'Isruc 1

,

pour m'y laver, et pour y devenir pur ? (IV
Reg., V, 10, 11.12) Qu'ils sont éloignés
de ces sentiments 1 leur foi est parfaite, el

leur obéissance est aveugle; le Sauveur lei

envoie aux prêtres, el sans raisonner sur le

comraan lement qui leur est fait, ils se met-
tent aussitôt en devoir de l'exécuter, per-
suadés qu'il peut les guérir de loin comme
de près. « Aussi qu'arrive-t-il? une prompte
santé fut la récompense d'une prompte
obéissance, et par l'ordre d'une Providence
toujours attentive, ces lépreux furent guéris

en chemin, de peur que s'ils ne l'avaient

élé qu'en présence des prêtres, ils ne crus-

sent peut-être qu'ils avaient été guéris par

leur ministère, plutôt que par la vertu de
celui qui les avait envoyés [19). »

Voulons-nous être guéris, allons aux prê-

tres, suivons l'ordre que le Seigneur a établi

dans son Eglise, découvrons-leur notre ma-
ladie. « Car, dit saint Grégoire (13), qu'est-ce

que la confession de nos péchés, sinon la

manifestation de nos plaies, par laquelle le

mortel venin qui était caché au fond de l'âme

n'a plus rien de dangereux quand il sort

par la confe.^sion » ? mais allons-y comme
ces lépreux, avec autant de foi que de proui -

tilude; croyons que ce même Dieu qui les

(9) Corpus suiuiis de conscienlia religioniseï ilis-

c pliure imitate, et S|>ci foedere. Cuîmus in cœlum
il conjcregalinuem, ni ail Deuin quasi manu ftela

ftrccaLiunibiis ambiamns orantes. II.ee vis Deo
grata est. (In Apol. ~>'J.)

(10) Reveretur Detts mullitadinem unaniincm et

conscntieiileiii il» precaudo, ul vclnli pudnre xiciiis

non aiisil illi negaie. (Hum. i, in 11 ad Cor.)

(11) Itcspicerc uautque l>ii niisemï est : vidil

igiiur ens et moi mUeilus.etlenrutn. (Brum., Sign.

episc . loe. cit.)

(12) Yeloceni ob'idienliam apte feslina saoil

subsecuia, et inagna geslum provideolîa, al anle-

(piam ad sarerdoies venireui, niundarentur, ne m
in eoruin pnesentla raundari eos comigisseï, ailii-

Irarenlur se fortassi* connu minisierio, ci non tir-

iule iniiieniis fuisse ctuaios (Eric, in Ehm§.)
(13) Quid percalorum conlesso nisi qu.rdam

vuliieriun aperlio? quia peccali virus saluliriier ape-

liiur in coiilessioiie quod pesli/ere latebalin nume.
(Houi. '°, '" Etnnf.)
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guérit aujourd'hui tous dix par un seul

mouvement de sa volonté, sans qu'il lui en

coûte une seule parole, peut nous guérir de

même si nous avons la môme foi
,
quand

notre âme serait aussi défigurée par le pé-

ché que leur corps l'était par la lèpre. Mais

craignons si nous différons d'aller à lui, et

si nous remettons notre conversion de jour

enjour(Eccii., V, 8), car il n'a donné à per-

sonne le temps de pécher. (Eccli., XV, 21).

« Le démon (14), toujours attaché à notre

perle, travaille sans cesse à nous faire dif-

férer notre conversion, et pour peu qu'il

obtienne de délai, il nous j<Hte aussitôt dans

une langueur qui nous ôte tout mouvement,
et qui nous met hors d'état d'agir. » Ainsi

quand le Seigneur nous envoie aux prêtres,

c'est-à-dire toutes les fois que par un mou-
vement intérieur de la grâce nous entendons
la voix de Dieu qui nous dit ce que nous
devons faire pour obtenir la guérison de

notre lèpre,, dans ce moment même mettons-

nous en chemin, et nous serons guéris à

l'instant : < ar à l'heure même qu'un pénitent

déteste son péché, qu'il en a une vraie dou-
leur, et qu'il prend la résolution de s'en con-
fesser, son salut est en sûreté, suivant ces

paroles du Prophète : J'ai dit, je déclarerai

au Seirjneur, et je confesserai contre moi-
même mon injustice , et vou,s m'avez remis
aussitôt l'impiété de mon péché (Psal. XXXI,
5); ou suivant cette promesse que le Sei-

gneur nous fait par la bouche du prophète
Ezéchiel : En quelque jour que l'impie se con-

vertisse, son impiété ne lui nuira point.

[Ezech., XXX11I, 12.) Mais ce n'est pas assez

que d'être guéris, il faut, comme celui de
ces dix lépreux qui était Samaritain, rendre
au Seigneur les actions de grâces que nous
luidevons pour le bienfait do notre guérison.

Jeudi. — L'un d'eux se voyant guéri re-
tourna sur ses pas, louant Dieu à haute voix;
il se jeta ans pieds de Jésus, le visage contre

terre, pour lui rendre grâces, et celui-là était

Samaritain. Prenons ce lépreux pour guide
dans la reconnaissance que nous devons
rendre à Dieu des grâces que nous en rece-

vons. Il fait trois choses : 1" sitôt qu'il se

sent guéri, ne doutant nullement qu'il ne
doive à Jésus sa guérison, il revient sur ses

!
is pour l'en remercier, ut vidit quia mun-

datus est , regressus est ;
2" il glorifie Dieu

;\ haute voix, cum magna voce magnifuans
Dnim ; T il «e jette aux pieds de Jésus,
comme pour s'y attacher, et ne s'en séparer
jamais, et cecidit in faciem unie pedes ejus.

Voilà en quoi non-* devons d'abord imiter
ce lépreux : c'est d'être persuadés (pie tout
le, bien qui nous arrive vient de Dieu; et

cette persuasion est la première reconnais-
sante que le Seigneur demande de nous, ut
vidit quia mundatus est, regrestus est. « Ce-
lui la, dit le Vénérable Bèdc(15), rend grâces

Ml) bcer inslat diabolos iiigrcssum aliqiiein ca-
i>cm! voient ; si vel brevem arripuerit (lii.itNnicni,

magnum inducii lorporem. (Ilom. 30, Ad pop.)

(15) Ule fero Deo gralias a^t qui repressis ptae-

Miinptionis Mi,n cogitalinnibus, quam m semeiipsn
ii. lî i m m s sil liiiinilii r v :

dct, qui nihil sibi virlulis

à Dieu, qui éloignant de lui-même toute

idée de vanité et de présomption, voit hum-
blement sa faiblesse, ne s'attribue nulle

vertu, et reconnaît avec joie qu'il est rede-

vable à la miséricorde de Dieu de tout le

bien qu'il l'ait, x Tous les fleuves retournent

au même lieu d'où ils sont sortis pour couler

encore, dit l'Ecclésiaste (Eccle , 1,7) : c'est

ainsi, disent les Pères (16), que les biens

qui nous viennent du ciel doivent y remon-

ter par une continuelle reconnaissance: « il

faut renvoyer sans cesse à notre Dieu les

grâces qu'il répand sur nous comme une
rosée céleste, afin qu'il les fasse retomber

avec plus de profusion sur la terre de notre

cœur. » C'est ce que l'Apôtre nous recom-

mande par ces paroles : Rendez grâces à Dieu

en toutes choses, car c'est là ce que Dieu veut

que vous faisiez tous en Jésus - Christ-

(I Thess., V, 18.)

Mais comme ce lépreux glorifiait Dieu à

haute voix, cum magna voce magnificans

Deum, notre reconnaissance doit d'ailleurs

éclater dans les bienfaits temporels que
nous recevons de Dieu : quand, par exem-
ple, il nous a tirés d'une maladie dange-
reuse, qu'il nous a fait triompher de nos

ennemis, qu'il nous a comb'és de biens,

nous ne manquons guère de le remercier,,

et de le louer en public, espérant peut-être,

par un intérêt secret qui nous guide tou-
jours, que nous l'engagerons à l'avenir à

nous continuer sa prolectien dans les seules

choses qui nous touchent véiilablement; au

contraire, si par le renversement de cette

fortune, ou par la mort de cette personne,
il rompt les liens qui nous attachaient au

péché, au lieu de répondre comme fit Ezé-

chias a Isaïe, qui lui prédisait de la part de

Dieu tous les malheurs qui lui devaient arri-

ver: Cequele Seigneur adit est très-juste (IV

Reg., XX, 19), et de recevoir comme ce saint

roi avec une parlai te résignation aux ordres

du Seigneur, le châtiment qu'il nous en-

voie pour notre bien ; au lieu de nous écrier

avec le Prophète : Dirupisli vincula mea
(Psal. CXV, 16), Vous avez rompu mes
liens, Seigneur, c'est pour cela que je vous
sacrifierai une hostie de louanges, et que
j'invoquerai votre nom : Tibi sacrificabo hos-
tiam taudis et nomen Domini invocabo (Ibid ,

17); tantôt nous repoussons la main de Dieu
qui nous louche, et tantôt, si nous rentrons

en nous-mêmes, et si nous reconnaissons
qu'il nous est avantageux que le Seigneur
nous ait humiliés (Psal. CX\ 111,71), par un
malheureux respect humain qiw> nous re-

tient, nous n'osons faire paraître aux autres

le changement qui est arrivé en nous, quoi-

qu'alor» nous soyons obligés d'édifier par

une vie exemplaire, et par des discours
modestes et chrétiens ceux que nous avons
scandalisés par une conduite déréglée, et

irilxiii, qui boita qtue egil e#se de comblons mise

ricordia agnosni. (In hune locnm.)
(I(i) Ad l(M.iin) mute o\ciini revertwtlur (lumirai

graiiiiiuiii, Ht iimuii Quani ; remiitalur ta mmmu
principium eœleste profltivium, qno uberiva i (

i ;

refundaUii (S. Bi nv , în Cnnt., serin, 13.)
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pur des paroles déshonnéles et libertines.

Ce 16, lieux enfin, qui n'avait osé un mo-
tneni auparavant s'approcher do Fils «le

Dieu, parce qu'il était tout gâté do lèpre,

el Oui se voyant guéri se jette à ses pieds,

cecidit in fuciem ante pedis ejus , ne trou-

vant plus rien en lui qui pût I en empêcher,
« nous représente la conduite que sont obli-

gés île tenir lou- ceux qui ont été lavés

dans les eaux du baptême, ou guéris par

le sacrement de pénitence. Car ils ne doi-
vent plus suivre le démon, mais ils doivent
imiter Jésus-Christ, aller après lui, s'atta-

cher à lui, et ne s'éloigner plus de son ser-

vice (17J. » Ne nous y trompons donc pas,

nous ne conserverons jamais sûrement la

l^râce de Dieu qu'en demeurant comme ce

Samaritain aux pieds de Jésus, et nous ne
pouvons nous en éloigner sans craindre
qu'elle ne nous échappe. Ainsi, nous ne de-
vons point nous étonner si nous voyons
tant de chrétiens qui la perdent presque
dans le moment qu'ils l'ont reçue, puisqu'à
peine ont-ils fait au Seigneur des rcmercî-
ments, qui sont moins les sentiments d'un
cœur pénétré d'une solide reconnaissance,
que les expressions d'une bouche peu sin-

cère, ils rentrent dans un monde corrompu,
où respirant l'air infecté qui y est partout

répandu, il n'est pas surprenant qu'ils re-

tombent aussitôt dans la même maladie
dont ils n'étaient qu'à peine guéris.

Notre Evangile nous apprend que de dix
lépreux qui recouvrèrent la santé, il y en
eut neuf qui ne furent pas remercier le Sei-

gneur: or, quand nous considérons aujour-
d'hui de dix personnes qui ont reçu le

môme bienfait, neuf ingrats, ( t un seul qui
témoigne sa reconnaissance, tremblons en
faisant réflexion sur la vérité de cette sen-
tence du Sauveur, Il y en aura beaucoup
d'appelés, rnais peu d'élus (Matth., XX, 16};
vérité dont nous avons une ligure terrible

dans l'Ancien Testament, où nous voyons
que de six cent mille hommes qui sortirent

de l'Egypte, deux seulement outrèrent dans
la Terre promise.

Vkndiieim. — Alors Jésus dit : Tous les

dix ri ont-ils pas été guéris; où sont donc les

neufautres? H ne s'en est point trouvé qui soit

tenu rendre gloire à Dieu, sinon cet étranger.

De ces dix lépreux qui furent guéris, il y
en avait neuf Juifs et un Samaritain; les

Juifs ne témoignèrent nulle reconnaissance
fin Sauveur : Ils ne lui ont rendu nulles

grâces de ses bienfaits, dit l'Apôtre. (Rom., I,

21. j Où sont donc les neuf autres? demande
le Fils de Dieu. Le seul Samaritain fut le

remercier: il ne s'en est point trouvé qui soit

tenu rendre gloire à Dieu, sinon cet étranger;

comme s'il eût dit : Mes proches me hais-

(17) Per hnne enim omnes flguranliir qui post-

quam aqua bapiismaiis uiuudali Buiit, nui perpœm-
ti'iinam curali jani non diabulum scquuntur, sed

Cttrisiuiii iuiilantur, posi etun v.nlunt, euii! inagni-

Ocaiit, cm» adorant, illi gralias agunl ci ab ejus

berviliu non receduul. ( Brus., Sign. ep., /. e.)

< I8i Cu » enim null.i Deuapêiiuriii preinalur, uullis

ta iiobtris eget, e&ceptis duutaxal veibts, qaiii et
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sent, et les éirangers me chérissent; les

Juifs me fuient et me persécutent, les gen-
tils me cherchent et me révèrent: ceux-là
travaillent par leur ingratitude à s'attirer le

dernier des malheurs, après tant de bieo-
fai's qu'ils ont reçus de ma part; ceux-ci
s'efforcent par ,1e bon usage qu'ils font de
mes grâces à se rendre dignes d'en recevoir
encore de plus grandes.
Que ce reproche. Où sont donc les neuf

autres? nous fait bien connaître l'excès de
la bonté de notre Dieu! « Car, dit saint

Cbrysostome (18), comme il ne manque de
rien, il n'a nul besoin de tout ce qui est à

nous, .si ce n'est de nos paroles; encore
quand il exi r e que nous lui rendions grâ-
ces par nos discours, ce n'est, pas qu'il en
ail besoin, mais c'est plutôt pour nous
avertir de n'être point ingrats à son égard,
et de le reconnaître pour l'auteur de tout
le bien qui est en nous. » — « Tout le culte

de Dieu, dit saint Augustin (19), consiste
eu ce point, que l'âme ne lui soi i point in-
grate. » Cependant fut-il jamais une ingra-
titude pareille à celle des Juifs et des chré-
tiens'.' Les païens n'ont -ils pas toujours
été [dus disposés à embrasser la religion du
Jésus-Chisl que les Juifs; et ne voyons-
nous pas aujourd'hui que les ido'âlres qui
se convertissent è la foi, sont ordinairement
meilleurs catholiques que ceux qui sont nés
dans le christianisme? D'où vient cela? et

pourquoi voyons-nous dans plusieurs exem-
ples de l'Evangile que les gentils, qui ve-

naient à Jésus pour l'entendre et pour £no
guéris, ont toujours cherché à le lemercier
de ses faveurs, et que les Juifs qui voyaient
ses miracles, et qui recevaient de lui la

guérison de tous leurs maux, sont demeu-
rés dans une ingratitude invincible? C'est

sans doute parce que les étrangers reçoivent

le bien qu'on leur fait comme une grâ. e

qu'ils ne méritent point, et que les enfants

le reçoivent comme une dette qu'on leur

paye : ainsi voyons-nous que quand le Fils

de Dieu eut dit à la Chananée qui lui de-
mandait la guérison de sa fille (Matth., XV,
25, 26, 27), qu'iV n'était pas juste d'6(cr le

pain aux enfants pour le donner aux chiens,

elle lui répondit avec autant de foi que
d'humilité, qu'au moins les chiens man-
geaient les miettes qui tombaient de la table

de leur maître. Au contraire, parce que les

Juifs se glorifiaient d'avoir Abraham pour-

père (Matth , III, 9), ils s'élevaient au-
dessus des antres nations, et ils croyaient
que cette seule qualité les rendait dignes

de toutes les grâces du ciel. Or, pour ne pas

les imiter d;ms leur ingratitude, séchons
que la différence qu'il y a des étrangers à

nous, c'est que nous avons beaucoup plus

ipsam qurc verbis constat gr.uiaruin aclionnu ju
cxigil non velut ipse in<lige.il, sed II nos piobo»

esse ac graios, «| n < <i ne boum mu .uiciorem aguosca-

mus, crudiat. (I loin. 26, in Cen.)

(19) Picias scu Dei cultiis in Imc maxime consli-

iil lus esl, ut anima u non sit ingrat*. Lib.de .<p.«i

/il , dp. Il
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reçu qu'eux, el que par conséquent nous

sommes obligés à une plus -grande^ recon-

naissance; mais ce qui ne (foil jamais sortir

<ie notre mémoire, c'est que quoique nous
ayons plus reçu «le notre Dieu, nous n'a-

vions pas plus de droit à ses grâces que le

reste des hommes, puisqu'il nous les a don-

nées sans nul mérite de notre part; car,

dit saint Augustin (epst. 186, Ad Pau-
lum), si l'homme ne recevait la grâce qu'a-

près l'avoir méritée en commençant à faire

quelque bien, elle ne pourrait plus être re-

gardée comme une grâce , mais comme lo

payement d'une dette; c'est, dis-je, que de

nous-mêmes nous n'avons rien, nous ne

méritons rien, que nous som>nes (oui ce que

nous sommes par la grâce de Dieu (I Cor.,

XV, 10), que nous avons reçu tout ce que

nous avons (I Cor., IV, 7), et qu'au lieu de
nous glorifier de ce que le Seigneur nous
fait des grâces qu'il n'a pas faites aux au-
tres, nous devons en être plus humbles et

plus reconnaissants. Heureux donc ce Sama-
ritain, qui étant persuadé qu'il n'avait rien

qu'il ne l'eût reçu, conserva le dépôt qui
lui était confié, lorsqu'il retourna sur ses

pas se jeter aux pieds de Jésus pour l'en

remercier : heureux l'homme qui à chaque
grâce qu'il reçoit, retourne à celui en qui
se trouve la plénitude des grâces, puisqu'en
no nous rendant pas indignes de celles (pue

nous avons reçues, nous méritons d'en re-

cevoir de nouvelles ; car rien n'est plus ca-
pable de mettre un obstacle à notre avan-
cement dans la vertu, que quand celui qui
donne regarde comme perdu ce que reçoit

un ingrat, puisque, sachant bien qu'il per-
drait tout ce qu'il lui remettra. t entre les

mains, il n'a gardede lui en confierdavanlage.
Heureux enfin (20) celui qui, à l'exemple
de ceSaraariuin, se considérant à l'égard de
Dieu comme un étranger, lui rend non-seu-
lement pour les plus grandes faveurs, mais
pour les moindres qu'il reçoit de lui, de
très-humbles actions de grâces : étant très-

persuadé qu'il n'y a point de grâces si gra-
tuiles, et qui méritent tant de reconnais-
sance que celles qui se font à un étranger et

h un inconnu. Celui-là aura sans doute le

sort de ce lépreux auquel le Sauveur dit :

Samedi. — Levez-vous, allez, votre foi vous
a sauvé. Quand nous lisons que le Sauveur
dit à ce Samaritain que sa foi l'avait sauvé,
nous ne devons pas regarder celte louange
comme lui étant particulière, puisqu'il est

sans diOiculté que les neuf autres doivent
.lussi leur guérison au mérile de leur foi ; on
pourrait peut-être entendre par ces paroles,
l'ides tua te salvum fecit, que ce Samaritain
ne fut pas seulement guéri de la lèpre de son
corps, mais encore de celle de son âme;
cependant il n'y a pas d'apparence qu'il eût

cet avantage au-dessus des autres, puisque
saint Augustin (Lib. II, c&p.k,Quœst.Ev(tng

.)

assure que quand le Sauveur guérissait le

corps, il avait coutume de guérir l'âme en
même temps. Disons donc que ce qui élève
ce Samaritain au-dessus de ces Juifs, c'est

sa reconnaissance, qui lui fit sans doule con-
server une grâce qu'il reç il en commun avec
eux, mais que leur ingratitude leur fil peut-
être perdre aussitôt, el que d'ailleurs il

mérita d'être confirmé dans la foi par ces

paroles que Wsus-Christ lui dit en particu-
lier: Fides tua te salvum fecit.

C'est de cette grâce que nous avons
un si grand besoin, et pour l'obtenir nous
devons dire souvent avec les apôtres :

Adauge nobis fidem (Luc, XVII, 5); car

notre foi est si faible, qu'il ne faut le

plus souvent qu'une légère tentation pour
nous la faire perdre. Mais pour nous
rendre digne de cet éloge, Fides tua te sal-

vum fecit, il faut que nous fassions ce que le

Fils de Dieu dit à ce Samaritain : Levez-vous,
et allez : a Surge etvade. » En efiet, nous som-
mes malades de la lèpre du péché: mais,
bien loin d'aller chercher le Sauveur, et de
le prier d'avoir pitié de nous, le plus sou-
vent nous attendons tranquillement qu'il

vienne nous trouver. Voulons-nous donc
être guéris, commençons par nous mettre
en état d'exécuter ce (pie Dieu demande do
nous, comme ces dix lépreux ne le furent
que quand ils eurent commencé de faire ce
que le Seigneur leur avait enjoint ; c'est-à-

dire qu'il f i ut nous lever, surge. Chrétiens,
qui depuis tant de temps croupissez dans la

fange du péché, écoutez la voix de votre
Dieu qui vous crie aujourd'hui, Levrz-vous,
vous qui dormez, et sortez d'entre 1rs morts,
(liphes., V, H.) « Nous nous levons, dit un
Père (21), quand nous quittons nos crimes,
quand nous résistons à une mauvaise habi-
tude qui nous est devenue comme naturelle,
quand nous nous déplaisons à nous-mêmes
d'avoir été dans un état si funeste. >> Telle
est la première démarche que nous devons
faire pour retourner à ce Dieu qui nous ap-
pelle : il faut nous lever, surge. Mais ensuite
ilfaut marcher, rode;'( nous marchonsquand,
par le bien que nous faisons, nous avançons
dans la voie des commandements de Dieu,
quand nous assujettissons un esprit lâche et

paresseux à l'exercice des bonnes œuvres;
quand enfin par l'augmentation des vertus
nous tendons toujours à une plus grande
perfection. »

Qui le croirait, qu'au lien de se lever, et

de marcher, nous pourrions presque parta-
ger tous les chrétiens, ou en ceux qui ne
se lèvent ni ne marchent, ou en ceux qui se

lèvent, el qui ne marchent point? Les pre-
miers sont indignes de porter ce nom, ce

('20) Félix proimle, qui se alienigenam reputaus,
eliaui pru niinimis beneficiis non miniums refert
gr;iii.is, gratuiiuni esse non clubiians qnod alieno
rtupeiiililiir el ignoto. (Sorm. Contra va. ingrat.)

(i\) Prius enun <|tinsi snrgunus, cuni a peccalis
res.pisciuuis, cum malc insu* cousucludini resu-

timtis, Cuni nobis ipsis quoil laïcs fui mur, displioe-

iniis : ainbulamus vern, cum in via mamlnluruni Del

boni operis pression ponimus, cum viriuliim similis

(Icsui'inui jam, el quasi igtiavuni Biiiiiiuu) excicc-

uius. (Eiuc, ni id Eviing
)
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sont dos gens qui vivent depuis longtemps
dans l'habitude du péché, qui sont accablés
do la pesanteur de leurs chaînes, sans faire

aucun effort |)nur les rompre, et qui, pour
se consoler dans leur libertinage, veulent se

persuader que c'est la grâce qui leur man-
que, quand ce août eux-mêmes qui man-
quent à la grare. Les second- sont ceux qui
n'avancent point quoiqu'ils se lèvent sou-
vent, parce qu'ils ont une pierre d'achoppe-
ment (I Petr., II, 8) qui les arrête en chemin

;

ils se donnent tour ô tour aux dévotions
qu'ils se sont prescrites, et aux faiblesses où
leur cœur les entraîne, étant presque aussi

réguliers à s'acquitter des unes, qu'accoutu-
més à succomber aux autres ; car s'ils tom-
bent, ils -ne manquent guère à se relever
quand certaines fêles arrivent; et s'ils se

relèvent, ils retombent presqueaussitôl. « Ce
n'est point la tête qui nous rend dignes d'ap-

procher des redoutables mystères, dit saint

Ohrysostome (S.Chkys., hona. 3, ad Epli es.),

mais la sincérité et la pureté du cœur;
avec cet le pureté approchez-vous-en toujours;
sans cette pureté ne vous en approchez ja-

mais. » D'où vient cemalheurdes uns et des
autres ? C'est qu'ils n'ont point de foi ; c'est

la foi qui a sauvé ce lépreux Samaritain,

fides tua le salvum fecit., et c'est le manque
<le foi qui est la cause de la perte des
endurcis et des faibles; des faibles et des
lièdes ; de ceux qui ne se lèvent point, et de
veux qui se lèvent, et qui ne marchent point:

prions donc le Seigneur de nous accorder
ie don de la foi, l'augmentation de la foi, la

persévérance dans la foi, puisque sans celte

vertu il est impossible de plaire à Dieu (Hebr.
XI, 6) ; que le Sauveur nous enseigne lui-

même que celui qui croira et qui sera bapti-

sé, sera sauvé et celui qui ne croira point
sera condamné. (Marc. XVI, 16.)

SUR LA FOI.

Fides tua te salvum fecil. (Luc, XVII, 19.)

L'Ecriture donne à la foi les éloges les

plus magnifiques, mais elle nous dit aussi
que malgré son excellence, elle ne nous
servira de rien sans les bonnes œuvres: ainsi,

voyons dans deux réflexions, 1° le mérite de
la foi, et quelle est sa nécessité; 2° comment
cette même foi est morte et inutile dès qu'elle
est sansjes amvres.

1. La foi consiste a croire ce que l'on ne
voit pas: car, dit saint Augustin (22), » nous
devons à la raison ce que nous comprenons,
et à l'autorité ce que nous croyons sait' le

comprendre:» ainsi, avoir la foi, c'est croire
que toutee que Dieu a dit est vrai, sans avoir
besoin d'autre motif pour soumettre noire
esprit que l'autorité de si parole, dont l'Egli-

se nous est caution. D'où il s'ensuit que la

foi exclut tout raisonnement, et que l'on ne
doit point avoir (dus de peine à croire un
nrlicle qu'un autre. « il faut se soumettre
par une prompte obéissance à ce que Dieu

ordonne, et il ne faulpa* lui résister par une
dispute Opiniâtre.» dit saint Augustin
Le Seigneur a droit d'exiger de nous •

soumission de notre esprit ; c'est le prim
hommage que nous puissions lui rendre,
et l'on peut dire que le péché consiste à

écouler notre propre raison au préjudice de
la parole de Dieu, comme le mér.le de la foi

à croire à la parole de Dieu, malgré les op-
positions de notre propre raison. « Eu effet,

dit saint Grégoire (Moral., Mb. VI, cap. 9),
les choses admirables que la foi nous lait

croire cesseraient d'être admirables, et ne
seraient plus du ressort de la foi, si notre
raison les pouvait comprendre.

L'Ecriture nous fournil deux exemples
célèbres de cette vérité. Dieu fit un comman-
dement à Adam (Gen., Il, 17,, et un à Abra-
ham (Gen., XXII, 2; ; Adam voulut raisonner
sur celui qui lui était fait de ne point man-
ger du fruu d'un arbre qui était dans le pa-
radis: Si le fruit que Dieu me défend de
mangerestl.on, dit-il (S>.Avg., in Psal. LXXllj,
pourquoi n'en maogerais-je pas ? s'il est

mauvais, pourquoi l'avoir mis dans ce lieu

où il n'y a rien que d'excellent ? et ce raison-
nement fut la cause de sa désobéissance.
De même Abraham aurait pu dire, Dieu est-

il contraire à lui-même? il m'avait donné
un fils par un miracle, et il m'avait promis
que par ce fils je deviendrais le chef d'un
grand peuple, et que toutes les nations de la

terre seraient bénies enmoi {Gen., XVIII, 18);
comment donc pourrait-il me tenir sa

| arole,

si je le lui immole aujourd'hui: mais m
saint homuie ne raisonna point du tout, il

obéit aveuglément à l'ordre du Seigneur, et

pour avoir espéré contre toute espérance
(Rom., IV, 18), il mérita de devenir le Pèrt
des croyants. (Ibid., 11.)

Tel fut le mérite et la récompense de la foi

de ce patriarche ; c'est aussi à cette vertu

que l'Ecriture attribue les plus grands mira-
cles. Si vous pouvez croire, tout est possible
à celui qui croit. (Marc, IX, 22.} Si vous aviez

une foi semblable à un grain de sénevé, vous
diriez à ce mûrier , Déracine-toi, et te va
planterait milieu de la mer, et il vous obéirait;

vous (liriez à cette montagne, Transporterai
d'ici là, et ille s'y transporterait, car rien ne
vous sera impossible. (Matlh., XVII, 19.)

C'est par la foi qu'Enoch a été enlevé du
monde, afin qu'il ne mourût pas ; c'est par
la foi que Noé ayant été divinement averti

de ce qui devait arriver, et appréhendant
ce qu'on ne voyait point encore , bâtit

l'arche pour sauver sa famille ; c'est par la

foi que ceiui qui a reçu de Dieu le nom d'Abra-
ham lui obéit en s'en allant dans la terre qu'il

devait recevoir pour son héritage, et qu'il

partit sans savoir où il allait ; c'est par la foi

que les Israélitespassèrent au travers de la mer
Rouge comme sur une terre ferme; c'est parla

foi que les murailles de Jaicho tombèrent j ar

(22) Qiio.l inleltigimus aliquiil, ratioui debemos ;

quud Hrulem credimus, anctoritati. (De mil. cred.,

c.ij».
1-2.J

(i~>) Diviuis inipriinis credrudum obiemperaoïlo,

non rrsijNlciuliiiii dupuUudo. [Cotitr. Faut., lib. Il,

cap. 71.)
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terre, après gu'onen eut fuit le tour sept jours

durant; c'est par la foi que Rahab, qui était

une femme prostituée, ayant sauvé les espions

de Josué quelle avait reçus chez elle, ne fut

point enveloppée dans la ruine des incrédules

Que dirai-je davantage, continue l'Apôtre, le

temps me manquera si je veux parler encore de

Gédéon, de Baruch, de Samson, de Jephlé, de

David, de Samuel et des prophètes, qui par la

foi ont conquis des royaumes, ont accompli

les devoirs de la justice et de la vertu, ont

reçu l'effet des promesses, ont fermé (a gueule

des lions, ont arrêté la violence du feu, ont

évité le tranchant des épées, ont été guéris de

leurs maladies, ont été remplis de force et de

courage dans les combats, ont mis en fuite les

armées des étrangers, et ont rendu aux fem-
mes leurs enfants, les ayant ressuscites après

leur mort. (Hebr., XI, 5 seqq.)

Si nous ne rapportons que les exemples
fameux des patriarches dont la foi s'est dis-

tinguée, n'allons pas croire pour cela que
celle vertu ne regarde que les parfaits, et

qu'elle ne soit pas absolument nécessaire au
commun des chrétiens. « La foi, dit le con-
cile de Trente (24). est le commencement du
salut »ie l'homme, le fondement et la ra-

cine de toute justification, sans elle il est

impossible de plaire à Dieu (Hebr., XI, 6);

ni de parvenir à être du nombre de ses

enfants. » — « Sans cette vertu, dit saint

Augustin (serm. 38.
\
de Temp.), on ne peut

mériter dans ce siècle la grâce de la justifi-

cation, ni posséderdans l'autre la vie éter-

nelle. » Puisque la foi est donc si néces-

saire, tremblons si nous ne I avons pas, et

deuiandons-la avec persévérance jusqu à ce
que nous l'ayons obtenue; car, quoique le

don de la foi soit une grâce purement gra-
tuite, ce n'est pas à dire qu'il ne faille pas
la demander : Venez, dit le propète Isaïe,

achetez sans argent, « Emile absque argento .*

(Isa., LV, 1.) Que veut dire ceci ? ce qu'on
achète coûte de l'argent; ce qu'on a sans
argent on ne l'achète pas : cependant nous
sommes invités à acheter sans argent; c'est

sans douleque quoique la grâce de !a foi, qui
est la première grâce, soit purement gra-
tuite, que le Seigneur la donne à qui il

lui ploit, sans nul mérite de la part do
celui à qui il la donne, ce n'est pas à dire
cependant qu'il soit inutile de travailler pour
l'acquérir, Venilc, emile absque argento.
Corneille était un païen, et sa prière ne
laissa pas d'être exaucée, le Seigneur se sou-
vint de ses aumônes, dit l'Ecriture (Act., X,
'»), et lui envoya Pierre pour l'instruire,

et lui faire recevoir le baptême. Que si nous
sommes assez heureux d'avoir la foi, fai-
sons en sorte de la conserver soigneusement,
et «craignons beaucoup moins la mort du

corps que celle de la foi (25); » mais sachons
de plus que cette foi, toute nécessaire qu'elle

est, devient inutile quand elle est destituée

de bonnes œuvres.
2. Il fout absolument, ou ne recevoir

point l'Ecriture, ou confesser que la foi sans
les œuvres est inutile. Mes frères, dit l'aj ô-

tie saint Jacques (Jac, II, l'i, seqq.), de

quoi servira la foi d'un homme qui, se vantant
de l'avoir, n'aura pas les œuvres, de quoi lui

servira-l-elle? la foi le pourra t-ellc sauver?

Voulez-vous savoir, à homme vain, que la foi

sans les œuvres est morte? Abraham, notre
père, ne fut -il pas justifié par les œuvres,
lorsqu'il offrit son fils lsaac sur l'autel ? ne
voyez-vous pas que la foi était jointe à ses

œuvres , et que sa foi était consommée par ses

œuvres? D'où il s'ensuit que le salut dépend
entièrement de Dieu, et de nous, de la foi et

des œuvres. Ne séparons jamais ces deux
choses, la foi des œuvres, ni les œuvres de la

foi ; c'est la foi qui doit animer nos œuvres,
et ce sont nos œuvres qui doivent nourrir
notre foi. Malheur donc à ces chrétiens
vains et orgueilleux, qui croientpouvoir par
eux-mêmes mériter la grâce de la justifica-

tion, l'augmentation de la grâce, la persévé-
rance dans la grâce; mais malheur aussi à
ces lâches qui tâchent de se persuader que
leur salut ne dépend que de Dieu, que c'est,

son ouvrage et non pas Je leur, et que la foi

est si excellente d'elle-même, qu'elle suffit

même pour les sauver. « C'est par la cha-
rité, dit saint Augustin (26), que la foi nous
est utile etavantageuse.etsans cette vertu la

foi peut bien être, mais elle ne peut pas nous
être profitable : — gardons-nous donc bien de
nous reposer sur notre foi

,
joignons-y In

bonne vie, afin que par la vérité de nos pa-
roles, et par la sainteté de nos actions, nous
confessions que Jésus-Christ s'est lait hom-
me ; car, si nous le confessons de la voix,
et si nous le renonçons par nos œuvres,
nous pouvons bien assurer que la foi de
tels chrétiens n'est presque point différente

de celle des démons. »

Que dirons-nous donc de ces chrétiens
qui n'ont ni la foi, ni les œuvres, sinon
qu'ils sont pires que les démons mêmes,
puique les démons croient et craignent ,Dœ-
mones credunt , cl conlremiscunl (Jac , II,

19), et que ceux-ci ne craignent , ni tro

croient; il est vrai que le nombre n'est

pas grand de ceux qui vivent sans rien
croire ; on croit assez volontiers ce qui est

une foi spéculative, parce qu'il n'en coûte
rien à Pamour-propre, ni à la cupidité pour
croire trois personnes dans une seule nature,
ou l'union de la nature divine et de la na-
ture humaine dans une seule personne :

mais qu'il y en a qui, trouvant plus dedil-

(14) Filles est liuninnae salulis iniiium, fonda»
nienium el railix omnis jusiiflcaiionis, sine qtia in-
poêiiMêiH phuerc Deo el ad filiorum eiuscontor-
limii |HTVt:iiire. (Concil. TruL, sess. VI, cap. 8.)

l*2.'o) Minus horreanms carnis nioiiem, quani lidei.

(S, I! i\., Episl., ad lien. Se».)
(ïfl) Sine chaînait' qiiippn filles polcsl es.se, scil

D'il prodesse. (De Tri»., Iil>. X, cap. i$.)

(27) .Nolite esse lanquam de lide securi, adjnn-

K i lidei rccine vilain reciam, ut conlin aniini Ciiri-

siiim in carne venisse, et vernis vers dict'ndo, el fa-

« us bene vivendo ; nain si cunliieamiui vends, el
lanis ni'gaiis, (ides laliuin inaloriun proue e*l

li tes ihemunioruin. (Serm. de Verb. boni.)
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Acuité h pratiquer les commandements do

Jésus-Chrisl, tâchent de se persuader que
ce n'est pas manquer à la fo! de ne |>as

croire également tout ce que Jésus-Christ

nous a enseigné dans sa morale? Cependant
Je même Dieu qui nous a appris que sort

Père et lui ne sont qu'une même chose \Joan.,

X. 30), ne nous a-t-il pas enseigné que pour

être de ses di-ciples il faut parler su croix,

renoncer à soi même, et le suivre (Matth.,

XVI, 2V); ignorons-nous que la foi est indi-

visible, et que dès lors qu'on ne croit pas

un des articles , c'est comme si Ton n en

croyait aucun; de même qu'on perd aussi

bien la chanté par un seul péché mortel,

que par la transgression de tous les com-
mandements du Seigneur: Qui peccat in uno
faclus est omnium reus {Jac, 11. 10)? Tâchons
et e (forçons-nous d'avoir une foi qui n'exclue

rien, qui s'étende à tout, qui soumette entiè-

rement notre esprit, et nous fasse croire

aveuglément tout ce que Dieu a révélé à son
Eglise; mais ce n'est pas encore assez, à

moins que les œuvres ne soient les preuves

de notre foi. Car la foi qui n'a point les œuvres
est morte en elle-même (Ibid. 17) ; ceux qui

écoutent la loi, dit l'Apôtre (Rom., Il, 13), ne

se rendent pas pour cela justes devant Lieu;

mais ce sont ceux qui pratiquent et gardent
la loi, qui seront justifiés.

Seigneur, ce n'est pas pour déraciner les

arbres, ou pour transporter des montagnes
que nous vous demandons le don de la foi;

mais c'est pour arracher de nos cœurs cette

passion dominante qui y est si profondé-
ment enracinée, et pour rompre les chaînes
qui nous accablent par leur pesanteur; que
la foi d'Abraham soit le modèle de la nôtre,

puisque, comme ce patriarche, nous devons
vous immoler tout ce que nous avons de
plus- cher et de plus précieux; mais comme
la foi seule ne suffit pas pour le salut, ce

n'est pas assez que de vous sacrifier les lu-

mières de notre esprit, il faut d'ailleurs que
nous vous sacrifiions tous les mouvements
de notre cœur, et que nous fassions de
bonnes œuvres pour être de vos disciples.

Faites donc, Seigneur, que nous agissions

conformément à notre croyance,, que nous
croyions de cœur, et que nous vous confes-

sions, non-seulement de bouche (Rom. ,\,10),

mais même par toutes nos actions , afin

qu'après avoir cru en celle vie ce que nous
ne voyons point, nous méritions de voir

dans l'autre ce que nous avons cru. Ainsi

soit-il.

XIV DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE.

Sur l'Evangile selon saint Matthieu,
c. VI, v. 24-33.

Ces paroles sont la suite de ce discours
célèbre que le Fils de Dieu fit à ses disciples

sur la montagne, et dont nous avons parlé en
plusieurs occasions. Voulant jalors réformer
les hommes tout entiers , il leur lit un
abrégé do sa morale, dans lequel ils pus-
sent apprendre tout d'un coup ce qu'ils

avaient a éviter. «Or, comme il avait déjà

ORATEURS CHRETIENS. DE MONMORKL. lit

fait voir la double perle que nous faisons

lorsque nous niellons notre argent où la

rouille le corrompt et que nous ne le met-
tons pas où il demeure incorruptible [Matih.,

IX, 19, 20); il fait voir ici de même un
double mal dans l'avarice, en ce qu'elle nous
relue de Dieu, et nous asservit au démon
des richesses. » (S.CiiRYS.,liom., 22, Matth )

Il ne dit pas d'abord cette vérité à ses di^ i-

ples, mais il les dispose peu à peu par celte

maxime générale.

Nul ne peut servir deux maîtres : car, ou il

haïra l un, et aimera l'autre; ou il s'attachera

à l'un et méprisera l'autre. Vous ne sauriez

servir Dieu et l'argent. Le cœur de l'homme
est fait pour aimer; ne trouvant pas dans
lui-même de quoi faire son bonheur, il en
sort dans l'espérance de remontrer ailleurs

ce qui lui manque; comme les biens tem-
porels sont les premiers objets qui se présen-
tent à sa vue, il s'y attache successivement,
dans l'espérance d'y trouver une félicité

pour laquelle il sent qu'il est né, unis il

cherche toujours inutilement tant qu'il ne
s'attache pas à son Dieu, qui seul peut fixer

et remplir tous ses désirs, parce qu'il est

le seul, dit saint Angustin, que nous ai-

mons pour lui-même ; et que nous ne pou-
vons être heureux qu'en possédant celui

qui est la fin de tous les biens, et qui doit

être le terme de tous nos désirs. « Vous
nous avez fait pour vous, Seigneur, disait

ce grand docteur, et notre cœur sera tou-

jours clans le trouble jusqu'à ce qu'il trouve
son repos en vous : Fecisti nos, Domine,
ad te, et irrequietum est cor nostrum, donec
requiescat in te.» (S. Alg., Confest., lib.XI.

En cherchant ainsi à nous attacher, nous
cherchons en même temps un maître ; car

on est esclave de ce que l'on aime; mais si

l'expérience nous instruit que l'homme ne
peut êlre sans amour ou sans rnaiire, le

Seigneur nous apprend aujourd'hui qu'A
peut encore beaucoup moins en avoir

deux : Nemo potest duobus dominis servire,

c'est-à-dire deux qui soient opposés l'un à

l'autre, et qui commandent des choses con-
traires; puisqu'il est impossible que notre

cœur demeure dans l'équilibre entre deux
objets incompatibles ; et dès qu'il est con-
traint de se déclarer pour l'un d'eux, il fai.l

nécessairement haïr l'un et aimer l'autre;

s'attacher A l'un, et mépriser l'autre. C'e*t

ainsi que le Fils de Dieu veut nous faire

entendre la nécessité où nous sommes do
prendre parti entre lui et son adversaire; et

pour s'en expliquer encore plus clairement,
il ajoute : Vous no sauriez servir Dieu et

l'argent, Non potestis Deo servire et wn»i-
monœ.
En vain l'on se flatte de pouvoir être à

l'un el à l'autre, après que le Sauveur nous
a dit : Ncmo potest duobus dominis servire :

Qui non est mecum, contra me est (Matth..
XII, 30} ; cependant l'on peut assurer que le

but où tendent presque lous les hommes,
c'est de concilier ces deux maîtres opposés

;

l'on est tantôt à l'un, et tantôt à l'autre ; l'on

reconnaît le Seigneur pour son Maître dans
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fes temples, et l'on devient l'esclave du dé-

mon dans les spectacles ; semblables a ces

peuples qui, après la captivité desdix tribus,

turent envoyés par le roi des Assv riens

pour habiter' le pays de Samarie, et qui,

adorant le Seigneur, servaient en même
temps les dieux étrangers : El cum Dominum
colere.nl, diis quoque suis serviebant (IV Jieg.,

XVII, 33). «Quand le Sauveur donne à l'ar-

gent le nom de maître, ce n'est pas qu'il

le soit effectivement^ mais c'est qu'il le de-
vient par l'esclavage volontaire de ceux qui

lui sont assujettis ("28) ; » et quand il oppose
l'argent à Dieu, ce n'est pas non plus, que
l'homme puisse avoir d'autre maître, puis-

qu'il devient l'esclave de toutes les passions

qui le dominent; mais c'est que le Dieu
des richesses est celui qui a sur nous le

plus de pouvoir, et qui nous commande
avec le plus d'empire : aussi leSeigneur nous
fournit, dans tout cet Evangile, les raisons

les plus propres à nous en détourner, et à

ne point nous inquiéter pour les besoins de
la vie, mais à nous reposer entièrement
sur lui. Remarquons ces termes : Vous ne
pouvez servir Dieu et l'argent. Ce n'est pas
à dire que les richesses soient mauvaises
en elles-mêmes. Job était riche, dit saint

Chrysostome ; il se servait de l'argent, mais
il ne servait point l'argent; il en était le maî-
tre, et non point l'idofâtre; il considérait tout

ce qu'il avait comme s'il eût été à un autre,

comme en étant le dispensateur et non le

propriétaire : il était si éloigné de ravir le

bien d'autrui
,

qu'il donnait le sien aux
pauvres, et pour dire quelque chose de
plus, il ne se réjouissail point de ses grandes
richesses (Job, XXXI, 25) : c'est pour cela
qu'il ne s'affligea point lorsqu'il les perdit.

«L'âme raisonnable, dit saint Augustin
Ep. 1W, ad IJonor.), peut donc faire un
bon usage de la félicité , même tempo-
relle, et c'est ce qu'elle a fait, lorsque
bien loin de se donner tout entière aux
créatures et jusqu'à négliger le Créateur,
elle n'use que pour le service du Créateur
de celte félicite même qui, comme tout le

reste, est un effet de sa bonté et de sa libé-
ralité. M

« Est-ce ainsi que nous possédons les

biens de la terre, ou plutôt ne pouvons-nous
pas dire que l'argent est le maître et le tyran
des riches du siècle? Il leur fait payer avec
une extrême rigueur le tribut qu'il leur
impose, et ils le servent comme les plus
esclaves et les plus malheureux de tous
les hommes: cet amour de l'or possède
leur cœur, el il s'y retranche comme dans
une place forte, d'où il leur impose tous Ws
jours de nouvelles lois pleines d'injustice
et de violence, sans qu'aucun d'eux ose ré-
sister (29). »

Voulons-nous s.ivoir si nous possédons
l'argent ou si nous en sommes possédés,

auquel des deux maîtres nous appartenons
è Dieu ou à l'argent? Examinons sérieuse-

ment si nous sommes dans les sentiments
de Job, c'est-à-din dans cette indifférence

d'en avoir ou do n'en avoir pas; ou plutôt

si l'envie de jouir des biens de la terre, le

chagrin d'en manquer, la crainte de les per-

dre ne sont pas des témoignages bien cer-
tains que nous servons l'argent, et que
nous en sommes les esclaves. C'est cette

inquiétude et cet embarras d'esprit que le

Fils de Dieu veut détruire en nous, comme
entièrement opposés au repos et à la tran-
quillité que nous doit donner le soin de sa

providence sur nous. Voyons les raisons
qu'il nous en apporte; el si nous les envi-
sageons comme il faut, nous les trouverons
très-propres à nous convaincre et à nous
persuader.

Lundi. — C'est pourquoi je vous dis : Ne
vous inquiétez point où vous trouverez de
quoi manger pour le soutien de votre vie,

ni d'où vous aurez des vêtements pour cou-
vrir votre corps : la vie n'est-elle pas plus que
la nourriture, el le corps plus que le vête-

ment? Api es que le Fils de Dieu a dit: Vous
ne pouvez servir Dieu el l'argent, ii ajoute :

c'est pourquoi je vous dis : Ne vous inquié-
tez point : d'où vient qu'il dit c'est pour-
quoi? Saint Chrysostome répond (Ion. cit.)

« que c'est pour nous faire entendre que
par cet avis il veut nous délivrer des maux
effroyables où nous expose l'amour de l'ar-

gent; car cette crainte de manquer du né-
cessaire est le prétexte spécieux dont on co-
lore toujours son avarice; ainsi, pour
détruire plus sûrement cette passion, il veut
nous ôter toute sollicitude : Ne vous inquiétez
point, nous dit-il, « Ne solliciti sitis ; » il ne
nous défend pas de travailler; au contraire,
il veut que chacun, suivant son état et sa
condition, s'applique à se procurer par son
travail les choses nécessaires pour vivre

;

mais soit qu'il nous les fournisse par des
voies extraordinaires, ou par des voies
communes, nous devons reconnaître que
nous en sommes également redevables à sa
providence. Le Fils de Dieu étant soumis à
Marie el à Joseph (Luc. Il, 51), a connu le

travail dès sa jeunesse (Psal., LXXXVI1, 16'.

L'apôtre saint Paul, malgré les fatigues de
son apostolat, a travaillé de ses mains jour et

nuit pour n'êire à charge à personne ( II

'J'hess., 111,8); Celui là, dit-il, ne doit pas
manger qui ne veut pas travailler {Ibid., 10 :

mais ce qui nous est absolument défendu.
c'est cette sollicitude inquiète, qui s'alar-
me de tout, et qui ne se repose de rien sur
Dieu. Tâchons donc do gagner noire pain
par notre travail ; car le travail doit être aussi

ilS) Dominum hic autern mammonam, iJ est
pecuniam nuncupavit : non ob propriam inique
uAluram, sed ob connu qui se ad illius inclina tere
st'iviiiurr. (S. Crrys., Iiom. 22, in Mullk.)

(29) Al non laies noslia guut a:laie locupli-les,

sed caplivis omnibus delerius ctlucii, el sicul inviii

Orateur* cuhétikns XCI.

cilitiaru tyranno iribuia pcudenies, non quiescuni a
niiscri.i servilutis

; quasi enini arcein qoamdain, lia

eontra meniem amor auri insedil, mide per <lie»

singulos pracepia eis plena iniquiiaiis imponil, née
rsi omnino allquis, qui non obedial imperanli. (b
Chris., ibid.)

2k
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naturel à l'homme (/ne le vol l'est aux oiseaux
(Job., V, 7), depuis que la terre, en punition
tJu péché d'Adam, ne produit plus d'elh -

même que des ronces el des épines (Gen., III,

18) : « mais faisons en sorte, en travaillant
du corps, de nous délivrer de la peine de
l'esprit, et de remettre au Seigneur le soin
de nos affaires temporelles, puisqu'on nous
y appliquant uniquement sans aucune con-
fiance en lui, il est à craindre qu'il ne s'en
décharge entièrement sur nous (30); » an
lieu que si nous nous reposons sur lui de
tout ce qui nous regarde, il nous nourrira
(Psal., LIV,23), et si jious jetons dans son
sein toutes nos inquiétudes, il aura soin de
nous (I Pctr., V, 7).

La première raison que le Fils de Dieu
nous apporte pour ne point nous inquiéter
des besoins de la vie, c'est que l'âme e.-t

plus que la nourriture, et le corps plus que
le vêtement : Nonne anima plus est quam
esca, et corpus plus quam veslimentum ? « car,

dit saint Chry.soslome,.comment celui qui a

(Jonné ce qui est le plus considérable, ne
donnera-t-il pas ce qui Test le moins? com-
ment celui qui a formé la chair dans celte
nécessité d'être nourrie, ne lui donnera-t-il
pas cette nourriture, dont il a voulu qu'elle
eût besoin (31)?» Nous ayant donné l'être,

il ne peut manquer de nous donner la subsis-
tance; ce n'est donc point à nous 5 nous in-
quiéterde ce qui doit nourrir notre corps, et

le vêtir, Ne sollicili sitis animée vestrœ quid
manducelis, neque corporivestro quid indua-
mini. La seule inquiétude qui nous est

permise, et que nous devons avoir, c'est de
fournir à noire âme la nourriture dont elle a

besoin, et de la parer des ornenuems de la

grâce (32). Or, sa nourriture doit être de

faire la volonté de Dieu, et d'accomplir son
œuvre. (Joan., IV, 3k ) Car l'homme ne vit

pas seulement de pain, mais de lou'c parole

qui soi t de la bouche de Dieu. {Mat th., IV, k.)

Ainsi, connaître les commandements du
Seigneur, s'en instruire et les mettre en
pratique, c'est de quoi nous devons nourrir
mitre âme: mais il faut d'ailleurs la vêtir ;

il lui faut un habit d'or, il faut qu'elle soit

environnée de divers ornements, suivant
l'expression du Prophète: Investitu deau-
rato circumdata varielale, (Psal. XL1V, 10);
cet habit d'or nous figure la charité qui doit

briller dans toutes nos actions, et ces divers

ornements nous marquent les différentes

vertus qui doivent parer notre âme. Voilà

ce qui doit faire toute l'inquiétude d'un
chrétien; savoir, de procurer à son âme une
nourriture qui ne lui manque point, de peur
qu'elle ne tombe dans la langueur et dans
la défaillance; el de l'orner d'un vêtement
préeteaï qui la rend agréable aux yeux de

(30) Dco anleui de omnibus conimiile providen-

liam, noli lu de luis curare, ne De08 de illis minus
provideat. (S. (Jurys., Iioiii. 59, in Matth.)

(31) Qui igilur hoc quod magi's esi tribuit, non

Cliain quod minus est largielui•'! qui formavit car-

nem alimenlis egojitcin, quomodo non alimenta pi.r-

glabitî (Ibid.)

(32) Hoc quoddicitur, fie sollicili sitis, de caruali

Dieu, c'esi-à-d ire de lu robe nuptiale (Matth.,
X Ml. Il, qu'elle doit avoir pour n et

rejetée du festin que le Roi de gto
fait préparer à son Fils.

Mais après que le Sauveur du monde nous
a fait voir par une comparaison tirée du
plus au moins que nous devons doua eon-
fier à sa providence, et que nous ayant
donné l'âme et le corps, il nous donnera la

nourriture et le \ élément, Nonne anima pfvj
est quam esca, el corpus plut quam vettimen-
tum, il nous prouve la même vérité parune
seconde raison <|u'il tire du moins a i

plus.

Mardi. — Regardez les oiseaux du ciel, Us
ne sèment point, ils ne moissonnent point. Ut
n'amassent rien dans des greniers ; maii
Père céleste les nourrit : ne valez-vous pas
beaucoup plus qu'eux. Les Pharisiens attri-

buaient l'événement de toutes choses à la

destinée; ainsi ils ne donnaient rien h la

Providence, et ils niellaient toute leur con-
fiance dans leurs soins et dans leur travai

comme leur seele était la plus esti .née
li doctrine, et pour les mœurs qui parais-
saient fort réglées, il était très-nécessai
réfuter une erreur si dangereuse, et n'est i e
que le Fils de Dieu (ail dans lout le cours
de cet Evangile; mais en nous instruisant
de la nécessité de nous confier à la Provi-
dence, ce n'est pas son dessein de nous ins-

pirer une confiance téméraire, qui nous
porte à vivre dans l'oisiveté, et à attend, e

toul d'elle; car c'est ce qui s'appelle le

Dieu; ainsi, lorsqu'il nous dit, Voyez les oi-

seaux du ciel, ils ne semait ni ne mois-
sonnent, i ce n'est pas qu'il nous dé l'en e

de semer; c'esl-à dire, qu'il nous défend
d'avoir trop de soin de ce qui est même le

plus nécessaire, el de travailler avec dé-
fiance et avec inquiétude (33). » Suivons
donc l'exemple qu'il nous propose, el en-

trons dans l'esprit de ce divin Maître : 1 ogrz

les oiseaux du ciel. Il ne parle pas de ceux
dont les hommes prennent soin, mais de
ceux qui paraissent entièrement abandonnés,
et qui cependant sans seuier, sans mois-

sonner, sans amasser dans des grenier-,

sont nourris par celui qu'il n'appelle pas

seulement notre Dieu, mais notre Père, pour
nous porter à avoir en lui une plus grande
confiance: EtPater vester cwlestis pascit itta.

« Si notre Père céleste fournit de quoi vivre

aux oiseaux, n'en fera-t-il pas aulant pour
les hommes? Si reux-là trouvent de quoi
manger sans travailler, ceux-ci, à qui Dieu a

donné et la sagesse de travailler, et l'espé-

rance de recueillir le fruit de leur travail,

n'en trouveront-ils pas? il n'a fait tous les

animaux que pour l'homme, et il a l'ait

l'homme pour lui-même : si donc il nout-

cibo el vesiimcnio accipiaiuus, caeierum de spiriiua-

lions chYrs el resiiniéttHs seinper debemus esse sol-

licili. (S. Hier., Cumm. m Maith.)

(33) Mon dixil quia scmin.tro non debeas, Mil

quod sollicilus liinc atque anxiws esse non del>. a-;

in'C au non opmieie operari, sed qood pnsillani-

mu:)) esse non oporie.tt cl cuiaium angore disiemli.

(S. Ciikïs., loc. cl.)
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rit des animaux, parce qu'ils sont faits pour

l'homme, ne nourrira-l-il pas l'homme qu'il

a'fail pour lui (34-)? >i N'est-il pas plus con-

sidérable qu'eux 1 Nonne vos magis pluris ex-

lis illis?Nous sommes ses enfants, puisqu'il

est notre Père : or quel est le père qui vou-
lût laisser périr ses enfants de faim pour
nourrir ses oiseaux? «Ali! dit saint Jérôme,
si le Seigneur prend tant de soin pour des

animaux qui sont aujourd'hui, et qui de-

main ne seront plus, dont l'âme est mor-
telle, et qui ne seront jamais quand ils au-

ront cessé d'ôire, que no fera-t-il pas pour
des hommes dont l'âme ne meurt point,

et qu'il a créés pour vivre éternelle-

ment (35)? »

Ce qu'il a fait pour les Juifs, tout ingrats

qu'ils étaient, nous répond de ce qu'il fera

pour nous, si nous lui sommes fidèles: II

fit sortir de l'eau de la pierre, et la fit couler

comme des fleures; il fit pleuvoir sur eux des

viandes comme la poussière de la terre, et des

oiseaux comme le sable de la mer; il leur don-
na la nourriture des anges, en leur faisant

tomber du ciel un pain préparé sans aucun
travail, qui renfermait en lui tout ce qu'il y a

de délicieux, et tout ce qui peut être agréa-
ble au goût. {Psal. LXXVI1, 16-27 ) Son bras

n'est point raccourci (Isa , LIX,1), et il peut

encore nous préparer une table dans le désert

(Psal. LXXVII, 19) pour nous nourrir. Quel
exemple l'Ecriture ne nous produit-elle pas
de tant de justes que le Seigneur a tirés de
périls imminents p;ir dis secours impré-
vus, quand ils ont mis toute leur confiance

en lui? Ainsi Noé a été délivré du déluge
(Gen,, VI, 8); Lot, de l'embrasement de
Sodomc {(icn., XIX, 22); Isaac, du glaive

prêt à tomber sur sa tète ( Gen., XXII,
13 )i Joseph, de la calomnie de la femme
de Puliphar (Gen., XXXIX, 12) , et des
horreurs de la prison (Gen. , XL! , IV);

Moïse, de la fineW des Egyptiens (Escoa.,

II, 10 ;
Nabab, du sac de Jéricho (Josue, VI,

25); Susanne, de la moi ico des faux té-

moins (Dan., Xill, (30); Daniel , de la

fosse aux lions (l'an., XIV. 4-0); les trois

enfants, de la fournaise ardente (Dan.,
III, 93); et tant d'autres Pères de l'ancien

Testament préservés de la mort quand
iK oui crié vers le Seigneur, l'ous saurez
que c'est moi qui suis le Seigneur, nous dit-il,

par la bouche du prophète Isaie (/s<z.,XLIX,

26), el que tous ceux qui espèrent en moi ne
sironl point confondus (I'sal. XXI, 6);

misai le Prophète, après nous avoir excités
dans nulle endroits à nous confier entière-
ment à Dieu, nous assure qu'il a été jeune,
et qu'il est devenu vieux, mai* qu'il n'n point
incini vu i/ue le juste ait été abandonné, ni

(">i) Si atibitB pnrslal alimenta, nonne uomiuibiis
piisialiii aliturain y g| illa; non laltorantes invoniunl
efl i-, Imniii non inveniel, eni Dons (ledit el ope-
lamli sapicinia n ei Inmilieanli spem?Omnia enin»
;,uimalia Dons propier hominem fedl, homiiieni
antem propice s<> •. si ergo auitnantibus mibistrat
prunier Imnincm, linminibusnon ininislraltil prop-
lui s<; ipguni? (AnctoT oyer. imp.in Mnlth. XXVI.)

<J uni si volaiîlij abgque cura ci s'rumnis

S SUR LES EVANGILES. ïlQ

que sa race ail cherché du paîn. (Psal.

XXXVI, 25.)

Mais quoil dira-t-on, ne voyons-nous pas

tous les jours des gens de bien dans la mi-

sère et dans la pauvreté? A cela il est aisé

de répondre deux choses:

La première, qu'il est très-rare de voir de

ces justes, qui vivent de la foi (Rom., 1, 17),

manquer du nécessaire, et que souvent c'est

la confiance en Dieu qui leur manque. En effet,

combien au contraire voyons-nous de fidèles

qui avouent que la Providence ne leur a ja-

mais manqué, parce qu'ilsont toujours espcié

en elle, et qui citent mille occasions, où ne

voyant plus nuls moyens humains de pou-
voir .soutenir leur famille, cette Providence

leur a fait trouver des secours auxquels ils

ne devaient nullement s'attendre?

La seconde chose que nous pouvons ré-

pondre, c'est que quand il serait vrai qu'il y
aurait des fidèles réduits dans la dernière

pauvreté, il ne faut pas conclure de là que
la Providence les ait abandonnés ; une
preuve évidente de cette vérité, c'est qu'on
les voit plus contents dans leur misère, et

sur le fumier (Job., 11,8), que les riches ne

le sont dans l'abondance de tontes choses
;

parce que s'ils sont privés du pain de la terre,

un pain céleste les soutient intérieurement;

et ce pain n'est autre chose que Dieu même
qui est au milieu d'eux. Je suis rempli de

consolation, je suis comblé de joie parmi
toutes mes souffrances, écrit l'Apôtre aux
Corinthiens. (i\Cor.

t
VH,V.) Qie si l'on de-

mande pourquoi Dieu en use ainsi à leur

égard, c'est sans doute parce qu'ayant les

yeux toujours attachés sur ceux qui le crai-

gnent et qui espèrent en sa miséricorde (Psal.

XXIII, 1G), il sait mieux que personne ce

qu'il leur faut ; il connaît que ce chrétien a

besoin de cette épreuve, qu'il en sera plus

pur après avoir passé par la fournaise de la

tribulaiion (Sap., 111, 6) , que la vertu se per-

fectionne dans la faiblesse (Il Cor., X 11, 9),

et que les biens ne la terre pourraient cor-
rompre son coeur, eu égard à ses disposi-
tions. Ainsi, dit saint Thomas, il permet
que cet homme languisse dans la nécessité

pour procurer à son âme une santé plus vi-

goureuse, de môme qu'un médecin ôtc la

boisson et la nourriture à son. malade pour
le guérir plus sûrement (30). »

Voici une troisième raison que le Sei-

gneur nous apporte pour nous délivrer de
l'inquiétude : peut-être ne fera-l-elle pas
moins d'impression sur nos esprits que les

deux premières.
Mkrcukdi.— Qui est celui d'entre vous qui

peut avec tous ses serins ajoutir à sa taille li

hauteur d'une coudée? Quand le Seigneur

Dei alnntiir proviilcnlia , lioilie snnt et cras non
eruni, quorum anima morialis esi, el cum esse ces-

saveiim semper non eruni; qnanto inagis liomines,

quibus ortemilas proaiiliitur, Dei reguniur arbfirio ?

(Comment, in Matlh.)

(~>G) Sicut medicus abslrabil ab infirmo cibuin el

ponini ui caret eum, sic Domiuns qui habei providere
permiuii liominem pâli ul curelur.



751 OHVimiS CHRETIENS DE KEL
•

i I Ordonne d'être humbles, déporter notre

i mis, d'aimer nos ennemis [Matth., \\, 29,

W\, k\, V, hk), l'on peut dire (|ue la

difficulté de ces préceptes est la seule cause
pour laquelle ou les observe si mal : ruais

ti a lis ce qu'il nous commande aujourd'hui,
11 semblerait qu'il devrait trouver en nous
un obéissance parfaite : car bien loin de
nous demander une chose pénible, il ne
cherche au contraire qu'à nous délivrer de
la peine que nous cause l'inquiétude, en
prenant pour ce sujet celui de tous les mo-
tifs qui doit avoir le plus de force sur nous
savoir, de nous convaincre par la eomparai-
son qu'il apporte, que cette sollicitude est

absolument inutile, et ne sert qu'à nous
tourmenter. En e!F< t, quand il nous dit, Quel
est celui d'entre vous qui peut avec tous sis

soins ajouter à sa taille la hauteur d'une

coudée? ne semb!e-t-il pas vous dire, que
a i mnme avec lous vos soins vous ne pouvez
faire croître aucunement votre corps, vous
no pouvez de môme avec toutes vos inquié-

tndes, quelque nécessaires que vous les

croyiez, vous assurer votre nourriture; si

vous ne pouvez donner le moindre accrois-

sement à voire corps, comment pourriez-
vous l'entretenir tout entier (37)? » — « Et
par conséquent, conclut saint Augustin,
nous devons abandonner le soin du le nour-
rir et de le couvrir a celui qui l'a formé, et

qui le fait croître (38).» Etablissons deux
principes également constants, et qui seront

d'une grande instruction dans la matière que
nous traitons :

La première, c'est que l'inquiétude dans
les maux présents ne sert qu'à les augmen-
ter, qu'à nous troubler l'esprit, et à nous
mettre hors d'état d'en sortir; au lieu que
si alors l'on pouvait demeurer, tranquilles,

l'on trouverait bien plutôt des expédients
utiles et nécessaires, que quand on s'agite et

qu'on s'alarme; or, il n'y a que la confiance

ea la Providence qui puisse nous donner nette

tranquillité. « Il est aisé, direz-vous, d'être

tranquille quand on ne manque de rien, ou
qu'on ne désire que des choses commodes et

superflues dont on peut se passer; mais quel

moyen de ne pas se mettre en peine quand on
manque des nécessaires? Et moi je vous dis

au contraire, répond saint Chrysostome, quo
c'est à cause de cela même que vous ne de-
vez point vous en mettre en peine, puisqu'é-

tant entièrement nécessaires, vous ne devez

pas avoir le moindre doute que Dieu ne vous
les donne. C est donc parce que cela est né-

cessaire que Dieu vous le donnera, et s'il

-'tait inutile, il pourrait ne vous le pas don-
ner ; c'est lui qui est l'auteur de sa créature,

et qui en connaît parfaitement les besoins.»

(37) Sicul enim corpori ne exiguum quidem
angmenluui sui pôles adjicere eurando, sed absque

tua sollicitudwie illius incrcineiila consequeris; iu
iieque eliam alimoniam congregare, laincisi exi-

-limns. (S. Ciihvs., /. c.)

(58) IMi ergo legendi corporis curatn relinque

CUJU8 cura l'.icimu est ul MSeï lanlx siaturas. (Serm.

vtn. in munie.)

',39) S' euiin diieris, Proplerea me oporlei esse

: 2

Confi ssont aussi la vi'-i . ui i

ho i mes le plus soui eut, ce n e-i pas I

lire qui leur manque, c'esl le su| erilu
qu'ils veulent avoir, c'esl que les

les dominent, et qu'ils en sont les i

c est <pie l'avariée les ronge, et qu'ils crai-
gnent de mourir de faim, quoiqu'ils aient
des biens en abondance; c'est que l'ambi-
tion les dévore, et qu'ils ne peuvent souffrir

tranquillement de n'être pas aussi élevés
que les autres ; c'est que l'envie les déchire,
cl que la prospérité d'au trui fa t leur mal-
heur. Or, vivre ainsi, c'esl appartenir au
démon, bien loin d'avoir Dieu pour maître.
Le second principe que nous pouvons

établir, c'est que l'inquiétude pour les maux
avenir est un mal présent et réel, et q e

les maux que nous craignons sont quelque-
fois imaginaires, et souvent n'arrivent ja-
mais. Combien de gens se tourmentent tous
les jours pourdes chosesqui peuventarriver,
cl qui se rendent malheureux par avance 7

Que ferai-je, disent-ils, si cela arrive, nu
si cela n'arrive pas ? Souvent les cho-es
tournent tout autrement qu'ils ne l'avaient

pensé; car les vues des hommes sont
trop courtes pour percer dans l'avenir; ou
bien ils meurent plutôt qu'ils ne l'avaient

cru ; ainsi ils sont tourmentés inutilement
dans la crainte d'un mal qui ue leur est fias

arrivé.

Mais comme l'Esprit-Sant nous met au-
jourd'hui devant les yeux l'exemple des oi-

seaux du ciel qui ne travaillent point, et

n'amassent rien dans les greniers, pour nous
porter à nous confier au Seigneur; et pou ri ous
exciter au travail, nous représente ailleurs

celui de la fourmi, qui, pendant l'été, amasse
de quoi vivre pendant l'hiver; distinguons

bien la différente disposition où nous de-
vons être par rapport aux biens temporels,

ou aux biens spirituels : car eu égard aux
biens de cette vie, l'intention du Seigneur
est que nous en usions avec modération,
sans nous embarrasser de l'avenir, en pre-

nant cependant toutes les mesures d'une pru-

dence chrétienne pour nous assurer de quoi
vivre suivant notre condition et notre étal :

Ne solliciti sitis animœ vestnv (juid mandu-
cetis, neque corpori veslro quid induam ni ;

et pour les biens de la grâce, il veut nous
faire entendre (pie nous ne pouvons avoir

assez de sollicitude pour les acquérir: Vade
ad formicam, û piger [Prov.

t
VI, 6) : ainsi,

pour remettre les choses dans l'ordie, il dut
prendre le contre-pied ; être pour les biens

de cette vie dans la même tranquillité où
nous avons été jusqu'à présent pour ceus de
l'autre ; et nous donner pour les spirituels

le même mouvement que nous nous sommes

sollicitum, quia sunt necessari.i : ogo e regionr re-

spondeo, Piopien a non oportet le esse solliciiun..

quia sunl ulique necessaria
,
quisr-uim paicr mve-

nitur alupiandi) qui liberis tau aecessaria quidem
se non privslare p.iliahir? igilur ob hoc quoqu^
protul duMo Déni iatt pra-slabil, quia Ratura;

Creator ipse csl el salis plene quorum illa iadigcat
agnosc t. (S. CBRTS., boni. -2i.)
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toujours donné pour les temporels; car si

par nos soins nous ne pouvons ajoutera notre

taiUe la hauteur d'une coudée, c'est par nos

soins que nous pouvons croître en vertu, et

arriver à la gloire qui doit être la récom-
pense île nos bonnes œuvres : Satagite, ut

per bona opéra certain vestram vocalio-

nem et eleclioncm faciatis. (II Petr., I, 10.)

Telles sont les raisons par lesquelles le Fils

de Dieu prétend nous persuader qu'il ne
faut point nous inquiéter où nous trouve-

rons de (juoi manger: Ne soliiciti sitis ani-

mée vestrœ quid manducetis. Ecoulons celles

qu'il nous apporte pour ne pas nous embar-
rasser où nous trouverons de quoi nous vê-

tir : neque corpori vestro quid induamiui.

Jiîuui. — Pourquoi aussi vous mettez-vous

si fort en peine pour votre vêlement ? Consi-
dérez comment croissent les lis des champs,
ils ne travaillent ni ne pleut, et cependant je

vous dis que Salomon dans toute sa gloire

n'était pas vêtu comme l'und'eux. Or, si Dieu
prend soin de vêtir de cette sorte une herbe
des champs, qui est aujourd'hui, et qui dé-

nia in sera jetée dans le four, combien aura-
t il plus soin de vous, ô hommes de peu de

foi ?

Le Seigneur fait deux choses pour relever
et pour établir en nous la confiance que
nous devons avoir en lui ; car il nous fait

voir d'une part la bassesse du lis, et de
l'autre la magnificence avec laquelle il le re-
vêt. Quatrième raison qu'il nous apporte
pour nous prouver que nous ne devons pas
nous inquiéter des besoins de la vie.

Considérez, nous dit-il, comment croissent
les Us des champs, de même qu'il nous a
lionne pour exemple les oiseaux du ciel,

c'est-à-dire ceux, dont personne n'a soin ; il

nous donne encore pour exemple les lis des
champs, non pas ceux des jardins qui doi-
vent une partie de leur beauté au soin et
au travail des hommes ; « mais ceux dos
champs que la terre produit d'elle-même,
sans qu'on la cultive à ce dessein : c'est
pourquoi il ne veut plus les appeler dans la

suite des lis, mais le foin des champs, fe-
num agri ; il ajoute pour en mieux l'aire sen-
tir la bassesse, qui est aujourd'hui , et qui
demain, non-seulement ne sera plus, mais
ce qui marque une plus grande abjection,
sera jeté dans le four pour le chauffer : Et
crus in clibanum miuilur (40). »

Cependant ces lis qui ne travaillent point,
comme les hommes, qui ne filent point,
comme les femmes, tout Ois et tout abjects
qu'ils sont, le Seigneur les revêt d'un tel

éclat
, qu'il nous assure que Salomon même,

c'est-à-dire le plus puissant, Je plus riche
et le plus heureux de tous les rois, que

(iO) El ideirco postquam ista confecil, non jam
lllia, ied agri [ennui illa vocavil ; el ne bac quidein
appelUiioue conicnius, rursus aliain quoque ;xi<li-

«lii vililalem, fuod, inquit, hodie est, ei non dîxil.
rr.is vero non est, sed multo aiihnc inferiua ac
tilius, el crai, ioquii, in clibanum miuilur. (S. Hieii.,
Iioiii 25, in Malin.)

(41) l"i revora quod irlicum, qnae regum pur-
l»i,f.i, quai pii lura lexiricum poli st fluii - •
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Salomon dans toute sa gloire , c'est-à-dire

quand il a voulu paraître avec plus de pompe
et de magnificence, n'était pas vêtu comme
l'un d'eux.

« En effet, dit saint Jérôme, quel est l'ou-

vrage en soie, en broderie, ou en tapisse-

rie, quelle est la pourpre royale qui peut

être comparée à la beauté naturelle des

fleurs (41)?» Après avoir paré de tant d'or-

nements les moindres chosesqui ne servent!

qu'à montrer sa toute-puissance, comment
vous négligerait-il, vous qui êtes le chef-

d'œuvre de ses créatures? combien aura-l-

il plus de soin de vous vêtir? Quanto magis
vos? par ce mot de vous, reprend saint

Chrysostoine, il nous veut montrer l'excel-

lence de l'homme, et l'amour que Dieu lui

a témoigné, comme s'il disait: vous b qui

Dieu a donné une âme raisonnable, dont il

a formé le corps, pour qui il a fait le ciel et

la terre, à qui il a envoyé ses prophètes, et

à qui il a donné sa loi ; vous enfin qu'il a

comblés de tant de biens, et à qui, en se don-
nant lui-même, il a donné la plénitude de
ses bénédictions et de ses grâces. Aussi,

après une instruction si touchante, el si

propre à confondre les chrétiens qui s'in-

quiètent et qui s'embarrassent, il les ap-
pelle gens de peu de foi, modicœ fidei, pour
leur faire sentir par ce reproche que la

source de toutes leurs inquiétudes ne vient

que de ce qu'ils manquent de confiance en
lui. De ceci concluons deux choses qui
puissent servir à notre instruction.

La première, que «si l'éclat des fleurs,

la blancheur des lis, si l'herbe même des
champs est plus précieuse que l'étoffe dont
vous vous parez, quelle est votre faiblesse

de vous élever d'une chose dans laquelle

une si petite herbe a tant d'avantage au-des-
sus de vous (42)? » Et cependant n'est-ce pas
le sujet le plus ordinaire de la vanité ? Que-
ue fait-on pas pour satisfaire aujourd'hui
celle passion? El combien voyons-nous de
femmes qui ruinent leurs familles, perdent
leur âme, vendent leur honneur pour avoir
des habits el des ameublements qui sont eu
même temps la récompense et la marque la

plus visible de leur libertinage? En vérité,

quand nous en voyons qui ont l'insoicncedo
porter des vêtements infiniment au-dessus no
leur naissance, de leur étal, de leurs facul-
tés, ne nous forcent-elles pas, malgré nous,
à songer à celle prostituée, dont il est parlé

dans \'Apocalypse (XVII, 4) : Elle était vêtue,

de pourpre et d'écariate, dit saint Jean, elle

était parée d'or, de pierres précieuses, cl de
perles. « Il ne suffit pas à une femme chré-
tienne d'être chaste, dit Terlullien. il faut

aussi qu'elle le paraisse, elle doit être Loi -

parari? quid i'.a ruber ul rosa ? quid ila candet m
liliuin, violae veto purpura nulla superarl murice,
oculoriun magis quuni sermonis judiciutn est.
(toinm, in Mollit.)

(i'2) Si putchritiido Qorura el décor varius lier-

barum ipsumque oinnino feiiuin ainiciu nosiro iu-
\ «-n iiu r prciiosius, enr igitur ex his in superbiam
erigeiis in quiluis pcrfacile île le obtiuel eliam lierha

i .i ii? (/fcjrf.)
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1 1> 1 1 1 1
- ri l pleine lie (file vertu, que l'abon-

dance en iJécoule (Je l'âme jusque sur l'habit,

ft que la plénitude do la pureté* du dedans
se répande jusqu'au dehors (k3). »

La secundo chose que nous devons con-
clure, el qui doit nous faire trembler, c'est

que, semblables au foin des champs, nous
sommes aujourd'hui, el demain nous ne se-

rons plus; car la vie de l'homme n'est que
connue un jour, et si nous ne nous servons
pas de ce jour qui nous est donne pour mé-
riter une éternité do bonheur, nous serons
comme ces herbes la pâture du feu, mais
d'un feu qui ne s-'éteindra jamais. [Mali h.,

111, 12.) C'est ainsi que nous devons envi-
sager (ouïes les choses visibles, el que dans
les moindres paroles de l'Evangile, nous
pouvons trouver pour notre âme une nour-
riture intiuiment solide. Profitons donc des
Instructions que celui d'aujourd'hui nous
fournil, el nous trouverons le moyen de
jouir dès cette vie d'une tranquillité dans
laquelle les sages mômes du siècle ont fait

consister toute la félicité. Aussi le Fils de
Dieu no voulant pas qu'une vérité si impor-
tante sorte de notre mémoire, nous répèle
une seconde fois :

Vendredi. — Ne vous inquiétez donc point
en disant, Oiu trouverons-nous de quoi man-
ger, de quoi boire, ou de quoi nous vêtir ?

i omtns font les païens, qui recherchent toutes

ces choses; car votre Père céleste suit que
vous en avez besoin. Vous direz peut-être,

dit saint Chrysostorue (nom. 22, in Mattk.),

quel est l'hommo qui puisse s'exempter
de ces soins? Ecoutons ce que ce grand
docteur répond à celte objection, et fai-

sons en sorte, si les raisons que nous en
avons apportées jusqu'à présent ne nous
uni pas convaincus, que les exemples puis-

sent nous confondre : nesavez-vous pas que
.Moïse, Elie, saint Jean, et tant d'autres ne
se sont mis nullement en peine de trouver
de quoi se nourrir? N'avez-vous pas lu que
le patriarche Jacob sortit nu de son pays, et

qu'il dit : Si le Seigneur me donne du pain
pour me nourrir, cl des habits pour me cou-
vrir... (tj'en.,XXVIll, 20.) Ce qui nous mar-
que assez qu'il n'attendait point sa nourri -

lure de ses soins, mais de Dieu seul;

ignorez-vous ce que les apôtres ont fait

depuis en quittant lout, et ne s'inquiétant

de rien? Et quand le Fils de Dieu leur

demande, s'ils ont manqué de quelque chose

lorsqu'il les a envoyés sans sac, sans bourse,

sans souliers, ne lui répondent-ils pas que
non [Luc, XXII, 3o) ? enfin l'Evangile ne

nous rapporte-t-il pas que cinq mille hom-
mes [Joon , VI, 10), et ensuite quatre mille

(Marc, Vlll, [)), en tuent autant? Mais
voyons la raison pour laquelle le Seigneur
nous défond cette inquiétude. « Je TOUS dé-

(*5) Putliciuae CltfiBlîaiix salis non esl esse, vc-

niai ci viileri, lauiu euim dcbelessâ ptenitudo çjus

ni cniaïKM ali aniuio in liabhum, uteructet a coii-

bcielHîii in >ti|ierliciu;n, (De eultu. finit., cap. 13.)

( J.4) l'n ip.cn ;i. niijuii, jubeo istanon quxri, non ne
ai cini.c-, M'\ ni . Ihiii Minier accipias, ( umque ea qu o

ïu\ coiiii-eiu boncslatccumque uoiivcu culi ulilitaie,

Icii'K, nous dit-il, de vous inquiétei de ces

choses, non aiiu ipi'i - manquent* je

veux que vous le> receviez d'une manière
digne de vous, ci qui vous sou véritable-

ment avantageas^, de peur qu'ayant l'espril

déchiré de soins vous ne vous rendiez in-

dignes des bienfaits qui regardent l'âme,

aussi bien que de ceux qui regardent lo

corps, et qu'aprèj avoir été misérables des

celte vie, vou> ne perdiez encore la félicité

qui vous est destinée dans l'autre U i

faut-il davantage pour nous iranquiil

le Seigneur nous défend de nous inquiéter

où nous trouverons de (pioi manger et de
quoi nous vôlir, parce qu'il a dessein d'y

pourvoir : que nous faut-il de surplus 1
pouvons-nous nous délier de sa parole, ou
pensons-nous qu'elle ne soit pas suffisam-

ment engagée : Quoi ! dit saint Pierre Chrv-
sologue (loc. cit.), un homme esl obligé «le

tenir à un homme ce qu'il a promis sur un
morceau de papigr, et Dieu ne sérail pas
obligé de tenir ce qui est contpnu dans
toutes ies pages de son Ecriture ! Faisons ce

qu'il demande de nous, incitons en lui touie

notre confiance, et soyons sûrs que nous ne
manquerons de rien.

Mais voici deux nouveilos raisons que le

Seigneur nous apporte pour nous délivrer

de l'inquiétude. La première, c'est qu'il

nous dit que c'est faire comme les païen-,

qui ne connaissant point de Providence, el

n'espérant point d'autres biens que les rt

seuls, ont plus de raison de s'embarra
« Après nous avoir fait cette réprimande
pleine de sévérité et de force pour nous ré-

veiller de notre assoupissement ,
et pour

nous imprimer une honte salutaire, en nous
comparant à des païens, il nous coi.

par cette seconde raison, qu'il est notre

Père, et qu'il sait que nou> avons besoin

de toutes ces choses : Scil enim Pater

tester
,
quia his otunibus inJiyetis. El voila

ce qui doit entièrement calmer no- es-

prits, et nous déterminer à nous aban-

donner à lui, comme des enfants qui m
s'embarrassent point où ils trouveront de

quoi manger, et de quoi se vêtir, et qui

s'en reposent entièrement sur leurs
|
ères :

c'est que ce Dieu qui gouverne tout, sans la

permission duquel il ne tombe pus un cl--

de notre tête (Luc, XXI, 18), esl notre Père,

mais un Père aussi bon que puissant, qui

voit tout ce qui se passe dans l'univers, et

qui sait parfaitement de quoi nous avons

besoin. Ayant un Père tel que Dieu même,
il ne pourra pas sans doute nous laisseï

souffrir, puisque les pères d'ici-bas ne sont

pas capables eux-mêmes de celle dureté.

Si donc, mes frères, conclut saint Chryj is-

lome, il ne faut pas se mettre en peine des

choses les plus nécessaires, comment excu-

eliam prasentia COnseqnariS, ne .«ollicilinliiiilnis af-

fticius et cui.iruin morsibus sa*pe dîsrerptas, doh

modo isii.-, veiiiin eii un s|iiriioalilnis(lonis le fadas

iiiiligiiuin, (i Btiperflnaiii a>rumuant, el <i"o>l »•«•-

plius, proposila.ui libi amitias coronain. ijloin 55,

:h.)
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sera-t-on ceux qui s'empressent tant pour

les superflues; ou plutôt comment ne pas

condamner ceux qui perdent leur repos pour

voler le bien des autres (45)? » Cependant,

ne pouvons-nous pas dire que le but et le

désir de la plupart des hommes dans tout

ce qu'ils font, c'est de parvenir à avoir le

superflu, pour être en état de satisfaire leur

cupidité, qui est le principe le plus ordi-

naire de toutes leurs actions; ce qui fait que
quand les voies permises ne suffisent pas,

ils ne manquent guère d'avoir recours aux

illicites, lin user ainsi, c'est appartenir au

démon, et nullement à Jésus- Christ; car le

premier do ces deux maîtres nous com-
mande de voler le bien d'autrui, et le second

de donner ce qui est à nous; l'un veut que
nous aimions le monde, l'autre que nous le

méprisions; celui-là, que nous cherchions

avant toutes choses les biens de la terre,

cl celui-ci conclut son discours par ces

paroles qui renferment tout le fond de sj

morale :

Samkdi. — Cherchez donc premièrement le

royaume de Dieu ei su justice, et tout le reste

vous sera donné comme par surcroît. VA

c'est la dernière raison dont le Fils de Dieu
se sert pour nous faire entendre qu'il ne
faut point nous inquiéter des biens de-cette

vie, parce que la seule affaire que nous
ayons ici-bas est celle de notre salut, cl

qu'elle doit nous occuper tout entiers. Tel

est donc le devoir du chrélien, telle est la

lin qu'il se doit proposer, la gloire et la fé-

licité de l'autre vie; or, pour la trouver un
jour, il faut la chercher présentement, et la

chercher avant toutes choses: Quœritc ergo

primum regnum Dei.

Nous cherchons le royaume de Dieu en
suivant sa justice* et nous suivons la justice

quand nous observons tous les commande-
ments que Jésus-Christ nous a faits : c'est pour
le royaume de Dieu que nous sommes nés, et

c'est pour acheter celle perle précieuse, que
vous devons vendre tout ce que nous avons
(Matth., XIII, 4G); mais en cherchant le

royaume de Dieu, eu méprisant tout pour
l'avoir, ne craignons pas que le reste nous
manque. « Le Fils de Dieu ne nous dit pas
seulement que toutes ces choses nous seront
données, mais il nous ditqu'ellesnous seront
données connue par surcroît : Etomnia adji-

cientur vobis; pour montrer, dit saint Chry-
soslome, qu'il n'y a aucun don de tout ce
qui regarde celle vie qui mérite d'être com-
paré avec les biens h venir, ni capable de
récompenser dignement une unie qui ne
cherche que son Dieu ; c'est pourquoi il

n'ordonne pas qu'on lui demando ces choses,
mais qu'on lui en demande de plus impor-
tantes, et qu'on espère de recevoir en même

(45) Si orgo est l'.uer vesier cl talis Paler, nequa-
qaam protecto palielur despici a si; lilios ma la ul-
mr.a BUMioenles, quando ne liominrs quidein paUea
hoc aliqnando paiiunlur. (Ilom. 23.)

(46) Non ilixii dabunlur, sed àdjicienlur, m sci-

licel diacereth eoruro quatin preaenii dan<ur, niliil

oiimino magnum, bi ftiluroruni magiiiludini
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temps celle-ci comme par surcroît; cherchez

los biens à venir. i
j
t vous recevrez les biens

présents; ne désirez | as les temporels, et

vous les posséderez infailliblement (46). »

Quand par une permission divine le pa-

triarche Isaac donna sa bénédiction d'abord

à son (ils Jacob, et ensuite à Ksaii, si l'on a

égard aux paroles dont il se sert, il leur fait

les mêmes souhaits; mais si l'on réfléchit

sur l'ordre des choses qu'il leur promet , il
!

y a une grande différence : Que Dieu vous

donne la rosée du ciel et la graisse de la

terre, dit-il à Jacob. Votre bénédiction sera

dans la graisse de la terre et dans la rosée

du ciel, dit-il à Hsaii. [Gen., XXVII. 28, 39.)

Jacob est le modèle des justes, et E^au ce-

lui des réprouvés ; or, le caractère des justes

est de chercher premièrement les biens du
ciel, et de ne regarder les biens de la terre

qu'ensuite, comme choses qui leur sont né-

cessaires par rapport au malheur de leur

condition : Quœrile ergo primum regnum
Dei. — Det tibi Deus de rore cœli et de pin-
guedine terrœ ; au contraire, c'est le propre
des enfants du siècle de préférer les biens de
la terre à ceux du ciel, et do vouloir que
ceux-là marchent avant ceux-ci : In pingue-
dine terne, et in rore cœli desuper, eril be~

nedictio lua. Mais savez-vous ce qui arrive?

C'est que ceux qui ne songent qu'à possé-
der la graisse de la terre ne jouiront jamais
des biens célestes, et quelquefois môme se-
ront privés des temporels; au lieu que ceux
qui cherchent premièrement les spirituels,

ne manquent jamais de les trouver, et sou-
vent même les temporels leur sont donnés
comme par surcroît : Quœrile ergo primum
regnum Dei, cl justitiam ejus, et omnia àdji-

cienlur vobis. — Puisque voire cœur a pré-

féré la sagesse à toutes choses, répondit le

Seigneur à Salomon , que vous ne m'avez
point demandé des richesses, ni de grands
biens, ni de la gloire, je vous accorde la sa-

gesse, et la science dès ce inonde; et je vous
donnerai de plus tant de richesses et tant de
gloire, que nul roi devant, et après vous ne
vous sera égal. (Il Parai., I, 11, 12.)

Quel est donc l'aveuglement de la plu-
part des chrétiens, qui ne songent quaux
choses d'ici-bas, comme s'ils devaient y
rester toujours, ou comme si leur âme de-
vait mourir avec leurs corps, et qu'ils ne
dussent point s'occuper de ce qu'elle devien-
dra après celte vie. Malheur à vous, dit le

prophète Isaïe. qui joignez maison, à maison,
ci qui ajoutez les terres aux terres, jusqu'à
ce qu'enfin le lieu vous manque ; screz-vous
donc les seuls qui habiterez sur la terre
(Isa., V, 8) , ou l'habilerez-vous éternelle-
ment? Ne savons-nous pas que nous ne som-
mes ii j que pour un peu de temps, et qu'a-

inmparenlur, et ideirco nec pcii illa qu'idem jussit,

M'd ali.i sollicite poslulari, illa vero Lis adjicienda

lisse pwswni. <Jii;eie igilur l'unira : sic enini elinni

npiime praeseniia conseqneris, noli quaerere quae vi-

ilenlur, et ea absque aiubiguitate percipies, (Ilom.

13, 'm Mat (h.)
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près une vie qui disparaît comme un éclair,
«•t «j ui passe comme l'ombre, une éternité
de bonheur ou do malheur nous attendI? Si

nous comparons celte vie avec l'éiernité, eu
n'est rien : et cependant qui ne croirait que
oe .sciait encore moins, si nous comparions
le peu d'inquiétude que nous avons de cette

éternité avec le soin que nous prenons d'ac-
quérir les biens de cette vie. Misérables
mie nous sommes, s'écrie an Père (S. Pclr.
Chrysol., serm. 163), on nous présente un
royaume, et nous soupirons après du pain ;

on nous parle d'une éternité de bonheur,
et nous craignons de n'avoir pas de quoi
nous désaltérer; on nous fait espérer de
nous revêtir de la gloire de l'immortalité, et

nous nous inquiétons du vêtement de notre
corps. hommes de peu de foi ,

jusqu'à
Îuand vous souffrirai -je? disait autrefois le

'ils de Dieu à ses disciples. (Matth., XVII,
10.) Que nous méritons bien ce dur repro-
che par l'attachement que nous avons aux
biens de celle vie, et par l'indifférence où
nous sommes pour ceux de l'autre. Profi-

tons de l'instruction que le Sauveur nous
fait aujourd'hui, cherchons premièrement le

royaume de Dieu; ce n'est pas à dire qu'il

nous soit ordonné de chercher ensuite les

biens de la terre , mais c'est-à-dire qu'il

nous est défendu de rie t chercher avant ce
royaume; ou si nous cherchons autre chose
que ce soit sans inquiétude par le besoin
<|ue nous en avons, que ce soit comme des
moyens pour y arriver ; soyons dans ces dis-

positions, et ne doutons nullement qu'en
cherchant ainsi le royaume de Dieu et sa

justice, tout le reste ne nous soit donné
comme par surcroît : Quœrite ergo prinuun
regnum Dei, et juslitiam ejus, et hœc omnia
adjicientur vobis.

SUR LES DIFFÉRENTS MOTIFS QUI DOIVENT DÉ-
TACHER NOS COEURS DES BIENS DE LA TERRE.

Me soUicî ti sitis anima? vestranquid mamlntelis, neque
corpori vestro quid induamiui î (Matth., VI, 25.)

Comme le but principal du Fils de Dieu
dans cet Evangile est de déraciner de notre
cœur l'amour naturel que nous avons pour
les biens de la terre, nous ne pouvons mieux
suivre son dessein que de faire voir, dans
trois réflexions, trois puissants motifs qui
peuvent beaucoup servir à nous en délacher;

le premier, c'est qu'ils ne peuvent nous ren-
dre heureux : le second, c'est qu'il faudra
les quitter un jour : le troisième, c'est que
nous en rendrons compte au Dieu des vi-

vants et des morts.
i. Quand la raison ne nous persuaderait

pas que les biens de la terre ne peuvent
Faire notre félicité , l'expérience nous en
convaincrait suffisamment; écoutons donc
ce que la raison nous dit, et ce que l'expé-

rience, nous apprend. Ce qui doit faire no-
ire bonheur doit nécessairement consister

dans la jouissance d'un bien qui remplisse
tellement nos désirs, que nou-« rie souhai-
tions rien que lui, et qui dépende tellement
de nous, qu'on ne puisse nous le ravir mal-
gré nous; d'où il s'ensuit qu'il n'y a que
Dieu qui puisse nous rendre heureux ; car,

dit saint Augustin (Covf., lib. XIII, cap. 10
,

le cœur de l'homme a été fait pour Dieu, 1

1

tout ce qui est moindre que lui ne le peut
remplir; mais d'ailleurs quand mms le pos-

sédons, toute la violence de l'enfer, ni la

rage des démons ne peuvent jamais nous le

faire perdre, que quand nous le voulons. Au
contraire, les biens de la terre sont si limi-

tés, que bien loin de pouvoir satisfaire nos
désirs, ils ne servent q i'à les irriter : et ils

sont si fragiles, et si peu assurés qu'on ne
peut les fixer, ni empêcher qu'ils ne nous
échappent, ou qu'on ne nous les ravisse.

Aussi, tant s'en faut qu'ils nous rendent heu-
reux, qu'ils sont presque toujours la cause
de notre malheur. Il y a une maladie bien

fâcheuse que j'ai vue sous le soleil, dit le

Sage .des richesses conservées avec soin pour
le tourment de celui qui les possède. (Eccle.,

V, 12.) Il ne s'agit pas ici de ces chrétiens

qui s'en servent avec modération, et qui

ayant de grandes richesses n'y mettent point

leur cœur {Psal., LXI, 11); s'ils sont heu-
reux avec leurs biens, ce ne sont pas les

biens qui les rendent heureux, puisqu'ils

ne cessent pas de l'être quand la Providence
permet qu'ils en soient privés; mais il s'a-

git de ces hommes charnels qui ne soupi-

rent qu'après les biens de la terre, et qui

en souhaitent de plus en plus pour les dé-

penser par prodigalité, ou pour les resserrtr

par avarice; te sont ceux-là que les biens

de la terre ne peuvent jamais rendre heu-

reux : car l'avare n'aura jamais assez d ar-

gent, et celui qui aime les richesses n'en re-

cueillera point de fruit. (Eccle., V, 9.) Je ne

crois pas, dit saint Chrysoslome ( hom. 63,

in Matth.), que vous osiez dire que si l'ar-

gent ne donne point la félicité du ciel, il

donne au moins celle de la terre; quand cela

serait vrai, ces biens apparents ne seraient-

ils pas de très-grands maux? Mais ils n'ont

pas même cette apparence de bien ; iis con-

duisent par de longs tourments dans ceux

de l'enfer, et ils rendent malheureux et en

ce monde et en l'autre, l'avarice étant la

source de tous les maux. Quiconque, dit

saint Augustin, sert l'argent, souffrira un

dur et méchant maître; captivé qu'il est par

sa cupidité, il est soumis au démon, et ne

l'aime point; car il n'est personne qui aime le

démon, mais cependant on en souffre (kl). Or
n'est-ce pas le plus grand de tous les maux
dit saint Chrysoslome (hom. 12, m Matth ),

d'avoir pour supplice le maître qu'on a

choisi avant même que de souffrir la peine

qu'on a méritéeîQu'j a-t-il donc au monde
de plus misérable que «eux qui ayant Dieu

pour Maître secouent son joug si doux, pour

(47) Paliclur euîra durtim et perniçiosum ilomi-
|ium quisqnis servi mammonse, sua enim cupidi-

Ijifc iiunlicalus subditur diabolo et non cuin du. i,

qnis est q!:i diligal diabolm», sed lauien ptlilur,

Uoin. ifl moule, * 1 1»
. 11.)
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s'asservir volontairement à ce tyran si cruel,

dont l'esclavage leur est si pernicieux,
même dans cette vie? Car c'est de cet

amour et de cette idolâtrie de l'argent que
naissent une infinité de procès, de querel-
les, de médisances, de guerres, de travaux,

de ténèbres intérieures elspirituolles ; et ce

qui est le plus à craindre, c'est que cette

servitude si malheureuse nous ravit encore
tous les biens du ciel. Ceux qui veulent de-

venir riches, dit l'apôtre saint Paul, se sont

embarrassés dans une infinité d'afflictions et

de peines. (I Tint., VI, 9.) Ils ont fait éclore

des œufs d'aspic, et ils ont formé des toiles

d'araignées, ditlsaïe. [Isa., LIX, 5.)Que veut
dire ce prophète par celte comparaison? si-

non que comme celui qui fait couver des
œufs d'aspic s'expose à perdre la vie par les

aspics qui en sortiront ; de même celui qui
s'applique avec passion à grossir son revenu,
et à accumuJer biens sur biens, élève dans
son sein une vipère qui lui donnera mille

fois la mort : car quel désespoir peut être

comparé à celui d'un homme qui, par un
renversement de fortune, se voit dépouiller
en tout ou en partie des biens qu'il a amas-
sés avec tant de peines ? Cependant il ne faut

qu'un moment pour les lui arracher des
mains, comme des toiles d'araignées qu'on
fait tomber du premier coup : Telas araneœ
texuerunt.
Mais disons plus, supposons que cet hom-

me n'ait jamais rien perdu de ce qu'il a
acquis, que le succès ait toujours répondu
à ses désirs, et qu'il ait vu ses revenus
grossir tous les jours, en est-il plus heureux?
Ecoutons parler le Sage sur ce sujet : Il y a
encore un outre mal, dit-il, et qui est ordi-
naire parmi la- hommes : un homme à qui
Dieu adonné des richesses, et à qui il ne man-
que rien pour la vie de tout ce qu'il peut dési-

rer, et Dieu ne lui a point donné le pouvoir
de s'en servir; mais un étranger dévorera
tout, et c'est là une très-grande misère. [Ecc'e.,

VI, 1, 2.) Cet homme, tel que l'Ecclésiaste le

dépeint, et tel que noire siècle en produit,
cst-il heureux, tout environné qu'il est do
biens et de richesses, dont, comme un vil

esclave, il a la garde plutôt que la posses-
sion d'un maître? Point du tout; quoi-
qu'il en regorge, il en désire comme un
mendiant qui n'en a point [kS). » // s'envie

sa propre substance, dit le Sage, et cette

disposition même est la peine de son avarice;
il se plaint le pain qu'il mange, il est affamé
cl trste à sa propre table? (Eccli., XIV, 9,

10.) Et au lieu qu'un vrai chrétien n'ayant
rien, possède tout (Il Cor., VI, 10); l'avare,

au contraire
, possédant tout, ne jouit de

rien; «car, dit saint Augustin ( Epist. 22),
la vraie richesse n'est pa> d'avoir beaucoup
de biens, mais d'avoir peu de besoins; le

seul riche étant celui qui ti" désire rien, cl

qui n'est aident et avide que du seul bien
capable de remplir le rœur. >

.Mais, dit-on, il ne fini ; oint juger de
lui par vous; vous mettez votre plaisir à
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vous servir de votre bien, et h le dépenser
agréablement, et pour lui il met le sien a

grossir son revenu, et à le voir profiter. Ce

n'est pas aussi de quoi il est question, mais

ce que nous avons a prouver, c'est que les

biens ne font point son bonheur, et qu'il

n'est .point heureux : pourquoi? Parce qu'il

n'est point sans désirs; parce qu'il n'est

point sans crainte qu'on ne lui ravisse son

trésor, et que l'appréhension qu'il a des vo-

leurs, le saisit à tout moment au moindre

bruit qu'il entend: un avare n'ayant pas de

moindres frayeurs d'être volé tous les jours,

que le voleur en a d'être pris sur le fait.

«Quand on a des richesses, dit saint Augus-
tin (Epist., 130, Ad Prob.),\a crainte de

Jes perdre tourmente encore davantage que
l'ardeur de les posséder quand on n'en a

pas. » Ajoutons que cet homme n'est point

heureux, parce qu'il faudra quitter un jour

les biens qu'il possède avec tant d'attache-

ment.
2. Nous devons nous regarder comme des

étrangers et des voyageurs en ce monde, sui-

vant, l'expression de l'apôtre saint Pierre

(I Pctr. ,11,11); c'est celte disposition si chré-

tienne qui nous est figurée, ou par l'agneau

pascal que l'on mangeait étant ceints, le bAlon

à la main, et les souliers aux pieds (Exod.,

XII, 11), pour nous faire entendre, dit saint

Chrysosto'me (nom. 23, ad Ephes.), que nous
devons être toujours prêts à partir de ce

monde; ou par la fête des Tabernacles qui

durait sept jours, pendant lesquels les Juifs

demeuraient sous des tentes, pour se res-

souvenir des quarante années que leurs

pères, après la sortie de l'Egypte, passèrent

dans le désert, et de la protection qu'ils y
reçurent du Seigneur (Levit., XXIII , M
seqq.) : ce qui a fait dire à saint Augustin,

qu'un chrétien doit gémir en ce monde com-
me un étranger, s'il veut se réjouir dans
l'autre comme un citoyen : Geme peregrinus,

ut gaudeas civis. Tenons-nous-en à cette

idée de voyageurs, qui est infiniment propre

à nous détacher des biens de la terre; en

effet, un voyageur ne songe pointa s'établir

dans les lieux où il passe, ni à s'attacher à

tout ce qu'il voit, il ne s'occupe que de sa

patrie qu'il a quittée, et où il s'empresse

de revenir; il se sert sans affection de tout

ce qu'on lui présente, parce qu'il doit le quit-

ter bientôt. Dans les lieux où il se trouve le

plus commodément, il n'y reste que par la

nécessité de s'y reposer, et il n'y demeure
pas davantage que dans ceux où il ne trouve

que le nécessaire. Si dans les pays étrangers

où il voyage, il rencontre ce que la terre ou
la mer produisent de plus précieux, il n'y

séjourne pas pour cela, mais il fail en sorte

de les transporter dans sa patrie, où leur

rareté les rend encore d'un plus grand prix,

et lui seront d'un plus grand profit.

Ti Ile est l'image d'un chrétien ;
persuadé

qu'il doit quitter le monde, et les choses du
monde, il ne s'en sert qu'en passant : // les

possède comme ne les possédant point ( 1 Cor.,

(48) Av» rua icrreua esurit ui menJicut. ^S. Berk., «erra. 11.)
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VII, 30]; il pause sans je oie ' ira son cœur, daus quelle confmion elle la jetle. S<

ci sans attachement; comme M sait bi a qus nez-vous par combien de maux on acquiert

sa patrie est te ciel, oq i' espère vivre éter- ce peu de bien, par combien de travaux on

nelteinent, i! y fait tenir par avance des le garde, avec combien de périls on Bn

hens qui lui seront rondos on jour avec jouit, si l'on peut dire néanmoins qu'on en

usure. Au moins devons-nous bien prendra jouisse et qu'on le conserve, pu isque q
ce pa ti, quand l'egG ou les infirmités nous on éviterait ions les ara i lents «II- la vie. la

disent à tout moment, que nous «oiHirous. mort enfin nous arrachera toutes ces riches-

bienlôt de cç monde i car, dit saint Augustin s:s|our les faire passer souvent dans le*

( Epist. 122), de même que lorsqu'on se trou- mains de nos plus grands ennemis. » Ca
ve dans une maison qui menace ruine, el sont ces solides réflexions qui ont toujours

dont les murs commencent à s'ébranler, on empoché les tidéles de s'attacher aux objets

se hâte d'eu sortir, et d'eu tirer ce qu'on a de la ten. , ci qui l"s oui ;
oués à bénir

de plus précieux pour le mettre en sûreté ; Dieu quand il les eu a dépouillés, parce

ainsi, a mesure que les tribulations elles qu ils Se son. ap«l • qu'il> V tenaient

maladies que nous souffrons nous l'ont voir plus qu'ils ne pensaient ou qu'il y avait a

que le monde menace ruine, il faut nous craindre qu'ils ne les aimassent da

hâter de mettre en sûreté dans les trésors avec trop uatuche. Ainsi, comme il estbeau-

de Jésus-Christ les biens que nous ne son- coup plus facile de se passer des biei

geons qu'à laisser sur terre, a Quelle sagesse ce monde quand on n'en a pas, que de ne

d"en user ainsi, el quelle folie de s'alla, lier s'y pas attacher quand ou en a :
si nous en

à ce qu'on doit quitter! de laisser ce qu'on sommes privés, nous ne pouvons faire au

aime le mieux dans le lieu que l'on doit aban- Seigneur de meilleure prière que de lui

lonner pour toujours, el de ne l'envoyer demander tous les jours notre pain de cita-

pas où l'on doit' demeurer éternellement quejour (Luc.,, XI, 3)u puisque, moins on
l'ii))? » Mais qui peut due avec quel dêses- choses qui nous attachent à la vie, plus

poir on quille ce qu'on aime avec passion, ment on la quitte. Telle est la disposition

là où est votre trésor, là est aussi votre où le Seigneur veut nous établir;

<œirr, nous dit le Fils de Dieu. [Luc, XII, qui nous a été figuré par la manne qui tom-

34.)Sidonc voire trésor est quelque chose hait tous les jours, et par la défense qui

qui demeure sur la terre, sachez que quand était laite d'e i garder pour le leudei

il faudra le quitter, ce seront des douleurs [Exod., XVI, 5, 19), pour nous faire eon-

cent l'ois [tires que celles de la mort môme : naître que nous devons vivre dans une en-

Esl-ce ainsi qu'une mort cruelle me sépare lière dépendance du Seigneur, et que,

de tout ce que j'aime, direz-vous avec le roi gés de toute sollicitude pour l'avenir, //

des Amalécites : Siccine séparât amara mors? faut laisser au lendemain à se mettre en peine

(I Reg , XV, 32.) Car si l'âme est plus où pour lui-même. Mais le troisième et II

elle aime, qu'on elle donne le mouvement el puissant motif que nous puissions api "'ici

la vie, la vôtre aura moins de peine à se se- pour nous détacher des biens de la terre,

parer de votre corps, que de l'objet qu'elle c'est qu'il faudra rendre compte au Seigneur

aimera : aussi peut-on dire qu'il n'est point de l'emploi que nous en aurons 1

d'expression capable de représenter le dé- 3. Si l'on était bien persuadé (pie la Pmi-
sespoir d'un homme que la mort enlève tout dence ne nous laissera jamais manquer des

d'un coup et qui tient a la terre par les liens choses qui nous sont absolument née

les plus étroits : O mort, s'écrie le Sage, que res, ou qu'on ne voulût des biens de la terre

ton souvenir est amer à un homme qui vil que pour s'en servir suivant les principes de

en paicpau milieu de ses biens! «O mors, quant notre religion, on ne les rechercherait pas

tnHurt est memoriatua, homini pacem habenti avec tant d'ardeur, et l'on tremblerait quand

in substanliis suis! » (/fa //., \LI,l.)Car s'il on se verrait chargé d'un gros il, de

est des chrétiens qui tiennent si peu à ce peur de n'en être pas un fidèle économe :

qu'ils possèdent, que quand on les en dé- car tout le monde convient que de quelque

potiiilcia, ils ne souffrent pas plus que lors- nature que soient les biens dont uousjouis-

qu'ils se dépouillent eux-mêmes de leur vê- sons après en avoir pris pour nous nourrir,

teniiMit; il est des hommes qui, regardant et pour nous vêtir, suivant notre condition et

leurs biens comme une portion d'eux-mè- no> besoins, le reste n'est point à nous, et que

mes, y sont si intimement allai liés, que les nous en compterons un jour avec uniJuge sé-

leur ôter, c'est leur arracher leur substance, vère el exact, qui ne nous passera rien de ce

et leur l'aire la même violence que si on que nos fiassions nous auront faitdépenser.

leurséparait les membres du corps. «Voulez- Que ce que cous avez de rote soildonnéaux

vous donc, dit saint Chrysostome (hom. 63, pauvres pour soulager leur i

in Matlh >. que je vous apporte un remède tre(£
,

pA.,lV,28), *< c'est-à-dire, rej rend un

contre tes maux (pie vous cause l'avarice: Père(S. ATHAN.,quaBst.89), que si nous ca

représentez-vous dans quelle langueur cette chons et si m. us mettons en réserve qi

passion réduit voire ôme, quel aveuglement chose de nos biens, après en avoir pus c

elle v répand, de quelles ténèbres elle la qui e-t nécessaire pour le vivre ci le vôte-

couvre, dans quelle solitude elle la laisse, meut, nous en rendrons compte au jour du

(19) o.i, v suiliiiia il lie relinquerc unde eiilurus es, et non iltic |»r*inillcre qno iturts ea.

(Muni »S.)
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jugement, et nous en recevrons une peine

pareille « celle que méritent les homicides:

parce qu'ayant pu avec cet argent délivrer

plusieurs de nos frères de la mort, nous

avons négligé ce devoir. » Car, si vous vou-

lez savoir pourquoi J)ieu a distribué les

biens de la terre si inégalement, il est aisé

de vous répond re avec sai u t flasile (in Diqest.),

« qu'il ne l'a réglé ainsi, qu'atin que l'un pût

recevoir la récompense de sa libéralité et

de sa Adèle administration, et que l'autre

RU couronné du prix de sa patience. » D'où

vient donc que tous les hommes sont possédés

de cette avidité qu'on peut regarder comme
le premier principe de toutes leurs actions?

c'est sans doute, ou parce qu'ils se détient de

la Providence, ou parce qu'ils veulent vivre

suivant la corruption du siècle. Détestons en

nous ces dispositions si nous nous en trou-

vons coupables, el comprenons bien deux

vérités qui doivent être tout le fruit de ces

réflexions.

La première, c'est que nous ne pouvons

foire une plus grande injure à notre Dieu,

que de ne compter pas assez sur lui, et de

nous délier de sa parole. * O monstrueux
dérèglement, s'écrie le saint Prêtre de Mar-

seille, un homme se fie à un homme, et il

ne se fie pas a Dieu ! toutes le* choses d'jci-

bas roulent sur l'espérance de l'avenir ; c'est

pour cela que nous confions le grain à la

terre, et il n'y a que Dieu seul duquel on sw

délie (50). » Hélas I si nous avions de la foi,

nous no craindrions pas tant de manquer
des biens d'ici-bas; car ce qui doit être

pour nous d'une consolation infinie, c'est

qu'il ne lient qu'à nous de trouver dans une
pauvreté entière, et dans le dénûment de

loules choses une joie parfaite et une paix

véritable, pendant que les riches du siècle

ne trouvent dans leurs faux biens qu'une

source inépuisable de crainte et d'inquié-

tude : Un peu dans h creux de la main avec

le repos, dit le Sage , vaut mieux que plein

les deux mains avec le travail et Vaffliction

d'esprit, (t'cctn., IV, 6.) Ainsi nous devons

prélérer une extrême indigence avec le Soi-

gneur, à l'abondance de toutes choses sans

fui : mais comment se pourrait-il faire que
celui qui a soin des oiseaux du ciel et des

lis des champs n'eût pas soin de nous ?

Non, Seigneur, vous n'abandonnerez point

une créature qui s'abandonne a vous, cl

qui se repose entièrement sur vous-

La seconde réflexion que nous devons
bure, c'est que nous ne ferons jamais un
bon usage des biens que nous aurons dési-

rés avec cupidité, ou possédés avec passion :

el voilà ce qui doit infiniment servir à en
déta. her notre cœur à cau'-e de la difficulté

qu'il y a d'en user avec modération, et du
compte que nous eu rendrons au Seigneur :

car, qu'il est rare de posséder les richesses

de la lerre sans attache, de s'en servir sans

dérèglement , de vivre de la médiocrité,

quand ou est dans l'abondance, de se con-
tenter du nécessaire, quand on a le su-
perflu; en un mot. de s'appliquer à faire

lous les jours quelque retranchement sur la

table, sur les habits , sur les meubles, sur
l'équipage, non par avarice, car celle pas-

sion sait arracher à l'avare jusqu'au néces-
saire môme, mais par vertu, pour être en
état do donner plus libéralement aux pau-
vres. Voilà cependant, riches du siècle, à

quelle condition le Seigneur vous a donné
des biens, et voilà sur quoi vous devez dres-

ser le compte que vous lui en rendrez un
jour. Ne croyez pas, dit saint Chrysostomo
(hom. 77, in Matlh.)

,
que ces biens vous

appartiennent en propre, quoique Dieu soit

si bon qu'il vous exhorte de les donner,
comme s'ils étaient effectivement à vous;
il vous les a prêtés afin que vous eussiez

un moyen de pratiquer la vertu, et de de-
venir plus justes. (S. Basil. , in ditesccnl.)

Car son intention serait que chacun ne
prenant pour soi qu'autant qu'il lui en faut,

el que, distribuant le resté à ceux qui sont

dans le besoin, il n'y eût parmi nous ni ri-

ches ni pauvres, comme étaient les chrétiens

de la primitive Eglise. (Act., IV, 32.) Heu-
reux donc ceux qui se voyant privés des

biens de In terre, les craignent au lieu de
les désirer, les méprisent, bien loin de L s

idolâtrer , et qui, persuadés (pie la Provi-

dence ne leur manquera pas , no s'inquiè-

tent point où ils trouveront de quoi manger,
de quoi boire, ou de quoi se vêtir: Nolite

erqo sollicili esse dicentes : Quid tuauducahi-

mus, aut quid'bibcmus, aut quo opcrietnur ?

Seigneur, c'est à voire grâce à nous éta-

blir dans les dispositions où nous devons
être par rapport aux biens de In lerre; soit

que nous en ayons, ou que nous n'en ayons
pas, détachez-en notre coeur, ou pour nous
en servir sans amour, ou pour nous empê-
cher de les désirer avec cupidité. Eaitos-

nous sentir que tout ce qui est moindre que
vous ne peut faire notre bonheur; que sans
eux nous pouvons être heui eux avec wus,
ot (pue sans vous nous ne le serons jamais
avec eux. Que les pauvres se consolent d'en

être privés
,
puisque les biens temporels

sont des pièges qui pouvaient être des ob-

stacles à leur salut; et que les riches les

regardent comme des moyens que vous leur

avez mis entre les mains dont ils doivent se

servir pour opérer le leur. Ce sera ainsi que
les uns et les autres se sanctifieront dans les

divers, états où votre providence les a placés ;

el qu'après avoir marché par dillérentes

roules pendant cette vie, ils arriveront an
mémo terme pour jouir tous ensemble de la

même gloire. Ainsi soit-il.

(30)0 pcrversitaal homiui ab hoininc creiiitur, et snlnn Dcus csl

non eredilur Dfeol oiuniu in rébus liumatiia spes /<</., Iil>. II.)

futin ornm agmil, iil'o ic r 1 1 ^ Fruincûta credimu*,

de quo ilesporaiur. (Sa m., l>c
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XV- DIMANCHE APRES LA PENTECOTE.

Sur ('Evangile selon suint Luc,
c VII, v. 11-16.

Le miracle <lont il est fait mention dans
cet Evangile, arriva dans le commencement
de la seconde année de la prédication du
Sauveur. Etant descendu de la montagne où
il avait fait le discours célèbre dont nous
parlâmes dimanche dernier, près d'entrer
dans Capbarnaûm, il rencontra un homme
couvert de lèpre, à qui il redonna la santé;
ensuite, comme il était dans cette ville, à la

prière d'un centenier, il guérit son servi-
teur, qui était près de mourir; et le lende-
main il ressuscita le fils de la veuve. Si

c'est beaucoup (Je purifier un lépreux qui
éiait présent, c'est plus de guérir un homme
à l'extrémité, et qui était absent; mais c'est

encore davantage de ressusciter un
(pion porte en terre : lu lépreux s'approcha
du Fils de Dieu, et lui demanda sa guéri-
son; le centenier lui envoya plusieurs de
ses amis pour lui demander celle de son ser-

viteur, et celle mère n'employa que ses

larmes auprès de lui pour obtenir la résur-
rection de son fils.

Jésus allait dans une ville nommée Naïm,
suivi de ses disciples et d'une grande foule
de peuple. Le Sauveur du monde quitte Ca-
pharnaùm , où il faisait sa demeure ordi-
naire, pour s'en aller à Naïm, petite ville de
Galilée, peu éloignée de Nazareth, et du
mont Thabor; il était accompagné de .-es

disciples, et d'une grande foule de peuple
qui, charmés de l'entendre, et dans l'admi-

ration des miracles qu'il opérait, le suivaient

partout où il allait, et ne pouvaient se ré-

soudre à le quitter.

Il ne faut pas croire que Jésus-Christ qui
ressuscite un mort à la porte de la vil!e de
Naïm, s'y soit trouvé fortuitement, puisque
rien ne se fait que par l'ordre du Seigneur;
mais il faut dire que, comme il est le m; lire

des esprits, et qu'il tourne les cœurs comme
il lui plaît, il avait tellement disposé tontes

choses dans la maison de la veuve, que le

convoi arriva à la porte de la ville, juste-

raent comme il y arriva lui-même. Ainsi s'il

voit en passant Pierre et André, dont il fait

ses premiers apôtres (Matth., IV, 18); Mat-
thieu et Zachée, qui de publicaius devien-
nent ses disciples (Matth., IX, 9; Luc,
XIX, 5); s'il guérit un aveugle-né (Joan.,

IX, 1 seqq.), et plusieurs possédés- qui se

trouvent sur son chemin {Matth., VIII, 16);

s'd convertit une Samaritaine sur le bord

du ;
uils d« Jacob (Joan., IV. 6, et seqq.) et

une pécheresse dans la maison du Pharisien
(Luc, \l\, kS) , il faut attribuer tous ces

événements à la conduite d'une sagesse qui
ne fait rien à l'aventure, mais qui règle tou-

tes choses arec mesure, avec nombre et avec

poids [Sap., XI, 21), qui atteint avec force

depuis une extrémité jusqu'à l'autre, et dis-

pose tout arec douceur [Sap., VIII, 1 ). Ce-
lait de celle vérité que Joseph élan con-
vaincu quand il disait îi ses lier;'- : s

affl gi i point </ r - 1 nue r »ms m'ai

,

f.S

ce n est point par votre < e j'ai été

envoyé ici, mois par la volonté de Dieu qui
m'a rendu comme le père de Pharaon, te sei-
gneur de toute ta maison, et le prince de
toute l'Egypte. [Gen., XLV, 5.) Le saint
homme Jol> nous fait assez connaître qu'il

était dans les mêmes sentiments, lorsque,
réduit dans la dernière mi-ère, il prononça
ces belles paroles : Le Seigneur m'avait tout

donné, te Seigneur m'a tout été (Job, I, -i\
;

car, suivant la remarque de saint G
il ne dît pas, le Seigneur m'avait donné di s

biens, le dén on me les a ôtés; mais per«
sua lé que le démon n'a agi que par l'ordre

du Seigneur, et que c'est Dieu même qui
l'a dépouillé, il S'écrie : Dominas dédit, Do-
minus abstulit,... sit nomen Domini bénédic-
tion.

Tels sont les modèles «pie nous devons
suivre dans l'une et dan- l'autre fortune.
C'est te Seigneur qui Ole d qui donne la vie ;

qui fait le pauvre et qui fait te riche, qui
abaisse et qui élève (ï Iteg., Il, C>, 7 ; et c'est

a nous, dit l'Apôtre, à lui rendre grâces en
toutes choses : In »i ratias agile.

(I Thess , V, 18. ) Ainsi
,
quand tout :

réussit,' quand le Buccès répond à nos dé-
sirs, quand nous nous trouvons dans une
élévation glorieuse, au lieu de nous en glo-

rifier et de dire avec un roi impie, C'est moi
qui me suis fait moi-même, et ma puissance
est l'ouvrage de mes mains : Ego feci memet-
ipsum (Ezech.. XXIX, 3); le parti que nous
devons prendre, c'est de regarder le Sei-

gneur comme l'unique auteur du bien q li

nous est arrivé, et de lui en rapporter toute

la gloire, à l'exemple flu Roi-Prophète (II

Reg , VIII, 11) qui, dans les heureux -u -

ces de ses armes, consacrait toules les dé-
pouil'es qu'il remportait sur ses ennemis
à celui dont il tenait la victoire : de même,
dans la misère et dans l'adversité, bien

loin de nous abattre, ou de nous emporter
contre une fortune aveugle, qui, selon non-,

frappe à l'aventuré, nous devons reconnaître

que c'est la main de Dieu qui nous touche

(Job, XIX, 21), et que rien n'arrive que par

Jh conseil d'une Providence infinimi

rée, qui ne ne nous envoie celle affliction,

celte disgrâce, celte perte, que pour nous
éprouver, pour nous purifier, pour nous
couronner, el qui ne cherche à nous châtier

dans ce monde en Père, que pour ne nous
pas punir dans l'autre en juge. Fut-il

jamais un plus grand sujet de consola-

tion, et un plus puissant motif de soumis-

sion 1 Tel est donc le dessein du Seigneur

dans tous les événements de la vie, que
nous reconnaissi ns <pie rien n'arrive qui

ne parle de sa main. Ecoulons comm<
s'en explique par la bouche du pro|

Ezéi hiel : Lorsque j'aurai désole le pays

d'Egypte , lorsque sa terre qui était si abon-

dante sera discrie; lorsque j'en aurai frappé

tous les habitants, ils sauront alors que

moi qui sais le Seigneur: « Et scient

ego Dominas. » [Excch . XXXH. 13 Je frai

r 1rs plu -. et ce si

iic- pluies de bénédicli ." a ance, les
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arbres des champs porteront leur fruit, la

terre germera et sera féconde, et ils sauront

(dors que c'est moi qui suis le Seigneur: « Et
scient quia ego Dominus. » (Ezech., XXXIV,
23, 27.: C'ost ainsi que notre Dieu prétend

nou< conduire à lui par ces voies diffé-

rentes; et que si nous lui sommes sou-
mis dans l'une et dans l'autre fortune, il

sera encore pour nous, comme il a été pour
nos pères [Eoeod., XIII, 21), ou une nuée
qui nous couvrira durant le jour de la pros-

périté, de peur qu'elle ne nous élève; ou un
feu qui nous éclairera durant la nuit de l'ad-

versité, de peur qu'elle ne nous abatte. Mais
après avoir vu que le Fils de Dieu fut à Naïm
à dessein de faire le miracle qu'il y opéra,

examinons-en toutes les circonstances.

Lundi. — Comme il approchait de la porte

de la ville, on portait enterre un mort, fils

unique d'une femme veuve qui était accompa-
gnée d'une grande quantité de personnes de la

ville. C'était la coutume des Juifs d'enterrer

les morts hors l'enceinte des murailles de
leurs villes, pour éviter les impuretés lé-

gales, ou plutôt le mauvais air des cime-
tières. Ainsi voyons - nous que le sé-

pulcre de Joseph dans lequel Jésus fut en-
terré, était hors de la ville de Jérusalem
(Matth. , XXVII, 60); c'est pour cela que
le Fils de Dieu rencontra à la porte de la

ville ce jeune homme qu'on portait en terre.

Tout contribua à rendre public le miracle
qu'il opéra ; car afin qu'il fût fait en présence
d'un plus grand nombre de témoins, il est

dit que ses disciples, et une grande foule de
peuple étaient nvec lui : Ibant cum eo disci-

puli ejus, et turba copiosa ; que la mère de
ce jeune homme était accompagnée d'une
grande quantité de personnes : Et hœc vidua
erat, et turba civilatis mnlta cum illa ; et que
ce fut à la porte de la ville que ce mort fut

ressuscité : Cum autem appropinquaret portas

civitatis, c'est-à-dire au lieu où les magis-
trats parmi les Juifs avaient coutume de
ri mire la justice, et où il y avait toujours un
grand concours de peuple.

Ce jeune homme qu'on porte en terre à la

fleur de son âge, fils unique d'une femme
qui, suivant la remarque des interprèles, de-
vait être considérable par In grande quan-
tité de personnes qui l'accompagnaient, nous
instruit que la mort prend sans aucune dis-
tinction les jeunes et les vieux, les riches
et les pauvres; et que c'est en vain que vous
voulez vous flatter qu'elle aura des égards
pour votre jeunesse, votre mérite ou votre
naissance, qu'elle n'a encore eus pour per-
sonne; elle fera toujours ce qu'elle a fait

jusqu'à présent. Eh 1 qu'il est à craindre
qu'elle ne vous surprenne comme elle en a
surpris lant d'autres I « Car s'il n'y a rien qui
se présente si souvent à la vue d> s hommes
•pie la mort, il n'y a rien qui se conserve
moins dans leur souvenir (51): » s'il n'y o
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rien dans les choses humaines de plus cer-

tain, il n'y a rien de plus incertain que
le moment, le lieu et l'espèce de la mort.
Qui eût dit aux habitants de Sodome et

de Goraorrhe qu'ils périraient par une pluie

de soufre et de feu (Gen., XIX, 2kj ; à Pha-
raon, qu'il serait noyé dans la mer avec

toute son armée (Exod., XIV, 28); aux
Israélites, que la colère de Dieu s'élèverait

contre eux dans le temps qu'ils mangeaient
des oiseaux qu'il leur avait fait tomber du
ciel par un miracle (Exod^Wl, 11 seqq.) ; à

Sisara, qu'il mourrait d'un clou qui lui

percerait la tempe (Judic, IV, 21); à Go-
liath, qu'il serait tué par un berger (I Bey.,

XVII, 49) ; à Absalon, qu'il serait suspendu
à un arbre (il Reg., XVIII, 9); à Jézabel,
qu'elle serait jetée du haut d'une fenêtre en
has, et mangée par les chiens (Il Reg., IX,

33); à Holopherne, qu'une femme lui coupe-
rait la tête, étant environné d'un million

d'hommes (Judic, XIII, 10) ; à Aman, qu'il

perdrait la vie à la même potence qu il avait

fait élever pour Mardochée (Esther, Vil, 10),

à Ballnasar, que l'arrêt de sa mort lui serait

prononcé dans le festin qu'il faisait à tous les

grands de sa cour (Dan., V, 5)? Tous ces

exemples fameux que l'Ecriture nous propose
pour notre instruction nous font assez con-
naître que la prospérité, les honneurs et les

plaisirs ne peuvent point nous garantir de la

mort, et que par conséquent dans quelque
rang ou quelque élévation que nous [mis-

sions être, nous devons la craindre égale-

ment : 't Elle n'a point pitié de la pauvreté,
dit saint Bernard, elle ne respecte point les

richesses, elle n'épargne ni la sagesse, ni le

mérite, ni l'âge; si elle agit avec quelque
sorte de différence, c'est qu'elle se montre à

la porte des vieillards, et qu'elle se cache
pour surprendre les jeunes gens (52). » Sou-
venez-vous de la mort qui ne tarde point, dit

l'Ecriture, et de cet arrêt qui vous a été pro-
noncé, que vous devez aller au tombeau : car
c'est là l'arrêt qui enveloppe tout le monde,
que tout homme mourra très-certainement.

(Eccli.,XlV, 12.) Cependant la même Ecriture
nous apprend que ihomme ignore qu elle sera
sa fin, et qu'il est surpris de la mort connue
les poissons sont pris à l'hameçon, et les oi-

seaux au filet. (Eccli., IX,12.)N'est-ildoncpas
étrange qu'étant également convaincus de la

certitude de la mort, et de l'incertitude de son
heure, nous n'y songions jamais, et que
nous en soyons si souvent surpris. « Le
Seigneur, dit saint Hilaire (De Trinit., Mb.
III), nous a caché la connaissance du jour
de notre mort, pour nous ôler la pernicieuse
sécurité dans laquelle celle connaissance
nous cntretiendi ail, afin que notre esprit

étant alarmé de l'incertitude continuelle de
ce jour, se hâte de s'y préparer, et qu'étant

toujours dans celle attente douteuse, il s'ap-

plique sans cesse avec soin à prévenir un

(;il) Nikil ita (|uoiii)ie boulines ni mortem vident : tus, non sapkutix, non nioribtis, non œiali deuiqne
niiiil na obliviscunlur. (Eucb., Ad Valer.; S. lÎEttN., pareil, niai qood sfinibiis mors <-si in jaiHiis, juve-
t>e mil ni! rlcr., cap. 14.) mbits vrro m insiiliis. (Serm. <U moite.)

(bi) Non intseretttr inopise, non reverelur divi-
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1 1 € i j ; » ut drtiii l't lîri esl m-si assuré que
I.' Lcntjis in est incertain. » — «Ainsi, « I j 1

s uni Augustin, noire dei nier jour nous a été

c.iln; pour nous Pngager à observer tous

!i'ii\ de notre vie (5.'I), » parce qu'il n'j en
s point auquel nous ne puissions mourir,
et nous ii'in observons aucun, parce qu'il
n'v en a point où nous nu puissions ne
mourir pflS. En vain le Sauveur (J u inonde
nous coinmande-l-il <7e veiller, en nous aver-
t ssanl , qu'il viendra comme un éclair à
l'heure (/tir nous tj penterons le moins, el qu'il
nous surprendra comme un larron (Mutih.,
\Xi\, W, 32; Luc, XII, 40; Apoc, III,

3/; en vain voyons -nous tons les jours
nos amis, nos proches, nos voisins, jeunes
et vieux, grands et petits, enlevai tout
d'un coup de ce inonde dans leur première
jeunesse, ou dans la forée de leur âge, nous
trouvons toujours quelque raison de nous
rassurer, d'effacer proxnplement en nousl'im-
pressiou qu'une pareille mort ne laisse fias de
l'aire malgré nous : l'un, dit-on, paraissait ma'-
sain ; l'autre ne se ménageait pas ; celui-ci

n'a pas été secouru, celui-là n'est mort que
par les r modes qu'on lui a faits mal à pro-
pos ; comme si nous n'avions pas- les mêmes
risques à craindre pour nous-mêmes. Ouoi
qu'il en soit, il est toujours vrai que les uns
et les autres sont morts, que nous mourrons
eomme eux, et que si la mort nous sur*

j
rend en péché , nous sommes perdus

pour une éternité. Méditons attentivement
sur dos vérités d où dépend un bonheur ou
un malheur éternel; et la réflexion que
nous ferons nous-mêmes *era sans doute
plus efficace que toutes les paroles, et les

pensées les plus touchantes des autres.

Mardi. — Mais si nous cherchons le> rai-

sons que peut avoir le Seigneur en privant
d'un tils unique une mère qui élanl veuve,
et par conséquent hors d'état d'en avoir
d'autres, trouvait en lui sa joie, sa consola-
tion et son espérance, nous pouvons en
rapporter deux, qui seront la matière d'une
grande instruction.

I.a première, c'esl pour nous apprendre
que Dieu puait quelquefois de cette manière
«les pères ou des mères qui aiment leurs

enfants avec une passion démesurée. (jette

n:eiv,pare*emple, idolâtrait unetille unique,
ou niellait toute son espérance en un tils

dont elle se faisait m 71 brus de chair, son
11." rr qui y était trop attaché se relirait du
Seigneur [Jerem., W II, 5), et le Seigneur
lui ôle cet entant pour la faire revenir à lui;

ainsi c'est à elle-même qu'elle doit impu-
ter sa perte, et reconnaître qu'en cela il t'a

traitée selon sa bonté, et selon sa grande iui-

séricorde. (liaruch., II, 27.) Mais pour ne
nous en pas tenir à l'exemple des enfants

uniques qui est plus rare, et pour donner
une instruction dont plus de perronues
puissent profiler, sachez, pères el mères,
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que m vous avez plu-u ur> 1 niants, el q ••

vous en éleviez un en QU unique, c'est-à-

dire avec une telle préférence que l >

autres ne vous soient rien, parc; que celui-
là vous tient lieu de tout, il arrivera, ou
que le Seigneur vous l'ôleia, ou que s'il a

laisse vivre, il sera de tous le plus malheu-
reux.

1
ai l'envie que cette préférence etcHera

(outre lui. Car dès lors que vou> vous 6

guez de l'or Ire de Dieu, Ions vos projet
,

quelque concertés qu'ils [missent être ave,:

toutes les lumières de la prudence huma
tonibeiont toujours d'eux-n Botes, el ne réus-
siront jamais.

Il est «lit dans l'Ecriture que Jacub ain ail

Joseplt plus nue tous ses autres enfants, cl qu'il

lui avait donné une robe de diverse
leurs: Fecitque ei tunicam poiymitam. 1

1

distinction lit naître la haine que ses enfants
curent contre lui, et leur lit prendre le des-
sein d'abord de le tuer, el ensuite de le

vendre. Le Saint-Esprit attribue celte ten-

dresse à une cause purement naturelle, (u
disant que Jacob avait eu Joseph élaiil déjà
vieux : Eo qaoû in senectute genuisset MM.
(Gcn., XXXVH, 8.) Cet exeflffpta a donné
lieu à saint Ambroise d'instruire le>

1, i

de la manière dont ils doivent aimei leur-

enfants , en nous avertissant cepcnuani.
que comme Jacob était un homme de Dieu,
nous devons regarder avec respect celle al-

fection si particulière qu'il aval pour Jo-
sée*. Il faul convenir qu'un père qui a p 11-

sieurs enfants peut aimer davantage celui

qui a le plus de mérite et le plus «.le venu;
mais il est aussi sans difficulté qu'il doit ca-

cher celte affection dans son cœur, «le peur
qu'en la faisant paraître, il ne lui attira l'en-

vie «les autres. « (,'est là aimer vérital

ment un enfant, dit ce saint docteur, que de
le rendre aimable à l< us ses frères; la gloire

d'un père et d'une mère vraiineul sages est

la paix et l'union de leurs familles, el (elle

parfaite amitié enlie vos 1 niants est le pins

précieux héritage que vous puissiez leur

laisser : comme la nature les a égalés en leur

donnant à tons par leur Baissauce le même
principe de la vie, syei soin au>sn!e répan-

dre également sur tous les marques de s «Ure

tendresse, et les effels de voirebonlé (S4). »

La seconde raison que peut avoir le 6

gneur en ôtaul de ce momie ce tils unique
à la Heur de son aie, c'est pour le bien

même de cet enfant. Il l'a cnlit é de ce momie,

dit le Sa^e, en parlant du juste, de peur que

soi esprit ne fût corrompu par h maltcr, it

que les apparut' es trompeuses ne séduisissent

1 uij.if. Sup.W ,1 1. - Enoch, dit l'Ecriture,

fut aaréaniei Dieu, et il fut transféré Émtu
le paradis. (Eccii., XLlV, 16.) D'uù saint

('.vpnen conclut, que « c'est souvent une

marque qu'on piaît à Dieu, quand M noua
reine de la corruption de ee mon le.»A nsi,

au lieu de vous plaindre du Soigneur, vous

(f>5) li.ilel iiUiimis «lies m nliservcniiir oimie.s.

1 .i Plus acquiritur lilio «ui /rairutii iimor ar-

quirilur. lire pnerbrior imiuiliceniin palrwui ; li.vc

Uidor hxrediujs (llioruiu: jungal liuerus aequalis

gratis (|iios jnn\ii .rquali» iialina. {De Jvscyli
,

C»p. '2.)

Hoc fait placuisse in conspedv De», éc li«»c

coulai o Bsculi Bieruiase iransfetri. (Uc norte.j
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devez le remercier, le louer, et le bénir de
ce qu'il n'a pas exposé un enfant qui vous

était cher sur la nier orageuse du siècle,

mais de ce qu'il l'a conduit au port sans lui

faire courir aucun péril : car s'il n'était pas

mort dans la jeunesse et dans l'innocence,

qui peut répondre qu'il n'aurait pas perdu
ra vie dans le crime, et dans la débauche ?

Toutes les fois donc que le Seigneur veut

retirer à lui l'enfant qu'il vous a donné,
soit parla mort, soit par la vocation à la vie

religieuse, bien loin de vous oppos-er à son

dessein» vous devez vous y soumettre, et

imiter l'obéissance d'Abraham dans le sacri-

fice qu'il lui fil de son fils lsaac (Gen., XXII,

2) ; mais afin de lui faire ce sacrifice de la

manière qu'il l'exige de vous, soyez tou-

jours préparés à le faire; vous devez pour
ce sujet lui présenter cet enfant sitôt qu'il

vous l'a donné, et lui dire avec la vertueuse
mère de Samuel : J'ai prié Dieu de me don-
ver ce fils, et je le lui remets entre les mains,

afin qu'il y demeure tant qu'il vivra, (I lieg.,

1, 27, 38.) Il faut surtout ôlre persuadé que
c'est pour le bien môme de cet enfant que le

Seigneur en use ainsi ; que le Dieu que nous
servons n'est ni sourd ni insensible à nos
gémissements; que le Pontife que nous avons
n'est pas tel qu'il ne puisse compatir à notre

douleur (Heb., IV, 15); qu'il entrera dans
notre peine; qu'il nous en tiendra compte, et

que si nous la souffrons avec soumission, il

nous en consolera assurément, comme il

consola celte veuve de notre Evangile.
Mekcredi.—Le Seigneur l'ayant vue en fut

touché de compassion, et lui dit : Ne pleurez
point. Le Fils de Dieu qui compatit à l'afflic-

tion de celte veuve, et cette veuve qui pleure
la mort de son fils, nous donnent lieu

d'examiner de quelle manière nous devons
prendre part à l'affliction d'autrui, et de
quelle façon nous devons supporter nos pro-
pres afflictions.

Certains philosophes estimaient que la

compassion était une faiblesse de l'âme, et

qu'il était indigne d'un homme sage d'eu
ressentir les mouvemenls. L'exemple de Jé-
sus-Christ doit suffire pour confondre celte
erreur : car quoique toutes les impressions
do tristesse, d'ennui et des autres passions
qu'il a ressenties (Marc, XIV, 33) fussent
volontaires, il est certain pourtant que tout
ce qui s'est passé en lui a été le modèle de
tout ce. qui se doit passer en nous : ainsi, il

nous apprend par son exemple que la du-
reté dans les afflictions d'autrui est un
manque de lumière et de charité; et soit
que nous nous considérions comme hommes,
ou comme chrétiens, que nous ne pou-
vons refuser aux personnes affligées et noire
compassion et noire assistance en tout ce
qui dépend de nous. C'est ce que faii le Sau-
veur aujourd'hui : non-seulement il est tou-
ché de la douleur de cette veuve, mais, sans
en être prié autrement que par les larmes

(50) Viiliiaruin paironus vidux occurril, vit* Do-
iniiius vilaquc i|)ia morluuui reildebal, :ic orbœ
nialris bunigiiissiinus Doiniiuis laciymas coinr-Cî'Ce-
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qu'elle répand, il les essuie, il les arrête;

et par un miracle qu'il fait en sa faveur, il

la remplit d'une joie dont la grandeur ne

peut être comparée qu'à celle de la tristesse

qu'elle avait auparavant : Je pleurais, dit le

saint homme Job, sur celui qui était affligé,

et mon âme se rendait compatissante envers

le pauvre. [Job, XXX, 25.) « Cette tendresse

du cœur, dit saint Grégoire {Moral., iib. XX,
cap. 26), est une aumône pi us précieuse de-

vant Dieu que celle de l'or et de l'argent ;

car en donnant nos biens, nous donnons ce

qui est hors de nous, et en donnant notre

compassion nous donnons ce'qui est de plus

cher en nous, qui est noire cœur. » Si nous
devons notre compassion à tons les affligés,

nous en devons une particulière aux veuves,

l'état de désolation où elles sont les en
rendant plus dignes : aussi l'Ecriture nous
recommande-l-elle en plusieurs endroits

de les défendre (Isa., I, 17), de les conso-

ler (Job, XXIX, 13), de ne les pas affli-

ger. (Jcrem. , XX11, 3. ) Nous voyons, dit

saint Basile, l'Avocat des veuves venir à la

rencontre, d'une veuve, l'Auteur de la vie

la rendre à un jeune homme mort, le Sei-

gneur enfin plein de tendresse et de bonté

sécher les larmes d'une veuve affligée (50).»

Puisque nous devons ressentir les afflic-

tions d'autrui, et pleurer avec ceux qui pleu-

rent (Rom., XII, 15), sans doule il peut nous
ôlre permis de répandre des larmes dans nos

propres afflictions; et celui-là qui a pleuré

lui-môme le Lazare rhort (Jean., XI, 35),

parce qu'il l'aimait, ne blâme pas cette veuve
de ce qu'elle pleure son fils, comme on
pleure un fils unique (Zachar., XII, 10).

Ainsi quand il lui dit: Ne pleurez point, il ne

cherche qu'à la consoler, «en lui faisant en-

tendre qu'elle ne devait pas pleurer comme
mort celui qu'elle allait voir vivant (57;. »

Nous ne devons donc pas blâmer les larmes
que l'on répand à la mort d'un père, d'un
fils, d'un époux, d'un ami, mais nous en
condamnons l'excès. Mon fils, dit le Sage,

pleurez sur un mort, faites un grand deuil

dans l'amertume de votre âme, pour ne pas
donner sujet de mal parler de vous ; mais ne
soyez pas inconsolable dans votre tristesse,

car la tristesse conduit à la mort. (F.ccli.,

XXXVT1I, 10.) Versons des larmes, puisque
la tendresse de la nature, pénétrée par une
plaio si sensible, ne peut pas les retenir, et

qu'elles coulent par les yeux, comme le sang
du cœur qui a été percé par la douleur ;

mais que la foi les essuie bientôt : souvenons-
nous que la mort des chrétiens ne doit être

regardée que comme un sommeil, que nous
ne devons pas nous attrister comme les autres

hommes qui n'ont point d'espérance. (I Thcss.,

IV, 12.) «Si l'on croit fermement la résur-
rection des morts, dit Terlullien. l'on ne
s'affligera plus de la mort, et l'on ne s'im-

patientera plus de la douleur; car, pourquoi
vous affligerez-vous de la mort d'une pér-

it ai. (In hune locum.)

(57) Desisie qunsi morliiuni Hcrc qrtem mox vi-

vuni rcsufgenlcni videbts. (lîtD., in Luc.)
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sonneque vous ne croyez pas perdue; ce que
vous appelez moi t n'est qu'un vovage ; ainsi,

il ne faudrait \n- pleurer celui qui est parti

avant nous, mais pluiôi désirer ne le suivre

(58). » La sainte Vierge fui sans doute la

plus affligée de tomes les mères, mais elle

sut accorder parfaitement la plus vive dou-

leur avec la fermeté la plus héroïque. Elle

était debout, <\\l l'Evangile, au pied de la croix

de Jésus (Joan., XIX, 25), pour nous marquer
que sa douleur fui ferme, et qu'elle n'en

fut point abattue. Tel est le u.odéle que
nous devons suivre; si nous donnons à la

nature quelques larmes qui nous éehappent
malgré nous, soyons soutenus dans les per-

les «pie nous faisons, et par l'espérance

d'une meilleure vie, et par une parfaite rési-

gnation à la volonté de Dieu.

Une mort que. nous ne pouvons assez

pleurer, c'est la mon de l'âme, surtout celle

de nos pioches. La charité doit alors nous
faire répandre des larmes abondantes sur

l'aveuglement des pécheurs, et nous enga-
ger à pleurer pour eut, puisqu'ils ne pleu-

rent pas eux-mêmes. « Nous ne devons pas

regarder avec un esprit tranquille les péchés
des autres, dit saint Basile, mais il faut les

pleurer, et s'affliger de leur malheur (59). »

Voilà, mères chrétiennes, un objet digne de
vos pleurs, quand vous voyez ce fils qui

vous est si cher dans l'habitude du crime,
sans vouloir même en sortir; vous qui avez
des yeux pour voir l'éclat d'une âme plongée
dans les délices et dans le péché, vous com-
prenez qu'il vaut bien mieux sans comparai-
son être lié dans un drap mortuaire, que
d'être enchaîné par ses passions, et être sous
la pierre d'un tombeau, que d'être accablé
du poids de ses crimes : « Car alors, dit saint

Chrysostome ( hom. 7, inMaith.), quoiqu'on
n'ait pas fermé les yeux du pécheur, qu'il

ne soit pas étendu d'ans le sépulcre, ni en-
veloppé dans un linceul, ni mangé parles
vers, je vous dis qu'il est murt, et pire que
les morts. Les vers ne mangent pas son corps,

mais son âme est déchirée par ses passions,

comme par autant de bêles cruelles. Il a les

yeux encore ouverts, mais il vaudrait mieux
que la mort les lui eût fermés; les yeux
d'un homme mort ne voient plus rien, mais
celui-ci voit tous les jours mille choses
criminelles, et ses regards sont autant de
flèches qui lut percent le cœur; un mort est

couché dans son sépulcre sans vie et sans

mouvement, mais celui-ci est enseveli dans
ses vices, et il est lui-même son tombeau
vivant. » Quand la mort enlèvera de ce mon-
de ce iils l'objet de votre tendresse, vos

larmes seront alors inutiles: elles ne pour-
ront plus lui servir, et cependant il n'y aura
nul moyen de vous défendre d'une douleur

aussi omère que fut colle de David a la mon
d'Absalon. f!e bon père, en apprenant i

nouvelle, - • ria tout penéti é l'afflic-

tion : Mm fils Absal ,n, Absuton mon fil t. qui
me fera la grâce de mourir pour voua (Il fie'/

,

XVIII, '.]'.'» ? C'est-è-dire qu'il aurait souffert
avec joie la mort temporelle [tour le délivrer
de l'éternelle. Mais en pleurant] résentement
la mort de l'âme de ce (ils déréglé dans ses

mœurs, vous pouvez la faire revivre. -»Qua fid

ce mort jetterait déjà une extrême puanteur;
quand il serait enterré depuis quatre jours,
ne perdez point courage, implorez pour lui

leSauveur, comme la Madeleine le pria pour
le Lazaie. (S. Curysost , in Joan., XI, 39,

40.} » C'est aux larmes de sainte Monique
qu Augustin doit sa conversion. « Ma mère,
dit ce saint (Confes., lib. III, cap. 11), rae

pleurait avec une douleur plus vive que les

mères ne pleurent leurs enfants lorsqu'elles
les voient porter en terre, car elle me voyait
mort devant vous; aussi, mon Dieu, vous
avez écouté ses vœux, et vous n'avez point
méprisé les torrents de larmes qu'elle versait
eu votre présence, de tous les lieux où elle

vous offrait sa prière. » On pleure un mort
pendant sept jours, dit l'Ecriture; mais l'in-

sensé et le méchant doivent être pleures toute
leur vie. (Eccli., XXII, 13.) Sainl Amhroise
(in Luc.) attribue la résurrection de ce jeune
homme aux larmes de sa mère, qui semble
être plus qu'une femme, d'avoir méiité par
ses [(leurs une grâce si singulière.

JEUDI. — Puis s'étant approché, il toucha
le cercueil; ceux qui le portaient s'arrêtèrent,

et il dit: Jeune homme, levez-vous, je vous
le commande. Comme la mort corporelle do
ce jeune homme c^l la figure de celle de nos
âmes, voyons d'abord ce que fait le Fils de
Dieu pour le ressusciter; et nous verrons
ensuite ce que fait ce jeune homme pour
donner des preuves de ,>a résurrection.

Le Sauveur du monde s'approcha de lui,

et toucha son cercueil : Accessit et tetigit lo-

culum : « pour nous apprendre, disent les

Pères (GO), que le corps de Jésus-Christ
notre Dieu est le corps de celui qui est la

vie, et que sa chair est la chair du Fils uni-
que de Dieu et du Verbe tout-puissant; » et

il dit : Jeune homme, levtz vous : car i/ appelle

les choses qui ne sont pas comme celles qui
sont (tiom., IV, 7); je vous le commande,
« t.bi dico,v parce qu'il agit, non par une au-
torité éwangêie, mais par sa propre puissan-
ce. Si Ciie ressuscite un enfant, il se couche
par trois fois sur lui, et il invoque le Sei-

gneur ( III Reg., XVII, 19, 20 ; si Elisée en
ressuscite un autre, c'est avec des cérémo-
nies qui ne sont pas moins mystérieuses
(IV Jieg., IV, 3V); si saint Pierre ressuscite

Tabilhe, il ne dit pas, je vous le commande,

(38) Cura conslet de resurrcciione luoriiinitnu,

vacai doloi moiiis vacai et impaiienlia doloris
;

cur enim dole.is, si periisse non ticilis? piofccliu

est quam poias niortem, non est lugendua qui sute-

ceilil, aed piano dcsid.iandu». (De Pat., cap. Si.)

(Ii9) Quftudocunque aliea videmus qui poccani,

nequaquam perinde ac si uiliil refend aequo aiiirao

fci re riehemua : sed contra potiaa eorum vicem d.>-

lere au Itigcre oporiei. (Reg. 62.)

(tiO) li biuc diaceremas corpus Clnisii Dei nosiri

corpus Vilae essr, ejosdciuqtie carnera unigemii

r'ili. n>i Vcrbique CMdipoleotis ornern. (S.

CVBU l.
.)
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ùlài ùico, mais i! s.' met à genoux, c t
il prie.

(Act tl IX.JiO.) «Il n'iipparliciil qu'au vo.ii)-

<vr.eurdje la mort dçcç-mmanderàla mort, et il

Menons est pas pi us aisé de réveiller un hom-

me qui dort dans son lit, qu'à Jésus-Christ de

ressusciter un mort dans son tombeau (61) »

«De même, dilsainl Augustin, (pie le corps

meurt q,uaud l'âme lu quitte, ainsi l'âme

meurt quand elle perd son Dieu (62);» et si

c'est un miracle de ressusciter un corps, ce

n'en est pas un moindre de ressusciter une

Ame: aussi faut-il que le Seigneur fasse

nlors les mêmes choses qu'il fait aujourd'hui

pour redonner la vie à ce jeune homme; il

faut qu'il s'approche de nous, et qu'il nous

touche; car s'il ne nous quitte point, que

nous ne l'ayons quitté, lorsque nous l'avons

une fois abandonné, nous ne pouvons plus

retourner à lui qu'il ne revienne le premier

à nous: or, il y revient, il s'en approche, et

il louche notre cercueil, quand il frappe noire

corps par la maladie et l'infirmité; et il nous

commande de nous lever, quand il nous fait

ci.tendre sa voix qui nous crie, tantôt par

des remords cuisants, ou par îles inspirations

si crêtes , tantôt par une sainte lecture, ou

par un djtscours édifiant: Levez-vous, vous

qui dormez, sortez d'entre les morts, et

Jésus-Christ vous éclairera. (Eplies., V, 1'*.)

Mais comme il y a cette différence entre la

résurrection des corps, et celle des âmes,

«pie les uns sont ressuscites sans nulle dispo-

sition de leur part, et que les autres ne le

peuvent eue qu'elles n'y coopèrent, c'esl un
devoir à celui qui est morl spirituellement,

défaire tout ce qui peut dépendre de lui pour
obtenir la grâce d une vie nouvelle. Pour
ce sujet, il doit ôter les obstacles qui l'em-

pôoheraient de la recevoir, el demander les

moyens qui peuvent la lui procurer ; c'est-

à-dire qu'il faut quitter celle compagnie
dangereuse, s'abstenir de celle aclion crimi-
nelle, rompre ce commerce illicite; prier le

Seigneur de nous humilier, si la vanité fait

noti e crime, ou de nous frapper de maladie,
s

i nous faisons servir noire corps à la sen-
sua'ité.

Que nous sommes éloignésde ces dispo-
sitions! nous voulons bien ressusciter, mais
nous ne voulons point mourir à nos pas-
sions : le Seigneur nous prévient en* tout, et

nous ne lo secondons en rien; il rompt les

chaînes qui nous attachaient au crime, et

nous en formons de nouvelles : il s'appro-
che de nous, et nous nous éloignons de lui;

il nous louche, et nous endurcissons notre
cœur; il nous commande de nous lever, cl

nous nous enfonçons de plus en plus dans
l'abîme du vice: c'est la plainte qu'il nous
lait par la bouche de ses prophètes: J ai

parlé, cl il n'y avait point d'oreilles pour
m entendre ; j'ai appelé, el personne ne m'a

Si: H LES EVANGILES. 7iS

répondu (Isa., LXVI, h); j'ai fiaf.p ', et ïo»

ne m'a point ouvert lÀpoc, II!, 20) y'otrriV,

el l'on n'a pas voulu m' écouler; j ai étendu

ma main, et on ne m'a pas regardé. [Prov.,

1, 2V.) « Craignons, dit saint Grégoire,

qu'après avoir irrité tant de fois sa miséri-

corde, elle ne se change en fureur : car

nous devons être
|
ersuadés qu'il nous sera

un jour d'autant plus sévère, qu'il nous
est présentement plus doux et plus miséri-

cordieux (63). » Ne soyons pas plus insen-

sibles quece morl: el si le Seigneur nous fait

aujourd'hui entendre sa voix, s'il nous com-
mande de nous lever, au lieu de loucher nos
oreilles, et d'endurcir nos cœurs (Psaî. XtllV),
81, faisons ensortequ'on puissediie de nous
te que l'Evangile dit de ce jeune homme :

Vendredi. — Aussitôt le morl se leva en

son séant, il commença à parler, cl Jésus le

rendit à sa mère. Que ce mort ressuscite

nous serve de guide; regardons ce qu'il fait

pour répondre a la voix de Dieu qui l'ap-

pelle, comme le modèle de ce que nous de-

vons faire pour lui répondre.
A peine Jésus lui a-l-il dit, Levez-vous,

qu'il se lève : Il a parlé, dil le Prophète, et

toutes choses ont été faites (Psal. XXXII, 9) :

non-seulement ce jeune homme se lève,

mais il parle, el donne ainsi les deux mar-
ques les plus certaines dn la vérité de sa

résurrection. Saint Chry-oslome demande
pourquoi il ne saula pas de son cercueil,

mais qu'il demeura assis sur son séant, et

resedit ; c'est , répond ce saint docteur,

afin qu'il fût plus en vue à tout le monde,
et qu'on ne pût pas soupçonner sa résur-
rection de n'ôlre qu'apparente (6V). » Enfin
Jésus rend ce ti!s à sa mère, parce qu'il

l'avait ressuscité pour elle.

// est temps de nous réveiller de notre asscu-
pisscmcnl (liom., XIII, 11) : notre Dieu nous
appelle ; répondons-lui aussitôt, de peur que
lassé de nuire silence, il ne nous appel le plus;
levons-nous du sépulcre de noire péché, cl

faisons connaître par des œuvres vivante»
que nous ne sommes plus au nombre des
morls

; parlons, non le langage des hommes,
mais celui des anges ; racontons les misé-
ricordes de notre Dieu, célébrons ses
louanges, et faisons servir à sa gloire celle

bouche qui l'avail offensé par l'intempé-
rance, par la médisance et la calomnie;
mais comme nous devons notre résurrection
aux larmes de l'Eglise noire Mère, rendons-
nous à elle, soyons des enfants a-ussi sou-
mis que nous lui avons élé rebelles, écou-
tons la voix de ses ministres avec docilité,

et pratiquons ses préceptes avec exactitude.
Voilà l'ordre auquel le Seigneur prétend
que tout pénitent ressuscité s'assujettisse;
il veut qu'il se soumette aux prêtres de la

loi nouvelle, qu'il leur fasse un aveu sin-

(Gl) Neiiv) tain facile excitât in lecio quain facile

Clinsius in srpuluo. (Serin. 5, de veib. Dum.j
(6t) Sicul exspiial corpus cuni aiiuuam emillil,

sic ex spiral anima i nui Ueuni auiillil. (Serin. 5 De
1 i li. 00111.)

(h?)/ Taulo major tune eiercdiiim scveiitas,

OUATEl'RS CHRÉTIENS. XCI.

quanlu mine major misericuitlia prorogatur. (In
Jub, lil». Will, cap. 7-2.)

(bl) Quaie mini non exsiliii, totl rcsedil, ni ni

miruin iiniversi iiullis uuibris oliMuraiam resur-
rcuioueui cernèrent, nec appareil lia l.iciuui t)uu«
relur quoi) gesiuni esse t. (tu id Lvung.)

2a
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cère lie ses péchés pour en ovoif l'absolu-
tion, et qu'étant ressuscité, il ne retourne
plus à ses crimes, et ne murmure plu»,
mais qu'il demeure dan-, le sein et dans la

paix de l'Eglise (65).

Après que le Sauveur du inonde cul res-

suscité le lils de cette veuve, quelque droit

qu'il eût sur la vie qu'il lui avait rendue,
il ne lui dit pont. Suivez-moi ; mais ce

Père des miséricordes , et. ce Dieu de toute
consolation (Il Cor., 1, 3), le rendit à sa

mère qui en avait besoin : l'A dédit illum
matri suœ : d'où nous devons conclure
que quand nous sommes véritablement
nécessaires à nos parents, au lieu de les

abandonner pour aller nous enfermer dans
un cloître, il est beaucoup plus à pro-
pos do rester auprès d'eux pour les servir,

les aider ouïes consoler; autrement c'est

manquer h faire ce qui est de précepte
pour suivre ce qui n'est que de conseil. Le
Seigneur nous commande d'honorer père
et mère (Exod., XX , 19) ; cet honneur
que nous leur devons ne consiste pas seule-

ment dans des paroles, ou dans quelque
marque extérieure de civilité ou de respect,

mais dans des services essentiels, c'est-à-

dire que nous sommes obligés de pourvoir
ù tous leurs besoins, autant que nous le

pouvons, et que leur âge ou leurs infirmités

Je demandent ; au contraire
, quand le Fils

do Dieu nous dit de vendre nos biens, de les

donner aux pauvres et de le suivre (Mattli.,

XIX, l
21) ,ce n'est qu'un conseil : or, pratiquer

les conseils en manquant à faire ce qui est

île précepte, c'est suivre la doctrine des
Pharisiens qni avaient coutume de conseil-

ler à ceux qui s'attachaient à eux d'aban-

donner père et mère, et de donner leur ar-

gent au temple, sous prétexte d'honorer

J)ieu, ft c'est ainsi qu'Us avaient rendu le

commandement de Dieu inutile par leurs Ira-

ditions.[Matth., XV, 6.)'

Ce vice des Pharisiens n'est que trop

commun parmi les chrétiens; la religion

sert souvent do prétexte à l'indifférence et à

h dureté envers les parents, parce que l'a-

varice et la vanité nous empêchent de les

reconnaître dans la pauvreté et dans l'ab-

jection, quand nous sommes riches et éle-

vés ; ou parce que nous porions ailleurs,

par une charité mal réglée, ce qui leur est

dû par justice, préférant souvent des vertus

de montre et do parade au plus essentiel de
nos devoirs. Que la dévotion serait aimable,

et que les dévots seraient estimés et hono-
rés, si, suivant les règles de la véritable

piété, ou faisait toujours marcher les pré-

ceptes avant les conseils, et la justice avant

la charité; car la vertu n'est autre chose
que l'ordre de l'amour, ou un amour sainte-

ment ordonné.
L'Evangile Unit l'histoire du fi's de la

veuve de Naïui par ces paroles :

(Gî>) Suscitans i(?ilur adolesrcns sedel, loquilur cl

main rcilililur, quia .ni pœnileiiliain conversus jani

non a<i lia gin a et malien mu, sed In Bcdesic paie

requiescii. tHru*. in Luc.)

Samedi. Tous eeui qui étaient présents
furent saisit de (rageur, et ils loua, eut Dieu,
en ilmant : Il a para un grand prophète par-
mi nous , et Vicu a visite son peuple. L i

frayeur dont furent saisis ceux qui étaient
présents & ce miracle ne provenait p
la crainte qu'ils eussent que celui qui fai-

sait du bien à tout le monde, leur fit dii

mal, comme quand les Géraséniens lurent
au devant de Jésus pour le supplier de se
retirer de leur pays, après qui! eut com-
mande' aux démons qu'il avait chassés du
corps de plusieurs possédés , d'entrer dans
un troupeau de pourceaux, qui furent dans
le moment se précipiter dans la mer (Mat/h..
\ 111, 31-3'*) ; celle frayeur était l'effet d'une
grande surprise en voyant une choî
nouvelle et si extraordinaire: Aecepit au-
tem omnes timur. Ce fut ce qui les porta à

glorifier Dieu, c'est-à-dire à le louer de Co
qu'un grand prophète ava t paru parmi eux.
t.t tnagnifiealmnt Deum, dicentes: Quia pro-
phela maijnus surrexil in nobis. C est ainsi
• | ii'on appelait chez les Juifs tous (eux
qu'on regardait comme des hommes saints.

Il y avait déjà longtemps qu'on ne voyait
plus de prophètes dans la Judée : aussi
quand ils virent le Sauveur prêcher, faire

des miracles, se faire suivre par une multi-
tude do peuple, mener une vie sainte et

irréprochable: ils le regardèrent comme un
grand prophète que Dieu leur avait envoyé
pour les visiter, c'est-à-dire pour les con-
soler: ou même comme le Messie dont Za-
charie avait parlé dans les mêmes termes :

Benediclus Ueus Israël, quia visilavit , et /•

-

cit redemptionem plebis suce. {Luc, I,G8.)

Entrons dans la disposition de ces per-
sonnes qui lurent présentes à la résurrec-

tion du tils de cette veuve: ainsi, quand
nous voyons ce pécheur qui était mort à la,

grâce ressusciter tout d'un coup, se lever

du tombeau de son péché, et répondre à la

voix de Dieu à laquelle il avait toujours été

sourd et insensible, reconnaissons que ce

changement a été opéré par la droite du Tris-
Uaut (Psal. LXXYI, 11), et glorilious Dieu
dece qu'il a visité son peuple. « Il l'a visité,

dit un l'ère, non-seulement lorsqu'une fois

il a revêtu son Verbe de notre humanité,
mais lorsqu'il le fait descendre tous les

jours dans nos cœurs pour nous y commu-
niquer une nouvelle vie (66.) »

Or, comme la première visite que le Fils

de Dieu a faite en ce monde serait inutile

pour nous, s'il n'en faisait point une se-

conde dans nous, prions-le de nous visiter

d'une manière efficace qui nous puisse

faire retourner à lui, et de nous faire quit-

ter la voie de perdition dans laquelle nous
marchons depuis si longtemps. Nous avons

abusé de ses bienfaits en faisant servir au
crime tout ce qu'il nous avait donné pour

l'usage de la vertu, il n'y a plus que le cha-

(G6) Non (aiiluiiunodo Verbiini suinn semel in-

C(ii|ioiJiidO', k4* eiiam nosira hoc. ui Mi>cïlari de-

beamus, sumper in corda uitieado. (IbU.)
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liment qui soit capable de nous retirer de

l'esclavage du démon; car quand la prospé-

rité nous a aveuglés, la seule adversité peu!

nous ouvrir les yeux, et nous amener à

Dieu. Si le péché, dit saint Chrysosiome,

nous a corrompus au dedans, il faut que la

peine soit le for médicinal qui aille couper
ce qui est gâté, pour nous préserver d'une

mort éternelle (G7) ; il faut donc regarder

cette affliction que le Seigneur nous envoie,

comme la visite d'un médecin charitable qui

nous présente un remède sûr, et un
moyen efficace pour hâter noire guérison,

et pour mériter sa grâce; trop heureux si
,

entrant dans les desseins de sa providence
,

qui permet tout pour le bien de ses élus,

nous bénissons notre Dieu qui nous frappe,

pour nous réveiller de la mortelle léthargie

dans laquelle nous vivons, si nous baisons
la main qui nous touche, cl qui s 'apposant t

sur nous par l'effet d'une charité sévère
par. miséricorde, si nous nous chargeons
volontairement, comme Simon le Cyré-
néen (Matth.,XXVII, 32), d'une croix qu'on
nous contraint de porter malgré nous : en
un mot, si, par une vie aussi édiiiaiile que
la nôtre avait été scandaleuse, nous faisons
connaître notre résurrection à la grâce,
comme l'ouvrage du Seigneur, de manière
que les autres surpris et étonnés de notre
changement lo louent et le glorifient : Et
vtagnificabanl Deum, dicenles: Quia prophe-
ta magnus surrexit in nobis ; et quia Deus
visituvit plcbem suam.

SUR LA MORT.

Cum autem appropinquarelporUB civitalis.ecce defuri-
clus ciïerebatur lilius unicus malris suas. (Luc, VII, 12.)

Rien n'est plus capable de troubler notre
joie, et de répandre de l'amertume sur les

plus doux plaisirs de la vie que la pensée
de la mort: aussi peut-on dire que lo désir
et l'occupation de la plupart des hommes est

d'en écarter l'idée; comme ils n'y pensent
point, ils ne s'y préparent point, et l'expé-
rience nous fait assez connaître que nonob-
stant tous les avertissements qu'ils ont tous
les jours, ils en sont presque toujours sur-
pris. Si la lumière do la foi nous éclairait,

nous agirions tout autrement; car au lieu
que nous ne pensons point à la mort pour
jouir plus tranquillement des plaisirs de la

vie, nous penserions toujours à celle-là
pour nous dégoûter de ceux-ci, et en y pen-
sant toujours , nous connaîtrions bientôt
de quelle conséquence il est de s'y prépa-
rer. Voilà sans doute les plus importantes
obligations du chrétien , savoir, de penser
à la mort, et de se préparer à la mort: ainsi,
voyons dans deux réflexions: V futilité de
la pensée de la mort; 2" la nécessité de la

préparation à la mort.
1. Ilestcertain que de toutes les pratiques

spirituelles, la pensée de la mort est la
plus utile, et l'on peut assurer que celui
qui considérera à tout moment l'état où il

sera à l'heure de la mon, et co qu'il de-
viendra après la mort, ne se laissera ja-
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mais tromper par les illusions do la vie,

En effet, la pensée de la mort détruit en
nous les deux plus fortes liassions de
l'homme, l'orgueil et l'avarice. Qu'esl-co

qui entrelient noire orgueil? sinon la dis-,

tinclion de la naissance, l'élévation du rang,

la grandeur de la fortune, l'agrément de la

beauté; pensons à la mort, et nous connaî-

trons alors le tort que nous avons do nous
enfler île toutes ces choses; la mort égalera

ceux qui avaient été les plus distingués,

abattra les plus élevés, renversera la fortune
la mieux établie, détruira la beauté la pins

charmante : Nous mourrons tous; et noua
nous écoulons sur la terre comme des eaux
qui ne reviennent plus (11 Reg., XIV, lk);

c'est-à-dire que, comme il y a des fleuves

plus fameux les uns que les autres quand
ils coulent dans leur canal, mais qui per-
dent jusqu'à leur nom, quand ils sont môles
avec les eaux de la mer, de même il est des
hommes dans des postes et dans des situa^

lions différentes
;
[dus ou moins connus par

dos qualités personnelles, ou par des biens
étrangers : mais quand ils sont dans la terre,

le terme commun des grands et des petits,

des riches et des pauvres; quand ils sont
réduits en poussière, et confondus avec la

terre même, l'égalité e^t si parfaite, qu'il

n'y a [dus aucun moyen do distinguer les

uns des autres. Telles sont les réflexions
(pic vous devez faire .«ans cesse, dieux de /q

terre (Psal. XLVI, 18), pensez à ce que sont
devenus ces grands conquérants de l'anti-

quité, et, par un retour sur vous-mêmes,
songez que vous aurez le même sort, fus-*

siez-vous cent fois plus élevés qu'ils n'ont
élé, et il ne vous en faudra pas davantage
pour vous humilier et pour vous confondre :

Tous les princes de la terre et tous les rois
des nations sont descendus de leurs trônes,
dit le prophète Isaie, leur orgueil a été pré~
cipité dans le sépulcre, leur corps mort est
tombépar terre, leur couche est la pourriture
et leurs vêtements sont les vers. (Isa., XIV,
9,10.) Ah! disait autrefois le saint homme
Job, moi qui étais si puissant, me voilà tout
dun coup réduit en poudre (Job, XVI, 13);
que chacun, pour réprimer tous les mouve-
ments de l'amour-propre, se dise aujour-
d'hui : Moi, qui suis par ma naissance élevé
au-dessus des autres, je serai par ma mort
égal à tous les autres; moi, qui par ma di-
gnité commande aux hommes, je serai par
ma mort confondu avec tous les hommes;
moi qui, revêtu de tous les avantages de la

fortune, goûte tous les plaisirs et loues les
douceurs de la vie, je serai par ma mort
dépouillé de tout ce que je possède, et livré
peut-être à des flammes éternelles; moi,
qui par les altraits de la jeunesse et les char-
mes do la beauté me fais rendre des respects
et des adorations, je serai par ma mort l'hor-
reur des yeux et le supplice des sens. C'est
ainsi que la pensée de la mort, qui doitégaler
tout, détruit l'orgueil qui est fondé sur la dis-
tinction, et qu'eu nous en occupant sans cesse
nous ne pécherons jamais. (Eccli., Vil, 'i0 .)

(tt7) Pœnx nos ad. Doum Jucuni; |.cu.uiuu sanies est, pœux fcrnim médicinale,. (Hum. G, Ad pop,)
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Ajoutons que la pensée de In mortes» un ou notre malheur éternel. Tout le monde

préservait! assuré contre l'avarice : car, eu convient de eea principe», tuais parce que
vérité, un homme qui penserait toujours rien n'es! plus rare dans la plupart de*
qu'il doit mourir, et qu'il n'emportera de hommes que d'agir conseil uemmoni en ee
tousses biens pi'un suaire et qu'un cer- qui regarde l'affaire <!u salut; au I eu
.u.'il, se donnerait-il tant de peine pour penser a la mort, on met toute son élud
grossir son revenu; se refuserait-il les éloigner de soi tontes les idées qui nous eu
commodités, et quelquefois môme le néces- viennent. Si plusieurs di tut quelqucl
saire de la vie, pour amasser un trésor qui coiurm

(
> de la mon

lui est inutile dans ce monde, et qui sera la justes, et que la fin de ma rie ressemble à tu
sujet de sa condamnation dans l'autre! En leur (Xum., XXIII, 10. l'on peut dire
un mot, aurait-il une si grande attache pour trop semblables à <:e faux prophète, ce sont
de I or et de l'argent, dont il n'ose se sur- dos souhaits qui leur échappent comme
vir, et dont il faudra s'arracher averd'aulant malgré eui, et dont ils ne verront jain
plus de peine, qu'il les aura possédés arec l'ai en«enl, puisque, pour mourii
plus de passion? Ainsi.

|
our remédier à la mon des justes, ; vrcdelavie

I avarice qui veut avoir tout, il n'est ques- justes c'est-à-dire qu'il faut penser toc-
tion que de penser à la mort qui ravit tout, jours à la mort pour faire loujo

.Mais pour rendre la pensée de la mon vres de vie. Ah! dit-on, si l'on pensait
encore plus efficace, ce n'est pas b.'scz du toujours à la mort, ou no vivrait pas. Il est
s'occuper des effets qu'elle doit produire en vrai qu'on ne vivrait pas de la vie dea sens.
nous, et de songer que c'est la maison mar- de «elle vie profarw et mondaine dont |es
ijuéc à tous ceux qui vivent (Job, X\X, 23); jjics frivoles ne subsistent que dans l'élour-
il faut réfléchir sans cesse sur ces dou\ ter- dissement de la raison, et au milieu des lé-
ribles vérités, la première, que rien n'en itèbres et du trouhle des passions; mais 'e I

plus incertain que son heure, c'esi-a-dire |>our cela même qu'il faut y penser sanscej
qu'il faut l'avoir toujours présente a sou es- pour mourir au péché, et pour ne vivre plus
prit, comme pouvant nous surprendre à tout qjte de la vie de la grâce : ce M-ra ainsi que la

moment, pour n'en être jamais surpris; pensée de la mort nous disposera à la prépara-
songerie matin que peut-être nous ne se- i ton de la mort : car s'il est utile d'y penser,
rons pas en vie le soir, et quand le soir est il est absolument nécessaire de s'y préparer.
venu, ne nous pas ilatlcr de voir le lendo- 2. Il est arrêté, dit l'Apôtre, que le» hom-
main. Tel est roi aujourd'hui, dit l'Kcriture, i:im meurent une fois, et qu'ensuite ils soient
qui mourra demain, et quand l homme sera jugés, [tlebr., IX, 27.) Si nous devions mou-
mort , il aura pour héritage les serpents, les rir deux I'<»K notre première mort pourrait
bétes et les vers. {Eccli., X, 12, 13

\

)« Si les servir de préparation à la second'', ou si

hommes savaient précisément I heure do nous ne devions être jugés que longtemps
leur mort, dit saint (mry^ostome ( nom. 77, après noire mort, nous pourrions étant
in Mut th.), ils s'y prépareraient sans doute morts dois préparer au jugement que nous
avec grand soin : mais pour les tenir conti- aurions à subir; mais puisque nous ne mou*
nuellcment dans une appréhension qui leur rons qu'une fois, Statutum est hotninibut
est utile, Dieu n'a pas voulu qu'ils lussent semel mori, et qu'ensuite nous scrousjugés,
avertis de ce jo :r, alin qu'en l'attendant à posl hoc autan judicium, le seul parti que
toute heure, ils fussent dans une vigilance nous avons à prendre, c'est de passer loue
continuelle. » La seconde vérité, qui est en- notre vit; à nous préparer à la mort, et défaire

core plus effrayante que la première, c'en même de noire vie un essai et unapprentis-
que si la mort nous surprend en péché, nous sage delà mon. Or, pour nous y préparer
serons ensevelis tout vivants dans les enfers; efficacement, nous devons l'aire trois choses.

car, dit l' Ecriture, si l'arbre tombe au midi, Li première, c'en de faire iliaque action

vu au septentrion, en quelque lieu qu'il sera connue si c'était la dernière de notre vie;

tombé, il'y demeurera. (Eccle., XI, 3.) Or, si de cette manière nous ferons les lionnes

nous vouions savoir sûrement de quel côté beaucoup mieux, et nous éviterons sûre-

il tombera, considérons de quel côté il peu- ment les mauvaises. Ainsi, | ar exemple, si

che ; il est vrai que le Seigneur peut faire celui qui pardonne à son ennemi, ou qui

tomber du côté du midi un arbre qui avait demande perdu*] à celui qu'il a offeuï

toujours été penché du côté du septentrion, pense qu'il peut mourir dans un instant ; si

c'est-à-dire qu'il peut faire mourir un celui qui reçoit Je corps et le sang de Jésus-

homme en grâce qui a vécu dans l'habitude Christ le reçoit comme en viatique; au lieu

du crime; mais ce sont de ces miracles sur qu'on agit le plus souvent avec tiédeur et

lesquels il est téméraire de <ompter;ce qui nonchalance, on se trouvera alors ombrai

arrive presque toujours, c'est que la mort des feux d'une charité toute divine; do

réj niii! à la \;e, c'en qu'une mauvaise vie même, quand cet autre est près de succopj-

esl suivie d'une mauvaise mort (68) ; c'est beràune tentation, de commettre une in-

enfiu que celui qui no pense point à ia mort justice, de se laisser aller à une passion

en sera surpris infailliblement] et que rien lionton se, qu'il réfléchisse sur ce qu'il forait

nu monde n'est plus terrible que la surprise s'il était sûr de mourir ensuite, et il ne lui en

dans une chose d'où dépend notre bonheur, faudra pas davantage | our le faire inmnpher

(tig) Vlsbene n.ori, lnne vive 7 Non [>otcsi maie mori qui bece vircriu Bona mors, v.i.e '.mx

Uierccs. (S. Ace.)
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dans des orcasionsoù il est sisouvcnt vaincu.

La seconde chose que nous devons faire,

c'est de pratiquer', pendant toulu noire vie,

ce qu'à ia mort nous souhaiterions avoir

fait ; c'est-à-dire qu'il faut mener nue vie

innocente ou pénitente, travailler à notre

salut pendant que nous eu avons le temps,

faire monter de bannes œuvres au ciel par

avance, sans nous attendre aux secours que
les hommes pourraient nous donner après

notre mort : car, en vérité, pouvons-nous
nous flatter que les autres auront plus de

soin de noire âme que nous n'en avons eu
nous-mêmes : qu'ils feront pour nous ce

que nous avons négligé de faire ; et d'ail-

leurs ne sera-ce pas sur les bonnes œuvres
cpie nous aurois faites de notre vivant (pie

nous serons jugés? « Donnez de vos pro-

pres mains, dit saint Chrysoslome (hom.
2V, m Epist. I nd Tint.) : ouvrez, pour ainsi

dire, le sillon et y répandez vous-même la

semence de vos aumônes, celte pratique de
piété sanctifie vos main?, elle humilie votre

orgueil, elle vous forme à la vertu, elle vous
inspire la ferveur et le zèle; elle vous rem-
plit des grâces de Dieu, et votre terre est

engraissée des bénédictions des pauvres. »

Faites des œuvres de justice avant votre

mort, dit le Sage, parce qu'on ne trouve
point ds quoi se nourrir lorsqu'on est dans
le tombeau. {Eccli., XIV, 17.) Louez Dieu
avant la mort, la louange n'est plus pour les

morts, parce qu'ils sont comme s'ils n'étaient

plus. Louez Dieu, étant en vie , et glorifiez-

vous dans sa miséricorde. (Eccli., XV il, 26,

27.) Usez de remèdes avant la maladie, in-

terrogez-vous vous mêmes avant le jugement
et vous trouverez grâce devant Dieu. [Eccli.,

XVIII, 20.

La troisième chose que nous devons faire

pour nous préparer à la mort, c'est de ne
remettre pas à ce dernier moment ce que
nous comprenons devoir être nécessaire-
ment fait avant que de mourir. Celui
qu'il a du bien mal acquis, celui
hait son ennemi, ils sont tous
bien instruits de
qu'i

noire repentir? lié! qui peut répondre que

nous en aurons un véritable? La grâce de

Dieu dépend-elle tellement do l'homme,
que quand de propos délibéré il l'a rejelée

pendant toute sa vie, résolu de no s'en ser-

vir qu'à la mort, celle grâce soit obligée de

se présenter à lui dans ce dernier moment :

s'il en était ainsi, vous seriez, Seigneur,

complice de toutes nos iniquités; aussi

peut-on dire que c'a été
|
our nous préser-

ver de celte illusion que vous nous avez

avertis dans vos Ecritures ,
que l'esprit souf-

fle où il veut, mais que nous ne savons d'où

il vient, ni où il va [ .foan.', III, 8); que

vous vous rirez de nous à notre mort ,
lors-

que ce que nous craignons nous arrivera

[Prov., I, 28), que nous vous invoquerons, et

que vous ne nous exaucerez pas (Jerem., XI,

11); que nous vous chercherons, que nous

ne vous trouverons point (Joan , VI!, 3-V), et

que nous mourrons dans noire péché. (Joan.,

VIII, 2k ) Sera-ce sur les sacrements que
nous recevrons 1 Mais les Pères ne nous di-

sent-ils pas que, quoiqu'on les donne aux
pécheurs à la mort, on ne leur donne pas

pour cela aucune assurance. Nous donnons
la pénitence à ceux qui ne nous la deman-
dent qu'à la mort, t

vous la

ipie nous ne pou

Augustin

ci sait

à i] u 'i I

deux trop

eur religion pour ignorer
qu'ils ne peuvent se sauver qu'en restituant
et qu'en pardonnant, mais ils no peuvent se
résoudre aie faire ni l'un ni l'autre pendant
leur vi, s h ils attendent a s'acquitter de ces
obligations essentielles à l'article de la mort;
est-il rien de plus fréquent dans le monde
que cette conduite, et rien en même temps
rie plus insensé, puisqu'on ne peut jamais
mettre son salut dans un risque plus évi-
dent ? Combien en voyons-nous qui sont
surpris tout d'un coup d'une mort subite,
ou qui ont perdu la connaissance et la vie
dans le temps même que les médecins ré-
pondaient qu'il n'y avait lien à craindre?
mais quand nous aurions pendant une mala-
die de quinze jours tout le temps d'exécuter
'o que nous avons toujours remis, sur quoi
pouvons-nous établir l'assurancede notre salut
pour être aussi tranquilles que nous le som-
mes pendant tonte notre vie? Seia-Ce sur

\vJ) In infirmo infirma est pœnilcntia, ci in moribunJo limeo ut ii» : a moriatur. [Sirm, de temp.)

refuser ; « mais je crains, dit saint

que la pénitence d'un homme
malade ne soit aussi malade que lui, je

crains que la pénitence d'un mourant
ne meure avec lui (69;? » Sera-ce enfin sur

les legs que vous ferez aux églises et aux
pauvres? Mais croyez-vous mériter beau-

coup en donnant ce que vous ne pouvez
plus tenir; ce n'est pas tant donner son

bfen que le quitter, dit saint Chrysoslome.
(hom., 18-, in Epist. ad Ephes.) C'est une
grâce que leur fait, non pas vous, mais vo-

ire mort : cela vient d'une violence étran-

gère, et non pas de votre amour. Ne savez-
vous pas qu'Anliochus, étant près de mou-
rir, s'engagea à orner de dons précieux le

temple qu'il avait pillé auparavant, à g aug-
menter le nombre des vases sacrés, à fournir
de ses revenus les dépenses nécessaires pour
les sacrifices (Il Mach., IX, 16 et seqq.),

et qu'il n'en fut pas moins réprouvé? No
laissez pas néanmoins d'être libéral, conti-

nue ce l'ère, et de i énoncer ainsi en quel-

que chose à la passion de l'avarice; rappe-
lez dans votre mémoire vos actions passées

;

rend z au quadruple le bien mal acquis, et

faites tout ce qui est en vous pour trouver
grâce auprès de Dieu. Mais hélas 1 voulons-
nous savoir ce qui se passe ordinairement '.'

une funeste expérience nous apprend que ce

qui arrive presque toujours, c'est que dans
les maladies ordinaires, le malade cherche
d'un côté à s'élonrdir sur le péril où il es! ;

et d'un autre coté on lui dissimule la vérité

dans les premiers jours, où il aurait eu de
la force cl de la connaissance pour penser à
lui ; et qu'enfin on lui parle de recevoir les

sacrements, au lieu du moins de lui dire,

comme le prophète Isaïe .lit au saint toi
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kzéchiâs : Dispone domui tua, (juin morieri*
tu et non vives (Isa., XXXYIII, 1 ; on cher-
che «les Uélour^ pour lui faire entendre que
la maladie n'est point mortelle, ei on lui Ole

ainsi le plus puissant motif de faire un
dernier effort pour retourner à Dieu ; tantôt

la fausse tendresse d'une épouse, ou d'un
•uni, quelquefois mémo le vil intérêt d'un
lâche héritier, qui craint que dos legs nieux,

Ou qu'une restitution nécessaire n'altèrent

une succession qu'il dévore déjà des yeux,
sont cause qu'on cache toujours au malade
le danger de sa maladie, et font qu'on ne le lui

découvre que quand il est à demi mort,
c'est-à-dire quand il ne vit plus que d'une
certaine vie animale qui ne peut suflire pour
agir avec réilexion : d'où il arrive que cette

iborl, quoique naturelle, est pour lui une mort
subite, et que si les sacrements qu'il reçoit

alors peuvent être de quelque consolation

pour les vivants, il y a tout lieu de craindre
qu'ils ne soient souvent inutiles au mourant.
Concluons de tout ceci que nous ne de*

vous pas attendre à nous préparer a une
chose d'où dépend notre salut, ou notre ré-

probation, que nous soyuns à l'extrémité

«le nos jours ; car qui peut exprimer dans
quel trouble et quel désespoir se trouve un
homme près de mourir, qui n'a jamais songé
ô se préparer à la mort, qui tient à la vie par
une infinité de liens doux et foris tout à la

fois ? Que si l'on souffre tant de peine quand
on est forcé de se sépfirer d'une personne
qu'on aime, ou quand on perd un bien au-
quel on avait mis sou affection, quel déchi-
rement de cœur ne souffre-t-on pas, lors-

qu'on se voit contraint en un moment de
s'arracher pour toujours aux objets de tant

de [tassions différentes 1 Aussi peut-on dire

que le seul moyen de ne pas ressentir tonte

la rigueur de la mort, c'est de se familiari-

ser avec elle dans la vie; c'est de mourir
peu à peu à toutes les créatures de la terre

avant que nous mourions en effet ; c'est d'ê-

tre toujours armés du glaive de l'Evangile

pour couper tous les jours les liens qui
nous attachent au monde. Celait la disposi-

tion des premiers chrétiens, ainsi que nous
l'apprend Terlullien : « Comme ils devaient

être toujours prêts à mourir, on les nour-
rissait dans une grande abstinence des plai-

sirs, dit ce l'ère, afin qu'ils eussent d'autant

plus de facilité à mépriser celte vie, qu'ayant
retranché tout ce qui pouvait les y retenir,

elle leur parût comme à charge, et fût sans
aucun agrément pour eux (70). »

Seigneur, comme il n'est rien de plus
dangereux que d'être surpris de la mort,

m
qui-, avec tant de peine, qu'on posséda en
paix, et qui doivent passer dans des main*
étrangères, de cet ami qu'on aime avec tant

de tendresse, et auquel il faut dire un adieu
éternel, de ce corps qu'on idolâtre, et qu'on
va abandonner à la terre pour être la pâture

des vers ; faites, Seigneur, que nous appre-
nions à mourir tous les jours, «pie nous mou-
rions à la vie des sens, aux plaisirs du siè-

cle, à nous-mêmes, et que la pensée «Je la

mort nous détache volontairement des créa-

tures, avant que la mort nous en arrache

par une séparation nécessaire. Ce sera le

moyen qu'ayant lait nous-mêmes peu à peu
ce qu'elle doit faire en nous tout d'un coup,

nous n'aurons plus lieu de la craindre, et

nous en pourrons venir à la souhaiter, et à

désirer d'être délivrés de ce corps de mort
(Ilom., VII, 24), pour quitter celte vallée de

inrmes [Psai. IAXXIH, 7), ce pays de mi-
sères et d'afflictions, et pour entrer plus tôt

dans ce lieu de délices où nous devons ré-

gner avec vous dans tous les siècles des siè-

cles. Ainsi soiMh

XV1« DIMANCHE APRES LA PENTECOTE.

laites que nous y pensions sans cesse, et

quo nous y pensions d'une manière efficace

qui nous porte à nous y préparer pendant
toute notre vie : mais comme ce qui rend la

mort si amère, c'est la séparation générale
de toutes choses, de ces biens qu'on a ao*

(70) Christianum expediinm inorli fjenus ad banc
ohsiiuaiionem abdicaiionc volupiaïuiu ermliri cre-

iiilur, quo facilius vilain coiUemnant ampuialis
teiinaculîs cjus, ne ilesiderenl quain |ain iiuierva-

ttum sibi fcccimt. (Dcsfn\t., cap. |.)

Sur l'Evangile selon saint Luc,
c.XlY, v. 1-11.

Ce qui est contenu dans cet Evangile ar-

riva dans la troisième année de la prédica-

tion du Sauveur. Deux choses en font le

sujet : un hypropique guéri, des orgueil-

leux humiliés; voyons ce que fait le Fils de

Dieu, écoulons ce qu'il dit, et faisons en

sorte de trouver également dans ses actions,

et dans ses paroles, la matière de notre ins-

truction.

Un jour de sabba! Jésus entra dans la mat-

son d'un des principaux Pharisiens pour y
prendre son repas, et ceux qui étaient là

l'observaient. « Quoique le Sauveur du

monde connût parfaitement la malice des

Pharisiens, il ne laissa pas de se trouver chez

un des principaux qui l'avait invité à man-
ger, pour pouvoir, dit saint Cyrille, par ses

discours et par ses miracles, être utile à ceux

qui seraient présents (71). » Ce fut un jour

de sabbat qu'il entra dans la maison de ce

Pharisien pour y dîner, à la lettre, pour y
manger du pain : Sabbato manducare pa-

ncm, les Hébreux se servant du mot de pain

pour signifier tout ce que l'on peut manger,

et les Juifs ayant coutume de taire des fes-

tins, principalement aux jours do fêtes,

comme il se voit dans le Livre (le Tobie.

(Chap. Il, vers. 2.) Ceux qui étaient là ob-

servaient le Sauveur : Et ipsi observabaul

eum; c'est-à-dire que d'autres Pharisiens

ou docteurs de la loi étaient attentifs à ce

qu'il ferait, pour examiner s'il ne violerait

pas le sabbat) et pour avoir quelque matière

de le reprendre, ou «le l'accuser; car, sui-

vant la prophétie de Siinéon, Jésus-Clni>i a

(71) U'.cnr.vis Dominus maliliam PttaHsawam
rngnoscerei, lamen flebat eoruiu couvi*a, "i pto-

il,«ssci praesenlibui per verba et miracula. (L'a:.

(. I.IC.)
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été pendant toute sa vie en bulle à la contra-

diction des hommes. {Luc, II, 34.) « 11 en a

trouvé, dit sainl Bernard, qui l'ont contre-

dit clans ses paroles, qui l'ont censuré dans
ses actions, qui se sont raillés de lui dans
ses tourments, qui lui ont insulté à sa

mort (72). » Funeste effet de l'envie et de
la malice du cœur humain. De ces pre-
mières paroles de notre Evangile concluons
deux choses :

La première, que puisque le Fils de Dieu
se trouve en un festin, les ministres de Jé-
sus-Christ peuvent au«si se trouver à ceux
où ils sont invités ; si Ton en retranchait
l'excès et la prodigalité, l'on ne pourrait
qu'approuver, parmi les chrétiens, les repas
qui se donnent Me temps en temps, et qui
peuventservir beaucoup à entretenir l'union
et la concorde des familles et des compa-
gnies. C'était dans cette vue que se faisaient

ceux des premiers chrétiens, si célèbres sous
le nom d'agapes : les riches y donnaient à

manger aux pauvres, et la charité égalait

tous ceux qui reconnaissaient le même Dieu
pour leur Père. Mais comme Jésus-Christ
doit être notre modèle en toutes choses,
quand nous nous trouvons en un festin

comme lui, il faut que ce soit dans le mémo
esprit; s'il -est prié par un Pharisien, c'est-à-

dire par un de ses plus cruels ennemis, il

se trouve chez lui pour lui ôter tout lieu do
plainte et de murmure : il y va d'ailleurs

pour y guérir un hydropique, et pour ins-
truire ceux qui y seraient présents. Tel est

l'exemple que nous devons imiter. Il ne
nous appartient pas de guérir comme lui des
malades, mais nous pouvons faire en sorte
que la charité anime toutes nos actions, et

que toutes les compagnies où nous nous
trouvons soient édifiées par des discours et

des conversations dignes d'un chrétien.
lit c'est la seconde chose que nous devons

conclure de ces paroles : El ipsi observabanl
eum; car à quoi les pasteurs et les direc-
teurs doivent s'attendre, c'est que quand ils

se trouveront à des noces ou à des festins,

il y aura toujours des Pharisiens qui les

observeront pour les critiquer et les blâmer,
et qui ne les épargneront pas, s'il leur
échappe de faire quelque action ou de dire
quelques paroles qui ne conviennent point
à la décence d'un prêtre de Jésus-Christ. Il

est vrai que c'est une grande injustice dans
le monde de voir des hommes dont l'âme
est toute corrompue se scandaliser d'une
légère imperfection, ne pouvoir souffrir une
paille dans l'œil de leur prochain, et ne pas
s\/percevoir de la poutre qui est dans le leur
(Malih., VU, 3) ; mais il n'est pas moins
certain que nous devons ménager la faiblesse
de nos frères (Rom., XV, 1), puisque le

moindre scandale que nous leur donnons
est d'une conséquence infinie. Eu effet, l'ex-
périence nous convainc tous les jours que
si, su i vaut la pensée d'un Père, ce qui se-

(7Î) Siisiiituii C.liii.siiis Dominus in diclis conlra-
(Jittorei, in la»:u> obaei vaiorcs, in loniteiitis illu

wrcs, in morte cxprolimiures.
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rail une badinerie dans un laïque, est sacri-

lège dans un prêtre; il arrive, au contraire,

que les plus grands désordres que commet-
tent les laïques ne leur paraissent plus que
des badineries, quand ils les font devant

un prêtre qui semble les autoriser par son

exemple. Ministres du Seigneur, quand vous

paraissez en public, songez qu'on vous ob-

serve; le pécheur irrité contre le juste, qui

le reprend par la sainteté de ses moeurs,

l'observera avec malignité pour s'élever con-

tre lui à la première occasion, dit le Pro-

phète : Observabit peccator justum : voilà

ce 'qui doit vous engager à vous obser-

ver les premiers, et à demeurer toujours

dans la retraite, à moins que vous ne ju-

giez votre présence nécessaire pour l'édifi-

cation du prochain. Malheur à ceux qui

observaient le Fils de Dieu dans une in-

tention criminelle : Et ipsi observahant eum:
mais heureux ceux qui, le regardant comme
leur modèle, observent toutes ses démar-
ches pour les copier dans leur conduite.

Lundi. — Il y avait devant lui un hydro-

pique. Plusieurs interprèles pensent que cet

hydropique fut placé malicieusement par les

Pharisiens devant le Seigneur, pour voir

s'il le guérirait le jour du sabbat, et pour
ensuite lui en faire un crime; et saint Cy-
rille estime « que cet homme n'osa deman-
der sa guérison au Sauveur, retenu qu'il

était par la crainte des Pharisiens, uiais

qu'il espérait étant devant lui le toucher

de compassion, et en recevoir la santé (73). »

L'enflure du corps en quoi consistait la

maladie de cet hydropique, < st la figure de

l'enflure du cœur, maladie beaucoup plus

dangereuse et plus incurable : voulons-nous
en être guéris, il faut faire deux choses :

1° Comme rien n'est plus capable d'en-

tretenir notre orgueil que la réflexion que
nous faisons sans cesse sur nos bonnes qua-
lités, et que l'attention que nous avons à

nous considérer par l'endroit qui nous dis-

tingue des autres, pour dissiper un fan-

tôme que notre amour-propre grossit de
jour en jour, nous devons, comme cet hy-
dropique, être toujours en la présence de
Dieu : Et ecce homo quidam hydropicus
erat ante illum : au lieu d'avoir les yeux
toujours ouverts pour contempler le faible

mérite qui est en nous, il faut les élever

pour admirer cet Etre infini, immense, éter-

nel, qui peut tout ce qu'il veut, qui a étendu

les deux avec la même facilité qu'un hom-
me étend une tente faite de peaux (Psal.

CIII, 2); qui soutient de trois doigts toute

la masse de la terre (Isa., XL, 12); et bien

loin de trouver en nous de quoi nous en-
fler, nous ne nous trouverons plus que
comme le néant auprès de tout. Si la gran-

deur de Dieu ne suffit pas pour nous humi-
lier, souvenons-nous que ce même Dieu
Créateur est devenu notre Sauveur, qu'</

s'est humilié lui-même (l'hilipp., 11,8), qu'il

(73) Moin Pliai is.corun remetlia non poslnlalnt

[irnpler Sablialnn), sed soluni astabal, ni ex aspetui

niisciiiis cjus salvaret eum. [Cat. Gicvc.)
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h souffert pour nous la Ironie et la douleur joints aux anges «lu ciel pour louer Dieud
<le la croix; et alors les humiliations au*- réiernité; en attendant nue nous soyons
i|iK.'lles un Dieu-Homme l'est volontaire- arrivés à cette joie ineffable que nous cs|«é-

inenl assujetti, confondront l'orgueil d'un ions, appliquons-nous autant rjae noue I

ver de terre (Psal. XXI, 7) qui veut s'éle- pouvons à la pratique des bonnes œuvn
ver; aiusi soyons toujours m tu présence de examinons tu- les jours notre conscience,

Dieu (Psal. XV, 8), et soit que nous lo et regardent «vee soin s'il n'y a ronde dé-

considérions comme Créateur , ou comme clriré dans la robe spirituelle de notre âme,
Rédempteur; comme Dieu, ou comme liom- hâtons-nous, arec l'aide de la grâi e de gné-
nio ; comme élevé au-dessus des vieux (Dcut

,
rir nos bles-ures pendant i|u'il est encore

l\, lid), on comme abussc dans le centre de en notre puissance.) Est-il rien de pitre o
la terre (Ephes., IV, 9), nous ne verrous posé & l'inaction.

plus en nous que do justes sujets de nous Mais d'ailleurs, si c'est une vérité

anéantir devant lui. tante, que nous devons nous coi former en
2° Cet bydropique qui est en la présence tout à la volonté île Dieu, nom r mettretn-

du Fils de Dieu, qui no lui demande point Ire ses mains (Psal. XXXIX, G), nous repo-

sa guérison, mais qui la désire et qui l'ob- *er sous les ailes de sa i lovidence (/**«/.

tient, nous apprend d'ailleurs que la vé- XVI, 8), éviter le trouble et rembarras
rilaule prière ne consiste pas tant dans les d'esprit, indifférents à la santé ou a la ma-
paroles que nous prononçons, que dans un ladie, à la prospérité ou à l'adversité, a la vie

cii du cœur qui sent sa misère et qui désire ou à la mort; il n'est pas moins vrai que cette

sincèrement d'en être délivré; ce désir ton- tranquillité de l'Aine n'est pis une insensi-

tiuuel, formé par la charité, et soutenu par bililé ou une indifférence pour la béatitude

l'espérance est, dit saint Augustin, une ou pour la damnation éternelle, puisque
prière continuelle. Aussi peut-on dire qu'il celte tranquillité ne nous Ole, ni le désir de
n'est point de situation plus propre à obtenir l'une ni la crainte de '.'autre; au contraire,

de Dieu ce dont on a besoin, que celle d'une l'Ecriture nous apprend qo'à l'exemple «les

flme qui se tient en sa présence, qui lui saints, nous devons pousser des vœux conti-

découvre sa misère, qui ne demande rien, nuels vers notre céleste patrie.'et dire tantôt

mais qui en espère tout sans inquiétude et avec David : Mon (Une brû.'e d'une soifur-

f-ans embarras. dente de jouir de Dieu [Psal. XL1, 2), tantôt

Quand nous parlons ici du bonheur d'une avec l'Apôtre : Qui me délivrerade te eorpsde
âme qui est en la présence de son Dieu mort (liom., VII, 2V; elle nous apprend Je

dans le silence, sans trouble, sans inquié- plus que nous devons craindre toujours ci

tude, nous sommes bien éloignés de donner opérer notre salut avec tremblement (Phitipp.,

dans la pernicieuse erreur de ceux qui rc- II, 12), et que la vraie marque qu'on aune

gardent comme la perfection du chrétien le Seigneur, est quand on le craint, cl qu'on

île vivre en la présence du Seigneur, sens garde ses commandements. « Parmi les ebré-

produlre aucun acte, demeurant dans l'i- tiens, dit encore saint Augustin [De cittl.

naclion comme un corps mort; sansdési- l>ei, lil». IV, cap. S), ceux qui vivent selon

rer rien, sans s'affliger de rien, sans se sou- Dieu craignent, désirent, s'affligent, se li-

cier de la grâce, m du péché, ne pensant jouissent, et parce que leur amour est pur,

ni a la récompense, ni au châtiment, ni au toutes ces passions sont innocentes en eux .

paradis, ni à l'enfer; puisque ces nouveaux ils craignent les supplices éternels, et desi-

fanatiques, qui vont à établir l'inaction et rent I immortalité bienheureuse ;
ils s'atîi -

l'indifférence, attaquent deux vérités qui gent, en etfet, parce qu'ils soupirent en

sont les fondements de la morale ebré- eux-mêmes dans l'attente de l'adoption di-

tienne, et qui se trouvent répandues dans vine, et ils se réjouissent dans l'espérance

plusieurs endroits do l'Ecriture et dans d'v arriver un jour: de plus, ils craignent.de

tous les ouvrages des saints l'ôies; savoir, pécher, ils desirent.de persévérer, ils s'alJi-

la nécessité d'agir, et l'obligation de vivre gent de leurs péchés, ils se réjouissent de

toujours dans 'la crainte du Seigneur
,

leurs bonnes œuvres. » D'où nous devons

comme dans le désir et l'espérance de le conclure qu'au lieu de ne point agir, et ue

posséder. no point craindre, nous devons travailler et

En etfet, il .sufiil d'ouvrir les Livres sainls craindre toujours, mais craindre -ans nous

pour y voir que rien no nous est plus re- troubler, c'esl-è-dire joindre le travail

commandé que d'agir, de veiller (Maith.
,

tranquillité de l'Auie, aiin que nous soyons

XXtV,fc2), de demander, de prier [tue, XXh, curepos en travaillant^ 7'hess A\ . Hj; parce

kO),d'écouler,de marcher [Ita., 1,10;, de faire que nous devons être appuyés sur ces d< s

le bien, d'éviter le mal. (I Petr., III, 1 1.) fondements, l'un decrohe q e bien a s

«L'ouvrage du salut, dit saint Augustin de nous, Outre qu'il n'eu faut pas moius

(Qe pree. mort., lib. Il, cap. 3), ne s'accomplit agir, ni veiller de peur de lu Ictiu-r.

pas par do simples désirs, il y faut de l'ai-
'

Mardi. — Jésus i

lion, puisque Dieu est appelé notre secours, de la loi et aux Pharisims, leur dii

et qu'on n'aide que celui qui travaille, cl permis de guérir les malades tejour du

qui fait tout ce qu'il peut pour parvenir à bat ? Pourquoi «si i uii
;

ce qu'il désire. Mes frères, dit ailleurs ce aux Pharisiens, qui ne Ici avaient l'ait au-

sairtt docteur (bom 16), en attendant la've- cune demande : Hesp tidcns Jet ! - tu-

uue des heureux joui s , où nmn serons lerprèles .uous apprennent que cesl une
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manière de parler chez les Hébreux, qui ne aux spirituelles? Vous travaillerez durant
signifie pas autre chose, sinon que Jésus six jours, dit le Seigneur, et vous ferez dans

coin ruen ça a parler, et les évangélistes usent ces six jours tout ce que vous aurez à faire,

souvent de celte expression dans ce mémo mais le septième jour, c'est le jour du repus

sens. Le vénérable Bède y donne une ex pi ira- consacré au Seigneur votre Dieu.{Exod.,\yi,
lion morale (7i),el estime que ces paroles : 9, 10.) Pour célébrer ces saints jours d'une
Rcspondtns Jésus, se rapportent à celles-ci : manière convenable, nous devons nous oc-

Et observabanl cum. Car, comme le Sauveur cnpcr entièrement à éviter le mal, et à faire

.-avait tout ce qui se passait dans l'esprit dès le bien. Il est vrai qu'il n'y a point de.

Pharisiens, il n'ignorait pas qu'ils i'obser- temps où il nous soit permis de (aire le

voient pour voir s'il guérirait cet hydropi- mil, et où nous ne sovons obligés de fa ro

ipie ; ainsi c'était répondre non à leurs
| a- le bien; Suais il est vrai aussi que nous

ioIcs, mais a leurs pensées, (pie de leur avons des olrfigatidns particulières dans
demander s'il éttrit permis de guérir les certains jours d'éviter l'un avec plus <!c soin,

malades le jour du sabbat. Et c'éla.t leur et de l'aire l'autre avec plus de zèle. Héla- I

tlo.mcren mêmetemps une preuvedesadivj- qui le croirait si on ne le voyait de ses

dite. Il paraît assez surprenant qu'on puisse yeux I les chrétiens, aussi grossiers que les

laire une pareille question : ce n'était pas Juifs, s'imaginent satisfaire aux préceptes

cependant sans raison que le Fils de Dieu la de garder les dimanches et les fêtes en s"abs-

faisait aux Pharisiens, puisqu'ils gardaient le tenant d'un travail manuel, comme s'il s'a-

sabbal d'une manière si grosso ru, q.i'ils gis-ail seulement d'une police extérieur',

s'abstenaient pendant ce jour de faire de ou de donner quelque relâche au corps, et

bonnes œuvres, comme si elles leur avaient qu'il ne fût. pas que-lion de recueillir el de

été interdites, quoiqu'ils ne fissent pas do foitifier l'âme qui a pu être dissipée el al'-

jiUiculté de le passer dans les plaisirs , faiblie par les sollicitudes îles affaires du
.lans le-, divertissements, et ce, -ous pré- siècle? Cela est si vrai, que les personnes
texte qu'il était défendu, snus peine de mort dont la profession est de travailler plus do
[Exod., XXXI, 15) de faire aucune œuvre l'esprit que du corps, et que ceux qui n'en

ï-ervile; car il n'était pas même permis d'al- ont point d'autre que de jouer et de se di-

lumer ce jour-là du feu dans les maisons, verlir, ne distinguent point les fêtes des

ni de lieu préparer pour la nourriture. Si antres jour?, et cuoirnl n'avoir rien à se re-

lions entrons dans l'esprit du précepte du piocher s'ils ont entendu une Messe à la

Soigneur, qui défendait si absolument aux hâte avec un esprit rempli d'affaires, ou un
Juifs toute œuvre servile le jour du sabbat, cœur occupé de passions: nuis pouvons
il e>l sans dilliculté que c'était pour leur même avancer que, généralement parlant, ce

faire perdre le soin des affaires temporelles; sont les jours de dimanche et de fête où
et pour les engager à vaquer entièrement au l'on fait le plus de mal; ce qui faisait dire à

culte divin ; ainsi, bien loin que les bonnes saint Chrysoslome, que le sabbat, qui avait

actions leur fussent défendues le jour du sa h- été institué pour nelloyer son âme des i ri-

but, c'était plutôt une obligation de s'y ap[»li- mes (pie l'on avait commis pendant la se-
qner pu- particulièrement : aussi voyons- maine, était le jour où l'on eu commettait
nous que le Fils de Dieu a semb'é affecter <

ce jour-là pour faire des miracles; niais
I

l'œuvre servile dont il fallait principale- 39, m Matih.), abstenons-nous de faire toute

nient s'abstenir , c'était le péché (pu les œuvre servile et mauvaise, appliquons-nous
rendait les esclaves de leurs passions, et de plus en plus à des choses 'divines et spi-

qui les asseï vissait au démon. Dieu a fait rituelles, et séparons-nous de lout ce qui

voir en établissant le sabbat, dit saint Chry- esi humain et terrestre: entrons clans un
sosiome, qu'il ne désirait autre chose (hoin. saint repos, et dans une oisiveté bienheu

-

2;t , m Mutth.) , sinon qu'un s'abstint de reuse, empêchant nos mains de se prêter a

faire mal : Vous ne ferez rien, dil-il, excepté l'avarice, et à des travaux vains el inutiles,

les ouvrages qui sont propres à l'dme; car ou semblables a ceux où s'occupaient autrefois

faisan en ce jour tout à l'ordinaire dans le les Juifs dans l'Egypte (Exod., V, 12).

temple, el même beaucoup plus que les quand ou les contraignait d'aller de tous
jours communs ; enfin Dieu couvrit alors par côtés ramasser des pailles pour en faire des
des ombres el

|
ar des ligures la lumière de ouvrages de boue. » Car qu'est autre chose

la Vérité. |'o r et l'argent, sinon de la terre et fie la

Le dimanche a succédé au sabbat, il nous paille à qui le soleil a donné certaine çoo-
est défendu dans ce saint jour de faire, au- icur et certaine consistance, a qui le besoin

cune œuvre servile, et nous sommes obligés el la cupidité (\^ hommes ont donné lu

d'assister aux divins Offices. Après avoir mérite elle prix; telle a été l'intention du
|mssé six jours dans le tumulte des affaires Seigneur en instituant le sabbat, et celle de

séculières, n'esl-il pas bien juste d'en preft- l'Eglise en substituant eu sa plaça le Di-

ihe un pour se recueillir, et pour vaquer manche pour honorer le mystère de la IVé-

(71) Quml il.nuii rcspomKbse Jésus ail hoc rc- (75) Acrepîsd Salibnttmi ni animait! Iiiflin lihe-

ipicitquod pr;ciiiissuni est, Ht ipai obaervabant ttm, iîiitsh vkife, lu avicm iftajora couimittis. (Huni. I,

Diiniiiiis fiiiin ii'ivil c-jujii >ii"s huiuiiiUHi iUu>
, i> I. i)

in Luc.)

le plus grands (75). «Voulons-nous célébrer

e sabbat comme il faut, dit ce l'ère (hom.
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Miireciion de Jésus-Christ, ei en nous or-

donnant d'ailleurs de célébrer les f 1
*

•
--

,

|iour ii'< u ^ eXCitef à imiter les maints,

lurs<|ii'( Ile nous met devant les yeui leurs

SOUuraacea <'t leurs vertus; ain^i il n'est

pas surprenant si les Juils confus de celle

demande: Est-il permit de guérir les ma-
Idrfrs le jour du sabbat? ne répondirent
i ien.

Mercredi. — Et ils demeurèrent dans le

silence; mais lai, prenant cet homme par la

main, le guérit et le renvoya. Comme les

Pharisiens ne cherchaient qu'à pouvoir bo-
rner le Fils de Dieu, ils se trouvèrent fort

embarrassas a répondre à la proposition qu'il

leur fit: car ils craignaient d'un côté qu'en
lui disant qu'il n'était pas permis de ren-

dre la .'anté le jour du saunai, il ne s'ab<-

lint do guérir ce malade, et qu'ainsi ils

n'eussent rien a lui reprocher, et do l'autre

qu'en demeurant d'accord qu'il le pouvait
guérir, ils ne lussent plus en droit de l'ac-

cuser, quand il n'aurait fait «pie ce qu'ils

auraient estimé eux-mêmes qu'il pouvait
faire licitement. C'est pour cela que no sa-

chant <pie répondre, ils demeurèrent dans le

silence : At illi tacuerunt. EiFut ordinaire
de la haine, de souhaiter que celui qu'on
n'aime pas fiasse quelque action qu'on juge
mauvaise, pour cire en droit de le repren-
dre. Le Fils de Dieu prenant ce silence
comme une marque qu'ils approuvaient
qu'il guéiii cet hydropique, lui prit la main,
pour marquer qu'il était l'auteur de sa gué-
rison, et, par un simple mouvement de sa

volonté, sans fairo aucun signe, sans pro-
noncer aucune parole, il le guérit tout

d'un coup : lpse vero apprehensum sanaiil
eum, c'est-à-dire (pie, par son attouche-
ment, l'abondance d'eau qui formait cette

maladie fut desséchée eu un instant.

« L'hydropisio est, suivant la pensée de
plusieurs Pères, la liguro de l'avarice ; car

de même que plus un hydropique boit, plus

sa soif redouble, de môme aussi plus un
avare remplit ses coffres d'or et d'argent,

plus il en délire, et en souhaite (70). » La-
rare, dit l'Ecriture, n'aura jumais assez

d argent, et celai qui aime les richesses, n'en
recueillera point de fruit (Eccle., V, 9),
puisqu'avec

t
cette passion il n'arrivera ja-

mais à jouir de celle tranquillité qui esl le

but général où tendent les désirs de tous
les hommes. Saint Augustin compare l'avare

à l'enfer: « L'un et l'autre, dit ce Père, est

également insatiable, et comme l'enfer dé-
vore une infinité d'Ames qui y tombent sans
jamais se remplir, ainsi quand l'avare joui-
rait de tous les trésors du monde, il trou-
verait toujours en lui un vi le qui ne se

remplirait jamais ; il a une soif de richesses

qui ne pcul eire m diminuée par la disette,

ni remplie par l'aboodanee (77 ; i qu'il ^oit

pauvre, an qu'il soit ri«*he, il est toujours
également dans le besoin. C'est on mal m
horrible, dit saint Cbrysostome (Hou
in Matth.). d'avoir une faim et une soif ex-
trêmes sans les pouvoir apaiser, que Jé-us-

Christ nous voulant tracer une peinture de
l'enfer, nous en donne celte image dans le

mauvais riche qui, brûlant de soif, n<- pou-
vait trouver une goutte d'eau. (Luc, \\ J,

'J'i. Or de même qu'un hydropique qui veut

recouvrer la santé, au lieu de Poire de plus

en plus pour élan» lier une sol ardente qui

le I > i die, n'use que d'une nourriture pro-

pre à dessécher les eaui acres qui étei-

gnent la chaleur naturelle, de même un
avare qui cherche de bonne foi un remède
sûr à celte maladie intérieure qui le dévore,
doit s'abstenir des choses auxquelles il se

sent le plus de penchant ; c'est-à-dire qu'il

se doit priver volontairement de ses biens,

parce que sa disposition est telle qu'il ne
peut les posséder sans un attachement cri-

minel.
Il n'appartient qu'au Seigneur d'opérer en

nous de tels miracles, car la guérisou d'un
avare no doit pas passer pour un moindre
prodige que celle d'un hydropique ; ainsi,

comme Jésus-Christ guérit I hydropisie de
cet homme en le prenant par la main : lpse

vero apprehensum sanavit eum; nous de-

vons le prier, si nous aimons les richesses

avec passion, que sa main nous louche pour
guérir notre avarice ; demandons-lui donc,
ou de nous toucher le cœur pour le déta-

cher de l'affection des biens de la len
pour nous porter à faire un bon n^age de
ceux que nous possédons , ou de nous les

enlever si nous ne pouvons en jouir s.ms

dérèglement.
« Ce fut avec raison que le Fils de Dieu,

guérit cet hydropique en présence du Pha-

risien, puisque par la maladie du corps de

l'un, la maladie du cœur de 1 autre était fi-

gurée (78) ; » mais comme le principal des-

sein du Sauveur était «le travailler à la gué-

rison de celle seconde maladie ; sitôt qu'il

eut redonné la sauté à cet homme, il le

renvoya, dimisit ; et pour confondre les Pha-

risiens, saus leur faire aucun reproche, et

pour d'ailleurs justifier ce qu'il avait fait, il

leur représenta ce qu'ils faisaient eux-
mêmes.

Jeudi. — Qui de vous ne retire pas son

Inraf, >ui son due, tombe dans une fosse lejour

du sabbat '/ Et Us ne sar-ut ijuc repondre. Le

Fils de Dieu ne se contenta pas, avant 'pje

do iiiiérir cet hydropique, de demander aux
Pharisiens s'il éiail permis de le faire

.

mais api es qu'il l'eut guéri, il voulut les

(7G) Vet livilinpiciiin recte ( oiii|m\iimis ditiii

avaro : sitni ciniii ille (jn.uiio nu-i- nlniiubl luiinoi <>.

iuordinalo, lama amplius sitit, sic ci iste qwmu
esl cojiiosmr diviiiis, qtiibua nos bsae mitur, lento
trdeniiui lali.i coiiciipiavit. (Pc «ui.w. tenug ,

lit». II.)

(77) Avarus vit iiifoiuu est ;iimI iS
,
mftinus euiiu

qnantoscuaquedevonveril, muiqnam dliil suis est,

mc cl si ciiiiies lliosatiri coiillmcriiil in axjrum

milieu un suSctal. (Ad <'<":<• llomf.)

(7Xi II. cie eigoliyJrt'int us .ni l'.i.nis.i uni. tirann ,

quia per alteriM Bfriutdiuew eori«oris, la alicra

i \|.i iiinitir ngriwdè COTdis, (S, Cklo., Moral.,

hb. XIV.)
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convaincre, par l'exemple de ce qu :1s fai-

saient, qu'il avait pu exercer celte œuvre de
charité sans violer le sabbat. N'est-il pas

vrai, seinble-t-il dire à ces docteurs de la

loi, s'il arrive qu'un bœuf ou qu'un âne
tombe dans une fosse le jour du sabbat, que
yous l'en retirez aussitôt, sans croire rien

faire contre la décence de ce saint jour;

tiourquoi donc croyez-vous que j'en aie

ilessé la sainteté, pour avoir donné la santé

à un malade; quand surtout vous avez vu
que je n'ai pas fait la moindre action, ni dit

une seule parole pour le guérir ; et (pie, pour
vous, vous ne pouvez retirer un bœuf tom-
bé dans une fosse sans peine et sans tra-

vail ? Se peut-il faire que je sois blâmable
d'avoir fait une œuvre do charité, et que
vous ne le soyez pas quand vous n'agissez

que par cupidité? Est-ce qu'un homme est

moins qu'une bête? Ou plutôt n'est-il pas
vrai que tous les animaux ne sont faits que
pour l'homme? Cet argument était trop
pressant pour pouvoir y répondre; aussi
est-ilidit qu'ils ne répondirent point : Et non
poterant ad hcec respondcre illi. Car si les

pharisiens et les docteurs de la loi ont dé-
crié le Sauveur, en son absence; quand il a

été présent, et qu'ils ont voulu ou le re-
prendre de ce qu'il faisait, ou l'embarrasser
par des demandes captieuses, il les a tou-
jours réduits au silence {Mal th., XXII, 21),
,ou contraints de s'enfuir couverts de houle
et de confusion. (Joan., VIII, 9.) Si nous
demandons comment il se pouvait faire que
|les Pharisiens ne fissent pas difficulté de re-
jtirer un bœuf ou un âne tombé dans une
fosse, el qu'ils blâmassent le Fils de Dieu
dece qu'il guérissaitun malade le jourdu sab-
bat, nous en pouvons rendre deux raisons.

i
La première, c'est que, possédés d'envie

contre le Sauveur du monde, ils voulaient
blâmer tout ce qu'il faisait; c'est ainsi que
nos passions sont la source de tous nos mau*
vais raisonnements, et que quand une seule
nous domine, elle répand des ténèbres si

épaisses sur notre esprit
,
qu'elle en obs-

curcit toutes les lumières. Si nous exami-
nions de bonne foi pourquoi nous blâmons
dans celui-ci ce que nous approuvons dans
celui-là; pourquoi nous commençons de
croire permis ce qu'autrefois nous avons
estimé ôtre défendu, nous verrions que
celle différence déjuger ne vient que de ce
cjue nous aimons l'un, et que nous haïssons
I autre; qu'autrefois dégagés de toutes [las-

sions, nous pensionscomme il fallait penser,
et qu'aujourd'hui une cupidité secrète nous
fait changer de sentiments. Préservez-nous,
Seigneur, des suites funestes de nos pas-
sions, et si nous sommes si malheureux
que nos cœurs en ressentent les faiblesses,
faites que leurs nuages ne s'élèvent jamais
jusqu'il nos esprits ; que nous ne prenions
point le bien pour le mal, ni le mal pour le

bien; que nous ne donnions point aux ténè-
hres le nom de lumière, ni à la lumière le nom

(70) Cadil asina cl est qui sublevct cam. ea.lk
anima et iieino qui repiitel. [Ad Eikj., lib. XIV.)

de ténèbres
,
que nous ne fassions point pas-

ser pour doux ce qui est amer, ni pour amer
ce qui est doux {Isa., V, 20) ; mais faites que
voyant la difformité de nos vices, te) le qu'elle

est, nous gémissions sous la pesanteur de
nos chaînes, el que nous vous demandions
sans cesse de les rompre, et de nous en déli-

vrer.

La seconde raison que nous pouvons ap-

porter pour laquelle les Pharisiens croyaient

pouvoir retirer un bœuf tombé dans une
fosse, et que le Sauveur ne pouvait pas gué-
rir un malade le jour du sabbat, c'est qu'ils

avaient beaucoup d'avarice, et peu de cha-

rité: il n'auraient pas voulu perdre un bœuf,

et ils se soucient peu du salut d'un homme.
Pouvons-nous les condamner que nous ne
nouscondamniorisen même temps?Si l'hom-

me est plus noble que la bête, sou âme n'est-

ello pas préférable à tous les biens de la

terre? et cependant l'homme fait tout pour
conserver ceux-ci, el'il ne fait rien pour dé-

livrer celle-là. « Si un âne tombe dans une
fosse, dit saint Bernard, on travaille aussi-

tôt à l'en retirer; si une âme se précipite

dans l'abîme du péché, personne ne s'en

meten peine (79). «Mais ce n'est passeulement
pour l'âme d'autrui, qu'on a cette indiffé-

rence, mais pour la sienne propre. Déplora-

ble aveuglement des hommes ! Nous avons
soin de noire corps comme d'une chose qui

nous appartient, et nous négligeons notre

âme comme si elle n'était point à nous (80 );

nous ne pouvons comprendre comment Esa'ti

vendit son droit d'aînesse à Jacob pour un
plat de lentilles (Gen., XXV, 33), el cepen-
dant tropsemblables à ce modèle des réprou-

vés, nous ne faisons nulle difficulté de ven-
dre noire âme au démon pour une bagatelle,

pour un plaisir passager, pour se .rassasier

une seule fois (ttebr., XII, 16); connaissons-
en mieux la dignité et le prix, et puisqu'elle

a tant coûté à Dieu, chacun doit non-seu-
lement avoir soin de la sienne propre com-
me de tout ce qu'il y a au monde de plus

précieux, mais nous devons encore nous
intéressera l'âme de notre prochain, comme
si nous en avions la garde; nous devons,
dis-je, pleurer sur l'aveuglement de tant do
chrétiens qui se précipitent les yeux ouverts

dans l'abîme, et faire tout ce qui est en
nous pour les préserver d'y tomber, ou pour
les en retirer.

Voilà ce qui regarde le miracle que lo

Fils de Dieu opéra en la personne de cet

hydropique; écoulons maintenant l'instruc-

tion qu'il fit aux Pharisiens.

Vendredi. — Alors considérant que les

conviés choisissaient les premières places, il

leur dit cette parabole: Quand vous serez

conviés à des noces, ne prenez point la pre~

mière place, de peur qu'un jilus qrand que
vous n'y soit invité, et que celui qui vous a

conviés l'un et l'autre, ne vous dise : Celles

la place à celui-ci, et que vous n'aijrz lu

honte d'être mis à la dernière. Mais quand

(80) Consultamns de anima iioslra quasi «"sscl

aliéna et non noslr.i. (S. Chhys., hom. 31, in Gcn.)



799 ORATEURS CHRETIENS. DK MONMOREL.

vêtu aurez • lé <'om t>, prenez lu dernière phi- pas opiniâtrement de nous melti mu dessous

ce, afin que celui qui votu a invité venant à dece que nous devons être; ne causons point

rats, tous dite : mon ami, monlex plue haut i un troubla qui ne sert qu'a non- fairi

et alors ce vous sein mi sujet de gloire devant marquer, <é ionsà l'usage et à la coût uni

veux qui seront à table mec ions. Tomme le si la première plaeeoous esldue, pi

S;iu\t'iir du monde parlait a des Pharisiens, mais ne l'aimons pas. Le chrétien \

c'est-à-dire h des gens pleins de laste et ment humble agit simplement, et ne
d'orgueil, et qu'il remarqua l'empressement ee que c'est que de s'abaisser devant les

ou i b avaient à ohoisir les premières places, hommes dans l'es; érance d'en être

Entendent quomodo primo* accubilus elige- rien n'est réglé, prévenez -roui les uns les

refit, pour leur foire voirie ridicule d un autre» par des témoignages d'honneur et de

orgueil si grossier, il jugea à propos de se déférence (Rom., Xll. 10); ne faites rien par
servir d'une raison qui fût de leur portée, et un esprit d, contention et de vaine gloire,

qui pût faire quelque impression sur leurs mais que chacun croie tes autrt it de

esprits; car par lu discours qu'il leur tint, •oï(PJtt7i0p..lf,3),etqiipln

il leur lit connaîire sensiblement qu'ils en- senlimentsd'une humilité saii

tendaient mal les intérêts de celte gloire et sans fard.

dont ils étaient si avides; puisqu'on se sai- liais comme Jésus-Christ traite l'instruc-

si>s.-int des premières places, il se pouvait lion qu'il vient de donner aux Pharisiens ilu

faire qu'une personne plus considérable sur- nom de parabole, tâchons de découvrir la

viendrait, à laquelle ils seraient obligea de vérité qui est cachée sons relte figure. Cette

cédt-r avec confusion, et qu'il y aurait plus vérité est, sans doute, qu'il ne s'agit pas
de honte a quitter une place qui ne leurap- lement de ne prendre point la première | h-
parlient point, qu'il n'y aurait d'honneur a ce dans un festin, mais qu'il faut pendant
demeurer dans celle qu'ils auraient usurpée; toute >a vie ne se préférer jamais à personne;
au contraire, en choisissant la dernière, le car cette préférence ne peut être l'on lée que
maître de la maison les obligerait de mon- sur notre vertu, ou sur les vices de celui à

1er plus haut: ce qui leur sérail un sujet de qui nous nous préférons, puisque tous les

gloire devant ceux qui seraient à table avec biens ou les maux de la nature cl de la for-

l'ux. Se vous élevez point et honneur devant tune ne sont point de véritables biens, ni de
le roi, et ne vous tenez point au rang des véritables maux. Or comim lit |iOUvOns-nous
grands, dit le Sage, car il vaut tniciu qu'on nottséleverau-dessusd'aitlrui pour noir

vous dise, Montez ici, que d'être humilié de- tu, quand l'Ecriture nous apprend que per-
vant le prince. "(Prov., XX V, 6, 7.) C'est ainsi sonne ne sait s'il est digne d'amour ou de
que le Fils de Dieu ne jugeant pas les Plia- haine? (h'ccle.,\\, i. , Ou comment pou von •-

lisicns capables de.la pratique de l'humilité nous abaisser cet homme au-dessous de
intérieure, et de faire le bien pmr l'amour nous pour ses crimes . , lan l

ne la justice, les p -rtc au moins à pratiquer nous ignorons s'il ne sera pas un jour le

l'extérieure par la crainte d-' la peine tein- premier de louî aux veux de Dieu,
porelle; celle humilité, tout humaine qu'elle même il no l'est pas déjà? D'oà saint !

i

est, ne laissant pas d'ailleurs d'être une dis- mas conclut que «chacun peut sans

position à la vraie. Sur quoi nous pouvons se croire le plus abject de tous les hommes,
faire des observations. et pour les défauts secrets qu'il connaît en

La première, que de ne prendre pas la lui, et pour les dons de Dieu qui sont cachés
place la plus honorable, de peurd'être obligé dans les autres (8IJ. » — * N levez

de la quitter avec confusion, ou de prendre la point de vos vertus, dit un l'ère (L'un;., in

dernière, pour en recevoir une plus grande id. L'vang.}, mais estimez tous les autres plus

g oira de la part des hommes ; c'est uno que vous, croyez «pie vous ôifes le mofndre,
leçon qui peut servir à la vie civile, mais réputez-vous le dernier, vous serez d'autant
c'est en môiuo temps une fausse humilité plus cher aux jeux île Dieu, que vous se-

indigne d'un chrétien qui.doit avoir en vue rez méprisable à vos propres yeux ; et plus

dans ses actions, non la louange ou l'estime vous vous croirez vil et abjec i, plus vois lui

des hommes, niais ledésir de plaire à Dieu, serez agréable. » — «Nul ne se connaît plus

et la crainte de lui déplaire. parfaitement, dit saint ChrysostOmc (hoin.

La seconde, qu'il y a quelquefois autant 15. in Matlh.), que celui qui croit qu'il n'est

de vanité a prendre la dernière place, qu'à rien du tout. Anraham et Da*id n'ont jamais
se saisir de la première ; car all'ecler de se clé si humbles que lorsqu'ils ont été au
mettre au-dessousdes autres, quand la nais- comble de la vei lu : c'est alors que l'un s*< si

sauce, ou les emplois nous élèvent au-des- appelé poussière et cendre (tien., XVIH.-iT ,

sus, c'est souvent l'effet d'un orgueil ralhaé l'autre ver de terre. (Psal. XXI, 7.) » — *\

qui ne veut rien perdre, el qui espère jouir avez beau vou^ humilier, vous ne vous abais-

tout a la l'ois, et de la gloire de I humilité, serez jamais tant que Jésus-Christ se t

et de celle de l'élévation. Telle esi donc la abaissé \S2 . i 11 n'j a p tint de péril pour
règ'o (pie les Pères nous donnent sur ce vous, dit saint Bernard (serm. 17, tu l'un;.',

sujet: si les rangs sunl régies, n'allcclons à vous humilier le plus que VOUS pourrez,

(81) Al'npûs absi|U«t ïalsilàlc polcst se credere cl aliisUl ut. (3-3, «!•est. 161, a. (.'».)

pruniiiiiiaru u iinîbus vdiorcm, se<:umlriiii itcfei in^ jSi) l) laulu »< iu><|n«: i ilfjc* : i-, 'lu >'<• h'imi-

v iO!U) i|Mjs hi i il, cl I 'ii i ipn: m l.yi n .i-;. - UiLii )
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an delà tnôme decequé vous devriez
;
point paré dès le commencement du monde (Ibid.,

de péril à vous estimer beaucoup moindre 3V.) L'Ecriture ne laisse pas de nous four-

(iue vous n'aies en effet: niais vous vous mr une infinité d'exemples de superbes

faites un grand mal, et vous vous exposez bumiliés et d'humbles qui ont été élevés dès

à un horrible danger, si vous vous élevez le relie vie; ce qui a fait dire à saint Augus-

moins du momie au-dessus de ce que vous lin (83), qu'il n'y a presque poinl de pages

files, si vous vous préférez en vous-même dans les finies Lettres où il ne soit dit (pie

à un «éul, qiîe peut-être la vérité ju^e ou Dieu résiste auxsuperbes. (Jac, IV, 6.) Les

vous êlreWf!, ou mêmemeilleur que vous ;
humiliations de Saul (I Itcg., XV , 53), do

car, continue ce Père, pour vous faire com- Sennachérib (Isa., XXXVII, 38), deNahu-

l'rendre ceci par un exemple familier, de chodonosor(/)an., IV, 22), d'IIolopherne (Ju-

rnêxne que quand vous passez par une porte die. , XIII, 10), d'Aman ( Esther, VU, 10),

lion basse, baissez-vous tant qu'il vous plai- d'Antiochus (\\ Mach , IX, 8), d'Hérodo

ra vous" n'en recevrez point dédommage, (Act., XII, 23), seront à jamais des monu-
au'lieu que pour peu que vous vous éleviez ments érigés à la justice de Dieu et à la ven-

nlushaut que la porte, vous vous metlrez geance qu'il tire de l'orgueil de l'homme:

en danger de vous blesser ; ainsi pour ce qui au contraire ne savons-nous pas que le pa-

est deTâme, il ne faut pas craindre de la triarche Abraham, qui ne s'appelait Jui-

Irop humilier, mais il faut beaucoup appré- mèmeque cendre et (pie poussière ((/en.,

hender de la tenir trop élevée. C'est pour- XVIII, 27). devint le père d'un grand peu-

quoi gardez-vous bien, continue ce dévot pie; que David, qui ne se regardait que

Père, de vous comparer au plus grand, ni comme un ver de terre (Psal. XXI, 7),

au moindre, ni même 5 un seul : le Seigneur monta de la cabane sur le Irône
;
que J' au-

ne veut pas que nous choisissions un lieu Baptiste, qui ne se jugeait pas digne de dé-

médiocro.non pas même parmi les derniers; nouer les cordons des souliers de Jésus-Christ

mais il dit, Mettez-vous en la dernière place, (Marc, I, 7), mérita de lever ses mains sur

comme s'il nous disait: .Bien loin de vous la tête du Sauveur; .pie saint Pierre, qui le

préférer à personne, je ne vais pas seule- priait de se retirer de lui
,
parce qu'il se re-

menl que vous présumiez de vous égaler à connaissait pécheur (Luc. , V , 8) , lut fait

qui <pie ce soit, maisje veux que vous vous prince des apôtres., et reçut les clefs du
estimiez le moindre de tous. Ecoulons la rai- royaume de Dieu (Matth. , XVI , 19) ; en un

son qu'il nous en donne : mol, que la sainte Vierge, qui ne prit fine la

Samedi. — Car quiconque s 'élève sera humi- qualité de la servante du Seigneur (Luc. , I,

lié, et quiconque s'humilie sera élevé. Cette 38], mérita d'en devenir la Mère?
conclusion de notre Evangile, dit un Père Mais comme la punition et la récompense

(Eric, in id Evang.), nous fait assez con- temporelles ne sont pas des objets dignes

naître 'que la précédente parabole ne doit de la crainte ou de l'espérance d'un chrétien,

pas être pri-eà la lettre, el qu'elle renferme il doit craindre l'orgueil et aimer l'humilité

un sens spirituel : car il esl évident que tous par des vues plus nobles. Il doil craindre

ceux qui s'élèvent ne sont pas toujours bu- l'orgueil, parce qui il précède la ruine de

avilies, et que tous ceux qui s'humilient no Came (Prov., XVI, 18j , el qu'il est le priu-
sonl p»d toujours élevés dans ce monde; cipe de tout péché, (h'ecii. , X, 15.) Comment
puisqu'au contraire il arrive souvent que es-tu tombé du ciel, Lucifer, toi qui paruis-
les superbes, qui sacrifient tout à une gloire suis si brillant? Comment, as-tu été renversé
mondaine, parviennent par la brigue et la sur lu'terre, toi qui f appuis de plaies les na-
cahaleaux plus hautes dignités, et que les lions? qui disais en ton cœur: Je monterai
simples, qui demeurent tranquilles dans au ciel, j'établirai mon trône au-dessus des,

leur état sans chercher à se produire aux astres de Dieu
, je me placerai au-dessus des

yeux des grands, restent dans l'abaisse- nuées les plus éicvécs, et je serai semblable au
ment et dans l'obscurité : mais comme la Très-Haut, et néanmoins tu as été précipité de
parole de Dieu est véritable, il faut con- cette gloire clans l'enfer jusqu'au plus pro-
clure nécessairement que si elle n'a pas son fond des abîmes? (Isa., XIV, 12 seqq.J En
effet dans cette vie, elle l'aura infaillible- un mot, le chrétien doit craindre l'orgueil,
ment dans l'autre: ce sera quand d'une parce que celui qui s'élève sera abaissé,
part les impies el les orgueilleux seront Quia omnis qui se exaltât, humiliabilur ; mais
rejetés du festin que le Seigneur a fait pré- il doit aimer l'humilité, celle vertu excei-
parero ses élus avec Abraham, Isaac et Ja- lente qui précède la gloire (Prov., XV, 33),
cob (Matth., VIII, 11), et qu'il leur dira ces et dont nous pouvons nous servir comme
terribles paroles : Allez, maudits, au feu éler- d'une échelle pour monterau ciel (8k). « C't'»l

nel (Matth., XXV, il); et que do l'autre a l'humilité, dit saint Peinard, que Jésus-
les justes et les humbles seront reçus, à In Christ lui-même est redevable de son élé-
lable de l'Epoux, à laquelle ils seroni invi- vation : comme il ne pouvait monter plus
lés, par celles-ci : Venez, les bénis de mon haut par la nature desa Di vin i lé qui estau-
Père, possédez le royaume qui vous a été pré- dessus de tout, il s'est abaissé en prônant

(83) Nulla f ru est pagina sanclnrum liliroruin (S 5 ; llinnil las peala a<l cœ les lia nos sublimuns.
in qua sonut, quoil Deus suyeruis resislll. (De (S. Aie, De civil. Dei, lit). XVI. 1

dvd. (.Iirist.)
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nuite humanité, <i, par cet abaissement f il "

mérité une nouvelle élévation 85 , » —
Son humiliation, dit saint Chrysostome

( liom. 65, in Muitli. ), est devenue s on plus

grand honneur al lu comble de sa gloire;

«vant qu'il m- lût bit homme, il n'était

connu que dos anges; mais depuis qu'il

s'est revêtu de notre corps, et qu'il est mort
sur une croix, non-seulement il n'a pas
perdu cette première gloire, maia il y a en-
core ajouté celle de se l'aire connaître et

adorer de toute !a terre. » Fasse le Ciel que
(es paroles ne sortent jamais de notre mé-
moire: Omnis qui se exaltât, humiliabitur

;

et qui se humiliât, exaltubitur : s'élever, c'est

se glorifier de sa naissance, de ses liions, de
sa science, de son esprit, de sa beauté, de
sa vertu, comme si nous avions toutes ces
choses de notre propre fonds, ou que nous
n'en fussions redevables qu'à nous-mêmes:
Or, quiconque s'élèvera de cette manière
sera humilié, Omni» qui se exaltât, humilia-
bitur. S'humilier, au contraire, c'est recon-

naître que nous avons reçu tout ce que nous
avons de la pure libéralité de Dieu , sans
aucun mérite de notre pari ( I Cor., IV, 7,
c'est être convaincus que d'autres à qui le

Seigneur aurait fait les mômes grâces qu'à
nous, en auraient fait un meilleur usage que
nous ; que de nous-mêmes nous n'avons
que ,1e néant et le péché, et que si Dieu
nous abandonnait à notre propre faiblesse,

nous donnerions plus que personne dans
toutes suites d'égarements et de désordres.
Telle est l'humilité qui a porté les plus
grands saints à s'abaisser au-dessous de tout

le monde; à n'avoir d'eux-mêmes que des
sentiments do mépris, cl qui eulin leur a

méiité d'ôtre élevés dans la gloire éternelle :

ht qui se humiliât, exaltubitur.

suit l'envie.

Et ipsi observabant euni. [Luc., XIV, I.)

La malignité avec laquelle les Pharisiens
observaient le Seigneur provenait sans
doute de l'envie qu'ils avaient contre lui :

Et ipsi observabant eum ; péché si abomina-
ble aux yeux de Dieu, que, selon la pensée
de saint Augustin (De serm. Dom. Iib. 1,

cap. 2), c'est le péché qui va à la mort et pour
lequel i'a| ôtre saint Jean dit qu'il ne faut
point prier. (I Joan., V, 16.) Tâchons, pour
le déraciner de nos cœurs, de l'envisager

par tous les endroits qui peuvent nous le

rendre plus odieux, et nous le faire plus
craindre. Pour ce sujet, nous pouvons avan-
cer, 1" que l'envie est de toutes les passions
la plus lâche; 2° qu'elle est celle qui nous
tourmente le plus; 3° qu'elle nous conduit
aux plus grands crimes.

1. L'envie est une tristesse intérieure que
l'on ressent de la félicité d'autrui (80) ; ainsi

cette passion a pour objet tout ce qu'il y a

de gens qui sont heureux et qui prospèrent,

amis ou ennemis, proches ou élrai

l'on p '-ut même assurer qu'elle s'attache
plus particulièrement aux proches et aux
amis qu'aux étrangers <t sus ennemis;
aux personnes qui ont plus de mérite et de
vertu, qu'à celles qui en ont moins; sem-
blables ou à ces uioin lies importunes qui ne
s'attachent qu'aui belles lleurs d'un par-
terre, ou à la fondra qui ébat d'ordinaire
les arbres les plus élevés. Est-il rien de plus
lâche et de plus bas? Aussi voyons-nous que
quoique les uns demeurent d'accord qu ils

put de l'ambition, les autres qu'ils sont su-

I la colère ; ceux-ci, que s'ils savent ai-

mer, ils ne savent pas ii, oins haïr; ceux-là,

qu'une passion impore les domine, persoune
lie veut convenir qu'il soil susceptible d'en-
vie. Tel en porte toutes les marques exté-
rieures dans ses regards tristes et

sur son front ridé , son teint plombé, son
corps tout desséché, qui affectera, buis l'oc-

casion, un ris forcé pour cacher un chagrin
intérieur qui le déchire.

La grandeur d'aine consiste à souhaiter
de pouvoir faire h félicité de tout le monde;
et l'envie qui ne provient que de la peti-

tesse de l'esprit etde la ba-sessc du cour,
fait son malheur du bonheur des autres.
a Comme le pourceau trouve SOU plaisir

dans la boue , et les démons dans notre
perle, l'envieux, dit saint Chrysoslome,
trouve ses délices dans 1 affliction de son
frère; s'il lui voit arriver quelque mal, c'est

alors qu'il respire et qu'il trouve du repos.
Il so réjouit de ce qui aftlige les autres;
il compte leurs perles au nombre de
bonnes fortunes, leurs avantages soi

plus grandes disgrâces; en un mot, il ne
S'arrête pas lanl à considérer son boni.

que le malheur des autres, et il n'est jamais
si tourmenté d« sa propre misère, qu'il

de la félicité d'autrui » Si les autres pas-

sions sont injustes dans leur excès, il va
de l'excuse dans leur cause: mais l'envie

est une passion aussi là lie qu'injuste, et

l'on ne peut ni la justifier, m la colorer;

elle attaque toutes les vertus, et comme elle

ne peut soutenir leur éclat, elle s'efforce do
les ternir. Si l'envieux fait beaucoup de
mal, il en souffre encore plus, puisque / en-

vie, dit l'Ecriture, tue tes petits esprits Job,

\ . 2 et est/(J pourriture des os (Prov., \\\ ,

30); aussi elle n'est pas seulement de toutes

les passions la plus lâche, mais elle est en-
core celle qui nous tourmente la plus.

•2. « Le crime du voluptueux dure peu, et il

trouve de la satisfaction, dit saint Chrysos-
lome (Hom. XL, m Malih ), mais l'envieux

se punit et se tourmente sans cesse, sans

goûter jamais aucun plaisir véritable. Il est

tellement possédé de sa passion, qu'elle ne

lui donne pas de trêve, et son crime se

commet et persévère louj urs. » L'on peut

trouver quelque soulagement dans la tris-

(85) Cii ni per iiatiirani iliviniUlis non bâbord
quo cresecret, quia ultra Deuiu iiîliil est, per ile-

bcensuin queiuoilo crcsccivl invcnil. (In Aicthi.

Ùom.. S'Tiii. 2.)

(SU) II.me qui Ii.iImm non suis ntalis, sed alienis

lionis infclix est. (S. Chu.)
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tesse qui provient des pertes que l'on a fai-

tes, soit par la consolation que nous avons

de voir nos amis y prendre |>-art, soit par

relie de pouvoir en parler, et de mêler nos

larmes aux leurs; mais la tristesse que nous
cause l'envie n'est jamais modérée, et elle

nous tourmente toujours également; celui

qui la ressent n'ose ni en parler, ni s'en

plaindre, et toute renfermée au dedans, il

ne craint rien tant que de la produire au
dehors.

Pour bien comprendre l'impression do

tristesse qu'elle fait en nous , il faut remar-

quer deux choses; la première, que l'envie

est une suite de l'orgueil, et que tout envieux
est superbe, comme tout supcrlie est envieux,
ditsaint Augustin. (InPsal. XXXY'lll.) La se-

conde, que c'est reconnaître ceux a qui nous
portons envie meilleurs que nous, et nous
confesser moindres qu'eux (87). Le superbe
s'élève au-dessus de tout, et l'amour qu'il a

pour sa propre excellence lui fait croire

qu'il est plus parfait que le reste des hom-
mes ; l'envieux, au contraire, est jaloux
des perfections d'autrui, et reconnaît dans
un autre un mérite qu'il n'a pas. Ainsi
« celte passion ennemie d'elle-même abaisse
l'envieux quand il veut s'élever, et relève
en môme temps la gloire de celui qu'il veut
abaisser (88). » Qui peut donc exprimer la

sensibilité de ce tourment causé par deux
passions opposées qui se rencontrent dans
un môme cœur, et qui ne peuvent ni se dé-
truire, ni se souffrir? Aussi quand les Pères
parlent de l'envie , c'est dans les ternies les

plus capables de nous la faire craindre.
« Celui qui est possédé de l'envie, dit saint

Chrysosiome (hom. 62, in Muiih.), devient
ennemi de lui-même, il se tend des pièges,
il se ronge les entrailles, il s'enveloppe dans
une infinité de malheurs. » — « De même,
dit saint Augustin, que la rouille mange le
fer, l'envie ronge l'âme(89). »— « L'envie, dit
saint Bernard, dessèche le corps , elle dé-
chire l'esprit, et elle est une peste qui em-
poisonne le coeur de l'homme. » — « Qui
que vous soyez qui êtes malin et envieux,
dit saint Cyprien, vous avez beau chercher
les moyens de nuire à celui que vous haïs-
sez, vous ne lui ferez jamais tant de mal
que vous vous en faites à vous-même. Ce-
lui que vous poursuivez par les traits de vo-
tre envie se peut échapper de vous, mais
vous ne sauriez vous fuir. Partout où vous
êtes, votre adversaire est avec vous; vous
portez votre mal en vous-même (90). » Ajou
tons que le plus grand mal que l'envie nous
fait, et qui rend cetto passion encore plus
dangereuse, c'est qu'elle nous porte aux plus
grands crimes.

(87) Invidcrc non possumns nisi eis quos in
aliqno inc'.iores pulanius. (S. Grkc, Moral., lib. \

.

}

(88) naiclia qu;e seniper sibi esl inimica ! naiu
qui invidei sibi quidein igiiomiiiiaui facil ; itli au-
taMCuiiimdelgloriaiM facil. (S. Chkys., in Matih.)

(8J) Situl .urugo feirinii, sic invidia animant ab-
smiiii. (S. Aik,., serin. 8, De lemp.)

(90) Quiconque es invid.is ci maligm» vider»
quamvis eis quos odisii infcsius, nullius mugis

3. En effet, il est assez naturel do haïr la

personne à qui l'on porte envie, de calom-
nier celui que l'on hait, et il n'est pas mémo
sans exemple qu'on en vienne ensuite à tuer

celui qui, malgré la haine qu'on lui porte,
et la calomnie dont on a tâché de le noircir,

conserve sa réputation tout entière, et voit

son nn'rile récompensé. Ainsi, nous pou-
vons regarder la haine, la calomnie, et l'ho-

micide comme des suites funestes de l'en-

vie. Où trouver de plus fortes raisons pour
nous la faire détester? L'envie est la pre-
mière passion qui a animé les Juifs contre
Jésus-Christ; de là est venue la haine qu'ils

lui ont portée, de cette haine les calomnies
qu'ils ont répandues contre lui; et enfin la

mort à laquelle un juge inique l'a condamné,
quoiqu'il sût bien qu'ils ne l'avaient livré

entre ses mains que par envie : Sciebat
enim quod per inridiam tradidissent eurn.

{Matth., XX VU, 18.) « Tel est le génie et la

malice de l'envie, » dit saint Chrysosiome
(hom. 62, in Matth.) C'est une passion im-
pudente et audacieuse. Elle ne se rebute
jamais; après avoir été cent fois repoussée,
elle revient et elle nous atlaque loui de
nouveau. C'est par l'envie du démon que la

mort est entrée dans le monde, et ceux qui se

rangent de son parti deviennent ses imita-

teurs. (Sap., II, 24, 25 ) Car pourquoi Adam
tomba-t-il dans la désobéissance, si ce n'est

que le démon, ne pouvant voir son bonheur
sans envie, séduisit Eve pour les faire tom-
ber dans le péché (Gen., III, 1 seqq.), et

aveceux toute leur postérité? L'est l'envie,

dit saint Chrysosiome (hom. 4-0, in Matth.),

qui a fait le démon ce qu'il esl, et qui lui a

donné le nom de calomniateur; c'est l'en-

vie qui a rendu Caïn le meurtrier de son
frère (Gen., IV, 8), et Esaii le persécuteur du
sien (Gen., XXVII, kl); qui a irrité La ban
contre Jacob (Gen., XXXI, 23); et les enfants
de Jacob contre leur fière Joseph (Gen.,

XXXVII, 11); c'est cette passion qui a sus-
cité Coré, Daihan et Abiron enntre Moïse
(Num., XVI, 12), et qui a fait murmurer
contre lui Aaron son frère, Marie sa sœur.
(Num., XII, 1.) « La piété et la justice oit
souffert violence dès l'origine du monde,
dit Terlullien , et aussitôt que Dieu com-
mença d être servi, la religion et la piété

attirèrent l'envie et la haine (91). » Cepen-
dant pourrait-on croire que cette passion
honteuse, injuste, cruelle, ne laisse pas cJe

se trouver souvent parmi les ecclésiastiques

et les religieux? Je sais, continue saint

Chrysostome, que dans l'Église même il y
a beaucoup d'envieux, et encore plus entre
nous autres, qui en sommes les ministres,
qu'entre les fidèles qui nous sont soumis,

quam luœ salulis iniiuieus es : quisqiiis illi; esl
quem zelo pmequeris sublerfiigeic le poterit ; Lu

non polos fugere. Ubiciinque liieris, adversarius
luus lecuin est, pernuies inlus inclusa esl. (S.

Hvpr., De zelo et luor.)

l!M)_A primordiociiiiu jusliiia vim palilur, slalim
in coli Drus coepit, invidiam rcligio soriila esl.

(Ti htul , Cont. Marc, cap. 4.)
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c'est pourquoi ii esl lion que nous nous

I
arlions aussi à nous rnôiuoi>.

Qu'est-ce qui peul foiro le sujet de notre
envie, sinon Je voir les nus se l'aire suivre
partout pour le talent de la

|
.unie qui brille

en eux, et les anti i v
i évérés de tout le monde,

(m pnur l'élévation de leur rang, ou
i

ar l'é-

minencedo leur dignité? Voulons-nous tra-

vailler ulilemeid à nous défaire de cette

passion, saclions que ceux que nous en-
vions ne sont pas toujours si heureux que
imu.s le pensons, puisqn'à mesure qu'ils

sont estimés par leur mérite, ou élevés par
leur dignité, ils sont exposés aux (rails de
la médisance et do la calomnie, a quoi ils

paiai>sont d'amant plus sensibles qu'ils sont
plus accoutumés aux louanges, et aux ap-
plaudissements du public. Mais ce qui doit
nous paraître d'une grande conséquence,
c'est que les uns et les autres ont beaucoup
plus de peine à se défendre de l'orgueil;

c'est tpie les tentations sont beaucoup plus
dangereuses quand on esl au - dessus de
tout, et qu'on a la puissance en main; c'est

qu'on a beaucoup plus d'obligations a rem-
plir, et que les grands du siècle auront un
compte d'autant plus difficile à rendre qu'ils
ont plus reçu du Seigneur, a Ne pensons
<iouc po ni, mes frères, ajoute le même saint,

à avoir des dignités, i\l'S honneurs, et des
charges ecclésiastiques, ni à porter rnvîe a

ceux qui les possèdent; mais rontenjs de
notre état, no songeons qu'aux moyens d'a-

voir de véritables vertus : les dignités por-
tent d'elles-mêmes à faire beaucoup de cho-
ses (pli ne plaisent pas à Dieu; il faut avoir
une vertu grande et héroïque pour n'user
de son autorité que selon les règles de son
devoir : mais un homme qui est .-ans charge
se purifie et se perfectionne par l'humilité
de son état même. » Si nous faisions ces so-
lides réflexions, tel, (pie nous envisageons
avec des yeux o'envie, nous paraîtrait un
objet digne de pitié; nous trouverions que
s'il esl honteux de porter envie a ceux qui
sont â'u-dessus de nous, il est bien dange-
reux d'être dans nu poste qui irrite celle

des autres. Ainsi, voyant qu'on a tout lieu

de trembler pour ceux qui sont trop élevés,

nous aimerions a vivre inconnus, sans sou-
I ai er des dignité- qui sont si périlleuses,

et sans murmurer de ce qu'on nuu> laisse

oans une condition piivée, où le salut est

beaucoup plu- i u sûreté.

Seigneur, nous pouvons bien connaître
par nutie raison, et encore pi us par noire
propre expérience, que l'envie esï une pas-
sion qui nous tourmente inlinimenl, et qui
nous conduil aux plus grands crimes; mais
il n'appartient qua votre giuVe de nous en
préserver, ou de nous en guérir; donne/.- la-

no us, Seigneur, en répandant dans nos cœurs
votre charité [Rom., V, o) qui esl le souve-

"-NS DE ItOXftIORI m
tain remède de I .

• qu'au
lieu «h- nous réjouir du ma heui d'autrui,
ei de nous attrister de son bonheur, la féli-

iiotre piocha n tria notre joi
son malheur fera le nôtre; alors à nu trou-
Lio intérieur, qui nous déchire, -ne
une tranquille paix, (pie nous detom
férer a tous les bien- de la terre, et que
nous regarderons comme une imag: et un
avant-goût de celle dont nous jouirons dans
le séjour des bienheureux. Ainsi soit-il.

XVII» DIMANCHE APRÈS LA PENTECOI i:

Sur l'Evangile selon saint Matthieu,

c X.MI, r. K '.<;.

Les honneurs qui fuient rendus au Ki!s

de Dieu, quand il entra solennellement
dans Jérusalem [Mutth., XXI, (Jj, m servi-
rent qu'à irriter davantage contre lui ks
esprit- de ses ennemis. Kn effet, | eu de
jours après ils mirent tout en usage peur
le surprendre dans ses parohs : les l'Iiari-

siens lui envoyèrent d'abord quelquet-un* de
leurs disciples arec dis héi odiens, e'esl-à- i e
des gens Un la cour d'Hérode, |

oui lui ocuian-
der.•;'// était permit, ou non, de jmijer l< tri-

but à César ? le même jour les Sadducéem, qui
niaient larésurrect on, luilireni une question
embarrassante, pour connaître s'il avait une
opinion différente <!•: la leur; mai> Jesus-
Qtrist ayant renvoyé les héroiiens dans
l'admiration de la réponse qu'il leur ht, et

confondu les Sadducèens, qui n'euient rien

à lui répliquer; les Pharisiens es| éranl à

leur tour avoir sur lui le même avantage
qu'il avait eu sur les autres, s'assemblèrent
entre eux : Conoenerunt in uttum, ou, selon
l'Opinion de saint Jérôme, avec les SadJu-
i éens mêmes; « quelque inimitié qu'il y eut
in re ces deux sectes, ils se réunirent, dit

ce Père, pour tenter Jésus, de même qu'Hé-
lode et Pilate devinrent amis à l'occasion

de sa mort [92). » Alors un dodeurde la loi

lui proposa la question qui fait le sujet de
cet Kvangile.

Un docteur de la loi tint tev.ter J'sus en

lai faisant cède demande : Maître, quel est

le gratté commandement de la I i. Les Pha-
risiens craignant de recevoir le même af-

front ipie les Sadducèens avaient reçu, déli-

bérèrvnt entre eux sur la manière dont ils

interrogeraient le Fils de Dieu; ils jugè-
rent qu'un seul devait porter la parole <u
présence des autres, atiu que si celui-là était

victorieux, tous eussent part à la victoire,

et que s'il était vaincu la honte ne retombât
«pie sur un seul (93;. » Comme c'était alors

une question fort controversée entie les

(.loueurs, quel était le plus grand comman-
dement de ia loi; les uns tenant pour les

(9-2) Quoil de llennlo et l'ouiio PiJato Irginuis

in Doiiiiui necti eos fecisfie cottcordiaiu, lioo etiaiu

mine lie l'haï isxis ccriiimus et s>.:dii(K avs qui in ter

bu cuntrarii su ut, scil ad tt'iii.iiiiiiiiu Jeatuu paii

tuettUi CUUàclitiuiil. (Cff». in UatlH.)

(93) Dicehnat enta tara -e : Unns lorpi.-uui pr»

oiiinilnis cl oniiics K'i|ii:niuii per umiiim, i.l .-i qoi-

dein vieerii, uaaae* vulcamur vielures; m nuirai

viclus fiuuil \i I soins vnlr.iinr eciilusus. (Aucli»r

Uuiir. inuhif., ho n. ii.)
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préceptes qui concernaient les sacrifices, et

surtout les liolocausies, les autres pour ceux
qui regardaient certaines cérémonies exté-

rieures; les ennemis de Jésus-Christ crurent
ne pouvoir lui faire une demande plus em-
barrassante (pie celle-ci : Quod est mandatum
magnum in lege? parce que le Seigneur
n'ayant rien commandé que de grand, ils

comprenaient, de quelque manière que le

Sauveur pût répondre, qu'ils seraient tou-

jours en droit de le calomnier, comme mé-
prisant le commandement auquel il ne don-
nerait pas la préférence. H n'est pas facile

de déterminer dans quel esprit ce docteur
de la loi interrogea le Fils de Dieu : car

saint Matthieu nous dit qu'il vint à lui

pour ie tenter, Unus ex eis legis docior, le,i-

lans eum, et saint Marc nous assure que Jé-
sus lui dit, qu'il n'était pas loin du royaume
de Dieu : Non es longe a regno Dei (Marc,
XII, 34); celui qui s'approche de Dieu pour
le tenter en est bien éloigné, et celui qui
n'est pas loin du royaume de Dieu ne peut
pas avoir envie de le tenter. Saint Augustin
concilie parfaitement ce que ces deux évai;-

gélisles paraissaient dire d'opposé; «car, i!

se peut faire, dit ce saint, que ce docteur
de la loi ait eu dessein d'abord de tenter
le Fils de Dieu, et qu'ensuite il ait reconnu
sa faute par la réponse que Jésus lui fit ; ou
que la tentation dont parle saint Matthieu
ne fût pas mauvaise comme d'un homme
qui cherche à surprendre un ennemi, mais
plutôt prudente et sage, comme de celui

qui veut apprendre ce qu'il ne sait pas (94).»
D'où nous pouvons conclure qu'il y a deux
sortes de tentations.

La première, est celle dont sont coupables
certains chrétiens qui, voulant se persuader
que les autres sont dans de mauvais senti-
ments, leur font par eux-mêmes, ou leur
l'ont faire par autrui des questions cap-
tieuses sur la doctine et sur la morale, pour
avoir lieu de s'élever contre eux. Or, deux
choses rendent ordinairement mauvaise
celte première tentation, c'est-à-dire celte
envie de découvrir ce qui nous est caché :

1° c'est quand nous n'avons ni autorité, ni

mission pour le faire; car, (lequel droit vou-
lons-nous fouiller dans le cœur de celte per-
sonne qui ne nous est suspecte, que parce que
Je plus souvent nous ne l'aimons point, etqui
ne nous doit point l'être, dès lors qu'elle ne
l'est point à ses supérieurs? 2' C'est que la

charité est toujours blessée, quand nous
croyons dans l'erreur un homme dont la

réputation esl très-saine, et que nous vou-
lons l'approfondir, moins dans l'envie de le

trouver innocent, que dans l'espérance de le

trouver criminel : « nous devons donc
croire, dit Origène, que celui qui interroge
uu autre, nou pour apprendre de lui, mais
pour le tenter, esi le frère du Pharisien (9j).»
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Si celle première tentation esl toujours

mauvaise, il en esl une seconde qui ne peut
être que bonne, etqui consiste dans le désir

de s'instruire de ce qu'on ne sait pas, et de
ce qu'on est obligé do savoir : ainsi, si cous
avons lieu

s
de douter si nous ne sommes

pas dans l'erreur sur un cas de conscience,

où noire intérêt pourrait nous séduire

,

nous devons aller trouver le docteur qui
passe pour être le plus éclairé, afin de nous
déterminer sur son sentiment. Un homme,
par exemple, est né dans le sein de l'hérésie,

et par la miséricorde du Seigneur, il com-
mence à douter si sa religion est bonne,
bien loin qu'il soit blâmable de s'instruire

avant que de changer, il a raison de lo faire

pour se précaulionner contre l'inconstance
du cœur humain, pourvu qu'il le fasse avec
humilité, étant persuadé que celui qui résiste

aux superbes, donne sa grâce aux humbles
(l Peir., Y, 5) : le Seigneur ne lui refuser*
pas les lumières dont il a besoin : vouloir
s'instruire dans celte disposition, c'est n'être

pas loin du royaume de Dieu, comme r,e

docteur de la loi à la demande duquel Jésus
répondit :

Lundi. — Vous aimerez le Seigneur votre
Dieu de tout votre cœur, de toute votre âme,
et de tout votre esprit. Puisque le Seigneur
nous apprend qu'en ce peu de paroles est

renfermé le grand commandement : Manda-
tum magnum ; c'esl-à-dire le très-grand

,

car les Hébreux n'ont point de superlatif,

n'en passons pas une sans en donner le vé-
ritable sens. (Cf. auct. Op. imp., nom. 42.)
« Le Sauveur répondit à ce docteur : Vous
aimerez, « Diliges; » il ne dit pas, vous crain-
drez

,
parce que aimer dit beaucoup plus

que craindre : La crainte est le commence-
ment de la sagesse (Prov.,1, 7), mais l'amour
en est la perfection, el le parfait amour
chasse toute crainte (Uoan., IV, 18); c'est

le propre des esclaves de craindre, et des
«.'niants d'aimer; Dieu donc ne veut pas seu-
lement que les hommes le craignent comme
un Maître , mais qu'ils l'aiment comme un
Père

,
qui leur a donné l'esprit dadoption.

(Rom.,|VIll, 15.) — Le Seigneur, «Dominum,»
celui qui étant le souverain de toutes choses,
est en droit de se faire obéir, et qui, préférant
noire cœur à tous les biens de la terre, se
contente de nous commander de l'aimer. —
Votre bieu, « Deum, » c'est-à-dire , le pre-
mier Etre, et le souverain bien, et par consé-
quent celui qui est tout parfait et tout aima-
ble ; votre, « tuum, » le Dieu que vous ser-

vez, qui vous a choisis pour son peuple,
qui vous a préférés à toutes les nations de
la terre, et qui vous a comblés de bienfaits.

Tels sont les motifs que nous avons d'aimer
Dieu : où en trouver de plus forls et de
plus puissants? Mais en voici la mesure et

la manière. Il faut l'aimer de tout notre

(94) Fieri enim polesl ut quamvis lentans acces-
seiii, Duiiiiiii Laiiten regpousione correctua sii ; aut
certe ipua ni lemaiioiiem oe qua loquitur hoc locn
non accipîainui inalani, lani|iiani decipere volemis
Jliiuiitujii , sed cauuiii polius, lauquain experiri

OnATiiuus (iiiuirtiiNS. XCI.

a nplius volentis ignolum. (De cons. Evang., lib.

Il, cap. 73.)

(9b) Omnis ergo qui non discendi, se<l leiuamli

riusa iniorrogai aliqueiii doc.iorem, xsiimara de-

licmus Pharisxi frairem. (Tract. 23, in Matih.)
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< œuf, de toute mitre âme, dr tout notre esjint .

« Ex toto corde, et in tutu anima tua, 'i in

loin mente tua. » Sainl Marc (eban. XII
,

29j nous appren I quo le Fils de Dieu,
avant (pie de faire celle réponse au docteur

de la loi, lui dit ces paroles du Deutéronome
(cliap. VI, vers. I), Ecoutez : Israël ; le Sei-

gneur votre Dieu est le seul Dieu, ce qui

nous fait comprendre que comme Dieu est

un, c'est lui seul qui doit épuiser tout notre

amour, et qu'il ne peut point nous Ctre per-

mis de rien aimer avec lui, si ce n'est par

rapport à lui. « L'amour de Dieu doit telle-

ment régler toutes les actions de notre vie,

qu'il n'y en a aucune, dit saint Augustin,

dont notre âme puisse se donner la liberté

de disposer; il n'y a uullo parité de la vie qui

doive être sans l'amour de Dieu (9G). » Soit

que vous mangiez, soit que tous buviez, écrit

l'Apôtre aux Corinthiens, quelque chose que

vous fassiez, faites tout pour la qloirc de

Dieu. (I Cor., X, 31.)

Les Pères donnent différentes explica-

tions à ces paroles : Vous aimerez le Seigneur

votre Dieu de tout votre cœur, de toute votre

âme, de tout votre esprit. « C'est, dit saint

Augustin (/. c), rapporter toutes les pen-

sées de. son esprit, tous les mouvements de
son cœur, toutes les actions de sa vie 5 ce-

lui de qui l'on tient et son esprit, et son
cœur, et sa vie. » — « Aimer Dieu de tout

notre cœur; c'est, dit saint Thomas (II-1I,

q. W, a. 3j , l'aimer de tout le poids de no-

tre volonté; de toui notre esprit, c'est lui

soumettre par la toi toutes les lumières de
notre raison; de toute notre âme, c'est ré-

gler toutes nos actions par la justice et l'é-

quité. Plusieurs ne donnent point d'autre

explication à ces différentes expressions :

Ex toto corde tuo , in tota anima tua, et in

iota mente tua, sinon que nous devons ai-

mer Dieu de tout ce qui est en nous, c'est-à-

dire du toute notre puissance et de toutes

nos forces, ex Iota virtute tua, et ex omni-

bus viribus tuis, disent les autres évaugé-
Jistes (Marc, XII, 30; Luc, X, 27).

Est-ce ainsi que nous aimons le Seigneur

notre Dieu, et que nous répondons à son
commandement, ou plutôt ne pouvons-nous
pas dire que notre cœur, tout rempli du* l'a-

mour des créatures, est vide de l'amour de

Dieu. «Que vous suis-je , Seigneur, disait

le grand Augustin
,
pour m'honorer d'un

commandement aussi doux et aussi agréa-

ble qu'est celui de vous aimor, et pour ne

pouvoir souffrir que j'y manque sans vous
mettre en colère contre moi , el sans me
menacer de grandes misères? Hélas , Sei-

gneur I n'est-ce pas une assez grande misère
que de ne point vous aimer (97) I » Nous
sommes bien éloignés de ces sentiments; au
lieu de regarder comme le plus grand mal-

heur qui puisse arriver à l'homme de n'ai-

mer point son Dieu, il nous semble au con-

(%) Nullaiu v'Uae nosinc partent reliquil quae

vacare clebeat, cl quasi locum dure ui alu re velil

I rui. (Dedocl. Chriit., lib. I, cap. 22.)

(97) Quid libi suiii ego, Domine, ni aimri le ju-

bcas a me, el nisi faciam irascari» milii, cl mineris
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traire, que nom ne pouvons être heureux
en l'aimant; parce que nous as oooaaissona
point d'autre bonheur que celui de vivte
sous l'esclavage de dos psssi n"> st

pas que nous ne disions assez souvent que
noua aimons Dieu, mai> uous lui en donnons
bien rarement les preuves qu'il exi r

nous, et qui doi vent consister dans Fol
ration de ses commandements : Si vous
m'aimez, nous dit-il, gardes mes commande-
ments. [Jouit., XIV, 15. j Si nous en jugeons
sur ce principe infaillible, il est aisé de con-
clure que nous ne l'aimons point; et cepen-
dant il nous ordonne, non-seulement do
l'aimer, mais il veut que nous l'aimions de
tout notre cœur , de toute notre âme,
et de tout notre esprit. Est-ce jour lui,

est-ce pour nous qu'il nous a la 1 1 ce
commandement? Si nous ne l'observons
pas, il n'en sera pas moins heureux; et si

nous l'observons, il nous pi omet La vie él< r-

ii' Ile : Faites ceci et vjus vivrez : « Hoc fac el

vives. » [Luc, X.28.) Ainsi, c'est l'amour ex-
trême qu'il a pour nous qui lui fait désirer
le nôtre. « Quoi que ce soit que nous ren-
dions à Dieu, dit saint Augustin (e| ist. 7

,

il n'en est pas plus riche, ce sont au con-
traire ceux qui lui rendent qui le soni plus
a mesure qu'ils lui rendent davantage, j

Kemarquez quo la seule chose que Dieu de-
mande de l'homme, c'est son amour : « Aimez,
et Lites ce qu'il vous plana ; » el que le don
le plus précieux que l'homme puisse faire

a Dieu, c'esl celui de son cœur. « Ne cher-
chons point des victimes hors de nous, dit

saint Augustin, lirons du dedans de nous-
mêmes tout ce que nous devons offrir au
Seigneur, et que. loul ce que nous lui pré-

sentons soit enflammé par l.i charité (98). »

La terre, et ce qu'elle contient, lui appartient
(Psal. XX1I1, 1), et il peut en disposer à sa

volonté , le seul cœur de l'homme est à

l'homme, et étant essentiellement libre, il

peut le donner ou ne le donner pas; mais
comme Dieu est immense et infini dans tou-

tes ses perfections, il ne peut se satisfaire

que d'un amour souverain; amour qui doit

embrasser tout, n'exclure rien, et eu vertu

duquel on préfère Dieu à toutes choses.
Tel esl l'amour que Dieu exige de nous par
son commandement, qu'on peut dire êtie la

lin de la loi, le but de l'Evangile, le fruit des

actions et des souffrances de Jésus-Christ,

l'essentiel de ses enseignements, l'abrogé de
sa morale : aussi Félève-t-il lui-même au-

dessus de loin par ces paroles :

Mardi. — C'est là le plus grand, cl le pre-

mier commandement. Ce qu'est l'or entre les

métaux, le feu entre les éléments, le ciel

empirée entre les autre- cieux, le soleil en-

tre les planètes , les Séraphins entre les

Anges, l'amour de Dieu l'est entre le> ver-

tus. La foi, l'espérance et ta charité demeu-
rent, du i'apôlre saint Paul, mais la charité

ingénies miseri.ts ? Parvane est isia miseria, si (c

non amem 1 (L'on/m., Iib. 1, cap. 5.)

(98; Decordisarca profer lau.lis incensum, profer

sacnficium lidei ; quidquid profers attende Ciurl-

laU'. \lit Viul. LY.j
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est la plus excellente des trois (I Cor., XIII.

13); c'est cette échelle mystérieuse que vit

autrefois en songe le patriarche Jacob, qui

servait de communication au ciel et à la

terre (G en., XXVHI, 12); car c'est par cette

voie que les hommes vont à Dieu, et que

Dieu est venu aux hommes; ce n'est que par

les ailes de la charité que nous pouvons

nous élever jusqu'à lui, et c'est par l'excès

de cette même charité qu'il est descendu

jusqu'à nous. Qu'y a-t-il de plus élevé que
les divines Ecritures? demande saint Augus-
tin : c'est, répond ce Père, le précepte do

l'amour de Dieu qui tient le premier rang

dans les saintes Lettres, et que le Seigneur
nous assure être le premier et le grand
commandement : Hoc est maximum, et pri-

mum mandalum.
11 est le premier et le plus grand : 1" par

son ancienneté, puisqu'il fut gravé dans le

cœur du premier homme, quand le Seigneur
dit : Faisons l'homme à notre image et à notre

ressemblance ; qu'il préside aux poissons de la

mer, aux oiseaux du ciel, aux bêtes, à toute la

terre et à tous les reptiles qui se meuvent sur
ta terre (Gen., 1,26) ; car, en faisant l'homme
à l'image et à la ressemblance de Dieu,
c'était le former avec un esprit capable de
connaître, et un cceur fait pour aimer; et en
lui donnant de plus un empire absolu sur
toute la terre, n'était-ce pas lui commander
d'aimer celui qui, en le tirant du centre du
néant, l'avait fait le roi de l'univers. 2° Il

est le premier par sa dignité : car, comme
Dieu est le souverain bien, le plus grand qui
puisse arrivera l'homme, c'est d'en jouir :

or, il n'en peut jouir que par l'homme :

Quiconque demeure dans l'amour demeure en
Dieu, et Dieu demeure en lui (Joan., IV, 16).
3* Par sa nécessité, car il est indispen-
sable : un malade peut être dispensé de
jeûner, un pauvre de faire des aumônes,
mais le précepte de la charité oblige toutes
sortes de personnes, en tous lieux, et en
tous temps, et il n'y a point de temps, ni de
lieu où il puisse nous être permis de ne
point aimer Dieu. « La charité, dit saint
Augustin (epist. 26, Ad Cœlest.), est une
dette dont on ne s'acquitte jamais entière-
ment, quoiqu'on la paye tous les jours. »

k° Par son étendue, car ce seul commande-
ment contient tous les autres qui dépendent
tous de celui-là, comme plusieurs ruisseaux
de la même source; 5° Par sa durée, car la

loi et l'espérance sont des vertus de voya-
geurs qui nous conduisent au ciel, et de-
meurent, pour ainsi dire, à la porte; la

charité seule y entrera, et ne finira point :

Charitas nunquam excidit (I Cor., Xlll, 8),

colle vertu n'aura jamais de tin, parce qu'elle
est elle-même le principe, la perfection, et
la (m de toutes les autres vertus.
Quel e>t donc noire aveuglement! Ce pre-

mier précepte n'est plus regardé que comme
Jo dernier, ce grand précepte n'est traité
que commu Je plus petit ; les uns disputent

(99) l'eus impossiliilia non julx-i, sed jtibemio
nionei, el lacère qiidd pbtftià, cl pitere quod non

de sa possibilité; ils le croient si élevé au-
dessus des forces de l'homme, qu'ils esti-

ment qu'on ne peut l'accomplir que dans
l'autre vie ; les autres de sa nécessité : ils le

restreignent si fort, qu'ils n'exigent des
chrétiens que quelques actes d'amour de
Dieu dans certaines occasions qui n'arrivent

que rarement; de manière qu'on peut ac-

complir l'ouvrage de son salut sans
presque avoir aimé Dieu. Comprenons bien
que ce précepte n'est point impossible,
puisque le Seigneur nous le fait. Le com-
mandement que je vous fais aujourd'hui, dit

Moïse au peuple de Dieu, en parlant do
celui de la charité, n'est point au-dessus de
vous, et il n'est point éloigné de vous : il

n'est point dans le ciel pour vous donner lieu

de dire : Qui de nous pourra monter au ciel

pour nous apporter ce commandement , afin
que l'ayant entendu nous l'accomplissions

effectivement? (Deut., XXX, 11, 12.) « Le
Seigneur, dit saint Augustin, ne commande
point l'impossible, mais en nous comman-
dant, il nous avertit de faire ce que nous
pouvons, de demander ce que nous ne pou-
vons pas, el il nous aide, afin que nous le

puissions (99). » Il est vrai que ce comman-
dement n'aura son parfait accomplissement
que dans le ciel, où délivrés de toute concu-
piscence, et où voyant-Dieu face à face et non
plus en un miroir et en des énigmes (I Cor.,
Xlll, 12), l'amour que nous aurons pour lui

sera sans interruption et sans défaut : mais
en attendant cet heureux jour, nous pou-
vons l'aimer de tout notre cœur, de toute
notre âme, de tout notre esprit; c'est-à-dire

préférablement à tout, plus que tout; en un
mot, autant qu'il est en nous; or, comme
nous ne le pouvons sans sa grâce, nous de-
vons la lui demander sans cesse, et lui dire
avec saint Augustin [Confess., lib. III, c. 8) :

« Donnez-moi la grâce d'accomplir ce que
vous me commandez, et commandez-moi ce
que vous voudrez; donnez-vcus à moi, mon
Dieu; mon Dieu, donnez-vous à moi, car je
vous aime, et si je ne vous aime pas ass< z,

laites que je vous aime davantage. » Mais,
pour en venir à aimer aussi parfaitement
que nous le pouvons, au lieu de n'en pro-
duire des actes que dans la nécessité, de
disputer si nous y sommes obligés ou noji,
de nous en tenir à de purs motifs d'atlri-
tion sous prétexte qu'elle suffit avec la con-
fession, nous devons nous élever jusqu'à
l'amour par des actes aussi fréquents que
fervents, nous efforcer de le faire croître en
nous de plus en plus, et d'en acquérir la

perfection par nos bonnes œuvres. Car Dieu
veut que noire amour pour lui soit le

plus tendre de tous les amours, dominant
sur tout notre cœur; le plus ferme, exer-
çant loules nos forces; le plus étendu,
remplissant tout notre esprit ; le plus géné-
ral, employant toutes nos puissances :

c'est ainsi que nous devons accomplir ce
premier et ce grand commandement qui a

possis, el atljiivat ut possis. (De nat. et gral., cap.
41.)
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Dieu pour objet Vujous cooiment nous de-
vons observer celui qui regarde le prochain.

Mbbcbedi. — l'A voici le second, qui <*t

semblable à celui-là : \'ous aimerex votre pro-
chain comme vous-même. Pourquoi Jésus-
Christ dit-il que ce second commandement
c~i semblable au premier? >< (i'e^t [tarée

qu'il en est comme l'effet et la suite, répond
saint Chrysoslome [hom. 72, in Mai th.); et

que celui qui aime Dieu doil nécessaiie-

menl aimer sou prochain. » Ce ne sont pas
Jeux piéceptes, ce n'en est qu'un, el comme
il n'y a aussi qu'une foi, et qu'une espé-
rance, il n'y a aus-i qu'une charité, qu'on
peut se représenter comme ayant deux bra-;

du droit elle embrasse Dieu, el du gauche
'le prochain. « Le Seigneur, dit saint Au-
gustin, a tellement ordonné ces deux com-
mandements, que celui qui esl pour lui est

comme la fin et celui qui est pour le pro-
chain, comme le moyen qui nous doit mener
à celle fin (1); ils sont tellement unis, qu'ils

sont renfermés l'un dans l'autre, et qu'un
n'en peut observer l'un, qu'on n'observe
l'autre en même temps. Car quiconque aime
Dieu ne peut mépriser celui qui lui or-

donne d'aimer son prochain, et quiconque
aime son prochain, comme il lui esl com-
mandé de l'aimer, c'esl-à-dire, saintement
el d'un amour tout spirituel, qu'aime-l-il
<'ulre chose en lui, sinon Dieu (2)? » D'où
il s'ensuil, que ce n'est pas nous acquitter
du précepte de l'amour du prochain que de
l'aimer, comme souvent nous nous aimons
nous-mêmes, en lui procurant des plaisirs

criminels, et en lui prêtant la main pour
réussir dans des passions honteuses : car,

l'amour qu'on a pour le prochain ne souffre
point qu'on lui fasse de mal (Rom., XIII, 10,;

et peul-on lui en l'aire un plus grand que de
le favoriser dans ses crimes? Celui qui aime
l'iniquité hait son âme, dit le Prophète
(Psal. X, 6) ; c'est donc haïr l'âme de son
frère, et non pas l'aimer, que de lui aider à

commettre l'iniquité, comme c'est haïr la

nôtre que de commettre des actions iniques.

Si nous voulons bien comprendre ce que
Dieuexigede nous par ce précepte, proxù?!»//»

tuum sicul teipsum, il faut examiner quel

esl le prochain que nous devons aimer, quelle

est la manière dont nous devons l'aimer.

Nous avons dit ailleurs que par le mot de
jirochain, il faut entendre tout homme, car

il n'y eu a point a qui nous ne tenions par

les liens communs de la nature et de la

grâce : « En verlu de ce précepte, dit saint

Augustin, nous sommes obligés d'aimer

(1) Dei dileclto prior est ordine prreipiendi, pro-

kimi dileclio prior est ordine faciendi. (Tract., 17,

in Joan.)
(->) Sod benc inlelligentilius ulruinque invenitnr

in singulis : nam el qui dihgii Deuiu non eum po-

lesl coulemnere prscipienioiu m dihg.a proxinuim,

ri qui s:mcie >c spiritualiier diligit proxiHMin, quid

in en diligit nisi Deiiin. (Tract. 85, m Joan.)

(3) Mauilestum esl hoc pr.cceplo qno leiieinur

diligere proximum, eliam saucios angelos couiiueri,

a quiblia lanla nnsericoi due inipendunlur ollicia.

[Utdoct. Christ., lit). X.cap. W.J

aussi les anges, desquels no II re roi

m bons offices (3). » N .us devons don< la

charité, comme le grand Apôtre a ius l'en-

seigne, aux Grecs cl aux barbares , aux
satuntê et uux ignorants [Hom., I, 1 i ;

aux grands el aux petits aux amis t-t aui
ennemis: « lin nous acquittant des devoirs
de cette verlu, dit ce l'ère ( epist. 52 . l .

Cœlest.), nous en devenons plus riches, bien
loin d'en être plus pauvres, puisque la cha-
ulé s'augmente dans nous à mesure que
nous la répandons sur plus de pi rsono
el d'ailleurs les autres contractent la même
dette envers nous lorsque nous nous en
acquittons envers eux.
Quant à la manière dont nous devons

aimer noire prochain pour l'aimer comme
nous-mêmes, il est sans difficulté qu il but
l'aimer de cœur et d'action : de cœur, en
lui souhaitant lout le bien qu'il peut se dé-
sirer à lui-même; d'action, en faisant lout
ce qui esl en nous pour le lui procurer.
« Quiconque, ilit un l'ère, aime son prochain
comme soi-même, lui souhaite les mêmes
biens qu'il se souhaite à soi-même, et il lui

procurera dan^ l'occasion les mêmes avan-
tages qu'il se procurerait s'i le pouvail(i-). •

Mais comme il y a un bien unique et souve-
rain qui doit être le but de nos désirs; savoir,

d'aimer Dieu en celte vie, el d'en jouir eu
l'autre , « Aimer notre prochain comme
nous-mêmes, c'est faire pour lui ce que
nous devons faire pour non-, c'est-à-dire
le porter autant qu'il est en nous à ain>er
Dieu d'un amour parfait pour le faire a: ri-

ver au même but où nous aspirons (5);
autrement ce n'est point du tout l'aimer.
Bienheureux donc celui qui s'alllige du pé-
ché de son prochain dans la vue de l'ex-

trême péril qu'il court de se perdre, el qui
se réjouit de ses bonnes œuvres dans la vue.

de l'extrême avantage qu'il en recevra;
car il esl indubitable, dit saint Basile (G),

que celui qui n'est point louché de ces dcox
différents sentiments, n'aime point son frère

de la manière que Dieu lui commande.
C'est ainsi que nous devons aimer notre
prochain : l'amour que nous avons pour
nous, ou pour mieux dire que nous devons
avoir; car il y a peu de chrétiens qui aient
pour eux-mêmes un a*mour chrétien ; l'a-

mour, dis-je, que nous devons avoir pour
nous est le modèle de celui que nous devons
avoir pour lui.

Hélas 1 que nous observons mal le pré-
cepte du Seigneur 1 au lieu d'aimor tous les

hommes comme nous-mêmes; au lieu d'avoir

(ij Ojuicuaque proximum m scipsmn diligit,

quidi|uid boni sibiinet cupii, iilictipu partter: m-mo
feuiem sibi ipsi mate \uli : eadein iguur qu;e liai,

proMino quoque opubil et laciel, qmsquis proii-
iiiinn ni teipsuui diligil.

(oiQnod a^is lecumeihocagendiiiucum proxiiuo,

ut ipse eu.un perfecio amure diligas Deuui : non
cm m euin diligit taiiquaui n- psum, si non ad id

liinniin ad quoi ipse tendis, icere saiagig. (S.
Arc, De morib. Lccl., cap. 1 1

(o; S. Basil., lut. el Re*|»., ,Tj.



m: DISCOURS ET HOMELIES

celle charité des premiers chrétiens, qui

s'aimaient les uns les anires, ne compre-
nant pas qu'on dût haïr personne ("?), nous
haïssons les uns, et si nous pouvions nous
leur ferions autant de mal que nous sommes
obligés de leur l'aire de bien : les uns nous
sont indifférents, et le bien ou le mal qui

leur arrive ne nous tonrheenaucune façon;

aussi insensibles pour eux que s'ils étaient

d'une autre espèce que nous, quoique nous
soyons tous enfants du même Père, et cohé-

riiiers du même royaume. Il est vrai qu'il y
en a que nous aimons comme nous-mêmes,
mais notre amour pour eux est souvent pire

que notre haine, parce que nous les aimons
avec dérèglement. Tel est l'amour qu'un
père a pour un fils qu'il place dans un poste

dont son incapacité devaitl'exclure, ou bien

dans une condition à laquelle il n'était point

appelé, mais qu'on a jugée plus propre à
lui faire faire une fortune plus prompte, et

qui se perd dans l'élévation, au lieu qu'il

se serait sauvé, s'il avait vé<u dans une con-
dition privée, ou dans une plus convenable
à ses inclinations : c'est cet amour que la

plupartdes hommes ont les uns pour les au-
tres, ouvrage de la cupidité, lien formé par
la chair et le sang, et par les intérêts réci-

proques de l'avarice, du plaisir, ou de la dé-
bauche. Or, ce qui fait que nous ne nous
apercevons pas du tort que nous faisons à
notre prochain en l'aimant de cette manière,
c'est que nous nous aimons ainsi, et que
nous voulons être aimés de même. Pour re-
médier à ce désordre, il faut remonter au
principe, et apprendre comment nous devons
nous aimer : sachons donc que comme notre
âme est-ce qu'il y a de plus noble en nous,
il faut l'aimer préférablement à tout, aimer
tout le reste par rapport à elle, etelle-mêmc
par rapport à Dieu : c'est ainsi que le Sei-
gneur l'entend, quand il nous ordonne d'ai-
mer notre prochain comme nous-mêmes :

Proximum tuum sicut teipsum ; c'est-à-dire,
qu'il faut préférer son salut à toutes choses,
comme nous devons sacrifier pour le nôtre
tout ce que nous avons de plus cher et de
plus précieux. Le Fils de Dieu ajoute :

Jeudi. — Toute la loi et les prophètes se
réduisent à ces deux commandements. «La loi
de Moïse, et la doctrine des prophètes ont
leur fin dans ces deux préceptes, et leur
sont rapportés, dit saint Augustin {Quœsl.
Evang., Iib. I, qnaest. 33) : car l'amour de
Dieu et du prochain contient en abrégé tout
ce qui nous est défendu, et tout ce qui nous
est ordonné dans la loi de Dieu. Toute
l'Ecriture n'enseigne point autre chose ; où
elle est claire, dit ce saint docteur (8), la
charité s'y montre à découvert; où elle c.st

obscure, la charitéyest cachée. » Celui qui
aime Dieu observe "les préceptes de la pre-
mière table qui ne regardent que Dieu; ce-
lui qui aime le prochain pratique les pré-

(') Sic muttio a more dillgimus, quoiiiam odissc
non novimiis. (Min. Fel., in Ocl.)

(8) Ubi Scriptura ancna est cliariias palet, ubi
"•"ira o s i olnritiis lai.*!. (In Ptal. i XI,.)
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ceples do la seconde, qui ne regardent que
le prochain : ainsi en aimant Dieu et le pro-

chain, on accomplit toute la loi, car, la fin

des commandements est la charité (1 Tiin.,

I, 5); et toule la loi est renfermée dans ce

précepte : Vous aimerez Dieu de tout votre

cœur, et votre prochain comme vous-même.
«Il y a une si grande liaison de l'un et de

l'autre Testament sous le commandement de

celte double charité, que nous ne voyons
point que la loi, ni la grâce ait jamais jus-

tifié personne sans l'union de ces deux ver-

tus (9).»

Si en observant ce double précepte on
observe toute la loi, parce que tous les au-
tres commandements sont des suites, de
celui-ci, Uiliges ; il s'ensuit aussi qu'en ne le

gardant pas, on viole toute la loi, parce qu'il

est impossiblequ'en n'accomplissantpoint le

précepte de l'amour de Dieu et du prochain,

on puisse accomplir les autres. Avec la cha-

rité on est tout, et sans cette vertu on n'est

rien. C'est ce que l'Apôtre nous prouve
bien sensiblement dans sal

re Epître aux Co-
rinthiens (chap. XIII, vers. 1 seqq.) : Quand
je parlerais le langage de tous les hommes et

des anges mêmes, dit-il, si je n'avais point la

charité, je ne serais que comme «n airain
sonnant , et une cymbale retentissante ; et

quand j'aurais le don de prophétie, que je

pénétrerais tous les mystères, que j aurais

une parfaite science de toutes choses; quand
j'aurais toute la foi possible, et capable de
transporter les montagnes, si je n'avais point
la charité, je ne serais rien ; et quandj'aurais
distribué tout mon bien pour nourrir les pau-
vres, et que j'aurais livré mon corps pour
être brûlé, sije n'avais point la charité, tout
cela ne servirait de rien.

Qui de nous peut se vanter d'observer,
comme il faut, ce double précepte? tout ce

qu'on fait, dit saint Augustin, a pour prin-
cipe la charité, ou la cupidité; or, si nous
considérions toutes nos actions dans leur
principe, nous verrions que la cupidité en
est presque toujours le mobile, et qu'ainsi
tant de bonnes œuvres qui nous rendent té-
moignage que nous aimons Dieu et le pro-
chain, prières, aumônes, oraisons, sacre-
ments reçus, malades assistés, prisonniers
visités, en sont souvent des marques bien
équivoques, parce qu'elles peuvent avoir
pour motif l'hypocrisie, l'amour-propre, et la

vanité. Dites à ceux qui enduisent la mu-
raille sans rien mêler avec la boue, qu'elle
tombera, dit le Seigneur, par la bouche du
prophète Ezérhiel. {Ezech., XIII, 11.) Que
veut dire ceci? sinon que la charité est le

ciment destiné à unir toutes les pierres qui
doivent entrer dans la structure de l'édifice
spirituel; autrement ce sera un ouvrage qui
tombera au premier vent, parce que toutes
ses parties ne seront point liées ensemble :

Déconsidérons donc pas tant nos actions en

(9) Tant;» est sub Iwjus gemin;e cliarilaiis mandalo
nlriusqiie copula Testa maili, m shie isiarum otni-
nexione virlnuim, i:ec lov nueniqu.im inveniatur jii-

ttHIcasse, iipc gratia. (S. I , •

, SC rin. I. De jejun.)
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files-mêmes, que le principe qui nous !«••>

fait faire, el nous trouverons sans doute que
l'on s'abuse le plus souvent. « Il est facile
aux hommes, dit saint Augustin, de se per-
suader (Bassement qu'ils aiment Dieu, parce
qu'il ne se rencontre pas tant d'occasions où
nous puissions donner des preuves de cil
amour; mais quant à l'amour du prochain,
les injustices que nous commettons tous les
jours contre lui sont des marques évidentes
qoe nous ne l'aimons point (10J. » Or puis-
qu'on ne peut aimer Dieu en haïssant le
prochain; dèslors que nousnous surprenons
dans une disposition de haine envers notre
prochain, nous devons sûrement conclure
que nous n'aimons point Dieu; aussi les
preuves que le Seigneur exige de l'amour
que nous avons pour lui, c'est de donner à
nos frères des marques de celui que nous
avons pour eux : C'est en cela que tous re-
connaîtront que vous êtes rnes disciples, si

cous avez de l'amour les uns pour les autres
[Juan., Xlll, 35); aimer Dieu pour lui-mê-
me, aimer le prochain en Dieu, et pour Dieu,
voila le grand commandement qui renferme
la loi et les prophètes ; voilà ce qui est plus
que tous les holocaustes et les sacrifices.
(Marc, XII, 31, 32.) Telle était la charité
du grand Apôtre : pressé par l'amour de
Dieu (II Cor., V, li), il a parcouru toutes
les régions de la terre, et s'est rendu le ser-
viteur de tous pour gagner à Dieu plus de
personnes; il s'est fait tout à tous pour les

sauver tous. (\Cor., IX, 19, 22.) Attaché à
cet amour par des liens indissolubles, il défie
iout£ la nature de les rompre. Qui donc,
dit-il, nous séparera de l'amour de Jésus-
Christ? Si j'étais abandonné à moi-même,
>ans secours de la part des hommes, le cœur
rempli de tristesse el d'amertume, serait-ce
l'affliction : An tribulatio ? Si l'on m'ôtait les

choses les plus nécessaires à la vie
,
que

j'eusse été un temps considérable sans don-
ner à ce corps l'aliment qui doit l'entrete-

nir, serait-ce la faim : An famés? Si les

hommes non contents de m'ôler la nourri-
ture me dépouillaient de mou vêtement, et

<pie nu l'en m'exposât aux injures de toutes
les saisons, serait-ce la nudité : An nudilas?
Si je me trouvais dans une occasion dange-
reuse d'où je ne pusse me tirer sans me
mettre en risque d'y périr, serait-ce le péril:

An periculum ? Si mes ennemis tournaient
leur rage contre moi, et en voulaient tout

d'un coup à mes biens, h mon honneur, à

ma vie, serait-ce la persécution : An perse-
culio ? Mais enlin s'il fallait perdre celle vie

par une mort cruelle el infâme tout à la fois,

serait-ce le fer et la violence : An aladiusf
— Non, el parmi tous cru maux je demeure-
rais toujours victorieux par la grâce de Celui
qui nous a aimés; car je suis assuré que ni la

mort, ni la vie, ni les Anges, ni les Princi-
pautés, ni les choses présentes, ni celles gui

sont à venir, ni ce qui est an plus haut drs

(10) Quia in dlleClîone Del possuut me .liri tm-

mines, (|ui.i rariorcs i ntaiinncà oam piobani, iu

tltfoclionc autcin prnxlmi t'.i<iiin> convini-uiiliir «.un

\'S DE MOXMOUEI
deux, ou au plus profond des enfert
toute autre créature nenou* pourra iatnt

parer de l'amour de /heu en Je$ut-( hnsl Xolrc-
Seigneur. (Mont. ,VIII,35 seqq.) Tel est le mo-
dèle que nous devons suivre pour répondre
à l'amour de ce Dieu qui nous a aimés jus-

qu'à uiourir pour nous; mais voyons la

preuve qu'il donne de il cliaiiié à ses enne-
mis mêmes, auxquels il veut se faire connaî-
tre pour le Fils de Dieu, dans le lemj s qu'il*

cherchent à le surprendre dans ses paroles.

VhM>REDi.— Comme les Pharisiens étaient

là assemblés, Jésus leur fil cette question :

Que vous semble du Christ ? De qui est-il

Fils? Ils lui répondirent : De Darid. D'où
oient donc, leur dit-il, que David étant ins-

piré l'appelle son Seiqneur par ces paroles :

Le Seiqneur a dit à mon Seigneur :

vous à ma droite, jusqu à ce que je réduise
vos ennemis à vous servir de marchepu
donc David l'appelle son Seigneur, comment
est-il son fils ?

Remarquons d'abord toutes les circons-
tances qui accompagnent la preuve que le

Sauveur du monde donne de sa divinité;
examinons enMiile la nature de cette

preuve.
Ce n'est pas à ses disciples qu'il la donne,

c'est aux Pharisiens, ses plus cruels enne-
mis, qui n'eurent rien à y répliquer: Et
nemo polerat ei respondere verbum; ce n'est

pas à quelqu'un d'eux, c'est à plusieurs as-
semblés dans le temple: Congregatis autem
Pharisœïs ; enfin la preuve qu'il lire de Da-
vid ne doit pas être regardée comme la

parole d'un homme, mais comme celle de
I Esprit-Saint qui a parlé par sa bouche,
Ipse enim David in Spirilu Sancto.
Après que les Pharisiens eurent inter-

rogé le Fils de Dieu, et que le docteur >«->ti^-

fait de sa réponse lui eut dit : Maître, ce que
vous avez dit est très-véritable, il prit la pa-
role à son tour, et leur fit celle question,
non pour les tenter, mais pour les instruire

de ce qu'ils ne savaient pas, et pour éle-

ver insensiblement leurs esprits. Que vous
semble du Christ, leur dit-il, de qui est-il

Fils? c'est-à-dire, de qui doit-il être Fis?
Car ils ne savaient pas encore qu'il fûl ne.

II avait fait autrefois la même demande à

ses apôtres, en parlant de lui-même, et

s;iinl Pierre n'hésita pas à le reconnaître

pour le Fils du Dieu vivant (Matth., XVI,
13, 16) ; mais il n'usa pas de celte conduite

à l'égard de ces personnes, dit saint Chry-

soslome (hom. 71, in Matth.), puisque
s'il leur avait demandé de la sorte, ci

qu'ils crogaient de lui, ils lui eussent

infailliblement répondu qu'il était un

séducteur et un ennemi de Dieu. C'esl

pourquoi il leur demanda, en général, ce

qu ils croyaient du Christ. Ils lui répon-

dirent qu'il devait être Fils de David: car

c'était l'opinion commune que le Christ se-

rai! un roi de la race de David, qui ren.cl-

iinii habere, «nui iniqiw eum uoiuiuibus agniit. (lu

b.pitt. n<< (• i-ui.)
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irait les Juifs dans leur ancienne liberté,

relèverait le royaume de David, son père,

abattu sous la puissance des Romains; sub-
juguerait toutes les nations, et rendrait les

Juifs plus puissants et plus célèbres que
jamais. Telle est l'idée que les Juifs ont du
Messie, qu'ils attendent encore, et ces pen-
sées d'un royaume tout terrestre les empê-
chent de reconnaître Celui qui ust venu
dans l'abjection. Comme Jésus-Christ de-
vait bientôt souffrir et mourir sur une
croix, il leurfait cet argument convaincant
pour tâcher par un dernier effort de leur

dessiller les yeux. Comment donc David,
leur dit-il en parlant du Christ, Vappelle- t-Û

son Seigneur par ces paroles : Le Seigneur a
dit à mon Seigneur, car s'il esl le Seigneur
de David, comment est-il son Fils? Il ne
conclut pas de là, dit saint Augustin {In

(Matth., boni. 91), que le Christ ne peut
Ôtre le Fils de David, mais il demande com-
ment il se peut faire qu'il le soit? Ce com-
ment n'est pas une négative, c'est une inter-

rogation ; comme s'il leur avait dit, vous
répondez bien, quand vous dites que le

Christ est le Fils de David, mais voilà Da-
vid qui l'appelle son Seigneur, comment
donc se peut-il faire qu'il soit tout ensem-
ble son Fils et son Seigneur? — Le Christ
esl le Seigneur de David, répoDd ce Père,
parce que te Verbe était dès le commence-
ment, que le Verbe était en Dieu, et que le

Verbe était Dieu ; mais il est aussi son Fils,

parce que le Verbe s'est fait chair, et il a
habitéparmi nous. (Joan., 1, 12, ih.) Ren-
dons-nous à cette preuve de la divinité du
Fils de Dieu. C'est le Roi-Prophète qui

I
arle en esprit, c'est-à-dire divinement

inspiré: lpse enim David dixit in Spiritu,
et qui dit: Le Seigneur a dit à mon Seigneur:
le Seigneur, c'est-à-dire, Dieu le Père, a
ditàmon Seigneur, c'est-à-dire à son Fils

unique le Christ, et le Messie : Seigneur de
David, en tant qu'il est Dieu comme son
Père; et Fils do David, en tant qu'il s'est

fuit homme comme nous; égal au Père par
sa divinité, moindre que le Père par son
humanité : aussi tantôt il nous dit que son
Père et lui font une même chose (Joan., X,
30), tantôt que son Père est plus grand que
lui. (Joan., XIV, 28.) Par cette seule prouve
qui nous fait connaître le Christ pour être
Dieu et homme tout en-emble , le Sei-

gneur, dit saint Ambroise (De /ide), a con-
fondu les sabelliens, les photiniens, les

ariens, les manichéens: >« Celui, dit saint

Augustin, qui nie que le Christ soit Sei-
gneur, esl photinien; celui qui nie que le

Christ soit homme, est manichéen ; celui qui
confesse que le Christ est Seigneur égal au
l'ère et homme véritable , lequel a vérita-
blement souffert et a versé un vrai sang,
est catholique. »

(il) Qui urgat Domimim ChrUlUBi, Pliotinianus
csi

; qui uegal tiominetu ClirUlum, Muni hi:us esl;
«lui (onliieiiir Dominum acqualem Patri ClirisUini et

Imminent vefUin, passum veic sanguiiiein fintisse

veruiii, caibolicns est. (Serin. 24o, 0c triiip.)

(14) Hic fuit finis <lispuiaiiomnn aique iuierroga-

Voyons ce que le Seigneur a dit au Sei-

gneur: Asseyez-vous à ma droite, ce qui

marque une parfaite égalité de puissance

et d'empire: car, dit saint Yau\: Qui est

l'ange à qui le Seigneur ait jamais dit. As-

seyez-vous à ma droite? (Hebr., I. 13.) Il

ajoute -.jusqu'à ce que je réduise vos ennemis

à vous servir de marchepied. C'est le Père

qui parle au Fils, qui lui donne toutes les

nations pour héritage, et qui lui soumet tous

ses ennemis : n'entendons pas par ce terme

jusqu'à ce que, « donec, » que le règne de Jé-

sus-Christ ne doive durer qu'un certain

temps, puisqu'il sera éternel : // est assis à

la droite de Dieu pour toujours, dit l'Apô-

tre (Hebr., X, 12) ; c'est donc une expres-

sion qui nous fait connaître la patience du
Seigneur à attendre que les ennemis de

Jésus-Christ se convertissent : n'entendons

pas non plus par ces paroles -.jusqu'à ce que

je réduise vos ennemis à vous servir de mar-
chepied, que le Fils ne puisse par lui-

même se les assujettir, comprenons plutôt

que, comme la substance du Père et du
Fils est la même, tous les ouvrages de la

nature se font conjointement par le Père et

par le Fils, mais que la puissance est parti-

culièrement attribuée au Père comme au
principe des deux autres personnes.

Il est vrai que les Juifs, pour éluder la

force de ce passage, ont prétendu ancienne-
ment qu'on ne devait pas l'entendre du
Christ, et que les modernes soutiennent que
ce psaume n'est pas de David : mais outre

que Jésus-Christ lui-même, et après lui

tous les apôtres ( Act., II, 34; I Cor., XV,
25), l'ont entenau ainsi, le silence que
gardèrent alors les Pharisiens qui étaient

les mieux instruits dans la loi, est une
preuve incontestable qu'on ne doutait point

dans ce temps que ce psaume ne fût de ce

Prophète, ni que ce passage: Dixit Domi-
nus Domino meo , ne s'entendît du Messie,
car il leur aurait été facile de répliquer au
Sauveur, au lieu qu'ils ne purent lui ré-

pondre.
Samedi. — Personne ne put répondre un

seul mot, et depuis ce temps-là nul n'osa
plus lui faire de questions. « C'est ainsi, dit

saint Chrysoslome, que le Fils de Dieu ter-

mina toutes les questions que les Jnifs lui

f.ibaicnt pour le surprendre ; l'on peuldire
que la tin en fut glorieuse, et qu'elle était ca-
pable de fermer pour jamais la bouche à ses
ennemis. Fn effet, de puis ce temps, ils demeu-
rèrentdans un silence qui, à la vérité, ft'étail

pas volontaire, mais forcé, parce que ses ré-

ponses, comme autant de flèches mortelles ,

les avaient tellement abattus, qu'ils n'osaient
plus l'attaquer (12). » Ces misérables or-
gueilleux. , dit saint Augustin (serm. 134).

se taisent quand ils devraient parler; ils

ferment la bouche quand ils devraient l*ou-

lionum omnium : j r.t -l.u us quidem atque suDlimis,

adeo ui ora eoruiti facile consucril. Uoiilicucrunl
enim se ex i lo temporc non sponle, Sïd <|uia ita

lethuti luerant perfossi valnefe, ut non ausi fuerint

cum ampliug BgjjroJi. Mlmn. 72, i>t Matth.)
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vrir, pour demander 06 qu'ils n'enten-
daienl point, et la boucha ainsi farinée , ils

n'ouvrirent pas même lea oreille* pourap-
prendre ce qu'ils ignoraient. » Car iis ne
savaient pas que celui-là qu'ils ne prenaient
quo pour un pur homme, était Dieu et

Itorome lout ensemble.
C'est par la connaissance de ee Dieu-

Homme que nous devons nous élablir dans
lieux dispositions différentes à sou égard:
r Nous devons craindre ce Dieu puissant,
qui réduit tous ses ennemis à lui servir île

marchepied, qui a la force dans ses maini,
ri qui fuit marcher devant lui la mari et le

démon, qui d'un seul de ses reyards qu'il a

jetée sur les nations les a fuit fondre connue
In cire; a réduit en poudre 1rs montagnei du
siècle, et a abaissé les collines du monde sous
ses pas. Or, parmi les chrétiens mêmes, il y
en a qui en veulent à sa doctrine, et malgré
le triomphe qu'il remporte aujourd'hui sur
les plus savants et les plus éclairés de ses

ennemis, on en voit paraître tous les jours
qui cherchent à relever des erreurs contrai-
res à ce que l'Eglise a toujours cru depuis
dix-sept siècles, et qu'elle a tant de lois

condamnées dans des conciles et foudroyées
de ses anathèmes ; fut-il jamais une témé-
rité et une insolence pareille? D'autres
s'opposent à sa morale, et suivant les dif-

férentes passions qui les dominent, ils

croient permis certains articles qui sont
également défendus; disposés à soumettre
leur esprit à une croyance spéculative,
pourvu que leur cœur dans la pratique
puisse aimer et faire ce qu'il lui plait. Que
ces chrétiens lâches apprennent aujour-
d'hui que notre Dieu est un Dieu jaloux
(Exod,, XX, 5), qui demande l'homme tout

entier, et que la mort doit être le partage

de ceux dont le cœur est divisé: Divisum est

cor eorum, nunc interibunt (Osée, X, 2) ;

craignons donc la puissance de Dieu si nous
sommes ses ennemis, soit que nous soyons
du nombre de ceux qui s'éièvent contre

sa doctrine par orgueil ; ou de ceux qui ne
pratiquent pas sa morale par lâcheté, car le

Prophète nous apprend qu'il a brisé et mis

en poudre les rois au jour de sa colère, qu'il

exercera son jugement au milieu des na-

tions, qu'il remplira tout de la ruine de ses

ennemis, et qu'il écrasera sur la terre les

lâtes d'un grand nombre de personnes.

[Psal. C1X.5, 0.)

Mais 2° aimons ce Dieu fait homme pour

nous, qui a pris sur lui nos langueurs (Isa.,

LUI, k) pour nous en guérir, et qui a souf-

fert la mort pour nous en délivrer. Si le Sei-

gneur était toujours demeuré dans sa gran-

deur, OÙ il habite une lumière inaccessible (l

Tim., VI, 10). il aurait excité en nous des

sentiments d'admiration plutôt que de ten-

dresse : mais s'élent revêtu de notre nature,

et étant devenu semblable à nous, nous ne

pouvons lui refuser notre cœur. Le Seigneftr

esl grand, et il est trop terrible, le Seigneur
est petit, et il est trop aimable, s'écrie saint

Bernard. Appliquons - nous à considérer
toutes les raison* que nous avons d'aimer
le Sauveur, et faisant réflexion sur lout ce

qu'il a fait, et ce qu'il s souffert pour noos,
nous ne pourrons ru nous défendre de lui

donner notre cœur, ni nous empêcher de
prononcer analhème contre ceux qui n'aiment

pas le Seigneur Jésus, (i Cor., W 1. 11. j C'est

la dévotion la plus solide quo nous puis-

sions jamais avoir, et toutes ies outres qui

n'ont pas rapporta celle-là, comme à sa lin,

sont vaines et mutiles ; car i e que nous de-
vons bien comprendre quand nous prions les

saints, c'est que les saints eux-mêmes ne
prient que par Jésus-Christ et ne MHll exau-
cés qu'en son nom ; de là rient que nous
usons de deux formes de prier fort dille-

rentes : nous disons à Jésns-Chi ist, Aut* pi-

tié de nous, écoutez nous, et nous disons aui
saints, pritzpour nous, intercédez pour nous.

Lui seul esl notre Médiateur, lui seul nous
peut obtenir par lui-même toutes les grâces

dont nous avons hesoin : Il n'y a point de

salut par aucun autre, et nul autre nom sous

le ciel, n'a été donné aux hommes par lequel

nous devions être sauvés. (Act., 1\ , t2.) Ai-

mons donc celui qui nous a aimés le premier

(I Joan., IV 19), celui dont il n'est pas dit.

suivant 'a pensée de saint Chrysostome,
(hoœ. 12, t'a Matlh.), qui remet,* mais ce

qui marque bien plus d'amour, qui porte les

péchés du monde (Isa., XXIII, 12): celui t-n

un mot qui par sa mort nous a rachetés de

l'enfer : aimons-le de tout notre cœur, de

toute noire âme, de lout notre esprit, pour
répondre aux plus fortes preuves qu'il pou-
vait jamais nous donner de son amour et de

sa charité.

SLR L'iMOCR DE DIEU.

Diliges Dominant Deum luum ex loto corde luo.

(AfaUA.,XXII, 37.)

Comme Dieu ne peut être honoré que par

l'amour (13;, l'on peut dire que le seul pré-

sent qui puisse être digne de lui, c'est le

cœur de l'homme; mais l'on peut assurer en

môme temps que lui en donner une partie,

et en retenir une autre, ou que de le re-

prendre, après qu'on le lui a donné enttère-

nt, c'est lui faire injure, et le traiter avec

mépris. Ainsi le précepte de l'amour de Dieu

nous oblige essentiellement à deux choses ;

i' à l'aimer sans aucune réserve; 2° à l'ai-

mer pour toujours.

1. Ce serait avoir une idée bien indigne

de Dieu, que de croire qu'il puisse se con-

tenter dune partie de nous-mêmes: notre

cœur lui appartient tout entier, vouloir le

partager entre lui et la créature, c'est violer

absolument le précepte par lequel ii nous

ordonne de l'aimer de tout notre cœur, Ihlt-

qcs Dominum Deum tuum ex lolo cordt tut'.

Ces païens, qui adoraient plusieurs divini-

tés, ôtaieul conséqueiumenl obligés de par-

tager leur culte entre elles, cl .l'avoir pour

chaque dieu plus ou moins d'égard ou de

respect, selon qu'ils l'estimaient plus ouis-

(1^) Non colilur Dons uisi aman tin. (S. Vue, ftpist. 150.)
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sant, ou moins propre à les secourir dans

leurs nécessités; mais les chrétiens, auxquels

la foi enseigne qu'il n'y a qu'un seul Dieu,

premier principe et dernière fin de toutes

choses, auteur de leur création et de leur

rédemption ; un Dieu qui par un excès d'a-

mour qu'il a pour nous, sans avoir besoin

de nous nous promet des récompenses in-

finies si nous l'aimons, nous prépare des

supplices éternels si nous ne l'aimons pas ;

les chrétiens, dis-je, ne peuvent se donner à

demi à ce Dieu, sans le traiter, non-seule-

ment comme un Dieu des païens, mais

comme une créature : c'ec t se mettre en état

d'attirer sur eux la malédiction que mérite

le cœur double, suivant l'expression de l'E-

criture (Eccli., II, 14i, et la mort éternelle

réservé..' I ceux dont le cœur est divisé [Osée,

X, \k.)

Que la créature puisse se contenter d une
partie du cœur humain, rien ne parait plus

raisonnable : comme toutes ses perfections

sont limitées, on les reconnaît suffisamment
par un amour borné et limité ; aussi ce qui

fait son crime, c'est de s'ériger par l'orgueil

témérairement en divinité, quand par une
usurpation sacrilège elle veut posséder un
cœur qui n'est point fait pour elle. Mais
comme Dieu est infini dans toutes ses perfec-

tions, il est en droit de nous commander
que nous n'aimions que lui, et que tous nos

autres amours lui soient tellement subor-
donnés, que le sien seul règne en nous :

d'où les Pères concluent, que « la cause pour
laquelle on doit aimer Dieu, c'est lui-même,
et la mesure do l'aimer, c'est de l'aimer sans

mesure (14). » Vouloir donc l'aimer et aimer
le monde en même temps, c'est vouloir ser-

vir deux maîtres ennemis (Matlh., VI, 24),

c'est prétendre faire compatir Jésus-Christ

avec Bélial, unir la lumière avec les ténèbres

(II Cor., VI, 14, 15); et c'est vouloir lim-
possible. Aussi le grand Augustin nous ap-
prend, « que Dieu ne réside point dans un
cœur sur lequel il n'a qu'un pouvoir limité ;

qu'indigné de ce partage il s'en retire en
courroux, et l'abandonne entièrement à son
ennemi (15). »

Cependant confessons-le à notre honte ,

non-seulement la plupart des hommes se

partagent entre Dieu et le monde, et font
même en sorte de vivre sans aucun remords
dans un étal qui peut être si dangereux pour
le salut (ce qui s'appelle un honnête
homme, selon l'usage de la vie civilei étant
celui qui sait le mieux concilier ces deux
maîtres, et trouver \<\ moyen d'être à l'un et

a l'autre ; car le parfait chrétien ignore l'art

de pouvoir accorder ce que la cupidité dé-
sire, avec ce que la religion défend) ; mais
même plusieurs sacrifient Dieu à la eréa-
turo, qu'ils idolâtrent dans leurs cœurs; tan-
dis qu'ils se contentent de donner an Créa-
teur quelques dehors hypocrites; le Sei-
gneur pourrait faire à ces chrétiens le même
reproche qu'il faisait autrefois aux Juifs : Ce

Oi) Mutins aniandi Deum e>i aainre sin.' moJo.
'S. Urnv, Hc 'tilig. f>en, r^p. 1.)

peuple ni honore des lèvres, mais son cœur
est bien éloigné de moi [Matlh., XV, 8) : au
lieu d'avoir cette charité qui consiste dans
l'observation des commandements de Dieu :

Hœc est enim charitas I)ei, ut mandata ejus

custodiamus (I Joan., V, 3), nous en ac-

complissons quelques-uns, et nous trans-

gressons les autres, comme si la transgres-

sion d'un seul ne nous rendait pas coupables

de la transgression de tous (Jac, II, 10) ; as-

sez soumis pour obéir au Seigneur dans les

choses que le cœur ne réclame point, mais
toujours disposés à la révolte, s'il exige de
nous le sacrifice de la passion favorite. En
quoi nous sommes aussi coupables que Saùl,

qui, malgré l'ordre qu'il avait reçu du Sei-

gneur de marcher contre Amalec, de le tail-

ler en pièces, de passer tout au fi! de l'épée,

sans faire grâce à aucun des ennemis, épar-

gna le roi des Amalécites, et mérita par celte

réserve d'attirer sur lui la colère et la ven-
geance de Dieu. (I Reg. , XV, 3.] En user

ainsi, est-ce agir par amour* e est-à-dire

être comme des enfants qui ne craignent
rien tant que de fâcher un bon père, et qui

observent également tout ce qu'il leur a

également commandé; ou plutôt, quand
nous nous réservons la partie de notre
cœur qui nous est la plus chère, et que
nous ne donnons à notre Dieu que celle dont
nous faisons le moins de cas, n'est-ce pas
être semblable à Caïn, lequel gardant pour
lui ce qu'il avait de meilleur, n'offrit au
Seigneur que les plus méchants de ses fruits.

(S. Chrys. in Gcn., nom. 8.) Tel fut le pro-

cédé du premier des réprouvés, et tel est

celui de la plupart des chrétiens, qui doi-

vent appréhender que ce qui arriva à Caïn
ne leur arrive: Dieu ne regarda ni Caïn ni

ses présents (Gen., IV, 5) : il ne voudra ni

d'eux, ni de leur cœur; car il en exigp, non-
seulement la plus noble partie, mais il le

veut tout entier ; ajoutons qu'il le veut tou-
jours.

2. Si le Seigneur ne peut souffrir un
amour partagé entre lui et la créature, il est

sans doute qu'il est encore plus indigné
contre les chrétiens qui l'abandonnent pour
courir après la créature. Cependant ce [lé-

ché que nous pouvons appeler l'apostasie

de la charité, tout énorme qu'il est, ne laisse

pas d'être très-commun. Que ce crime soit

énorme, il suffit, pour en convenir, de faire

réflexion, que cesser d'aimer Dieu pour
aimer autre chose que lui , c'est après avoir
goûté de Dieu et du monde, et avoir fait ii'i

indigne parallèle entre l'un et l'autre, chasser
Dieu de nolreeœur pourdonner la préférence
au monde,aimant mieux devenir l'esclave du
démon, que de vivre sous la loi du Seigneur.
Que ce crime cependant soit très-commun,
il ne faut pour nous en convaincre que l'ex-

périence môme, qui nous met tous les jours
devant les yeux tant d'exemples de l'incon-

stance du c.eur humain, et qui nous fait voir

tant de chrétiens se repentir alternativement

(I?) IratflS Deus disredil, quia sit il>i pars dia-

bolo, el lotoin -diabolos pos^idebii.
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do leurs péchés et do leurs pénitence*; pas-

ser leur vie dans un cercle continuel de sa-

crements, et île sacrilèges ; d'absolutions, et

de rechutes. Mais pour entrer dans uno in-

Htruutioti qui nous soit plus profitable, exa-

minons les causes qui nous font abandon-
ner Dieu et les moyens dont il faudrait

nous servir pour ne l'abandonner jamais,
quand nous sommes assez heureux que
d'être véritablement i ni.

Un chrétien qui aime Dieu de tout son cœur,
de toute son âme, de loue son es/irit, c'est-à-

dire un chrétien au plus haut degré de la per-

fection, a deux écueils à craindre, qui peu-
vent être In cause de sa ruine et île sa chute,
savoir, l'orgueil et la tiédeur; l'orgueil est

le dernier piège que le démon nous tend
;

toujours attentif à notre perte, il précipite

les uns dans la fange d'un péché honteux,
et il fait tomber les autres en les rendant
vains et superbes de lui a voir résisté, et d'ôtre

demeurés debout : ce piège est d'aulantplus
dangereux, que s'il n'y a que les mauvaises
actions qui soient la matière des autres
vices, les bonnes peuvent être celles de
l'orgueil; ainsi voyons-nous quelquefois
qu'un chrétien, après avoir triomphé des ten-

tations les plus périlleuses, ne résiste pas

h celles de tirer gloire de son triomphe ; il

regarde sa vertu comme l'ouvrage de ses

mains, et cette attention sur son propre mé-
rite lui en fait perdre bientôt tout le fruit.

La tiédeur ne produit pas un etl'et si prompt,
mais elle nous conduit insensiblement au
môme précipice. Telle est la faiblesse de
l'homme, de ne pouvoir subsister longtemps
dans le luêmeétat.et de rétrograder s'il n'a-

vance toujours. Cependant rien n'est plus or-

dinaire dans les lieuxmêinesoù l'on se retire

du commerce du mo >de pour tendre à la

perfection, que de voir les novices plus fer-

vents, et souvent plus parlaits que les an-
ciens religieux, et ceux qui dans les com-
mencements marchaient à grands pas dans
le chemin de la vertu, en venir dans une
indifférence, qui, leur ôtant la crainte des
petites faute*, les fait tomber peu à peu
dans les plus grands désordres : Quispernit
modica, paulalim decidet. (Eccli., XIX, 1.)

D'où il est aisé de conclure, qu'on ne
peut point se servir d'un plus sûr moyen
pour persévérer dans l'amour de Dieu,-que

do vivre toujours dans l'humilité et dans la

ferveur : humilité, qui nous doit donner
une grande défiance de nous-mêmes, en
nous remettant toujours devant les yeux
que tout ce que nous sommes, nous le

sommes par la grâce de Dieu
;
que s'il re-

prenait ce qui est à lui, il ne nous resterait

plus à nous tjue le néant et le péché; et que
s'il nous abandonnait un instant à nous-
mêmes , nous serions capables des plus

grands dérèglements : ferveur qui nous
doit porter à nourrir par nos bonnes œuvres
celle charité que fEsprit-Saint a répandu»
dans nos cœurs (Rom., V, 5), et à nous per-

fectionner de plus en plus dans notre état ;

car le parfait amour ne s'arrête pas dans sa

course, et no donne point de repos <

;

» celui

qui est une fois piné de ses traits. Aimer
Dieu un temps, dit un grand solitaire

l'abandonner ensuite, c'est être comme l'en-

cens qui brûle, lequel répand d'abord une
bonne odeur, et à la (in ne jette plus que
de la fumée; mais aimer Dieu constamment
c'est se sentir brûler de plus en plus des
ardeurs de la charité ; cet amour est comme
un feu allumé dans une forêt, qui cause
toujours un plus grand embrasement à me-
sure qu'il s'avance. Telle est l'idée que
nous devons avoir de l'amour de Dieu, et

de la nécessité d'y faire tous les jours de
nouveaux progrès ; car tant qu'on est dans
la voie, ce n'est pas le temps de s'arrêter,

parce que ce n'est pas le lieu de la perfec-

tion : il faut marcher jusqu'à ce qu'on toit

parvenu au terme : que uis-je, ii faut courir

de telle sorte que nous remportions le prix
(I Cor., IX, 2V), et que nous méritions la cou-
ronne qui n'est due qu'à la persévérance
(Matlh., X, 22). « Marchons, dit saint Au-
gustin (tract. 43, in Joan.), jusqu'à ce que
nous soyons arrivés où ee chemin nous con-
duit ; » ne nous arrêtons jamais jusqu'à ce

que nous soyons parvenus h notre dernière
demeure; ainsi en marchant nous tendons à

quelque chose que nous n'avons pas, et

lorsque nous y sommes parvenus , nous
poursuivons ensuite notre chemin en lâ-

chant de parvenir à quelqu'autre degré plus
élevé, jusqu'à ce que nous soyons arrivés à

la lin qui ne nous permettra plus de désirer,

et de (tasser plus avant: c'est la belle ins-

truction que nous donne l'apôtre saint Paul
en parlant de lui-même : Mes frères, nous
dit-il, je ne pense point avoir encore atteint

où je tends, mais tout ce que je fais mainte-
nant, c'est qu'oubliant ce qui est derrière -Ml*,

je cours incessamment vers le but de la c ir-

ricre pour remporter le prix de la félicité du
ciel, à laquelle Dieu nous a appelés par Jésus-

Christ. (Philipp., III, 13. il*.)

Seigneur, détachez nos cœurs de tous les

objets de ce monde pour les attacher uni-

quement à vous : le poids d'une nature cor-

rompue les l'ail toujours pencher vers la

terre, et il n'y a que votre grâce qui puisse

les élever vers vous, et leur donner du
goût pour les biens du ciel; c'est-à-dire à

nous faire accomplir le précepte que vous

nous faites de vous aimer, et sans elle uous

ne pouvons obéir à vos commandements.
Ne nous la refusez pas, Seigneur, et alors

nous vous aimerons au-dessus de tout, et

pr« térablement à tout; l'amour que nous

aurons pour vous sera le plus tendre et le

plus fort de tous les amours; et la douceur

que nous goûterons à vous aimer fera que

nous vous aimerons toujours de plus

plus sur la terre, jusqu'à ce que nous soyons

parvenus dans le séjour de votre gloire, où

m»us vous aimerons éternellement. Ainsi

S M t- il.



8?Q DISCOURS ET HOMELIES SUR LES EVANGILES.

M III* DIMANCHE APRES LA PENTECOTE

ma

Sur l'Evangile selon saint Matthieu,

c. IX, ». 1-8.

Le Sauveur du monde sur la fin de la pre-

mière année de sa prédication passa dans
une barque à l'autre bord du lac de Géné-
sareth, pour aller dans le pays des Gérasé-

niens; il y guérit deux possédés ; mais étant

prié par ceux de la ville de se retirer, il re-

vint en Galilée, où il opéra le miracle dont

il est fait mention dans cet Evangile.

Jésus étant entré dans une barque repassa

le lac, et vint à sa ville. « La ville dont parle

l'évangétiste, comme de la ville de Jésus-
Christ, était Capharnaùm, dit saint Chrysos-
tome : il était né en Bethléem, il avait été

élevé à Nazareth, mais Capharnaùm était le

lieu où il demeurait d'ordinaire (16). » Ce
Père fait voir aussi par plusieurs différen-

ces, que ce paralytique qui est guéri aujour-
d'hui n'est pas celui dont parle saint Jean.
Une solide réflexion que fait faire d'abord
ce grand docteur sur ces paroles : Et ascen-
dens in naviculam , c'est que le Sauveur
éîant obligé de passer l'eau, et pouvant mar-
cher sur les flots, aime mieux se servir d'un
vaisseau; car pour établir mieux le mys-
tère de son incarnation en paraissant vérita-

blement homme, il ne voulait pas toujours
agir en Dieu, ni faire continuellement des
miracles (17). Comme tout le fonds de notre
religion consiste à croire un Dieu-Homme,
toute la vie de Jésus-Christ fut un mélange
perpétuel d'actions divines et humaines :

ainsi, tantôt il marche sur la mer (Matth.,
XIV, 25); et tantôt il se sert d'une barque;
tantôt

i

I repaîtcinqmillehommesdecinq pains
(Joun.,Y\, 10); et tantôt il souffre la faim lui-
même (Màtth.,IV, 2j; tantôt enfin, il demande
comme homme à son Père un miracle qu'il

opère comme Dieu {Joan., XI, 4.1), et tantôt
il commande si absolument à la mer (Marc,
IV, 39), et aux démons [Luc, IV, 35), qu'il
fait bien connaître que sa puissance ne re-
lève de personne.

(

Ce que nous pouvons conclure de ceci

,

c'est que nous ne devons pas séparer ce
Dieu-Homme, ni diviser Jésus-Christ, comme
parle l'Apôtre (ICor., I, 13); s'il n'était que
Dieu, nous craindrions d'en approcher, et
nous dirions peut-être avec les Israélites
i llrayés de l'éclat qui l'environne, Qu'il ne
nous parle pas, de peur que nous ne mow
rions (ifxoc/., XV, 19); s'il n'était qu'hom-
me, nous nous en approcherions en vain,
et il n'aurait pas le bras assez fort pour
nous défendre, et nous protéger : mais sou
humanité fait que le Pontife que nous avons
n'étant pas tel qu'il ne puisse compatir à nos
faiblesses, nous nous présentons avec con-
fiance devant le trône de sa grâce, afin d'y
revevoir miséricorde, et d'en être secourus
dan» nos besoins (Uebr., IV, 15, 1G; ; et sa di-

(16) Propriam hic civiialcm ejus Capharnaùm
aupelbvii ; Bethléem eium ipsum tulii, Nazareth
.( ucavil, v ,i Capharnaùm ipsius erai habilaculum.
il loin. 28, vi lUaUll.)

vinité.nous donne lieu d'espérer tout de sa

puissance, et de ne craindre rien dès lois

qu'il est avec nous : Lorsque vous mar-
cherez au travers des eaux, je serai avec

vous, nous dit-il, et les fleuves ne vous sub-

mergeront point. Lorsque vous marcherez
dans le feu, vous n'en serez point brûlés, et

la flamme sera sans ardeur pour vous. (Isa.,

XLI11, 2.)

Prions donc ce Jésus-Christ Dieu-Homme
de venir dans sa ville : In civitatem suam :

c'est-à-dire dans notre âme, car c'est là où
il veut faire sa demeure ordinaire, et tout le

fruit qu'il attend de son incarnation et de sa

mort, c'est de chasser les démons de nos
âmes, et d'y régner paisiblement par sa

grâce : Il n'habite point dans des maisons fai-

tes de la main des hommes (Acl., VU, 48) ;

mais il habite dans le cœur des justes dont
il se fait un temple, et un séjour de délices ;

il a triomphé visiblement du démon, quand
il l'a chassé malgré lui du corps des possé-
dés; mais le démon triomphe à son tour,

quand il règne invisiblement en nous par la

révolte de nos passions. Or, quand le Sau-
veur nous dit, que le royaume de Dieu est

au dedans de nous, Regnum Dei inlra vo»

est (Luc, XVII, 21), il veut nous faire en-
tendre qu'à moins qu'il ne règne dans nos
cœurs, toutes les victoires qu'il a rempor-
tées sur son ennemi et le nôtre en distri-

buant ses dépouilles (Luc, X!, 22), ne nous
serviront de rien : mais comme l'Ecriture

nous apprend que l'Esprit-Saint n'habitera

point dans un corps assujetti au péché (Sap..

1, 4), parce qu'étant s;iint par essence, il u-l

impossible que la souveraine pureté et la

souveraine impureté demeurent ensemble ;

en priant le Seigneur de venir en nous
,

nousdevons lui préparer une demeure digne
de lui, c'est-à-dire qu'il faut en éloigner les

vices, réprimer les passions, orner nos âmes
de la pratique des bonnes œuvres, et do
l'exercice des vertus ; en un mot, recevoir
Jésus-Christ dans nos cœurs avec la môme
joie et le même empressement, que le peu-
ple de notre Evangile le reçut, quand il vint

à Capharnaùm : car saint Marc nous apprend
(chap. II, vers. 2) qu'aussitôt qu'on eut ouï
dire qu'il était en la maison, il s'y assembla
un si grand nombre de personnes, que ni le

dedans du logis, ni tout l'espace d'auprès de
la porte ne pouvaient les contenir.

Lundi. — Là on lui présenta un paralyti-
que étendu sur un lit, et Jésus voyant leur

foi, dit à ce paralytique : Mon fils, ayez con-
fiance, vos péchés vous sont remis. Ici remar-
quons le zèle de ceux qui présentent ce
paralytique à Jésus Christ et la boulé avec
laquelle Jésus-Christ reçoit ce paralytique. La
paralysie dont cet homme était malade, l'a-

vait rendu si impotent de ses membres, que
bien loin de pouvoir s'en servir à se soute-
nir, c'était plutôt un poids qui lui était dé-

fi 7) Rursusquc eum eliam posset pedes transire,

navigio conscenso Irajrdt : non enim semper signa

lacère volcbal, ne luunaniiaiis puae mysterio dero-

j;arcl. (S. Chrys., ibiit.)
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venu à charge; c'est poar cela qu'il fut

yorté sur son lit par quatre hommes, qui

étant empêchés par la foule de h présenter à

JétUi-Chritt découvrirent le toit (le la maison

( lequel, suivant la manière de* orientaux,

était en terrasse), et y ayant fait une ouver-

ture ils descendirent le lit sur lequel le para-
lytique était couché. {Marc, 11,3, k.)

Ce paralytique couché sur son lit, et qui

ne pebl se rerouer, est la figure, du pécheur
accablé sous le poids de son péché : poids si

lourd, qu'il renverse les plus forts parterre,

sans qu'ils puissent se relever par eux-mê-
mes, lui vain on jette dans la mer toute la

charge du vaisseau dans lequel était Jouas
(Jon., Il, 5), coupable de désobéissance en-
vers SOD Dieu , il Déparait Dulle espérance
d'éviter un naufrage général, « qu'en jetant

ce prophète dans la mer, parce que le vais-

seau était surchargé, non du poids du corps
de Jonas, mais de celui desoo péché (18). » Ce
paralytique porté par quatre nommes qui le

descendirent par le toit de la maison pour
le présenter au Fils de Dieu, nous fournit

la matière d'une double instruction. Car 1°

nous en devons conclure la nécessité qu'il

y a de s'approcher de Jésus-Christ et de
retourner à lui, quand le péché nous en a

éloignés, il est vrai qu'on ne manque point
de trouver des obstacles dans son chemin:
« Mais, dit un saint (19), loin de refroidir celui

qui a une toi véritable, ils neserventqu'è l'en-

flammer: » pourvudoneque nous en ayons,
elle nous fera connaître, qu'il n'y a point de
salut sans lui (Act., IX, 12 ), que nous se-

ronsétcriielleuienl perdus si nous ne retour-
nons à lui, et qu'il faut par' conséquent y
arriver par la porte , ou par le toit; c'est-à-

dire vaincre toutes les difficultés qui peu-
vent empocher d'aller à Dieu.

La seconde chose que nous devons con-
c'nre, c'est que si nous ne pouvons pas par
nous-mêmes à cause de notre faiblesse aller

à Jésus-Christ, nous devons prier ceux qui
sont plus forts que nous de nous y porter,

ou du moins de nous y laisser conduire par
ceux qui sont pleins de charité, et soyons
sûrs que nous trouverons un Dieu plein de
bonté pour nous recevoir.

« Le Seigneurest grand, dit saint Ambroi-
se, il pardonne aux uns par le mérite des
autres. Si vous sentez votre conscience char-
gée de crimes, et qu'à cause de votre indi-
gnité, vous croyez avoir sujet de vous défier

de vous-mêmes, en vous adressant immédia-
tement à lui, employez toute l'Eglise qui
priera pour vous, afin que Dieu accorde en
sa considération ce qu'il pourrait justement
vous refuser en punition de vos offenses

HXS. DE MOHMOREL K*
(20): » mais quand nous prions les saints de
demander grave pour nmis, mettons-nous
en élat d'obtenir ce qu'ils demanderont: car

nous n<* pouvons pas ignorerque la prière

que l'on fait pour ceux qui veulent persét

dans le péché ne soil entièrement inuti i

Ciihys., hom. 5, in Munit. ; et c'esl ce que le

Seigneur nous fait entendre bien clairement

par ces paroles : Quand Moite et Samuel se

présenteraient devant moi pour me prier, mon
cœur ne te tourneraitpas vert ce peuple', chew-

sez-les de (li vont ma face, et qu'Ut se retirent

(Jercm., X \', 1 ; mais ce qui doit nous en-

courager, et éloigner île nous toute i rainte,

quelque pécheurs que nous puissions être,

pourvu que n rus détestions notre péché,

c'est de voir la bonté avec laquelle Jésus re-

çoit ce paralytique.
Jésus voyant leur foi, dit l'évangélislf,

« Jésus videns fidem itlorum,» c'est-à-dire la

foi non-seulement de ceux qui avaient des-

cendu ce malade du haut du toit, mais la

foi du malade même, « puisque s'il n'en avait

pas eu, dit saint Chrysoslorne ( Hom. 29, in

Malth.), il n'eût jamais souffert qu'on l'eût

descendu de celte sorte, dit à ce paralytique :

Mon fils: * Dixil paralytito.... Fili. « Honte

admirable du Fils «le Dienl II appelle son

fils, dit saint Jérôme, un misérable abandon-

né et méprisé, un hou,me perclus de tous

ses membres que les prêtres ne daignaient

pas seulement toucher (21);» il l'exhorte à

avoir confiance : Confide, comme s'il lui di-

sait, quelque incurable que vous paraissiez

être aux yeux des hommes, vous ne l'êtes

point aux yeux de Celui qui peut guérir les

corps, et les âmes tout à la fois: Vos péchét

vous sont remis : « Remitluntur tibi peccata

tua: m c'est-à-dire, si je guérissais seulement
votre corpssans guérir votre âme ; si je n'effa-

çais votre péché, qui est la cause île i

maladie, vous retomberiez bientôt dans votre

premier élat : mais il faut aller à la source

du mal, et ensuite votre guérison sera facile

et assurée ; car c'est une vérité constaute(22),

que nos péchés sont souvent la cause de

nos maladies, ou des afflictions que le Sei-

gneur nous envoie, comme l'Apôtre l'écrit

aux Corinthiens (I Cor., XI, 30), et que
l'Ecriture nous l'apprend par ces paroles :

Seigneur, dit le Prophète, vous avez châtie

l'homme pour ses offenses, et vous oves fait

sécher son dîne comme l'araignée [Ptat:

XXXVIII, 12); c'est ainsi qu'Achior, chef des

enfants d'Ammon, parla des Juifs àHoloplicr-

ne: t'e que je puisions apprendre de et peuple,

lui dit-il, c'est que toutes U s fois qu'ils ont

adoré un autre Dieu que leur l>icu, ils ont

été livres à leurs ennemis pour être pillés, ci

(18) Navrs prophets corpnvc gravaliatur, non
corporia magtrtiHinne, setl peccati : niliil enfin itii

grave et un onerostun inventes quant pnccatim.
(S. Cnitvs., Iioni. de Jon.)

(19) Ver. in Ikl'in impedimenta nonretralitinl.sed

arcenilutil. (Ueda, in Luc.)

(2v)Magnus Doiriims, qui alinruno roeriio Ignoscit

aliis; si gravimu peccaiorum dtIDdia veniain, adtiibe

precalores, ailhiiic Ëcclesiam qtise pro le precelor,

cujus coiileinpl nione ipind il>i Doni'ntis m

i '. ignnscal. (Lil>. V, in /-"f )

(-21) mira boniia>: ilespeclum cl nebilem,

lotisqoe neuibrorain compagtbns JissnluUiia, li-

ItOtM vocal. M'"'"' s;,c " r-l"l''s """ «le^l i- iiii 1 .3 nln

r

ailingere. (S. Hier., Comm. in Maiili
)

(2Î) Lui daiur noliis imcllig nu « propler peccala

plcrasqnc evenîre corponun riebiliutc

prins remiliuntnr peccata, ntcansis

lis sviîl 'S resHinatnr. {Ibid.)

et lécirco

dobili laiis al>l.<-
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tués couverts d'opprobres ; et toutes les fos

qu'ils se sont repentis d'avoir abandonné le

culte de leur Dieu, le Dieu du ciel leur a don-

né la force derésister à leurs ennemis. (Judith,

V, 18, 19.) Ce n'est que par nos péchés, dit

saint Jérôme, (pie nos ennemis triomphent

de nous; ce n'est que par nos vices qu'ils

remportent la victoire sur nous (23); ainsi,

pour obtenir ou notre guérison ,
ou la déli-

vrance des tribulations de la vie, il faut tra-

vailler d'abord à expier le péché.

Il est bien vraisemblable que ce paralyti-

que abandonna le soin de son corps à ceux

qui le poitaient, et qu'il mérita la guérison

de son âme, non-seulement par la foi, mais

par un regret sincère et véritable de ses pé-

chés, puisqu'il n'y a point de rémission

sans pénitence intérieure, et voilà ce que
nous avons à imiter en lui : autant l'Ame

est élevée au-dessus du corps, autant de-

vons-nous préférer celle-là à celui-ci ; et

quand tous les deux sont malades, il fout

ne demander la guérison du corps qu'après
celle de l'âme, et pour le bien même de l'â-

me : car notre vie ne doit pas nous être plus

précieuse que notre salut. (Act., XX, 2i.)

Que nous sommes éloignés de ces dispo-

sitions si chrétiennes! l'expérience nous
fait voir tous les jours que sitôt qu'on est

attaqué de maladie, on appelle ceux dont on
attend la guérison du corps. Et plus on est

pécheur, plus on diffère à demander les re-

mèdes que Jésus-Christ a institués pour la

guérison de l'âme : aussi qu'an ive-t-il le pi us

souvent? C'est qu'on perd l'âme et le corps
tout à lafois : c'est que n'ayant point recoursà
Celui qui nousa permis del'appelemofrePère
(Matth., VI, 9), il ne nous traite point en en-
fants; et nous n'avons point la consolation
de lui entendre dire , comme il lit à ce paraly-
tique : Vos péchés vous sont remis, parce que
nous n'en avons pointde contrition véritable.

AJaudi. — Aussitôt quelques docteurs de la

loi dirent en eux-mêmes : Cet homme blasphè-
me ; mais Jésus connaissant cequ'ils pensaient,
leur dit: Pourquoi donnez-vous entrée dans
vos cœurs à de mauvuises pensées '(

Si les docteurs de la loi avaient été moins
animés contre le Sauveur, ils auraient dû
croire qu'il parlait comme un prophète qui,
instruit des volontés de Dieu, déclarait a
ce paralytique que ses péchés lui étaient re-
mis : car quoiqu'il lui eût pu dire : Je vous
remets vos péchés, il aima mieux se servir
d'une expression (dus modesle, sans s'attri-

buer cette rémission; ou bien ils lui au-
raient demandé le sens de ses paroles avant
que de l'accuser: mais comme ils n'avaient
d'autre dessein que de le trouver coupable,
ils conclurent tout d'un coup en eux-mô-
nies, qu'il était un blasphémateur: Uixerunt
intrase: Hic blasphémai ; car c'eslainsi qu'ils
raisonnèrent: H n'appartient qu'a Dieu de

(23) Noslris pcccîitis barbuH fortes sunt : nosiris
Vilns Itigalur Koniamis exerciti's.

(ii) Viileaiini» ijiiiil ipse ait, uirnm opinionem
eoruni iinprobaveril; an potins comprobaverit :

nisi eniii» x-quahs ebset Palri, illxissct : Quid indu
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remettre les péchés, et nul autre sans blas-

phème ne se peut vanter de pouvoir les

remettre: celui donc qui se glorifie d'avoir

cette puissance, c'est à-dire qui s'attribue

ce qui ne peut convenir qu'à Dieu, blasphè-

me: Quid hic sic loquitur? blasphémai. Quis

polest dimittere percuta, nisi sulus Deus?
« Que répond Jésus-Christ à ces mumnres?
lmprouve-t-il ce que disent les docteurs de la

loi? S'il n'eût été égal à son Père, dit saint

Chrysostome, ne leur devait-il pas dire:

Pourquoi avez-vous des sentiments de moi
qui ne sont pas véritables? Je su s bitn éloi-

gné d'avoir cette souveraine puissance; ii

ne dit. rien de semblable, mais par ses paro-

les et par ses actions il confirme plutôt ce

qu'ils disent (2k).» Ainsi, en demeurant d'ac-

cord du principe qu'ils ont avancé, savoir,

qu'il n'appartient qu'à Dieu de remettre les

péchés des hommes, il va les obliger de le

reconnaître pour Dieu, en leur apportant
une autre preuve de sa divinité ; car com-
me ils disent en eux-mêmes qu'il est un
blasphémateur, en s'atlribuant ce qui ne
convient qu'à Dieu, il répond, non à leurs

paroles, mais à leurs pensées, et montre
qu'il est Dieu; puisqu'il pénètre le secret

des cœurs, qui n'est connu qui* de Dieu seul.

(Il Parai., VI, 30.) Jésus connaissant ce qu'ils

pensaient, leur dit -.Pourquoi donnez - vous
entrée dans vos cœurs à de mauvaises pensées?
Et par conséquent il leur fait voirqu'il peut
remettre les péchés par la môme puissance
qu'il connaît ce qui se passe dans les cœurs.

Celle réponse du Sauveur qui veut ins-

truire ses ennemis les plus animés, qui lâ-

che de remédier au scandale injuste que les

docteurs de la loi avaient pris de ses paroles,

et qui leur [tarie avec une douceur qu'on
voit éclater dans toute sa conduite, nous
apprend :

1° la nécessité qui' nous est imposée
de rendre le bien pour le mal ;

2° qu'il faut
tâcher d'ôler au prochain toul sujet de scan-
dale, et que c'est un défaut de charité de ne
vouloir pas y remédier, sous prétexte qu'on
n'y a pas donné sujet; 3° que nous devons
faire toutes choses dans un esprit de douceur
(Galut., VI, 1), parce qu'il n'y a point de
remède plus souverain que la douceur et la

patience pour guérir les plaies que la haine
a faites à notre prochain. «Le Seigneur, dit

saint Chrysoslome, qui est si fort offensé par
les excès de ses erèatuies, cl qui pourrait
les anéantir d'un foudre, fait néanmoins le-

ver son soleil sur ces ingrats, il fait lonibcr

la pluie sur eux [Matth., V , 45), et les comble
de mille bienfaits: imitons ce grand modèle
envers ceux qui nous Offensent, prions-les,

avertissons-les, excitons- les, lémoignons-
lenr une extrême douceur sans nous laisser

jamais emporter; lors (Jonc que vous voyez
quelque ennemi de la vérité, faites tous vos
efforts pour le guérir, .ménagez-le, tâchez de

quœ minime compeiil opinionem tribuilis? procul

ego stiin a lania polestale ; iVunc vero niliil lioruin

dixit, se<l rouira quidquid lioceral, mm vei'bo, luin

signo aflîrmavit. (Iloin. 29, fh Matth.)
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l'attirer nu bien,cxhorlez-Ie è la vertu, mon-
trez-lui l'exemple d'une via pure, parlez-lui

d'une manière édifiante, témoignez-lui dWM
tous ses besoins une charité parfaite (25). »

Mais ce Dieu qui nous voit, et qui pénètre
le fond de nos cœurs, doit d'ailleurs nous
obliger à régler tellement ce qui ^o passe

.ni dedans de nous, qu'il n'v voie rien qui

puisse lui déplaire; ainsi quand renfermée
on nous-mêmes nous repaissons quelque-
fois notre esprit d'une pensée d'orgueil ou
d'impureté, d'envie ou de vengeance : ou
l)ien quand sortant hors de nous pour péné-
trer dans les autres ce qui nous est caché,
nous soupçonnons notre prochain d'un mal
que nous ne voyons point, représentons-
nous que le Seigneur qui lit ce qui se passe
dans nos cœurs, nous dit comme aux doc-
leurs de la loi , Ulquid cogitatis mala in

tordtbus vestris? Et cette réflexion suflira

pour nous faire détester t3nt de pensées cri-

minelles, et tant de soupçons injustes et

téméraires; car, ce qui ne doit jamais sortir

de votre mémoire, c'est 1° que par cette

seule parole, Non concupisces [Exod.,
XX, 17), les mauvais désirs sont déten-
dus comme les mauvaises actions, et que
nous serons punis des uns comme des au-
tres ;

2° que le propre de la charité est de ne
penser mal de personne (I Cor., XIII, 5) , et

de s'occuper à justifier autant que l'on peut
les défauts que l'on voit, bien loin qu'il soit

permis de croire ceux qu'on ne voit pas.
Après que le Fils de Dieu eut donné aux

docteurs de la loi une preuve de sa divi-
nité, tirée de la connaissance qu'il avait des
cœurs, il continua de leur parler ainsi, pour
en donner une autre qui fût évidente à tout
le monde.

Mercredi. — Lequel est le plus aisé de
dire : Vos péchés vous sonl remis, ou de dire :

Levez-vous, et marchez? Tous les ouvrages
de Dieu sont égaux par rapport à sa toute-
puissance, et l'un ne lui a pas plus coûté
que l'autre. Seigneur, dit le saint roi Aza,
qui demandait à Dieu sa protection contre
une armée d'un million d'hommes, c'est une
même chose à votre égard de nous secourir
avec un petit nombre comme avec un grand;
d'une seule parole il a t'ait le ciel et la terre,

et s'il a été six jours à achever le monde,
ce n'a été que pour faire connaître qu'il

était le Maître de son ouvrage, et qu'il agis-
sait librement, et non par nécessité. Mais si

l'on considère les miracles en eux-mêmes,
il est certain qu'il y en a de plus grands les

uns que les autres; autant l'âme est plus
noble que le corps, autant ses maladies sont
plus grandes et plus difficiles à guérir : ce-
pendant comme la guérison de l'âme est
cachée, et que, suivant l'expression de saint

{ili) Ipse o m i u

u

h i Deus cuni posset in blasphé-
mantes fulmina jacere, Solem suum super omîtes
vriri facil,imbres dimittii, caeleraque oinnia cleinen-
lisMine prxslal. Ipsum igiiur iiniiemur, ut oportel,

exborlempr caHeros ;nl vinuiein, cum inansuelu-
(Jine adiiioneamus

;
quare cuin iniinicunt veritatis

ajiquein videris, oinni studio alqne cura conare ad
virtuiein i educerc, priinum vivetivi exemplis, dcinde

Jérôme, « i! y a une grande diirérence entre
dire et faire : que celui-là seul qui remet-
tait les péchés du paralytique, connaissait
qu'ils étaient véritablement remis sans que
le paralytique lui-même, en laveur duquel
ce miracle était fait, pût le savoir; pour
faire voir aux docteurs de la loi qu'il ne
leur imposait point, il ajoute à la guéri-
son de I âme celle du corps qui est moin-
dre à la vérité, mais qui est plus sensible,

atin que ce qui parait à leurs yeux les porte
à croire ce qu'ils ne voient point (26) ; » et

c'était ainsi, dit saint Chrysostome, qu'il

commençait à découvrir par ses actions ce

que saint Jean avait dit : C'est lui gui 6le les

péchés du monde. (Joan., I, 29.) Or, comme
les miracles sont un argument très-certain

de la vérité pour la preuve de laquelle ils

sont faits; car ils ne peuvent partir que de
Dieu, qui ne peut attester le mensonge, il

s'ensuit nécessairement que la guérison cor-

porelle du paralytique a laquelle les doc-
teurs de la loi ont donné lieu, et qui ne se
fait que pour prouver la spirituelle, [trouve

conséquemment la divinité de Jésus-Christ.

« Ce n'est pas seulement en cette rencontre,
dit ce Père ( hom. 50, in Matth.), que le

Sauveur tire sa gloire de sps propres enne-
mis, il le fit encore lorsqu'ils lui dirent : Ce
n'est pas à cause de vos bonnes œuvres que
nous voulons vous lapider, muis à cause

qu'étant homme, vous dites que vous êtes

Dieu; il ne réfuta point leur opinion alors,

mais il l'approuva en disant : Si je ne fais

pas les actions de mon Père, ne me croyez
point; mais si je les fais, croyez au moins à

mes actions, si vous ne voulez pas croire à

mes paroles. (Joan., X, 33-37.)

Ce Dieu auquel rien n'est impossible [Luc,
I, 37), et à qui les plus grands miracles no
coûtent pas davantage que les plus petits,

nous apprend que, quelque difficile que
puisse être notre conversion, nous ne de-
vons jamais désespérer; pourvu que nous
retournions à lui avec la confiance que nous
doit inspirer la grandeur de sa miséricorde,
nous devons nous assurer qu'il ne rejettera

point un cœur contrit, et un esprit humilié.

(Psal. L, 19.) Le plus grand et le plus

énorme de tous les crimes est celui de
désespérer de la bonté d'un Dieu qui nous
avertit dans toutes ses Ecritures de nous
convertir à lui et que nous serons sautes

(Isa., XI.V, 22); que quand nos péchés se-

raient rouges comme iécarlate , ils devien-

draient blancs comme la neige [Isa., I, t8),

qu'où t7 y a eu une abondance de pèches,

Dieu a répandu une surabondance de grâces.

(Hom., V, 20.) « Quand nous aurions langui

durant trente-huit ans dans le vice, comme
cet autre paralytique dont il <*st parlé dans

oralionis gravilale, ac posireni' .n patrocinii et

aunlii copia, non gravens emcndatiouis gênera

percurrere. (Hom. 29, in Maith.)

(26) Inlerdicere et (acere mulia distanlia est.

l.'truin sinl paralylico percata dimissa, solus no-

veral qui diiuilieb.il ; Stage auieui et ainbuia. lani

ille qui coiiMirgeb.il, qii.un lu qui couaurgMIOiu

vldebaut approbare poivrMl. {Lvmm. m Mtulh.)
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défini que la pénitence ne consiste pas seu-

lement à changer de vie, mais à pleurer la vie

passée, à satisfaire à Dieu par les jeûnes et

les aumônes et à faire de dignes fruits de

pénitence.

Ne nous y trompons donc pas , le pardon
est facile à Dieu, et il lui est aussi aisé de

dire: Vos péchés vous sont remis, que de dire:

Levez-vous et marchez ; mais il doit en coû-
ter à l'homme la contrition du cœur, l'hu-

miliation de l'esprit, la peine et le travail

du corps, et il faut que le pénitent, pour ré-

pondre à la voix de Dieu qui l'appelle,

imite le paralytique de notre Evangile, c'e>t-

à dire, qu'il se lève, qu'il marche, qu'il em-
porte son lit sur ses épaules et qu'il s'en

aille en sa maison.
Jeudi. — Or, afin que vous sachiez que te

Fils de l'homme a le pouvoir sur la terre de
remettre les péchés , il dit à ce paralytique :

Levez-vous, emportez votre lit et vous en al-

lez en votre maison. Ici remarquons comme
Jésus-Christ met, pour ainsi dire, dans un
même point de vue sa divinité et son hu-
manité; car dans le temps qu'il fait connaî-
tre par trois preuves invincibles qu'il est

Dieu, 1° en remettant les péchés de ce pa-
ralytique; 2° en le guérissant à l'instant;
3° en convaincant les docteurs de la loi

qu'il voyait ce qui se passait dans leurs

cœurs ; il ne prend que la qualité de Fils de
l'homme : Ut autem sciatis, quia Filius ho-
minis, pour faire entendre qu'il n'est pas seu-
lement Dieu, mais Dieu-Homme ; et en s'ap-

pelant Fils de l'homme, il ne dit pas que la

puissance de remettre les péchés lui a été

donnée, mais il dit qu'il a la puis>ancedo
remettre les péchés: Ilabet potestalcm in

terra dimittendi peccata; ce qui ne peut con-
venir qu'à Dieu, pour marquer qu'il n'est
pas un pur homme, mais un Homme-Dieu.
Comme ce miracle visible élait la preuve

certaine que les péchés étaient remis à ce
paralytique, voyons ce que le Fils de Dieu
lui ordonne de faire, afin qu'on ne pût pas
douter qu'il ne fût véritablement guéri: il

ne lui dit pas seulement de se lever et de
marcher; car s'il s'était simplement levé,
et qu'il n'eût fait que quelques pas, on au-
rait pu attribuer ce mouvement à quelque
effort de nature, mais il lui dit d'emporter
son lit et de s'en aller en sa maison; quille
marque moins équivoque de la parfaite gué-
rison de ce paralytique? « Jésus-Christ veut
par des preuves incontestables convaincre
toujours les hummesde la vériléde ses paro-
les; comme lorsqu'il dit au lépreux : Allez
vous montrer au prêtre, ou lorsqu'il rétablit si

bien la santé de la belle-mère de saint
Pierre, que dans un moment elle se trouva
en état de le venir servir à table. Il prouve
ici de même par la guérison du paralytique
que ses péchés lui sont véritablement re-

mis, et il prouve sa guérison en lui faisant

porter son lit, afin qu'on ne pût pas douter
de la vérité de ce miracle (27). »

Mais ce n'est pas assez de trouver dans

(27) Sed et alibi certa Onnaquc slgnoron vuu argumenta prœbere, v.eluli quaudo dixil, Vcde et

saint Jean(chap.V, 5seqq.),si nous voulons

être guéris, dit saint Chrysoslome (hom.67,

in Matth.), rien ne nous empêchera; Jésu?-

Christ vous crie encore aujourd'hui : Levez-

vous, portez votre lit; pourvu que vous

vouliez vous lever, ne désespérez point du

reste. Vous n'avez point d'homme, mais vous

avez Dieu. Vous n'avez personne qui vous

jette dans la piscine; mais vous avez ce-

lui qui peut faire que vous n'aurez pas

besoin de piscine. Vous ne pouvez pas dire

ici, Lorsque je veux me jeter dans la piscine,

un autre me prévient : si vous voulez vous

plonger dans cette fontaine de grâces, per-

sonne ne vous eu peut empêcher : celte

source ne s'épuise point. Celte fontaine

coule toujours. Nous recevons tout de sa

plénitude, et ses eaux guérissent nos corps

et nos âmes. »

Prenons garde cependant qu'en voulant

inspirer aux pécheurs une trop grande con-

fiance pour les empêcher de tomber dans le

désespoir, ils ne se heurtent contre d'au-

tres écueils : car il en est qui prennent de
là occasion d'attendre toujours à se conver-
tir, comme si la même Ecriture ne nous
avertissait pas de ne point différer notre

conversion, et de ne pas la remettre de jour
en jour, parce que la colère du Seigneur
éclatera tout d'un coup, et qu'il nous perdra
au jour de sa vengeance. (Eccli., V, 9.) Le
Seigneur est patient, dit un prophète, il est

grand en puissance, il est lent à punir, mais
il punit à la fin. (Nahum, I, 3.) Il en est

d'autres qui, regardant la conversion comme
la chose du monde la plus facile, s'imagi-
nent qu'elle consiste à aller de temps en
temps faire aux ministres du Seigneur un
aveu des péchés qu'ils ont commis, qu'ils

sont expiés dès que l'on en a déchargé sa
mémoire , et chargé la conscience d'un
prêtre, et que Dieu se contente d'une con-
fession de la bouche où le cœur souvent
n'a point de part. Pour nous détromper de
cette erreur, écoutons parier le Seigneur
lui-même : Convertissez-vous à moi de tout
votre cœur dans les jeûnes, dans les larmes,
et dans les gémissements, déchirez vos cœurs
et non vos vêtements, et converlissez-vous
au Seigneur votre Dieu. {Joël, 11, 12, 13.)

Comprenons bien que la bonté de Dieu
consiste à nous recevoir à pénitence après
que nous l'avons tant de foi» offensé, et non
pas à nous pardonner sans faire pénitence:
car celte bouté serait indigne do Dieu, in-
jurieuse à sa sainteté et entièrement oppo-
sée à sa justice. « 11 n'y a rien de plus
ridicule, ditïertullien (Depœnit., c. 4), que
de n'accomplir pas la pénitence et d'atten-
dre le pardon de ses péchés : c'est vouloir
prendre une chose qui est à vendre, sans en
vouloir payer le prix : car Dieu a résolu de
ne nous point pardonner et do ne nous point
dégager des peines que nos péchés ont mé-
ritées, si nous ne les rachetons, et ne les
compensons par la pénitence, » Aussi le
concile de Trente (sess. XIV, c. 8), a-t-il
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T-
d'ail-

de

l'Evangile le fondement de lout re
faut croire, nous devons y découvrir
leur 1

- lout ce qu'il faut faire. Or, le Fils

Dieu qui commande en Mettre, qui ne gué-
rit pis les malades au nom de son Père,
mais ipii parle en son propre nom ,

pain;

qu'il a par lui-même la puissance ue re-

mettre Ifs péchés: Babel poteitatem in (erra

dimittendi peccata, c'est-a-dire, une puis-

sance souveraine; ce Dieu, dis-je, lout-puis-

sani. d'un <ôtc nous avertit de la parfaite

obéissance que nous lui devons, et de l'au-

tre, ce Dieu- Homme, qui renvoie ive paralj-

lique en sa maison aussitôt qu'il l'a guéri.

nous apprend a éloigner non-seulemenl do
nos yeux, mais de nus esprits tout ce qui
est capable de faire naître, ou d'entreienir
notre orgueil.

Peul-on être moins disposés à profiter de
celte instruction que les chrétiens d'aujour-

d'hui , et ne paraissent-ils pas avoir une
conduite lout opposée? En effet, au lieu

d'une soumission exacte aux ordres de no-
tre Dieu, nous vivons dans une révolte con-
tinuelle à ses commandements: les riches

sonl durs: les pauvres insolents; les grands
du monde sensuels ; les magistrats corrom-
pus; les marchands trompeurs: Les chefs

du peuple rendent des arrêts pour des pré-

sents; les prêtres enseignent pour l'intérêt;

les prophètes devinent pour de l'argent.

(Mich., 111, 11.) Bien loin d'éloigner de nous
ce qui peut êlie pour nous des sujets d'or-

gue.M, il n'est rien de plus ordinaire, ne di-

sons pas seulement parmi les gens du monde,
mais parmi les ministres de Jésus-Christ

môme, que d'en voir qui sont si remplis île

ce qui leur a attiré l'estime du publie, qu'ils

en parlent en toule occasion, sans- que la

moindre circonstance leur échappe; qui

mendient lâchement des louanges profanes

après qu'ils ont annoncé la parole de Dieu,

et qui souvent môme renchérissent sur les

plus outrées qu'on leur donne. Pour nous
préserver d'un orgueil aussi liai de Dieu
(jue méprisé des hommes, représentons-
nous sans cesse que nous sommes sembla-
bles à ce paralytique, portés non par des

hommes, mais par nos passions qui nous
mènent à droile et à gauche; nous ne pou-
vons en ôtre délivrés qu'en écoutant la voix

du Seigneur, qui nous dit: Levez-cous , et

qu'eu imitant ce paralytique qui lui obéit

promplemeut.
Vendredi. — A l'instant le paralytique se

leva et s'en alla en sa maison. Puisque le

paralytique de notre Evangile est la ligure

du pécheur, les preuves qu'il donne de sa

guérisou nous marquent celles que nous
devons donner de la nôtre; le Seigneur lui

ordonne de se lever, de marcher, d'empor-
ter son lit , de s'en aller eu sa maison, et il

osteiule teiptum sacerdoti, quamlo socrmii Pétri ail

lîii ii isi laiiuneiu (|iioi|uc coiiHrmavil ; sic in hoc lucu

(pioil peccata vere dunis-a essenl subira curalimie

coiporis quasi cerlo quoilam argumenlo c vesii^io

ciinliiniavit. Quoil veiu corpus curaium eral, quo-

niani grabaliiiii inlil, ac abill, dubitari non polirai.

(S. ClIATS., llUtll ÎO, »'( ilultfl.)

lait en ce moment lout ce qui lui est com-
mandé: imitons-le exactement; ainsi quand
le Seigneur nous appelle , ne différons pas
à lui répondre < puisque, si non», ne profi-

tons pas de la grâce qu'il ikius fait aujour-
d'hui, nous n'avons nulle as-marne (pie

nous serons demain en état n'en profiter.

L'esprit souffle où il veut, )imi< ions ne sa-

vez ni d'où il vient, ni où il m. Juan., III. 8.)

Le péché vous avait rouchés par terre, il faut

donc commencer par vous relever, cV-
dire, que l'âme ne doit plus se i sseï aller

aux attraits de la chair, nais qu'elle do t

tout de bon renoncer 8U funeste i epos qu'elle

gcûtail dans ses dérèglements ; un mala le

qui quitte son lit fait connaître qu'il se

porte mieux, cependant s'il ne peut mar-
cher encore, c'est une marque qu'il est bien
faible, et qu'il retombera bientôt; ainsi ce

n'est pas assez que de se relever, il faut

marcher, s'éloigner de l'occasion du péché,
et avancer dans le chemin de la vertu. Ce
que le Seigneur demande de vous , dit l'Ecri-

ture, c'est que vous marchiez en sa présence
avec une vigilance pleine d'une crainte res-

pectueuse. Mais la vraie preuve d'une par-
faite guérison , c'est de charger son lit sur
ses épaules, et de s'en aller en sa maison

;

telle est celle que ce paralytique donne de
la sienne; et c'est en quoi nous devons re-

connaître la nôtre. « Portez votre lit. dit saint

Pierre Chrvsologue, en pariant au paral\ ti-

que, c'est-à-dire, portez celui qui vous por-
tait, changez entièrement de conduite, afin

que ce qui a été la marque de voire mala-
die, le devienne de votre santé; que le lit

de votre douleur soit la preuve de votre

guérison, et que la charge que vous portez,

prouve la force que vous avez recouverte.

Mais ne croyez pas qu'après avoir vécu

longtemps sous la tyrannie de vos passions,

vous puissiez les quitter sans peine (28). »

Les commencements de la conversion sont

sans doute rudes et pénibles; témoin la des-

cription si touchante que fait saint Augus-
tin (Confes., lib. VIII, cap. 1 1 ) des travaux

que la sienne lui lit essuyer.

Que cetle idée cependant ne nous décou-
rage point: nous ne porterons notre lit que
jusqu'à la maison, et là nous nous en déchar-

gerons: sitôt que l'enfant prodigue se lut jeté

dans les liras de son père avec autant de con-
fiance dans sa bonté que de regret de sa

faute , il fut revêlu de sa première robe ,

et il ne lui resta pas la moindre marque de

la misère qu'il avait soufferte [Luc, \\
', 21,

23] : quand on est dans la maison du Sei-

gneur
;
qu'on commence à goûter combien tl

est doux (Psal. XXX111, 9), et (pie l'amour

s'empare du cœur d'un véritable pénitent,

dès lors on ne souffre plus de peine, ou on

aime la peine qu'on souffre. « Tant que

(28) Toile Icaum tuum, hoc esi porta poilaiilem

le, oiiines uuiia vices, ui qnod csl iuiiriuilMti lesii-

niooiuin, siipiohaiio s.uiilaus, ut leclua «.loloris lui

sil luae iniaiionis liidiciuui, ui receplx forliludiiûs

iiiaguUiUUDen ponUcris asserai magoiludu. (ttoftu.

50.
j
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nous sommes engagés dans nos passions,

nous trouvons la vertu pénible, âpre, labo-

rieuse, el le vice doux et agréable; mais,

aussitôt que nous quittons le vice, nous n'y

voyons plus rien que de hideux et d'horri-

ble, et la vertu, au contraire, nous paraît

aisée et charmante. » (S. Chrysost., boni.

lfi, in Matth.) « Souvenez-vous, dit saint

Homard, que dans le sacrifice d'Abraham,

ce ne fut pas Isaac, mais un bélier qui fut

immolé (29); » c'est-à-dire que le vrai plai-

sir signifié par Isaac vous sera conservé : ou

lui ôttra ce qu'il a de grossier et de pro-

fane, et on lui laissera tout ce qu'il a do

plus doux.
L'on peut dire cependant, que la crainte

des dégoûts de la pénitence est l'obstacle le

plus ordinaire a la conversion d'une jinfi-

nité de pécheurs; on en voit, qu\, lassés dans

la voie de l'iniquité (Sap., V, 7), éprouvent
que le péché même est la peine du pécheur,
qui bien loin d'en goûter les douceurs, n'en

ressentent que les amertumes, qui gémis-
sent sous le joug du démon, et mènent une
vie si misérable, qu'ils sont à charge aux
autres et à eux-mêmes : malgré cet état si

déplorable, qui croirait qu'ils ne peuvent se

résoudre à changer? S'ils font quelques
't Û'orts pour retourner au Seigneur quand
le précepte de l'Eglise les y contraint, à la

première pénitence qu'on leur impose , ils

se dégoûtent et se rebutent, et ils voudraient
qu'en quittant la coupe dans laquelle ils ont
bu le vin empoisonné de la prostitution de
Ba'>ylone(Apoc, XIV, 8), on les enivrât de
l'abondance qui est dans la maison du Sei-
gneur, et qu'on les fit boire dans les torrents
de ses délices. (Psal. XXXV, 9.) Ne peut-»;n

I
as dire qu'en cela ils sont semblables à Naa-
man , qui, étant venu trouver Elisée dans
l'ospéance d'être guéri à l'instant , fut prêt
de s'en retourner chez lui tout en colère,
quand le prophète lui eut ordonné do se
laver sept fuis dans le Jourdain? (IV Reg.,
V, 5 seqq.) Mais comme ce fameux lé-
preux se rendit à la remontrance de ses ser-
viteurs, qui lui représentèrent que quand le

prophète lui aurait ordonné quelque chose
île bien difficile, il aurait dû néanmoins le

faire; de même si nous sommes prêts à
nous rebuter à la première difficulté qui se
rencontre, nous devons croire ceux qui nous
représentent que quoi qu'on exigeât de
nous, nous devrions le faire pour être gué-
ris de notre lèpre, pour obtonir la rémission
de nos péchés, pour éviter le feu de l'enfer,
pour rentrer en grâce auprès du Seigneur :

ne nous impatientons point si notre Dieu ne
se fait pas tout d'un coup sentir à nous,
après qu'il nous a tant attendus; il est bien
juste de l'attendre à notre tour, et qu'il ne
nous donne ce qu'il ne nous doit point que
dans lo temps qu'il a résolu de nous le
donner; // viendra assurément, el il ne tar-

(i'J) Mémento lamen non Isaac in hoc bacrifii-io,
scil mielum coiiluitiacue juuulari. (S. Hf.rn., De
tiiv., «erm. 79.)

(ô )) Ownis ueal'iri non voce, sed opère Iamial

Orateurs chrétiens. XCI.

dera pas (Habac.,\l, 3); Le jour succédera ù

la nuit, la lumière aux ténèbre* (Job ,
\VM,

12), et nous éprouverons alors que le 70147

que nous appréhendions tant est doux, et

que la charge du Seigneur est légère (Matth.,

XI, 3Q); mais sachons qu'on n'entre dans la

terre promise qu'après avoir surmonté une
infinité d'ennemis; que pour trouver du miel

dans la gueule du lion, il faut l'avoir vaincu

comme Samson (Judïc.,XlV,8), c'est-à-dire

qu'on ne goûte la douceur qu'il va dans ie

service de Dieu, qu'après avoir triomphé
de ses passions. Concluons de là que nous
devons regarder comme la tentation la plus

dangereuse cette idée rebutante que nous
nous faisons de la conversion ; que pour
nous fortifier contre ces illusions, il faut

d'un coté la regarder comme absolument
nécessaire, et être certains qu'à mesure
que nous la différons, le délai en augmente,
ia difficulté, et de l'autre nous devons être

persuadés que le Seigneur, qui est fidèle, aura
égard à notre faiblesse , qu'il ne permettra
pas que nous soyons tentés ûit-dessus de ni*
farces (I Cor.,%., 13), et soutiendra de samain
(Psal. XXXV1.24) le fardeau qu'il met-
tra sur nos épaules: ainsi, tout ce que nous
avons à faire, c'est d'être attentifs à ce qu'il

nous demande, et fidèles à l'exécuter aus-
sitôt, comme ce paralytique qui se leva et

s'en alla à sa maison dès que le Fils de
Dieu le lui eut commandé: Et surrexit, et

abiit in domum suam.
Samedi.—Et le peuple voyant ce miracle fut

saiside crainte, et rendit gloire à Dieu de ce

qu'il avait donné une telle puissance aux
hommes.
Nous avons dit ailleurs quelle était la

rrainte dont ce peuple était saisi on voyant
les miracles que faisait le Fils de Dieu": il

ne nous reste qu'à remarquer sur les der-
nières paroles de notre Evangile deux cho-
ses qui serviront à notre instruction:

La première, c'est que le peuple rendit,
gloire à Dieu : Glorificavcrunt Deum; c'est
ainsi que les ouvrages du Seigneur doivent
nous porter à le louer, et à le glorifier.
Ouvrages du Seigueur, bénissez tous le Sei-
gneur, louez-le, et relevez sa souveraine gran-
deur dans tous les siècles, disent les trois
enfants dans la fournaise (Dan. , III, 57).
«Quand On invite toutes lescréatures à louer
Dieu, dit saint Augustin, c'est l'homme
môme qu'on invite à le louer par la vuo
de ces mômes créatures, parce que, si l'hom-
me s'arrête à considérer dans elles leur
Créateur, il y trouvera comme une source
infinie de bénédictions et de louanges (30). »

C'est pour cela que lo Prophète ( Psal.
CXLVI1I, 1 seqq.) invite toute la nature,
depuis les cieux jusqu'aux reptiles mêmes,
à louer le Seigneur, c'est-à-dire depuis ce
qu'il y a de plus grand cl de plus noble,
jusqu'à ce (jui peut être de plus petit et de

Doniiiinni, (piia ex croalnris coiiscqucnlcr Creator
inielligitur, et in singulis opérions Dei mugniliceittia
lieinoiiblratur. (I n Psal. LXVlll

)
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plus abject. » Comment donc, dit .saint Chry-

•

,

soslome ( liom. 9, Ad pop. Antioch.), l'es

ci.'nx
;
euvenl-ils raconter la gloire de Dieu,

puisqu'ils n'ont ni bouche ni langue ! C'est
en se faisant voir ce qu'ils sont

; car lorsqu'ils
présentent à nos yeux cette beauté si sur-
un oanle, cotte grandeur si immense, celle
hauteur presque infinie, celte proportion si

admirable, ce mouvement toujours uniforme
do toutes leurs dilVéronles parties, nous
sommes instruits par la vue, el nous enten-
dons comme une voix qui nous oblige d'a-
dorer celui qui en est le Créateur : ainsi le

< iel n'a pas une langue qui nous parle, mais
«a vue pousse une voix plus éclatante que
celle d'une trompette qui nous instruit par
les veux, et non par les oreilles. » — i De
môme, dit saint Augustin [Cont. Munich.,
lib. X, cap. C), tous les animaux nous por-
tent à louer Dieu : j'avoue, dit ce Père, que
je ne sais point précisément pourquoi Dieu
a créé une infinité de petites botes qui ne
paraissent de nul usage ; mais je confesse
eu mémo temps que je suis comme hors do
moUinômc quand je considère de plus

]
rès

la multiplicité, la proportion, l'harmonie, et

l.i vivacité toujours agissante, et presque
imperceptible de toutes les parties de ces
petits animaux, cl il me semble qu'un hom-
me vraiment éclairé trouvera peut-être un
plus grand sujet de louer Dieu dans la peti-
tesse d'une fourmi que dans la masse mons-
trueuse d'une baleine, ou d'un éléphant ;

ce qui est de vrai, continue ce sainl docteur,

c'est que tous les animaux de la terre sont,

ou utiles aux hommes, ou leur sont dange-
reux ; s'ils vous sont utiles, louez-en Dieu ;

s'ils vous sont incommodes, ou dangereux,
souvenez-vous, ô homme, de votrecondition
de pécheur qui vous rend digne de celte

peine, et admirez la bonté du Seigneur qui
vous en fait un sujet de mérite si vous la

soufflez comme il faut. »

Si tous les ouvrages de la nature nous
portent à louer Dieu, sans doute ceux do
la gtàce, qui sonl beaucoup plus nobles, doi-

vent encore plus nous exciler à le glorifier :

ainsi, quand nous vovi u~, par exemple, un
paralytique se lever de son lit, et l'emporter

sur ses épaules, c'est-à-dire un pécheur qui
avait toujours vécu dans la mollesse et la

volupté, embrasser une vie pénitente et la-

borieuse, glorifions Dieu do la grâce qu'il

lui a faite; prions-le de nous eu faire une
pareille, et reconnaissons que ce change-
ment est l'ouvragedo la droite du Très-Haut :

Hœc mutalio dexierœ Excclsi. [Psal. LXXVÏ,
11.)

La seconde réflexion q:>c nous pouvons
faire, c'est que ce peuple, malgré toutes les

preuves que le Fils de Dieu avait données
de sa divinité, ne le prit cependant que pour
un homme : Glorificaverunt Daim, qui dedit

polestatem talem hominibus, et que Jésus-

(21) Scd nlhilominus ailliuc eiiani luimi lurbaj

jacebanl : (.lun/'uaieriuii eniiii, ioquit, Ucum qui

iedil potettalem talon homihilm. Iinpedinienlo

cuiiu ipgig eral caro : ipse lamen eos non irïtro-

Christ, bien loin de lui en faire de ri proche,
le supporte avec autant de patience que de
bonté, i (]< peuple, dit saint Chrysostome.
ne peut s'élever ni sortir de la bi

ses pensées : âpre
gardent encore Jésus-Christ comme un hom-
me

;
la chair dont il s'était icvê:u les empo-

chait do lo reconnaître pour un Dieu
pendant il ne leur reproche point leur infi-

délité, il tâche seulement de les exciter do
plus en [ilus, et de les fortifier par les mira-
cles jusqu'à ce qu'ils conçoivent de lui des
sentiments plus élevés et plus dignes dosa
grandeur (31). » Ce qui nous apprend à sup-
porter avec patience les faiblesses de nos
frères, et a nous défaire de cette dureté qui
ne peut rien pardonner; soit donc qu'il s'a-

gisse de tant de défauts qu'on doit souffrir
les uns des autres , soit que comme minis-
tres de Jésus-Christ il soit question de sou-
tenir un peuple faible qui retombe sans
cesse, souvenons- nous que nous devons
apprendre de lui à être doux H humbles de
ccrur (Mail!,., XI, 29 ; la parole douce brise

la colère [j'toï., >"»
, 1 , et la douceur ne

manque jamais de gagner les cœurs les plus
rebelles, ei de n un- en rendre les maître*.
Bienheureux ÙQttCceux qui sont doux, parce
qu'ils posséderont la terre [Malth., V, 4);
non-seulement, dit saint Bernard (serm. 1,
lie omn. tanct.), la terre des vivants, mais
même dès celte vie ils seront en possession
ce ce monde, parce qu' ils posséderont le»

cœurs et les esprits de tous ceux qui sont
dans le monde.

SLK l'lSaGE DES MALADIES.

Et ecce ofïerebant ei | aralyUcuai jacenlrni in lerle.
(Vutlli., IX, 2.)

Comme les maladies et les infirmités du
corps sont des effets du péché du premier
homme, personne n'en est exempt; mais,

bien loin île nous en plaindre, nous devons
savoir, au contraire, que si nous répondons
aux différents desseins de Dieu, qui les en-

voie également aux justes et aux pécheur-,
elles seront pour nous un grand mij< t do
mérite. Voyons pour ce sujet dans deux
réflexions la manière dont les mis et les au-
tres doivent les recevoir ci l'usage qu'i

doivent faire.

1° Le saint homme Job a ressenti tonl< -

les infirmités du corps, et la patience avec

laquelle il les a souffertes a donné un nou-

veau mérite h sa venu. (Job., Il, 7 ; XL1I,

12 ) Saim Paul fut tourmenté de l'aiguillon

tie la chair, et le Seigneur ne lui aeeon a

pas la grâce que cet Apôtre lui demandait
de l'en délivrer, de peur que la grandeur

des révélations ne lui causât de l'élèremcn:

(11 Cor., XU, 7) : d'où nous pouvons conclu:

que les maladies sont envoyées aux justes,

ou pour perfectionner leur vertu, ou peur

les empocher de tomber dans le péché.

navil, sed mentes eorum assiénts osent MCRCttaè i,

el ad sublinrius sapiendum ailducebat. tltom.

.1/. If/i )
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C'était une grande erreur que celle où

étaient les amis de Job, de lui soutenir que
Dieu étant aussi bon quejuste.il n'aurait

jamais souffert qu'il fût tombé dans une si

grande misère, s'il ne l'avait méritée par

quelque grand crime qu'il ne voulait pas

leur avouer (Job, IV, 7); l'innocent Abel

tué par' son frère Caïn dès le commence-
ment, du monde (Gen., IV, S), est une

preuve suffisante, que les disgrâces de celle

rie tombent sur les justes comme sur les

p teneurs. Quel est donc le dessein de Dieu

i.iins les maladies qu'il envoie à ses servi-

teurs, sinon de les éprouver ? car celui qui

n'a jamais été tenté peul-il répondre de lui,

dil I écriture : Qui tentatus nvn est, qualia

scil? (Eccli., XXXIV, 11); et en les éprou-
vant, de les fortifier dans la sainteté, suivant

le principe de l'Apôtre : L'affliction pruduii

la patience, la patience l'épreuve, et répreuve

l'espérance. (Hom.,V, 3, k.) C'est pour cela

qu'il se plaisait dans les souffrances, parce

que, (iit-il, la vertu se perfectionne dans la

faiblesse, et quand je sais faible, c'est alors

que je suis fort. (Il Cor., XII, 9, 10). « Noire
chair, dil saint Augustin, est comme l'enne-

mi de notre âme ; si on mortifie la chair,

elle nous conduit à la vie; si on lui procu-
re toutes ses aises, elle nous fait tomber dans
le précipice (32). » Ainsi un juste, ou tour-

menté d'une douleur aiguë qui ne peut
finir que par une opération cruelle et dou-
loureuse, ou accablé sous le poids d'une
longue infirmité, sans que tous les remèdes
humains puissent lui procurer aucun sou-
lagement ; un juste, dis-je, doit alors se

considérer, dans la main de Dieu, comme un
diamant dans celle d'un excellent ouvrier,
qui redouble souvent les coups de marteau
pour en augmenter la beauté et le prix. Le
Seigneur soutient les siens au jour de l'afflic-

tion (Sah., I, 7), il est proche de ceux dont
le cœur est affligé (Psal. XXXIII, 19), et des-
cend avec eux dans la fosse (Sap., X, 13);
il adoucit toutes les peines, et les soulage
d'une main, quand il les afflige do l'autre.

Disons plus : comme nous sommes les mem-
bres d'un même corps dont Jésus-Christ est

le Chef, « Ce qu'il a enduré au jour de
sa mort, nous l'avons enduré en sa person-
ne, et tout ce que nous souffrons, il le souf-
fre lui-même dans nous (33). » Ne nous
étonnons donc pas après cela si nous voyons
des justes supporter les douleurs les plus
aiguës avec une sérénité toujours égale; car
qui peut être plus capablo de les consoler,
que de savoir que c'est Dieu même qui les

puritie dans cette maladie, comme l'or dans
la fournaise (Sap., III, 6), et qu'ils en sorti-
ront avec un nouvel éclat : Sien faisant
bien, dit l'apôlrc saint Pierre, vous souffrez
avec patience, c'est là ce qui est agréable à
Dieu. (\ Pelr., II, 19.)
Une seconde raison que peut avoir lo

Seigneur dans les maladies qu'il envoie

(32) Curo esi quasi anima; beNum, quae si morli-
Dceliir, vilain atlriucit ; si nulrialnr, dcmorgil in
foveam. [De Suint., VI, 34.)

£46

aux justes, c'est de les préserver de tomber
dans le péché. Telle est la faiblesse de notre

nature, si grande que nous oublions bien-

tôt Dieu, dès que rien ne nous fait plus

ressouvenir que nous sommes hommes;
nous avons besoin d'afflictions, de disgrâces,

de maladies pour nous empocher de l'aban-

donner dans lo temps même qu'il nous
comble de ses faveurs. En effet, être dans
un bonheur si stable que nous ignorions
entièrement la misère de no're condition,
c'est être dans un état qui est au-dessus de
nos forces; l'exemple de David, qui, toujours
fidèle à la loi de Dieu dans les plus grandes
persécutions qu'il a souffertes (il Reg., XI,
2), ne l'a oublié que quand il s'est vu dans
la paisible possession du royaume d'Israël,

nous fera à jamais connaître la nécessité où
nous sommes que le Seigneur nous f«ss«

quelquefois sentir la pesanteur de son bras
pour nous maintenir dans la vertu. Vous
devez donc, justes de la terre, remercier
le Seigneur quand il vous visite-, puisque,
si vous y prenez garde, lorsqu'il vous a
affligés, c'est que souvent votre piété, se
ressentant de la tranquillité de voire état,

commençait à devenir liède et nonchalante;
c'est que l'amour-propre se fortifiait insen-
siblement en vou% et vous paraissait moins
à craindre; et si vous étiez restés plus
longtemps dans ce bonheur paisible dont
vous jouissiez, peut-être auriez-vous fait

une chute funeste. Que ces réflexions vous
portent donc à demander au Seigneur de
vous envoyer les maladies dont vous avez
besoin, s'il juge que la santé vous puisse
ètrenuisible.ou vous fassedumoins recevoir
.ivecjoie celles qu'il vous envoie, puisque
vous devez les regarder comme un préserva-
lifqui vous était nécessaire pour vous sou-
tenir : entrez dans ses desseins, et connais-
sant l'utilité de celto maladie, servez-vous-
en, non-seulement pour vous éloigner du
précipice dans lequel vous étiez près de
tomber, mais pour aller de vertu en vertu
(Psal. LXXXIII, 8), et pour vous confirmer
de plus en {dus dans l'état de perfection et
do sainteté auquel Dieu vous a appelés.
Tel est Je but du Seigneur dans les mala-
dies qu'il envoie aux justes; ils ne peuvent
manquer d'en tirer un avantage infini, s'ils

en font un bon usage : voyons d'ailleurs In

manière dont les pécheurs doivent les re-
cevoir.

2. Comme tous les maux de celte vie sont
des suites du péché, il n'est personne qm
ne puisse attribuer à ses péchés les afflic-
tions et les maladies qu'il souffre : Tous hs
maux qui vous affligent aujourd'hui, dil Jé-
rémio en parlant aux Juifs, vous sont arri-
vés, parce que vous avez sacrifié aux idoles,
que vous avez péché centre le Seigneur, que
vous n'avez point écouté sa voix, et que vous
n'avez point marché dans sa loi , dans se*
préceptes et ses ordonnances. (Jcrem., XL1V,

(88) Qni(lqu':<l passus est in illo <u nos pa«si su-
nuis, el ntib quori paiimur in nôbls, el in^c naiitur.
(S. Ace, in l'ial. LX1I.)
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L3.) Mais eomn n il n nous (•ji jamais per- <i.ins h n ui l a lie, noua effon pi j • concevoir
mis de juger noire prochain [Matth., VII, de l'horrenr Je icui ce qui « pa nous lu

1), c'est toujours iiî.t; témérité criminelle causer; il faut reconnaître qne ce qu<t nous
d'assurer qne ceux que nnns voyons affligés souffrons eut beaucoup an-dessous de ce que
le sont à cause de leurs péchés. « Qui que nous avons mérité : il faut surlo t remer-
notts soyons, non* pou tons toujours nous cier le Beignenr de ce qu'il so contente
regarder comme pécheurs, et croire que les d'une peine qu'il ne dépend pas de u-ju- de
maladies doivent servir, on à.l'expiation de souffrir, ou de ne souffrir

i
as. pour l'ex-

nos péchés, » comme quand Marie fui (•m- piation d'une infinité de péchés libr<

verte de lèpre pour sa lévolie contre Moue volontaires. Voilé le moyen de nous rendre
[Nu/m., XII, 10), « ou qu'elles sont un les maladies, non-seulement

|
>rla-

commeneement des peines de l'enfer {'iï). » lifes, niais même douces cl agréables
comme quand Hérode fut frappé par un lieu qu'en les souffrant, comme unes,
ange de la maladie dont il mourut (An., malgré nous, et sais résignation à la vo-
XII, 33): ainsi les maladies doivent être Ionlé de Dieu, nous en devenons pins cri-
un grand sujet (Je consolation et de crainte minels, et elles sont pour nous un coiomen-
cn même ternis. cernent d'enfer, suivant celle du

Pourrions i'aire endurer les douleurs les prophète Jérémie : Duplici contrition* con-
plus aiguës et les plus longues avec autant 1ère eos (Jerem., XVII, 18

)

de patience que de résignation à la volonté Car lut-il jamais un élat plus funeste et

de Dieu, nous devons nous regarder comme plus digne uôlre comparé aux supplices
des criminels qui sommes dignes, non-seu- des- damnés, que celui d'un homme qui
lement des peines passagères que nous souffre une douleur cruelle, et jui se fait

souffrons, mais dos supplices éternels qui un poison de ce qui pourrait lui être un
devraient être le salaire de nos péchés; il remède souverain

;
qui s'impatiente du mal

faut donc que nous soyons convaincus que qu'il endure comme étant insupportable, et

Dieu, en nous envoyant des maladies, nous qui a tout lieu de croire qu'il ne sortira do
punit, et par justice, puisque nous les avons son lit que pour être jeté pieds et main» liés

méritées, et par amour, puisqu'il ne nous dans un feu éternel.' [Matin., XXII, 13. i

châtie dans ce monde eu père, que pour ne D'où il arrive que son âme ne souffre ras
nous pas châtier dans l'autre en juge. Si ces moins que son corps, quelques efforts qu'il

idées étaient imprimées bien fortement dans fasse pour s'étourdir sur les vérité- les

notre esprit, bien loin de nous plaindre de plus surprenantes. Or, si nous cherchons la

ce que nous souffrons, nous voudrions souf- véritable cause de son désespoir, nous Irou-
frir infiniment davantage; nous dirions avec verons qu'il vient de ce qu'ayant toujours
le grand saint Augustin : « Coupez, brûlez, vécu dans le crime, la maladie l'a surpris
tranchez, pourvu, Seigneur, que vous me sous le joug et la tyrannie des passions,
pardonniez éternellement. » — <( Quelque son cœur attaché aux créatures par nulle

peine et quelque confusion que vous endu- liens différents, la conscience chargée d'al-

riez, écrit saint Ambroise à une vierge qui faires si embarrassantes pour son salut,

était tombée dans le péché, vous devez eu qu'elle lui parait un chaos qu'on ne peut
avoir de la joie, pourvu que par là vous débrouiller; comme il se trouve de plus

vous préserviez des supplices de l'en- accablé par la douleur du corps qui lui Ole

for (35). > Tels sont les effets que les mala- la liberté de l'esprit, il désespère de tout,

dies doivent produire dans l'âme d'un pé- parce qu'il ne peut pas même- penser à rien ;

cheur; ce sont les remèdes que Dieu lui il regarde sa conversion, dont il ne sent pas

envoie par bonté pour guérir son âme. IJes- même de désir, comme absolument in

vous du fer, le feu de la Iribul&tion vous sib'e: ainsi il se condamne lui-même avaul

purifiera de la rouille qui vous mange, que Dieu l'ait condamné, et il dit avec le

comme ce même feu servira d'épreuve à malheureux Caïo : Mon péché est trop grand
votre vertu pour la rendre plus pure, si pour en obtenir te pardon. [Gen, IV, 13.

)

vous êtes do l'or. « lui cela, dit saint Au- Pour nous garantir de tomber da;

guslin, en parlant a son Dieu, fous nous dernier des malheurs, gravons prul

avez instruits, et vous ne nous avez pas ment dans nos esprits ces deux vérités : la

condamnés ; il m'est avantageux que vous première, que puisqu'il arrive presque tou-

in'avez humilié, celle maladie estime peine jours que chacun meurt comme il a vécu,

et une faveur : et pouvons-nous croire que et que rien n'est plus rare que de mourir
vous nous réserviez quelque supplice après dans la grave de Dieu après avoir toujours

la peine, quand la peine que vous nous vécu dans le crime, il n'est point vie plus

envoyez est une faveur que yous nous grande folie que d'attendre à la ma...

faites (3G)Î » Mais, afin de nous sanctifier se préparer à ta mort; la seconde, que quoi-

daus ladouleur,ii iaut, loin de nous abattre que uou» a) uns éle assez malheureux pour

U'-i) Omiiis divlna pcrcussio, aut purgstio imbis cap. S.)

osl viia- pra3S(Mitls, aul initinin pœnae subsequeiills. (~>'ô) In hoc erodisll hominem, non oomiemnasti
;

(S. Grec., Moral., I»b. XVIII, cap. 15.) honuui mihi •,«!« humilUlus Bum, puena esi et

['•:>> tjiKiiiuiuvis ililciiciieui, (|ii.i.iiiinivis labo- pr»i:«; quil m-'vu posi pœuaui, «jiiî per gn
roui ci uiilccuioiii siilnri: csio c>iiieula, ilu.i iikkIo extiibel puNiu/»? (In Psal. \WVI1I

,

ab auernalibus pœnis lib'jr«rih. (.U vjrg. (vpi .
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vivre toujours dans le désordre et dans la

débauche, tant que nous avons un moment
de vie, au lieu de désespérer de la miséri-

corde de notre Dieu, il faut rions servir do

la maladie qu'il n mis envoie, comme d'un

dernier remède qu'il nous présente pour

mériter notre pardon, et comme d'un moyen
qu'il nous offre pour retourner a lui : c'est

alors que, sachant que nous avons offensé

le Seigneur par notre désobéissance , et

qu'il est irrité contre nous, il faut recon-

naître (ie^an! lui quo nous sommes coupa-

Ides; mais quand nous verrions l'enfer ou-

vert pour nous engloutir, quand nous se-

rions dans la gueule mémo du lion, nous
de\ous espérer contre l'espérance , comme
Abraham (Rom,, IV, 18) ; nous jeter enire les

bras de Dieu, commit un enfant se jette dans
le sein de sa mère; lui dire comme David :

Saurez-moi, mon Dieu, cor les eaux ont pé-

nétré jusque dans mon âme ; je suis tombé
dans le gouffre, et les vagues m'ont environ-

né (Psal. LXVI1I, 2, 3) : nous abandonnant
ainsi à sa miséricorde, il nous délivrera du
sein de la mort, il nous retirera de l'enfer

le plus profond (Psal. LXXXV, 13), comme
il délivra Jonas des flots de la mer et du
ventre de la baleine. « Car, dit saint Ber-
nard, il n'y a que la vertu et l'espérance qui
nous mettent en étal de recevoir les effets

de la bonté de Dieu, et il ne verse l'huile

de >a miséricorde (pie dans le vase qui a

été préparé par la confiance (37). »

Seigneur, .puisque les maladies peuvent
nous être si avantageuses, nous ne vous de-
mandons pas de nous en préserver; il est

bien juste que le corps porte la peine d'un
péché «.'ont il est le plus souvent la pre-
mière et la principale cause; mais comme
l'immolation de cette partie animale de nous-
mêmes ne peut vous être agréable, a moins
que l'âme ne vous en fasse une offrande
volontaire , laites, Seigneur

, qu'en nous af-

fligeant de telle maladie, nous reconnais-
sions qu'elle vient de votre main ; faites que
nous la recevions avec une entière résigna-
lion à vos ordres, afin qu'eu faisant un bon
et saint usage de tous les maux de cette vie,

ils puissent servir à expier nos péchés sur
la terre, et nous mériter une plus grande
récompense dans le ciel. Ainsi soit-il.

XIX' DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE.

SurfEvangile selon saint Matthieu,
c. XXII, v. 2 14.

Cet entretien que le Fils de Dieu eut avec
les Pharisiens se passa quatre jours avant sa

Passion. Il leur avait fait connaître par une
première parabole le meurtre qu'ils devaient
commettre en sa personne (Matth., XXI, 3!)) ;

et dans celle-ci, il ne laisse pas de les invi-

ter aux noces qu'un roi fait préparer a son
fils. Nous voyons dans toutes deux la lon-
gue patience de Dieu, et l'endurcissement
dus Juifs ; leur réprobation, et la vocation

(57) Sol.i si os Bpiiil ic miserationia o!>iioci locinn,

nc<i'ie potiis ulcuui miscricortliae nisi in vase fi-

des gentils. Celle sec onde parabole suit par-

faitement bien la preiirère. dit saint Chry-

sostorca (hom. 00, in Matth ); car. comme
Jésus-Christ l'avait terminée par fies paro'es

qui en faisaient la conclusion : On donnera

celle vigne à un peuple qui en produira les

fruits (Matth. , XXI, 43); dans celle que nous

devons expliquer aujourd'hui, et qui. selon

plusieurs Père* (S. Auo., De cons. Evang.,

lib. H, cap. 70; S. duo., hom. 33, wi Evang:),

n'est pas la môme dont parle saint Luc

(chap. XIV. vers. 10), il nous marque quel

est ce peuple.
Jésus parlant encore en parabole dit aux

Pharisiens : Le royaume des deux est sem-

blable ci un roi qui, voulant faire les noces ()e

son fils, envoya ses serviteurs pour appeler

aux noces ceux qui y étaient conviés; mais

ils refusèrent d'y venir. Une des raisons pour
lesquelles le Sauveur du monde parlait si

souvent en parabole aux Juifs, c'est qim
par leur méchanceté ils s'étaient rendus in

dignes qu'il leur dit ouvertement toutes

les vérités; mais comme ce qui était caché
pour eux est clair et évident à ceux à qui i>.

est donné de connaître le royaume de Dim
(Marc, IV, 11), voyons dans l'explication

de cet Evangile comment il prédit aux Juifs

ce qui leur doit arriver, et ce que nous
avons à craindre pour nous-mêmes, si nous
ne profitons pas de ses instructions; car

toute cette parabole semble renfermer ces

deux vérités : la première, que plusieurs

sont appelés au royaume de Dieu, c'esl-à-

dire à son Eglise, et que peu y viennent, il

y aura beaucoup d'appelés et peu d'élus ;

voilà ce qui regarde les Juifs; la seconde,
que tous ceux qui sont dans l'Eglise ne se

tout pas sauvés, et c'est ce qui nous est

figuré par cet homme qui, étant entré dans
la salle du festin, en fut rejeté, parce qu'il

n'était pas revêtu de la robe nuptiale : Mon
ami, comment êtes-vous entré dans ce lieu

sans avoir la robe nuptiale? Voilà ce qui doit

faire trembler les chrétiens.

Quand Jésus-Christ compare le royaume
des cieux à un roi qui veut faire les noces
de son lils, c'est comme s'il disait que en

qui se passe dans son Eglise, qui esi sou
royaume, commencé ici-bas et consommé
dans le ciel, a quelque chose de semblable
h ce qui nous est représenté dans la para-
bole d'un roi qui fait les noces de son ttls.

« Ce Roi est le Père éternel : il est appelé
homme, homini régi, quoiqu'il n'en ait ja-

mais pris la forme; ce qui nous tait enten-
dre, dit un Père, que le nom d'homme nu
porte point préjudice à la nature divine :

ne soyons donc pas surpris quand nous
voyons dans les saintes Ecritures le Fils de
Dieu s'appeler Fils de l'homme; car si la

l'ère, qui est seulemeulDieu, et qui n'a rien

de l'homme, est cependant appelé homme ,

combien plus a-t-il été nécessaire que le

Fils fût nommé homme, puisqu'il est Dir u

et homme tout ensemble (38)7» LeFilsdont

lltH il'. ( i;i \,ui., 'fini. 7,\.)

(38) II- -mu n x dicilur Utus. Pater, qui nuiiqiuiu
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• • l'ère préparâtes noces, c'est Jésus-Chnt,

£2

ii m\ l'Bpoux de t'Egljsa (Ephis., V, £'>,

.l/.»or.,X\l,2) : nous no devons pas entendre
f

1

1 ces noces, disent les inlerpi êtes, l 'union
<iu"il a contractée avec elle par le nvstère
de «on incarnation , niais la banquet ma-
gnifique auquel il invite tous les hommes,
où sa doctrine, ses sacrements, ses gréées
SOQt eoniuie autant de nieis dent il nourrit
l i lias les Ames par La foi jusqu'à ce qu'il
les rassasie pleinement dans le ciel par la

béatitude éternelle , suivant celle expres-
sion du Prophète : Satiabvr eut» appartient
yloria tua.{Psal.X\ l, 15.) Les Juifs sont ceux
qui avaient été conviés à ces noces par
Moïse et par les prophètes, et auxquels le

Seigneur a envoyé ses serviteurs, c'est-à-

dire Jean-Baptiste, et Jésus-Christ même ,

qui a pris la forme de serviteur (l'hilipp.,

il, 7), pour les inviter de nouveau : Alisit

servos suos vocare incitalos, et ces endurcis
ont refusé d'y venir, etnoleLnnt venir*. «Y
a-l-il rien de plus insensé, dit saint Chrysos-
tome? Ils sont invités à des noces qu"uu
roi si puissant fait pourson fils unique, al

ils ne daignent pas s'y trouver : qui des

hommes sur la terre ne s'estimerait pas très-

heureux si un roi lui faisait un pareil lion-

ieur?D'où vient, ditee l'ère, que Jésus-Christ

compare a des noces la grâce qu'il est venu
apporter au monde? Il le fait pour empêcher
que vous ne vous figuriez rien de triste

dans celte vocation, et que vous recon-
naissiez que tiiui y est rempli d'une joie

«élesieet de délices ineffables (89). » C'est

pourquoi saint Jean appelait Jés us-Christ, l E-
poux (Jocn., III, 29), comme l'a fait saint Paul
ensuite : Je vous ai fiancé à un homme (II Cor.,

XI, 2); et ailleurs, en parlant du mariage :

C'est là un grandmyslère, maisje dis en Jésus-

Christ et en l'Eglise. (Ephcs., V, 32.)

Reconnaissons notre bonheur d'être appe-

lés au souper des noces de l'Agneau. (Apoc,
XIX, 9.) Depuis qu'il a été immolé, ce fes-

tin dure et durera toujours; il se fail dans

tous les lieux, comme il se fera dans la dif-

férence de tous les temps : Depuis le lever

du soleil jusqu'au couchant, on me sacrifie en

tout Lieu, dit le Seigneur par la bouche d'un
prophète (Malach.,1, II). Le corps d'un Dieu

est la nourriture qu'en y mange, et son

.sang le breuvage qu'on y boit : il nous in-

vite à ce banquet, en nous disant , que si l'on

ve mange point la chair du Fils de. l'Homme,

et si l'on ne boit son sang, on n'entre point la

ne éternelle. {Jean., VI, 5V.) Pouvait-il faire

davantage que de se donner lui-môme à

nous, et de nous déclarer que la vie éter-

nelle est attachée à le recevoir comme i!

f ml ! Qui pourrait donc croire que des chrô-

liens qui condamnent à tout moment la con-

duite des Juifs, fussent souvent pius s

glés qu'eux ; car, si reu>:-ci ont Cl
le Suiveur, l'Apôtre nous apprend qutlsnn
l'ont point connu (I Cor., Il, 8;; ainsi, il

n'est pas surprenant qu'ils aient refu
venir aux noces auxquelles ils ont été invi-
té-

;
h tu pour non-, nous savon*, qu'i

notre Dieu, nous n'ignorons point qu'i i -i

h oit pour nous délivrer de feuler, noua
reconnaissons qu'il continue sur l'autel à
offrir à son l'ère le même sacrifiée qu'il a

offert autrefois sur la croix ; nous ne doutons
point (pie par cet excès d'amour qu'il a eu
pour non-, il no nous demande le nôtre;
car il n'a point eu d'autre dessein en se

cachant ainsi sous les espèces du pain et du
vin, que de se mettre en étal où nous puis-
sions le manger : Afin que nous demeurions
en lui, et lui en nous {Joan., VI,
pendanl, malgré l'excellence du festin au-
quel nous sommes invités , combien en
voyons-nous qui refusent d'y venir? Mais,ô
bonté de notie Dieu, qui ne se lasse p
de nous appeler,

Lundi. — Jl envoya d'autres serviteurs
avec ordre de dire de sa part aux

i

J'ai préparé mon dîner; mes bœufs et les unir
maux que je faisais engraisser sou: tué*, tout
est prêt, venez aux noces. Rien ne peut
mieux nous faire connaître la bonté exces-
sive de notre Dieu, et l'aveuglement do
l'homme que la persévérance avec laquelle
il nous appelle, et la lenteur que nous ap-
portons à lui répondre : il ne se rebute
point, et ne semble-t-il pas, par le désir
qu'il a de s'unir à nous, que c'e-l à 'ui seul

que revient l'avantage de l'union qu'il veut
contracter avec nous? Cependant nous ne
fournissons de notre côté dans ce commerce
que misère, que péché, que le néant; et s'il

veut se communiquer à nous, c'est pour
nous faire participants de sa sainteté, de sa

grandeur, de sa gloire, c'est-à-dire qu'il

nous donna tout, sans rien recevoir de nous ;

car, dans ce qu'il a fait pour les Juifs, nous
devons reconnaître ce qu'il fait pour les

chrétiens, puisque la loi n'était qu'une pré-

paration à l'Evangile. Après leur avoir en-
voyé Moïse et les prophètes; après que
Jean-Baptiste, rempli de la vertu de l'esprit

d'Elie (Luc, I, 17), leur eut prêché la pé-

nitence (Luc, XIII, 3), par ses paroles et

par ses actions, Jésus-Christ monté au ciel

leur envoya encore ses apôtres et leurs

disciples, comme d'autres serviteurs, pour
les avertir qu'il avait fait luer tout ce qu'il

avait fait engraisser, que le festin était prêt,

et qu'ils eussent 5 venir aux mi' t.- ! .. ,\ qu i

les appelle-t-il , dit saint Chiyso.-tome, est-

ce à des supplices, est-ce à des alllictions,

est-ce à des souffrances, ou n'est-ce pas

]iiiiii;iii;.in Miscepil foniaiu ; ui iiilelli^.iintis ipi'a

iioincit liminnis priejuUjciuni non facil ilivinx ea-

lurse ' iiic'i, ipLiiHlo auil'ts lu Scripturis Filinm bel

liominein dui, quia si Paler Dens qui tintera Deus

csl «i tutu Uotno, milieu boroo nominaïur, quanta

mugis necessai ium luit uiliomo éiceretar nnigenilus
!'••; ri'ins, ' mn hou esstl lionio punis <jui liuuu-

ii.nn suscepi: naiiiraiii. (Aucl. Qper. tMjp.,hou)< 41»)

(39) QuiU" iyilur «leiiM-u tins imeiiiiur (|U.un cimi

ad nuplias voceris resilirc? Quis enim ad impiia*

> e ; i i re non opiarci, ri c.>s ijo.is rei ainantisswMi tilm
facil T Cujns ici antia nupliae appeliaue sonl, obi

mini triste, mini liiiiuoiuin. sed uuinia spiritualis

gamlii jilena suut. (Hom. 89, in WnM'i.)
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plutôt à des noces, à des plaisirs, à des dé-

lices? Tauri met, et altilia occisa sunt; quelle

magnificence, quelle somptuosité 1 Cepen-
dant rien ne peut toucher les Juifs; à pro-

portion que Dieu semble redoubler sa pa-

tience envers eux , ils s'endurcissent et

redoublent leur résistance (4-0). *> Mais ne

parlons point do ceux que le Seigneur a

abandonnés à l'aveuglement de leurs es-

prits et aux dérèglements de leurs cœurs

(Rom., I,2i), et ne songeons qu'à l'instruc-

tion des chrétiens.

« Admirons d'abord combien nous sommes
heureux d'être nés dans une religion où
tout est préparé, c'est-à-dire où tout ce qui

est nécessaire pour le salut est accompli

dans les Ecritures; celui qui est ignorant,

dit un Père, y trouvera de quoi s'instruire;

celui qui est rebelle, sera intimidé par les

supplices de l'enfer, qui le feront rentrer

dans son devoir; celui qui travaille sera

excité par les récompenses de la vie éter-

nelle à travailler-avoc plus de courage ; ce-

lui qui est lâche et faible, sera fortifié par

une nourriture capable de le soutenir; celui

qui est courageux et fidèle, y rencontrera

un mets spirituel qui l'élèvera presque a la

nature des anges ; celui enfin qui a été

frappé par le démon, et blessé par le péché,

y trouvera le remède souverain de la péni-

tence qui lui procurera une santé par-

faite (M). «Quel le devrait être notre reconnais-

nance envers Dieu de ce qu'il nous a fait de
si grandes grflees, sans nul mérite de notre

parti Pénétrés des sentiments du jeune To-
bie à l'égard de l'archange Raphaël qui l'a-

vait conduit dans tous ses voyages, ne de-

vrions-nous pas dire avec ce saint homme :

Que pouvons-nous faire pour lui qui ait

quelque pr&porlion avec les biens dont il nous
a comblés ? { Tob., XII, 2.) Il n'a pas traité de
la sorte toutes les autres nations, dit le Pro-
phète, cl il ne leur a jias manifesté ses pré-
ceptes. [PsqI. XLVJI,20.)
Mais pour dire encore quelque chose de

plus, qu'est-ce qui nous est signifié par ces

bœufs et ces animaux engraissés qui ont été

tués, sinon l'Agneau sans tache immolé sur
nos autels? Sacrifice auguste qui contient
tous les sacrifices de l'ancienne loi, et qui
renferme une chair adorable capable de for-
tifier ceux qui sont faibles, et d'élever les

forts jusqu'à une sublime contemplation.
Ce banquet céleste est tout prêt, et nous y
sommes invités par .lésus-Christ même, qui
nous dit : Venez à moi vous tous qui êtes fa-

tigués, cl qui êtes chargés, et je vous soula-
gerai; si quelqu'un a soif, qu'il vienne à moi,

el qu'il boive. [Malt h., XI, 28.) Mais somims-
ni)us prêts à entrer dans la salle des noces?

Prenons bien garde d'y aller sans prépara-

tion, puisqu'où les uns trouvent la vie, les

autres rencontrent la mort , l'Apôtre nous
assurant, que quiconque mange la chair du
Seigneur, et boit son sang indignement,

mange et boit sa condamnation. [\ Cor., XI.

29.) « Nous déshonorons le pain de Dieu et

le corps de Jésus-Christ, dit saint Jérôme
(in Malach.), lorsque nous le recevons avec
indignité, et que nous osons boire ce sang
si pur avec une bouche impure. D'un côté,

le Fils de Dieu nous enseigne , qu'il faut
manger ce pain qui est descendu du ciel, afin

de ne pas mourir (Joan., VI, 50); de l'autre

l'Apôtre nous assure que si nous le mangeons
indignement, nous mangeons notre propre
condamnation : d'où nous de vons con-
clure, et l'obligation que nous avons do
le manger, et la nécessité de le manger di-

gnement. Ainsi que ceux qui par une fausse

humilité s'abstiennent de s'approcher de la

table du Seigneur, apprennent que s'ils ne
s'en approchent pas, ils n'auront point la

vie éternelle, et que ceux qui y vont sans
préparation sachent qu'ils sont coupables de
la profanation du corps et du sang de Jé-
sus-Christ. En faut-il davantage pour nous
prouver que nous devons communier, et

souvent et dignement? Or, bien loin que
ce soient deux choses difficiles a concilier,

nous pouvons dire plutôt qu'il est très-rare

que ceux qui ne communient qu'une fois

1 année le fassent saintement : au contraire,

si nous communiions souvent et dignement,
nous verrions par une heureuse expérience,
qu'une bonne communion nous servirait

d'une excellente préparation à une autre
communion. Mais pour connaître si en com-
muniant souvent nous communions digne-
ment, il faut que nous puissions remarquer
que ces fréquentes communions nous profi-
lent; car s'approcher presque tous lesjouis
de la sainte table, comme font certaines dé-
votes, sans se corriger nullement de ses dé-
fauts, et sans faire jamais un pas dans le

chemin de la perfection, c'est un abus qui
ne sert souvent qu'à élever celles qu'on doit
tenir humiliées. Voici comme parle le saint
prêtre Avila en prescrivant des règles sur la

fréquente communion : Quant aux person-
nes que vous reconnaîtrez particulièrement
touchées de zèle et d'amour pour Dieu

,

voyant presque à l'œil le fruit qu'elles tirent
de la communion, et leur progrès dans la

vie spirituelle, elles pourraient communier
tous les huit jours; j'estime qu'il y a peu de

fit)) Ail <|nul porro invitai? Mum ad labores et

doiorcs alque ludores? Nequaqiiain, sed ad deli-

cias ; ail eniiu : Tauri moi el idtilia occisa sunt. Vides
quantum ci'Mvivitiiii,! quaiu luagnificse dapes ! Neque
id lumen eos inovii ; veruui quaulo illi obdurescant,
tanin illius noijor prolixiorque patleutia eniluit.

(Ilo.n. 69, in Mallh.)

(it) Quidqiii.l quaerittir ad salulem, touim jam
imulelum est in Scripiuris

;
qui ignarus est ii:\e-

niel ibi quoi discM; <\<i coulumax e.i peccaior, in-

véniel ibi futuii judicii flagella que, limeai , qui

laborat, inveniet ihi gralias el promissions viia;

perpelua.', ita ul amplins exciteiur ad opus; qui
pusillanimus el iiilirmns, inveiiiei ibi médiocres
juslitiu: eibos, qui elsi pinguein aiiiuiaui non la-
ClUIll, lanien inori non penniiiuiil

;
qui magnaniraus

csi cifiilelis, invéniel ibi spirilnales escas coniinen-
tioris vitœ, qufe perducani euui prepead aflgetornin
nainram; qui paPCUSSUS est ;i diabolo et vulnerains
esl in peccatis, inveniet ilii médicinales eibos qni
en IN pr.r pinnilenliain revocctil ad salulem. (\tul,
Opcr. inipeif., boni, il.)
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personnes .'i qoi il soit mile de communier
plus souvent, Cependant n'est-il pas vrai
que parmi les chrétiens les uns communient
toujours sans en reliter nul fruit? Au lieu
tle sortir de la table du Seigneur devenus
formidables au démon, ils font bien voir par
leurs rechutes si subites, qu'ils n'en ont re-
tiré aucune force, et qu'ils sont aussi faibles
qu'ils étaient auparavant. Les autres ne
communient presque jamais, et sont sem-
blables a ceux que ce roi avait fait inviter
aux noces de son lils, et qui refusent d'y
aller sur différents prétextes.

.Wahdi. — Mais eux, négligeant d'y venir,
s en allèrent l'un à su maison des champ»

,

l'autre à son trafic ordinaire ; le reste se sai-
sit de ses serviteurs, et api es beaucoup d'où-
trages, ils les firent mourir.
Que ceci nous exprime bien dans quelles

dispositions étaient les Juifs ai rès la mort
de Jésus-Christ, ca"r les uns uniquement oc-
cuj es d'atfuires séculières et mondaines, se
mirent peu en peine de ven;raux noces où
ils étaient invités; et les autres plus ani-
més >e saisirent des serviteurs qui les

avaient invités, et. les tuèrent après leur
avoir la l beaucoup d'outrages : c'est ce <iuc
le Sauveur du monde avait prédit aux Pha-
risiens par ces paroles : Je m'en vais vous
envoyer des prophètes, des sages et des doc-
teurs; vous tuerez les uns, vous crucifierez
les autres, vous en fouetterez d'autres dans
vos st/nagogues, et vous les persécuterez de
ville en ville [Matth., XXIII, 34]; et c'est ce
que les Juifs ont exécuté en faisant mourir
Etienne et Jacques, ainsi qu'il est rapporté
dans les Actes, et en persécutant en toute
manière Paul et les autres apôtres. (Acl., I,

56; XII, 2; XXI, 32.) En quoi, dit saint

«Ibrysoslome (hom. 09, in Matth), ils pa-
raissait bien plus cruels et plus barbares
que dans la parabole précédente (Matth.,
XXI, 32); 15 ils tuaient les serviteurs qui
leur venaient demander les revenus d'une
vigne, mais ici ils tuent ceux qui ne vien-
nent a eux que pour les inviter aux noces
de celui dont ils avaient été les meurtriers;

ce qui est le comble de la brutalité et de la

fureur. Tel est le reproche que saint Paul
leur fait, lorsqu'il dit au Soigneur : Ils ont

tue vos serviteurs cl vos prophètes, et ils

7ious ont persécutés (1 Thess., II, 15.) Quel
sera donc le supplice de ces barbares, qui,

après avoir refuse si insolemment de venir

aux noces auxquelles ils étaient conviés,

répandent le sang de ceux qui les avaient

invité»'.' »

Or, nous pouvons dire que nous imitons
les Juifs tomes bs fois qu'attachés a di s

plaisirs sensuels, et à l'amour des biens

de la terre, ou qu'engagés dans des crimes
publics et énormes, nous refusons de nous
trouver aux noces où nous sommes conviés.
« O monde misérable, et misérables ceux
qui le .suivent, s'écrie un l'ère, puisque les

occupations du siècle leur ont fait perdre la

(il) O iiiiseiriiinis imiiiitus, cl miseri qui eam se<juui|lu«, scroper en

puluserunt a vila (Âucttir " mprrf rnm L$).

8: G

vu- éternelle qu'ils auraient trouvée dans <e
banquet (M), i Car combien y a t-il de. chré-
tiens qui ne s'en niellent point en peine?
llli autem neglereruitt ; de CC grand nombre
qui compose l'Eglise de lésus-Christ n'en
voyons-nous pas une partie qui s'en vont
dans leur maison des champs : Et abierunt,
alius in villam suain, c'est-à-dire qui mè-
nent une vie molle et oisive, qui se retirent
du tumulte du monde pour n'avoir point
de témoins de leurs débauches, ei | our se
livrer plus tranquillement à des plaisirs cri-

miuels; qui sacrifient toutes les autres pas-
sions à la honte de l'impureté et de l.i p -
resse. Quel rapport de celte vie molle et oi-

sive à celle d'un chrétien qui doit être une
vie d'action et de souffrances! Il en • -i

d'autres au contraire qui vont à leur trafic

ordinaire, Alius vero ad ttegotiatienem suant,
et ce sont ceux qui surchargés d'à liaires tem-
porelles, bien loin de vouloir s'en déchar-
ger, en prennent tous les jours de plus en
plus, parce qu'ils sont les esclaves de l'ava-

rice et de l'ambition; dans la vue de satis-
faire ces deux passions insatiables, ils pas-
sent leur vie dans l'action du corps, et dans
le trouble de l'esprit; ils possèdent de grands
bien>, sans en jouir; ils ressentent mille pas-
sions différentes qu'ils ne peuvent conten-
ter; ils refusent môme à la nature t mi lo

repos dont elle a besoin, et ils n'en trou-
vent jamais pour pouvoir songer aux allai-

tes de leur salut. Peut-on concevoir un pa-
reil aveuglement que de perdre son âme
pour amasser avec peine, et pour conserver
avec soin des biens et des trésors dont on
ne se sert jamais dans cette vie avec plaisir,

et qui seront pour l'autre un sujet d

probation? EnGn nous en voyons qui ne
gardent nulle mesure dans leurs cri:

llelii/ui vero tenuerunt servos ejus, et cont-i-

meliis uffectos occiderunt. Ce sont ces hom-
mes insolents, qui abusant de leur autorité,

et qui so laissant entraîner à la violence do
leurs passions, usurpent le b en d'auliui,

outragent ouvertement ceux qui leor résis-

tent; et scmblabes h Achab rlll licg., XXI,
1 seqq.), en viennent même à tremper leurs

mains dans le sang innocent, quand ils no
peuvent que par cette voie ravir ce qui ne
leur appartient pas.

Cependantil y a deux choses certaines qui

nous regardent également: l'une, que Dieu

nous appelle à lui, et nous présente lessecouis

nécessaires pour y aller : Ignoras quemimm
benignilas Dei u'd pœnitcntiam te adducit

(Hom, 11, k) : ainsi nous ne serons point ex-

cusables devant lui quand nous alléguerons

que nos passions nous ont entraînés malgré
nous; l'autre, que c'est pari.» dureté et l'ini-

péuilence de notre cœur que nous résistons

a la bonté de Dieu, et que nous amassons un
tiésor de colère pour le jour de la colère :

Secundum autem duritiam tuam et imnœnitcns

cor, thesaurixas tibi iram in die irœ(lbid.,b] ;

si nous somme? insensibles aux marques de

.du opCTJ lion
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sa bonté, craignons du moins la rigueur de pas assiégé Jérusalem, m le Seigneur no les

sa justice; car il viendra un temps que no y avait excités (k'+) : » Et missis exercitibus

se ressouvenant plus de ses anciennes miséri- suis, perdidit homicidas illos , et civitatcm

cordes (Psal. LXXXV11I, 50), il écrasera la illorum succendit. 11 prédit par ces paroles

lêle de ceux qui lui auront résisté ( Psal. ce qui devait arriver quarante ans après sa

C1X, 6), et se vengera de ceux qui ont refusé mort, sous Vespasien et Tite, quand ces

de venir au festin auquel ils avaient été deux empereurs mirent le siège devant

invités, ainsi que nous Talions voir dans la Jérusalem, brûlèrent entièrement la ville,

suite de notre Evangile. et y firent périr plus de onze cent mille

Mercredi. — Le roi l'ayant appris en fut hommes par la famine et par le glaive.

ému de colère : et ayant envoyé ses troupes
, (Cf. Josepu., De bello Judaico, lib. VU,

il extermina ces meurtriers, et brûla leur cap. 17. ) « Repassez encore une lois

ville. « Le royaume des cieux est comparé dans votre esprit, dit saint Chrysostome,
au commencement de cet Evangile a un quel soin Dieu a pris de ce peuple : il a

homme roi : Simile factum est regnum cœlo- planté une vigne, il l'a fermée de murailles,

rum homini régi : « Quand le Seigneur a il lui a donné ses soins. Il envoie ensuite

invité à des noces, dit saint Jérôme, et qu'il ses serviteurs pour en demander les fruits ;

adonné des preuves de sa bonté, il a pris le les vignerons les tuent; il envoieson propre

nom d'homme; mais quand il se prépare a Fils, ils le tuent et le crucifient. Après cet

la vengeance , il ne paraît plus que sous le outrage, après une mort si injuste, Dieu les

litre de >;oi (W).» Rcx autem. Ce n'est pas appelle encore aux noces, et ils refusent d'y

seulement un roi qui a appris que ceux venir; il leur envoie d'antres serviteurs

mô nés qu'il avaitcomblés do bienfaits, l'ont pour les presser davantage, et ils les font

traité avec mépris : Cum audisset... la voix mourir : enfin ayant témoigné par tant de

du sang de ses serviteurs qui ont été tués a preuves que leur maladie était incurable,

monté de la terre au ciel (Gen.,lV, 10), et leur dureté inflexible, il a prononcé l'arrêt

il en est ému de colère: //-«m* est. Si l'Ecri- de leur condamnation (4-5) ; » et il exécute

turo attribue à Dieu la vengeance et la ce dont il les avait menaces si longtemps
colère, elle ne veut pas que nous concevions auparavant par la bouche du prophète Jéré-

en lui la moindre ombre de ces passions, mie, quand il lui ordonna de rompro en

mais elle parle aux hommes un langage présence des Juifs un vase de terre, et de

humain , et elle descend jusque dans la leur dire de sa part : Voici ce que dit

bassesse de leurs pensées, pour les élever le Seigneur des armées : Je briserai ce peuple

jusqu'à la Majesté du souverain Etre; et cette ville comme ce vase de terre est brisé,

ainsi Dieu en colère ne ressent aucun et ne peut, plus être rétabli (Jerem., XIX, 11);

trouble au dedans de lui, puisqu'il punit car celte menace ne doit point s'entendre

avec tranquillité; mais nous devons coin- de la captivité do Babylone
,
puisque les

[•rendre par celte expression qu'il punit Juifs furent rétablis ensuite, el que le temple
comme ferait un homme irrité, qui peut tout fut rebâti; mais de la désolation qui arriva

ce qu'il veut, et qui est emporté par l'excès sous Tite et Vespasien ; car alors Jérusalem
de la colère « Celte colère de Dieu, dit futenlièrement ruinée, etsor. temple détruit

saint Augustin (epist. 195), n'est pas un pour jamais.
trouble, et une émotion pareille à ce qu'on Apprenez par cet exemple terrible de la

appelle colère dans les hommes; ce n'est justice de Dieu, grands de la terre, qui
qu'une forme résolution de punir ces vases croyez que rien ne peut abattre votre puis-

de colère destinés à la condamnation, parce saifee, ni humilier voire orgueil, que si

que ce sont des rejetons d'une racine de vous n'êtes soumis au Seigneur qui est

péché et de désobéissance.» Le Seigneur, votre maître el votre souverain, il peut
dit le Prophète, se réveilla comme s'il avait en un moment vous briser aussi aisément
dormi jusqu'alors , et comme vn homme que qu'un vase de terre. Et tanquam vas fiquli

le vin qui l'a enivré rend plus fort, et il frappa confringes eos. ( Psal. II, 9. ) Tous K's évé-
scs innemis derrière, et les couvrit d'une nements de la vie ai rivent par son ordre, et

confusion étemelle. (Psal. LXXII, 05, 66.) comme les armées sont à lui, c'eït lui qui les

Voyons les suites de la co'.ère d'un Dieu conduit pour élever les uns, et pour abaisser
que les Juifs ont irrité par leurs refus, et les autres, suivant les desseins de sa justice

par les meurtres qu'ils ont commis en sa cl de sa providence sur les hommes : Mis-
personne, et en celle de ses apôtres. Il sis exercilibus suis. Mais puisque les cbi-

envoya des troupes, savoir, les Romains, timents temporels dont le Seigneur a puni
pour les perdre, et pour brûler leur ville; les crimes des Juifs, quelque terribles qu'ils

« car les Romains, dit un l'ère, n'auiaiout nous paraissent, ne sont que la ligure de la

(45) Simile f<ictiim est regnum cœlorum homini r:d)il"ii) providcnliam ar enram : plaiilavit viiteam,

régi : ipiaudo iuvilabal ad im|>ii.is, etaguhat opetj focil omuia alque at>M>lvil. SubUiis (H ioiihus servis,

clémentine, liomiiiig uuineii appusilmii e.>i ; iihiic exinde ahos misit , illis«|«e adeo ueci d;tis misit

quaudo ai ultioneai venil, botuo silewr, el res IHiiun; aiqiie hoc occiso invilai eos ad nnplias ; cl
lanium <li< itur. [Comm. in Slaltlt.) uoluciuul vcuire cum miilil alios servos, quibus

(ii) Ni eiiiiu vciiisseul Romani in Jérusalem, pariter ill.ua noce; loin dcnuiiTi unquaui incurahili

niai eus Domines iiiisisset. (Ami. Ojwr. imperf., ukiiIio laborantes il rncc'oni i!edii (!lo>n'. G!), f»i

boni. 4L) ffalth.)

(45) Considéra igilui nulla sermouis vj expli-
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punition sans comparai son plus redoutable
dont il ehAtiera dans l'autre vie le» chrétiens

«f ni auront m- ..

'
>

',

>'• nu méprisé les grâce*

qu'il leur aura offertes, songeons par la bon
i m|ik> nous devons (aire des peines dont

il nous châtie, à détourner do dessus nos

tôles sa colère vengeresse, et à éviter les

supplices éternels. Retournons Incessam-
ment è lui dans les larmes et dans le

missements : *8i nous comparons ce que
Dieu a fait pour les lu ifs et pour les chré-
tiens, nous trouverons naos doute <i

lK' nous
avons beaucoup plus r< çu , et que

i
ar con-

séquent nous sommes beaucoup plus ingrats

et
f
> i lis coupables qu'eux, Le Seigneur, dit

saint Cbrysostome, nous a donné en un
moment ce qu'il leur a promis pendant plu-

sieurs siècles, et il nous l'a donné lorsque
nous en étions tout h fait indignes [46 ;

•

cependant comme ils ont lassé sa bonté, et

l'ont contraint de substituer les gentils à leur

place, craignons aussi </tie le royaume de Dieu
nous soit été, et ne soit donné à un peuple
quien produira les fruits.

Jeudi. — Alors il dit à ses serviteurs : Le

festin des noces est tout prêt , mais ceux qui
ont été invités, n'ont pas été dir/nes d'en être :

allez donc dans les carrefours , et ap-
pelez aux noces tous ceux que vous rencon-
trerez. Ses serviteurs s en allèrent par les

rues, et assemblèrent tous ceux qu'ils trouvè-

rent, bons et mauvais, et les places du festin

furent remplies. Alors, tune, on no doit pas

entendre que ceci n'an iva qu'après la ruine
de Jérusalem, mais après que le Seigneur
eut appris que ceux qu'il avait invités aux
noces de son Fils refusaient d'y venir, et

s'en étaient rendus indignes : c'est-à-dire

après que les Juifs eurent refusé d'entrer

dans l'Eglise de Jésus- Christ : ce fut donc
alors qu'il dit à ses serviteurs d'aller tiens les

carrefours, et d'appeler tous ceux qu'ils

trouveraient.

Pour entendre ceci, il faut savoir qu'au
temps du Sauveur tout le genre humain
était partagé en deux peuples, en Juifs et

en gentils, Dieu n'était connu que dans la

Judée : Notus in Judœa Veus (Psal. LXXV,
2.), et les gentils qui étaient répandus dans
tout le reste du monde, adoraient les idoles,

ou plutôt le démon dans les idoles; les Juifs

étaient le peuple choisi de Dieu (Drut.. XIV,
2 ), pour lequel le festin avait été préparé;
c'est à eux que le Seigneur a envoyé on

divers temps ses serviteurs; mais enfin,

après que les apôlies leur eurent d'abord

précité le royaume de Dieu; après qu'ils en
eurent été longtemps tourmentés et bannis
de leurs terres, ils s'en allèrent ensuite prê-

cher qui gentils. \'ous étiez les premiers,

disent Paul et Barnabe à ce peuple endurci,

ù qui il fallait annoncer lu p'irolc de Dieu;
mais puisque vous la rejetez, et que vous

vous juqez vous-mêmes indignes de la vie

DE MONMORE1.

éternelle, nous nous en allons présentement
itrs leigentiU ; car le Seigneur, ajoutent-ils,
rtetfl l'a ainsi commandé, selon qu'il est écrit

[lia.. XI.IX, 6] : Je tous ai établie pour
être la lumière des gentil», afm que tous toycx
leur salut jusqu'aux extrémités de la terre

(Act., XIII. 'ti; : et c'est ce que signifie l'or-

dre qui est ilonné aux serviteurs de ce roi,

« d'aller dans les carrefours appeler aux noces
tous ceux qui s'y trouveront ; c'est-è-dire

que par le refus desluifs, le Seigneur va faire

entier dans le sein de son I - utils

qui étaient liors du chemin ; c'est aind que te

péché des Juifs est devenu une Ot M sa-

lut pour les qentils. et que leur chute a été la ri-

chesse du monde. (Rotu., XI, i2. ,qui
peut dire avec quel succès et quelle rapidité

la face de l'univers fut chai ôtres

se dispersent dans tout le monde, si tout

le monde croit; nul n'est excepté du :

fait de la vocation; car il n'y a point en Dieu
d'acception de personnes pour le salut. (Rom.,

Il, 11.) Ils font retentir leur voix jusqu'aux
extrémités du monde, et ils assemblent
indifféremment dans l'Eglise, qui est la salle

du festin, tous ceux qu'ils trouvent, bons et

mauvais: Conqrcgaverunt omnese/uosinvene-
rant malos et bonos. Dans le ciel, i! n'y a

que des justes; dans l'enfer il n'y a que des

pécheurs; « mais tant que l'Eglise subsis-

tera, les justes et les pécheurs seront tou-

jours confondus sur la terre ; les bons no
seront point sans les mauvais, ni les mau-
vais sans les bons (kl). »

Quelles instructions ne pouvons-nous pas

tirer de tout ceci? I . Nous devons reconnaître

et admirer la bonté de ce Dieu qui, ayant
préparé un grand festin pour un peuple
ingrat, envoie partout ramasser tout ce qu'on
trouvera de gens dans les carrefours, pour
leur faire part d'un bienfait inestimable : si

le Seigneur abandonne les Juifs, c'est qu'ils

l'ont abandonné les premiers: J'ai tendu

mes bras durant tout le jour à ce peuple

incrédule et rebelle à mes paroles (Isa., LXY,
2); s'il court après les gentils, c'est sans

nul mérite de leur part : Je vous rendrai

jaloux d'un peuple qui n'est pas mon peuple,

dit le Seigneur, en prédisant aux Juifs leur

réprobation et la vocation des gentils, et je

ferai qu'une nation insensée deviendra l'objet

de votre indignation et de votre envie. (Deut.,

XXXII, 21. ) Si Israël se perd, c'est par sa

faute. (Osée, XIII, 9) Si les gentils entrent

dans la salle du festin, c'est par un eiret de

la bonté de Dieu qui fait paraUrs les riches-

ses de sa qloirc sur les vases de sa miséricorde

qu'il a vrémarés peurs* qloirc. (Rom.,\X,

23.) 2. Nous devons imiter le fftje el la

promptitude des apôtres, qui ol t

l'ordre du Seigneur sitôt qu ils l'ont reçu,

cL qui osuient les peines, les tiavaux, les

persécutions, souffrent même les SU|
;

les plus cruels pour prêcher l'Evaogl

(4C) Multo luau.i.i cooscculus es, it;jin qnne longo Q. lia in Eccle&ia, itec mali sine l<onis, née.

lempore illis ûarabauliir, l is m quamvis imUguiis houi sùic uulis cs-e possiuil. ,
ho«; ot,

esses, roii('e>tini aiquri moment» il mains es (S. r« Evatts. )

(.amr<., iioia. GO, !, U :l h
i
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Sauveur, et pour convertir les nations les

p'us barbares.

Ministres de Jésus-Christ, l'ordre vous est

donné comme à eux d'enseigner sa doctrine;

vous n'avez point à craindre qu'on vous
persécute dans vos fonctions; au contraire,

vous ne pouvez éviter le reproche de Dieu
et des hommes, si vous manquez à celles où
votre ministère vous engage : marchez donc
sur leurs traces, et quand vous savez quel-

que pécheur hors le chemin, allez à lui

aussitôt, et travaillez de tout votre pouvoir

pour le faire entrer dans la salle du festin.

3. Nous devons correspondre à la grâce du
Seigneur, comme ceux qui se laissèrent

conduire dans la salle du banquet, et qui

eurent le bonheur de s'asseoir à la table do
l'Epoux ; c'est ainsi que nous en devons user
quand nos pasteurs, ou nos confesseurs
nous parlent de la part de Dieu pour nous
retirer du chemin de la perdition où nous
sommes, et pour nous faire entrer dans la

voie du salut; faisons en sorte d'avoir la

docilité que les païens font paraître et de
répondre à la grâce do Dieu avec la môme
promplitude et la même obéissance.

« Mais, dit saint Chrysostome, le Seigneur,
pour apprendre aux gentils que la fui seule
ne leur suffit pas, leur parle aussitôt de son
jugement, et de la sévérité avec laquelle il

condamnera tous les coupables, soit ceux
qui n'auront pas voulu recevoir la foi, soit

ceux qui auront cru, mais dont la vie déré-
ÎSlée n'aura pas répondu à la pureté de la

Qj l\S). »

Vendredi. — £ e roi entra ensuite pour
voir ceux qui étaient à table, et ayant aperçu
un homme qui n'était point revêtu de la robe
nuptiale, il lui dit : Mon ami, comment êtes-

vous entré en ce lieu sans avoir la robe nup-
tiale? Et cet homme demeura muet.
H semble par le reproche que le roi fait

\ cet hemme qui n'avait point de robe nup-
tiale, que c'était un usage chez les Juifs, que
ceux qui éiaient conviés aux noces ne se
mettaient point à table, sans avoir une robe
que l'on appelait une robe nuptiale.ee qui
cependant paraît fort incertain : mais comme
il ne faut pas examiner trop scrupuleuse-
ment tout ce qui entre dans une parabole,
où plusieurs choses sont ajoutées pour en
faire la suite ou l'ornement 1

, et que d'ail-

leurs le sens spirituel de celle-ci renferme
les vérités les plus imporlanles, arrêtons-
nous-y uniquement.

Le roi qui entre dans la salle du festin pour
examiner ceux qui sont à table, nous repré-
sente la visite de Dieu au jour du jugement:
visite terrible où sa justice ne sera plus
retenue ni balancée par sa patience et sa

U8) liun ne illi sola fi.lc salmis pr;»:sidio confi-
dam, de malarmii quoque aciionum jiidicio illis jis-
M:rii

; iu inli |el.. s M { luleui, (idoles vcio ad rude vi-
\omlum colioilalnr. (Hum. l>

(
), in Joan.)

(49) Quid aiiitiin dolicinns iuielligsre pef nuptia-
\W vcsicni uisi cliarilaVeui? luirai eryo ad unpuas,
t«d sine vcsie uupiiali qui m !•.,:< lesia fidem liaUel,
st'd (li.nHalcni non haln'l : iiiirandiim valdc e I

'j'""i I' utc .i nii um vocat, el rcprobal , ac

bonté, et où le Père des miséricordes (M
Cor., I, 3 ) se fera connaître uniquement
pour le Dieu des vengeances (Psal. XCIII, J.)

Cet homme qui est dans la salle du festin,

« el n'a point de robe nuptiale, marque
ceux qui sont entrés dans le sein de l'Eglise

par la foi, mais qui n'ont point la charité,

cette vertu excellente, qui, comme un vête-

ment précieux, cache notre nudité, et cou-
vre la multitude des péchés. (1 Petr., IV, 8.)

Il est surprenant, dit saint Grégoire, que
ce roi traite cet homme d'ami, et qu'il lu

iéprouve ; car c'est commes'il lui disait qu'il

est ami, et non ami, ami par la foi, non ami
par les œuvres, dont il est dépourvu (49) ; »

ou bien il l'appelle ami, lorsqu'il le punit,

pour lui faire connaître qu'il agit par zèle

de justice, et non point par colère et par

haine. Il lui demande comment il est entré

sans avoir la robe nuptiale? et cet homme
ne peut répondre à ce reproche : At ille ob-
mutuit,,« parce que, dit ce saint Pape, ce qui
ne se peut dire sans gémissement, dans ceite

dernière sentence, il n'y a plus lieu de
s'excuser ni de pallier ce qu'on a fail,

puisque celui qui nous reprend au dehors
est témoin de notre conscience qui nous
accuse au dedans (50).» Quelque visible que
fût la faute de cet homme, dit saint Chry-
sostome (loc. cit.). Dieu néanmoins ditl'éra

se fût de le châtier jusqu'à ce que le coupa-
ble condamné lui-même. Or, c'était se con-
damner que de demeurer dans le silence.

Ici, remarquons qu'on ne reproche point

à cet homme aucun de ces crimes grossiers

qui sont les seuls que l'on compte dans le

monde, jusque-là qu'on se croit innocent
dès lors qu'on n'en est point coupable;
cependant il ne laisse pas d'être réprouvé :

ce qui doit faire trembler tant, de chrétiens
qui ont la réputation d'être vivants, et qui
sont morts en effet; qui se croient cux-:uc-
mes riches, comblés de biens et n'avoir
besoin de rien, et qui ne s'aperçoivent pas
qu'ils sont malheureux, misérables, pauvres,
aveugles, nus, auxquels l'on pourrait donner
le conseil que le Seigneur donnait à l'évo-

que de Laodicée : Je vous conseille donc
d'acheter de moi de l'or purifié par le feu,

pour vous enrichir, et des vêtements blancs
pour vous vêtir et pour cacher votre nudité
honteuse, et un collyre pour appliquer sur
vos yeux, afin que vous voyiez clair. (Ap oc,
111, 1, 17, 18.) Tels sont certains dévots
extérieurs qui font consister toute la vertu

à être exempts du péché d'impureté, et qui,

liers de leur continence, se croient irrépro-
chables, quoiqu'ils manquent d'ailleurs

d'humilité et de charité; disons [tins, quoi-
que l'orgueil les domine, et qu'ils n'aient

aperiins ilieat, amice cl non anice, aniiee per û-

dem, ci non amice per operalionein. (S. Gîieg.,

Iioin. 8, in Kvancj.)

(50) Quia, quod dici sine gciuilu non potesl, in

ill.i disliiclione ultiniœ iiHivpationis on. ne ajgu-

II) i n tum cessai accusalionis, cpiippe quia ille foris

ini icpal qui hbiis ron-.ei'.'iilk!' inlus aniuniin ac-

< 'i at. (S. Gue«., ibid.)
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«1 1 te de la dm été pour le prochain : semb'n-
bles auï Pharisiens qui avaient tous les

dehors et lout l'appareil de la piété, et que,

suivant In parole de Jésus-Christ, les publi-

erons et les femmes de mauvaise rie précéde-
ront dans le royaume de Dieu. (Matth., XXI,
3t.)

« Il y a une impureté do la chair, dit saint

Grégoire [Moral., lib. XXVIII, cap. 3), qui

est relie par laquelle nous violons la

chasteté, et il y a une impureté du cœur,
qui est celle par laquelle on se glorilie

delà chasteté même.— Ainsi, dit ce l'ère,

quiconque a vaincu ce dangereux ennemi
qui attaquait la pureté de son corps, doit

travailler à vaincre cet autre ennemi encore
plus dangereux qui attaque par l'orgueil la

pureté de son cœur; de peur que s'il s'éle-

vait superbement, et de sa chasteté et de
sa patience, il ne fût d'autant plus impur
aux yeux de Dieu, qu'il paraîtrait et plus

chaste et plus patient aux yeux des hom-
mes. » Après que l'Apôtre a dit que celui

qui commet un péché d'impureté arrache à
Jésus-Christ ses propres membres, pour en

faire les membres d une prostituée (I Cor.,

VI, 15), il n'est point besoin de chercher
de nouvelles expressions pour faire connaî-
tre que ce péché est abominable dans un
chrétien. Cependant nous ne feindrons point

de dire, que celui qui aurait la pureté d'un
ange sans avoir la charité ou l'humilité

.serait rejeté de la salle du festin. « Les ver-

nis principales et essentielles , dit saint

Ghrysostome ( uemil. 46, in Matth.), sont

la cliarité, l'humilité, la douceur, l'amour
des pauvres, et ces vertus surpassent même
la virginité; car, dit ce saint docteur, on
peut entrer dans le ciel sans être vierge,

mais on n'y peut entrersans être charitable.»

C'est ce qui paraît clairement dans l'exem-

ple des vierges folles (Matth., XXV, 3 seqq.)

Kl les étaient vierges, et les lampes qu'elles

avaient, dit encore saint Ghrysostome (hom.
78, in Matth.), marquaient le don même de

ta virginité, qui se conserve par la pureté

«lu corps; mais elles étaient folles, parce

qu'elles n'avaient point la charité qui nous
est signifiée par l'huile, dont elles man-
quaient ; c'est pour cela qu'elles n'entrèrent

point dans la salle avec l'Epoux. Que cha-

cun donc avant que. (i'v entrer s'éprouve soi-

même. » (1 Cor., XI, 28.) « Car celui, dit

saint Bernard, qui sera couvert du vêlement
de la charité, deviendra formidable à ses

ennemis ; au contraire, quelque vertu qu'il

puisse avoir sans celle-là, ils ne s'en met-
tent point en peine, parce qu'avec la charité,

l'on est tout, et sans elle l'on n'est rien (51).»

— « Considérez donc, je vous prie, dit saint

Grégoire, si vous venez à ces noces avec la

robe nuptiale, examinez soigneusement le

(51) Hnc veste charilalîa quisquis indniiis nierit,

crtl bostibus terriliHis; nain > ! *' cwteria virimibus

«|iiaiti:i>ciiii<iuo sine cbarilaie habueris, non cu-

rant duinoiii s.

(84) Consideratecrgo, roge, si cuni nupl ali ïc«te

ad bas DiiplUi venutis; cugltatioiiea \
-

cita inquisitioiic disculile, 'i»
1 rebua tiugulit

fond de »08 pensées; sondez vos cœurs iiir

lout ce qui peut les occuper ; voyez si \ous
n'avez aucune haine contre le procbaii
le feu de l'envie ne vous enflamme point
contre le bonheur d'autrui ; si vous ne cher-
chez point à nuiie à quelqu'un par un effet

de quelque malice cachée : voila que le roi

entre aux noces, et celui qu'il trouvera sans
être revêtu de la charité, il lui dira aussitôt

Ionien colère: Monami, comment étes-vou$en-
tréen ce lieu sans avoir la robe nuptia

N'attendons pas que le Seigneur nous
'eue demande, interrogeons-nous sou-

vent, et disons-nous à nous-mêmes : Com-
ment puis-je croire que j'aie la charité,
étant coupable de haine envers mes enne-
mis, d'envie envers mes amis, ,<< jalousie
envers les riches , de dureté en
ies pauvres ? Comment ai -je la témé-
rité d'entrer dans la salle du festin sans la

robe nuptiale? Et par cel examen pie nous
ferons sur nous-mêmes, nous ne manque-
rons pas de travailler à nous revêtir de le

charité ; car si le Seigneur nous sur;

sans cette vertu qui doit | arer tout clin-lien,

nous n'aurons rien à lui répondre, quau I il

nous dira : Amice,quomodo hue inlrasti non
habens veston nuplialem? N un -e:o:is trai-

tés comme cet homme qui demeura muet,
et contre lequel le roi donna cet ordre si

terrible.

Samedi.— Alors le roi dit à ses getu : Liez-

lui les mains et les pieds, et jetez-le dans Us
ténèbres extérieures où il y aura des pleurs et

des grincements de dents; car il y aura beau-
coup d'appelés mais peu d'élus. Que
homme dont on lie les mains et les pieds
pour le jeter dans les ténèbres extérii

nous représente bien l'état d'un damne'.
C'est alors qu'il est dans l'impuissance de
faire de bonnes œuvres, ce qui nous est

figuré par ies mêmes liens, et qu'il ne peut

pas même avoir la volonté d'en faire, parce

que les alTections, qui nous sont marquées
par les pieds , demeurent invariables et

immobiles. Quelque opiniâtre que puisse

être pendant cette vie la vo'onté qui nous
attache au mal, elle peut se rendre tout d'un

coup. Nabuchodonosor a voulu se faire re-

connaître pour un dieu [Dan., III. 1 s.'
;

;. ;

Manassé n'a point mis de bornes à *on im-

piété ( II Parai., XXX1U, 2 seqq.); Paul a

été le plus cruel persécuteur des chrétiens

! Art., VIII, 3); Thomas a perdu entière-

ment la foi ( Joan. , XX, 23 set] |. ); et ce-

pendant, dès que le Seigneur a répanda wn
rayon de sa giflce dans le cœur des uns et

des autres, on les a vus plier sous la main de

Dieu, et tout différents de ce qu'il* étaient

auparavant, devenir dociles à ^a voix : mais

dans l'enfer, la volonté sera éternellement at-

tachée au même objet, elle aimera toujours

v"sir;\ t rue i •laie, j un 'ONIra nullem odiniy liabelis

;

si cumra lelioiiateiu alieitam uulla vosinvidre faisa

Miecîndiiis . si per occultait! uialitiam nenini im-

cere l giiiialia : erce rex ad iitipita tagrediiur,

alqire ri queni rliarila'u non \v>iiin n in?erii,

H oliiim irai is 'lu a, \ .

"
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ce qu'elle a aimé, et elle n'aimera jamais ce

qu'elle a haï : alors on n'aura plus de pieds

pour courir à la miséricorde de Dieu, ni de

mains pour satisfaire <i sa justice ;
plus de

pieds pour fuir d'un abîme d'où l'on ne sort

jamais, quand on y est une fois tombé, ni de

mains pour se défendre contre les damons
qui seront dans les enfers les exécuteurs

de la justice divine, ligatis pedibus et mani-

Inis. Les impies seront mis dans l'enfer,

comme des brebis, dit le Prophète : Sicut

oves in inferno positi sunl ( Psal. XLVIII,

15); ce n'est pas qu'ils aient alors la dou-
ceur de ces animaux, puisqu'ils seront

comme des lions enragés, mais c'est qu'ils

ne pourront pas faire plus de résistance

qu'une brebis qu'on lire de l'étable pour la

mener a la boucherie. Funeste état qu'on
ne peut dépeindre par les paroles, et que
l'imagination même ne peut concevoir l Ceux
donc qui se sont liés volontairement par les

chaines de leurs péchés ( Psal. CXVIM, Cl ),

seront liés malgré eux dans l'e fer. Celui,

dit saint Grégoire, qui par un effet de sa vo-

lonté est tombé dans un aveuglement de
cœur, sera jeté pieds et mains liés dans la

nuit de la damnation; car c'est ce que l'on

doit entendre par les ténèbres extérieures.

« Lors donc qu'on vous nomme ce mot, dit

saint Chrysostome, ne vous imaginez pas

qu'on ait seulement jelé cet homme dans
quelque lieu obscur et ténébreux, puisque
Jésus-Christ assure -aussitôt qu'il y a là des
pleurs et des grincements de dents : il a

voulu par cette expression nous faire con-
cevoir des tourments épouvantables (53J. »

Tous les membres du corps souffriront dif-

férentes peines, parce qu'il n'en est point
qui n'ait contribué à quelque vice. « Il

y aura des grincements de dents pour pu-
nir la bouche qui a pris part au dérègle-
ment de la bonne chère, et on y versera des
pleurs pour punir Jes yeux d'avoir donné
passage à tant de passions différentes qui
se sont introduites dans le cœur : Ibi erit /Je-

tas et slrtdor dentium (54). » Or, ce qui doit
nous jeter dans une frayeur terrible, c'est

<pie comme il y aura beaucoup d'appelés
mais peu d'élu^, l'on ne peut dire le nom-
bre infini de pécheurs qui seront précipi-
tés dans les enfers. Car si le démon recueille
îles moissons entières de ronces et d'épines
dans le champ de l'Eglise, dont il semble
qu'il s'est emparé; les prédestinés ne sont,

au contraire*, suivant l'expression de l'Ecri-

ture, que comme quelques épis gui sont res-

tés, ou comme quelques olives qui sont demeu-
rées aubout dun olivier après qu'il a été

dépouillé de se» fruits, (/sa., XVII, G.) Multi
vocati, pauci vero elecli.

il paraîtrait, disent les interprètes, que la

conclusion de cet Evangile ne serait pas

(jô) Noli or^o eiun lenebras atnlia.-;, ettstimare
<;uoil in lençbrosmn locuui deli'iidalur, sol ubi sil

fietus et iiridor denliuni, bisenim verbis ininlerabiles
dolores signilicantur. (Ifim. G'J, in Mtilili.)

.51) Ulu fktus quoque et stmlur dentium essé
petbilreiiir, m illic dénies strideani qui biedenda-
tltate gaudebaut; iih< octfH îldL'ant qui lilc per

8f.fi

juste ; car de tous ceux qui entrèrent dans
la salle du festin un seul fui rejeté; ainsi

il semble qu'il fallait conclure qu'il y aura
beaucoup d'élus, et peu de réprouvés, et

cependant le Seigneur conclut, qu'il y aura
beaucoup d'appelés, mais peu d'élus. A quoi
il est aisé de répondre, que celte conclusion

ne se rapporte pas à ces dernières paroles,

mais à toute la parabole, et mêm ; aux pré-

cédentes qui fout toutes voir que de tous

les Juifs qui ont été appelés peu sont ve-
nus : Multi vocati, pauci vero elecli. Les
Pères répondent d'ailleurs, que de ceux
mêmes qui sont venus dans la salle du
festin, le nombre des élus sera le plus petit,

parce que, disent-ils, « par ce seul homme
qui fut rejeté nous devons entendre toute

la société des pécheurs, qui, coupables du
môme crime, seront punis du môme suppli-

ce (55). » De tout ceci concluons deux cho-
ses qui puissent être le fruit de tout ce dis-

cour» :

La première, que puisque dans l'enfer il

n'y aura plus moyen d'expier le péché, le

seul parti que nous ayons à prendre, c'est

de faire promptement tout ce'que notre main
peut faire, parce qu'il n'y aura plus ni œuvre,
ni raison, ni sagesse, ni science dans le sé-

pulcre où nous courons (Eccle., IX, 10),
et qu'il viendra une nuit dans laquelle personne
ne pourra plus travailler. (Joan., IX, k.

)

Marchons donc pendant que la lumière nous
luit [Joan., XII, 35] ; faisons le bien lundis
que nous en avons le temps. (Galat., VI, 10.)

Car si la lumière nous manque avant quo
nous ayons fait l'œuvre que nous avons à

faire en ce monde, nous serons jetés dans les

ténèbres extérieures, où il y aura des pleurs et

des grincements de dents; et si nous ne pro-
fitons pas du temps présent pour satisfaire

à la justice de Dieu que nous avons offen-
sé par nos [léchés, un snppl.ee éternel nous
en punira dans l'enfer sans pouvoir jamais
les expier. Qu'un peu de réflexion fasse en-
trer dans nos cœurs des vérités si importan-
tes, et qui s'évanouissent de nos esprits,

dès lors qu'elles ne font que frapper super-
ficiellement nos yeux ou nos oreilles.

La seconde conclusion que uo.is pouvons
tirer de ces paroles : Multi vocati, pauci
elecli, c'est que quiconque suit la mu'titudo
marche sûrement dans te chemin spacieux
qui mène à la perdition ( Matth., Vil , 13 ):

'< ainsi être tranquille dans ce qu'on fait,

comme s'il n'y avait rien à craindre, parce
qu'une infinité de chrétiens en font amant,
c'est le raisonnement du monde le plus fau-
tif; au contraire, il n'est point de plus
grande preuve quo nous sommes dans la

méchante voie, que de ce que nous mar-
chons avec la pluralité (56). » C'est donc ici

où chacun de nous doit dire avec un Père

illicitas conrtipisccnlias versauanlur in niuiuk);

quaienus sinsula qua*que membra supplicio subja-
ceani qu.i' iiic smjçulis quibusque viu'is subjucia
scrviebanl. (S. Ghf.c, Iioiii. 58, in Etang.)

(•
r
>">) Unus isii-, unus, rpii siiciali sont malilia in-

lelligiiiilur. (Connu, in Matth.)

(ÎHJJ Non cris euin pluribus in inalilia. ne porinde
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(S. AniAN., lu. m. />i ïttnentc) en parlant Ml
I

éi-lit-urs qui se laissent entraîner Bti t"i-

icnt du siècle : i PrélYi •/, M VOUt VOeleC, la

multitude presque infinie île ceux qui pé-

rirent dans 1i déluge universel au si «I Pioé

i|iii fui préservé avec sa famille : i

mettes-moi d'avoir recours ;i l'Arche qui

servi) i sauver ce ] >< ii i nombre de jK^rvijii -

nés ; joigneE-VOUS Si VOUS voulcïa < '• grand

peuple do celte ville infâme que le l'eu tlu

ciel consumai mai* pour moi j'aime mieux
accompagner Lot, qui en sortit seul pour
son salut. » En un met, fuyons lo grand
nombre, quand Hs'agrl desmesurs, suivons
le petit troupeau auquel le Père céleste a des-

tiné sonroyaume [Luc, XII, 3) ;
puisque la

vérité éternelle nous apprend qu'il y aura
beaucoup d'appelés 81 pou d'élus : Multi
enim sunt vexait, pauci vero electi.

sur l'enfer. •

Tune dmt rcx minisiris : Ligatis manibiis et paJibus,

mu me ému in lenebru eslerioree : *W trii lletus et

siridor dealium. (Maltli., XXII, 13.)

Connue les Pères expliquent de l'enfer les

ténèbres extérieures dans lesquelles cet

homme fui jeté, il est à propos de parler de
cette importante matière : remarquons pour
ce sujet que tout péché mortel enferme
essentiel lement deux désordres, l'abandon-
nemeiil de Dieu, et L'attachement à la créa*
tare : Mon peuple a fait deux maux, dit

le Seigneur par la bouché du prophète
Jéremie : ils m'ont abandonné, moi e/ui suis

une source d'eau vire, et ils se sortt creusé
des citernes entrouvertes qui ne peuvenlrete-
nir l'eau. (Jcrcm., Il, 13.) Il a donc été de
la justice de Dieu, que tout pécheur souffrît

une double peine qui put répondre à cette

double malice; car puisqu'il a abandonné
Dieu volontairement, il est juste qu'il ne
voie jamais Dieu, et c'est ce qui s'appelle la

peine du dam; puisqu'il s'est attaché désor-
doiinément à la créature, il faut que la créa-

ture même devienne son supplice, et c'est

ce qu'on nomme la peine du sens; double
peine qui nous fera craindre de tomberdans
l'enfer, et qui nous portera à faire tout eo

qui peut dépendre de nous pour l'éviter;

ainsi les peines intérieures et extérieures
que souffriront les damnés feront le sujet

ue deux réflexions.

1. Pour pouvoir donner quelque idée de
ce qu'un damné soullrira intérieurement
dans l'enfer, il faut supposer d'abord, que
comme l'unie séparée du corps a des connais-
sances bien plus claires et bien plus distin-

ctes, elle a aussi des mouvements bien plus
vifs et plus violentas Le corps qui l'appesan-

tit (Sap., IX, la), tant qu'il est joint à e.le,

fait qu'elle est toujours comme assoupie et

endormie, par rapport aux biens du ciel ;

mais dés qu'elle en est délivrée par la mon,
ce désir naturel do la félicité la porte veis

son objet avec une impétuosité inconceva-
ble, comme un poids dégagé de ce qui l'ar-

rêterait se précipite vers son centre de

oiucquam se liefendat quia cim pluribus fcciii aui Ideo' non pulet esse peccalum. vS. Au., episi. 0,

ca p. 87.)

forrt. a J. i

terne [hou. -i.'J, in IfcfatritJ , nue la
i
Inparl

du monde ne craint que l'enfer, ut est in-

sensible à le pet • da
i
ara lis ; i>.

moi, je croisant cette p rteestunnea
lus humble que n'esl le 1- u éli

.1 confesse (|ue cela ne se peut exprimer
|.ar les paroles. Nous ne

| Ouvons compi 'i -

dre combien est grand Je bonheur de jouir
de Dieu, pour coteeroir ensuite qui 1 i

malheur de ceux qui en s«»nl privi

Paul, qui dans son ra\ t avait goûté
ces biens ineffables, savait aussi que le

plus effroyable de tous les uialiouis était

de las pei i
<•. Pour nous autres, nous ne le

connaîtrons que lorsque nous l'éprouve-
rons. Mais, o mon Sauveur iésue-CJ
Fils unique de votre l'ère, ne nous la

joint tomber dans ce malheur, ni dons la

funeste expérience d'un supplice si redou-
table. » Il est donc impossible , continue ce
Père, d'exprimer clairement ce que c'est

que de perdre ce bonheur souverain: ju-
geons néanmoins de l'état d'un damné par
quelques i éfiexions qui puissent nous aider
à entrevoit son n alheur. Tantôt par un
mouvement naturel son âme s. e porte vers
Dieu, pour lequel elie avait été l'aile ; et

elle ne trouve qu'un bras vengeurqui la re-

plonge aussitôt dans l'abîme ; tantôt en-
core toute pleine de l'amour des créatures,
elle les cherche par affection pour en jouir;

et (cite recherche ne sert qu'à augmenter
sa douleur de s'en voir privée pour ja-
mais. « C'est alors, dit une grande sainir,

qu'elle se trouve dons une espèce d'agonie,
et qu'il lui semble qu'on l'étouffé et qu'on
l'étrangle. » (Vie de sainte Thérèse, chap. 32.)

Car, dit l'Apôtre, l affliction et le désespoir
accablera idme de tout homme qui fait le

mal. (Rom., II, 9.)Mais [tour nous auèter à

des pensées qui puissent faire sur nous
plus d'impression

, parce qu'elles sont plus
sensibles et plus proportionnées à nos
idées, disons que trois reflétions; qui sont
toujours présentes à l'esprit des damnés,
les tourmentent infiniment.

La première, c'est qu'ils voient comme
dans un même point de vue qu'ils étaient
créée pour posséder Dieu, et qu'ils en sont
exclus par une faute qu'ils ne peuvent im-
puter qu'à eux-mêmes ; connaître dans
toute son étendue la perle que l'on a Elite ,

en se voyant privi pour toujours de la vue
de Dieu, et ne pouvoirs'en prendre .qu'à

soi, voilà sans doute de tous les tourments
le plu* sensible, et qui surpasse infiniment
ceux du corps : comme rien ne leuréchappe
de ce qui peut augmenter leur supplice , :1s

se souviennent sans cesse de tous les pé-
chés qu'ils ont commis, et qu'ils voient avec

toute leur difformité ; du bien qu'ils n'ont

pas fait, et qu'ils pouvaient faire; des grâ-

ces qu'ils ont remues et qu'ils OUt néglu
des inspirations secrètes qu'ils ont mépri-
sées; des remords qu'ils oui étouffés et de

ces reproches que l'âme se faitàelle-môuie,
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naît un ver qui la déchire, qui ne meurt ja- 2. Connue In béatitude est un assemblago

mais. (Maré.f IX, 45.) ( 1'- tous ' es biens sans aucu mélange de mal,

La seconde réflexion qui fait le suppli- de infime la damnation est un assemblage

ce des damnés, c'est que forcés de re- de tous les maux sans aucun mélange de

connaître la justice des jugements de bien. Sur ce principe on peut assurer qu'il

Dieu, ils portent rouire eux-mêmes n'esi point de supplices qui ne se trouvent

le même arrêt que le Seigneur leur a dans les enfers; mais pour né dire que ce

prononcé, et ils approuvent celui qui a été que l'Eglise et les Pères nous en disent,

favorable aux élus. Ainsi, ils sont tout à la nous ferons consister la peine du sens , ou

fois les criminels, les juges et leuis propres les peines extérieures, dans un feu qui ne

bourreaux, puisqu'ils tirent do leur propre s'éteint jamais (Marc., IX, 47), et dans des

fonds les supplices qu'ils endurent ; de là \efs qui vivent dans ce feu, et qui mai.-

vient leur liaine contre Dieu et contre eux- genl et déchirent les damnés.

mêmes ; leur envie et leur fureur contre 1rs Allez, maudits, au feu éternel qui est pré*

bienheureux, leur rage et leur désespoir paré au démon et à ses anges {Matlli. XXV,
contre lesdémons, sans pouvoir trouver dans 41), dira le Sauveur dans le dernier arrêt

leurs mauxaucune espèce de consolation, soit qu'il prononcera aux (éprouvé-;. // vaut

en se persuadant que leur Juge est inique, mieux pour vous cjue vous entriez dans le

soit en espérant de pouvoirflécbir sarigueur. roijaume de Dieu n'ayant qu'un œil, que

La troisième réflexion qui met Je com- d'en avoir deux, et d'être précipités dans le

ble à leurs tourments, est la certitude qu'ils feu de l'enfer (Marc., IX, 4G) ; celui qui ne

ont qu'on ne sort point de l'enfer, et que fut pas trouvé écrit dans le livre de vie, fut

leurs supplices seront éternels. Appliqués jeté dans l'étang de feu(Apoc.,XX ,15). « Ces

sans cessée l'éternité des peines qu'ils doi- imlt&teursde Pharaon, dilsainlChrysosiome,

vent souffrir, ils se rendent présents par (hoin. 43, in Matin.), ne seront point abî-

avance toutes celles de l'avenir; et à cha- niés dans la mer Rouge, mais ils seront pré-

qne moment ils endurent tous les supplices eipités dans une mer de feu, qui roule ses

de l'éternité. Rien n'est plus capable d'à- flots brûlants d'une manière d'autant plus

doucir la rigueur d'une opération cruelle
,

effroyable qu'elle nous est incomprôhensi-
et de nous soutenir en la souffrant, que ble; c'est un abîme qui n'a point de fond,

l'espérance qu'on nous donne que par celte dont la flamme vive et subtile court de
douleur passagère nous mettons fin à un toutes parts, et cause une douleur si cui-

mal qn i nous aurait toujours fait souffrir, sanle, qu'elle surpasse sans comparaison
et l'on n'a point encore trouvé de meilleure toutes les morsures des bêles les plus

consolation à donner à ceux qui sont dans cruelles. Si nous ne
|
ouvons exprimer, ni

une grande affliction, que de leur faire es- concevoir la peine de ceux qui souffrent ce

pérer que le temps la diminuera peu à peu. feu sensible et matériel, combien moins
Ah! l'enfer ne serait plus un enfer si les pourrait-on exprimer les tourments de ceux,

damnés espéraient d'en sortir un jour, ou qui brûlent dans les flammes que le souffle

du moins de pouvoir mourir parla rigueur de la colère de Dieu a allumées; un homme
des tourments ; mais hélas 1 les peines ex- qu'on jette ici dans le feu y est consumé eu
trêmes qu'ils soutirent font qu'un moment un moment; mais ce fèù-là brûle toujours
leur paraît des années ; et cependant des et ne consume point ce qu'il brûle. Le feu
milliers d'années no leur tiendront pas de l'enfer, dit le Fils de Dieu, sera comme
lieu d'un moment par rapport à l'éternité, un sel qui pénétrera intimement les dam-
De là concluons que nous ne pouvons nés, et qui les conservera au lieu de les

assez bair le péché : car pour en connaî- détruire, afin qu'ils soient comme autant do
ire toute la malice , et combien Dieu l'a en victimes toujours immolées à la justice de
horreur, il n!est question que de voir la Dieu: Omnis enim igné salietur, et omnis
manière dont il le punit. Dieu est juste, victima sale salielur. [Marc, IX, 48;)
Dieu p unit d'une peine éternelle celui qui Saint Augustin (De civ. Dci, lit). XXli,
est coupable d'un seul péché mortel, et par cap. Il) estime que par ce ver qui ne mourra
conséquent le péché est ce qu'il y a au point, nous pouvons non-seulement enten-
U3onde de plus détestable. Que ce raisonne- dre le ver de la conscience, mais même des
meut soit toujours présent à noire ooé- vers et des serpents véritables qui ne meu-
moire, et nous ne pécherons jamais. Haïs- cent point non plus que les damnés, cl. qui
sons le péché do tout notre cœur, fuyons leur feront souffrir des peines proportion*-
tout ce ijui pourrait nous le faire commet- nées à leurs crimes: et c'est ce que l'Ecn-
tre , et si nous avons le malheur d'en être ture nous dit clairement par ces paroles:
coupables, faisons en sorte de l'expier dans Le Seigneur répandra dans leur chair le feu
celte vie par une pénitence salutaire. '( Car, et les vers, a/in qu'ils brûlent et qu'ils se

dit saint Augustin (epist. 103, Ad Macea.), sentent déchirer éternellement. [Judith,
le chrétien ne doit avoir autre chose en XVI, 21.) '< Il y aura des vers immortel-,
vue que de ne point laisser impuni le dit saint Bernard, des serpents cl des dra-
mal qu'il a lait, parce que moins il se gons horribles à voir et à entendre qui vi-

pardonnera
, plus il a lieu do s'assurer du vront dans le feu, comme les poissons dans

pardon de celui dont aucun de ceux qui le l'eau, qui feront souffrit à ces nulheureux
méprisent ne saurait éviter les justes et les douleurs les plus aiguës, et qui déchire -

terribles châtiments. » roui principalement les membres qui oui
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lu plus contribua au péché (.77), » aûn que,

s livant l'expression < le l'Ecriture, chacun
siit tourmenté par lu même cliosr par la-

quelle il a péché (Saj)., XI, 17, ; il no faut

pas douter qu'outre ces peint s générales, il

n'y en ait de particulière* pour chaque
crime ; comme dans la maison du sei-

qneur il y aura divertei dt incures (Juan.

,

XIV, 2), il y aura différent is
; e nés scion la

différence des péchés; 1rs puissants seront

puissamment tourmentés (Sap., VI, 7), et

les supplices des uns seront plus vira el

plus aigus que ceux des autres : car le Sei-

gneur n'a pas dit en vain, que les habitants
de Sodome seront traités moins rigoureuse-
ment (pie ceux de Corozain et deMethzaide
(Luc, XV1I1, 11), el que le serviteur qui a

connu la volonté de son maître, et qui ne l'a

pas faite, sera battu plus rudement (pie celui

qui ne l'a pas connue. (Luc, X, 12.) «Qui peut
donc exprimer, dit saint Bernard, quelle
sera la tristesse, l'abattement, la rage et le

désespoir de ceux qui seront séparés de la

compagnie des saints et de la vue de Dieu,
pour être livrés h la puissance des démons?
Là, éloignés de la céleste patrie, ils seront
dans une géhenne éternelle; là, celui qui
tourmentera ne se lassera jamais, ni celui

qui sera tourmenté ne mourra jamais, car
les tourments seront toujours renouvelés
sans jamais Gnir; là, on n'entendra que
plaintes, que gémissements

,
que hurle-

ments; on ne verra que vers, que serpents,
que monstres ; là, enfin, il y aura une dou-
leur intolérable, une crainte horrible, une
puanteur épouvantable ; on y souffrira la

mort de l'âme et du corps, sans espérance
de pardon et de miséricorde: ces malheu-
reux mourront toujours, et ils vivront tou-
jours, niais ils vivront toujours pour mou-
rir toujours (58.) » Après avoir bule vin de
la prostitution de liabylone qui a irrité

Dieu, ils boivent le vin de la fureur de Dieu ;

de ce vin tout pur préparé dans le calice de
sa colère. (Apoc.,X\Y

t 8, 10.)

Pécheurs, qui mettez toute votre occupa-
tion à vous procurer une vie douce et sen-
suelle

, qui ne cherchez qu'à satisfaire

votre corps, et qui ne pouvez souffrir sans
une impatience extrême une légère dou-
leur : Qui de vous pourra demeurer dans le

feu dévorant ? Qui de vous pourra subsister
clans les flammes éternelles'! (Isa., XXX1I1,
14.) Songez-vous que ce corps que vous
traitez aujourd'hui avec tant de délicatesse,
est le même qui aura un jour pour lit des
charbons ardents

;
pour compagnie des

serpent* el des démons; pour air et pour
pâture des flammes éternelles 1 Pensez
donc, toutes les l'ois que vous êtes près à

commettre uno action qui vous est défendue

Ç6Ï) Vernies immoriales il>i sunt, serpentes cl

ilracunes horifbilrt visu el siliilo, nui M pistes in

a pia, ua vivant in Ranima, qui mi.scros alll.giini,

el pr.eeipiie membra illoruui pervagantar ei n-
ilnni ipix prceipie peccatis militaverutii. {Dtiuttr.
mm,, cip. 14.)

lo8) Ibi ciit dolor i.iluli>ral>ilis. t i moi lioniliilis,

focior iuicoinparabilis, mors auiius èl corporis sine

par la loi de Dieu, que te corp», pout le

punir de ce plaisir sensuel qu'il « pi i~.

pénétré l'un l'eu qui, selon l'ei d'un
Père, étant destiné par la justice de I

pour faire l'enquête du crime, el
|

lier le ci iminel : lynit inquisil »r !

ira fouiller dans toutes les parties les plus
intérieures ( .| |ea plus cachées o trou-
ver l'un et tourmenter l'autre en môme
temps.

Quel iiioiii" plus pressant pouvons-nous
jamais présenti r aux chrétiens pour I.

(i:er non-seulement à haïr le péché , mais
à l'expier par la pénitence, qu • ei r faire

voir les tourments de l'enfer
| i

loua ceux qui commettent l'iniquité? « Con-
sidérez en VOUS-mêmes ce fetl éternel ,pje la

pénitence peut éteindre , et .,(»-*-

vous bien la grandeur des supplices dont
vous êtes menacés, dit Terlui lien, aliti de
ne pas craindre d'employer tous les remèdes
qui peuvent nous en préserver (59). » —
« Nous retirerons de grands avantages de
ces réflexions salutaires, dit saint Cbrysos-
lome ( hom. 45, in Matlh.); elles font ren-
tier notre âme en elle-même ; » elles la ren-
dent plus innocente, elles élèvent se* pen-
sées au ciel, elles la détachent de la terre,

et de ^toutes ses passions ; enfin elles lui

servent comme d'un excellent remède qui
prévient les maux de l'autre vie, et qui l'em-

pêche d'y tomber. Pensons donc jour et

nuit au feu de l'enfer pour nous en garan-
tir; considérons-le ouvert pour nous em-
pêcher d'y tomber : Descendons-y pendunt
notre vie (Psal. L1V, 1G), pour n'y

j
as des-

cendre après notre mort. Comparons toutes

les afflictions et les douleurs que nous souf-

frons aux supplices des damnés, et il ré
nous eu faudra pas davantage pour noua
les faire souffrir avec patience el avec mé-
rite: car comment pourrions-nous murmu-
rer d'une légère peine, ou comment même
ne la pas souffrir avec joie, quand nous se-

rons bien persuadés qu'en la souffrant avec-

une parfaite résignation à la volonté de
Dieu, elle nous tiendra lieu de relies que
nous aurions endurées éternellement dans
l'enfer.

Faites, Seigneur, que le feu prépaie nu
démon et à ses anges, soit toujours présent

à nos esprits pour nous eu donner une
frayeur salutaire. Faites que quand nous
sommes prêts à nous livrer à des plaisirs

défendus, pour nous préserver du crime que
nous allions commettre, nous nous repré-

sentions les peines qui les doivent suivre,

et que dans les douleurs que nous soutl

ici-bas avec tant d'impatience, nous nous
ressouvenions îles supplices de l'autre vie,

afin qu'elles nous paraissent plus dou

spe venla? et n lisertcordi* : sic umtn

a

notiwuar ai

semper vivant, el sic vivent, M senipar mntinaHir.

[Ut cm. //oui. et mi., enp

U%9) Si t!o esumulogesi renâcla?, gcuennaaa in

corde considéra quant lîW oxomolonesis e*stlngm«i

,

el poème prins lUaguiiudiiicui i 'lagiiure, ut >'> re-

iii.du aripptiouc liuinlub les Ti i. ici ., /'- pan., etc.,

cap. 12.)
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5.) L'humilité et la mortification , vertusplus supportables* En pendant sans cesse a

ce lieu, terrible dans lequel les pécheurs se-

ront jetés pieds et mains liés, où il y aura

(1rs pleurs et des grincements de dénis, et un

ver qui ne mourra point , ce sera un sûr

moyeu d'empêcher nos mains de commettre

l'injustice (Psal. LVII , 3) , nos pieds de

marcher dans la voie de' l'iniquité (Psal.

CXYIII, 101), noire bouche, de proférer le

mensonge (Psal. V, 7) ; nos yeux, de s'ar-

rêter sur des objets dangereux ; notre esprit,

de s'élever par des pensées d'orgueil ; notre

cœur, de se laisser corrompre | ar des fias-

sions criminelles; et ce sera ainsi, Sei-

gneur, que la crainte de vos jugements nous

fera éviter l'enfer, et nous portera à faire de

bonnes œuvres, qui puissent nous mériter

votre gloire éternelle. Ainsi soit-il.

XX' DIMANCHE APRES LA PENTECOTE.

Sur l'Evangile selon saint Jean,

c. IV, v. 46-54.

Le Sauveur du monde ayant appris dans

le commencement de la seconde année de sa

prédication, qu'Hérode avait fait mettre en
prison Jean-Baplisle (Matth., XiV, 3), sortit

de la Judée pour se retirer en Galilée; il

passa par la Samarie, et là, non-seulement
il convertit la femme samaritaine , mais
pendant deux jours qu'il y séjourna à la

prière des Samaritains, plusieurs crurent en

lui pour l'avoir entendu parler. Il alla en-

suite à Ciiia en Galilée, où il avait fait

son premier miracle, et où il en opéra un
autre, dont il est fait mention dans l'Evan-
gile de ce jour.

// y avait un officier dont le fils était ma-
lade à Caphurnaùm. Les interprètes deman-
dent quel était cet officier : Erat quidam
regulus : les uns croient que c'était quelque
peut roi; les autres, que c'était un prince
d'une naissance royale, et plusieurs esti-

ment plus vraisemblablement que c'était un
officier de la cour d'Hérode , ou de Phi-
lippe : son nom n'est point marqué dans
l'Evangile, parce que ce n'est point la no-
blesse, les richesses, ou la puissance du
siècle, mais la seule vertu qui nous rend
recommandantes devant Dieu, et qui fait que
notre nom est écrit dans le livre de vie.

(Apoc, 111,5.) Ainsi voyons-nous qu'il n'est
point dit quel était le riche qui était vèiu de
pourpre et de lin; au contraire, il est mar-
qué que le pauvre qui était couthé à sa porte
tout couvert d'ulcères , et qui ne demandait
que d'être rassasié des miettes qui tombaient
de sa table, s'appelait Lazare. (Luc, XVI,
19seqq.)

Il n'est pas ordinaire dans l'Evangile rie

voir les grands du monde chercher Jésus-
Christ. Mes frères, dit l'Apôtre aux Corin-
thiens, considérez ceux d'entre vous que Dieu
a appelés à la foi, il y en a peu de sages selon
la chair , peu de puissants, peu de nobles.
(I Cor., 1, 26J Dieu na-l-il pas choisi ceux
qui étaient pauvres dans le monde, pour être
riches dans la foi, et héritiers du royaume
qu'il a promis à ceux qui l'aiment? (Jac, II,

Orateurs chbbtibss. XC1.

essentielles au christianisme, s'accordent si

peu avec, un pouvoir absolu, qu'on ne com-
prenait pas avant que les rois eussent em-
brassé la religion chrétienne, qu'ils pussent
devenir chrétiens: ce qui a fait dire à Ter-
tullien (Apolog., cap. 21) que les Césars se

seraient déjà convertis, s'ils avaient pu être

tout ensemble, et chrétiens et Césars : aussi

l'Evangéliste nous apprend pourquoi cet

officier vint chercher Jésus : c'est que son
fils était malade à Capharnaum : Erat qui-
dam regulus , cujus /ilius in/irmabatur Ca-
pharnaum. Le Sauveur était à Cana, Caphar-
naum en était éloigné de plus d'une journée
de chemin; le fils de cet ofticier était près de
mourir; les médecins désespéraient de ;-a

vie; Jésus-Christ avait déjà l'ait plusieurs
miracles, qui étaient venus à la connaissait! e

do cet officier, et pour ne manquer à rien

de ce qui pouvait contribuer à la guérison
de son fils, qui lui était cher, il fut trouver
Jésus pour la lui demander.

Ce père qui se voyait près de perdre son
fils, en qui il mettait toute son espérance,
et qui vient chercher le Sauveur pour lui

demander sa guérison, nous donne lieu
d'admirer la bonté de Dieu, d'avoir telle-

ment disposé toutes les choses de ce monde,
qu'il n'y en ait aucune sur laquelle on puisse
faire aucun fond ; car il a prétendu que les

hommes, convaincus par eux-mêmes de la

fragilité'des biens d'ici-bas, fussent détournés
de s'y attacher. En effet, à juger de la vio-
lente inclination qu'ils ont pour les choses
de ce monde, on peut dire que s'iis pou-
vaient s'assurer un bonheur que rien ne
pût détruire , ils y mettraient tout leur
cœur, et toute leur affection : mais pour peu
que l'on consulte l'expérience, ou que l'on
écoute la raison, on trouve qu'il n'est point
déplus grande folie que de s'attacher à ce
qu'on peut perdre malgré soi, puisqu'on est
beaucoup plus sensible à la douleur de la

privation qu'on ne l'est à la joie de la pos-
session. Or, il n'est point de bien dans cette
vie qu'on puisse dire stable et assuré; les
personnes que nous aimons le plus tendre-
ment, sont soumises à l'empire de la mort,
qui souvent nous les ravit, lorsque nous y
sommes le plus attachés; et les honneurs ou
les richesses, en quoi on établit si souvent
sa félicité, dépendent des hommes, qui nous
les enlèvent par violence, ou nous en dé-
pouillent par autorité. Qui pourrait donc
croire que l'homme, séduit par le premier
objet qui lui frappe les yeux, s'y attachât
aussitôt, qu'il ne le quittai que pour s'atta-
cher tout de nouveau à un autre objet qu'il
quitte de même, et passAt ainsi toute sa vie
à chercher successivement dans toutes les
créatures un bonheur qu'il n'y trouvera ja-
mais. De quelque côté que si; tourne son
Ame, dit saint Augustin (Confess., lib. IV,
cap. 10), et quoi qu'elle cherche pour y
trouver son repos , 'elle n'y trouve que des
douleurs jusqu'à ce qu'elle se repose en
Die». Funeste aveuglement du cœur hu-
main! « Voilà, dit saint Grégoire, que le

28
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monda b&I déjà h <
. ci «ride en lui-même,

«i i! Qeurii encore dans nos cours: partout
In mort, l,i douleur, la désolation soul ré-

pandues; nous sommes accablés au dehors
par le poids de l'adversité) et remplis au
dedans d'afflictions et d'amertumes ; répan-
dant par le penchant aveugle d'une conçue
piscence charnelle, nous aimons cesamertu*
mes, nous suivons ce monde qui nous fuit;

nous nous y attachons quoiqu'il tombe; et

parce que nous ne pouvons pas l'empêcherde
tomber, nous tombons avec loi, et ii nous
écrase sous ses ruines. Ce monde, il est rrei,

.1 pu quelquefois par ses fausses douceurs
nous retirer de Dieu; mais il est présente-
ment si plein «le malheoi s et de misères, que
de lui-même il nous porte à Dieu (GO). »

Tel est le dessein du Seigneur dans les

afflictions cl les chagrins qu'il nous envoie;
il prétend que tous les biens d'i, i-bas soient
caducs et périssables, pour nous empêcher
de no s y attacher; mais parce que nous ne
laissons pas d'y mettre notre cœur, il nous
les Ole pour nous faire retourner à lui ; c'est

li> profit que nous devons retirer des tribu-

lations de la vie, et c'est ce qui nous paraît

clairement dans ce que fait cet officier dont
le fils était malade.

Lundi. — Comme il apprit que Jésus renr.it

de Judée en Galilée, il l'alla trouver, et le pria
île venir chez lui pour guérir son fils qui se

mourait. « Il fallait bien que cet officier eût
quelque foi, puisqu'il venait chercher Jésus
pour lui demander la guérison de son fils:

mais elle devait être bien imparfaite, puis-

qu'il croyait nécessaire que le Sauveur vînt

;» Capliarnaùm pour le guérir, n'estimant pas
qu'il le pût faire en étant éloigné: car s'il

avait cru en lui par une foi parfaite, il aurait

mi que comme Dieu est parlout, il n'a point

besoin de se transporter d'un lieu à un autre
pour faire ce qui lui plaît ; ainsi il était dans
l'erreur d'attribuer à la présence corporelle

du Sauveur une vertu qui appartenait à la

divinité (61). » Il était donc bien éloigné

d'avoir la foi du centenier qui, demandant
au Seigneur la guérison de son serviteur,

reconnut que d'une seule parole il pouvait

le guérir, et le pria do ne se donner pas la

peine de venir chez lui : Domine, nolivexari..

sed die vcrlto et sanubitur puer meus [Luc.,

VII, G, 7.) 11 paraît plutôt que cet officier,

no prit d'abord Jésus que pour un prophète

qui, p?r l'imposition des mains et par

quelques prières, guérirait son fils ; connue
quand ISaaman alla trouver Elisée (IV Reg.,

V, 'i). dans l'espérance que ce serait ainsi

qu'il le guérirait.

(CO) Ecce pin mundus in se ipso aruii, cl adbue

in cordlbus nostris Borcl. Unique mors, unique

Inclus, uliiqin: desolaiio, undique perculiinur, un-

ilîaue amariiudinilius replemur, ei lainen eva
nifiiic camalis concupiscentise ipsas ejus ainaritu-

riûies amauius, fngienten» senuimnr, labentî iu-

nsremus ; et quia labentem reiiuere non poumons,
lUinipsolablmurquemcaUenieni lenemus.Aliquando

dus mundus delectftliooe relraiii a Deo, nunc

i;miis plagis uleilHS est, ul ipso nos mundu» invilcl

ad Ùeuin. IllOlll. 3», in Lvang.)

S DE MONMORIL. 8T6

Mais pour trouver ici la matière de notre
instruction, o'eiaminons pas tant la dispo-
sition avec laquelle eet officier \o trouver le
Sauveur, que la raison qui le porte à l'aller

trouver. On peut assurer certainement
si le fils n'avait point été l le pèrn
n'aurait point été chercher Jésii-, et quo
Dieu permit la maladie de l'on pour -ai:

l'autre, et toute sn maison avec lui : c'est
ainsi que nous devons regarder loules les

afflictions et les adversités de a rie, et nous
en servir pour retourner à Dieu : car, qui
|>eul dire combien elles -oui utiles, et com-
bien le monde Ferait dangereui s'il I lisait

jouir ses parti-ans d'une prospérité toujours
égale? Nous voyou- q te l'innocence d'Adam,
la sainteté de David, la le Salomou
n'ont pas eu assez de force pour soutenu
ces grands hommes dans leur élévation, et

que le poids d'une félicité trdp grande les a
fait trébucher; aus-i un des principaux
avertissements que Moïse donni autrefois
an peuple de Dieu, fut de leur dire de pren-
dre garde lorsqu'ils se verraient dans iubon-
dance <!> inities choses, que leur emur ne
s'élevât et ne tombât dans l'oubli de Dieu.
(Deut., VIII, Il seqq.) « Ce qui a fait dire è
saint Jérôme que l'orgueil, la bonne chère,
l'oisiveté, les délices, la mollesse, sont le

péché de celte ville abominable que le feu
du ciel consuma, en ce que toutes ces choses
nous portent à oublier Dieu (G2). » Si l'Ecri-

ture nous fournit tant d'exemples de ceux à

qui la prospérité aélé préjudiciable, elle n'est

pas moins féconde à nous en produire qui
nous font connaître que l'adversité sert in-

fiuimenlà nous faire rentrer en nous-méme-
et qu'elle nous dispose à retourner au Sei-
gneur. Dans l'excès de leurs afflictions ils se

hâteront d'avoir recours à moi, dit le Sei-

gneur, en parlant des Israélites qui furent

emmenés captifs à Babylone : Venez, di-

ront-ils, retournons au Seigneur, parce que
c'est lui-même qui nous a faits captifs et qui

nous délivrera, qui nous a blessée et qui nous
guérira. (Osée, V, 1 seqq.) Seigneur, dit le

prophète Isaïe, en parlant des Juif-, ils vous
chercheront dans leurs maux pressants, et

vous les instruirez par l'affliction qui les

obligera de vous adresser leur humble prière.

(Isa., XXVI, 16.) l'haraon, après avilir re-

fusé avec tant de mépris de reconnaître le

vrai Dieu, se sentant accablé des fléaux dont
le Seigneur punit sa dureté, n'en vint-il pas

a prier Moïse d'intercéder pour lui (Ejcod.,

VIII, 8) : Nabuchodonosor eut l'insolence

de vouloir faire adorer sa statue : i/ fut

chassé de la compagnie des hommes, et il

(61) Minus iiaqne in illmn rredidit, qiiom non
putavii satmem po&sc d»n ei>i pneseea essel M
corpore; si euiut perfecie credidiwei, ptecal tfefcio

S( uel quia non essel foi us nid non cssi'l l>ens : ex

magna ergo pane diffiuaa osi, qui rirUttea m*
dedil inajeslau, aed praœulue eorporali. i tluiu. 3S,

in E«ajt§.)

(02) Superbia, salin ilas panis, reruin oinniuin

aliunilaniia, oiiiim <'i d'clici* peccalum Sodnmiii-

c.inn e>i, ni propter hoc sequuar obhvio Dei. [S*

JIlLk , i'I l
r
.p-, cap. 13.)
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mangea du foin comme un bœuf; mais revenu

n lui, il reconnut que tous tes habitants de

la terre sont devant Dieu comme un néant,

que toutes ses voies sont pleines de justice et

qu'il prut humilier les superbes quand il lui

plaît. {Dan., IV, 29, 32.) Antiochus surpassa

en impiété tous les princes de l'Asie ;
mais

se voyant frappé d'une maladie honteuse, ce

prince qui s'abandonna à un tel excès et

s'éleva dans son cœur d'une manière si extra-

vagante, qu'il s'imagina pouvoir naviguer sur

la terre, et faire marcher ses troupes sur la

mer, ne pouvant plus souffrir la puanteur de

son corps, ne s'écria-t-il pas : Il est juste

que l'homme soit soumis à Dieu et que celui

qui est mortel ne s'égale pas au Dieu souve-

rain? (Il Mac/*., Y, 21 ; IX, 12.) De ceci tuons

ces deux conséquences :

La première, que dans les pertes que nous

faisons, dans les maladies que nous souf-

frons, dans les chagrins que nous endurons,

nous devons reconnaître que tout arrive

par l'ordre de Dieu, qui nous instruit en

nous châtiant : car, dit le prophète Isaïe,

Il n'appartient qu'à l'affliction de nous don-

ner l'intelligence {Isa., XXY1II, 19); ainsi

bien loin de nous laisser aller au murmure,
si nous sommes bien persuadés de cette vé-

rité, nous n'aurons point de peine à nous
soumettre à Dieu, et à recevoir avec joie ce

qui répugne le plus à la nature;.toujours

tranquilles dans les états les plus pénibles,

nous dirons avec le saint homme Job, Que le

nom de Dieu soit béni {Job, 1, 21), et avec
Jésus-Christ même, Seigneur, Que votre vo-

lonté soit faite {Malth. , XXVI, 42); mais il

no suffit pas de reconnaître que c'est la main
di.' Dieu qui nous frappe ; les Juifs, Pharaon,
Antiochus l'ont reconnu, et n'en sont pas
moins réprouvés : il faut d'ailleurs retourner
sincèrement à lui.

C'est ce que fait cet officier de noire

Évangile, qui va chercher Jésus, parce que
son fils est malade, et c'est la seconde in-

struction que nous doivent donner les ad-
versités de la vie. En vérité, qui peut com-
prendre la bonté de notre Dieu ! nous l'avons

quitté, lui qui est une source d'eau vive, pour
nous creuser des citernes entrouvertes qui

ne peuvent retenir l'eau {Jerem. ,11, 13),

c'est-à-dire, pour courir après des créatures
qui ne peuvent nous satisfaire : et s'il nous
les ôte, ce n'est que pour nous donner beau-
coup plus que nous ne perdrons; pleurons-
nous un père, ou un mari qui nous était

cher, nous relrouverons en Dieu le meil-
leur de tous les pères, et le plus tendre de
tous les époux; nous a-l-on dépouillé de
nos biens , il nous en donnera d'autres in-

finiment plus solides, qui no seront point
en prise à la malice, ou à l'injustice des
hommes? A-t-on flétri notre honneur par la

plus noire calomnie , il nous couvrira d'une
gloire, dont l'éclat obscurcira les yeux de
nos ennemis : mais en retournant à Dieu
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pourlui demander les grâcesdontnons avons

besoin, afin de supporter les adversités «ld

la vie avec soumission; s'il ne nous exaucé

pas aussitôt, ne nous impatientons point

pour cela : il fait d'abOrd un reproebe à ce

père qui lui demande la guérison de son

fils, et à la fin, il lui donne plus qu'il ne lui

demande.
Mardi.— Jésus lui dit : Si vous autres vous

ne voyez des prodiges et des miracles, vous

ne croyez pas. Ne semble-t-il pas (63) par la

dure réponse que le Fils de Dieu fait à cet

officier, qu'il soit bien éloigné de lui accor-

der ce qu'il lui demande : il lui reproche

son peu do foi, et lui fait entendre que
coupable de l'incrédulité des Juifs, il veut,

comme eux des prodiges pour croire : Ge-

neralio mala et adultéra signum quœrit

(Malth. ,XU, 39), tandis que les Samaritain-

avaient cru à sa parole, sans lui demander
de miracle. En quoi il est plus probable que
cet officier était Juif, quoique saint Jérômo
l'ait cru gentil. Si nous voulons savoir pour-

quoi le Sauveur lui fait ce reproche, c'est

sans doute pour augmenter sa foi; ainsi

traita-t-il si rudement la femme chana-
néenne (Matth., XV, 28); ainsi ne tarde-t-i'

quelquefois à nous exaucer, que pour en-

flammer notre désir; nous devons donc en-
trer dans ses desseins, et, au lieu de nous
rebuter, quand il diffère à nous accorder co

que nous lui demandons, c'est au contraire

ce qui doit nous exciter à le prier avec plus
d'ardeur : « car, dit saint Augustin, ce rebut
de Dieu ressemble au vent qui paraît d'abord
devoir éteindre le feu, au lieu que c'est ce

qui l'allume davantage (64) . »

Mais quoil cet officier était- il coupable
de ne croire pas d'abord eh [Jésus-Christ et

avant que d'avoir vu des preuves de sa di-

vinité ? A ceci il est aisé de répondre, qu'il

fallait nécessairement destniraclespour éta-
blir la religion du Filsde Dieu : car, cornum
il ledit lui-môme : Sije n'avais point fait par-
mi les Juifs des œuvres que nul autre n'a fai-
tes, ils n'auraient point de péché (Joan., XV,
24); aussi en a-t-il fait en si grand nombre
que saint Jean nous assure que si on les rap-
portait en détail, Une croit pas que le monde
entier pût contenir les livres qu'on en écrirait

(Joan., XXI, 25) ; mais c'est une erreur de
croire qu'il en doivo faire pour chaque par-
ticulier, et cet officier était répréhensible,
en ce que s'il était informé de tous ceux qui;

que Jésus-Christ avait faits et do la manière
dont il les avait opérés, il aurait trouvé
qu'ils ne pouvaient partir que de la main du
Dieu. D'où; il s'ensuit qu'autant les mi-
racles ont été nécessaires pour établir la re-

ligion chrétienne, autant sont-ils aujour-
d'hui peu nécessaires pour la maintenir.
Vouloir en douter après celte nuée de té-

moins (Hebr., XII, 1), qui nous la prouvent,
c'est être aussi aveugle que celui qui ne
verrait pas la lumière du soleil en plein

(G3) Arguil liominem in (hic lepidunf, ant frigi-

diim, ant omnino nullius fklei. (S. Aie, iract. 10,
in Joan.)

(G4) Oraiio sanctorum quasi dilalione rrpelliinr,

ni lanflUSHtl ijinis (lai h repercus-us in(Viiiiiiicu*f

ardenliiis. \ln Psal. VIII.)
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midi; nous no pouvons donc demander de que nous <h \<>ms deman 1er à Dieu, ce soi

1

nouveaux miracles sans préjudicier a notre les miracles qu'il doit o insnosa"
loi; ci bien loin d'être Ktdiéa le n'avoir pas par lesquels il donne la vue aux aveugles
vu ceux que le Fils de Dieu a opérés, nous fait entendre lus toun
devons savoir que nous n'y avons rien teux, ressuscite les morts. « Si d'avare que
perdu, puisqu'il nous déclare qne bienheu- \ : étiez, vous devenez libéral, <lit <a\m
i eux sont ceux qui croient sans avoir vu. I irysostoroe (bon. 13, in Mal'th , vous
Qui croirait cependant qu'il est une inli- avez guéri une main desséchée • pou-

nilfi* de chrétiens a qui l'on pourrait dire : vail s'étendre pour donner l'aumône, i

Si vous ne voyez des prodiges et des miracles, vous renoncez au théâtre
|
our venir dan-,

vous ne croyez point ! Il semble que ceux nos églises, vous avez guéri un boiteux, et
qui oui éié Faits autrefois, et qui sont ou- vous l'avez lait mareber droit. Si vous reti-
i.ii i éloignés <le nous par la distance tics rez vos yeux de tous les objets reux
lieux que parla différence des temps, ne pour n'avo :

r plus à l'avenir que des regards
soient plus capables de faire sur eux aucu- cbasies, vous av i rendu la vue a un aveu-
no impression; ils voudraient qu'on en fît gle. Si vous détestez ces chansons iufâi
de nouveaux en leur faveur, ou du moins pour ne chanter à l'avenir qne nos eanti-
en 4lre les témoins oculaires. Pour les faire ques spirituels, vous avez rail no
croire, ce n'est pas assez que loul le monde muet. Voila les merveilles qui sont vérila-
at cru ; et, au lieu que- la foi est le fonde- Moment estimables; voila les miracles qoa

H des choses que l'on espère et une preuve je vous souhaite. >> Prions le Seigneur de
certaine de ce qui ne se voit point (flebr., les faire en nous; prions-le avec foi, et sans
XI, I }, ils veulent des preuves sensibles de hésiter (Jac, I, G ), mais prions le en môme
h leur; et ils s'imaginent qu'ils croiraient temps avec persévérance, pour lui fa re une
beaucoup mieux ce qu'ils auraient vu de espèce de violence par notre prière, et pour
leurs propres yeux, que ce qu'ils tiennent en obtenir ce que nous lui demandons si-

de l'autorité de l'Ecriture. Or nous pouvons non à cause de notre mérite, du moins à
assurer que cette disposition e*l celle des cause de notre importunité Lue , XI, 8), a
Juifs mêmes qui demandaient ^U-9, miracles: l'exemple de cet officier, qui san- s'arrêter

Judtt'i signa pelant (I Cor., 1, 22.), quoi- aux reproches du Fils de Dieu, lui dit:
qu'ils non pussent désirer, ni de plus Mercredi. - Seigneur, tenez avant que
grands, ni en un plus grand nombre que wton fils meure. Rien ne fait plus connaître
ceux que le Fils de Dieu avait opérés eu l'imperfection de la foi et de la prière de cet
leur présence: «car, dit saint Augustin, ils Officier qilH ces paroles: Venez avant que
ont vu le Seigneur JéMis vivant sur la 1er- mon fils meure; venez, ou pour parler à la

re, et faisant une infinité de miracles, éclai- lettre, descendez; descende, parce que Ci
rant les aveugles, ouvrant les oreilles des étant placé sur un lieu élevé, il fallait des-
sourds, déliant la langue des muet-, forii- cendre pour al'er à Capharnaum, qui était

liant les membres des paralytiques, raar- sur le bord de la mer Tibériade. Car en lai

(liant sur la mer, commandant aux vents et disant, Venez, il marque qu'il était persua-
nux flots, redonnant la vie aux morts; ils dé que 'son Sis ne pouvait être guéri à

l'ont vu, dis-je, faisant tous ces prodiges, et à moins qoe Jésus ne fût présent (66); une au-

pëine quelques-uns ont-ils cru en lui (65).» tre version porte, prompiement : «.Vtni ci'o,»

.Mais de même que le Sauvcurleur dit qu'ils comme si cet officier voulait assujettir le

fi m auraient point d'autres que celui du pro- FHs de Dieu, non-seulement au lieu, mais
pbète Jouas, comme s'il leur avait dit que môme au temps auquel il doit faire le mi-
celui-là seul devait leur suffire: Et sigffium racle qu'il lui demande, et comme s'il fût

non dabilur ci, nisi signum Jonœ prvphetœ ainsi tombé dans la faute que la vertueuse

(
MattÀ., Xll, 39) : aussi ne devons-nous Judith reprochait au peuple de Béihulie, qui
point en attendre après le miracle dont Jo- avait résolu de livrer la ville aux Assyriens

nas fut l'a figure, c'est-à-dire ap:ès celui de si dans cinq jours il ne leur venait pas de
la résurrection de Jésus, qui est le miracle secours: Et qui êles-tous vous autres, qui

des miracles, le fondement de noire foi, le tentez ainsi le Seigneur? disait celte sainte

soutien de notre espérance; si nous ne veuve.ee n'est pas là h moyen d'attirer sa

croyons pas a celui-là, attendons-nous à miséricorde, wais plutôt d'exciter sa colère,

ûtre réprouvés comme les Juifs, et que les et d'allumer sa fureur; vous avez prtserU à

Ninivites s'élèveront contre nous, comme con- Dieu le terme ne sa miséricorde selon qu'il

(05) Danique illi ambulaiiiein Dominum Je*um i» et vixpvici créditerai») . (Traci. 16, inJoan.)

terra, l'acifRleiuque mir-acula, caecos illuiniiiaiiieui, ln<li v«?r» qiiauintn aJliuc hnmi iraliatnr:

sindis aures aporieiitçiu, muioruiii ora solvenlem, Descende, inqwii, fitiusqHatnmoriatnr filiut aatiu, ne

paralyiicorum (nenihra resirbigeniem, supra marc m moriuiiiii sttitrtiare non p< [S.'Caan.t

ambuiaiitcm, ventit imperaniem «?i Quciibus, mor- boni, i, in L >

lues susciuiiicin, lanta signa facieuieiu vuleruni,
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Jésus puisse le ressusciter s'il élait mort, et

<|Ue s'il en espèce la guérison, pourvu qu'il

vienne à temps, il n'eu attend point du tout

la résurrection, s'il vient trop tard. Sa foi

est donc bien différente de celle de Marthe
qui ayant dit à Jésus: Seigneur, si roux cas-

siez été ici, mon frère ne serait pas mort,

ajouta aussitôt, mais je sais que Dieu vous

accordera encore à celte heure tout ce (rue

vous lui demanderez [Joan., XI, 21, 22). Ce-

pendant quelque imparfaite que fût la foi

de cet officier, ma'gré le trop grand attache-

ment qu'il avait à la vie de son (ils, et sa

fausse idée de la puissance de Dieu, il ne

laissa pas d'être exaucé. C'est ains* que Dieu
supporte nos prières, tout imparfaites

qu'elles sont: en quoi il nous marque que
le plus grand malheur de l'homme est de ne

le point prier, et de ne lui rien demander.
Car c'est par la prière que nous reconnais-
sons notre indigence, et le besoin que nous
avons de son secours, et c'est la disposi-

tion où il veut que nous soyons.
fiais ce qui doit d'ailleurs nous fournir

une autre matière d'instruction, c'est do voir

que quoique lo Fils de Dieu par le reproche
qu'il fit à cet officier cherchât à lui dessiller

les yeux, et à se faire connaître à lui, ce

père n'y fit nulle attention, parce qu'il élait

tout occupé de la maladie de son fils. Or,
c'est ce qui nous arrive tous les jours; at-

tachés que nous sommes aux objets de la

terre, tout préoccupés des biens d'ici-bas,

nous n'avons d'oreilles que pour entendre
les choses qui y ont quelque rapport; Dieu
nous parle en mille manières, et sourds à sa

voix nous ne lui parlons que pour lui de-
mander de nous donner, ou de nous conser-
ver des biens caducs et périssables: car
voilà la véritable raison pour laquelle nous
ne l'entendons point quand il nous parle ;

tantôt intérieurement par des remords, ou
de saintes inspirations: tantôt extérieure-
ment par de pieuses lectures, ou de lou-
chants discours: tantôt quand il éprouve les

uns comme un père qui avertit lorsqu'il châ-
tie; tantôt quand il, condamne les autres,
comme un roi qui punit sévèrement. (Sun.,
XI, 11.)

{

'

Ajoutons que comme les maladies cor pu-,
relies que le Fils de Dieu a guéries sont"
les situes de nos maladies spirituelles, de
môme la manière dont cet officier demande
la guérison de son fils, doit êtro le modèle
de celle dont nous devons demander la gué-
rison de nos âmes. Quelque éloignés que
nous puissions être du Seigneur par la gnè-
velé et le nombre de nos péchés, appro-
chons-nous de lui, comme cet officier qui
va le trouver de Gapharnautû à Cana: expo-
sons-lui d'abord notre maladie, elle besoin
que nous avons de lui : quelque reproche
qu'il nous fasse, ne nous décourageons pas,
car nous pouvons bien lui dire avec un saint
prophète que ce n'est point dans la confiance
en noire justice que nous lui offrons nos

(87) llli pi\e*ciuiain suam proniiLiubai, hune
vMm saiiab.ii; is'c taincn iir.isciiliaui «uaui extor»
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prières, mais t/ue c'est dans la vue de la mul-
titude de ses miséricordes (Dan., IX, 18),
que nous espérons lout recevoir de lui;

pressons-le d'avoir pitié de nous, de peur
que nous ne mourions de la mort éter-

nelle.

En un mot, nous devons lui adresser la

même prière que cet officier lui adressait,

toutes les fois que nous sommes près de suc-
comber a quelque tentation violente; c'est

alors qu'il faut nous tourner vers Dieu,
et. lui dire : Seigneur, venez promptemint

,

venez à notre aide; sauvez-nous, nous pé-

rissons (Psal. LXIX, 2; Mutth., VI H, 25);
venez à moi, assistez -moi, secourez-moi, ne
me refusez pas la grâce dont j'ai un si grand
besoin pour résister à une passion qui m'en-
traîne, et pour m'empêcher de donner un
consentement qui donnerait la mort à mon
âme : Descende priusquam moriatur filius

meus; c'est là la mort que nous devons
craindre uniquement; mais quand nous eu
serions aussi proche que le fils de cet offi-

cier qui était près de mourir, et qui fut gué-
ri tout d'un coup, ne désespérons point, et

pourvu que nous nous adressions au Sei-

gneur avec une entière confiance, attendons-
nous qu'il nous fera une réponse aussi favo-

rable que celle-ci :

Jeuim. — Jésus lui dit : Allez, votre (ils est.

guéri. Il crut à la parole que Jésus lui avait

dite, et il s'en alla. Faisons attention à ton -

tes ces paroles: cet officier presse Jésus de-

venir, et Jésus lui répond : Allez, « Vadr,-»

comme s'il lui disait: 11 n'est pas nécessaire

que j'aille avec vous ; vous me demandez
d'alle-r à Capharnaùm pour guérir voire tils,

je vous accorde la guérison que vous me
demandez, mais je ne veux pas vous l'ac-

corder de la manière dont vous me la de-
mandez, c'esl-à-dire je ne veux pas aller

trouver votre fils, parce que ce serait préju-
diciel à votre foi: Vade, filius tuus vivit.

Quand lo centenier vint trouver le Fils do
Dieu pour lui dire que son serviteur était

malade, le Sauveur lui dit: J'irai, et je le

guérirai : «Ego venid'», et curaho cum, » et

celle promesse qu'il lui lii d'aller voir sou
serviteur, ne servit qu'à faire éclater la gran-
deur de sa foi et de sou humilité par ces
belles paroles: Seigneur, je ne suis pas di-

gne que vous entriez dans ma maison, mais
dites seulement une parole, et mon serviteur

sera guéri.(Matlh-, VIII, 7, 8) ; au contraire,

quand cel officier vint le prier de venir à

Capharnaùm, parce que sa foi était si faible

qu'il ne croyait pas que le Sauveur |>ÛI gué-

rir son fils en étant éloigné, Jésus ne voulut
pas y aller, quoiqu'il en lût prié, et en n'y
allant pas, il augmenta la foi de cet officier.

« Il promettait sa présence à l'un, dit saint

Augustin, il guérissait l'autre par la seule

parole ; celui-ci cependant le priait avec
instance de venir en personne chez lui ; Pc*

lui-là se déclarait indigne de le recevoir en

sa maison (67) ; » et par la manière différente

qucbal, illr se prœseniia pjms inJîgnuw c*sc dico-

bal. (S. Arc, tract. 18, in Joan.)
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dont il en use i. l'égard de tous les deux, il

n'a on vue que le bien de l'un et île l'autre;

rar quoique Dieu ait un empire absolu sur
tous le-, cœurs, et qu'il les tourne comme il

lui [ilaft; au lieu de leur faire violence, il

les laisse dans la main de leur conseil [Eccli.

,

XV, lk), il se sert des moyens par lesquels
il sait sûrement devoir -a les attirer; et il

agit toujours avec une saqesse (/ni atteint

uvec force depuis une extrémité jusqu'à l'au-

tre, cl qui dispose tout avec douceur. (Sap,,

Mil, 1.)

Or comme lo Fils de Dieu voulait don-
ner eu cette occasion une preuve de sa di-

vinité, examinons comme il guérit ce ma-
lade; il ne le guérit pas peu à peu, et par

succession de temps, de peur qu'on attri-

buât à quelque cause naturelle ce qui était

l'ouvrage d'une puissance divine (68), mais il

le fait tout d'un coup par la même auto-
rité qui dans le commencement du mon-
de créa le ciel et la terre {G en., I, 1) ; il ne
prie point, il ne s'adresse point à son Père,
mais il dit simplement, Votre fils est guéri :

Filîus tuus vivit; et par cette seule parole,

la maladie cessa, et le malade fut rétabli en
parfaite santé: parole qui fut en même
temps, et la prédiction d'une chose absente,

et la marque do l'empire absolu que Jésus-
Christ avait sur la maladie : c'est ainsi, dit

l'Apôtre, que la parole de Dieu est vivante et

efficace (Hebr., IV, 13), et que nos sacre-
ments produisent leur effet par des paroles

qui opèrent ce qu'elles signifient, comme
celle-ci : Hoc est corpus meum (Matth.,

XXVI, 20), en vertu desquelles la Divinité

et l'humanité de Jésus-Christ se trouvent
sous les espèces sacramentelles dans le mo-
ment que le prêtre les prononce.
Ce n'est pas cependant le miracle opéré

en la personne du fils qui est le plus digne
de notre admiration, puisque sa guérison
ne fut que le moyen dont le Sauveur se

servit pour opérer la conversion du père,

qui était sa fin principale ; caril est dit qu'aus*

sitôt qu'il eut entendu ces paroles : Voire

fils est guéri, il crut ce que Jésus lui avait

dit: Credidil sermoni qaem dixit ci Jésus.

Voilà sa foi qui commence à faire un pas,

il ne croit pas encore en Jésus-Christ, c'est-

à-dire qu'il ne le croit pas encore Dieu, mais

il croit à sa parole, et il s'en retourne dans

lu persuason (jiie cette maladie ne sera pas

mortelle à son (ils. Bonté extrême du Fils de

Dieu 1 il attire à lqi par un bienfait celui

qu'il n'avait pu gagner par un reproche. La

grâce que cet officier demanda n'est point

mauvaise en elle-même; ainsi, quoiqu il la

demande de la manière du monde la plus

imparfaite, le Sauveur la lui accordera, parce

qu'il en arrivera un très-grand bien, sa-

voir, le salut de cet homme, et de tome sa

maison : Credidil ipse, et domus ejus totu.

Bel exemple qui vous est donné, ministres

de Jésus-Christ, de la patience avec laquelle

(6S) Vides <pio paclo niiraculum monifefitatur :

pou «Hun per Buccessionem et iliuiurniiaieiii fcoiiT

ijdiiiis, ui assole i, libéra u est, :-. il repi me, nç

S. DK MON.MU H KL. 184

vous devez supporter les imperfections d'au-
trui, et user de tous les moyens qui peuvent
vous procurer la confiance des â ues que la

Providence a confiées à votre conduite. Re-
présentez-vous que le Seigneur vous fiii < u

qu'il disait autrefois à Moïse en parlant do
son peuple : Portez-les dans votre sein, com-
tne une nourrice a accoutumé de porter son
petit enfuit: et mtnex-le» en la terre que

j ai promiseà leur» frire» avec fermeté. [Nom.,
XI, 12 Vous parlez à cet homme du i oyau-
mede Dieu, de la nécessité d'y arriver, des
voies nu'd faut prendre pour ce sujet; nuis,
accablé d'un chagrin qui le désole, OU de
la misère qui le messe, il est sourd à lo .t

ce que vous lui dites rentrez dans ses peines,
soulagez-le autant que vous le pouvez, pai

vous ou par autrui, et dès que vous aunz
apporté un remède au mal pressant qui l'ac-

cable, il vous écoutera avec confiance, il

vous croira, il suivra vos avis; et par ces

œuvres de la miséricorde temporelle, vous
vous trouverez bien plus en état d'exercer
envers lui les œuvres de la miséricorde spi-

rituelle. Que ne devez-vous pas tenter pour
gagner une âme à Jésus-Christ, et que ne ten-

leriez-vous pas si vous en connaissiez bien
le mérite et le prix? Si le Sauveur n'avait

pas guéri le fils de cet officier, peut-être

que tous les miracles qu'il a faits dans la

suite n'auraient pas été capables de le con-
vertir. C'est à la bonté de Jésus, qui l'a sup-
porté dans ses faiblesses, qu'il doit son salut ;

c'est souvent par une condescendance que
nous avons pour cel'e de notre prochain,

que nous le n tirons d'une passion dont en-

suite il n'aurait pu être le maître, et qui au-

rait éié la cause de sa perle: Reprenons avec

douceur ceux qui résistent à la vérité, durs

l'espérance (/ne Dieu leur pourra donner un

jour l'esprit de pénitence pour la leur faire

connaître. (Il Tint., Il, 2Sf.) Àjous a charité

dans le cœur, et alors nous aurons la dou-

ceur, la patience, l'humilité, le désintéres-

sement, et toutes les vertus qui sont néces-

saires pour opérer notre salut et pour tra-

vailler efficacement à celui des autres. .Mais

comme les œuvres de Dieu ne sont point

imparfaites, voyons comme la foi de cet

officier de faible qu'elle était au commence-
ment, après avoir fait quelque progrès, est

parvenue enfin h sa dernière perfection.

VENDREDI. — Lorsqu'il s'en retournait,

ses serviteurs vinrent au-devant de lui, et

lui dirent : Votre fils se porte bien; et s"étant

informé de l'heur» qu'il s'était trouvé mieux,

ils lui répondirent: Hier, sur la septième

heure du jour, la fièvre le quitta; le jure nt

que c'était l'heur» mime où Jésus lui avait dit :

Votre /ils est guéri.

« En effet, dit le Vénéra!' B la foi de

rei officier commença quand il fut trouver

Jésus pour lui demander la guérison de son

fils; elle augmenta |uand il crut à la parole

de celui qui lui dit: Votre (Us se port» bien,

n;iiur:ilis V.,' -m lo Clirhli npcralia »iJ«einr.

( HRTS . IlOili 51, W Jo .u
)



885 DISCOURS ET Hù.VrELlES SUR LES EVANGILES. 8S8

mois elle fui parfaite, quand, par le rapport «le vivre dans IVxerciee des vertus, nous

(pie lui firent ses serviteurs, il connut qu'il cherchons par l'oisiveté, par la mollesse,

avait été guéri à la même heure que Jésus par la bonne chère, par les entretiens déshou-

liii avait dit ces paroles: Filius tuus vivit notes, par les lectures dangereuses , par les

(09). » Heureux celui donl on peut dire que méchantes compagnies, à foire naîtro ulu-

la lièvre l'a quitté: £7 reliquit eum ftbris: passion que nous fondions de jour en jour,

quelle est cette lièvre? sinon cette concupis- Si nous tombons ensuite dans le péché,

cence qui nous porte à toutes sortes de pé- nous en rejetons la faute sur un méchant

chés, quoiqu'elle ne soit pas péché en elle- tempérament, qui, selon nous, nous entraîne

môme (70), cette loi que nous sentons dans malgré nous, et dont nous assurons que

nos membres, et qui s'oppose à la loi de l'es- nous ne sommes point les maîtres; et à

prit (Rom., VU, 23); ce penchant, que nous nous entendre, nos faiblesses doivent bien

avons au mal, et qui nous donne tant de ré- autant être imputées au Créateur qu'à la créa-

pugnance pour le bien ; en un mol, cet en- ture. Eh 1 qui l'a rendu mauvais ce tempéra-
nemique nous avons à combattre au dedans ment dont vous vous plaignez, si no n'est

de nous, et qui se fortifie toujours de plus vous qui l'avez gâté et corrompu? car si

en plus en nous, à moins que nous ne le nous cherchions la première raison pour
terrassions sitôt qu'il s'est élevé. « Com- laquelle vous avez autant de facilité à com-
battons fortement, remportons sur lui la mettre le péché, et tant de peine à vous en
victoire; vous êtes né avec l'ennemi que abstenir, ne trouverions-nous pas qu'elle w>
vous devez vaincre, dit saint Augustin, sur- vient que de l'habitude que vous vous en êtes

montez donc celui avec lequel vous êtes faite? C'est ce que saint Augustin nous ex-
né; vous êtes venu avec lui pour fournir en- prime bien clairement, quand il parle ainsi

semble la course de cette vie, combattez ce- de lui-même dans le temps qu'il faisait tous
lui qui s'accroît et qui se fortifie en vous ses efforts pour rompre ses chaînes. Je soul-

(71). trais, dit-il {Conf., lib. VIII, cap. 5), plutôt ces

Ne dissimulons point la vérité, ce combat désordres malgré moi, que je ne m'y portais

n'est pas difficile à comprendre, puisqu'il volontairement ; mais néanmoins c'étaitmoi
faut être toujours en guerre avec soi-même, qui avais rendu ma mauvaise habitude si

éloigner sans cesse de son esprit, les objets forte contre moi-même: et ainsi mon mal était

qui plaisent le plus, se représenter toujours volontaire dans son principe, puisqu'eneore
ceux qui sont les plus désagréables, c'est-à- que j'eusse voulu pour lors n'être plus en
-lire se faire une violence continuelle : aussi cet état, je m'y étais réduit par ma propre
qu'arrive-l-il le plus souvent? c'est qu'on volonté; ainsi, conclut ce saint docteur,
suit toujours son inclination sans la contrain- j'étais véritablement coupable, et je méritais
dre presque jamais. Dans la jeunesse on se d'être puni, parce qu'il est équitable que
livre aux dérèglements des passions avec celui qui s'est engagé dans le péché par sa

autant d'imprudence que d'impétuosité; volunté, souffre contre sa volonté (72) : et

dans un âge plus avancé, si la nature se que la difficulté. qu'il a de rompre ses chai-
porte avec moins d'ardeur à la volupté, l'on nés soit la juste punition du mauvais usag'j
peut dire que dans ceux qui l'ont entrete- qu'il a fait de sa liberté,
nue par une méchante habitude, elle est Ne nous imaginons pas cependant que,
encore bien plus difficile à conduire que quelque invétérée que soit en nous l'babi-
dans la jeunesse même. Enfin ne voyons- tude du péché, nous ne soyons plus en état
nous pas des vieillards dont tous les sens de le vaincre ; et pour vous garantir d'une
sont tellement corrompus par le péché qui erreur si dangereuse, n'est-il pas vrai quo
a vieilli avec eux, que leur corps à demi si vous aviez soutfert à diverses reprises
mort ne laisse pas détenir aux plaisirs une douleur aiguë qui pourrait vous causer
parties désirs si vifs que rien ne peut les |,i mort, et que pour en empêcher lessui-
flmorlir. tes, il n'y eût point de plus sûr remède que,
Comment donc l'entendons - nous? Le de vous abstenir de tout ce qui vous fait le

Seigneur a permis que nous eussions un en- plus de plaisir ; n'est-il pas vrai, dis-je, que,
netni à combattre pour nous humilier, pour malgré le penchant que vous avez, par ex-
exercer notre vertu, pour nous empêcher emple, à la bonne chère, et à l'habitude où
de nous élever, ou de tomber dans la lan- vous êles de la faire, vous y renonceriez île

gueur: et au lieu de lui résister dès les vous-même entièrement : voilà ce quo vous
commencements, nous prenons son parti, feriez par raison, ne ferez-vous rien par priu-
et nous lui donnons les armes dont il nous cipe de religion? Quoi donc! ce qui vous
combat ensuite, parce que nous aimons avait paru impossible, cesse de l'être dès
mieux être vaincus que victorieux ; au lieu lors qu'il s'agit de prolonger vos jours, et de
de veiller, de prier, de mortifier notre corps, vous épargner une douleur passagère, et

(09) liions ergo fldcs iniliuni liahifil, eum lilii (71) Nains os mm eo qtiod vincas, iit est ctim
s.ilutrni poliit; iiicreiueniii'ii dum crcdidil sermoni concupiscent!:) ; vioce hosieni cmn quo nalus fs.
Doiniui diceul s : Filiui /»«.s vhit : deiude perfee- Ad siadiura liujiis vice eum illo venisti, eongredere
iinrinn oMinmi niinlianlrbus servis. (InJoan.) eum eu qui lecun. processif (In l'tal. LVI.)

(/()) Febr s eniui concupiscentia csi quae in visée- (72) Quia juste homo paiiiur quod nolit, quia non
rilms Iioiiiiiiuiii msiai cauiini , imo instar larlarci peccat. nisi velit. (S. Bern.)
igmscx; rdMcil. (S. km , in Ptul. VII

j
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vmis croyez que celle môme impossibilité

ne (•• userait cas, si voua frisiez réfh

qu'il nes'sgil point du temps, mais île lé

lermté : non de la vie du cm ps,

vie de l'âme : non d'éviter un douleur do
quelques années, mais des supplices éternels.

Passe le Ciel que ces iropnr a nies vérité» en-

trait dans les âmes des pécheurs courue l'eau

dans la terre, que ces parole» pénètrent com-
me la rosée (73), ( t qu'elles les porteut à

faire tous leurs efforts pour résister a une
habitude invétérée, à embrasser une vie pé-

nitente, et même, s'il le faut, h fuirdu milieu
de Iiabylone pour sauver leur dîne (Jerem.,

LI, 6); s'ils donnent un bon exemple, il aura
des suites avantageuses; car une conver-
sion en attire toujours d'autres, comme nous
le voyons dans la fin de notre Evangile.

SAMEDI. — // crut, lui et toute sa famille.

C'est-à-dire qu'il crut absolument que Jésus
était lu Christ, le Fils de Dieu. Voilà le

principe et le fondement de toute la foi : Et
tout ce qui est écrit, n est écrit, dit saint Jean,

qu'afin que nous croyions que Jésus est le

< Itnst, Fils de Dieu. [Joan., XX. 31.) Voila

la fin des miracles, de nous faire croire à

Dieu : c'est ainsi, dit l'Ecriture, que Jethro
apprenant toutes les grâces que le Seigneur
avait faites à Israël, et comment il l'avait tiré

de la puissance des Egyptiens, s'écria ; Je
connais maintenant que leSeiyncurest grand,
et au-dessus de tous dieux. (Exod., XVIII,
8-11.) Que tous les prodiges que le Sei-

gneur a laits à notre égard nous portent,

non-seulement à croire à lui, mais en lui :

car il y a cette différence entre ces deux
choses : que croire a Jésus-Christ, c'est

croire qu'il est véritable dans ses paroles;

et que croire en Jésus-Christ, c'est l'aimer,

le suivre, cl s'attacher a lui : ayons une foi

vive qui nous empêche de douter jamais de
la vérité de notre religion, puisqu'elle est

fondée sur l'autorité de sa parole ; mais
que celle loi, qui nous remet devant les yeux
tout ce qu'il a fail ci souffert pour nous,

nous excite à l'aimer avec autant de ten-

dresse que de reconnaissance.
Col ollicier ne crut pas seul, sa famille

ci ul aussi avec lui : Credidit ipse, et domus
ejus lola. Ce qui nous donne lieu d'entrer

dans une instruction des plus importantes
de la morale chrétienne : savoir, que comme
les membres suivent volontiers les impres-
sions du chef, les pères de famille ont une
obligation particulière de pratiquer la vertu :

et ils seront doublement punis, s'ils don-
nent à leurs enfants ou à leurs domestiques
un exemple qui les scandalise. L'Ecriture

fait mention de plusieurs familles qui ont

cru en Jésus-Chrisi, quand le chef a cru le

premier : Lydie se convertit, et sa tille fut

baptiséeavec elle ; le geoliei qui gardait Paul
reçoit le b >ptême, et toute sa famille le recul

avec lui [Act. , XVI). Crispe, chef de la Syna-

gogue, crut au Seigneur d 'ouïe sa ma
crut aussi [Act., XVÏ1I) . combien au .-mit.

une funeste espéi nous fouruit-elle d'e-
xemples d'enfants débau rhés, et plong
le crime, parce que bon- parents oui \

dans le libertinage? N'imputons le dérègle-
ment de celte Glle qu à celui Je sa a

dissolution de ce fils qu'à celle de sou pi

le libertinage de Louta une famille, qu
pernicieux exemples qu'en donnent ceux
qui en sont les chefs. Ko vain, pères cl mè-
res, quand votre vie est déréglé , vous effor-
i /.-vous d'instruire et de catéchiser vos en-
fants; a quoi servent les paroles que lesac-
lions démentent? Comme celles-ci so il bien
plus efficaces que celles-là, votre débau
les déterminera où le penchant les entrai
sans que vos instructions soient •

- de
les retenir : si vous n'êtes pas sensibles aui
intérêts de vos enfants, soyez touchés
vôtres, el sachez que si le péché de cHui
qui mène une vie privée ne nul qu i

seul, les pères de famille et les persoi
Constituées en dignité soni coupables de
tous les péchés des autres, pa ce (pie le mal
qu'ils t'ont ne peutmanquerd'avoir ungraud
nombre d'imitateurs. « Il arrive toujours,
dit saint Fulgence, que les grands du siècle
sont la cause de la perte ou du salut

petits ; châtiments terribles dont ils sont
menacés si leur exemple sert de piège à
plusieurs pour les engager dans le crime;
mais queib: e.sl grande la gloire qui les at-
tend, si plusieurs se portent à la vertu par
L'exemple qu'ils en donnent (74). » Où trou-
ver de plus

| uissants motifs pour vous en-
gager à vous rendre un modèle de bonnes
ouvres en toutes choses (I Tnn., IV, 18), «j .q

de voir que vous serez punis avec une ex-
trême rigueur du scandale que vous aurez
causé, et que vous serez responables daus
vos propres personnes de tous les crimes
auxquels vous aurez donné lieu?

Or l'homme est tel, qu'il fait sans scru-
pule ce qu'il voil faire à ceux, qu'il suppose
plus éclairés, ou qui sont plus élevés que
1 , i : c'est pour cela que le Fils de Dieu a

donné sa malédiction à celui par qui le scan-
dale arrive : V*v homini illi per quem scanda-
htm vaut. [Matth., XVU1. 7.) Ayez do c

égaul à la faiblesse du peuple, dieux de la

terre, ayez pitié de votre âme [Eecli., \X,
•2V) et de la leur, el faites en sorte -que vos
actions et vos paroles soient si ho. nèies , t

si pures, que personne n'y trouve jama -

matière de scandale.
Mais ce qui doit vous faire trembler

,

c'est que quand Dieu par sa miséricorde
vous tendrait les bras, el vous ferai! rentrer
dans les voies de la justice, vous m- seriez
plus les maîtres d'arrêter le progrès des pé-
cnés dont vous avez été les premières cau-
ses. Quelle sera alors la douleur d'un père
chrétien, dont les yeux seront ouverts par

( 73 i Cancracat m plueia doctrina mea, flunt ut

rot iluiju:um i>n:um. [Urut., WXII, l

2.)

(74) lia in ut (j-.ii Mini in culmine sseculi rousii-

lun, jiu plurimoa sci uni pi ta.un. aui si cum n

in \i.i silniis .ic.jiii .i :i. M i^n.i labes, vcl pœna
inanoi m iiiuii. , pi i Ih.iiu iii.il.t_' imiuUouis laqueum;
\i l «luim. si ng

n

I lis ostemljul uni la. ( onvi i j.<o:u»

e\eui|iluiii
|

l ' i .
• Ut. -, 7.j
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la foi, de connaître que c'est lui-même qui voyons dans deux réflexions; 1° le malneur
a plongé son (ils dans lo précipice, qui l'a d'un homme qui vit sous la tyrannie de ses

empoisonné de sa propre main, et qu'il ne passions, et quelles en sont les suites:

dépend plus de lui de réparer le mal qu'il a 2" Le moyen dont nous devons nous servir

fait? Craignons suito'l de tomber dans des pour les vaincre, et pour les employer à

péchés qui ont des suites si funestes : écon- l'usage de la vertu.

lez, pères et mères, l'avis que saint Jérôme 1. Quand Adam sortit des mains de Dieu,

donnai! autrefois à unesaiUefemmeau.su- non-seulemen! il était le maître de tout ce
j>'t de sa fil '.e qu'elle voulait consacrer à qui était hors de lui, mais il était souverain
Dieu : « Qu'elle ne voie rien en vous, ni en de lui-même, et il possédait un empire al>-

son père, disait-il, qui lui puisse être une so'u sur tous ses sens, et sur tous les mou-
occasion de péché; souvenez-vous que vous veirfents de son cœur. (S. Aug., De civ. Dci,

êtes père et mère d'une vierge, et que vous Mb. XIV, cap. 19.) Comme son esprit sui-
rinslruirez beaucoup mieux par les exem- vait Dieu sans aucune résistance, son corps
pies que par les paroles (75). » Et vous, que suivait son esprit sans aucune peine, et lo

la Providence a placés sur la tête desautres, péché seul fut capable d'exriier dans son
soit dans l'état ecclésiastique, ou séculier, âme celte révolte dont son innocence l'avait

sachez que quanti vous faites mal en pré- heureusement affranchi ; mais à peine fut-
senoe du peuple, vous lui donnez le coup il criminel, que ses passions se soulevèrent
de la mort autant qu'il est en vous, exposés contre lui, comme il s'était soulevé contre
que vous êtes à la vue de tous, comme un Dieu; sa désobéissance fut suivie d'une au-
modèle qu'on doit copier. « S'il nous arrive, Ire désobéissance, et à cette union si par-
dit saint Basile (Inlerrog. et Resp. Gk), de faite succéda fiussilôt une guerre irréconci-
négliger la moindre chose de ce qui est écrit liable entre deux parties qui vivaient aupa-
dans la loi de Dieu, soil en faisant ce qui est ravant dans une profonde paix. Cette rébel-
défendu, soit en omettanteequi estordonné, lion qui a passé du chef à ses descendants,
soit en dissimulant ce qu'il faudrait dire, qui fait que la chair a des désirs contraires
vous devez terriblement craindre ce juge- à ceux de l'esprit, et que l'esprit en a de con-
iniiit de l'Ecriture : On lui demandera traires à ceux de la chair (Galat., V, 17),
compte dusangde celuiquiaurapéché.(Ezech., n'est pas péché en elle-même, puisqu'elle
III, 18.) «Quiconque viole la loi est coupable, demeure après le baptême, et qu'il est de.

dit saint Chrysostome (nom. 78 in Mallh.), foi que ce sacrement efface tout ce qui est
mais personne ne l'est davantage que celui véritablement péché; mais elle est la racine
qui doit instruire les autres; car il commet et le foyer, la fille et la mère du péché: elle
une double et triple faute dans un seul est la tille du péché, puisqu'elle en est la

crime: 1° il viole la loi; 2" ayant été mis en malheureuse production; ut elle en est la

autorité pour régler les autres, il se dérègle mère, puisqu'elle le cause et le produit.
lui-même, ce qui le rend beaucoup plus C'est de là que provient ce joug pesant qui
coupable; 3° comme sa dignité le rend vé- accable les enfants d'Adam depuis le jour
nérable, son exemple fait beaucoup plus qu'ils sortent du sein de leurs mères jusqu'au
d'impression sur les esprits, et le mal qu'il jour de leur sépulture, on ils rentrent dans la

fait se communique bien plus aisément aux mère commune de tous. (Eccli., XL, 1.) C'est
autres. » Vous êtes connue une ville située de là que proviennent toutes nos liassions
sur une montagne qui ne peut pas cire cachée; qui nous rendent si misérables, dus lors que
vous êtes comme une lumière qui doit éclairer nous vivons sous leur tyrannie. En effet,
les autres; vous éte.< le sel qui doit les con- avoir des richesses, et être en même temps
server. (Matth., V, 13,1'+.) Prenez donc possédé d'une avarice qui vous ôte tout pou-
garde de scandaliser ceux que vous devez voir de vous enservir [Eccle., VI, 2); dési-
edit'er, d'aveugler ceux que vous devez rer avec passion un poste qu'un ennemi vous
éclairer, et île corrompre ceux que vous enlève; haïr un homme, et le voir prospé-
devez préserver de toute corruption. rer

; en mépriser un autre, et en recevoir
des outrages; aimer éperdnment une créa-

sur. les passions. turc qui en aime une. autre avec !a même
El reliquit eum febris. (Joan , IV. 52 )

passion
;
ressentir tout à la fois les impres-

_ _.
,

sions de I avarice et de l'ambition, de Ten-
ta Oèvre, dont le fils de cet officier était vie el de la haine, de l'amour et de la ialou-

lourmenté nous représente, selon l'explica- sie, de toute- les passions les pins vives et
lion dis Pères, le dérèglement de nos pa .,- les plus tristes ; est-il rien qui puisse rendre
sious, qui sont, pour ainsi dire, la fièvre de un homme plus malheureux, et rien pour-
liosâmes. Comme le Fils de Dieu le guérit lant qui soil plus commun dans le monde?
de celte maladie corpôrtllo, prions-le de Mais ce n'est pas assez que nos passions
nous guenr de nos maladies spirituelles: nous rendent malheureux par elles-mêmes,
mais pour lui demander comme il faut les suites en sont encore pins à craindre
notre guérison, taisons en sorte «le connai- l'expérience nous faisant voirions les jours
Ire l,i grandeur de nos maux, et les re.nè- qu'elles nous entraînent aux plus glands
Uea que nous pouvons y apporter : ainsi crimes, dès que nous en sommes" les escla-

• Nihil in le et in paire suo vi-leai, quod si mugis cxemplis e»m iU«erï Dusse quaiu \ou-. (S.
lecwu, peccej : mémento, vos pareilles Virginie, Hier., ad Lnt;, i-pisi. 7.)
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ves, etque nous vivons tous leur empire: flexion jointes IVxpérience , « J •*
• j t. feufllio

la joie nous mène il i" dissolution, la 1 1 î
>- pour nous convaincre que les passious du

tesse nu désespoir, la jalousie à la fureur, corps qui lu ruinent, et celle!» de l'âme qui
la colère a l'homicide, le désir à l'adultère, la déchirent, avancent beaucoup leur <lis«o-

l'amour à l'ambition, l'ambition a violer ce lulion. Ce qui doit 'loue paraître incompré-
qu'U y a de plus Baint el de plus sacré dans liensible, c'est de voir que ce même homme
la nature et dans la religion, a II n'y a point qui craint la maladie plus <|ue tout et qui
«le matin:, si absolu qu il puisse être, qui aime la vie si préférabtemeot a toutes choses,
nous commande des choses aussi bonteuses que pour i ien au monde il n'en voudrait pas
que font nos passions, dit saint Chrysoslome vendre un jour, risque néanmoins (Je la

(hom. 16 in Epist. \ ad Tint.). Jj vous or- perdre à tout moment dans des excès lion-

donne de violer tous les droits de la nature: leux, ou du moins de la passer dans la

offensez Dieu , ne connaissez ni père ni douleur et l'infirmité: que fail-il de sa rai-

mère, n'ayez nul respect pour eus; armez- son, quand il agit si peu conséquemment,
vous contre eux de cruauté et d'impudence : et d'une manière plus emportée et plus aveu-
voilà ce (pie commande l'avarice. » gle que les hèles?

Si nous avons peine d'abord à rési 1er à Enfin, la plus dangereuse suite des pas-

nos passions , rien n'est plus difficile que sions, c'est qu'après avoir brûlé dans cette

de s'en défaire quand elles ont régné long- vie ceux qui se sont livrés à leur feu, elles

temps en nous: ce sont des chaînes que les entraîneront dans un autre feu qui ne

l'habitude fortifie toujours de plus eu plus, s'éteindra jamais (Marc. , l\ , \1). Vous avez
qui deviennent et plus pesantes à porter et tout allumé un feu qui vous brûle, dit le pro-
plus difficiles à rompre. « Je soupirais, dit phète Isaie, rom êtes environnée de flammes,
le grand Augustin (Conf., lib. VIII, cap. 3), marchez dans la lumière du feu que vous avez
étant encore attaché, non par des fers éiran- préparé et des flammes que vous avez allu-

gers, mais par ma propre volonté qui était mées. [Isa., L, 11.) Qui sonl ceux a qui le

plus dure que le fer; le démon la tenait en feu éternel est pré, are, et qui ne serein pas

sa puissance, il en avait fait ui»,e chaîne, et héritiers du royaume de Dieu? Ce sont, dit

il m'en avait lié : car en se déréglant dans l'Apôtre, les forniculeurs, les idolâtres, les

la volonlé, on s'engage dans la passion ; en adultères, les impudiques, les abominables,
«'abandonnant à la passion, on s'engage dans les voleurs, 1rs avares, les ivrognes, les mé-
l'hahitude ; et en ne résistant pas à l'hahi- disants, les ravisseurs du bien d'autrui (I Cor.,

tude, on s'engage à la nécessité de demeu- VJ, 9,10); ou, pour toul dire en un mot, ce
rer dans le vice. Ainsi, cette suite de cor- sont ceux qui ont suivi le dérèglement de
ruption el de désordres, coiomeaulant d'an- leurs passions; en faut-il davantage pour
neaux enlacés les uns dans les aulres, for- nous les faire craindre, et pour nous for-
mait cette chaîne avec laquelle mon ennemi ter à arracher de nos cœurs ces idoles aux-
ine tenait captif dans une cruelle servitude. » quelles nous sacrifions? C'est donc ici qu»;

C'est cet ennemi, dit le prophète Isaïe
, nous pouvons dire avec le patriarche Jacob :

XLIV, 16), qui ne cherche qu'à tout per- Jetez loin de vous ces dieux étrangers qui

dre, qui souffle les charbons du feu , c'est à- sont au milieu devous.(Gen., XXX V, 2). (Ju

i

dire qui n épargne rien pour allumer de sont ces dieux étrangers? C'est à l'avare,

plus en plus les passions des hommes. Vous, l'argent ; à l'ambitieux, la vaine gloire; au

donc qui avez le bonheur d'avoir conservé voluptueux, les plaisirs. On ne sacrifie plus

voire innocence jusqu à ce jour , regardez aujourd'hui à des idoles de bois, et on au-

cornmo des vérités aussi importâmes qu'in- ra.it honte de prier pour sa sûreté celui qui

faillibles, qu'il est plus facile de ne mettre n'est que faiblesse, de demander la vie à un

pas !e pied dans la voie de l'iniquité, que mort, d'appeler à son secours celui qui ne

de l'en retirer; de résister d'abord à la pas- peut se secourir, d'implorer celui qui est inti-

6ion, quelque vive qu'elle soit, que d'en être nie à tout (Se.p., Xlll, 18); mais on sacrifie

le maître quand une fois elle s'est déréglée: à une idole de chair et de sang, à laquelle

de s'abstenir d'un petit péché, que de s'em- on lienl par des liens si forts, qu'on mé-
pôcher ensuite d'en commettre un grand; prise pour elle Dieu et les hommes, la vie

tle ne faire pas le premier crime, que de et la mort, le temps et l'éternité, les biens

n'en faire jamais qu'un : en un mot, de con- de ce monde et ceux de l'autre. « Il est vrai,

server son innocence, que delà recouvrer dit saint Chrysoslome (hom. 1B ad Lphes.),

par la pénitence (76). que vous ne vous courbez pas devant cette

Ajoutons que rien n'est plus capable d'à- idole et que vous ne lui laites pas des génu-

bréger notre vie que l'excès de nos passions: flexions ; mais vous l'adorez bien davantag

L'envie et la colère abrègent les jours, et par des effets réels et par toul l'amour de

l'inquiétude fait venir la vieillesse avant le votre cœur, eu quoi consiste l'adoration

temps. [Eccli., XXX, 26.) La tristesse conduit principale.» Ne croyons pas cependant

à lu mort, et accable toute la vigueur (Eccli., qu'on ne puisse absolument se rendre le

XXX.VM, 10), l'intempérance en u tué plu- maître de ses liassions : Ce qui serait impos-

sieurs; mais iliuninie sobre vit plus long- sible à l'homme ne l'eti point à Uù tftUf*.,

temps. [Eccli., XXX Wl, 34.) Uu peu de ré- XIX, 26.) Ainsi après avoir vu combien elle»

(7G) Facilius îuvcnîcs qui scrvavcrinl innocentai)], (puni qui congrue egerint pOMiitenllain. (S.

àmph., De pont., lib H, i an 10
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sont à craindre par les malheurs qu'elles

riflus Causent, et même par les suites fu-

nesies. qu'elles peuvent avoir , voyons 2° quel

est le moyen que nous devons employer

pour les vaincre, et pour les faire servir à

la vertu.

2. Comme nos passions sont les plus

grands obstacles qui se rencontrent à notre

bonheur, les premiers génies de l'antiquité

ont fait tous leurs efforts pour tâcher de

nous en délivrer; mais l'on peut dire que
leurs remèdes n'ont servi qu'à augmenter
nos maladies, puisqu'au lieu d'abattre l'or-

gueil, la [dus dangereuse de toutes, ils se

sont contentés de le renfermer au dedans do

nous, et ils lui ont donné de nouvelles for-

ces, en le faisant le principe et le premier
mobile de toutes nos actions. Ils guéris-

saient uîie plaie par une autre plaie, dit

saint Augustin , et ils calmaient la colère

pour avoir la gloire d'être estimés modé-
rés. Il n'appartenait qu'à la grâce de Jésus-

Christ de nous donner la force de les vain-

cre, non par l'orgueil, mais par la douceur
et l'humilité, cette double vertu nous met-
tant en possession de nos âmes : Discite a

me quia mitis sum et humilis corde , et inve-

nietis requiem animabusvcslris. (Matlh., XI,

29.)

Deux choses rendent la victoire de nos
passions infiniment difficile: la première,
c'est qu'elles nous attaquent par notre in-

clination, et que dans notre dét'aito nous ne
trouvons que plaisir et qu'agrément ; «ces
vices intérieurs , dit saint Ambroise, sont
des persécuteurs d'autant plus dangereux,
qu'ils nous attaquent, non par des terreurs,

mais par des attraits , non comme des en-
nemis à craindre, mais comme des amis qui
ne nous proposent rien que d'agréable;
d'où il est arrivé que plusieurs qui ont mé-
rité la palme de la victoire dans une persé-
cution publique, ont succombé dans un com-
bat secret, et qu'après avoir souffert les

tourments les plus cruels, ils se sont laissé

vaincre par un plaisir sensuel, ou par un
intérêt temporel ,(77). » La seconde diffi-

culté qui se rencontre dans la victoire do
nos passions, est qu'il ne s'agit pas ici d'une
guerre où la victoire est suivie d'une solide
paix; nous avons affaire à des ennemis qui
ne se tiennent jamais vaincus, qui nous at-

taquent toujours, qui tirent de nouvelles
forces de leur défaite, et qui loi ou lard de-
viendront victorieux, pour peu que nous
nous endormions, ou que nous ne les re-

poussions pas avec la même vigueur. De ces
principes concluons ce que nous devons
faire pour en triompher sûrement.

1" Puisque les passions sont si difficiles à

déraciner de nos âmes, quand elles y sont
fortifiées par l'habitude, il faut les attaquer
dès le commencement, il faut les réprimer
sitôt qu'elles paraissent; et ceux qui sont
préposés pour l'éducation de la jeunesse,

(77) Isii siint persecutores graves qui bine glai'ii

lerrore itieiitom lioininis fréquenter eluiunl; qui îlle-

ctwis niagis quam terruribus aniinos cxnugniiul
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ne peuvent peut-être s'appliquer à rien de
plus nécessaire qu'à connaître la passion
qui sera un jour la dominante dans un en-
fant, et faire en sorte d'user de tons les

moyens les plus propres à en empêcher le

progrès: Courbez-lui le cou pendant qu'il

est jeune, dit l'Ecclésiastique, et châtiez-le de

verges pendant qu'il est enfant, de peur qu'il

ne s'endurcisse, qu'il ne veuilte plus vous
obéir, et que votre âme ne soit percée de

douleur. [Eccli., XXX, 11.) « Ce n'est pas

être tendre que de nourrir le vice et les

mauvaises habitudes dans un enfant, pour
lui épargner quelques larmes: et celui, dit

saint Augustin (epist. k8 Ad Vincent.), qui
l'entretient dans le mal par celte cruelle in-

dulgence , ne le traite pas en père, mais en
ennemi. » La conduite de Job envers ses en-
fants n'était point molle et relâchée, comme
la notte, mais pleine de vigilance et d'une
sage sévérité, dit saint Chrysostorne; car

s'il avait tant besoin d'offiir à Dieu des
victimes pour leurs fautes secrètes, avec
quel zèle les a-t-il dû reprendre pour celles

qui étaient visibles? Malheur donc à ces

pères et mères qui font leur divertissement
des vices d'un enfant qu'ils aiment folle-

ment, et qui, regardant les premières lueurs

des passions comme des signes d'un natu-

rel heureux et des marques d'un génie ex-

traordinaire, se réjouissent de voir les pre-
mières étincelles d'un feu qu'ils allument
de plus en plus , et qui deviendra dans la

suite un brasier que rien ne pourra plus

éteindre.

Si nous sommes obligés de résister à nos

passions dès le commencement, nous ne le

sommes pas moins d'éviter avec soin tout

ce qui est capable de les inspirer ou do les

entretenir. Or, il est sans difficulté que rien

n'y peut être plus propre que tout ce qui
s'appelle romans et spectacles. C'est là- que
l'es prit se laisse enfler par des idées d'or-

gueil: quand il voit que l'ambition est le

caractère essentiel qu'on y donne toujours

aux héros , et que le cœur se laisse amollir

par des amours feintes, qui souvent en font

naître de véritables : c'est là que l'âme se li-

vre tout entière aux divers mouvements
de la joie et de la tristesse, de l'espérance

et de la crainte, de la pitié et de l'indigna-

tion : c'est là enfin que les passions sont
d'autant plus dangereuses, qu'on les ressent

avec un plaisir tout pur, exempt de ces pei-

nes et de ces inquiétudes qui les accompa-
gnent toujours , et qui servent quelquefois
à en dégoûter. Que peut-on voir de plus op-
posé à l'humiliation de l'esprit, au détache-
ment du cœur, à la paix et à la tranquillité

intérieure, qu'un chrétien doit travailler

sans cesse à se procurer de plus en plus,

que ces pensées d'élévation, que ces impres-
sions de tendiesse, que ce trouble et celte

agitation de toutes les passions humaines?
« Le Saint- Esprit étant en nous, dit Toi tul-

Iklclimn. Ili liosles cavcmli ; lai graviorcs tyramiis.

luulii in pcrsctniione publîca coronali, occulta liao

perseiuliojic uucidcrunl, [In /W. CYWL)
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lien, la ilo iceur, la bonté, la pail , la tran-
(juillité, l'ég/ililé inùiiie, Dieu voui que nous
ne nous troublions pas par des mouvements
je chagrin, de colère et de fureur. Comment
donc se pourra-t-il accommoder avec les

bpeolacles? Car il u'v en a point sans trou-
ble et sans agitation "d'esprit. Il n'.v a po nt

de plaisir sans émotion et sans sentiments,
et ce n'est que par ce sentiment que non-- le

goûtons (78). » — Tout ce qiii -e fait dans
ces représentations malheureuses ne porte
qu'au mal, dit saint Chrysoslome (nom. 37,
in Maiili.): les paroles, les habits, le mar-
cher, ia voix, les chants, les regards des
yeux, les mouvements du corps, le son des
instruments, les sujets mômes et les intri-

gues des comédies, tout y est plein de poi-
son, tout y respire l'impureté. » Si quel-
qu'un dit qu'il n'y a, au contraire, dans les

spectacles d'aujourd'hui que des choses in-

nocentes, honnêtes, douces et agréables, il

est aisé de leur répondre avec Tertullien,
« qu'on n'a jamais vu mêler du fiel et de
l'ellébore avec le poison; on cache le

poison dans les ragoûts les plus exquis, et

l'on déguise soigneusement les amertumes
sous la délicatesse de ces mets. Le démon
en use de môme en répandant son venin sui-

tes choses de ce monde qui sont les plus
agréables. Je veux, dit ce Père, que tout ce
que nous représentent les comédiens pa-
raisse généreux, honnête, fin, délicat, et

qu'il soit môme accompagné des charmes
de la musique. Il ne faut considérer lous ces

agréments que comme un breuvage de miel
mêlé de poison. Soyez donc en cela plus
touchés du danger que du plaisir (79). »

C'est par le même motif qu'il ne nous est

pas permis de regarder des peintures ou des
statues deshonnêtes, beaucoup moins de les

conserver chez nous, et de les laisser expo-
ser aux regards et à la criminelle curiosité

du public . sujet ordinaire de scanda e et de
chute, non-seulement pour les âiues faibles

et innocentes, mais encore pour ceux qui
déclarent n'en ressentir aucune impression :

car, quoi qu'en disent ces libertins, qui pré-
tendent tirer avantage de leur dissolution,
et qui se font un mérite de n'être point tou-
chés d'une représentation inanimée, parce
que peut-être ils sont trop accoutumés à des
réalités vivantes, on peut assuier certaine-
ment (pie ces objets impudiques en passant
par les yeux ne manquent guère d'aller jus-

qu'au cœur, et d'exercer des passions tou-
jours prêtes à se réveiller, et à s'enflam-
mer, quelque assoupies et quelque éteintes
qu'elles paraissent être. Cependant, ne pour-
iions-nous pas dire aux chrétiens d'aujour-

(78) Deus praccepil Spiritum sanclum uipote pro

iciiurx suc nono teuerum et delicalum, iranquilli-

iHie, ci I uiiale, el quiele, et pace iractare, non
Iiimhv, nui! ira, non dolore inqiiu l:iie. Unie ipio-

inoil.) ( uni specuculis poleril coiivenireî Otune
cm in speciiiculiiiu sine coiu uss'iont! spitilns non
est ; u lu c.iini volupl.is, ibi CI Biiiilium per ipiod

volupias s;ipii. [!)< tjtei i , cap. I » )

(79) (• i n .i illic bcu l'on ;i bt'ti iiuncsla, >-»ii Mi-

nora, sel »ubldia, | roinde liabc v si stillicijia
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d'oui ce qu'un ancien Père disait à ceux de
.sou temps : «Vous n'avez point de honte de
regarder des peintures qui présentent à l«

vue de tout le monde, des images de toutes
sortes d'impudicités; vous les couse;
vous les exposez chez vous, el voua consa-
crez, pour le dire ainsi, dans i iODS,
ces ligures infâmes de vos dieux, COmmu
des monuments d'impudence. Nous
déclarons donc (pie vous devez von-- al

nir de l'usage aie ces choses, et effacer de
votre mémoire le souvenir de les avoir vues,

et même d'en avoir oui parler (80 . »

2" Il ne faut jamais ave-ir ni paix ni II

avec ces sortes d'ennemis, c'est-à-dire

nos passions; le cœur de l'homme
méchante terre <pii produit à tout moment
des ronces et des épines; à mesure qu'on
en ôle, il en revient; et il faut par consé-
quent être t mjours armés du glaive de l'E-

vangile pour couper <t retrancher tant de
productions d'une nature corrompue, dont
le germe ne peut jamais être arraché lo t

à fait : veillez doue sur vos sens extérieurs
el intérieurs; craignez tout ce qui vo - pa-
rait le moins à craindre; ne vo
point dans votre victoire; ne vous reposez
point sur votre triomphe : Soyez i

demeurez fermes dans lu foi. agissez coura-
geusement, armez-vous de force et de vigueur
(1 Cor., XVI, 13), et opérez votre sa'ut ace
crainte et tremblement. (Pkilipp.,li, 12.

Mais comme nous ne pouvons rien de
nous-mêmes, et que nous pouvons tout eu

celui qui nous ftrti/ie [Philipp., IV, 13 . l "est

à Dieu qu'il faut a\oir recours par le jeûne
et par la prière, pour lui demander la I

dont nous avons besoin, et la persévéra
qui nous e>t absolument nécessaire,

d'opérer l'ouvrage de notre salut; nous ne
pouvons pas nous empêcher de ressentir

les mouvements de nos passions, mais nous
sommes obligés de leur résister. Or il v en

a que nous devons, pour ainsi dire, atta-

quer de front, el il y eu a que nous ne sur-
monterons qu'en leur tournant le dos : ainsi

il faut considérer avec attention ce que les

unes peuvent avoir de bas et d'odieux,
comme l'envie et la jalousie, pour ;

confondre si nous en sommes coupables,
et il faut détourner nos veux et notn
prit de celles qui par leurs faux attraits

capables de séduire notre cœur, comme
l'ambition et l'impureté, de peur qu'en envi-

sageant ces passions dangereuses de trop

près, elles ne s'insinuent daus nous quand
nous croyons les éloigner : el que cette vue
ne les fortifie, bien loin de les affaibli'.

Surtout nous devons faire en sorte de n'y

niellis île libacuneulo veueaalo, noc lauli (>• i >
voluplaiem, quanti periculuui. (Ud tptet., cap. 17.)

(80) .1 un vere lotius libidinis, et iiiipudiciiix n-

guraa ;i|>t'ii<> ilescriplas public* inlueri non • ni-

bescilis, sed poiius posila», ercclasqw cuslodiùs;

pei inJe ac >i Jeorum vealroi uni imagines iaipadea-

li:c coliunnas rtomi consccraver'uis. lloriun non
suliun usns, sed ciiam aapeelus cl audiius Jepo-

ii'o .i.i u esse m t- moi i < m \d!ii> a.iuunUaiuus. ('un.
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jamais consentir, afin que ce mouvement in-

volontaire ne devienne pas un acte libre et

criminel. « Quand la colère s'élève en vous,

dit saint Augustin, arrêtez-en les mouve-
ments ; allez à Dieu, joignez-vous à lui,

mettez votre fermeté en son secours, l'ai-

le», que cette passion ne trouve point chez

vous les armes dont elle a besoin pou)- vous

attaquer; résistez-lui autant d<' fois qu'elle

s'élève contre vous, ofln que l'ayant tou-

jours vaincue, elle cesse enfin de vous li-

vrer aucun combat (81). »

« Si vous êtes dans celte disposition,

comptez que Dieu achèvera le reste: quand

la colère vous aigrirait , quand l'avarice

vous obséderait ,
quand d'autres passions

vous tyranniseraient; s'il voit seulement
que vous vous mettez en é; a t de leur résis-

ter, il vous rendra victorieux de ces flam-

mes, comme il fit autrefois à ces jeunes

hommes de la fournaise (Dan., 111, 93), car

ils ne lui offrirent autre chose que leur

bonne volonté. » (S. Ciiiiys. , hom. 16, in

Matth.)
Ce n'est pas encore tout; après avoir

vaincu nos passions dans ce qu'elles ont de
mauvais, il faut d'ailleurs faire servir à la

vertu ce qu'elles peuvent avoir de bon;
ainsi l'amour doit servir a la charité, la co-

lère au zèle, la tristesse à la pénitence : ou
bien, sans rien changer à nos passions, il

faut leur donner un autre objet; aimez-
vous la créature, gardez le fond de cet

amour, et mettez le Créateur à sa place;

avez vous du penchant à la haine, haïssez

le poché ;
aimez-vous les richesses, faites-

vous des trésors dans le. ciel, où les vers et la

rouille ne les mangent point, et où'il n'y a
point de voleurs qui les délivrent, et qui les

dérobent (Matlli., VI, 20); ètes-vous sen-
sible à la crainte, « Craignez les tourments
étemels; craignez pour ne point craindre,
dit saint Augustin, c'est-à-dire, craignez
avec sagesse en cette vie pour ne point
craindre vainement en l'autre (82). » C'est
le bon usage que nous devons faire oc nos
(tassions, et la manière de les vaincre, pour
faire dcsobslacles mômes de notre salut, les

instruments de la grâce et de la sainteté.

Seigneur, nous gémissons sous le joug de
nos j>assions, et nous ne pouvons le se-

couer que par la vertu de votre grâce; ne
nous la refusez pas, et écoulez le cri que
nous vous eu adressons du fond de noire
misère; ou si, accablés du poids de nos
chaînes, nous sommes assez malheureux
pour ne pas en ressentir la pesanteur, et pour
vivre tranquilles

1 dans nos désordres, au lion

de vous en demander la délivrance par des
gémissements continuels, détruisez la ma-
tière de nos passions, ôtoz-nous-en les ob-
jets, et faites que vous ayant abandonné

dans la santé, dans les honneurs, dans l'a-

bondance, la maladie, l'ignominie, et la

pauvreté nous fassent retourner à vous:
mais, comme rien n'est plus difficile que de
rompre des liens si doux à la nature, si forts

quand l'habitude les a serrés; ce que nous
vous demandons, Seigneur, pour des âmes
innocentes et fidèles, qui n'<mt jamais res-

senti la corruption du péché, c'est de les

préserver des occasions qui pourraient les

y faire succomber, ou du moins de leur

donner la grâce de se relever sitôt qu'elles

sont tombées; délivrez les uns de la ty-

rannie do leurs passions, empêchez les

autres d'en devenir les esclaves, et faites

que tous ensemble parviennent un jour à

vous pour jouir de votre gloire dans tous
les siècles des siècles. Ainsi suit-il.

XXI' DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE.

Sur l'Evangile selon suint Matthieu,
c. XVI II, v. 23-35.

L'apôtre saint Pierre ayant demandé au
Sauveur combien de fois il pa: donnerait à
son frère, s'il le ferait jusqu'à sept fois? Le
Fils de Dieu, pour lui faire entendre que
noire charité envers le prochain ne doit

point avoir de bornes, comme celle qu'il a

pour nous n'en a point, lui répondit : Je ne
vous dis pas jusqu'à sept fois, mais jusqu'à
septante fois sept fois (Matth.,X\'\U, -21, 22),
lui inarquant par ces paroles un nombre in-

fini, et un nombre sans nombre. I) rap-
porta ensuite la parabole qui fail le sujet de
cet Evangile, pour nous faire connaître, dit

saiul Cbrysoslome (hom. 02, in Matth.), que-

quand nous aurions pardonné à nos frères

jusqu'à septante fois sept fois, si néanmoins
nous comparions notre bonté avec la sienne,
nous trouverions que la miséricorde que
nous aurions faite, ne serait à l'égard de
celle qu'il nous doit faire, que comme une
petite goutte d'eau comparée a tout l'Océan.

Le royaume du ciel est semblable à un roi
qui veut faire rendre compte à ses serviteurs.

« C'était un usage dans la Palestine de join-
dre les paraboles aux discours ordinaires,
afin que ce qu'on a dit d'abord d'une ma-
nière toute simple, pût s'imprimer plus for-

tement par des ligures dans l'esprit des au-
diteurs (83). D'ailleurs, dit saint Augustin
(epist. 55), ce qui nous est présenté sons le

voile d'une |
arabole nous ton, lie, nous

plaît davantage, et nous paraît d'nn plus
grand prix que s'il nous était montré à dé-
couvert, et exprimé par des termes simples
et naturels. » Nous avons déjà (fit que ces
expressions si.communes dans l'Evangile:
Le royaume de Dieu est semblable à un roi

,

signifient que la même chose se passe dans
l'Eglise, que ce qui arrive quand un Roi

(SI) Surrexit ira, tciie modiun, conjungente Deo,
urrexil ira, sed non invenil arma, fil impelus in-
finiiiis m discal non suruerc nui Irusira surrexil
(In Piat. I.WY.)

(88) kk-lnainns crço i.i non mriiiamn?, htec est
prudenli •, nieluaitiusiie inaiiilei iiu-iiiamiis. (Serin.,

2G. in Matth.)

(83) Familiale est Syrig ci maxime Pâtestin ia ad
oninem sermoiiem snnni paratiolam jungere, ni qnod
l»cr simplci praecepium leneri au auditorium» non
l'oiesi, per si.iniliiiHliiu m exemplaire tenealur.
(S. Chry*., in Mi.Kh.)
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veut faire rendre compte a ses Eerviteurs nous demandera raison de toute* not (feu-

dt: l'adminislralion de ses biens. Si nous irrea, il faut entrer nous-mêmes dans
voulons donc tirer de cette parabole tout làilde toutes nos actions pour détesiei

le profit que le Soigneur veut que nous les qui nous semblent mauvaises, et pour
en tirions, dévoilons toutes les ventés qui exa uiner le

f
. » i i h •

i , e et la lin de eelli s qui
nous sont cachées sous ces figures, et faisons nous paraissent lionnes. Si parcet examen
en sorte d'en bien pénétrer le sens. Quel ntius ne noua trouvons point cou|iab!esd'au-
est ce roi? c'est Jésus-Christ, dont il est dit cune faute, ne nous croyons pas pour cela

qu'il a été établi roi sur Sion [Psal. 11,0) innocents : souvenons-nous que leSage nous
(i qu'il est le Roi des rois, et le Seigneur des avertit de n'être jias sans craint* du péchéqui
seigneurs. (Apoc, XIX, 16.) Quels sont ses vous a été pardonné (Eccli., Y ,$ );que saint

serviteurs? ce sont tous les nommes qui lui Paul nous assure que quoique lu conscience
appartiennent par le droit de la création, et ne lui reproche rien, il n t.-i pat pour cela

«le la Rédemption. De quoi devons-nous lui justifié {\ Cor., IV, Y ; que le prophète nous
rendre compte? De ions les biens que nous dit que nul homme vivant ne sera H
avons reçus de lui, dont il est le maître àb- juste devant l)i<u. < Psat. CM. Il, 9.) D'uù
solu, et dont nous ne sommes, pour ainsi saint Augustin ((inclut que quiconque est

dire, que les fermiers. Quand rendions- sur la terre, quelque vie innocente qu'il

nous ce compte? Ce sera à la fin de notre puisse mener, malheur à lui si le Seigneur
vie que chacun de nous en rendra un parti- entre avec lui en jugement ;8V. » Si au con-
culier ; et à la lin du monde, que tous les traire, nous nous trouvons chargés de cri-

hommes ensemble en rendront un général mes envers le Seigneur, le parti que nous
et public. Quelles seront enfin les suites de avons à prendre, c'est de commencer à

ce compte? Ce sera la récompense d*une l'heure même, et de continuer tous les jours,

gloire éternelle [tour ceux qui auront fait de notre vie à payer nos dettes peu à peu
un bon usage des biens que le Seigneur par une pénitence sévère et persévérante,
leur aura confiés ; et pour ceux qui les au- pour ne rien devoir à l'heure de la mort, et

i on t fait servir à des fins criminelles, ce pour
|
ouvoir dire alors avec Jésus-Christ

sera d'être jetés dans des ténèbres calé- môme, Le prince du moule est venu, et il

rieures, où il y attira des pleurs cl des grin- n'a rien trouvé en moi qui fût à lui : « Ycnit

céments de dents. (Mail h., VI II, 12.) enim princeps mundi hujus. et in vie non
Pour peu que nous ayons de loi, pou- habet quidquàm.» [Joàn.j XIV , 30 ) Mais ce

vons-nous faire réflexion que nous nous que nous devons surtout éviter, c'est de
trouverons un jour en présence d'un Dieu tomber dans le désespoir quand même nous
juste et puissant, devant lequel nos actions, serions aussi redevables envers Dieu que le

nos paroles, nos pensées seront discutées serviteurde notre Evangile l'était envers
avec la dernière exactitude, et punies avec maître.

une rigueur infinie, sans sécher de frayeur Lvnoi. — Quand il eut commencé, on lui

dans l'attente de ce qui doit nous arriver ? en présenta un qui devait dix mille talents.

(Luc, XXI, 20.) Dieu fera rendre compte en Or, comme il n'avait pas de quoi les lui ren-

sonjugement de tout le bien et de tout le dtè, son maître commanda qu'on le vendit, lui,

mal' qu'on aura fait, dit le Sage [Eccli., XVI, sa femme, ses enfants, et tout son bien pour
20). Ce qui a l'ait dire è saint Clnysost"- satisfaire à cette dette.

me, » qu'il vaudrait mieux être écrasé de L'élat de ce serviteur qui doit à son maî-
inille foudres, que de soutenir- la lueur ter- tre dix mille talents (85), c'est-à-dire une
rible de ses yeux enflammés, et pleins de somme immense} qui n a point de quoi pa/er
fureur. » Qui est semblable à moi, di[ le et qui se voit réduit pour acquitter celte

Seigneur par la bouche de Jérémie. Qui dette à être vendu, lui, sa femme, et ses en-

pourrait subsister devant moi ? Quel est le i'ants ; car il était permis parmi les Juifs do

pasteur cl le roi des hommes qui puisse sou- vendre les enlants pour les dettes du père

tenir l'éclat de ma face? (Jcrcm., XLIX, 19.) (IV Reg., IV, 1 ) ; cet état, dis-jc, nous re-

C'élait de ces sentiments de crainte et de présente celui d'un pécheur qui n'a pas de

frayeur (pie le Prophète était pénétré, quand quoi satisfaire à la justice divine, et qui

il disait en parlant à son Dieu : N entrez mérite non-seulement d'éire vendu, mais

point enjugement avec votre serviteur, parce d'ôlro livré au démon, si la miséricorde de

que nul homme vivant ne sera trouvé juste Dieu ne lui fait grâce.

devant vous. (Psal. CXL11, 2.) Mais de celte Pour connaître combien tout pécheur est

crainte que la foi nous inspirera, la raison coupable devant Dieu, il n est question que
nous fera conclure .pie tout ce que nous de faire quelques réflexions sur la dignité de

avons à faire dans celle vie, c'est de l'em- celui qui estoffensd, sur la bassesse do celu;

ployer uniquement à mettre en ordre lo qui commet l'offense; sur les raisons qui

compte rpie nous devons rendre; car noua 'e portent à la commettre; en un mot, -

n'ignorons pas que c'est une chose horrible les circonstances qui en sont toujours insé-

dn tomber entre les mains du Dieu virant parables.

[/Mr., X,31 ); ainsi, puisque le Seigneur Celui qui est offensé esl un Dieu saint,

(Si) Ergosi non juslificabitur in am$pectn mo (85) Ches les Hébreux le talent d'argent valait

om »i isvuen s, quicimque bic vivil, i|iianuiiuquelibel MOUSicles (environ 0,000 fr.) ; il y tvail aussi un

juste vivat, vs illi si m. n i 1 lo in jinlniuin mlrare* talent il'cr.

m. 1,/a Psal.)
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grand, terrible, éternel, immense, infini, qui

se suffit à lui-même, qui nous a créés .sans

avoir besoin de nous, et qui nous a rachetés

par l'effusion de tout son sang. Celui qui

commet l'offense est un homme, une ché-

live créature, une. poussière animée, un ver

de terre (Psal. XXL 17); un homme, dis-je,

conçu dans le péché (Psal. L, 7), qui dès le

premier instantde son être estdigne de l'en-

fer, mais dont il se trouve heureusement
délivré par la grâce que son Rédempteur lui

a méritée, et qui lui est conférée dans le

saint sacrement de baptême. Ce qui porte le

pécheur méconnaissant d'un si grand bien-

lait à offenser son Dieu, c'est un léger inté-

rêt, un plaisir imparfait, une joie passagè-

re, une satisfaction temporelle. Ici, une in-

jure qu'on ne veut pas oublier; là, un par-

don qu'on ne veut pas accorder; tantôt, une
médisance qu'on ne peut s'empêcher de ré-

pandre contre son ennemi; tantôt, une in-

justice qu'on fait pour plaire à son ami ; c'est,

en un mot, de ne vouloir pas se faire la

moindre violence, et aimer mieux se laisser

entraîner par le torrent de ses passions, au
mépris de la loi de Dieu, que se laisser

conduire par les règles, et les principes de
la raison et de la religion. Mais enfin les

circonstances qui aggravent notre crime,

c'est 1° qu'il se commet toujours en pré-

sence, et pour ainsi dire, à la face du Dieu
qui le doit punir. Car comme il est répandu
en tous lieux par son immensité, qu'il

n'est pas loin de chacun de nous, et que c'est

par lui que nous avons la vit, le mouvement,
et l'être (Act., XVII, 27,28), en quelque
endroit que nous soyons quand nous l'of-

fensons ce Dieu, dit saint chrysostome
(nom. 1, in Malth.), devant qui les Séra-
phins tremblent, que les Chérubins n'o-
sent regarder, devant qui ils sont contraints
do voiler leur face, parce qu'ils ne peuvent
.supporter l'éclat de ce visage adorable : ce

Dieu-là même est toujours le premier té-

moin de nos crimes. 2° C'est q ne quicon-
que pèche emploie les biens qu'il a reçus de
Dieu contre Dieu môme par le mauvais usa-
ge qu'il en fait; il abuse des biens de la

nature, quand il fait servir son esprit à la

vanité et à la médisance, et son corps à l'in-

tempérance et à la sensualité; il abuse de
ses richesses, quand il les resserre par ava-
rice, ou qu'il les dissipe par prodigalité; il

abuse des biens île la grâce, quand il la re-
çoit en vain (Il Cor., V, 1), qu'il refuse de
s'en servir pour sortir de la voie de l'ini-

quité, et pour entrer dans le chemin de la

vertu. N'avons-nous donc pas eu raison do
dire que le pécheur, non-seulement celui
qui a transgressé les dix commandements,
mais celui qui est coupable d'un seul péché
mortel, e^t plus redevable au Seigneur que
ce serviteur, (pii devait dix mille talents, no
l'était à son maître. Ajoutons que si nous
devons tant à Dieu, ce qui doit d'ailleurs
nous humilier et nous remplir de crainte,
c'cside savoir quede notre propre fonds nous
n'avons point de quoi payer : car toutes les

œuvres les plus excellentes sont vaines par
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elles-mêmes, et elles n'ont de mérite aux
yeux de Dieu qu'autant que sa grâVe les fait

faire et les anime. L'on peut trouver dix

mille talents dans le monde, mais il est ab-

solument impossible qu'un pécheur. trouve

dans le sein de la terre ou dans les abîmes
de la mer de quoi satisfaire à Dieu pour un
seul péché ; ainsi il est vrai de dire de cha-

cun de nous, comme de ce serviteur, que
nous sommes redevables de dix mille ta-

lents : Debebat ci decem millia talenta ; quo
nous n'avons pas 1° moyen de payer, cum
autan non haberet unàe redderel ; et que
par conséquent nous avons mérité d'être

vendus et livrés au démon : jussit cum Do-
minus ejus venundari. Quelque coupables
cependant que nous soyons à l'égard du
Seigneur, souvenons-nous que sa miséri-
corde est plus grande que notre malice.

«Raab était une courtisane, dit saint Chry-
sostome (hom. 27, in Malth.), et néanmoins
elle s'est sauvée; le bon larron était un vo-
leuret un homicide, et il est devenu citoyen
du ciel ; les Mages ont trouvé grâce auprès
de Dieu, un Publicain est devenu évangé-
liste, et un blasphémateur a été changé en
apôtre. » Quels sujets de confiance pour un
pécheur qui veut retourner sincèrement à

Dieu 1 Mais si nous voulons que cette di-

vine miséricorde nous soit aussi favorable
qu'elle l'a été à ce serviteur, nous de-
vons suivre ses démarches, et faire ce qu'il

a fait.

Mardi. — Ce serviteur se jetant aux pieds
de son maître, lui fit cette prière : Ayez un
peu de patience, et je vous rendrai tout. « Co
n'était pas par un mouvement de cruauté,
dit saint Chrysostome (hom. 62, in Malth.),
que ce roi traitaitainsî son serviteur, c'était

par les sentiments d'une grande charité, et

d'une excessive tendresse : il voulait que
ce serviteur fût frappé par la terreur de cette

menace, et qu'ensuite il eôt recours à la

prière pour arrêter cette sentence rigoureu-
se, et pour en empêcher l'exécution. «Ainsi
pouvons-nous dire que toutes les fois que
le Seigneur paraît le plus irrité contre nous,
sa colère est un effet de sa miséricorde, qui
nous montre ce quo nous avons h craindre
pour nous mettre en état de l'éviter; de
même qu'on a coutume de marquer dans les

cartes les endroits qui sont périlleux sur la

mer, afin que ceux qui y voyagent s'en éloi-

gnent. Seigneur, dit le Prophète, vous avez
donné à ceux qui vous craignent un signal,

pour les faire fuir devant l'arc. (Psal. L1X, 6.)

« Pourquoi Jouas (Chap. III, vers, k) mena-
ce-t-il les Ninivites, demande saint Chry-
sostome (hom. 53, De pœnit.), sinon pour
les avertir de détourner les malheurs qu'il

leur prédil? Car s'il ne les avait pas mena-
cés , ils n'auraient point fait pénitence, et

ils auraient étéensevolis sous les ruines de
la grande ville de Ninive, dont ce prophète
prédisait la destruction. »

Quand donc, par l'examen quo nous fai-

sons de nous-mêmes, nous nous trouvons
redevables envers Dieu de sommes immen-
ses, et que le Seigneur nous l'ail voir l'en-
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fer ouvert, ce que nous devons faire alors nous ne puissions rien que par lui. el avec lui»

pour apaiser sa justice, c'est de nous jeter nous serons véritablement cou fi nous
aux pieds de noire maître, i orame ce k <u v i- nous en reposons uniquement sm lui,

| arc*
tour, procidens autemservus Me; c'est «le que si nous ne pouvons rien sans h
lui adresser une prière humble etferveute, de Jésus-Chi - I m., XV, 5 i \ pouvons
et orabat eum; c'est de mettre toute notre tout en celui qui nous fortifie [Philipp., IV,

espérance en la patience de notre Dieu, pu- 13.J Offrons à Dieu nos prières, dii -

tientiam habe in me; c'est enfin d'Aire dans ' lirysostoine (hom.«24, in Uatth ), mais >ie

un vrai désir et une sincère résolution de telle sorte que nous v joignions en même
lu satisfaire par la pénitence: et omnia temps tout ceen quoi nous pouvons jrconlri-

reddam tibi. Si de nous-mêmes nous buer, nus soins, nos affections, el nos bons
n'avons pas de quoi payer nos dettes, ne désirs C'est de quoi nous avons une belle

nous décourageons pas pour cela, puis- figure dans J'Ecritun Les 1 ta i yant

qu'il nous e.-t permis de puiser hardiment une multitude innombrable d'ennemis nuits
dans les entrailles de la miséricorde de avaient à combattre, se p\ rentàterre,
Jésus-Cbrisl pour y prendre ce <]ui nous et couvrant leur tète de cendre. Us prièrent

manque (86); et alors nous serons en état de unanimement le Dieu d'Israël, afin qu il lui

l'assurer que nous lui rendrons tout ce que plût défaire éclater sa miséricorde sur son
nous lui devons: et omnia reddamtibi. Ainsi, peuple ; remarquez qu'ils ont d'abord re-

re sera Jésus-Christ qui donnera à noire course Dieu; ils s'adressent à lui pour lui

pénitence le fruit et la valeur qu'elle n'a demander du secours, mais ils ne s'en lien-

point par elle-même, mais qu'elle ne peut lient pas là ; puis prenant leurs armes, ajoute
manquer d'avoir dès qu'elle est jointe à ses l'Ecriture, ils sentirent dans les lieux où
mérites. Chose admirable 1 le pécheur n'a il y atait des petits sentiers et des passage»
puni de son propre fonds de quoi satisfaire étroits qui conduisaient entre les montagnes,
à Dieu : il emprunte de Dieu même de quoi et ils y faisaient la yurde pendant tout le jour
l'acquitter, il paye deses propres biens, ei et toute la nuit. (Judith , vil, k, 5.) (.'est

le Seigneur s'en contente : fut-il jamais une ainsi que nous devons en user, quand il

bonté pareille, et une miséricorde plus s'agit de combattre les ennemis de noire
giande? salut : il faut nous tourner vers Dieu, lui

Alors le maître, touché de compassion, le adresser notre prière, espérer tout de sa

laissa aller et lui remit sa dette. Admirez protection; mais il faut en morue temps agir
tel excès d'amour el de tendresse, dit saint par nous-mêmes, courir pour remporter le

Chrysostome (87); ce serviteur ne demande prix (I Cor., IX, 24.), rendre par nos bonnes
qu'un peu de délai, et ce roi lui accorde autres notre vacation et notre élection cer-
plus qu'il ne demande en lui remettant toute laines. (Il Petr., I, 10). Il faut faire ce que
sa dette : ii avait résolu d'abord de lui faire nous pouvons, veiller jour et nuit pour évi-

celte grâce, mais il voulait que ce serviteur ter toute surprise, et pour ne
| as succom-

coulribuât de sa parla l'obtenir par ses prie- ber a la tentation: «car si le Seigneur
res, afin qu'il ne demeurât pas sans récom- subjugue nos ennemis, c'est avec nous,

pense. Ce n'est pas que- cette miséricorde dit saint Augustin; pour nous faire ealen-
ne soit toute gratuite, et qu'elle ne soit due dre qu'il faut agir de notre part, et faire

tout entière à la bonté de ce maître; car tout ce qui peut dépendre de nous i88). >»

encore que ce serviteur se jette à ses pieds, La seconde instruction que nous devons
et qu'il lui demande miséricorde, ou voit tirer de la libéralité de ce roi envers son
assez néanmoins quelle est la cause de ce serviteur, c'est de nous représenter toujours
pardon qu'il reçoit: Le maître, dit l'Evan- la miséricorde que notre Dieu exerce à r,o-

gile, touché de compassion lui remit toute sa ire égard, pour nous engager à eue imlul-
delte. 11 voulut pourtant que ce serviteur pa- gents envers nos frères. « Ce fut la raison,

lût avoir contribué en quelque chose à celle dil saint Chrysostome, pour laquelle il vou-
remise, afin d'épargner sa pudeur, et que sa lut entier en compte avec son serviteur

propre expérience lui apprit à être char i ta- avant que de lui reuiettre sa dette, afin que,
ble envers les autres. De ces vérités nous connaissant combien il était redevable à son
devous tirer ces deux réllexions. maître, cette connaissance servit à le rendre

La première, que quoique la miséricorde plus doux h l'égard de ses confrères; car,

de Dieu soit toute gratuite, il ne faut pas ait ce l'ère, si après même avoir connu la

laisser d'agir de notre côté : car s'il esl.vrai grandeur et l'excès de la miséricorde qu'on
que sans elle toules nos œuvres ne peuvent lui faisait, ii ne laissa pas néanmoins d être

point opérer l'ouvrage de notre salut, il est si inexorable, à quelle violence nese serait-

vrai aussi que Dieu a voulu le faire dépen- il pas emporté si t>n ne l'avait instruit au-
drede notre correspondance ; ainsi, quoique paravant d'une manière si sageTa

(80) Ego fiileuier qnod ex me uiihi deesi, nsiirpo naiionem ubro |>raebuil; iu paie! voluisse ipsum
h. Un ex visceribus Domini, quoniam mUericnrtlix laincn non prius id laine, nisi ilebitor siipplicarct,

aUbinut, ii'.*uue désuni Ibruiuina per quae aflluniii. m duiium non modo suiim, vemni eliam peUùouis
(S. Heiin.. Serai, in Cant.) illins e>.se videreiur. (Ilow. <J2, in Meilk.)

(87) Peopexnti nirsus niirabilem exaggeraiiu- (S8) Sic enini debellalùi lobiscum, tu *•[ ip-os
jicin iitisi'i'iirtliu' ; boliiiiiinoild temporis ac proroga- aurlores o*teudal. (/« Deut. XV, quatsl. 80.)

kimicm qnaiiidaiu Bervus poslulavil, itli U'iicui (SU) QmiJ igitnr causai rsi rur snleqnaiu ratio

Uiullu niajjis tpi in petiil, viuelicel lutins luuiui do- :>ibi oblaia essci debilum non diinfcdl? ..i non \
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Mercredi. — Ce serviteur ne fut pas plu-

tôt sorti de devant son maître, nue trouvant

un de ses compagnons qui lui devait cent

deniers, il le prit à la gorge, et (étouffait

presque en lui disant : Rends-moi ce que ta

me dois.

Après avoir vu la bonté du maître,

voyons maintenant la cruauté du serviteur:

plusieurs circonstances l'aggravent infini-

ment : la première, c'est qu'il vientde rece-

voir «ne grâce bien plus grande que celle

qu'il demandait : Egressus autem; la secon-

de, c'est que la grâce qu'il a reçue de son

maître, lui est demandée parmi de ses com-
pagnons : Invertit unum de conservis suis; la

troisième, c'est qu'il ne s'agit que de cent

deniers (90), qui debebat ci cenlum denarios ;

la quatrième, c'est qu'il prend son compa-
gnon à la gorge, comme pour l'étouffer, et

pour l'obliger do payer au plus tôt: Et ic-

nens suffocabat eum dicens: Reddequod debcs.

Sans doute entrez-vous en indignation

contre la dureté de cet homme : prêtiez

garde cependantqu'en le condamnant, vous
ue vous condamniez vous-même. Il est vrai

que son ingratitude est extrême, de ce que
sitôt après qu'il est sorti de devant son maî-
tre, el ayant encore présente dans son
esprit la mémoire d'-uno si grande grâce, il

en abuse malheureusement pour faire une
action noire, « et pour se faire payer avec
tant de rigueur d'une petite somme qui lui

est due par un deseseompagnons(S. Chrys):
mais combien de fois, en sortant du tri-

bunal môme où le Seigneur venait de vous
pardonner des crimes énormes: Egressus,
combien de fois, clis-je, vous a-t-on vu,
loin de remettre à vos ennemis le peu qu'ils

vous devaient, en exiger une satisfaction

entière; ne disons pas vos ennemis, mais
vos compagnons, De conservis suis, mais vos
frères en Jésus-Christ, dont vous vous plai-

gniez pour une parole qu'on vous avait mal
rapportée, pour une bagatelle, pour un rien,
qui debebat ei cenlum denarios, el contre les-

quels cependant votre haine était telle que
vous les auriez fait périr infailliblement, si

votre puissance eût secondé votre volonté,
Et tenens suffocabat eum. * Ecoutez ceci,
vous tous qui tombez dans des excès sem-
blables par votre avarice; car s'il mest pas
permis de traiter ainsi nos frères, lorsqu'ils
nous offensent, combien l'est-il moins, lors-
qu'ils ne nous sont redevables que de quel-
que argent (91)? »

Une autre réilexion non moins importante
que bous pouvons faire sur ce sujet, c'est
(pie semblables à ce méchant serviteur,
nous abusons encore des grâces que nous

rarct servus quoi quanlaqiie sibi remitiereniiir,
quorum iiolilia erga servum milior (ierct. Nain h
déliai inagniludiiieui et mirabilem indulgehliaj
modmn reipsa experlns conservuni aiigebat, si

lanlopere non fuisset castigaïus, qtio cnidelii'aiis
non erupisset. (Ilom. 62, in Muiili.)

(?)0) Le denier chez le» Humains valut d'abord
H-l centimes, puis 72

(91) Audialis Iiuîc quicunqnc pecunlarum gratin
llinilia in die» cnrumillitis, nain .si in peccalis id
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avons reçues de Dieu : quand, après l'avoir

supplié dans une dangereuse maladie de

nous donner du temps pour lui rendre ce

que nous lui devons, revenus en santé,

nous ne nous servons de celui qu'il nous
avait donné pour repasser nos années dans
l'amertume de notre âme (Isa., XXX VIII, 13),

el pour le satisfaire par les rigueurs de la

pénitence, que pour l'offenser de nouveau.
Ici, que ceux qui se trouvent coupables de
celle ingratitude envers Dieu, rentrent en
eux-mêmes, et soient pénétrés de crainte
et de frayeur, de peur qu'après avoir ainsi

abusé de la miséricorde de Dieu, ils ne
tombent un jour entre les mains d'une jus-
tice inexorable. Mais voyons ce que fait

ce pauvre homme ainsi opprimé par 'a du-
reté de son compagnon à qui il doit cent
deniers.

Son compagnon, se jetant à ses pieds, le

conjurait en lui disant : Ayez un peu de pa-
tience, et je vous rendrai tout ; mais il nr
voulut point récouler : el il le fit mettre en
prison jusqu'à ce qu'il lui eût payé tout ce
qu'il lui devait. Celui, dit saint Chrysos-
lome, à qui on venait de remettre une si

grande somme d'argent, n'eut pas même de
respect pour les paroles qui lui avaient fait

obtenir miséricorde el mériter la décharge
de dix mille talents. Il ne reconnut plus ce
port bienheureux où il s'était sauvé lui-

même, et ces mêmes paroles dont il venait
de se servir ne rappelèrent point en sa mé-
moire la grande bonté de so'i maître : sa
cruauté et son avarice effacèrent tout de
son esprit, et il su jeta comme une bête fé-
roce sur cet homme qui lui était redevable;
cependant, continue saint Chrysostome

,

nous voyous la même prière dans ces deux
personnes, mais pour deux choses bien dif-
férentes : l'une ne prie que pour cent de-
niers, et l'autre pour dixmille talents; l'un
a affaire à un autre serviteur comme lui,
et l'autre à son propre maître ; celui-ci a
obtenu la remise de toute sa dette, et celui-
là ne demande qu'un peu de délai, et il ne
l'obtient pas.

Reconnaissons-nous à ce portrait, et com-
prenons que, quelque redevables que les
hommes puissent être h notre égard, si nous
ne leur remettons pas ce qu'ils nous doi-
vent, quand le Seigneur nous a remis ce que
nous lui devons, c'est vouloir impitoyable-
ment nous faire payer de cent deniers! après
qu'il nous a fait grâce de dix mille talents.
Rougissons de notre ingratitude et de notre
dureté, mais craignons surtout que le Sei-
gneur qui ne nous pardonnera que comme'
nous pardonnerons, el qui veut en ce point

fieri non licet, quanio minus in peouniis non lice-
bil. (S. Chhys., hom. 63, in M ai th.)

(92) Necverba quidem ipsa reverilus est quitus
salulem acquisivil, liis enim ipse dictis decies mille
talenlorum debitum dissolvil. lia nec porium quidem
cognovil quo luiiis a naufragio evasit, nec modus
ipse supplications ad misehcordix Domini niemo-
riam eum deduxit, sed omnia illa crudelitato ac
avariiia oblilus, ornai fera s.rvius m consfirvum
insiliit. (Ilom. 62, in ilatih.)
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' : on.vrfctJK.s cumiiie
régtor M ntiséri : sur In nôtre, ne pronno
ta pirti de nos frères contre noue, 01 ne de-
vienne, n noire exemple, itnpilojabta com-
me nOUS ;

eai Celui qui veut se venger tom-
bera dans la Dtngeanee du Seigneur, et iJim
lui réservera ses péekét pourjamais. (Eceli.,

XXVIII, 1) C'esi la crainte que la suite de
notre Rvangila doit justement imprimera
nos e*| i ils.

Jeloi. — Les entres serviteurs voyant re

qui se passait en [m en' sensiblement tou-

chée, et vinrent en avertir leur nutitre, Alors
son v\a\!re l'ayant fait venir, lui dit : Mé-
thunt serviteur, je vous avis remis tout ce

que vous me deviez, parée que vont m'en aviez

prié, ne fallait-il donc pas que vous eussiez

pitié de votre compagnon, comme j'avais eu
pitié de vous? Ce roi, qui au lieu de con-
damner son serviteur s i lot qu'on lui a l'ait

le récit de sa cruauté, le fait venir, et lui

demande s'il ne devait pas avoir de son
compagnon la môme pitié qu'il a\ait eue de
lui, nous lionne lieu d'admirer la bonté (Je

notre l)icu
;
lequel, comme nous le repré-

sente le prophète Jérémie, ne dédaigne pas
de rendre compte de sa conduite, et qui étant

la souveraine justice veut bien se rabaisser

jusqu'à entrer eu quelque façon en éclair-

cissement avec son peuple, pour le con-
vaincre d'ingratitude envers lui : J entre-
rai encore en jugement avec vous, dit le

Seigneur : « Propterea adhuc judicio con-
tendam vobiscum. » (Jerem., il, 9.) « Il en
use. de celte manière, dil saint Jérôme, afin

qu'on sache que ce n'est pas à cause de sa

puissance absolue, mais que c'est par un
principe d'équité et de justice qu'il punit si

rigoureusement (93j. » Ainsi nous remar-
quons tout à la l'ois en Dieu, et une bonté

infinité qui fait grâce sans aucun mérite de
notre part, et une parfaite justice qui ne
nous punit que quand nous l'avons mérité;

parce que, comme dit saint Augustin, il est

non de son fond, et juste du nôtre : De suo

tonus, de noslro justus.

Mais ce qui doit infiniment servir a notre

instruction, c'est de remarquer la différence

avec laquelle ce roi en use avec son servi-

teur quand il lui doit dix mille talents, et

quand ce même serviteur veut en toute ri-

gueur être payé de cent deniers qui lui

sont dus par un de ses compagnons. Car
la somme immense qui était due à ce Battre

ne fui point capable de l'irriter; au con-
traire, dès que ce serviteur est coupable en-

vers son compagnon, ce roi est ému de co-

lère :
/:'/ iratus. Alors il ne lui dit aucun

ternie dur; ici il le traite avec mépris :

Serve neipiam; dans la première occasion,

s'il commanda qu'on le vendît, lui, et sa

femme, et ses enfanis, ce fut, comme nous
l'avons dit, un elfet de son amour qui cher-

chait à lui faire grâce, et qui ne le menaçait
que pour le mettre un étal de l'obtenir; dans
cede-ci, il le livre effectivement entre les

mains des bourreaux : Tradidit vum torto-

ïMOHJEL.

ribus. D'oo nous devons concluro que lu

Seigneur pardonne bien plm aisément les
offenses qui ne regardent que lui, qoe celles
qui regardent le prochain. En rein nous
nous excusons mit les difficultés que noos
trouvons à remettre à nos frères tout ce
qu'ils nous doivent. « Si vous avez tant de
peine à vous réconcilier avec un homme qui

a fail iert,dil saint Chrjsocleme (/. c ).

combien en aurez-vons plus à souffrir le

feu de l'enfer? comparez relie prec
peine avec la seconde, et vous trouverez
l'une très légère en voyant le poids insup-
portable de l'autre. Haïssons donc souve-
rainement ces péchés qui offensent le pro-
chain, savoir: la raillerie, la médisance, la

OOlère, la dureté, la haine, l'en. 1e, pu-
Dieu les punit sans miséricorde, et travail-
lons de toul notre pouvoir à acquérir la

charité, puisque tous ces vices ne peuvent
compatir avec celle veitu.

Or, comuie il n'est rien qui en rompe plus
infailliblement les liens que les procès,
nous ne pouvons assez vous exhorter à les

fuir, et à ne rien précipiter, quand il est
question d'en entreprendre, ou d'en soute-
nir. Si ce premier motif n'est pas assez puis-
sant sur vos esprits, souvenez-vous que
d'ailleurs on y perd toujours sa tranquillité

et sou repos, d'où il suit que ce qu'on
perd sûrement est bien plus précieux
(pie ce qu'on espère gagner, puisque tous
les biens de la terre ne sont point à compa-
rer a la paix du cœur; mai*, enfin, n'arrive-

t-il pas tous les jours que tel est moins
riche, aptes avoir Ha o n ^ u " grand procès,

qu'il ne l'était avant qu'il l'eût intenté: et

que celui qui l'a perdu est tombé loul d'un
coup dans la misère et dans la pauvreté.
Plût au Seigneur qu'on fit ces réflexions

dès le commencement, et qu'on voulûi pro-

fiter de l'expérience des autres ; sans doute
qu'au lieu d'être si prompt à demander rai-

son de toutes choses par la voie de la pro-

cédure, on se sentirait tout disposé à suivre

cet avis du Fils de Dieu : Si quelqu'un veut

pi lider contre vous pour vous prendre votre

robe, laissez-lui encore emporter votre man-
teau {Matlh., V, Vu); car, comme l'Apôtre

écrit aux Corinthiens : C est déjà un péché
parmi vous de ce que vous avez des procès les

uns contre les autres, pourquoi ne souffrez-

v ISM pas plutôt qu'on vous fasse tort t Pour-
quoi ne souffrez-vous pas plutôt qu'on vous
prenne votre bien. (I Cor., VI, 7.) Aussi peut-

en dire qu'il est une infinité de gens qui

abandonneraient awc joie les prétentions

les mieux f m lées, quand il* ont fan

dant un an le chagrinant et pénible anétn r

de plaideur, s'ils n'étaient soutenus p
faible e'. criminelle consolation de savoir

qu'un autre qu'ils n'aiment point endure

les mènes peines et les mêmes inquié-

tudes; et s'ils n'aimaient mieux se rendre

toujours misérables que do contribuer tu

bonheur de leur ennemi.

Ne vi If.iinr |> ri ni-rc per peteMiant, <|iiasi

Jcitin.)

cum paiibtts raiione eoulcudit. (S. Hier I
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En faut-il davantage pour nous faire haïr

les procès ,
que de voir qu'ils font notre

malheur dans celte vie, et qu'ils peuvent en-

core le faire dans l'autre. « Il est rare, dit

saint Augustin (Enchirid.) ,
qu'on entre-

prenne môme les plus justes sans quelque

péché, parce qu'ils procèdent ordinairement

d'une trop grande cupidité, » et parce qu'on

s'expose témérairement au risque de la

perte de la charité par la haine, la médi-

sance, la calomnie, qui sont des fiassions si

communes aux plaideurs, qu'on n'en voit

presque point en être entièrement exempts.

Vendredi. — El étant ému de colère, il le

livra aux bourreaux jusqu'à ce qu'il lui eût

payé tout ce qu'il devait. Quoi donc! ce roi,

qui non-seulement fait venir son serviteur

pour le traiter durement, mais qui lui avait

remis lesdix mille talents qu'il lui devait, et

ne laissa pas de le livrer aux bourreaux jus-

qu'à ce qu'il l'eût entièrement satisfait, ne

nous donne-t-il pas lieu de conclure que

le Seigneur nous punira des péchés qu'il

nous avait pardonnes? Non, sans doute, les

péchés ne reviennent point après qu'ils

nous ont été remis, et les dons de Dieu sont

sans repentir, comme dit l'Apôtre (Rom.,

XI, 29) ; mais c'est à dire , répond saint

Thomas ^lll.q. 80, a. i et 2), que notre in-

gratitude envers Dieu, et celte cruauté en-

vers le prochain, de ne vouloir pas lui par-

donner de légères fautes, après que Dieu
nous a pardonné les plus grands crimes; de
refuser du temps à notre frère, après que
notre Maître nous a fait grâce de toute sa

dette; d'exiger avec dureté cent deniers,

après qu'on nous a remis dix mille talents;

c'est, dis-je, que celte ingratitude et cette

inhumanité sont des péchés si énormes,
qu'ils paraissent seuls égaler tous les au-
tres : si donc nous en sommes coupables,
attendons-nous que ce seul péché nous atti-

rera d'aussi grands supplices, que si nos
autres péchés ne nous avaient pas été remis.

Ne croyons pas, dit saint Chrysostome,
que par ce terme jusqu'à ce que, quoadus-
que redderet, nous devions entendre que les

tourments qui nous sont figurés par ceux
auxquels cet homme est livré, doivent finir

un jour: ils ne liniront jamais: car, comme
cet homme ne devait jamais payer sa dette, de
même aussi les tourments les plus longs et

les plus cruels ne pourront point satisfaire

à la justice de Dieu après que le temps de
sa miséricorde sera passé : nos actions et

nos souffrances n'ayant de mérite qu'en tant

qu'elles sont animées par la charité, le

moindre péché ne pourra point être expié
par les peines éternelles et infinies dans ce
lieu de désespoir où l'amour de Dieu ne se
trouve point. Ce qui nous donne lieu de
faire ces deux réflexions:

910

La première, qu'il ne faut pas trouver

étrange que Dieu punisse d'un supplice

éternel une action passagère, et qu'en vain

nous voulons nous persuader qu'étanlinlini-

ment juste, il doit proportionner le tour-

ment au péché, et ne pas punir d'une peine

éternelle un péché qui n'est pas éternel.

Comme celte objection n'est pas nouvelle,

il y a longtemps <[iie les Pères y ont répon-

du. « Ce qui fait, dit saint Augustin (epist.

122, Ad Deogr.), qu'encore que les péchés

n'aient été q'ie de peu de durée, et que l«

punition eu soit éternelle, il ne laisse pas

d'èlre vrai de dire que l'un suit la mesure
de l'autre ; c'est que comme Je pécheur au-

rait voulu jouir éternellement du plaisir

qu'il a trouvé dans son péché, il est juste

qu'il en soit puni éternellement. » — « Us
auraient raison, dit saint Grégoire, en par-

lant aux origéniites qui niaient l'éternité

des peines, ils auraient raison si Dieu avait

égard seulement aux actions, et non point au
cœur, et à la volonté des pécheurs. Il est

vrai qu'ils n'ont péché que pendant un cer-

tain temps, parce qu'ils n'ont vécu qu'un
certain temps ; mais il est vrai aussi qu'ils

auraient souhaité de vivre éternellement;
d'où il suit qu'il est de la justice de Dieu
de punir, d'un supplice éternel ceux qui
n'ont point cessé de pécher, tandis qu'ils

oui vécu, et qui auraient toujours péché
s'ils avaient vécu toujours (94.) »

La seconde réflexion que nous pouvons
faire, et qui t\-t une suite de la première,
c'est que le péché doit être un grand mal,
puisqu'il n'y avait qu'un Dieu humilié qui
pût apaiser la colère d'un Dieu offensé, cl

puisqu'un feu éternel punira toujours le

pécheur, sans expier jamais le péché: deux
considérations qui sont suflhautes pour
nous en faire connaître toute l'énorrailé, et

qui doivent nous porler, ou à avoir une si

grande horreur du péché que nous ne le com-
mettions jamais, ou du moins une si grande
crainte de l'enfer, que nous nous en pu-
nissions sitôt que nous nous en reconnais-
sons coupables. En effet, si nous avions une
juste idée de la malice du péché pour la ré-
paration duquel un Dieu s'est fait homme,
et est mort comme un pur homme, sain
cesser d'être Dieu, afin que la satisfaction
fût égale à l'offense, comment pourrions-
nous jamais nous déterminer à le commettre?
Ou que ne ferions-nous pas pour l'expier,
si nous faisions réflexion que si nous ne le

punissons pas danscetle vie par nos mains, il

sera puni dans l'autre par celles de Dieu :

que le feu qui brûle les damnés ne s'éteindra
point (Marc, IX, 42), et te ver qui les ronge
ne mourra point (Is-a., LXV1, 24; Marc,
IX, 43); que cet élément à qui rien ne ré-
siste sur la terre, dans l'enfer, suivant la

(04) Quibus citius respondenius, quod recte di-

ccreul si jiiMuB Jmlcx disiiidusquc veniens non
corda liominuin, sed facia pensaret; iniqui emm
ideo tune fine deliqnerutii, quia cuin fuie viseront,
voluis>eni quippe Bine fine wvcîit, m sine fine po-
luikSi'M in iiiiqtnialibui peruianere, nain ma^U

appclnni pec< are qtmn vivere, et ideo hic senipei
vivere cupiuut, ul uuoquam desinanl percare cuni
viviint. Ad disiricii ergo judicis jnsiiii.un ppriiiiei,

ut iiunqiiam careaot supphcio, quorum mens in \>.ic,

v<ta iiuiiqnani \oltiit carerc peccato. (Mural., hb.
Ul, cap. 16.)
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boita expression Je Terlulien, ne consume
|Kiint ce qu'il brûle, mita répire ce qu'il

dévore, Non absumit fuod txurit , ted
(juod erodii réparai. [Apolog.) En un moi,
que par l;i violence des maux qu'on y en-
dure, un moment pan It un siècle, el cepen-
dant [ior la nature de l'éternité qui doit < J ;i

-

rer toujours, après des millions d'années,
on ne se trouvera pas avoir avancé d'un mo-
ment la lin de son supplice.
Achevons d'expliquer les dernières pa-

roles de notre Evangile, qui nous appren-
nent ce (pie nous devons faire pour nous
garantir du seul malbeur que nous devons
véritablement-craindre, ou ce qui nous l'al-

lirera infailliblement.

Samedi. — C'est ainsi que vous traitera

mon Père qui est dans le ciel, si chacun de

vous ne pardonne à son frère du fond de son
cœur. « Remarquez, dit saint Clirysoslome,

que Jésus-Christ ne dit pas , c'est ainsi que
vous traitera votre Père, mais mon Père,

parce que des hommes durs el impitoyables

envers le prochain, sont indignes d'être ap-

pelés enfants de Dieu (95). »JI n'appartient

qu'à la charité de nous donner ce titre glo-

lieux, et de nous mettre en état d'appeler

Dieu notre Père (Rom., Vlil, 15) ; elle ne

peut subsister avec la haine dans le cœur,
puisque l'apôtre saint Jean nous apprend
que celui-là est un menteur qui dit qu'il

aime Dieu, et qui hait son frère. (I Joan., 111 ,

20. ) En vain comptons-nous sur la miséri-

corde du Seigneur, quand nous n'avons que
de la dureté (tour notre prochain, il nous
traitera alors comme cet homme qu'il livra

entre les mains des bourreaux ; et il nous fera

paver tout ce que nous lui devons suivant

toute la rigueur de sa justice : Sic et Pater

meus cœ'cstis faciet vobis, si non remiseritis

unusquisque fratri suo de cordibus veslris.

Tel est donc le but de cette parabole, de

nous faire craindre une justice sans miséri-

corde. (Jac, 11, 13.) Quelque coupables que

nous soyons d'ailleurs envers Dieu, jetons-

nous entre ses bras, et il ne manquera point

d'avoir compassion de nous ; il nous redon-

nera comme au serviteur de l'Evangile, cette

liberté (pie nous avions perdue pendant

que nous vivions sous l'esclavage du dé-

mon : Misertus Dominus servi illius,dimisil

eum; et il nous remettra comme à lui tout

ce que nous pourrons lui devoir: Et debi-

tum dimisit ei. Ainsi encouragés que nous

devons être par l'exemple de ce serviteur

qui doit à son maître une si grande somme
d'argent, que le nombre et la grièvelé de

vos péchés ne vous empêchent pas de vous

présenter avec confiance devant le trône de

ta grâce de Dieu pour y recevoir miséricorde,

xllebr., IV, 16.) Personne n'est plus rede-

vable que ce serviteur, il doit dix mille la-

(9;i) Non dixii P.uer tester, sed Valer meut. Non

enin digiii st.ui isù quorum Pater l'eus vocetnr,

«uni lia neifUam sim, ui homiiies oiiio perseijtian-

uir. (lloin. 4, in Matlli.)

(!!•) Accède, licel peceater, ut Doinhiuni luum

places, m dci iHti Iocuiii exhiuendi spécimen misu-

n.oiji.e iiix l'oiidonaiione tuoruin delictorum,

l< nll a KM maître : Debebut et deeem milita
talenla; personne n'est réduit a une plus
grande misère, il n'a point de quoi payer:
Cumnon haberet unde redderet. Cependant
a peine prie-t-i! qu'une miséricorde <\u\

surpasse intimaient ses espérances, lui fait

une grâce bien plus grande que celle qu'il
lui demande. Telle et la bonté du Seigneur
pour nous. C'est lui, dit l'A poire, qui est as-
sez puissant pour vous donner toujours au-
dessus de vos désirs, et de vos demandes.
[Ephei., III, A)., « Ne désespérons donc de
rien, quoique pécheurs, approchons-nous
de lui pour lui demander pardon, et pour
lui donner lieu de faire éclater la grandeur
de son amour par la rémission de ims
crimes : car si nous craignons de l'appro-
cher, dit saint Chrysostome, nous empê-
chons sa bonté d'agir, et nous mettons un
obstacle à sa u iséricorde (%;. »

Au contraire, cette grande bonté devient
inutile pour nous, et nous n'avons plus rien
a y prétendre, dès lors que nous traitons
notre prochain sans aucune pitié, parce que
rien ne nous éloigne plus de notre Dieu
qui est un Dieu de charité, que celle dureté
pour nos frères. // nous mesurera de la même
mesure dont nous nous sero7is servis envers les

autres (Match., \ II, 2), et la dureté que
nous aurons eue pour eux, sera la règle de
sa rigueur p air nous. Vous serez traités

comme vous aurez traité les autres, dit un
prophète, et Dieu fera tomber sur votre télé

le mal que vous leur aurez fait. (Abd., I, 15.

)

« Ah ! dit saint Augustin, celui qui ne se
réveille pas à un coup de tonnerre si écla-

tant, ne iiort pas, mais il e^t mort (97). »

C'est aussi tout ce que nous demandons au
Seigneur, quand nous le prions de nous
pardonner comme nous pardonnons Malth.,
VI, 12); prière pleine de confiance quand la

chanté l'anime, mais prière que nous de-
vons regarder comme notre condamnation,
quand nous la faisons avec la haine contre

le prochain; car c'est dire ou Seigneur . Je

ne vous demande point grâce, parce que je

ne veux point la faire; ne nie pardonnez
point, parce que je ne veux point pardon-
ner

; punisses-moi, parce que je veux me
venger de mon ennemi ; el c'est, par consé-
quent, nous rendre dignes d'éprouver un
jour la rigueur de celte terrible sentence
contenue dans celle menace : C'est ainsi que

vous traitera mon Père qui est dans le ciel, $i

chacun de vous ne pardonne à son frère du
fond de son cœur. Ne permettez pas, S i-

gneur, que ce malheur nous arrive ; et puis-

que vous nous pardonnerez eonmie nous
pardonnons, faites que nous remettions

bon cœur à notre prochain tout ce qu'il

nous doit, pour mériter que vous nous re-

mettiez loui ce que nous vous devons; el

proimle si vereare arcedere, impedia illius bonita-

tem; lieniçniiMis illius largiuii, quod in le est,

consislts. [Tu lian,- Parât.)

(97) Ad Uni magnant Intiitru qui non exper-

giscuur, non dormit, sed mortuas est. (Endi.,

cap. 7l.j
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qu'après lui avoir fait grâce en celte vie,

nous recevions les effets de votre miséri-

corde en l'autre. Ainsi soi t-i)

.

SUR LE PARDON DES ENNEMIS.

Sic el Pater meus calestis faciet vobis, si non remi-

serais uniisquisque fratri stio decordibus vestris. (M ait II.,

XVIII, 35.)

Le pardon des ennemis est peut-être ce

qu'il y a de plus difficile dans la religion de
Jésus-Christ; mais c'est en môme temps
un commandement si essentiel a loul chré-

tien, que quiconque ne pardonne pas de

tout son cœur à celui qui l'a offensé, ne
peut jamais espérerd'entrerdans le royaume
du ciel. Examinons deux choses sur cette

importante matière. 1" Quelle est l'obligation

dece précepte. 2° Quelle doit être la manière
dont nous devons l'accomplir.

1. Le Seigneur, dit saint Augustin (98), ne
nous a pas donné un conseil d'aimer nos
ennemis, mais il dous en a fait un pré-

cepte par ces paroles : Vous avez appris

qu'il a été dit : Vousaimerez votre prochain,
el voui haïrez votre ennemi- Et moi je vous
dis : Aimez vos ennemis

, faites du bien à
ceux qui vous haïssent, priez pour ceux qui
vous persécutent, et qui vous calomnient.

[Math., V, k3, ko.) Quel est celui qui nous
l'ait ce commandement, sinon ce Jésus qui,

ayant reçu toute puissance du Père, est en
droit do nous commander; il nous promet
pour récompense de noire fidélité à lui

obéir, que nous deviendrons enfants du Père
céleste, si nous aimons nos ennemis ( Luc. ,

VI, 35); et il nous menace de nous traiter

avec la dernière sévérité, si nous no par-
donnons pas à notre frère du fond de notre
cœur : Sic et Pater meus caileslis faciet vo-
bis, si non remiseritis unusquisque fratri
suo de cordibus vestris.

Il est vrai que ce précepte répugne infini-

ment à la nature, et que « si c'est le propro

do toutes les nations d'aimer ses amis, il n'ap-

partient qu'auxsculs chrétiens d'aimer leurs

ennemis (99). » — « Seigneur, dit saint Au-
gustin, bienheureux celui qui vous aime, et

qui aime son ami en vous, et son ennemi
pour l'amour de vous (1). » Mais où trouver

deux motifs plus puissants pour nous le faire

observer, que la récompense promise a

ceux qui l'accompliront, et le supplice dont
sont menacés ceux qui ne l'accompliront

pas? Voyons d'ailleurs ce qui fait les diffi-

cultés de ce commandement, qui ne doit

plus rien avoir que de doux pour des hom-
mes, depuis qu'un Dieu leur en a donné
l'exemple, et nous trouverons qu'elles

n'ont rien qu'on ne puisse vaincre aisément
avec la grâce de Jésus - Christ. Ecoutons

(08) Doiiiimis in Evançelio ut inimîcos diligere

debeamus non dédit cousilium sed prseceplum

.

(Serai. 103, De temp.)

(9 i) àinicos eiiiui diligerc omnium est, inimîcos
autein soloruin Curistianoruin. (Tertull., Ad Scup.,

cap. I .)

Il) lî.atiis qui le «mal, el ainicum in l<\ et ini-

micuni propler le. {Con[ess
)

sed injuria me non lacessilug vexavit, inquics,

miserere igitui rju?, non nvei taris »bcv, sed ki-

pour ce sujet saint Chrysoslome, qui met
dans tout son jour toutes les objections
qu'on se fait d'ordinaire pour se persuader
qu'on ne peut, ni qu'on ne doit point par-
donner à son ennemi, et qui y répond en
même temps avec celle solidité qui paraît

dans tous ses ouvrages : Cet homme, dites-

vous , me hait, et me persécute sans su-
jet. Ayez donc d'autant plus compassion
de lui, répond ce Père; ne le haïssez pas,
mais déplorez son malheur, et que son
péché soit le sujet de vos larmes, et non de
voire aversion; sa condition est bien à-

plaindre, puisqu'il irrite Dieu contre lui ;

et la vôtre est bien heureuse, puisque si

vous souffrez avec douceur, Dieu couron-
nera votre palience (62). Mais il m'a outra-

gé, il m'a frappé devant tout le monde : il

a donc rendu tous les hommes les témoins
de sa brutalité, et les admirateurs de voire
douceur; il a ouvert leurs bouches pour
condamner ses excès, el pour publier votre
modération. Mais il a médit de moi en se-
cret

; quel mal vous peuvent faire ces ca-
lomnies, puisque c'est Dieu qui sera voire
juge, el non ceux qu'il fient avoir surpris

par ses médisances. Mais enfin, dites-vous,
cet homme qui m'a outragé est celui à qui
j'ai fait mille biens, el qui m'a mille obli-

gations; c'est ce qui vous doit exciter da-
vanlago à pleurer sur lui, puisqu'il est

plus ingrat, el que vous vous devez d'aulanl

plus réjouir que vous ôles devenu semblable
a celui qui fait lever son soleil sur les bons
et sur les méchants. (Matlh., V, ko.)

C'est ainsi que les injures et les offenses

de vos ennemis ne doivent point exciter

votre eolère, puisqu'elles vous sont bien
plus utiles que préjudiciables, et que leur

ingratitude, bien loin de tarir la source de
voire amour, doit vous engager à les com-
bler de nouvelles faveurs ; si cependant
toutes ces raisons ne sont pas capables do
vous satisfaire, et devons convaincre, sa-

chez qu'il n'est pas question d'examiner si

ce que Dieu nous commande est bon et

utile. « Car ce n'est pas parce qu'il est bon
de le faire, dit ïertullien, que nous devons
y déférer, mais simplement, parce que c'est

Dieu qui l'ordonne; la grandeur et la ma-
jesté de la Puissance divine doit ôtro la

première et la principale cause de notre

obéissance et de notre soumission, et l'auto-

rilésuprômedeceluiqui commandées! infini-

ment préférable àl'utilité de celui qui n'est fait

que pourservir et pourobéirO).»— « Lejuste,
dit saint Augustin, considère la voix de Dieu
comme un tonnerre : et quand Dieu lui parle,

il ne raisonne point, mais il obéit (k) ; » car la

cryniis ci (loin ipsi aux ilialor î non enim to, sed ille

Deuiii offciidil. Tu uulem si pertuleris, valde Dco te

approbaslL (Iloin. G2, ni Matlh.)

(3) Neque enim quia bontim est ideirco auscul-

tare debemus, sed quia Dcns prœcepil; ad exhibi-

lionem obsequii prior est Majesias divins pote-

sialis, prior est aiicloritas inqiuraïuis ciuani ulililas

si i vieillis. (De pœnil.)

(1) Divino inionante praeceplo obediendum est,

non disputaiulum. (De civil. Dci, lib. XVI.)
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! ii commando et ne dispute
i
as. Ajoutons

que le précepte des ennemis regarde tous
les boremes, sans exception de personne :

Si non remiserilis vnusquisqué ; le grand
doit pardonner au petit, le mettre au servi-
teur, le roi nu sujet, de quolejuc manière que
les uns et les autres aient pu être offensés
rar ceux de qui ils ne doivent recevoir que
du respect; rii n ne peul dispenser qui que
ce soit de pardonner à son ennemi ; soit

qu'il s'agisse d'une mère qui, oubliant tous
les s»nliment* de la nature, en use envers
un Bis, ou une fille, avec une dureté sans
exemple, ou d'un enfant ingrat et dénaturé,
qui traite son père et sa mère avec mépris
et insolence; il faut pardonner, c'est une
nécessité d'accomplir ce précepte sans lequel
nous n'avons point de miséricorde à attendre
de notre Dieu. Mais voyons d'ailleurs quelle
est la manière dont nous devons l'observer.

2. Pardonner du fond du cœur, est un
précepte qui surpasse si fort les forces de la

nature, que saint Bernard (De patient.)
avance que c'est une chose divine, et non
humaine, que d'aimer ses ennemis : Diligere
inimicos , divinum est non humanum. Ne
croyons donc pas que ceux-là accomplissent
ce commandement, -qui, pendant la vie, et

souvent à la mort, paraissent se réconcilier
avec des personnes qu'ils baissent toujours
également : tantôt on recommence à les

voir, et entrer en commerce avec eux par
intérêt ou par politique : et tantôt, on les

embrasse par cérémonie et par bienséance,
mais aux condilions qu'on ne les verra plus.

Or, qui peut douter que dans ces exemples
la cupidité plutôt que la charité, ne soit le

principe de tout ce que l'on fait? car ne
sait-on pas que paraître au dehors tout
différent de ce qu'on est au dedans; baiser
la main qu'on voudrait avoir coupée; em-
brasser un ennemi qu'on étoufferait volon-
tiers; lui donner de l'encens quand on lui

prépare du poison ; c'est l'occupation des
enfants de ténèbres, et l'habileté du siècle;

ainsi n'allons pas croire que ce qu'on fait

pour soi, Dieu le prenne pour lui, ni qu'il

donne à la cupidité et à l'hypocrisie une
récompense qui u'esl due qu'A la charité :

vivre bien avec ceux qu'on n'aime pas, les

soutenir et les endurer, peul être une vertu

devant les hommes; mais devant Dieu fut
connaît les pensées du cœur (Ezech., XI, o),

et qui en demande tous les mouvements, ces

dehors ne suffisent pas, (5) il faut les aimer
sincère ment: ce qu'on appel le donc pardonner
en vrai ebréiion, ce n'est point simplement
par le commandement de son pasteur, ou a

la prière de ses amis., voir celui qui nous a

offensés, l'embrasser, protester en public

qu'on no lui veut point de mal, et

qu'on oublie le passé : mais c'est avoir

dans lecteur M qu'on dil de la bouche;
c'est être fiché du mal, et se réjouir du bien
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qui arrive à son ennemi : c'est lui rendre,
quand l'occasion i'm présents, les services
qui peuvent dépendre de nous, c'esl lui
donner ù manger s'il a ((tint , rt à boirt •

toif [Rom., XII, 20); agitiez de la aorte, dit

l'Ecriture, et vous amasserez des charbons
de feu turlatitede votre ennemi, C>St-à-
dire, suivant l'exi licaliou de saint Augustin
(Le duc t. Christ., lib. III, cap. 16), qu'en le

traitant bien, vous attirerez sur lui, non le
feu de la colère de Dieu pour le punir, mais
le feu d'un sainte colère qu'il cote
contre lui-même par une douleur sincère
d'avoir offensé un homme qui ne se venge
de lui que par des bienfaits. Or, comme il

n'y a que la chaiilé qui puisse nous rendre
ainsi maîtres de nos sentiments, il faut la

demander de tout notre cœur à Celui dont
nous pouvons l'obtenir, et pour nous faci-

liter davantage le pardon que nous devons
accordera ceux qui nous ont offensés, il

faut nous remettre sans cesse devant les

yeux l'exemple de Jésus-Christ notre divin
modèle; lui qui « frappé de verges, cou-
ronné d'épines, attaché avec des clous,

suspendu a un poteau, rassasié d'opprobres,
sans se souvenir aucunement de tous les

affronts qu'on lui a faits, ni de toutes les

douleurs qu'il souffre, prie pour ses enne-
mis, les excuse a son Père, et demande
pardon pour eux : Mon Père, dit-il, pardon-
nez-leur, parce qu'ils ne savent ce qu'ils font

(6).»
« Que si vous dites que Dieu est trop

élevé pour pouvoir prétendre de l'imiter,

quoiqu'il soit vrai que sa grâee vous en ait

rendus capables,imitez au moins les hommes
qui ont été ses serviteurs, comme vous
l'êtes; imitez Joseph, qui paya l'ingratitude

de 'ses frères d'une infinité de bienfaits

( Gen., XLVII, 11 seqq) ; imitez Moïse, qui
pria pour un peuple rebelle avec lequel il

fut toujours en guerre (Exod., XXXII, 31);
imitez saint Paul qui, après avoir été persé-

cuté cruellement par les Juifs, souhaite
d'être anaihèrae pour eux (Rom., IX, 3);
imitez le bienheureux martyr Kiienne, qui
lors même qu'on le lapidait, priait Dieu pour
ses bourreaux. (Act., VII, 59.) Que ces

grands exemples nous fassent éteindre la

colère dans nos cœurs, afin de mériter que
Dieu nous pardonne nos péchés par la

grâce, et par la miséricorde de Notre-Sei-
uneur Jésus-Christ.» (S. CnBYS.,hom. G2, in

Matlh.)
Seigneur, comment pourrions-nous haïr

ceux qui nous ont offensés, après que vous
nous avez aimés lorsque nous étions vos

ennemis? Mais comment ne les aimerions-
nous pas , voyant que vous recherchez leur

amitié, lors même qu'ils vous offensent! Si

nous ne les aimons point, nous éprou-
verons infailliblement les supplices dont
vous menaeez ceux qui ne pardonneront pa>

(M) Virlns est coiam Itowiiiùbiil lokrore, sed

virtus coram Dco diligere. (S. Gacc., /'.<*.'., 1 1

1

~

t
• us.

r»p, tu.)

(C) Fléchis i\rsus, s|)inis coioiialiiî, diiHo •

fixas, sussaitSUl palibulo', opproliriis saluralus.

omnium lamen dolorura iromemor, lynosce, ail

il.uc. Wlll, 7)',). Mit, quia metciuul qttid facium.

,S>. lii m?., S* m. i. /'«• /'«as.)
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du fond du cœur; et si nous les aimons,
nous serons sûrement aimés de vous. Faites

donc, Seigneur, que nous les aimions coin-

rue vous nous ordonnez de les aimer; que
nous ne conservions aucun ressentiment
pour toutes les offenses qu'on nous l'ait ;

qu'à votre exemple, quand on vous charge

d'injures, nous ne répondions point par des

injures; quand on nous maltraite, nous ne

faisions point de menaces, mais que nous rc~

mettions notre cause entre les mains de celui

qui juge selon la justice (I Petr., II, 23), afin

que nous puissions vous dire avec confiance :

Pardonnez-nous nos offenses, comme nous
pardonnons à ceux qui nous ont offensés

(Matin., VI, 12) ; et qu'après leur avoir re-

mis ce qu'ils nous doivent, et êire rentrés

en grûce avec vous, nous puissions jouir

éternellement de votre gloire. Ainsi soit-il.

XXII' DIMANCHE APRES LA PENTE-
COTE.

Sur l'Evangile selon saint Matthieu,
c. XX11, v. 15-21.

Quoique le Sauveur du monde pendant
le cours de sa vie mortelle ait fait tout ce

qui était le plus capable de fléchir la dureté
des Juifs, et de leur dessiller les yeux, ils

n'ont point cessé de le persécuter jusqu'à la

mort, et ils sont toujours demeurés dans le

même endurcissement de cœur, et dans le

même aveuglement d'esprit : l'Evangile de
M jour nous donne une nouvelle preuve de
leur envie, et de leur haine contre le Fils

de Dieu dans le récit qu'il nous fait d'un des
derniers pièges qu'ils lui ont tendu quel-
ques jours avant sa Passion.

Alors les Pharisiens s'élant retirés firent
dessein entre eux de surprendre Jésus dans
ses paroles. Il n'est point de malice, dit un
Père (1), qui ne soit quelquefois confondue
par la force de la vérité, mais il en est qu'on
ne corrige jamais, et c'est celle principale-
ment de ces personnes qui pèchent, non
par ignorance, mais par méchant dessein

;

car comme plus on jette de bois dans le feu,

plus il eu devient vif et ardent; de môme
plus on représente la vériiéà un esprit mé-
chant, plus il s'élève et s'irrite contre elle.

Tels étaient les Pharisiens : le Fils de
Dieu venait par trois paraboles (Matth.,

XXI , 28 seqq.) de leur faire voir que
la Providence di>ine avait toujours veillé

sur eux, et qu'elle n'avait rien omis de
tout ce qui pouvait contribuer à leur sa-

lut ; et dans le temps qu'ils devaient penser
5 rentrer dans dos sentiments de componc-
tion, admirer la douceur de Jésus-Christ, et

(7) Omnis qu'idem maliiia coiifundilur aliquolies

taiione veritalts.conigiluraulein ntiuquaiu, maxime
connu qui pmposilo inalo, cl non iguoraulia pec-
canl; sicul eiiim ignis quaiito amplius ligna susec-
peiil in majorent Hammam erigilur, tic animiis

malus, quanlo ma^is vcrilalem audlcril, eu amplius
m maliiiarn excilaiiir. (Auclor Oper. itnperf., hnn.
42, in Haltli.)

iH) QuamlO maxime illos cnmpiingi o|Oilml
,

quamlo cleinciitiani lpt1US admirai! d< bm.nini,
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trembler de ce qu'il leur avait prédit, parce que
le passé les devait faire juger de l'avenir (8);

dans ce temps môme leur malignité ne fit

que s'accroître, et ils résolurent de le faire

mourir. « Il est remarquable, dit saint Chry-

sostnnie (hom. kO, in Matth), que plus

Jésus-Christ faisait de bien, plus les Phari-

siens s'en aigrissaient; s'ils le voient ou
guérir les corps, ou convertir les âmes, ils

entrent en furie, et ils cherchent les moyens
de l'accuser: lorsque chez le Pharisien il

convertit miraculeusement une pécheresse,

ils le condamnent ; lorsqu'il mange avec les

Publicains et les pécheurs, ils le calom-
nient; lorsqu'il fait un miracle en faveur

d'un homme qui avait la main séchée, ils

conspirent entre eux pour le perdre.»— «Dé-

plorable aveuglement 1 rien de tout ce qu'ils

ont entendu n'a pu les loucher ; mais eni-

vrés par les noires vapeurs de l'envie, ils

ont recours h l'artifice, et parce qu'ils n'o-

sent se saisi" ouvertement de Jésus à cause

du peuple qui le considérait comme un pro-

phète, ils se retirent, et font dessein entre

eux de surprendre dans ses paroles celui

dont ils trouvaient la doctrine, et les mœurs
irrépréhensibles : Tune abeuntes Phurisœi,

consilium inierunt, ut caperent eu?n in ser-

vione (9). »

Or ce que les Pharisiens poussés par le

démon fout contre Jésus-Christ, c'est ce que
le dcmuii même fait tous les jours contre

nous. En vain le Sauveur du monde leur a

fermé la bouche en mille occasions, en vain

il a toujours triomphé de leur méchanceté;
s'ils se retirent, ce n'est pas pour mettre

fin à leur malice, mais c'est pour l'attaquer

de nouveau, Consilium inierunt, ut caperent

in sermone. N'est-ce pas ainsi que l'ennemi

du genre humain en use envers tous les

hommes ; attaché à leur perle, il se sert de la

ruse contre ceux qu'il n'a pu vaincre à force

ouverte : après en avoir été vaincu, quand
il s'éloigne, ce n'est que pour un temps , et

pour leur livrer un nouveau combat, d'au-
tant plus lerrible (pie, honteux de sa dé-
faite, et résolu de vaincre à son tour, il se

relève de sa chute avec de nouvelles forces :

c'est alors qu'il attaque chacun do nous par
son faible ; cet homme vain, par l'orgueil ; ce

sensuel, par l'impureté ; ce vindicatif, par
l'occasion qu'il lui fait naître de se venger;
ce médisant, par celle qu'il lui fournit de
noircir la réputation de son ennemi : si dans
toutes ces occasions, nous ne sommes pas

sur nos gardes, parce que nous comptons
trop sur nos forces, ou que ûers de plusieurs

victoires que nous avons remportées sur no-
tre ennemi, nous nous sommes endormis

quamlo fiiiiiionim cvcnltis cran I rx|i:iveMvmli
,

quanilo deiiiquc a rébus pixlenlis e'iam de luLuiis

iredemlum eral. (llom.7!, in Mntlh.)

(V) pi-oiundam rsecilaiem ! niliil eorum qu.ne

dicta Bunt erigil animum illorum ; sed invidia ebrii,

ad insidias coiivcrliintur, et quia proptec Urbain
apprchniulcre eut» non poleraW, sinml drlibeiaut,

ni Onu inierrogat'onc illaquearcnl. (EcTti. Air.**.,

in id Evumj.)
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sur nolro triomphe, ne doutons poinl que
nous ne soyons vaincus. Lorsque nous som-
mes debout, dit sain! Chrysostomc

( hom. 26,
in Matth.), no nous assurons pas trop de ne
point tomber; mais disons avec l'Apôtre :

Que celui qui est debout prenne gardé qu il

ne tombe. (I Cor., X, 12.) \ nus donc qui 6tes
les saints du Seigneur, quelque justes que
vous puissiez ôtre, apprenez la nécessité
que vous avez de l'iinmililé et (Je la vigi-
lance chrétienne, craignez votre faiblesse,
veillez toujours contre un ennemi qui ne
dort jamais, et qui comme un lion rugissant
tourne sans cesse autour de vous pour vous
décorer (I Pelr.. V, 8;; il n'épargnera
pour ce sujet, quoique vous ayez été plusforl
que lui, ne vous croyez pas pour cela en sû-
reté; {/ se transformera en amje de lumière ,

pour applaudir a voire victoire, et ce second
combat scia bien autant à craindre que le

premier: déliez-vous d'un ennemi qui con-
serve toujours quelque intelligence au mi-
lieu de vous, et qui pour vous perdre est de
concert avec \os passions les plus) secrètes,
comme les Pharisiens qui se joignent aux
hérodiens, pour surprendre Jésus-Christ.

Lundi. — FA ils lui envoyèrent quelques-
uns de leurs disciples avec les hérodiens.
Quand Pompée eut subjugué la Palestine, et

l'eut réduite sous la puissance des Romains,
il imposa aux Juifs l'obligation de payer cer-
tains tributs qu'on levait suivant les besoins
de la république (Joseph., Antiquit. Jud.,
Iib. XIV, cap. 8) ; mais dans le second dé-
nombrement (iue fit faire Auguste, ce prince
exigea un tribut annuel qu'on levait par
tête, et qu'on payait avec une monnaie sur
laquelle était gravée la ligure de l'empereur,
comme un témoignage de la servitude des
Juifs. Ce peuple qui était le peuple de Dieu,
qui lui offrait des sacrifices, lui payait la

dime de ses biens, et qui avait toujours été
libre, ne souffrait qu'avec peine, et avec in-

dignation la violence qu'on lui faisait, cl ne
croyait pas devoir rien payer à des princes
païens , et aux adorateurs des idoles. De là

survinrent plusieurs révoltes dans la Judée;
un certain Théodas et ensuite Judas de (îa-

lilée, s'élevèrent contre cette imposition, et

plusieurs se joignirent a eux, mais l'un et

l'autre périrent; et leurs {.artisans se dissi-

pèrent aussitôt (Ad., V, 30, 37) ; cependant
leurs sentiments furent toujours agréables

au peuple, qui a naturellement autant d'a-

mour pour la liberté, que d'aversion poul-

ies impôts. « Les Pharisiens donc voyant
(jus Théodas et Judas avaient été punis com-
me des séditieux, tâchèrent d'engager in-

sensiblement le Sauveur danslc môme crime:
ils lui envoyèrent pour ce sujet leurs disci-

ples avec des hérodiens, c'csl-à-dire des of-

tic.iers d'Uérode , chargés du recouvrement
des impôts qu'on levait sur les Juifs, afin

(10) Qnoiiiain igilui viderunt Tlicodam et Judum
bac de causa quasi sedilioiHM iuieriisse, lus Je .

eliam ipstm) ::i Blindera su^piciuiieiu iujieere conà-
Icmiiir. Milluul ilaque discipulos su os cura inili-

libus HerodiSfSic iiilerrogaiuros ut utrinque pm»

que de lou, eôtés il bu comme environné de
précipices, et que quelque réponse qu'il fit, il

lie |)Qt éviter- le piège qui lui était tendu :

car, disaient-ils, s'il est favorable a Héro-
de, cl qu'il déclare qu'on doit paver le tri-

but k César, il se rendra odieux au peuple
qui n'eui| êcbera plus que nous nous assu-
rions Je sa personne : et si au contraire il

l
rend \>~ parti des fui» pour leur plaire, les

hérodiens l'arrêteront comme criminel de
lèse-majesté, <t ils le titreront au magiêtrai,
el au pouvoir du gouverneur (10). »

C'était avec bien de la raison que le saint
homme Siméon, tenant le Sauveur entra
ses bras, prédit à Marie sa Mère que cet /in-

fant serait en butte à lu contradiction des
hommes 'Lui-., Il,3fc); non-seulement ceux
chez qui il est venu l'ont contredit pendant
toute sa vie, mais ceux mêmes qui avaient
entre eux le plus d'opposition, se soûl réu-
nis contre lui; aussi voyons-nous que les

pharisiens et les hérodiens se joignent
aujourd'hui pour le surprendre dans ses pa-
roles (Luc. XX, 20 ; ainsi verrons-nous
[Lue., XXIII, 12) qu'à sa Passion Hérode
et Pilato se réconcilieront pour le faire
mourir; qu'après même qu'il aura triomphé
de ses ennemis par la gloire de sa résurrec-
tion, les rois cl les princes de la terre s'as-

sembleront contre le Christ {Psal. Il, 2),

pour s'opposer 5 rétablissement de sou
Eglise : les disciples ne doivent pas s'atten-

dre à un meilleur trailement que le Maîlre,
et tous ceux, dit l'Apôtre, qui veulent vivre
a>:ec pieté en Jésus-Christ ieront persécuté*.
ill Tint., 111, 12.) Ne nous étonnons donc
point, et môme ne nous lâchons poinl de
toutes les tribulations qui nous arrivent;
puisque la persécution est inséparable de
tout fi ièle, qui doit l'aire son bonheur de
devenir par les sou lira: 1

, ce s conforme à

Jésus-Christ crucifié : mais on peut dire que
si c'est une marque de prédestination d'être

persécuté par les méchants, il n'en est

point de plus certaine do réprobation que
de persécuter les bons ; cependant n'est-ce

pas assez que quelqu'un fasse une profession

ouverte de vertu, afin de trouver des per-

sonnes qui sous ditrérents prétextes s'oppo-
sent à tout ce qu'il veut entreprendre pour
la gloire de Dieu? Qu'il ne soit pas dit que
le vice ait plus de partisaus que la vertu;

puisque les méchants se réunissent contre

les gens de bien, c'est aux gens de bien,

que la Providence a élevés pour soutenir

les intérêts du Seigneur, à se réunir contre

lus méchants pour les humilier, et pour les

confondre; il faut que les ennemis de Dieu
qui sont les seuls que nous devons avoir,

deviennent les nôtres, il faut le prier de les

briser comme un rase de terre (Psat. 11.9) :

ayons donc le même zèle qui animait le Roi-

Prophète, (piand il s'écriait : Que le Seigneur

rupia pnrripilii lalerent, ul qutdquid responderit

prasceps ruai : Iterodiauos aulena ut h pro eis ic-

spon&uui i(»-u> 'acoici, ipsi crimiiiarnilur; siu

vero |>ro ijims Uerodiaui ronlinuo accusarcut.

(S. Chuïs |
Uoin. 7!, '" Met h.)
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se lève, que ses ennemis soient dissipés, el

que ceux qui le haïssent fuient de devant sa

face. {Psal. LXV1I.2.) Tels sont les senti-

ments que les intérêts de la gloire de Dieu
doivent nous inspirer : mais voyons quelle

Gn aura la malice des pharisiens, et entrons
dans le détail des louanges qu'ils donnent
au. Fils de Dieu.

Mardi.—Maître, nous savons que vous dites

vrai, et que vous enseignez la voie de Dieu
dans la vérité, sans avoir égard à qui que
ce soit ; car vous ne faites point acception des

personnes. — Leurs discours sont plus doux
que l'huile, dit le Prophète; mats ils sont en
même temps comme des flèches. (Psal. LIV,
22.) « Cette flatterie dans leur bouche rou-
vrait un grand piège, puisqu'ils ne louaient

en Je- us-Christ cette entière liberté, que
pour l'engager plus fortement a préférer
l'intérêt de Dieu à celui de l'empereur, et à

déclarer par conséquent que les Juifs, qui
étaient son peuple, ne devaient payer aucun
tribut à César (11). » Nous savons, disent les

Pharisiens à Jésus, que vous dites vrai : com-
ment donc disaient-ils auparavant qu'il sé-

duisait le peuple; qu'il était possédé du dé-

mon, el quil n'était pas de Dieu? {Joan., VII,
il, 20.) Enfin, pourquoi le voulaient-ils tuer ?

Joan,V, 18.) « N'est-il pas sensible, dit

saint Chrysostome, qu'ils ne disent ceci que
que pour le surprendre? Ils se souvenaient
que lui ayant autrefois demandé trop inso-
lemment : Par quelle autorité il faisait ce

qu'il faisait {Mat th., XXI, 23.); il ne leur
répondit rien ; c'est pourquoi ils tâchent par
une douceur feinte de le rendre plus hardi,
el de le porter à dire plus librement quel-
que chose contre les lois, et contre le gou-
vernement de l'Etat; c'est ce qu'ils atten-
daient avec impatience, afin do le faire

passer ensuite pour un séditieux, et pour
un rebelle; car par ces mots : Vous n'avez
égard à qui que ce soit, et vous ne faites point
acception de personne, ils marquent visible-

ment Hérode et César (12).

Adressons au Seigneur avec une parfaite
sincérité les mêmes paroles que les Phari-
siens lui disent aujourd'hui avec tant d'arti-

fice et d'hypocrisie : Magister, scimus quia
verax es; reconnaissons - le pour notre
Maître, Magister, et soumettons-nous entiè-

rement à lui, il est le seul Maître, et nous
ne devons point en avoir d'autre; il est
véritable, scimus quia verax es, puisqu'il est
la vérité même {Joan., XIV, 6 ); et c'est être
dans l'erreur de croire autre chose que ce
qu'il enseigne; il n'a égard 5 qui que ce
suit, et il ne considère point la qualité des
personnes, et non est libi cura de aliquo :

non enim respicis personam hominum; et
voila ce qui doit faire trembler ceux qui
sont élevés au-dessus des autres, de savoir
qu'ils auront pour Juge un Dieu qui n'aura

égard qu'aux mérites des œuvres, sans avoir

aucune considération pour la qualité des per-
sonnes. {Rom., II, 11.)

Mais comme Jésus-Christ est le modèle
que les ministres de son Evangile doivent
toujours avoir devant les yeux, il faut qu'ils

fassent en sorte de mériter ce bel éloge, et

qu'on puisse dire d'eux avec vérité : Maître,

nous savons que vous êtes sincère et vérita-

ble, et que vous enseignez la voie de Dieu
dans la vérité, sans avoir égard à qui que ce

soit, parce que vous ne faites point acception

de personne. En effet, la vertu d'un prédica-

teur doit être si reconnue, et sa réputation
si bien établie, que ses ennemis soient

forcés de lui rendre la même justice que les

Pharisiens rendent aujourd'hui malgré eux
au Fils de Dieu : Nos scimus quia verax es ;

car, quoiqu'il soit vrai que la loi toute sainte

du Seigneur {Psal. XVlll, 8) ne perde rien

de sa pureté pour passer par une bouche
impure, quoique le Sauveur nous ait avertis

de faire ce que nous disent ceux qui sont as-

sis sur la chaire de Moïse, et n'imiter pas ce

qu'ils font {Matth , XXIII, 2, 3.) , il est cer-

tain cependant que, quelque mérite que
puisse avoir un ministre de la parole de

Dieu, quand son dérèglement est connu, il

déshonore toujours son ministère, dont on
doit lui interdire l'usage, parce qu'il scan-

dalise bien plus de monde par ses actions,

qu'il n'en édifie par ses paroles. La seconde
qualité que doit avoir un prédicateur, c'est

d'être sincère pour enseigner la voie de Dieu
dans la vérité, Et viam Ueiinveritale doces,

il faut prêcher l'Evangile avec une entière

sincérité; d'où il suit qu'on doit encore

éloigner de cette fonction si sublime ceux

qui par incapacité, ou qui par une doctrine

fausse el erronée , corrompent la parole de

Dieu (II Cor., II, 17), el égarent leurs audi-

teurs, au lieu de les mettre dans la voie du
salut; enfin, une qualité non moins néces-

saire que les autres à un prédicateur, c'est

d'être ferme pour pouvoir dire hardiment la

vérité sans avoir égard à qui que ce soit, et

sans considérer la qualité des personnes;

ainsi Nathan parla-t-il à David (II Reg., XII,

7.); Azarias au roi Asa (Il Parai., XV, 2);
Elie à Achab ( III Reg., XVHI, 18); saint

Jean h Hérode (Marc, VI, 18) : Et non est

tibi cura de aliquo ; non enim respicis perso-

nam hominum.
Ce n'est pas qu'on veuille ici approuver

certains esprits durs et emportés, dont lo

zèle amer entraîne un tempérament bilieux

et chagrin, leur met toujours à la bouche la

môme aigreur qu'ils ont dans le cœur, zèlo

contre la science qui leur fait tenir en public

el en particulier des discours hardis et ira-

prudents, plus propres à satisfaire la mali-

gnité du peuple, et à se soulever contre les

puissances auxquelles, suivant l'ordre de

(II) llliuul» cl Irnudulenla interrogaiio , illuc

provocal respontteniem ; ut niagis Deum quam Cr-
sarem lintcai, el ilicat non debye iiibtiia s.olw.

(S. IIikr'in., Comment, tu Matth.)
[li) It.i ut in fuclior.is erimen ira Itère ipsum nt-

lebanllir : qùod enim diciint, Nulla eut tibi cura

de aliquo nec ad personam hominis respicis, Herodem
an C.n's.ircin olleiidcrc vidcnltir. (Iloni. 71, in

Matth
)
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Dieu, tout homme doit être soumis

( Rom.,
Mil, l), gue capables de corriger lei »icea
des grands : on pont, ou plutôt on doit Cite
ferme el sage en même temps ; plus la vérité

qu'on dit est rebutante, pins il faut l'aisai-

tonner du tel de la discrétion
( Coloss., IV,

Gj; la fermeté qu'on demande donc dans un
ministre de Jésus-Christ n'est pas une témé-
rité indiscrète, mais une générosité sa^e el

réglée, qui, quand la nécessité le requiert,
le fait parler aux grands comme aux petits

;

aux riches comme aux pauvres; aux supé-
rieurs comme aux inférieurs, sans qu'une
lâche timidité, ou qu'un sordide intérêt soit

•capable de lui faire retenir la vérité dans
l'injustice ( Rom., 1, 18 ) ; à l'exemple des
apôtres (Act., V,29)et des martyrs qui, sans
perdre le respect qui était dûaui souverains,
ni sans craindre les supplices les pi us cruels,

ont confessé le nom de Jésus-Christ devant
leurs tribunaux avec autant de sagesse que
d'intrépidité. C'est ainsi que les Pharisiens
espèrent par les appas d'une louange déli-

cate corrompre le cœur de Jésus-Christ
avant que de lui faire cette question.

.MiniCKEDi.— Dites-nous donc votre senti-
ment sur ceci? Est-il permis de payer le tri-

but à César, ou non? « Hypocrites, s'écrie

.saint Chrysostome , vous demandez ici quel
est l'avis du Sauveur, et vous témoignez le

vouloir écouter comme un oracle; que n'a-
vez-vons donc pour lui la môme déiérence
lorsqu'il vous instruit ? et pourquoi le mé-
prisez-vous lorsqu'il vous parle de votre
salut ? Mais remarquez bien leur artifice :

ils ne lui disent pas, dites-nous ce qui est
bon, ce qui est à propos, ce qui est juste
et légitime: mais dites-nous ce qu il vous en
semble. Leur unique but n'était que d'avoir
quelque prétexte, afin de le faire passer
pour un homme séditieux et ennemi des
souveraines puissances (13) : » ce que saint

Marc (chap. XII, vers. Ik) explique claire-

ment, lorsque, marquant mieux le dessein
qu'ils avaient de faire mourir Jésus-Christ,

il rapporte qu'ils lui dirent: Donnerons-
nous le tribut à César, ou ne le lui don-
nerons-nous pas? Tant ils respiraient la fu-

reur au dedans d'eux-mêmes, et tâchaient

de la déguiser au dehors sous des apparen-
ces respectueuses.

N'est-il pas surprenant que les Pharisiens
qui faisaient si souvent des questions à Jé-

sus-Christ pour le surprendre, ne lui en
aient jamais fait une sérieuse sur sa per-

sonne; cependant le temps qui était venu
où le Messie, suivant toutes les Ecritures

(Gen., XLIX , 10; Dan., IX, 25), devait être

né, la sainteté de sa vie, l'excellence de sa

doctrine, les miracles qu'il faisait à tous

moments; le peuple qui en plusieurs occa-

sions l'avait reconnu pour le Fils de David
[Matth , VIII, 29), saint Jean qui l'avait ap-

pelé VAgneau de Dieu, cl celui qui ùlc le

EXS. b\L MONMOKEL.
péché du monde Joan., I, 2 (J ; '.ouïes ces
( Iiom's- n étaient-elles pas àét mo ifs qui
devaient au n oins leur donner envie d«
s'instruire de ce qu'il était ? Mais, ô aveugle-
ment du cœur humain! i I - reconnaissent

qu'il enseiqne lu voie de Dieu dans la vérité,

el an lieu de le suivre, ils le fuient, el ils

marchent dans une roule tout opposée à

celle qu'il leur montre. Si les Juifs nous
paraissent condamnables de n'avoir ra^

cherché à connaître Jésus-Chrisl malgré
toutes les raisons qu'ils avaient de soup-
çonner qu'il pouvait être le Messie, rie som-
me—nous pas infiniment plus » upable»,

nous qui faisons profession d'être de srs

disciples, do nous révolter contre lui, ou
de n'avoir que de l'indifférence contre lui?
car deux sortes de chrétiens partagent la

meilleure partie de l'Eglise de Jésus-Chi ist

Les uns, au lieu de chercher sincèrement
à le connaître e! de s'approcher de lui avec-

humilité pour lui demander le don de la

foi, semblables aux Juifs, font tout ce qu'ils

peuvent pour en éteindre la lumière; ils

passent leur vie à se faire mille demandes
sur les mystères les plus impénétrables de
la religion. Comment, disenl-ils, peut-il

se faire que trois personnes puissent se ren-

contrer dans une même nature? qu'un Dieu
se soit fait homme dans le sein d'une
Vierge? qu'un Homme-Dieu soit renfermé
réellement el véritablement sous les espèces
du pain et du vin? Et comme ils ne veu-
lent pas croire ce que leur raison ne com-
prend point, ils commencent a entrer dans
un doute qui est incompatible avec la foi;

et c'est ainsi qu'ils fonl une funeste expé-
rience de ce que le Sage nous dit, que Celui

qui ceul pénétrer dans la Majesté sera acca-

blé parlagloire. (Prov., XXV, 27.)O homme,
qui que tu sois, tu ne comprends pas les

moindres ouvrages de la nature, ce qui

tous les jours est exposé à tes veux sur-

passe ton intelligence et la portée de ton

esprit; et tu te révoltes contre Dieu, parce

que tu ne conçois pas ce qu'il y a d« plus

grand et de plus relevé en lui, quoique lu

ne puisses nier qu'il ne t'enseigne claire-

ment dans les Ecritures lout ce qu'il te pro-

pose à croire: « Or, dit saint Augustin,

[Contr. Felician.), si la raison d'un mystère

est incompréhensible et que la vérité en

soit claire, il est bien plus juste de croire aux
témoignages qui sont évidents, que de vou-

loir pénéirerla raison qui nousest inconnue.»

Les autres ne doutent pas de la vérité de

sa doctrine, mais ne pouvant s'accommoder
de la sévérité de sa morale, ils cherchent

des tempéraments pour en adoucir la ri-

gueur ; comme ils servent Dieu plus par

crainte que par amour, ils ne veulent

faire que ce qui leur est
;
reeisémcnl com-

mandé, et ils se permettent tout ce qui ne

leur est pas absolument défendu; de là

(13) Nimc honoiaiis, cl niayMrmn appelUlia; M"'1 I Ic-iiiimnn. sel Qunl lUn videtur ? Sic illis te-

qiiamtu vem do s.iliuc disputai coniiiiudiaiiiini ci luimnoito propoattiim fait <)iioiiu»du pneteatit r*»o-

(If.&picilis ; mira vero liœc maliiia csi : non enim cipaïus bosiem <>> ua*eudereitl, «t i.nncipi quasi

dicunt, Dicas qui il bonuiii su. quid condùcibilc, sedUiosum trader***. (IImu. 1, in Mauh.)
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vient qu'on ralline tous les jours pour don-
ner a x préceptes de Jésus-Christ des bor-

nes plus étroites, et pour étendre davantage
celles de la cupidité; n'entrons point dans

le détail des mille questions frivoles qu'on
ne laisse pas de proposer et de soutenir:

s'il est permis défaire ceci ; s'il est défendu
de faire cela? parce qu'elles sentent plus

les esclaves que les enfants ; ne disputons

pas ainsi avec notre Dieu; et au lieu de
vouloir nous permettre sans scrupule tout

ce qui n'est pas précisément péché, ayons
en horreur tout ce qui en a la moindre ap-

parence (I Thess,, V, 22); que nos entrailles

ne soient pas resserrées pour Jésus-Clirist.

FAendons nos cœurs pour lui (II Cor., VI,

12.) Fulminons l'anathème que l'Apôtre dé-

clare à ceux qui n'aiment pas le Seigneur Jé-
sus (I Cor., XVI, 22), et avançons-nous de
plus en plus dans la perfection de son amour
{Phitipp., 1, 9). Telles sont les instructions

que nous devons tirer de la demande que
les Pharisiens font au Fils de Dieu : mais
appliquons-nous à examiner sa réponse.

Jeudi. — Mais Jésus voyant leur méchan-
ceté, leur dit : Hypocrites, pourquoi me ten-

tez-vous? C'est ainsi que celui qui connaît
les pensées les plus secrètes (Ezech., XI, 5)

répond î» ceux qui le bénissaient de bouche^
et le maudissaient dons le cœur. (Psal. LXI,
5.) Comme leur malice était extraordi-

naire, et qu'elle le paraissait visiblement, il

leur fait une sévère réprimande pour les

remplir de confusion; il voulait aussi dé-

couvrir au dehors la corruption de leur

cœur et la malignilé de ces questions; ce
qu'il faisait pour abattre leur orgueil , et

pour les empêchera l'avenir de le tenter de
la sorte; car quoique leurs paroles fussent
en apparence toutes pleines de respect,

quoiqu'ils l'appelassent Maître: qu'ils re-

connussent qu'il était véritable; qu'ils lui

rendissent témoignage qu'il n'avait égard à
qui que ce soit, et qu'il ne considérait point
ta qualité des personnes : toutefois étant

Dieu, il ne pouvait être surpris de ces piè-

ges et de ces vains artifices. Ils devaient
donc conclure de la manière dont Jésus-
Christ leur répondait, que ce n'était point
seulement par conjecture qu'il les appelait

Hypocrites, mais par une connaissance cer-
t.«ine de ce qu'ils cachaient dans le cœur:
c'était avec bien de la raison qu'il les appe-
lait de ce tiom (S. Ciirysost., hom. 7, in

Matth.), puisque l'hypocrite est celui qui
feint d'être autre chose que ce qu'il est en
effet et dont le cœur ne s'accorde point avec
les paroles (14).

Qu'il y a de gens qui se font une étude de
surprendre les autres par des flatteries, et

par hypocrisie; ou plutôt qu'il yen a peu
dont les paroles soient les sincères images
de leurs pensées, et qui voulussent, malgré
ce qu'ils en disent, qu'on vît ce qui se passe
dans le fond de leur âme, quand ils parais-
sent parler le plus sincèrement! A-t-nn

besoin de quelqu'un, on commence par le

louer ou le flatter, on lui attribue un mérite
et des perfections qu'on sait bien qu'il n'a

pas ; on lui proteste une amitié qu'on ne res-

sent point; en un mot, on étale au dehors
de? sentiments qui ne sont point au dedans.
Or, ce qui fait qu'on réussit si aisément par

le secours de la flatterie à duper ceux qui se

croient les moins capables de se laisser sur-

prendre, c'est que bien loin que celui qu'on
veut tromper, cherche à découvrir le piège

qu'on lui tend, la louange vraie ou fausse a

pour l'homme tant d'appâts, que trouvant
plus les intérêts de sa vanité à croire sin-

cère celui qui parle, qu'à le croire flatteur,

il donne toujours de lui-même dans le filet

qu'on lui avait préparé: de là vient qu'ayant

toujours besoin les uns des autres, l'on pas-

se sa vie dans une hypocrisie continuelle ;

c'est-à-dire, à paraître toujours ce qu'on

n'est point, et à ne paraître jamais ce qu'on

est, à cacher les ruses les plus étudiées sous

le voile de la plus grandesimplicité : « L'iry-

pocrisie n'étant autre chose qu'une composi-
tion extérieure de notre corps contraire à la

disposition intérieure de notre cœur. » (Joan.

Clim., grad. 8.) La dévotion est-elle en ré-

gne? Si pour réussir dans les vues de son
ambition, l'on ne peut se résoudre à en pren-
dre l'esprit, on ne manque pas d'en prendre
les apparences (II Tim, III, 5); alors plus

superbes que le Pharisien, on affecte dans le

temple la postureduPublicain (Luc, XVIII,

13); remplis de passions, ou ne fait voir

que des vertus : et pour arriver plus sûre-

ment aux dignités tant séculières qu'ecclé-

siastiques, qui dans l'intention d'un prince

religieux, sont destinées à récompenser le

mérite, quand il se trouve joint à la vertu :

non-seulement on a recours ù l'hypocrisie

pour faire prendre de soi une opinion qu'on
ne mérite point, mais on se sert de la calom-
nie pour noircir les innocents, et pour éloi-

gner ceux dont le vrai mérite peut faire

quelque ombrage. Or, comme les gens de

bien, qui se reposent tranquillement sur

leur innocence, ne prennent nulle mesure
contre des ennemis qu'ils ne connaissent

point, et ne se donnent nul mouvement pour
arriver à des dignités dont ils se croient

indignes par humilité , et dont ils ne se sou-

cient point par vertu ; et qu'au contraire, un
ambitieux hypocrite ne manque à rien de

tout ce qui peut servira les lui procurer, il

arrive très-souvent que les méchants sont

élevés, et que les justes demeurent dans

l'obscurité. Répandez, Seigneur, le don de

discernement (1 Cor., XII, 10), et de péné-

tration sur un pieux monarque, dont les in-

tentions pour votre gluire sont si pures ;

faites que connaissant la malice des hypo-
crites qui veulent le surprendre, il leur ar-

rache le masque dont ils se déguisent, et que

couverts de confusion, ils vous cherchent

et connaissent que vous seul êtes le Très Haut

dans toute la terre. (Psal. LXXXU, 19.) Si

(14) Ifrpocrtta appellaïur qui aliud est etah'ud simulai, id est aliuJ opère agit, aliml vote praioftdi».

(S. Hier., Comm. in Matth.)
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cepend ml l'artifice esl si bien caché que les

yeux les plus pénétrants 06 le puissent dé-
couvrir, qu'ils ne s'applaudissent pas d'un
vain succès ; car si par des secrets cachés de

la Providence, Dieu permet qu'ifs triom-
phent on celte vie; pour les confondra et

pour les faire trembler, il suffit de les aver-
tir qu'ils ne peuvent tromper Celui qui voit

la duplicité de leur cœur; qu'un jnur vien-
dra <pie leur hypocrisie <era connue de tout

le inonde (I Cor., IV, 5), et que pourlesen
punir ils seront jetés pieds et mains liés dans
les ténèbres extéi ieures où il y aura des pleurs
et des grincements de. dents {Matin., VJH,]2.)
« Sachez, dit saint Chry<oslome (hom. 3V,

in Malth), que c'est pour l'antre vie que
Jésus -Christ réserve la disponsaliou des
biens et des maux. Si vous faites quelque
bien dont vous ne receviez ici-bas aucune
récompense, no vous troublez pas, mais ré-

jouissez-vous plutôt de ce qu'on vous en
prépare une infiniment plus grande dans le

ciel: si, au contraire, vous commettez do
grands crimes qui réussissent danscetle vie,

ne croyez pas pour cela qu'ils demeurent im-
punis, puisque Dieu vous en châtiera un
jour d'une manière terrible, à moins que
vous ne préveniez ici sa justice par une pé-
nitence sincère, par le changement de votre
vie. »

Quoiqu'il semble que ce fût assez d'avoir
découvert coque les Pharisiens avaient de
plus secret dans le cœur, le Fils de Dieu ne
s'en tint pas là, il voulut d'ailleurs leur
fermer la bouche par une réponse digne do
!ui, et il leur dit:

Vendredi. — Montrez-moi la pièce de
monnaie qu'on donne pour le tribut. Ils lui

présentèrent un denier. Jésus leur dit: De qui
est cette image, et cette inscription? De Cé-
sar, lui dirent-ils. Aussitôt que ces hypocri-
tes eurent montré au Sauveur le pièce d'ar-

gent qu'on donnait pour le tribut, il se ser-

vit de leur propre réponse pour les forcer
de conclure eux-mêmes que ce tribut était

permis; car, dit saint Chrysostome (hom.
71, in Matth.) , «,il ne leur demandait pas ce

qui était écrit, comme l'ignorant: mais il

voulait les confondre par leurs paroles. »

C'est en vain que l'on jette le filet devant les

yeux de celui qui a des ailes {l'rov , 1, 17);

il n'y a point de saqessc, il n'y a point de pru-
dence, il n'y a point de conseil contre lo Sei-

gneur. {Prov., XXI, 30.) Si la réponse que le

Sauveur fil aux Pharisiens les confondit, la

manière dont il la fil peut beaucoup servir

à nous instruire : car, 1°, comme ils cher-
chaient à lo surprendre par les louanges
qu'ils lui donnaient, quoiqu'il connût lout

d'un coup la malice de ceux qui contrefaisaient
les gens de bien {Luc, XX, 20), il les laissa

parler sans se hâter île leur répondre. -'

Comme leur dessein était de le faire ex pi i-

(15) VM iie.ni viliinn enj is si le iinmuncffl siMilis,

iiiler oniiies (pins imvi c\ his qui cathedra* ascen-

itérant, scileliis nie jn lice Boliiarius, quia veraciler

singulariicrqiie lesaiti te inpra (<, j:i\!.i Prupheiam.
facilitas croliilii.iiis Ici-c isi. cujwi callldissitna>

vulpecul* magnoruin neniineiu cvmpc i :.uia c.i-

quer contre les intérêts de César, ou connu
(eux du peuple, il prit un tempérament si

juste, qne, sans choquer ni l'un ni l'autre,

il contraignit ses ennemis d'admirer sa ré-

ponse: Et audienta mirait sunt ; d'où nous
devons tirer celte double instruction :

La première, que les grands du monde
doivent toujours être en garde contre ceux
qui les louent, ou qui par mal re, par hai-

ne, ou par zèle qui n'est point filon la scien-

ce (Hom., X, 2), cherchent à les préoccuper
contre les autres: pour ce sujet ils ne doi-

vent jamais se bâter de eroirp, ni le bien

qu'on dit d'eux, ni le mal qu'on dit d'autrui.

Tout ce qu'on publie contre le prochain par

un autre principe, que par le zèle de lagloi-

re de Dieu, et avec un esprit ie charité, doit

être suspect; ainsi il faut avant toutes cho-
ses examiner celui qui parle, et découvrir

le motif qui lo fait pailer; car si quelque
passion secrète le domine, comment pou-
voir ajouter foi 5 ses parobs? croire avec
précipitation ce qu'on dit de désavantageux
d'autrui; ne chercher pas à approfondir la

vérité, tantôt par paiesse, tantôt par une
malignité naturelle qui nous porte à croire

ie mal plutôt que le bien, se laisser, dis-je,

préoccuper par sa propre passion, ou par

relie des autres, c'est peut-être de tous les

maux le plus général. Voici comme saint

Bernard s'en explique au pape Eugène: « Il y
a, dit-il, un défaut, dont, si vous êtes exempt,
vous serez entre tons ceux que j'ai vus
assis sur le liônede l'Eglise, le seul qui vous
serez ainsiélevé au-dessus de vous-même.
Ce défaut est la trop grande crédulité, qui

est un mal si dangereux, que je n'ai vu jus-

qu'à présent aucun des grands de ce siècle

nui ait pu se défendre de ses artilices: «lo

la vient qu'ils conçoivent de liès-grai.

colères pour (Je très-petites choses, qu'ils

condamnent les plus innocents, qu'ils se lais-

sent préoccuper, et forment des préjugés m
ju-les contre les absents (15). »

La seconde instruction que nous devons

tirer de la réponse du Sauveur, que saint

Hilaire appelle miraculeuse et toute ce este

(16), parce qu'elle est si sage, qu'elle con-

tente les partisans d'Uérode, sans mécon-
tenter les Juifs; c'est que nous devons user

d'une grande, prudence, quand il s'agit de

reprendre les grands pour ne les pas cho-

quer inutilement ; car s'il est des ministres

lâches qui n'osent jamais parler, el qui tra-

hissent honteusement leur ministère , il en

est de rebutants et d'indiscrets, qui parlent

toujours trop rudement, el à contre-temps;

s'il v ailes égards de timidité et d'ambiiion

qui 'font garder un digue silence, il y en a

do prudence et déchanté qui règlent et me-

surent les parolesdont on doit se servir: la

sagesse chrétienne est ferme, sans être té-

méraire; elle joint à lasimpticitédêla colombe

visse versutiam, inila ois ipsis pro iiiuilo ire mails,

iii,l,' iuuoceuUuiii frequens addtelio, iude praju-

R] ./., Illl. II. Op. I i
|

(16) pli nain iniracnh cl pcifcclaiu dicti eu

..'. sulutiouem ' f« Matili.)
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ta prudence du serpent [Matlh., X, 16), et

fille no cherche pointa se signaler par une

liberté indiscrète. Si l'on ne doit jamais ap-

prouver le mal dans quelque personne

que ce soit par une basse complaisance, on

doit prendre garde à ne pas parlerraal è pro-

pos, de peur de rebuter par des termes trop

durs ceux que l'on aurait pu gagner par la

douceur. Quand l'Ecriture ordonne à ses

minisires de reprendre, de menacer (Il Tint.,

IV, 2), de se considérer comme une senti-

nelle postée sur un lieu éminenl pour aver-

tir les peuples dese tenir sur leurs gardes
;

quand elle les avertit [Ezech , III , 18), qu'ils

payeront de leur âme, s'ils manquent à leur

donner les avertissements nécessaires, c'est

à eux à pénétrer l'esprit do ce commande-
ment; elle ne leur ordonne pas de repren-

dre pour reprendre, mais de l'aire en sorte,

en reprenant les pécheurs, qu'ils se corri-

gent et qu'ils changent: c'est pour cela <pie

l'Apôtre écrit à son disciple Timothée d'ins-

truire, et de reprendre avec toute sorte de
patience el de doctrine : Increpa in omni
patienliaet doclrina (Il Tim., IV, 2); ils doi-

vent donc se servir de toutes les mesures
les plus propres à s'insinuer dans l'esprit de
ceux qu'ils veulent gagner à Jésus-Christ,

afin que leur correction produise l'effet pour
lequel ils la font: ainsi, comme la correction

est toujours amère et chagrinante par elle-

même, il faut faire en sorte de la tempérer
par les manières les [tins douces et les plus

engageantes. Alors on satisfera à son devoir

en reprenant celui qui est repréherisible ; et

on le forcera de se rendre à la raison, quand,
au lieu de lui parler avec aigreur, on le mé-
nagera avec sagesse, et qu'un n'emploiera
auprès de lui que la patience et la charité.

Jésus-Christ, ditsainl Chrysostome(hom,30,
in Matlh.), en use avec une douceur char-
mante à l'égard de ses apôtres, alin de les

engager à traiter leurs disciples avec une pa-

tience qui eût du rapport à celle qu'il leur

témoignait à eux-mêmes: ils ont suivi l'ex-

emple que leur a donné ce divin Maître, et

nous devons être leurs imitateurs comme ils

Vont étéde Jésus-Christ. (I Cor. , XI, l.J Ecou-
tons comme l'apôtre saint Paul instruit son
disciple Timothée de la manière dont il

doit faire la correction. Ne reprenez pas, (.Ut-

il, les vieillards avec rudesse, mais avertissez-

les comme vos pères, les femmes âgées comme
vos mères, les jeunes comme vos sœurs. (\ Tim.,
V, 2.) lui un mot ayons égard autant qu'il est

possible à la faiblesse humaine, et suppor-
tons-lajusqueoù il est juste de la supporter.
Mais appliquons-nous à considérer, et à

admirer en môme temps la réponse du Fils
de Dieu, et voyons toutes les obligations
qui sont renfermées dans ce peu de paroles :

Samedi. — Rendez donc à César ce qui est

à César, et à Dieu ce qui est à Dieu. Après

(17) Omnea autein regos Romani a CaioCtesare
qui iinperium arripuei-ai, C.e»ares appuilali mm.
(S. Mu it'i.v. Connu, i/i Uallh.)

(18) neildile i\\<,v. tuât Casant Canari, tiqua:
nuit I)ei Ihu, ni est imaginai) C.i">uii-, &e*»ri,
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que Jésus-Christ se fut fait représenter la

pièce de monnaie dont on se servait pour
payer le tribut, qu'il eut demandé aux Pha-
risiens de qui était cette image et cette in-

scription; et qu'ils lui eurent dit, de César;

voici ce qu'il leur répondit : Rendez donc à
César ce qui est à César, et à Dieu ce qui est

à Dieu : « Reddite ergo quœ sunt Cœsaris

Cœsari, et quœ sunt Dei Deo. » Ce ne sont

point deux choses qu'on ne puisse allier en-
semble, dit saint Chrysostome (nom. 7, in

Malth ), de rendre aux hommes ce qu'on
leur doit, et a Dieu ce qui lui e.4 dû : toutes

les puissances étanl ordonnées de Dieu {Rom-,
X!ll, 1), nous devons reconnaître Dieu ,

même dans coin qui nous gouvernent, et

en leur rendant ce que nous leur devons,
c'est à Dieu même que nous le rendons.
Ainsi, quand nous violons leurs ordonnan-
ces, nous sommes coupables dépêché, parce
que nous nous révoltons contre ceux a qui
Dieu nous a commandé d'obéir, et nous no

pouvons enfreindre leurs lois, que nous ne
transgressions en mémo temps la loi de
Dieu. Apprenons donc ce que nous devons
a César, et ce que nous devons à Dieu, et

rendons à l'un et à l'autre ce qui leur est

dû; mais ne rendons pas à César ce qui

n'est dû qu'à Dieu ; car rendre à la créature
ce qui n'appartient qu'au Créateur, c'est-à-

dire, lui sacrifier comme à une divinité son
âme et sa conscience, c'est être impie et

idolâtre : rendons a César la fidélité et

l'obéissance; l'honneur et la crainte; les

tributs et les impôts ; les vœux et les

prières ; voilà ce qui lui est dû: mais
rendons à Dieu ce que nous e ti avons
reçu, c'est-à-dire, tout ce que nous avons,
et tout ce que nous sommes; voilà ce

que nous lui devons. De qui est celte

image, demande le Fils de Dieu aux Phari-
siens, en leur montrant la tigure qui était

empreinte sur la pièce de monnaie? De
César, lui dirent-ils; « c'était de Tibère qui
régnait alors, mais depuis Caius César qui
s'empara le premier de- l'empire, tous les au-
tres empereurs s'appelèrent de ce nom (17).»

Appliquons-nous à la conséquence qu'il tira

de leur réponse : Rendez donc, à César ce qui
est à César, et à Dieu ce qui est à Dieu :

« Reddite ergo quœ sunt Cœsaris Cœsari; et

quœ sunt Dei Dro. » — « Si une pièce de
monnaie doit être rendue à César, parce que
son image est gravée dessus, nous, sur qui
l'image de Dieu est empreinte, ne devons-
nous pas par la môme raison nous rendre à

Dieu, c'est-à-dire, nous donner à lui, comme
une chose qui lui appartient; car autre-

ment, dit Terlullien, si ou abandonne tout

à César, que reslera-t-il pour Dieu (18j? »

De même donc que les princes punissent
de mort ceux qui ont l'audace de falsifier

leur image; « aussi devons-nous savoir que

quac iti nummo est ; imaginent Dei Dt'o, quac in Im-

inine t;si ; ni Canari quidetn peruuiam redilas, Dei
lemelipsuui ; alioquin quidcrii D -i , si omnia Cœsa-
ris. {he tiiolol., cap. 13

)
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nom «munies coupables de la iimrt éter-

nelle, quand par le péofaé noua défigurons

fii nous l'image et la reaaemblance de
Dieu 19) ; » et par conséquent, comme par

io> Iributs qoe nous payons à César nous
devons lui rendre la monnaie sur laquelle .sa

figure est empreinte sans aucune falsifica-

tion, et telle qu'il l'a fait graver lui-même;
ainsi devons-nous rendre a Dieu notre Amie

pure et innocente, telle qu'elle est sortie de

sus mains, quand il l'a faite à son image et à

saressembtance. (Gen., I,2(>).

Saint Bernard apporte quatre raisons pour

lesquelles nous devons nous rendre tout

entiers à Dieu. La première, c'est qu'il est

le Créateur, et que nous sommes ses créa-

tures : qu'il est I ouvrier, et que nous som-
mes son ouvrage-, car il est bien juste de

lui rendre tout ce que nous sommes, puis-

que nous en avons tout reçu. La seconde,

c'est que nous l'avons offeusé, et que les

péchés que nous avons commis contre lui

exigent que nous nms donnions entière-

ment à lui par des fruits dignes de pénitence.

La troisième, c'est que nous ne pouvons
mériter la gloire éternelle que par le don
que nous faisons de nous-mêmes au Sei-

gneur; c'est à ce prix que nous devons
acheter cette perle précieuse (Malih. , Xlll,

48); trop heureux que nous trouvions en

nous-mêmes de quoi l'acquérir; ou plutôt

que le Seigneur nous remette entre les

mains les biens dont nous pouvons l'acheter.

La quatrième enfin, c'est que notre Dieu a

donné sa vie pour nous, et que quand nous
en aurions mille, nous devrions les donner
toutes pour lui.

Que nous nous acquittons mal de ce que
nous devons à Dieu! Nous riavons rien que

nous ne l'ayons reçu de lui (I Cor., IV, 7
;

cependant ne semble-t-il pas que ce soit lui

qui ait reçu tout de nous, et que par toutes

les grâces qu'il nous fait lous les jours, il

cherche à s'acquitter de ce qu'il nous doit?

Faut-il que nous soyons ingrats à mesure
qu'il est libéral et bienfaisant; et qu'au lieu

de lui renvoyer ses biens par le motif d'une

juste reconnaissance, nous les faisions ser-

vir contre lui-môme et que nous les sacri-

liions au démon? Prenons aujourd'hui une
ferme résolution de nous donner absolu-

ment è ce Dieu qui s'est donné le premier

à nous et de lui rendre tout ce qui est à lui :

rendons-lui pour ce sujet notre esprit par

la foi; notre cœur par l'amour; notre vo-

DE M INMOREL.

lonté par la soumission à ses ordres; notre

corps par les exercices de la mortification;

ce que nous avons et ce que nous sommes,
par un sacrifice entier de nos biens et de

nos personnes : lieddite ergo quœ sunt Cœ-
sarit Cœsari, cl quœ sunt Dei Dco.

(19) Sicni qui adultérins») imaginent reildii Ha-

gellan loiioriuus cl aiiocihtis jubri subjici DOBnis,

sic ucu-> otuiiipoieng corruptores imagâiissua luorli

Iradel |>iT|itHu.r, cl mlfi halo juhel
|
UMias pei suivi

immeiisas. (AuclOr Optt inipcif., Ii "2, l'a

Maith.)

(10) lliijns ici plurimuiii n iu aliis Epiatolis me-
jnuie, queiujulmoiluui (aiuuloi lieris bui-, lia el

NUI C.V. Ql I Rtt |,| A CÉSAR

Reddtifl efgo (| U .i- sut ûeaaria, Caaari. (Huith., XJCil,

IL)

Rendre à Cé-ar ci; uni appartient à &
n'est pas un don qu'on lui fait, mais un<-

dette qu'on lui paye : remarquez aussi q ie

le Fils de Dieu ne dit pas, Donnez, i

liendez : « Jieddite trqo quœ sunt Cœsuris,
Cœ$ari. » Or, si non-- voulons savoir ce
unis lui devons, l'Apôtre nous l'appn

dans plusieurs endroits de ses Epttrea, d'où
nous tirerons tout le fonds de ee discours.
Nous pouvons réduire ces devoirs a trois

principaux : 1" à l'obéissance et à la fidélité ;

2° a ix tributs et aux impôts; 3* aux vœux
et aux prières!

1. Que tout le inonde soit soumis aux
puissances supérieures, dit saint Paul , car
il n'y a point de puissance qui ne tienne de
Dieu, et c'est lui qui a établi toutes celles qui
sont sur la terre, (liom. , XIII, 1.) L'Apôtre
ne se lasse point de donner cet avis. « Il

veut, dit saint Chrysostome, que les sujets

soient soumis aux princes, comme il veut
que les serviteurs soient soumis aux maî-
tres. Il recommande souvent cette subor-
dination, pour faire voir que Jésus-Christ
en établissant sa religion n'a point blessé
l'ordre civil, el n'a rien changé dans les

Etats ; mais qu'au contraire ils en seraient
bien mieux réglés, si l'on se conduirait sui-
vant ses maximes (20). » Saint Paul n'ex-
cepte qui que ce soit, Que toutes personnes
soient soumises aux puissances, ii fait ce
commandement général à tout le monde;
prêtres, religieux, soyez soumis; cet assu-
jettissement n'est point contraire à la piété,

il ne dit pas seulement que l'on obéisse,
mais que l'on soit soumis. « Ne croyez pa*,

continue saint Chrysostome, que ce qu'on
vous commande vous soit honteux;
Dieu qui a é'.abli cet ordre; c'est lui qui
punit sévèrement ceux qui le violent. »

En effet, comme il n'y a rien de plu* con-
forme à l'ordre, ni de plus nécessaire pour
éviter la confusion, que de soumettre les

hommes à un gouvernement réglé qui les

contienne dans le devoir, on ne peut douter
que Dieu, qui est l'auteur de l'ordre et l'i

même par excellence, ne soit l'auteur du
gouvernement qui se trouve dans chaque
Htat et chaque société : C'est par moi que

les rois régnent, dit le Seigneur : « Per me
rcijcs régnant (l'i/v., VIII, 15), c'est-à-dire,

je suis le principe de l'autorité légitim

rois : ainsi, quels qu'ils soient, bons et doux,
rudes ou fâcheux (1 l'etr.. Il, 18 , « BûHS
sommes obligés de leur obéir en tout ee qui

n'est point contraire à la conscience (BJ ;
i

et d'être aussi soumis à leurs cornu ande-

ments, qu'ils le doivent être eu\-mê.

suUliios (trincipilius subjuif ns ; lai il aiiu-m li»c

ideo ut osteudal CbrisUtiti leges mas mou ad Uoe

inJuxisse, ut politisa everial, sel ni ait uieliua

instituai, (liom, î?>, in Epiai, ni Iwm.)

(SI) Majonliu> pôteatatiboa aubdili esse debemtia

iu ils rébus que moilo non sini iuipedimeuto in.m-

t'aiis Dci. (.S. Basil., rvc. 19, t.y. i.)
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Ja loi de Dieu. Ce n'est pas vous rabaisser,

dit saint Ghrysostome (/. c), que de rendre

à César ce qui est dû à César, c'est au con-

traire vous relever, que d'honorer sagement

ces grandes puissances, pourvu que vous

les envisagiez avec des yeux si chrétiens,

que vous ne soyez point éblouis île leur

éclat; le mépris que vous en feriez vous

exposerait aux châtiments des hommes, et

vous tomberiez de leurs mains dans celles

de Dieu, qui vous seraient encore plus à

craindre, car ceux qui résistent à cet ordre

attirent la condamnation sur eux-mêmes.

L'Apôtre, ajoute ce grand docteur, repré-

sente un souverain comme étant toujours

armé et toujours redoutable aux méchants,
mais quoiqu'il soit environné de terreur, il

est le ministre de Dieu, et il ne fait qu'ac-

complir ses ordres. » Telles sont les raisons

appuyées sur la doctrine apostolique qui

nous engagent de nous soumettre aux puis-

sances, non-seulement par la crainte du châ-

timent, mais par le devoir de la conscience

(Rom., Xill, 2, k, 5); « parce que, dit saint

Augustin [in Psal. CXX1V), c'est le Maître

éternel qui nous a soumis à un maître tem-
porel. »

Ce que nous disons des souverains, nous
le devons dire de tous ceux qui les repré-

sentent et que la Providence a élevés au-

dessus tie nous pour nous commander. Voici

comme l'Ecriture en parle : Vous ferez tout

ce qu'auront ordonné ceux qui comman-
dent, et si un homme rempli d'orgueil ne
veut point obéir, ni au pontife, ni à l'arrêt

du juge, il sera puni de mort. (Deul., XVII,
12.) Avertissez le peuple d être soumis aux
princes et aux magistrats, et de leur rendre
obéissance. (Tit., lil, 1.) Soyez soumis pour
l'amour de Dieu à tout homme qui a du pou-
voir sur vous; soit au roi, comme au souve-

rain; soit aux gouverneurs, comme envoyés
de sa part pour punir ceux qui font mal, et

pour traiter favorablement ceux qui font
bien. (I Par., Il, 13, IL!
A celle obéissance joignons une esaete

fidélité qui nous attache inviolablemeiit a

la personne et aux intérêts de César. Qui
que nous soyons, quelque injustice que
nous prétendions en avoir reçue, il ne nous
est jamais permis de nous départir, mêuie
dans les discours les plus secrets, du respect

qui lui est dû: Vous ne parlerez point mal
des dieux, dit l'Ecriture, et vous ne maudi-
rez point les princes de votre peuple (Exod.,
XXII, 28) ; Craignez Dieu, honorez le roi

(IPelr., Il, 17): sa personne est sacrée et mé-
rite toujours de nous une vénération pro-

fonde : si Dieu est la première Majesté, le

roi est la seconde, dit Terlullicn (Ad Scap.,
cap. 2); rien n'est plus grand sur la terre,

et il est au-dessus du reste des hommes,
dès lors qu'il est au-dessous de Dieu seul :

(l'a) Non nil>ti:tmus riamli regni aiqra fotperii

pfeMsMtteMI, mai veto llco qui il. il felicitaiem in

roguo cœlorum solis piis ; regnttm vero terrenum ci
plis et ini|nis slcol et place! » ui nlltil injuste placei.
yUe c v. Dei, \,b. Y, i ap. '21.

)

Omnibus major est, dum solo Deo vero mi-
nor est. Ce fut celle vérité qui fit toujours

garder à David un respect sincère et une
parfaite fidélité pour Saùl, quoiqu'il en lût

cruellement persécuté, et qu'il sût que Dieu
l'avait fait lui-même sacrer pour être roi en
la place de ce malheureux prince.

Cette fidélité nous impose d'ailleurs deux
obligations priucipales : la première d'aver-

tir le prince des conspirations qu'on peut

former contre sa personne. Ainsi Mardo-
chée étant devenu, par l'ordre de la Provi-

dence, sujet du roi de Perse, se crut obligé

selon Dieu de lui découvrir celle que ses

officiers avaient formée contre lui (Esther.,

XII, 1.) La seconde, de ne croire jamais
permise la moindre révolte contre le souve-
rain légitime, fût-il tyran, ou d'une fausse

religion, « parce que, dit saint Augustin, la

puissance et l'autorité ne peuvent venir que
du Dieu véritable, qui ne recevra que les

bons dans le royaume des cieux, mais qui
donne les royaumes de la terre aux bons
et aux méchants , comme il plaît à Celui

à qui rien d'injuste ne peut plaire (22). »

D'où il suit, que s'il nous est défendu
de prendre les armes contre le légitime
souverain, nous sommes obligés d'y avoir

recours pour le maintenir ou pour le réta-

blir sur le trône,', contre la violence et

l'injustice d'un usurpateur. «Le chrétien

n'est ennemi do personne, dit Tertullien,

bien loin d'être ennemi de l'empereur
,

quelque infidèle qu'il soit ; puisque, sachant
qu'il tient l'empire de Dieu, il est obligé de
l'aimer, de le craindre, de lui porter hon-
neur, et de désirer son salut (23/. » Ainsi
l'Apôtre, se défendant devant Festus des
crimes dont on l'accusait, assure qu'il n'a

rien fait ni contre la loi des Juifs, ni contre
le temple, ni contre César. (Act. XXV, 8.)

Ainsi rertullien nous apprend (Apol., cap.

37) que, bien loin queles premiers chrétiens
excitassent des séditions contre des empe-
reurs barbares et idolâtres, ilsn'eurenljamais
de part à toutes les conspirations qui se for-

mèrent contre eux dans Jes trois premiers
siècles : l'on vit des légions entières se
laisser massacrer sans faire aucune résis-

tance, plutôt que de manquer à ce qu'ils

devaient à Dieu et à César. Mais ce n'est pas
assez que de lui rendre l'obéissance et la

fidélité, il faut lui rendre de plus les tributs

et les impôts : Reddite ergo quœ sunt Cœsa-
ris Cœsari.

2. Les droits des souverains sont établis

sur des fondemenls si solides, que refuser
de les payer, c'est résister à l'ordre de Dieu,
et se rendre coupable de rébellion; et ils

sont soutenus en même temps avec tant

d'autorité, qu'il est téméraire de les violer;

car ce n'est pas en vain que le prince porto
l'épée, dit l'Apôtre : Noncnim sine causa glu-

("25) Chftstlaïuis nullius csi liuslis, neduin inipe-

raioris, queni sciens a Deo suo coHSUlui, necessf»

est tu ei ipBUin diligat, ei revercatur, hoaoret, ci

salvum veut. (Ad Scap., cap. 4.J
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ilium portai. [Rom., XIII, \.\ C'est «loue vouloir examiner les impôts qu'on lève, le

une erreur et une témérité puni sable d'as- besoin qu'il y a de les lever, l'usage qu'on
surer qu'on peut prendre sur César, parce eu l'ait, l'utilité qui nous en revient, les
(jue César prend sur nous, ou >!u moins rois ont des vues plus étendues, et au-dea-
qu'il est permis de s'exempter par la fraude sus de la portée des particuliers, qui, ne
(le ne rien payer des charges publiques, prévoyant pas les malheurs dont l'Etat peut
comme si on ne lui devait rien; ce qui fait être quelquefois menacé, ne connaissent
que les faibles sont accablés, quand les forts point la nécessité de faire alors des levées
se déchargent entièrement sur eux d'un far- extraordinaires pour les prévenir; unique-
deati dont ils devraient porter la principale menl sensibles au mal présent qu'ils souf-
paiiie. frent, et incapables de connaître ce qui est

« Dès le commencement du monde, dit du bien public pour lequel on doit tout sa-
saint Chrysostome, on s'est accordé d'un criûer, ils répugnent è donner une portion
commun coiivcnicment a contribuer de de leur bien pour conserver le tout sûre-
quoi faire subsister le prince, puisqu'il né- ment; au lieu qu'ils se porteraient d'enx-
gl ge ses propres affaires pour s'appliquer mômes a faire ce qu'on en exi^e , s'ils

tout entier aux publiques, et qu'il sacriiie étaient plus éclairés sur leurs véritables bi-
son repos aux intérêts et à la conservation téiêls, connue un malade, qui résiste à ceux
de son peuple (24).— Les rois, dit ce Père, qui le contraignent de prendre un re

sont les ministres de Dieu, ils sont occupés salutaire pour lequel il a de l'aversion, ma s

sans cesse aux fonctions de leur ministère: qui dans la suite quand il se voit en santé,
c'est là leur vie, leur occupation est de nous sait bon gré de la violence qu'on lui a faite,

conserver ou de nous piocurer la paix. » Rendez donc à César et qui esta César, —
Aussi saint Paul ordonne précisément qu'on puisque c'est par son secours, dit l'Apôtre,
leur paye les tributs et les impôts comme que nous menons une vie paisible et iren-
une chose qui leur est due: Ileddite erqo quille (1 Tim., Il, 2), « lorsqu'il défend les

omnibus débita; cui tributum, tribulum ; frontières
,

qu'il repousse les ennemis ,

cui vecligal, veciùjal [Rom., XIII, 7); per- qu'il étouffe les séditions, qu'il remédie à

sonne ne s'en doit croiie exempt, après que tous les maux qui troubleraient la félicité

le Fis de Dieu nous l'a ordonné, non-seu- de ses Etals; ce qu'il ne pourrait fa re, si

leraent par ces paroles ; Ileddite erqo quœ les peuples n'y contribuaient de leur- per-
sunt Cœsahs.Cœsari; mais môme par l'exem- sonnes et de leurs facultés

( 2G). » Li, par
pie (ju'il nous a donné lorsque, pour payer le conséquent, quand il vous demande de vos
tribut des deux drachmes pour lui et pour biens, c'est autant pour vous que pour lui,

saint Pierre, il lit un miracle exprès, puisque ce qui relève la gloire du prince fait

(Matth., XVII, 7.) « N'esl-il pas de la justice en même temps la sûreté de ses sujets. La loi

de rendre aux souverains une pariie du de Dieu, la justice, la reconnaissance, votre
bien qu'ils nous conservent

;
quels avan- propre intérêt , vous engagent, non-seule-

ta^es ne procurent- ils pas à Jeuis Liais, dit ment à lui en faire part sans murmure et sans
saint Chrysostome? ils tiennent leurs sujets contrainte, mais encore à faire de bon cœur,
dans la discipline; leurs soldats dans le pour sa personne, des prières et des vœux :

devoir; les grands dans la modération; les Ileddite erqo qiue sunt Cœsaris, Cœsari.
faibles dans l'assurance. Ils sont comme des 3. C'est un devoir de religion et une ac-

digues et des barrières que Dieu oppose à lion de justice de s'intéresser d'une manière
nos ennemis, afin de rompre leurs eli'orts particulière au salut des rois, et de faire

pendant la guerre, et de nous garder dans des prières secrètes et publiques pour de-
la paix (25). » Les tributs qu'on leur paye mander à Dieu lesgrâcesdont iis.onl besoin ,

sonl donc comme une reconnaissance de car c'est pour le bien des peuples que Dieu
leurs soins et une récompense de leurs Ira- les a établis. •> Kl il serait bien injuste, dit

vaux. Ajoutons à ceci deux réflexions qui saint Chrysostome, lorsque, pour nous con-
peuvent beaucoup servir à nous acquitter server la tranquillité et la paix, ils sont lou-
volontiers de ces devoirs. jours sous les armes, toujours dans les fati-

La première, que quelques impôts qu'on gués, toujours dans les guerres, que nous
puisse lever dans les pressants besoins de leur refusassions nos prières pour conjurer
l'Elat, quand, par la sagesse et par la vigi- Dieu de les soutenir dans leurs travaux, et

lance du prince, on ne ressent point dans de les protéger dans les périls où ils s'ex-

Mtn pays les calamités de la guerre, ou en posent pour nous (27 . «

relire toujours une utilité sans comparaison II est assez remarquable que dans l'an-

p us grande qu'on ne peut souffrir d'incoin- cienne loi, où l'on croyait permis de haïr

modhé de ce qu'on paye. ses ennemis (Matth., V. ï'i , les Juits aient

La seconde, que ce n'est point à nous à fait paraître l'esprit de la nouvelle, en re-

(24) Ait anliquis leinporibus commun! senlenlia, in / Epist. ad Rom.)
principes ;* notais BuateBiari debere visum cm : ad (26) Moque enim parum nobis ail prassealia vite

id «pioil sui ipsorum négligentes communes ras eu- slaium conducunt, muuiineuia poiieutas,

lani, iiniversumque mium auuiii ailoo iiujicudiiui, propulsâmes, sediûosos in urbibuà cubibealea,
m non soluiu i|isi Bed et nus nosira suul salvaulur, quasvis ubique catauiiuies propeiutuies. (S. Ciu.is.,

(Hein, lô, in lîpisi. (u nom.) boni. -1, m Epitt. *é linn.)

(-.')) Suni Ciiim vciiii obi ces quidam hosiibus (-7) Non euim.abïiirtlum esl, cum illi iilcirci

opjiosili per quos ne* in pace servamur. (Iloni. 0, lilcui, ei arma circuml uni, ni nus in liauquilii
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commandant de prier pour les princes qui prijâj Dieu pour des tvrans qui employait»;!!

les retenaient captifs. L'Ecriture nous dit la ter et le feu à !a destruction de ITï-

qu'ils écrivirent à ceux qui étaient restés a glise naissante, cl qui ont fait tous leurs

Jérusalem défaire des sacrifices et des <>f- efforts" pour l'étouffer dès le berceau; dit

frondes à l'autel du Seigneur, et de, prier quels termes ne se serait-il pas servi

pour la vie de JSubuchodonosor, roi de fia- pour engager les chrétiens à prier pour

bvlone, et pour celle de BaUkazar,sonfiis.(Ba- un roi dont le zèle ne se borne pas

ruch., 1,10, 14. ) L'Apôtre recommande la à faire rentrer dans le,sein de celle Eglise

même chose à son disciple Timothée : Je une multitude d'enfants (pie. l'hérésie eu

vous conjure donc , lui écrit-il, que l'on avait fait sortir depuis un siècle; mais qui

fusse des supplications, des prières, des de- travaille avec tact de succès à étendre les

mandes, tf es actions de (/races pour les ro~s, limités du royaume de Jésus-Christ, à planter

cl pour ceux qui sont élevés en dignité. (I la croix d*un Dieu crucifié dans des pays ido-

ÏMrt., II, t.) «Ce n'est point par flatterie, lâlres, et à faire luire lalumière delafoidans

du saint Chrysostome (hom. in I Epht. ad, des lieux couverts de tout temps des épaisses

Jwn.), que saint Paul fut ce commandement; ténèbres du paganisme? C'est pour ce prince

car si Dieu ne protégeait les souverains, qu'il faut sans cesse élever nos mains vers

s'il ne donnait des Mici es favorables à leurs le ciel : c'est pour lui que nous devons

armes; s'il ne bénissait leurs entreprises réunir tous nos vœux, afin qu'en demandant
contre leurs ennemis, tout l'Etat serai au Seigneur la même grâce avec la m Ame
bientôt dans la confusion et dans le dé- ardeur, nous puissions l'obtenir [dus sùro-

sordre » ment.
Concluons que faisant tout pour nous, Seigneur, conserves notre roi, e'coulez-

nous ne pouvons moins faire que de prier nous taules les fois que nous vous offrirons

pour eux, que de demander sans cesse au des vœux et fiesprieres pour son salut, pour
Seigneur, non-seulement de conserver leur fa santé et pour la prospérité de son règne.

sanlé, et de leur donner une prospérité Parvenu qu'ii est au comble de la gloire

temporelle, mais principalement de les humaine, que pouvous-nous de plus vous
rendre les imitateurs des saints rois que demander pour lui, sinon de lui prolonger
l'Eglise révère, et qu'ils doivent toujours ses jours pour rendre la félicité de ses pen-
se proposer pour modèles. Nous apprenons pies plus durable? Mais comme les biens de
de Terlullien, que les premiers chrétiens la gr^ce sont les vrais et les solides biens
s'acquittaient parfaitement de ce devoir: que vous voulez qu'on vous demande, nous
« Nous prions, dit ce Père, pour le salut des ne cesserons d'implorer votre nom, et de
empereurs^ le Dieu éternel, le Dieu vrai, le vous supplier d'orner son âme de toutes les

[>ieu vivant : nous lui offrons le sacrifice do vertus, et d'en éloigner tous les vices. Fai -

i os vœux pour leur sacrée personne, pour tes, Seigneur, que ce prince ail la môme
la gloire de leur famille, pour la majesté de soumission pour vous que ses sujets ont
leur trône, pour la paix de leur maison et pour iui; que son humilité soit aussi profon-
de leurs Etats, pour la prospérité de leur de, que son trône est élevé; que les effets
empire, et l'étendue de leurs conquêtes de sa charité s'étendent aussi loin que le

(28). » — « Ne désespérez pas, dit saint Au- bruit de ses victoires. Faites enti.i qu'ii
gustin, de la conversion des grands du siè- n'ait point d'autres ennemis que les vôtres;
He, qui, vivant dans l'éclat, semblent avoir qu'il en triomphe, comme il a triomphé des
en horreur l'humilité chrétienne; mais priez siens: et que pour les intérêts de votre gloi-
pour eux, afin que par les gémissements des re, il réussisse dans ses pieux desseins :

humbles, Dieu accorde le salut à ceux qui puisqu'ils n'ont point d'autre but que de
sont dans les dignités les plus sublimes redonner à la vertu tout .son éclat, et de ré-
f 29 ). » duire l'Impiété à se cacher pour toujours. Ce

Si l'Apôtre a voulu qu'on priât pour les sera ainsi qu'il fera de ses sujets de fidèles
souverains dans le temps même qu'ils étaient chrétiens : qu'en travaillant a leur samtili-
idolâtres ; sans doute, reprend saint Clirv- cation il assurera la sienne, et qu'après
sostome (30], sommes-nous obligés avec bien aVoj r régné si glorieusement sur la terre, il

plus de raison de prier pour eux, depuis régnera avec- eux éternellement dans le ciel.
que s'élanl abaissés sous le Roi des rois, ils Ainsi soil-il.

oui embrassé la religion de Jésus-Christ
avec leurs peuples. » S'il a ordonné qu'on
fit des supplications , et des actions de
(frdecs pour les princes païens, que n'ac-

rail-il pas fait, s'ils eussent oie fidèles : s'il

a recommandé avec tant d'instance qu'on

laie aiqae oiiosinms; rwspro perirlirantlbiia ne IWalèm* poptiUmi probant, erbem cpiutuiii. (Apoi ,

nosiri causa lalioies stibeunlibus preces pffundere c*p. 30.)

ileiiTCtenuis. (Hom. 6, in Epht. ad Tim.) (ÎI)'N« ttespera; seri ora ni oruiiouibua hiiroi-

(28) Nos cniin pro snluie imppraloruiii Deutn in- lin»». D*u.s pi.isni saluiPin subliminal.

vocamus sternum, Drum verum, Henni vivuro
; (50) Si enim t&la Paulus lunt cum genillea ndbiic

prtxanic.s pro illis vilain proliiam, iinperiiint secu- csseni principes ptsecepit, ntnlto niagis oporlel r\

curuin, douiuiu lulain, exercHus fortes, sciiatiiiu lidelfbus cxbibere. (IIo:n. 25, in Epi»!, ai Rom.)

OaATKins r.uni'lriKNS XH. 30
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XXIII* DIMANCHE APRES LA PENTE-
COTE.

Sur YEvangile selon saint Matthieu, a. IX,
V. 18-2.i.

La vie île Jé-us-Christ a été toute rem-
plie d'instructions et de miracles : il ne
s'Arrêtait pas à prêcher toujours, ou a faire
des ^uérisons miraculeuses, dit saint Chry-
sostome (hom. 62 in Malth.}, il môait les

instructions avec les miracles, et il pas-ail
des uns aux autres

; guérissant après avoir
instruit, et instruisant après avoir guéri les

maladies. Il venait d'avoir un grand entretien
avec les disciples de saint Jean, qui lui avaient
été envoyés parles Pharisiens pourlui deman-
der, pourquoi ilsjeûnaient souvent, et que ses

disciples nejeûnaient point? (Matlh., IX, 14.}

Et dans le temps qu'il parlaitencore, un prin-
ce delà Synagogue le pria de venir cliez lui

pour faire un miracle en laveur de sa fille.

Comme il était en chemin pour aller en la

maison de ce père affligé, il redonna la santé à
une femme hémorrhoïssequi était maadede-
puis douze ans; et ce sont ces deux prodiges
que le Sauveur opéra à Capharnaùm, sur la

lin de la première année de sa prédication,
qui font tout le sujet de cet Evangile.

Lorsque Jésus parlait de la sorte, un
jirince de la Synagogue s'approcha de lui,
et l'adora, en lui disant : Seigneur, ma fille

rient de mourir, mais venez lui imposer les

mains, et elle vivra. Il y avait clans chaque
ville plusieurs synagogues, comme nous
l'avons dit ailleurs ; chaque synagogue
avait un prince, ou un chef, dont la fonc-
tion était de présider aux assemblée-, et de
régler tout ce qui regardait la lecture des
livres saints et l'exhortation ; celui de notre
Evangile s'appelait Jaire. (Marc, V, 22 ) Si

fille unique, âgée â'eiteitnn douze ans {Luc,
VIII, 'i2), tomba dans une maladie dange-
reuse; la voyant désespérée des médecins,
il eut recours à Jésus-Christ qui s'était déjà

rende céièiirc par plusieurs miracles; il

Rapprocha de lui, et l'adora, dit saint

Matthieu, cl ndorabat eum , c'est-à-dire,

qui I se prosterna devan; lni.cn lui disant,

Seigneur, ma fille vient de mourir, mais ve-

nez lui imposer les mains, et elle vivra. Il

semble qu'il y ail une espèce de contradic-

tion dans la manière dont parlent les autres

évangélisles, car saint Marc (chap. V, \vr^.

38) et saint Lue (chap. VIII, vers. i9 seqq.)

disent que ce prince de la Synagogue pria le

.sauveur de venir en sa maison pour guérir

sa tille réduite à l'extrémité, et qu'étant en
chemin, il trouva de ses gens qui lui eu

apprirent la mort; mais saint Augustin con-
cilie parfaitement ce que ces évangélisles

paraissent dire de contraire : «car, dit ce

saint docteur (De consens, evang.
) , saint

Matthieu pour abréger sa narration, au
heu de rapporter les propres paroles de ce

POT*, comme les autres évangélisles ont fait,

a exprimé le désir et la volonté de eeiui

qui, ayant laissé sa liiie mourante et désespé-
rai t de la retrouver encore en vie. demanda
au Sauveur, ou de la guérir, si. elle et <i(

encore vivante, ou de la ressusciter si elle
était morte. »

Pourquoi ce prince de la synagogue fut-il

trouver Jésus-Christ? ce n'est pas qu'il le

crût Dieu, sa foi n'était pas si parfaite
;

mais c'est qu'il était dans l'affliction, dont le

premier mouvement BOUS porte naturelle-
ment à Dieu. L'Ecriture nous produit une
infinité d'exemples de cette vér.lé. Si le Sei-
gneur appesantit son bras sur un peuple
rebelle, ils ont recours aussitôt à Moïse,
et lui disent : Sous avons péché, parce qun
nous avons parlé contre le Seigneur et contre
vous ; priez le Seigneur qu'il été ce serpent
du milieu de nous. [Num , XXI, 7.) Mona
s'éleva dans la prospérité; mais quand il

ressentit les fers du roi de B ibylone, il pria
le Seigneur son Dieu, et fil pénitence de ses

péchés, fil Parai., XXXIII, 12. ) Achabeffrt
des malheurs (pie le prophète Eiie lui pré-
disait, te couvrit d'un cilice, il jiûna, et il

dormit revêtu d'un sac ( III Meg., XXI, 27.

Seigneur, resserrez avec le mors et le frein
la bouche de ceux qui ne veulent point s'appro-
cher de vous, s'écrie le Piophète (Psal.
XXXI, 9j; c'est-à-dire, pour faire revenir
à vous ceux qui s'en sont éloigné^, faites-

leur ressentir les fléaux de votre justice.
Les impies, Seigneur, vous cherchèrent dans
leurs maux pressants, et vous les instruirez
par l'affliction, qui les obligera de mus adres-
ser leur humble prière. [Isa., XXVI, Hi Et
les hommes, dit un Père, «tout remplis du
fiel de leurs iniquités, sont comme des va-
.«•es que le Seigneur secoue

i
ar la tribnla-

tion, alin qu'ils se vident de leur impureté,
et que devenus des vases d'élection, ils se

remplissent de sa grâce et de son amour
(31).»—«Une des plus grandes urflcesquele
Seigneur fasse aux pécheurs, (fil «aiot Au-
gustin ( epist. 120, Ad Fel. ), cest de ne
leur pas présenter toutes pures les dou-
ceurs de celle vie, mais e'esi, comme un
sage médecin, de les entremêler de quel-
ques amertumes pour les faire rentrer en
eux-mêmes, et |Our les forcer de retourner
à lui. » Ces vérités sont si importantes qu'où
ne peut pas assez les représenter aux chré-
tiens : car on ne peut trop dire ce qu'on ne
peut assez savoir : heureux s'ils en fuit

leur profit, et si, au lieu de murmurer eon-
tie le Seigneur qui les châtie, ils s'appro-

chent de lui avec loi, et se soumettent I lui

avec humilité : Accessit, et adorabat eum.
Voilà les deux vertus essentielles à toui

pécheur qui veut retourner a Di;«u, il fan
que la foi lui fasse reconnaître celui qu il a

abandonné par son péché; et que l'Iuimili é

l'abaisse sous la main de celui qui te chdiie.

(Job, XIX, 21.
)

l.i >ui. — La disposition Je ce chef de la

Suia^o^ue, qui obtient la ré>urre<tion de

sa tille, "nous marque celle où nous devons

(".1) Ail hor ovagitintiir hommes tribiilaiionibus, m vasn electionis eTacaeiitur nequiii.i. ei in ploan-

lui xiali i. îPBQSP., -cul. 101.)
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êlre pour mériter la résurrection de notre

âme. 1* Sa douleur était très-grande, parce

que celte jeune fille qui venait do mourir
était sa fille unique: L'nica filia erat ci.

(Luc, VIII, Vi.) Il en demande la résurrec-

tion avec instance sitôt qu'elle est morte :

Filia mea modo defuncta est. Ce sont les

deux choses que nous devons imiter en

lui.

En effet, si la douleur de ce père était

très-grande, parce qu'il pleurait une fille

unique, rien ne doit égaler celle que nous
devons ressentir de la mort de notre âme,
qui est unique pareillement : car (-'est une
remarque de saint Clirysostome, que «Dieu
nous a donné deux yeux, deux oreilles,

deux mains , deux pieds , afin que .si nous
venons à en perdre un des deux, nous puis-
sions nous servir de celui qui nous reste

encore; mais, dit ce Père, comme il ne nous
a donné qu'une âme, notre douleur doit
être sans mesure quand nous la perdons,
puisqu'alors nous ne pouvons plus vivre

(32). » C'est ce que l'on comprend assez en
ce qui regarde la vie du corps; mais pour ce
qui est de la vie de l'âme, on la risque a

loutjmomenl avec plaisir, et on la perd sans
douleur; au lieu qu'on doit la conserver
comme la prunelle de l'œil (Psal. XVI, 8),

et faire tout ce qui est capable de la recou-
vrer, sitôt qu'on a eu le malheur de la per-
dre.

C'est la seconde chose que nous devons
imiter dans ce prince de la Synagogue : $\tt-

qneur, dit-il, ma fille vient de mourir, mais
venez lui imposer les mains et elle vivra;
c'est-à-dire, « on lui sent encore la chaleur
«le la vie, les vestiges de son âme paraissent
encore en elle, dit un Père, et il ne vous
sera pas difficile de la retenir, pourvu que
vous veniez promplement (33). » Modo de-
functa est. Avons-nous eu le malheur de
donner la mort 5 notre âme par un péché
mortel, ne perdons pas un insiant à travail-
ler è sa résurrection, el sachons que nous
risquons tout en différant un seul jour. Da-
ud reconnut son fléché peu après qu'il en
fut coupable, et il en fit une pénitence qui
dura autant que sa vie (II iîe^., Xll,13); saint
Pierre se releva de sa chute la nuit même qu'il

tomba, oi il ne pécha plus ensuite {Matth.,
XXVI, 75): au contraire l'expérience ne
nous apprend-elle pas qu'un alime attire
un outre abîme (Psal. XLI, 8), et que celui
qui diffère sa pénitence ne fait que multi-
plier ses péchés. « Car l'habitude du crime,
dit saint Clirysostome, précipite de plus en
plus dans le crime, elen nousen ôlant l'hor-
reur, elle fait que nous les multiplions sans
aucun remords; de môme, dit ce Père, que
celui-là dont l'habit est déjà gâté de plu-

sieurs taches, qu'il ne daigne pas faire ôtPr,

ne le ménage plus, et ne se soucie point de
le salir davantage (34-). » Cependant, plus

un homme est lié de différentes chaînes,

moins aisément on le délie ; ausssi est-il cer-

tain que plus l'habitude est fortifiée de lon-

gue main, plus difficilement on la quitte.

Mais sans considérer ici les suites funestes

du fléché d'habitude, ne suffit-il pas de sa-

voir que tout homme coupable d'un seul

[léché mortel tomberait infailliblement dans
l'enfer, si la mort le surprenait en cet état :

aussi, pour peu qu'on eût de foi, pourrait-
on jamais risquer à passer une nuit haï de
Dieu, et ne travaillerait-on pas à se récon-
cilier avec lui sitôt qu'on aurait en le mal-
heur d'encourir sa disgrâce. Plaise au Sei-

gneur de percer notre chair de la crainte de
ses jugements (Psal. CXVIII, 120), afin que
nous ne soyons jamais tranquilles dans ce
malheureux état, et que nous n'en venions
jamais à ce point d'endurcissement et d'in-

sensibilité, de ne craindre plus de com-
mettre un second péché, quand une fois

nous sommes coupables du premier. Com-
bien pourrions-nous citer de personnes
qu'on a trouvées mortes le malin, qui s'é-

taient le soir couchées en santé ? et quel est

celui de tous les hommes qui puisse répon-
dre qu'il ne mourra pas d'une mort subite?
Faisons en sorte qu'elle ne soit point im-
prévue, el qu'elle ne nous surprenne point
en péché ; ne nous fions, ni à notre jeunesse,
ni à notre santé; la mort n'a nuls égards
[tour qui que ce soit ; elle enlève également
le jeune et le vieux, le robuste et l'in-

firme, le riche el le pauvre, le savant et l'i-

gnorant, le monarque et le sujet ; et l'Evan-
gile de ce jour ne fait-il pas mention do
la fille du prince de la Synagogue, morte à
l'âge de douze ans.

Ce père touché de la mort de sa fille nous
donne lieu d'ailleurs de remarquer qu'on
voit assez de pères sensibles à la mort cor-
porelle de leurs enfants, que le Seigneur
relire souvent du monde, ou pour punir
l'amour déréglé des uns , ou pour empêcher
que ta malice ne corrompe le cœur ( Sap. ,

IV, 11) des antres; mais nous en voyons
peu qui soient touchés de leur mort spiri-

tuelle comme ils le doivent être, et qui de-
mandent avec larmes leur résurrection à la

grâce: cependant c'est la seule mort que.

les pères corporels et spirituels doivent vé-
ritablement pleurer, et qui les doivent faire

gémir devant Dieu 1 Soit donc pour nous,
soit pour les autres, soit que nous ayons
donné la mort à notre âme, soit que ceux à
qui nous devons prendre intérêt soient
morts à la grâce de Dieu, nous devons alors
être pénétrés de douleur, et nous jeter aux

(32) Omni:t tiifplicia dcdil nobis Dens, duos ocu-
l:is, riuas aures, duas nianus. «lues pedes ; si igitur
ca:ii»tnr ;tlier;>, per nécessitaient consolannir; ani-
iHam vero dedli imam, si liane perdideriuius, qua-
îiuii vivemiis? (Ilom. 21, Ad pop.)

(53) Adliuc vii;n nianel calor, adliuc aniinx ve-
Itigia vidonlnr; adliuc est in via «ftiriliff, adliuc

Doiiiiiuis domns lialiel (iliam, aillmc n.oriiutin (al-

lants iioseit, adliuc ul euntem possis relimie fe-

stins. (S. Chrvs., serin. 14.)

(54) Si primant, secondai» et lertiam contemple-
ris maculai», jam vehit sordidum habens vesii-

meniiiin, non «rave videliir, liect loliun liai îiitum.
tlFoni. 22, Ad pop.)
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pieds <lti Sauveur, on lui ilis.mi ave- lo lequel ils avaient d^j l (-. de :

prime de la Synagogue, Seigneur, mu fille quelque* pas,

vient dt mourir, mai» tenez l i impotec le* La seconde « que do i devons
intiin.1 n r[\f tirra; si nous le prions comme foire, en voyant la Sauveur quitter les dis-

illuui , uous Feront exaucés, comme le ci pies de saint Jean pour aller ressusciter t.i

fut ( t- père qui obtint la résurrection de fille de Jaïre , c'est que le devoir d'un [<as-

sn (lie. leur est d'être sans i esse o< en j é du soin df

Mardi — EUétune levant le suivait apu sos breLis; mais i
. me i doit être tout à

9U disciples. Le Fils de Dieu qui ne laisse <""* '
( '"'

•
,x

-
--,- le

I»
1 ""* «rand

pas d'accorder aussitôt ce qui lui est .le- ll « quelqu une do .se, ouaill.g eM le seul

mandé dune manière très-imparfaite, qui motifqui doillobliger de la ird mt.«ux
«initie les disciples de Jean, [tour aller faire ««1res, on de quitter les autres pour eile;

un miracle, et qui se lève pour suivre le aillsl '' »"' l«'**er tantôt le riche pour |o

Hicf «le la Svnagogue , nous donne lieu «le l»auf.re, el tantôt le pauvre pour le riche;

faire plusieurs reflétions. "°" I'
01 " 1 a cau»H ,lu M ' s l,lftus

« 'I'
11 ,ie

l'
e "*

,
., vent le rendre plus recommaudable uuaux

La première, que nous ne pouvons assez
(lu merce\mire (/oaH( x i2) maiji „

ménager ceux qui sont faibles dan, la foi,
f-ause da son âme qui :;S | morte, et à la-

mi imparfaits dans les mœurs ; car rebuter
e|le ,, faul t, )1J1|1

l

, r li;iwuil , r ,, r0l
les uns et .es autres avec dureté, est les u . meilt à fa résurrection
perdre assurément. Remarquée la différente «sus-Christ enfin qui se lève , );(

manière dont e Sauveur du monde en use
, ve(; 1(; ince Je |;( Jyi;agoguo ,,.,.,.,,,

,

avec: la Chananée [Matth
, \\ ,26) et ce

sa fl iie , eMur^ns. nous ajfp?end que la vie
prince de la Sy.agogne; .1 traite lune du- ,,,„„ tlM1|

. «f,^, é | v . J
rement et la rejette avec mépris; .1 écoute

(J

-

ois ; volét mais une vie d'action il de mou-
avec honte la prière de autre et I exauce

V( ,.
|lp u mJf.

s é(J a
,

.

d ,

.

dans le moment; cependantlafu.de la |»re- „ |feil „ s( jn| u ne
'.

Jo v .

.

miere était très-grande, et celle du second
AllgUs;li(1

(
fc/»tJ*.arf A7oa:.j : - Mo n'est

était si gio-s.ere qn il ne croyait pas que sa =
,,

; ,,, ;,;,. ,,.
, J , e||J ,

.

.

(i le pût être guérie a moins que Jésus no »,
ésia4li e , (|e „ rccudllir sin .,| t

.niCM,
vint en sa maison et n imposât les mains

, rruil
*

(l , ,10ljneurs je Sll||
'

a ,„„
sur sa l.ll«

:

. Sagesse admirable du Seigneur
|I)e , |pfl en éla , (Je ,,,„,,,,, , u ,

J
, rîn ,,e

b
des ,_

qui ne craint pas de rebuter la femme eha-
u |e M le JC |(ji Joi

. des u[.^
iianéenne, parce qu il sait bien que cette

(|0llt n m .

fl conM j e >ojn M I/ill4ln „ ., io „ ,

,

dureté appa<ente, loin d affaiblir ..a foi; ne
|(

.a n ,irac ,es 011l paPlaj,e loul le te ,
.

servira qu à I augmenter de plus en plus
; jésus.Chris, a ,,ini

-,* in0UlJe: on' |VVU
tandis qn il accorde ton d un coup ce que

l0llj0uis p.ôcliaul le loyaume du Ciel, t

lui demande le chel de la Synagogue, parce -'
gu6ri ,sal„ | es .,

,

a ï a , es . j-„u noul je .

qu .1 copnai qu une foi si imparfaite n e>
J

v0ns con , lliro ()lie ia |i;,, (111 . el raclio , (k„.
pas en état de soutenir la moindre épreuve I VPn i employer la meilleure [artiede la lia

Bel exemple, ministres do Jésus-Christ, de ses ministres. Lu cire!, leur f« nelioo est

qui vous instruit de la différente manière d'annoncer toujours la parole de. Dieu eu

dont vous devez en usera l'égard des forts public ou en particulier; dans les temples
et des faibles: il faut donner une nourriture ou dans les maisons, aux giands il aux
solide aux uns et du lait aux autres (1 Cor., petits, aux savants et aux ignorants; mais
ili. 2) : il faut éprouver ceux-là et suppor- ce n'est pas assez «pie de parler, il faut agir,

1er ceux-ci ; humilier les premiers pour les il fa u t <]ue l'action réponde à l.i \.nx: or,

avancer de plus en plus dans la voie de laper- «:eit<: action dont nous parlons, l'est l'au-

feolion.el ménager les seconds par la patience mône. Vous ne pouvez ias, comme !e Fi sde
«•l la douceur, pour les engager à Jésus-Christ Dieu, guérir les malades , mais vous pouvez
(fYurtpp.,Ili,8i;car on nerisque rienà inor* les aider dans leurs nécessités; vous. pou-
litier les parfaits, et fon perd tout si on ne vez pourvoir aux besoins de ce para Ijtique
supporte les faiblesses des infirmes. ( Rom., qui n'est pas en étal de gagner sa vie, et

XV, l.jC'eslainsique vousagirezsi vous êtes avoir soin de ce pauvre honteux qui souffre

éclairés par la sagesse de Dieu, toujours ad- sans se plaindre, et qui n'ose se découvrir
mtrable dans les ordres différents de façon- qu'à vous. .Malheur donc à ces pasteurs qui

Unité [Eph.es., 111,10), et si vous vous consi- vivent dans une oi>iv«.ié honteuse, «t que
dérez comme les dispensateurs d'tute grâce qui le prophète Zacharie traite d'idoles, paice

;.e diversifie en plusieurs manières (1 Par., qu'ils sont sans action « ; sans mouvement :

IV, 10) ; au lieu qu'il y a des directeurs peu Opastor et idolum! {Zach., XI, 1".. Eu
instruits dans la conduite des Ames, «|ui ne tel, ceux dont nous parlons ont une houibc
croient pas qu'on doive humilier les par- et ils ne parlent point; des pieds et ils i e

faits, et qui faisant tout «l'un coup passer marchent point ; des mains et ils ne les oii-

I.>s faibles par les épreuves les plus difficiles, vient point pour secourir les misérables

sont cause «pie les uns, dont la vertu n'est [Vsal. CXXXIV, 10;: les uns resserrent pif

point exercée, déchoient peu à peu de l'é- avarice «les biens qui doivent «'tre la imi-

tât de perfection où ils étaient parvenus, et tiere de leur charité, les autres font des dé-

que les autres, dégoûtés d'abord, .se rebutent penses si excessives, que les plus grau l* r -

et abandonnent le chemin de la justice, dans venus n'j peuvent suffire: ce uui ïuii lu
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il fui

!)!«•

scandale qu'on 110 peal assez déplos er, de
voir des ministres de Jésus-Christ, au lieu

de donner l'exemple de l'humilité cl de la

modestie chrétienne , vivre dans un luxe

profane, et se mettre ainsi, non-sculemeni
dans l'impossibilité do pouvoir exercer la

charité envers les pauvres, niais même dans
la nécessité de manquer aux devoirs les pins

essentiels de la justice envers leurs domes-
tiques et leurs créanciers : aussi ce qui leur

arrive souvent, c'est qu'après avoir mangé
pendant leur vie le bien du marchand et re-

tenu le salaire de l'artisan, ils meurent re-

devables à Dieu et aux hommes tout à la

fois; et qu'après avoir tiie toute Ja sub-
stance des biens consacrés au Seigneur par
la piété et la magnificence de ceux qui les

ont donnés à l'Eglise pour élre le patri-

moine des pauvres: ces bénéfices dont i's

ont joui pendant des quarante el des cin-
quante années, sans avoir fait jamais la moin-
dre dépense pour les entretenir, se trou-
vent alors dans la même désolation que s'ils

avaient été livrés en proie aux ennemis de
la religion.

AIkucredi. — Au même temps, une femme
malade depuis douze ans d'une perle de sang,
s'approcha de lui par derrière, et toucha le

bord de sa robe, car elle disait eu elle-même,

Sije touche seulement sa robe, je serai guérie-.

Examinons toutes les circonstances de la

maladie de celte hé.norrhoïsse pour admirer
davantage la grandeur de sa foi, et la puis-
sance de celui qui opère sa guérison
1° Celait une maladie invétérée depuis
douze ans : Erat in profluvio senguinis an-
uis duodecim. 2" Cette maladie lui avait fait

lio-penser tout son bien, et l'avait réduite à
soullVir la douleur et la pauvreté tout en-
semble : Et erogaverat omnia sut. 3° Les
remèdes dont elle s'était servie lui avaient
été inutiles, et elle n'en avait reçu aucun
soulagement : Née quidquam p'rofecerut.

k° C'étaient les remèdes mômes qui avaient
accru son mal, et qui n'avaient pas moins
épuisé ses forces que son bien : Sed mugis
deterius habebat. Tel esl l'éiat où celle
femme m irouve réduite : cependant sa foi

esl si grande, qu'elle ne laisse pas d'être
persuadée que, pourvu qu'elle touche le

bord de la robe du Sauveur, elle sera gué-
rie : Si letigero tanlum vestimentum ejus,

salva ero : ce qui nous donne lieu de re-
marquer que les hérétiques ont grand tort

de blâmer la vénération que nous avons
pour les reliques des saints, ci le respect
que nous b ur rendons : car ce n'esi pas que
noire confiance soit appuyée, sur la vertu
qui >oit dans la relique môme, puisqu'il n'y
en a aucune, mais seulement sur la puis*
tance de celui qui honore les saints comme

ait , d'autant plus que le concile d«
Trente (se-s. XIII, deo. De inv.) se content*»

d'enseigner aux fidèles que celte pratique

est bonne et utile sans rien dire davantage.
« Il est visible, dit ?aint Alhanase , que si

nous adorons la croix, et si nous l'honorons

en la baisant, ce n'est que dans la vue de
Jésus -Christ qui y a été attaché, et pour ex-
citer plus vivemenl en nous le souvenir de
Celui qui nous a aimés jusqu'à se liver

pour nous à la morl (35). » Cette pratique
est aussi ancienne que l'Eglise, el nous li-

sons dans les Actes (ehap. XIX, vers. 1*2),

que les mouchoirs el les linges qui avaient
touché le corps de Paul guérissait nt les ma-
lades, auxquels ils étaient appliqués. IMus
les choses auxquelles leur foi semblait être
attachée paraissaient petites, plus éclatait la

grandeur de la confiance qu'ils avaient en
la puissance dH Seigneur, duquel seul nous
recevons les bienfaits que nous obtenons
par l'entremise des saints. Telle était la foi.

de celte hémorrhoïsse; (die a cru sans hésiter,

que pourvu qu'elle touchât le vêtement de
Jésus-Christ, elle serait guérie; et c'est à sa

foi qu'elle est redevable de sa guérison. »

« O foi , s'écrie saint Ambroise, plus i iclio-

que tous les trésors du monde, plus puis-,

sanle que toutes les forces du corps, plus
sûre que l'expérience de tous les médecins i

une maladie invétérée jugée incurable, qui
avait épuisé, et la science des hommes, et-

tout le bien d'une femme riche, est guérie
en un instant par le mérite de sa foi (30). »

— « Que celte femme, dit saint Pierre Chry-
sologue , nous a bien appris quelle esl I4

vertu renfermée dans le corps de Jésus-
Christ, elle qui en a éprouvé une si grande
dans la frange de sa robe; car, puisqu'on la

louchant elle a été parfaitement guérie, les

chrétiens, qui reçoivent tous les jours si.n

corps, ne doivent-ils pas y rencontrer un
remède général et souverain à toutes h urs
maladies (37)? » En effet , quand Jésus-
Christ demeure en nous, il y arrête cetîe

révolte continuelle du corps contre l'esprit,

il apaise les troubles de lame, il guérit le^

malades, il fortifie les faibl-s, el comme un
bon pasteur qui a donné sa vie pour s<s

brebis, il nous soutient pour nous empocher
de tomber à l'avenir.

Pourquoi donc tant de chrétiens tirent-ils.

si peu de profit de ce sacrement auguste?
Ce n'est pas la faute d'un Dieu qui ne s'y

renferme que pour nous combler de toutes
sortes de biens; mais c'est la faute des chré->

liens, 01 qui ne s'en approchent pas assez
souvent, ou qui s'en approchent indigne-
ment; les uns ne reçoivent le corps de Jé-
sus-Christ que quand ils y sont forcés pat
le précepte do l'Eglise, e.l celle viande cé-

(35) Ciucem ;i noliis adomi'i, et ostulando liuno-
nri prupier Guristiiai qui in ea pependil inani-
leaiuin esl. (S. Athan., quœsl. 39.)

I

I'.ismo inveicraia, passio innnedieabilis qunc
et .uMsKMi11c.11 vicorat excoguauoiieai, cl pecu-
iii'iiiin sadmiinislralioimin, Mih liiubriic cuialur
aiutlu Ubb

, lib. III, U, Yug.)

(37) () quant docuii millier, quantum sil corp'is

Chrisli, qiiii; lu limbria laniuin esse mouslravii?
atidiaiil Christian! qui quolidic corpus Clirisli at-

linguul, quanlam de ipso . corporc sumere possunf
mcdicin.au), quando mulicr lotain râpait de Clni^u
limbria suiiiaieio. (S. Prir. CuRV-.fi , scmi. 1-;
S Cum,., lib. IV, m Jouu. VIII) lï.)
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leste qui devrait ôire la nourriture la |ilus

ordinaire des chrétiens leur devient peu
utile, parce qu'ils la mangent rarement;
les autres s'en approchent assez souvent,
mail comme ils n'agissent que par coutume
el par habitude, ils ne se corrigent jamais
de leurs faiblesses, et ils demeurent toujours
dans le même état: C'est parcelle raison,
écrit l'Apôtre aux Corinthiens, qu'il y en a
plusieurs parmi vous qui sont malades el lan-

guissants (IC«r.,II,30); les premiers ne dé-
sirent point comme Zaéhée de recevoir le Sei-
gneur tians leur maison (Luc, XIX. Sseqq.) ;

les seconds n'imitent point le centenier qui
s'en trouvait indigne (Matth., VIII, 8j: ce-
pendant, pour le recevoir saintement, nous
devons réunir ces deux dispositions ; car
tous deux, dit saint Augustin (epist. 118),
honorent le Sauveur, quoique d'une manière
différente; il faut que le désir nous porte à

lui de tout notre cœur, co»ime un cerf altéré

cherche avec empressement les eaux de la

fontaine ( Psal. XLI , i); et il faut que la

connaissance de notre propre indignité nous
en élo : gno par les sentiments d'une humi-
lité sincère, qui nous rende dignes de nous
en approcher. Pour ce sujet, imitons l'hé-

mnrrhoïsse de notre Evangile : ce fut la foi

qui la porta à chercher Jésus, et à fendre la

presse pour s'en approcher dans le temps
même tpie la nature de sa maladie la décla-
rant impure selon la loi, devait l'empêcher
«le se trouver avec le peuple : « La foi de
cette femme, dit saint Chrysostome, est

bien plus excellente, que celle du prince de
la Synagogue; elle ne retient point le Sau-
veur, elle lie l'arrête point, elle se contente
de toucher du bout du doigt la frange de sa

robe; au lieu que ce prince voulut lui don-
ner la peine de venir dans sa maison; c'est

pourquoi étant venue la dernière, elle fut

guérie la première (38). » Et ce fut son hu-
milité qui la fit tenir derrière le Fils de
Dieu, comme la femme pécheresse (Luc,
Vil, 38), sans lui donner la hardiesse de se

présenter devant lui. » Pouviez-vous, Sei-

qui vous <

îrlaite, et ui

profonde, vous qui nous avez assurés que
quiconque aura une foi semblabe au grain de

sénevé, pourra transporter les arbres ci tes

montagnes (Luc, XVII, 6) ; vous qui ren-

versez les grands de leurs trônes pour y faire

monter les petits et les humbles [Luc, 1, 52);

aussi voyons-nous que celte femme reçut

une santé aussi prompte qu'elle fut parfaite.

Jeudi. — Mais Jésus se retournant et la

voyant, lui dit : Ma fille, ayez confiance, vo-

tre foi vous a sauvée, et cette femme fut guérie

à l'heure même. C'est ici où nous remarquons
la vérité de ces paroles que le Fils de Dieu

nous dit par la bouche d'un de ses prophè-
tes : Iicl)urncz-vous vers moi, et je me re-

tournerai vers vous (Zach. , 1 , 3j ; celte

(38) Vides nmlierei» longe trdmyiisgofl prae-

slJiilioreni? non apprclicinlit, non <|ui.l'(iiu,u icli-

noil ; tligilis soliiin letigit, et ideo mm posierior

venis&et, nriorcuiau re<.eb»ii. (Huiu. 02, m Hatih.)

gneur, refuser ce qui vous élait demandé
avec une foi si parfaite, et une humilité si

b'iiimc fut chercher Jésus avec empresse-
ment, el elle mérita qu'il la legardAl, et lui

dît : Ma fille, ayez confiance; «Comme celte
femme, dit saint Chrysostome (39), était toute
troublée, Jésus-Christ commença ;

ar l'exl.oi -

ter à avoir confiance: il l'appela sa fille,

parce que sa foi la niellait au nombre de ses
enfants; il lui donna même des louan-
ges publiques, en lui disant : Voire foi r*M
a sauvée, u

Voulons-nous trouver un remède souve-
i.rn à nos maladies, il faut prier le Sei-
gneur de se tourner vers nous, et de jeicr
sur nous nu regard de miséricorde tt de
compassion; disons-lui pour ce sujet ave;
le Prophète : Regardez-moi , el exaucez-nu .

Seigneur
{ Psal. XII, k)

,
jetez vos re</ardg

sur moi, et uy<z compassion de moi (Psul.
XXIV, 16) ; il se tourna vers la femme péche-
resse el ses péchés lui furent remis aussitôt
(Luc, VII, 48); il regarda saint Pierre, cl

dans le moment, cet apôtre se ressouvint de
son infidélité, et il pleura amèrement (Luc,
XXII, 61) : mais afin que le renard du Sei-
gneur produise en nous les mêmes effets,
nous devons nous présentera lui sitôt que
nous ressentons les premiers mouvements
de sa grâce, à l'exemple de la femme de no-
tre Evangile, qui ie cherche au milieu de
la presse dont il élait accablé; nu du moins
quand il nous regarde dans le temps même
que nous ne songeons pas à lui, comme il

regarda saint Pierre, nous devons, comme
cei apôtre, quitter aussitôt les occasions du
péché, et abandonner le lieu qui a été latal

à notre innocence. Est-ce ainsi que nous en
usons? au lieu de profiter de la grAne que
le Seigneur nous présenie (Il Cor., VI , 1),

et d'aller à lui quand il \ienl à nous, nous
le recevons en vain, ou même nous la reje-

ton-; au lieu de pleurer quand il nous re-

garde, nous faisons en sorte de ne le point
voir, afin de pouvoir persévérer tranquille-

ment dans notre péché, semblables à ces
vieillards impudiques qui, voulant assouvir
une passion criminelle, détournèrent leurs

yeux pour ne point voir le ciel : Declinave-
runt oculos suos , ut non vidtrent cœlum.
(Dan., XIII, 9.) Ce n'est donc point à lui,

mais a nous que nous devons nous en pren-
dre si nous vivons dans l'habitude du vice,

et si nous mourons dans l'impénitence.
Les autres évangélisles rapportent que le

Fils de Dieu demanda qui lavait touché, et

que cette femme saisie de crainle el de frayeur
vint se jeter à ses pieds, el lui déclara toute

la vérité. (Marc, V, 30, 33.) « Que si on lui

demande pourquoi celui qui en plusieurs
occasions a toujours recommandé le silence

sur les miracles qu'il opérait, donne lieu à

la manifestation de celui-ci? saint Cftrys< s-

lome en rend plusieurs raisons; c'était, dit

ce l'ère :
1° pour perfectionner la foi de

celle femme qui avait cru pouvoir leire

(59) IVrleiriia enim eral millier, et C r.fide ilixil ;

cl nliam appeHivit, eleerte Bdes ejusfltuui Chn»ii
i ffec i. (Bom. SI, in Hatih.)
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quelque chose sans être vue du Sauveur;
2" pour proposer sa foi au peuple comme un
modèle à imiter; 3° pour confirmer par ce

miracle la foi du prince de la Synagogue,
cl pour empêcher (pie son incrédulité ne

s'opposât aux grâces qu'il voulait lui faire

(4-0).' » Ce qui nous donne lieu d'observer

que si le Sauveur du monde blâme les Pha-
risiens de faire leurs actions en public

(Mitth., XXIII, 25.), ce n'est pas à dire que
nous ne. devions point t'ii foire de publiques,

puisqu'il veut : Que noire lumière luise de-

vant les hommes, afin qu'ils voient nos bon-

nes œuvres, et qu'ils glorifient le Père qui est

dans le ciel. (Matlh., V, 10.) Distinguons

donc bien ces deux choses, faire de bonnes
œuvres pour être vus des hommes, ou en
faire qui soient vues des hommes : dans le

premier cas, c'est agir par vaine gloire;

dans le second, c'est ne se proposer que
Dieu el l'édification du prochain pour la fin

de ses actions; il n'est jamais permis d'agir

de la première manière, puisqu'alors ce

n'est chercher dans ses actions que la vaine
estime des hommes : mais c'est un devoir
essentiel, principalement aux grands du
monde, de faire en public des œuvres sain-

tes et édifiantes qui puissent servir d'exem-
ple et de modèle aux petits et aux inférieur-;.

« Je ne sais, dit saint Augustin (ej)ist. 31,

ad Paul.), écrivant à un saint homme, si

vous pouvez exercer une plus grande chari-

lé envers le prochain, qu'en prenant autant
de soin de faire connaître ce que vous êtes,

que vous en avez eu de le devenir. » Voilà
(ionc comme nous devons concilier ces
deux préceptes qui paraissent être opposés :

Que votre main gauche ne sache pas ce que
fait votre droite, dit le Sauveur (Mat th., VI,

3), c'est-à-dire, ignorons, s'il se peut, ce
que nous faisons, et que nos propres mains
dont nous nous servons pour faire nos bon-
nes œuvres, ne le sachent pas : Que votre
lumière luise [Matth., V, 16), « c'est-à-dire,

comme l'explique saint Chrysostome ( hom.
15, in Matlh.), que le fou de la charité brûle
dans nos cœurs, et que sa lumière éclate au
dehors; car quand la vertu est dans une
haute perfection, quelques efforts que puis-
se faire pour la cacher celui qui la possède,
il est impossible qu'elle demeure inconnue ,»

c'est ainsi que nous devons édifier notre
prochain. Mais voyons ce que nous pouvons
imiter dans le miracle qu'opère le Fils de
Dieu en faveur de la fille du chef de la Sy-
naaogup.

Vendredi. — Quand il fut venu au logis

de ce prince de la Synagogue, voyant tes

joueurs de (laies, et une troupe de gens qui
faisaient grand bruit.

C'était une coutume chez les païens qui
avait («ssé chez les Juifs, (pie dans le temps
des grandes afflictions, on faisait venir des

joueurs d'instruments, qui par les airs les

plus lugubres redoublaient la douleur, et

des femmes qu'on nommait des pleureuses,

qui avec des cris lamentables, et en se don-

nant plusieurs coups, excitaient le peuple

à verser des larmes (il); et saint Jérôme (in

Jcrem.) assure que île son temps, cet usage

se pratiquait encore dans la Judée. Or celle

coutume qui avait lieu principalement dans

les occasions de mort, pouvait être fondéo
sur deux motifs : l'un pour lâcher par ce

bruit étranger de dissiper une douleur inté-

rieure, qui n'est jamais (dus sensible que
quand, abandonné à soi-même, la perte que.

l'on a t'a i
f e se piésente plus vivement à l'i-

magination, el ne lui offre que les réflexions
les plus tristes : l'autre pour rendre à des
proches et à des amis, un honneur imagi-
naire, où l'amitié que l'on a eue pour les

morts a bien umins de part que la vanité des
vivants. C'est ainsi que nous en usons en-
core aujourd'hui; perdons-nous une per-

sonne qui nous élail chère, nous faisohs en
sorte de nous occuper l'esprit (Je divers

objets pour nous empêcher de sentir les

choses telles qu'elles sont; et quand nou*
lui faisons faire des obsèques magnifiques,

nous prenons toujours le parti de préférer

ce qui paraît le plus aux yeux des hommes,
h ce qui serait de quelque mérite devant
Dieu : preuve évidente que nous sommes
alors plus occupés de nous que du mort. Si

nous étions véritablement chrétiens, voici

ce que nous ferions; au lieu de chercher à

nous étourdir dans les afflictions qui nous
arrivent, nous nous servirions de la mort
d'au tru

i , pour penser à la nôtre, et pour
faire de solides réflexions sur la brièveté de
cette vie, sur la vanité des biens de la terre,

sur la certitude de la mort, sur l'incertitude

de l'heure, sur le jugement qui doit la sui-

vre : en un mot, sur l'éternité de bonheur
ou de malheur, qui sera la récompense ou
la punition de nos bonnes ou de nos mauvai-
ses actions : et au lieu de faire tant do dé-
penses en décorations funèbres très-inutiles

au mort, et qui vont quelquefois à incom-
moder les vivants, nous intéresserions tous
les ministres du Seigneur à [trier pour lui,

et à offrir le saint sacrifice des autels pour
le repos, et le soulagement de son âme.
Mais voyons ce que fait le Sauveur avant que
de ressusciter C'-ttc jeune fille.

// leur dit : Retirez-vous, cette fille n'est

pas morte, mais elle dort; el ils se moquaient
de lui. H chasse ces joueurs de Hôte : El cum
vidisset. libicinis dicebat : Recedite; « parce
que, dit saint Jérôme, ils n'étaient pas di-
gnes de voir le miracle d'une personne res-

suscitée, eux qui se raillaient du Dieu qui
devait la ressusciter (i2). » D'où nous de-
vons conclure qu'il ne faut point parler de
nus mystères eu présence îles impies, de

(40) Se I cir, :iis, in médium ilucii ? ut (Uftm ipsius

emw .i|>'i <|ii;« vî |<u i

n

vil lalere p<Ntiia»e ; deni«|H«
Ht Imumb «-jus nwnilVsiiim reddal, ul alii possiul
uni!,m

; potlremo prinuipem Syuagoyii! tiik uu-
uiiicin \<>!uit ciiiotitl.ii c ( ne increduliiaU: umma

corninipiiret. (Hom. 52, in Mailh.)

{i\) Caiitabal mee-tis titii.i lunebris. (OviJ.)

(4"2) Non erattt iligni al viilcrent mysteriuin rc-

Mirgeutii, <|tii rcstisi'iiiuiip.iii iudiglril conlumeliis

irrjdebaut. (Comm. in Matlh.)
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peur de les esposej à tare profanés. 2Ve éton-
ne: pat aux chiens ce qui csl suint, dit io

Filf <Jo Dieu, et ne jetez point vos perles dé-
ni a hs pourceaux, de peur qu'ils ne les fau-
tent aux pieds. {Matth., VII, 6 I Après que
If Sauveur eul fait retirer en s joueurs tic

Mute, il «lit ensuite : Cette fille n'eet pat mor-
te, mais elle dort : « Non est enim mortua
p tella, sed dormit. » — «Pour faire voir, dit

>ainl Chrysoslome, qu'il lui est aussi facile

île ressusciter relie fillo do la mort, que de
la réveiller du sommeil (43), parce que ee
qui est mort aux veux des hommes, est

vivant aux yeux de Dieu, en qui toutes les

Hisses vivent. » Sur quoi nous pouvons re-

marquer que ceux qui pèchent une fois

mortellement par faiblesse ou par ignorante
meurent véritablement, mais que leur mort
ne peut être appelée qu'un sommeil, parce
qu'ils sont réveillés facilement. Ainsi Pierre
tomba quand il renia son Maître, mais il ne
fallut qu'un seul reg ird pour le relever aus-
sitôt. [Luc , XXII, (50, (JJ.) Avons-nous le

malheur d'être morts a la grâce, ne croupis-
sons point dans notre péché, détestons-le
aussitôt, ( t faisons en sorte que cette mort
ne soit pour nous qu'un sommeil, cl que le

Seigneur ne trouve ('as plus d'opposition à
nous ressusciter qu'il en trouva en la fille

duchef.de la Synagogue.
Samedi. — Apres qu'on eut fuit retirer tout

ce monde, Jésus entra, il prit cette petite fille

iior ta main, et elle se leva, et le bruit s'en
repandit dans tout le pays. — Nous ne voyons
point que le Fils de Dieu ait fait de miracle
en présence de ceux qui ne croyaient point
en lui. et l'on peut dire q'ie l'incrédulité lie

pour ainsi dire les main-; de sa puissance,
suivant cette expression de saint Marc (chap.
VI, vers. 5 j : Non polerat ibi virtutem ullam
facere; il ne put fane aucun miracle en son
pays, à cause de leur incrédulité, comme
dit saint Matthieu, propter incredulitutem
oruin; ainsi, il trompa la \aine curiosité

d'Hérode en ne faisant nul si-;ne en ss pré-

sence: ainsi, quand le* Scribes et les Phari-
siens lui demandèrent de faire un miracle,
il leur répondît qu'il n'y en aurait point
d'autre pour eux que celui du prophète Jo-
uas (Luc, XI, 29.) ; ainsi, en un mot, quand
Pharaon pria M< ïse de supplier Dieu pour
lui, alin qu'il éloignât les mouches qu'il lui

avait envoyées pour le punir de son opiniâ-

treté, Moïse lui répondit : Je prierai le Sei-

gneur aussitôt que je serai sorti d'auprès de

vous : « Egressus a (e, orabo Dominant. »

(Exod.,'VIII, 29. J Ne nous étonnons dose
pas -i Jésus chassa tous ceux qui étaient

dans la chambre de celte fille moite, et s'il

n'y laissa entrer que trois de ses apôtres

avec* le père el la mère de cette enfant, puis-

qu'il s'agissait de faire un miracle qu'il ne

(4">) Ostendena quasi a Bomno facile bibi es.-.-

iiioitims RxciiMre. ( l.nc. cil.
)

(.11) Deriilcli ou lanien insnm, ipse nihilonmms
Olsi Itldtaill ce» m lins s:ii» (idem haltère \ il. ici

;

non uniii'ne. liillt hcc iiici'
i
;i\ ii deritlcities, in l»m

risu* i|i*i quant tibia <i ryinbala, adpic rvlhpu

devait opérer que devant ceux qui croient
en lui. « Il ne s'emporte point contre les
personnes qui se moquaient 'le lui, (lit

Chrysoatome : Et irridebant eum; alin qne
ces moqueries mêmes, ci s (lûtes, et tomes
ces autres circonstances fussent des preuves
certaines que cette fille était morte U ;

mais il les chasse du lieu «ù il voulait en
lier, parce q e Dieu et lo monde ne peuvent
compatir ensemble. // entra ensuite, il prit
la main de celte petite fille, et elle se fera. Il

la prend parla main, afin de mieux con-
vaincre de sa mort (eux qui étaient pré-
sents, et que leurs \eux leur servissent B

croire un ci grand mirac e; et au lieu
poser les mains sur cette fille, comme le

père l'en avait prié, il la
|
rend et il la lève

pour montrer que tout lui ce le et lui obéit
;

car le Sauveur dans de pareils mira, les a

toujours voulu que l'on fût persua
deux choses ; savoir, que les jiorsonnes qu'il

ressuscitait étaient véritablement mortes :

et qu'ensuite elles ont été véritablement
vivantes. » Enfin, quoique le Fils de Dit n
eût défendu de ne point parler de ce qui
s'étiit passé, le bruit de ce miracle se répan-
dit dans tout le pays; car Dieu ne souffre
point que toutes las œuvres que l'on fait

pour sa g'oire demeurent inconnues,
souvent il éternise !a mémoire de celles

mêmes qui ont été faites dans le plus grand
secret. Ce fut la promesse que le Sauveur fit

à celle femme qui avait répandu sur sa té(9

un rase d albâtre plein d'huile de parfum de
grand prix. Je vous dis m vérité, orne dans
tout te monde où sera ; I Evangile, on
racontera à la louange de celtefemme ee >u'elle

rient de faire envers moi (Matth , XXVI, 7-

13)
Sommes-nous morts à la grâce de D

pour travailler a cotre résurrection, il faut

faire ce que Jésus-Cbrist fait aujourd'hui

pour ressusciter la fille du prince Ue la S\ -

nagogue. Tirons de ses actions le modèle de
noire conduite : « Comme donc avant que
de ressusciter celle jeune fille, il fait sortir

de la maison cette troupe de gens qui fais lient

gmnd bruit, de môme, dit saint ("ir goirc, si

nous voulons ressusciter nojre Ane qui est

morte au milieu de nous, il faut d abord
éloigner du fond de notre cœur une multi-

tude do soins et de passions q»i l'occupent,

et qui le remplissent : il faut nous éloigner

du monde, ou éloigner le inonde de nous;
car le Seigneur ne peut rien opérer dans le

bruit et le tumulte du monde (W). » D'où

il suit que quand nous n'avons pis la

force de nous en retirer, et qu'un coup im-

prévu nous en chasse malgré nous, au lieu

de murmurer contre le Ciel, et d'attribuer

cciie disgrâce à une fortune aveugle qui

frappe à l'aventure, nous devons eu reaaor-

omnia clara moi lis imlicia esaenl. (Ihid.)

Foras autein lorba ejicit«r m pnelta maci-

i<>, m, iiuia nisi prim < jccrrlioribns confia ripetla-

lur S:i'( lllftrintll iniiltiliicto rnr.n uni :inillia in-

irinsfons jai-ci iiiorlna, non repartit. (Iferaf., lib.

XVII.)
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cier le Seigneur, et la regarder comme une
faveur d'une Providence éclairée qui nous

présente celte voie pour nous faire retour-

ner à lui. Quand nous nous serons renfer-

més dans une retraite, ou que nous nous
en serons Lit une au milieu de nous, c'est

alors qu'il faudra obéir h la voix de Dieu,

qui ne manquera pas de nous crier : Levez-

vous, et quand il nous prendra par la main,

comme il prit cette jeune tille, pour nous
aider à marcher, ce sera à nous à le suivre,

et à répondre aux desseins qu'il a de nous
conduire dans les voies droites. [Sap., X, 10.)

Enfin comme le miracle de cette tille res-

Miscitée se répandit dans tout le pays, aussi

faut-il faire en sorte que la nouvelle de no-
tre résurrection soit connue de tout le mon-
de. Or la manière dont nous devons la faire

connaître, c'est par le changement de notre
vie, c'est par des œuvres de sainteté et de
grâce, c'est par l'exercice des vertus qui
puissent autant édifier le prochain que nous
l'avons scandalisé par nos vices. Seigneur,
dit le Prophète, pour réparer le scandale
(pie son pec!ié avait donné à tout son peu-
ple, j'enseignerai vos voies aux méchants, et

les impies se convertiront à vous : « Docebo
iniquos viastuas, et impiiad te convrrtcntur.»
(Psal L, 15.)

Avertissement. — Quand il u a plus de vin il-

quatre dimanches apte-, ta l'cniecôtc, il (nul prendre
c-nx qui ont éé omis anres Us Ilttis.it réserver Cfto-

u é ie suivante pour le dimanche qui précède l'Avent.

Connde,

SUR l-A COrSFIANC.R IN DIEU,

filia. (MaUh.AK, 22.)

La confiance que Jésus-Christ recommande
h celte bémorrhoïsse, pour la rassurer contre
toutes les circonstances de sa maladie qui
pouvaient la lui faire regarder comme incu-
rable, nous donne lieu de parler de celle que
nous devons avoir en Dieu. Or, celte con-
fiance doit être appuyée sur deux motifs. 1°

Sur la puissance infinie du Seigneur, à qui
i ien ne résiste. 2° Sur sa bonté toujours prèle
«à nous faire grâce, et à nous combler de
bienfait!).

1. C'est avec bien de la raison que lo Sage
se raille de ceux qui sont assez fous pour
mettre leur confiance en des idoles ; de ceux,
djs-je, qui prient pour la santé de celui qui
n'est qu'infirmité : qui demandent la vie à un
mort et qui appellent à leur secours celui qui
ne se peut secourir (Sap., XIII, 18) ; mais
c'est être bien aveugle que de ne se confier
pas entièrement a un Dieu, dont rien n'é-
gale la force, la grandeur et la puissance. Y
a-t-il un autre Dieu que le Seigneur ; y a-t-il
un autre fort que notre Dieu? (Il /se?., XXII,
.'12.) C'est ce Dieu i/ui a créé la terre par sa
puissance, qui a affermi le monde, par sa sa-
gesse, qui a étendu les deux par sa souverai-
ne intelligence. [Jerem., X, 12.) Seigneur,
«lit le î-age. qui pourra résister à la farce de
votre bras? tout le monde est devant vous

comme ce petit grain qui donne à peine le

moindre penchant à la balance, et comme une
goutte de la. rosée du matin qui tombe sur la

terre. (Sap , XI, 22, ,23 ) C'est en ce Dieu
plus élevé que les cienx. plus profond que
les abîmes, [dus étendu que les mers, que
nous devons mettre toute notre confiance

;

soit que nous soyons réduits dans une
pauvreté extrême, ou plongés dans l'abîme

du péché.

En effet, dit l'Ecriture, Fiez-vous à Dieu,

et il vous tirera de tous vos maux (Eccli., Il,

G) ; jetez sur lui tous vos soins, et il vous nour-
rira (Psal. L1V, 23); il ne méprisera point

l'orphelin qui le prie, ni la veuve qui répand
ses gémissements devant lui. Les yeux du Sei-

gneur contemplent toute la terre, et inspi-
rent de la force à ceux qui croient en lui.

d'un cœur parfait. [Eccli., XXXV, 17, 18.)

Ce n'est pas à dire que nous devions négli-

ger les moyens humains quand nous som-
mes dans la misère, pour faire en sorte de
nous en tirer; mais (t'est à dire qu'il faut

travailler tranquillement, et se reposeravee
confiance sur celui qui a soin de revêtir les

lis des champs, rt de nourrir les oiseaux
du ciel. (Mat'h., VI, 28.) C'est de quoi l'E-

criture nous fournil plusieurs exemples cé-
lèbres : Jacob ayant appris qu'Esaii venait

an devant de lui avec qua're cents hommes,
divisa en deux bandes tous ceux qm étaient

avec lui, en disant : Si Esaii attaque une de

ces bandes, l'autre se sauvera. [G en., XXX1H,
6.) Sur quoi saint Augustin demande si cette

comluile de Jacob s'accorda bien avec la

confiance que ce patiiaiehe devait avoir en
Dieu, et ce l'ère répond que « nous devons
apprendre par cet exemple, que cette con-
fiance ne doit pas nous empêcher de pren-
dre toutes les précaulions que la prudence
nous prescrit pour nous délivrer du péril,

de peur que les négligeant, ce ne soit tenter
le Seigneur (40).» Car, dans les mirai les

même les plus éclatants qu'il opère en no-
tre faveur, il ne faut pas pour cela que nous
négligions de nous servir des moyens hu-
mains. Quoique Laie eût assuré le saint roi

h'zéehias que le Seigneur avait entendu sa

prière, qu'il allait être guéri, et qu'il irait au
temple dans troisjours, l'Ecriture nous ap-
prend (pie ce prophète ne laissa pus de se

faire apporter une masse de figues qu'il mit
sur l'ulcère du roi pour panser sa plaie (IV

lïeq., XX, 5, 7
) ; Et nous devons d'aulaiit

plus en user de cette sorte, que Dieu mémo
ne dédaigne pas de se servir des causes se-

condes pour l'accomplissement de ses plus
grands ouvrages ; ainsi, quand il lil un pas-
sage aux Israélites au travers de la mer
Rouge, il est dil que le Seigneur l'entrouvrit
en faisant souffler un vent violent et brillant

pendant toute la nuit. (Exod., XIV, 21.)
Ainsi, quand il rassasia par deux miracles
différents cinq mille hommes (Joan., VI,
lu), ci ensuite quatre mille hommes dans
le désert [Marc, VIII, 9,; là il se servit de

(46) Adinoin'inlj mi mus hoc exMiiplo, ut 'pimnvis praesidium salutis, ne prsclcrniîHeiiU»» ea Demi) len-
cicdaiims, f.iciainus Uuien q»* Cicicu'la suui m tare vidcaiimr. (/« C«n., quajsl. 102.)
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cinq pains d'orge, et ici (Je sept autres pains
qui M trouvèrent avec; quelque» petits pois-
sous, qu'il a i m a mieux multiplier que de
l'aire une création pour repaître le peuple
qui était à la suite, quoique l'un ne lui eût
pas plus coûté que l'autre. Au lieu donc de
murmurer contre le Ciel, ou de tomber dans
rabattement, quand on manque des choses
les plus nécessaires a la vie, il faut faire

tout ce qui dépend de nous, et dire avec
mm entière confiance au Seigneur, et avec
une parfaite résignation à ses ordres : Mon
Dieu, j'espère en vous (Psal. VU, 2), sauvez-
moi, parti c/ne les eaux sont entrées jusque
dans mon âme (Psal. LXV1I1, 2 ); mais, Sei-

gneur, vous avez le bras assez fort pour
me tirer de l'abîme de ma misère, et pour
me délivrer de- plus grands périls; il faut

lui dire avec le roi Aza, qui avait à com-
battre une armée d'un million d'hommes :

Seigneur, c'est une même chose à votre égard
de nous secourir avec un petit nombre comme
avec un grand : secourez-nous donc, Seigneur,
vous qui êtes notre Dieu ; car c'est parce que
nous nous confions en vous que nous sommes
venus contre cette multitude; ne permettez
pas que ïtumme. l'emporte sur vous. (Il Parai.,
XIV, 11.) Si nous sommes soutenus par
cette confiance, il ne nous abandonnera pas
dans les fers (Sap., X, ik ), il nous délivre-

ra de tous nos maux, et il ordonnera plutôt

aux oiseaux du ciel de nous nourrir, com-
me il tit autrefois en faveur du prophète
Elio (111 Reg., XVII. k), que de permettre
qu'espérant en lui (Eccli., 11, 6), nous soyons
confondus. (Psal. XXI, G.)

Que si nous devons nous confier au Dieu
d'Abraham, d' Isaac, et de Jacob, quand nous
sommes privés «les biens de la terre, quel-
que pécheurs que nous puissions être,

nous ne devons jamais nous défier de sa

puissance, ni croire avec le malheureux
Caïn que notre iniquité puisse être si grande
quil n'y ail plut pour nous de pardon à espé-

rer. (Gen., IV, 13.) Le cœur de l'homme est

dans la main de Dieu, et il le tourne comme
il lui plaît (Prov., XXII, 1 ); son bras n'est

point raccourci pour nepouvoir plus sauver,

et son oreille n'est point devenue plus dure
pour ne pouvoir plus écouter. (Isa., L, 2.) Ne
craignez point, nous dit-il, ma miséricorde
ne se retirera point de vous, et l'alliance par
laquelle je fais la paix avec vous ne sera ja-

mais ébranlée. (Isa., L1V, 10.) Il peut faire

revenir à lui un Menasse qui eu était éloi-

gné par les crimes les plus énormes (II Pa-
ral. , XXXill, 12); donner son paradis à

un larron le jour qu'il lui confesse ses flé-

chés [Luc, XXUI, 43 ), faire de son persé-
cuteur un vase d'élection, dans le temps
même que Saul ne respire que le sang de ses

disciples. (Act., IX, 1.) Mais ce qui doit

d'ailleurs nous déterminer à mettre notre
lontianceen Dieu, c'est que non-seulement
il e^l assez puissent pour nous secourir, ou
pour nous remettre nos péchés, mais il est

encore assez bon pour vouloir le faire.

2° Si le Seigneur n'était que puissant, l'on

pourrait dire que ce n'en serait pas assez

pour nous confier en lui; il y a bien des
pommes qui sont en état de remédiera une
infinité de misères, et il n'y a pas pour cela
moins de misérables : s'il nélait que bon, la

confiance que nousaurionsen lui -erait inu-
tile. Il e^t des cœurs bons et tendres qui
compatissent volontiers à la peine d'autrui,
et qui sont hors d'état d'y apporter le moin-
dre remède; mais ce qui doit nous engager
à mettre en lui toute notre confiance, c'est

que sa bonté est infinie comme sa puissan-
ce ; c'est qu'il nous a promis de nousdonner
tout ce que nous lui demanderons. (Matlk.,
VII, 7.) Il est vrai qu'il ne nous donne pas
toujours les biens de la terre, mais c'est par
bonté même qu'il nous les refuse pour nous
éprouver, et pour nous mettre en étal de
nousdonner plus abondamment les biej

la giâce : ce qu'il ne nous refusera jamais,
dès lors que nous retournerons à lui de tout
notre cœur, ce sera sa miséricorde, quelque
indignes que nous nous en soyons rendus
par le nombre et la grièvelé de nos crimes.
L'Ecriture est toute remplie îles promesses
qu'il nous en fait dans l'Ancien et le Nou-
veau Testament. Si l'impie quitte sa voie, et

l'injuste ses pensées, et qu'il retourne au
Seigneur, il lui fera miséricorde, parce qu'il

est plein de bonté pour pardonner Isa., LV

.

7 ) ; s'il fuit pénitence de tous les péchés qu'il

avait commis, s'il garde tous mes préceptes,
et s'il agit selon l'équité et selon la justice,

il vivra certainement , et il ne mourra pas;
je ne me souviendrai plus de toutes les ini-

quités qu'il avait commises, il vivra dans les

œuvres de justice qu'il aura faites. Est-ce que
je veux la mort de l'impie, dit le Seigneur
notre Dieu, et ne veux-je pas plutôt qu'il se

convertisse, qu'il se retire de sa mauvaise voie,

cl qu'il vive? (Ezech., XVIII, 21 seqq Le
Seigneur est bon à ceux qui espèrent en lui,

il est bon à l'âme qui le cherche. [Titrai., III,

25.) Vous avez compassion de tous les hom-
mes, dit le Sage, en parlant à son Dieu,pore*
que vous pouvez tout, et vousdissinmlez leurs

péchés, afin qu'ils fassent pénitence, car vous
aimez tout ce qui est, et vous ne hatssez rien

de tout ce que vous avez fait, puisque si vous
l'aviez hai, vous ne l'auriez pas fait. ,Sap.,

li, "2i, 23.) Je ne suis pas venu appeler les

justes mais les pécheurs [McUth., IX, 13 ).je

suis venu pour chercher, et pour sauver ce qui
était perdu, dit le Sauveur dans son Evai -

gile. [Luc , XIX, 10.)

A ;es, si nous joiunons c o

que Jésus-Christ a fait lui-même pour ra-

mener la brebis égarée (Luc, XV, 5 }, les

complaisances qu'il a eues pour les pécheurs
et les publicains [Matth., IX, 11 ), en les

fréquentant et en mangeant avec eux, les

défendant et les protégeant en toutes occa-

sions, nous en faut-il davantage pour nous
préserver de tomber dans rabattement tJ le

désespoir, et pour nous présenter avec con-

fiance devant le trône de la miséricorde de

Dieu ; Seigneur, pouvons-nous lui dire, il

est vr.ii que je suis un grand pécheur, mais

si j'ai perdu voire grâce, vous n'avez

perdu votre miséricorde , si j'en ai as.^e/ tait
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Eour mériter d'être damné, vous êtes assez

oh pour me vouloir sauver ;« mes plaies

sont profondes, elles sont mortelles, mais

votre bonté n'a point de bornes, si je ne
considérais que la grandeur de ma maladie,

je désespérerais de pouvoir guérir; mais je

considère en même temps la Majesté de ce-

lui qui ne dédaigne pas do s'appeler, et

d'être effectivement le médecin do mon âme ;

quelque grands que mes maux paraissent,

il n'est point de maladie incurable à un mé-
decin tout-puissant (47). »

Pécheurs, si vous vous trouvez jamais au

lit de la mort, et qu'effrayés par la grandeur

de vos crimes, vous vous sentiez prêts à

vous livrer au désespoir: Ayez des senti-

ments plus dignes de la volonté de Dieu,
souvenez-vous que c'est le démon qui vous
pousse à vous désespérer ; apprenez que de .

tous les crimes que vous avez commis, il

n'en serait pas de plus grand que celui

dont vous vous rendriez coupables en vous
déliant de la miséricorde divine, et sachez

que Judas, en vendant son maître, fut moins
criminel qu'en désespérant de la bonté de

son Dieu. (Mutlh., XXYTI, k »eqq.j Qui que
vous soyez , ahandonimz-vous à lui, sa mi-

séricorde est plus grande que votre ma-
lice, plus grande mémo que sa justice;

voici comment il s'en explique lui-même:
Je suis le Seigneur voire Dieu, un Dieu ja-

loux qui punit V iniquité des pères sur les en-

fants jusqu'à la troisième et quatrième géné-

ration de ceux qui me haïssent, et qui fait

miséricorde jusqu'à mille et mille générations

à ceux qui m'aiment et qui gardent mes pré-

ceptes. (Deut., V, 9, 10.) Eussiez-vous mé-
rité mille fois l'enfer, vous vous rendrez
dignes par cette confiance d'éteindre les

flammes que vous avez allumées (Isa., L, 11),

et de vous préparer une place dans le

ciel.

Mais il y a des chrétiens qui font outrage
è la b m té de Dieu, en ne s'y confiant pas
assez à la mort; il y en a qui en abusent
en s'y confiant témérairement pendant
toute leur vie, qui sont méchants, parce
qu'il est bon, qui, sous prétexte qu'il ne les

a pas créés pour les damner , qu'il n'est pas
venu dans le monde pour condamner le monde,
mais afin que le monde soit sauvé par lui

(Joan., III, 17), qu'il a souffert la mort
pour les racheter du l'enfer, vivent tran-

quillement dans leurs désordres, et méri-
tent d'éprouver ainsi toute la rigueur de sa
justice. Souvenons-nous bien que le Sei-

f;neur n'est bon qu'à ceux qui retournent à
ui, et qu'il sera terrible à ceux qui n'y re-

tournent pas; et que si nous ne devons
point désespérer de sa miséricorde, nous ne
devons pas aussi présumer qu'il nous par-
donne nos péchés, sans que nous fassions
pénitence. D'où nous devons conclure, que
ce sont deux précipices également à crain-
dre, ou de désespérer, à l'article de la mort,
de la bonté de Dieu, parce qu'on a péché

(17) M.«gui suai hiugiKitrs nui, ged major csi

iiivdicus, ailendo vaincus magniludittein, sol non

contre le ciel et contre le Seigneur, ou d*
vivre en assurance coupables des plus

g ands crimes, parce qu'on a en sa miséri-

corde une confiance vaine et présomp-
tueuse. (S. Cypr., De lapsis.)

Ce n'est qu'en vous, Seigneur, que nous
devons mettre toute notre espérance, et

nullement dans les enfants des hommes: se

reposer sur eux, c'est s'appuyer sur un ro-

seau cassé ; leur force n'est que faiblesse,

leurs richesses qu'indigence, leur constance
que légèreté, leur bonté que malice: pour
vous, Seigneur, rien ne résiste à votre

puissance, et tout est soumis à vos lois:

vous pouvez tout ce que vous voulez , et

vous voulez toujours nous faire part de vos
grâces. Vous êtes si bon et si magnifique,
que tout ce que vous exigez de nous pour
nous rendre dignes de vos bienfaits, c'est

que nous nous confiions entièrement à vous.
Faitesdonc que nous nous reposions entre
vos bras, comme des enfants dans le sein de
leurs mères; mais faites en même temps
que nous ne laissions pas d'agir et de faire

tout ce qui peut dépendre de nous.
Afin que, par nos bonnes œuvres , nous
puissions affermir notre élection

( Il Petr. ,

I, 10], et mériter par la confiance que nous
aurons eue en votre miséricorde de jouir

éternellement de votre gloire. Ainsi

soil-il.

XXIV e DIMANCHE APRES LA
PENTECOTE.

Sur l'Evangile selon saint Matthieu, c. XXIV
v. 15-35.

L'Evangiie de ce jour nous parle des
deux plus grands événements qui soient ja-

mais arrivés, ou qui arriveront jamais, sa-

voir, de la ruine de Jérusalem, et de la

destruction du monde entier. Le Fils de
Dieu, dans l'entretien qu'il eut avec ses

apôtres, peu de jours avant sa Passion, pré-

dit que cette ville serait renversée, et que
le temple dont ils admiraient la structure

serait tellement détruit
,
qu'il n'en demeure-

rait pas pierre sur pierre {Matlh., XXIV,
2); sa prophétie touchant la ruine de Jéru-
salem a été accomplio à la lettre, et celle

qu'il fit en même temps touchant la destruc-
tion de l'univers s'accomplira infaillible-

ment. Jugeons de l'avenir par le passé :

que l'un nous fasse croire et craindre
l'autre, et faisons en sorte de tirer de tous

les deux des instructions salutaires pour
le règlement de nos mœurs.
Quand vous verrez dans le lieu saint l'a-

bomination de la désolation qui a été pré-

dite par le prophète Daniel; que celui qui lit

entende bien ce qu'il lit. Ces premières pa-
roles ne doivent pas s'entendre de la tin du
monde, mais de !a [irise de Jérusalem,
ainsi que saint Luc nous le dit clairement
eu ces termes : Lorsque vous verrez une ar-
mée environner Jérusalem {Luc, XXI, 20) ;

desprro medîci majeslalem,

mini est Insanabile. [S. lit/G.

niiinipoit'iili lUfdico

ru /'5.1/. L.)
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il il faut les regarder comme un averti

incM que I»! Seigneur donnait aux li I

qui seraient alors dan< cette ville, du temps
où il faudrait sortir pour ne pas être «n v**-

loppés sons ses ruines. Ce signal donc qui

lavait loue faire reconnaître qu'il fallait

tuir promplement était L'abomination de lu

désolation dan- le lien saint. < Cutn enju 1 1 1ê-

riti.s abominationem desolalionis $tantem in

loco s(tncto. » — Par cette abomination de la

détolation dans le lieu $amt, plusieurs Pères
entendent l'idole ou l« statue de l'em-
l lercur

,
qui fut placée dans le temple

après que Jérusalem fut prise et rui-

née ; niais il semble l'Iuiôi qu'il faut

l'expliquer de ce qui arriva quand Cestius
en lit le siège trois ans auparavant ; car ce
fut dans ce temps qu'une troupe de bri-

gands s'étant emparés du temple, y commi-
rent d'horribles profanation-, et se servi-

rent de ce lieu sacré comme d'un fort pour
y exercer contre le peuple les violences les

plus cruelles. (Joseph., De bello Jud., lib.

IV, cap. 5.) Cette abomination dura jusqu'à
ce ijue le temple lut entièrement Jéiiuit;

c'est ce que le prophète Daniel avait prédit

par ees paroles: L'abomination de la déso-
lation sera duns le temple, et la désolation
persévérerajusau 'àlaconsommationel jusiju

à

la fin. (Dan., IX, '27.) Ainsi, quand on vit

Cestius environner Jérusalem, et en même
temps les brigands se saisir du temple, c'é-

tait alors que, | our bien entendre ce qui
est écrit dans ce prophète, il y fallait faire

une plus sérieuse réflexion, qui legit inlel-

tigat ; le temps était venu de s'enfuir sur
lés montagnes, puisqu'il aurait été trop
tard vie le faire quanl cette ville fut as-

siégée par Titus et Vespasien, et qu'ils la

serrèrent de si près ,
qu'il ne resta plus à

personne le moyen d'en sortir.

Tout ce qui su;t touchant la prise de Jé-
rusalem sont comme autant d'expressions
figurées par lesquelles le Fils de Dieu mar-
que avec quelle vitesse il faudra fuir, sans
(pic celui uni est sur le toit doive en descen-
dre pour emporter quelque chose de sa mai-
son, ou que celui qui est. dans le champ doive
revenir chez lui pour reprendre ses vêle-

ments. Malheur donc aux femmes qui seront
(•rosses ou nourrices en ce temps-là, « parce
que le poids qui chargera ies premières les

rendra moins dispo>ées use sauver, et que
les secondes retenues dans la ville par

l'alVeciiou de leurs nouveaux nés, seront

contraintes de périr aveu eux; d'uù il

suit qu'il fallait prier Dieu que celte fuite

n'arrivât point, ou durant l'hiver, temps qui
e.-l peu propre à la retraite, ou le jour du
sabbat, auquel, suivant la loi, il n'était

|
i r-

niis de fane qu'un certain espace de che-
min (48); « car le Sauveur ne paria. t pas

(48) Alteruiu «pria «uni lardinres sinl lum |>t^-

M.m lacilti Ingère oncM veniris reteata : alterum
i| laiiilo allée lu s i iilaiilium \iuuIo rtliucnUfl',

tunique neqiieimt se simulet laciames conservarc,

Una ilrjier, uni. (S. ' IIBYS., hoill. 77, i>i Maitl:.)

(V.M !>i liiuc pitc.oi pulorciu, cl illiuc icrui

d'une certaine retraite qu'on pouvait faire

à loisir, il s'agissait d'une faite précipitée
qu'on ne devait pas différer d'un iiistniil, m
ou voulait éviter une si grande désolation,
qu'il n'y en a point eu de semblable rf< ]>uis le

commencement du monde, et qu'il n'y m aura
jamais.

Mais connue les chrétiens d'aujourd'hui
sont si peu touchés des signes I de
la ruine de Jérusalem, parce que loul cela

est pnasé, et que le plus souvent ils smi
insensibles à la destruction du mon le, par e

qu'elle leur paraît éloignée, pour produire
en eux un fruit plus certain, faisons en
sorte de leur faire craindre la désolation de
leur âme par le

| éché, i
uisqoe le péché

dans l'âme d'un chrétien, c'est férilablcaieol
l'abomination de la désolation dans le (tau

saint; c'est-à-dire la profanation dans
temple intérieur san-tilié par la grâce et

la demeure de Dieu , mais (pie iioun souil-

lons p3r une infinité de crimes qui Mini
comme autant d'idoles que nous érigeons au
démon au dedans de nous-mêmes, il n'y a

rien de plus abominable que le péché, ou
plutôt c'est la seule chose que nous devons
avoir en horreur. << Ah I disait un Père, si

je voyais d'un côté l'infection du péché,
et de l'autre les abîmes de l'enfer, et que je

fusse nécessité d'être à l'un des deux, je

souffrirais plutôt d'être englouti dans
les enfers, que de recevoir le péché dans
mon âme: car j'aimerais mieux être damné,
exempt de péché, que d'être sauvé en é.ant

cou, aille (49 . » Si nous sommes dans cca

sentiments, nous dirons avec le Roi-Pro-
phète: Iniquitatem od o habui, et abomina*
lus sum ( l'sul. CW III, 163) ; et des 1 n ,

pour empêcher la désolation de notre ume
par le péché, nous ferons ce que le Sauv<
conseillait de faire pour u'ôtre point abîmé
sous les ruines de Jérusalem.

Lundi. — Alors que ceux qui son! dans la

Judée s'enfuient sur les montagnes; que ce-

lui qui sera sur le toit n'en descende point

pour emporter quelque chose de sa maison, et

que celai qui sera dans le champ ne retourne

point pour prendre son vêtement. Tour évi-

ter cette désolation, nous devons faire i

choses que notre Evangile nous piescrit:
1° Il faut fuir: Fugianl ad montes. 2" Il faut

fuir promplement: Et qui in ledo, non de-

scendat tôlier e aliquid de domo sua. o° Il ne

laul point s'arrêter dans sa courte,beaucoup
moins retourner sur ses pas: Et qui in

,ro , non revcilulur (uliere lunicam
suam.

Rien nVsi plus recommandé dans l'Ecri-

ture que la fuite du péché, que île fuir les

lieux et les personnes qui peuvent nous y
engager. L'ayez du milieu de Babylone, et

que chacun song< à sauter son dmc [Jercm.,

iiifcrni harcorew, ci uni cornai uecussario h t*r. m
imiMergi, poiius u>o in gebciiuau i nrgere»! qumi
peccaluiu m me iuiiuiUereui : i util :m ci. un .. uec-

caio punis infenium imrare quaiu precs •

pollulus m lorum regu i l'icTc. (S. Kxsi i m.. D
ti.'i.î h,/., i ai».
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1,1, 6); fuyez l'impureté (I Cor., V!, 18),

fuysz /c péché comme vous fuiriez en la pi é-

senre d'un serpent. (Eecli., XXI, 2.) Ainsi,

soumies-nous dans une condition dange-
reuseou dans an commerce criminel, fuyons;

puisque, si nous demeurons dans l'une ou
dans l'autre, nous périrons infailliblement;

mais où fuirons-nous pour être en sûreté?

ce sera sur les montagnes: Fugiant ad mon-
tes. Quand donc, par l'pxpérieuce que nous
avons de notie propre faiblesse, nous con-

naissons que nous ne pouvons être dans

le munie sans participer à la corruption du
monde, il faut en sortir et Cuir sur les mon-
tagnes, car quilter tout pour sauver son
âme est un commandement de tous les

temps; il faut s'élever vers Dieu par la

prière, et dire avec un saint roi : Levavi
oculos meus ad montes, unde véniel auxiliutn,

mini, (i'sal. CXX. 1.)

Si la gfâce de D.eu nous fait connaître la

nécessité de la fuite , nous devons fuir

prompternent sans écouter la chair ni le sang,
et sans remettre au lendemain ce que noua
ne ferons peut-être jamais si nous manquons
à le f tire aujourd'hui. « Nul homme, dit saint

Augustin (episl. 259, Ad Corn.), ne pouvant
s'assurer d'un seul jour ue vie, rien n'est

plus déplorable que de différer de jour en
jour à se convertir. » Quand les anges
que le Seigneur avait envoyés à Lot, vi-

rent qu'il différait de sortir de Sodome, ils

le prirent par la main, dit l'Ecriture ( Gen.

,

XîX, 16), il l'ayant fait sortir de la maison,
ils te conduisirent hors de la ville ; s'il n'é-

tait pas sorti dans le moment, il aurait

infailliblement péri avec lou? les habitants
decelte ville infortunée : par toutes lesgrû-
ces (pie le Seigneur nous fait, il nous avertit

de nous retirer de la corruptiondans laquelle
nous vivons ;il nous prend même par la main,
quand par des achetions qu'il nous envoie
)l nous force de retournera lui : si n us u^
le suivons pas à l'heure même, qu'il est à

craindre que nous ne soyons surpris uans
notre péché , et qu'il n'y ait plus de
moyen pour nous d'échapper à sa justice!

Ne différez point de vous convertir au Sd-
yneur , dit le Sage, et ne remettez point de
jour en jour, car sa colère éclatera tout d'un
coup, et il vous perdra au jour de sa ven-
geance. (Eccli., V, 8, 9.) Quand le Ici est a

la maison, et qu'on est près d'êirc gagné
par les ilammes, on se sauve pur où i*. u
peut, sans se mettre en peine de vouloir en
remporter quelque chose : c'est avec une
pareille vitesse qu'il faut fuir, puisque
nous sommes dans un péril aussi imminent :

Et (fui inteclo, non descendat lollere àliquid
de dorno sua; ainsi, comme celui-là serait

insensé qui risquerait sa vie pour re ircr

quelques meubles de sa maison , ne mè.ue

cet autre ne le sciait pas moins, qui expo-
serait son âme au péril d'une mort éternelle,

parce qu'il ne voudrait songer à son salut

qu'après avoir contenté sa passion.

«Mais, dit saint Ehrysostouic, si .Icsus-

Christ ne permet pas même à ceux qui se

trouveront alors sur le toit d'en descendre,
cl d'emporter quelque chose de la maison
pour marquer que la ruine sera inévitable;
si ceux mêmes qui seront alors dans la ville

doivent en sortir, combien plus ceux qui
seront dehors doivent-ils craindre d'y cuir r

(50; ; » et c'est une instruction des plus im-
pi dantesque nous puissions donner à ceux
et à celles que la grâce de Dieu a reiirés du
monde, de s'en éloigner de plus en plus;
cl de s'en tenir tellement séparés de cœur
et de volonté, qu'ils ne regrettent point ce
qu'ils ont si généreusement abandonné,
Et qui in agro est, non revtrlatur tollere tu-

nicam suwn. Les anges qui firent sortir Lot

et sa famille de Sodome, leur défendirent
de regarder derrière eux; sa femme n'obéi
pas à ce commandement, aussi en fut-

elle punie à l'instant. (Gen., XI v, 17, 20.)
Souvenez vous donc de la femme de Lot (Luc,
XVII, 32), et craignez que le moindre
regard de curiosité que vous jctleii z sur
ce monde d'eù vous êtes soi lis ne fût

la cause de votio réprobation..

,

Quiconque
,

dit le Sauveur, ayant mis la main à /i

charrue regarde derrière soi, n'est pas
propre au royaume de Dieu. (Luc, IX,
02. ) Il eût été meilleur, dit l'apôtre taini

Pierre, de n'avoir pas connu l< voie de In

piété et de Injustice, que de retourner en an 1ère

après l'avoir connue. (ïl Petr., tl, 21.) Pio-
iilez île ces avertissements; à quelque é;at

de perfection que vous puissiez être

élevés, dites avec le grand Apôlre : Je
ne pense point avoir encore atteint où je

tends, mais tout ee que je fais maintenant

,

c'est qu'oubliant ce qui est derrière moi, et*

m'avançant vers ce qui est devant moi, je cours
sans cesse au bout de la carrière pour rem-
porter le prix de la félicité du ciel, ù laquelle

Dieu nous a appelés nr.r Jetas -Christ.

(Philipp., III, 13, 14
)

« Ne reculons donc pas après nous être

beaucoup avancés, ne regardons pas derrière

nous, et ne regrettons point de n'avoir pas

emporté avec nous certaines commodités
pournousen servir pendant notre fuite (51).»
— u Sachons qu'il est plus à propos île

s'échapper nu du péril, que de retourner à

la maison pour y prendre un vêlement, et

d'y perdre la vie (5:2). » C'est ce que le Sau-
veur lui-même nous a enseigné , quand il

nous a dit : Il vaut mieux pour vovs que vous

entriez dans la vie étemelle n'ayant qu'un œil,

que d'en avoir deux, et d'être précipité dans ie

feu de l'enfer. ( Matin', X'\ 111, 9.
j

(50) Prselcrea si qui s in ;ij;ro ei il, nec isie, inquil,

ad accipieiidain ve»iein suaiu redeai ; nain si lïi-

gjenduiu r»l ii» qui intui cranl, mullO minus cor.i-

muieiidui», uWiui extra sunl in lus refuge ro clebcani.

llloni. G-2, in Muiih.)

(ôlj CaveoduiH est ne qui profeeerat in anterio-

rom se exiemlens ; dcjiciendo in posierior.i despi-

ciat. (S. Aug , episi. 80.)

(52) Eligibilité eniin cral nu.lo roi porc salvari,

quant intiare doniuni ul tôlier, t vosiiinenliiin Kl

OCCidi. (S. tnriYs., hoin. 77, m Mallh
)
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Après 8 roi r l'ait voir la nécossitéqu'il y a de
fuir, VOTÛM quel sera le malheur de ceux qui

ne seront pas eu pouvoir île songer à la fuite.

Maiioi. — Malheur aux femmes qui seront
grosses ou nourrices en ce temps-là. Priez
Dieu que votre fuite n'arrive point en hiver,

ni au jour du sabbat. Ces femmes grosses
mal disposées à la fuite, nous représentent,
dit saint Augustin, ces chrétiens pleins do
désirs qui souhaitent ardemment ce qu'ils

n'ont point encore, et qui ne craignent rien
tant que de se voir frustrés de leur espé-
rance (52*); comme ces nourrices nous
figurent ceux qui jouissent avec peine et

avec embanas de ce qu'ils ont désiré avec
empressement, et qui cependant en font tous
leurs plaisirs, et y sont uniquement atta-

chés. Or, peut-on être dans des dipositions
moins propres pour s'enfuir sur les monta-
gnes que le sont ces deux espèces de chré-
tiens, et ne pouvons-nous pas dire aujour-
d'hui après le Fils de Dieu, Vœ autem prœ-
(jnantibus et nutrientibus? Malheur à ces
ambitieux qui conçoivent tous les jours de
nouveaux projets d'élévation, qui cherchent
un bonheur qu'ils ne trouveront jamais
dans leurs succès les plus heureux; parce
que si les honneurs du siècle ont quelque
sorte do douceur, c'est plutôt dans l'espé-
rance de les acquérir, que dans les plaisirs
de la possession. Vœ autem prœgnantibus.
Malheur à ces avares, qui étant plus possé-
dés de leurs biens qu'ils ne les possèdent,
se refusent jusqu'au nécessaire pour grosvir
leurs revenus, comme s'ils devaient vivre
toujours, et ne mourir jamais : Vœ... nu-
trientibus, puisque les uns et les autres tien-
nent tellement à la terre, que quand le

péril les presse, c'est-à-dire quand la mort
se présente à eux, ils ressentent et ne peu-
vent éviter ce qu'elle a pour eux d'affreux
«t de terrible.

C'est ce qui fait que nous ne pouvons
jamais assez bénir le sort de ces âmes sain-
tes, qui ayant rompu par les vœux de la re-
ligion tous les liens du siècle, et n'étant
plus tetenues, ni par l'espérance, ni par la

possession des biens d'ici bas, sont en état,

de suivre l'Agneau partout où il ta [ApOc,
XIV, 4), qui, n'ayant qu'à plaire au Seigneur
(ICor., VU, 32], sont toujours attentives à

sa voix, toutes prêles à obéir à ses com-
mandements, et toujours disposées à quit-
ter ce corps de péché {Rom,, VI, G), pour
s'aller joindre plus intimement à ce digne
objet de leur amour.
Mais comme rien n'est plus volage ni

plus inconstant que le cœur humain; il

n'est personne qui ne doive prier le Seigneur
que cette fuite, c'est-à-dire que notre mort
n'arrive point durant l'hiver, ni au jour du
Sabbat : Orale autem ut non fuit fuga veslra
in hieme , tel Sabbato. Durant l'hiver,

(J5i*) Pragnans est qui res j.licn.is cnncupiscil ;

nu. riens esi qui iaiii rapuil quod mirerai. [I)€ «*r*.
Ùom., serin. H.)

(53) Orale ne vil in pCCC.iIntnm rrlgfffe, un in

oiio Loiioriiin ojh'iuiii ivpaiaiiiiiii. (S. Ilinio.s.,
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in hitrue, c'est-à -une dans le refroidis-

sement delà charité ; dans certains tempe
de la vie, où l'on est de glace j>our Dieu,
et où le mal que l'on fait ne donne ni

inquiétude, ni remords ; tel sabbato , c'est-

à-dire dans l'oisiveté des bonnes œuvres
(53;; dans une certaine impuissance où
Il'on se voit quelquefois de faire le bien,

et d'où l'on ne se lire que par la prière et

la vigilance chrétienne. Prions donc avec
ardeur, puisqu'il s'agit de détourner le plus
funeste de tous les malheurs.
Car la désolation sera si grande

, qu'il n'y

en a point eu de semblable depuis le commen-
cement du monde, et qu'il n'y en aura jamais.
Et si ces jours n'avaient été abrèges, nul
homme n'aurait été sauvé, mais ils seront
abrégés en faveur des élus. La ruine de Jéru-
salem dont les historiens (Joseph., l)e belio

Jud., lib. IV) parlent en des tenues qui
font horreur , et qui justifient si bien celle

prédiction du Fils de Dieu, qu'il n'y a

point eu de désolation pareille depuis le com-
mencement du monde, et qu'il n'y en aura
jamais pour le peuple juif, comme l'expli-

que saint Augustin ( epist. 80); et ces jours
de misère que le Seigneur abrégera en
faveur des élus, nous donnent lieu de faire

deux réflexions.

La première, que si ce qui regarde la

désolation de Jérusalem esl passé, nous en
avons une autre infiniment plus à craindre,
dont il est aussi parlé dans cet Evangile,
savoir; la persécution de VAntéchrist; ou
même toutes sortes de persécutions : or, si

nous voulons savoir le seul moyen qu'il y
a d'en être victorieux, c'est de nous y pré-

parer pendant toute notre vie; en M per-

suader que dans l'occasion où nous aurons
besoin d'une foi plus vive, et d'une vertu
plus éprouvée pour résister à des t'inemis
si dangereaux, nous les surmonterons sans
nous ;êire jamais préparés à les combattre;
c'est vouloir croire que si nous nous trou-
vions sur mer, et qu'on nous abandonnât la

conduite du vaisseau pendant le fort de
l'orage, nous Tempe, lierions de périr MM
en connaître la moindre manœuvre.

La seconda réflexion que nous pouvons
faire sur ce que les jours de cette désolation

seront abrégés en faveur des élus; c'est que
la plus grande colère de Dieu esl toujours

mêlée de miséricorde; ainsi, dans quelque
état d'abandon que nous puissions être ré-

duits, nous ne devons jamais désespérer,

nous verrons finir tout d'un coup des mi-
sères excessives dans le temps même qu'elles

nous paraîtront devoir être éternelles ; Notre
Dieu t»l fidèle, it il ne permettra pas que

nous soyons tentée an delà de nos forces.

(I Cor., Jt, 13.) « li aura égard à notre fai-

b esse (54), et quand il j aura à craindre que

notre toi ne succombé dans une perst i u-

Contm. in Matih.)

(54) Aliltivviiui dicS inlclligtinrar, ne lempcrUM
mm a fiilfli conculialm rredeuÙufU. (S. Ilicn., Crmft.

in Ma'.l'i.
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lion Irop longue, il en abrégera les jours,

et nous en serons victorieux , » si nous

mettons toute notre confiance en lui, et si

nous profilons de tous les avertissements

qu'il nous donne pour démêler les artifices

de notre ennemi, et pour ne nous y pas

laisser surprendre.
Mercrkoi. — En ce temps-là, si quelqu'un

vous dit : Le Christ est ici, ou bien il est là,

n'en croyez rien ; car il s'élèvera de faux
christs, et de faux prophètes qui feront des

miracles et des prodiges si grands
,
que les

élus mêmes, s'il était possible, y seraient

trompés. J'ai voulu vous avertir de ces cho-

ses avant qu elles arrivent. Si donc on vous

dit : Le voilà clans le désert, ne sortez point

pour y aller. Si on vous dit : Le voici clans le

lieu le plus retiré de la maison, ne le croyez

point. To : it ce qui s'oppose à Jéaus-Ghrîst

est à proprement parler ce qui s'appelle

Antéchrist. C'est une question chez les in-

terprètes (Eusiîb., lib. IV, cap. 6), de savoir

si l'évangéliste parle ici de ceux qui paru-
rent après la destruction de Jérusalem, et

qui voulurent se faire reconnaître pour le

Messie; ou s'il n'entend parler que de celui

qui précédera la fin du monde, que l'Ecri-

ture nomme tantôt un impie qui doit venir

accompagné de la puissance de Satan, faisant

toutes sortes de miracles, de signes et de pro-
diges trompeurs (Il Thess.,U, 9); tantôt une
béte qui sera adorée par tous ceux qui habite-

ront sur la terre, dont les noms ne sont pas
écrits dans le livre de vie (Apoc, XIII, 8) ;

mais comme il est sans difficulté que les

faux prophè'es sont de tous temps : Surgent
enim pseudo-prophetœ, pour une grande uti-

lité, faisons en sorte de découvrir ce que
nous devons faire pour n'y être pas trom-
pés. Le démon en suscite (Il Pelr., Il, 1 .)

de deux sortes : les uns en veulent à la foi,

les autres aux mœurs; les premiers sont
les hérétiques, les seconds sont les faux
directeurs.

«Quand, par l'établissement delà religion

chrétienne , le démon vit que les idoles
étaient abattues, et les temples abandonnés,
il inventa les hérésies, et les schismes, dont
il se servit pour détruire la foi, pour cor-
rompre la vérité, pour rompre l'unité do
l'Eglise (55).» Voulez -vous vous précau-
tionner sûrement contre ces enfants de per-
dition (Joan., XVII, 12), n'ayez jamais de
curiosité pour tout ce qui s'appelle nou-
veauté, et quand on vous dit : Le Christ est

ici; ou bien, il est là, ne le croyez point , le

voici dans le désert, le voici dans le Heu le

plus reculé, ne sortez point pour y aller. Te-
nez-vous ferme sur ces deux principes : le

premier, c'est que la foi de l'Eglise, hors
laquelle il n'y a point de salut, est inva-
riable; que ce qu'on a cru du temps des
apôtres, on le croit aujourd'hui; que ce
qu'on croit aujourd'hui, on le croira jusqu'à
la fin du moiuJe : car Jésus- Christ demeu-

(55) Vident idola riereficta diaholiis, cl sortes mi;is

m lempla déserta, lisereses iiiveitii et sclibniaia,
tuibuj subverierel ftdei* , vefliaiem corrumperct,
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rera avec son épouse jusqu'à la consomma-
tion des siècles. (Matth., XXVIII, 20.) Ainsi

toute doctrine nouvelle doit être rejetée, et

il suffit pour la condamner qu'elle soit véri-

tablement nouvelle. La parabole de l'Evan-

gile marque que le bon grain fut le premier
semé par le Seigneur; ce ne fut qu'ensuite

que le démon son ennemi répandit pas des-

sus de la méchante graine : ce qui nous fait

voir, dit Terlullien (De vel. w'rg., cap. 31],
que la doctrine qui a élé premièrement
répandue vient du Seigneur, et est la vé-

ritable : et que celles qui se sont depuis in-

sinuées dans l'Eglise sont fausses et étran-

gères. Gardez le dépôt qui vous a élé confié ,

écrit l'Apôtre à son disciple Timothée , en

fuyant les profanes nouveautés de paroles, et

tout ce qu'oppose une doctrine qui porte faus-
sement le nom de science. (I Jim., VI, 20.)

Le second fondement sur lequel nous de-
vons nous appuyer, c'est que l'Eglise dans
laquelle nous sommes est universelle, d'où
il suit que le Christ n'est ni dans celle

secte-ci, ni dans celle-là : soyons en garde
contre tout dogme particulier; tenons nous
fortement à l'Eglise catholique, apostolique

et romaine, dont la foi est aussi ancienne
qu'elle-même, et aussi étendue que le

monde; et alors quelques prodiges que
puissent faire les laux prophètes, ils ne
pourront jamais rien contre nous.

Il en est d'une autre espèce qui ne sont

pas moins dangereux; ce sont de faux di-
recteurs qui corrompent les mœurs des fi-

dèles, et enseignent une doctrine contraire

à l'Evangile de Jésus-Christ. Nous pouvons
encore en distinguer de deux sortes: les uns
sont des relâchés, qui élargissent le chemin
étroit (Matth., \l\,ik), qui promettent la paix
où il n'y a point de paix (Jcrcm., VI, li), qui
préparent des coussinets pour mettre sous le

coude des p;'clicurs (Ezech., XIII, 18), et fori-t

croire à des lâches qu'on peut être sauvé
sans les exercices d'une pénitence labo-
rieuse; les autres sont des fanatiques qui
mettent la perfection dans l'inaction, et dans
l'indifférence de toutes choses : opposons
aux premiers ces constantes vérité^, que
depuis le temps de Jean-Baptiste jusqu'à pré-
sent , le royaume de Dieu souffre violence
(Matth., XI, 12); que si nous ne faisons pé-
nitence nous périrons tous (Luc, XIII, à);
que la porte de la vie est petite; que. te che-
min qui y mène est étroit, et qu'il y en a peu
qui le trouvent. (Matth., Vil, 14.) Combattons
les seconds par ces autorités : Je dis à tous,
veillez (Marc, XIII, 37), opérez votre salut
dans le tremblement et dans la crainte (Phi-
lippin, 18); efforcer, vous d'affermir votre
vocation cl votre élection par les bonnes oeu-
vres (II l'elr., 1, 10); j'ai demandé au Sei-
gneur une seule chose, et je la rechercherai
uniquement, c'est d'habiter en la maison dit

Seigneur dans tous les siècles des siècles.

( J'sal. XXVI, 4.) Tel est l'usage que tiwrâ

scin«lerei niùlnlcm. (S. Cyni., De unit. F.ecL; S.
Aie, Déchu Dei, lit» . X, cap. 51.)
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devi n> i,i i
<• de celle vie préseule, puni Oit

e

toujours en «'(.il de comparaître devant un
Juge redoutable qui viendra dans le lempa
que nous j songerons le m oins.

Car comme un éclair gui part dr l'Orient,

puroll tout (l'un coup jus/uà t 'Occident ;

ainsi tera l'avènement du Fils dt l'homme.
Partout où le corps se trouvera, là les aigles

s'assembleront. « Vous savez, «lu saint Clu

sostome, routine parati un éclair, il n'a be-
soin ni de précurseur, ni de héraut pour
AonotiCHr sa venue, il se fait v(»ir eu un
moment,aux yewx de tout le monde, CVsl
ainsi que le Sauveur paraîtra toit d'un coup
raiis I éclat de la gl tire dont il sera pnw-
io iiné (5(5). » Et voilà ce uni doit iioun lu

faire craindre de ce qu'il viendra si subi ie-

uienl que ri;' n ne précédera si venue, et (^ :te

ceux qui ne veilleront point en seront sur-
plus comme d'un voleur qui vient la nuit,

et qu'on n'aperçu t que quand d n"est plus

temps de s'enfuir: Tenez-vous donc toujours
prêts, parce ipte le fils de l'homme viendra
à l'heure que vous ne penserez pas. Partout
vu le corps se trouvera, là les aigles s'assem-
bleront. Que veut due ceci? sinon qu'une
inuliiiu le ioiioinlirai.de d'anges, de martyrs,
et d'autres saints qui sont des aigles (S.

Ciirys , iliid.) ont eu toujours leurs regarda
attachés sur le Soleil de justice [Malach., IV

,

2), s'assembleront autour du corps, c'est-

à-dire de Jésus- Christ, mort pour nous
racheter, pour fit re à jamais la nourriture
des justes, tandis que tons les pécheurs se-

ront forcés de paraître devant le Jur/e des
vivants et des morts (.4c/., X, fcâ), pou .

entendre l'arièt qui les condamnera aux
flammes éternelles. (Matth., XXV, 4-t.J

Continuons notre Evangile qui , nprès
nous avoir parlé de la désolation de Jéru-
salem, et de la persécution «Je l'Antéchrist,

nous parle enfin des signe- funestes qui
précéderont la fin du monde.
Jeudi .

— Mais aussitôt après ces jours de
tribulation , le soleil s'obscurcira, et la lune

ne donnera plus sa lumière, les étoiles tombe-
ront du ciel, et les vertus du ciel seront ébran-
lées ; alors le siijne du Fils de l'homme pa-
raîtra dans le ciel, tous l»s peuples de lu

terre déploreront leur misère, et ils verront
le Fils de l'homme qui tiendra sur les nuées
du ciel avec une grande puissance, et une
grande majesté. Par co signe du Fils de
l'homme, les Pères entendent la crois du
Sauveur (S. Thom., q. i>9, art. 2, ad. 2) : ils

rendent plusieurs raisons pourquoi il nous
jugera armé de sa croix. La première, c'est

afin que la condamnation îles chrétiens, it

celle principalement des Juifs qui l'ont per-
sécuté, paraisse plus juste et plus équitable.
La seconde, afin qu'il soit évident, que le

Sauveur s'est acquis la puissance de juger

j ar sa croix, (lo , in Matth. ,\\l\ '.) La troi-

sième, alin qu'exposant aux yeux des hom-
mes ce qu'il a souffert pour euv, il soit plus

(5l>) Quotnodo igiuir Culgor apparel ? non hitlii;ei

cène pneeone am ininrio, sed iu momento [empo-
rta per lotum oïliom ils etlam qnl domi s&tenl ;ic

NS. DE KONMO'.l

eil état de leui i e; : l» ll( r ai: lu i •.

(Auctor Oper. imperf. , nom. '.

I La qaa-
o, alin de Caire voir que I" Juge < <t

celui-là même qui a été r.rui r h-s

Juif*. (S. Luias , Loin. De cruce il tut. \.<

cinquième, alin que la croix soit reconnue
pour être la source de l'on . n Je a -

et de la gloii o des hommes. (S. < a

ho n. 77, in Matth.) I a dernière alin, d" i <>n-

fondre l'orgueil et i'insol Ju f*. et

de rendre ia croix même du Fils de Dii

marque de sa justiû Blioil, et le troj h

sou innocent o.

Ce sera aiois, c'est-à-dire quand e Fils

de l'Homme paraîtra dans le ciel *\

croix, « ce sera, dis-je, alors qui

• heurs seront dans les pleurs rt les

SementS : Tune plongent omnes tt^ibus ternp,

parce qu'ils n'auront tiré aucun avantage
d'une mort si salula ; re au re- hom-
mes, et qu'ils auront méprisé celui qu'ils

devaient adorer attaché à celle crois. (S.

COBTS., ibid.) n Toutes les étoiles d i < iel te-

rurit comme languissantes, les cieui te plie-

ront et se rouleront comme un litre, dit lu

;
ropl i

'. l-.'iïe. tout les astres en tomberont
comme les feuilles tombent de la vigne et du
figuier {Isa., X-XXIV, '»); et dans c< t ie cons-
ternation do L'univers, ils verront le Fils de

l'Homme (/ni viendra sur les nuées du ciel

avec une grande puissance et une grande ma-
jesté. Car il y a une grande différence enlrj

le premier et le second nvénemenl du Fils

île Dieu. Le premier 1 t secret , le secou t

sera public, le premier s'e-t pa*sé Mir la

terre, le second se passera dans le ciel; le

premier dura plusieurs années, le se. ou i

paraîtra comme un éclair ; le premier se

lit dans la pauvreté et l'abjectn n , le si

se fera dans la puissance et la majesté \ i

debunt Filium hominis venienlem in nubi-

bus cali cum virtule malla et majeslate. En
a1 jour là. dit le proplièle Isa'ie, l'homme
rejettera loin de lui ses idoles (targent il tes

statues d'or, et il s'enfuira dont les ouver-

tures des pierres, et dans les cavernes des i

chers, pour se mettre à couvert de la fraya r

du Seigneur, et de la gloire de sa n,ajesté,

lorsqu il s'élèvera pour frapper la terre. Isa.,

Il, -20. 21). On ne peut lire les express

dont l'Ecriture se sert en parlant d<

jour terrible, sans séctier de frayeur et de
crainte. Qui pourra soutenir la colère du
Seigneur? Son indignation se répand comme
un feu, et elle fait fondre les pierres. ,.\a-

hum., I, 6.J En ce temps-là les h mimes cher-

i ii, . ont la ii>ort, ci ils ne la pourront trouver;

ils souhaiteront de mourir, tt la mort -

fuira d'eux (Apoc , IX, Gj ; ils diront aux
montagnes, tombez sur tu us, ». ? ne-,

Couvrez-nous (Luc, XXIII, 30), mais, lu

bnirs vœux et leurs efforts seront également
inutiles.

Quel e-t don, le parti que n us avon- à

prendre aujourd'hui, siuon de tremble:

iu dcdainis, sesfl conspiciiiiili f»cit: sic eril n.lvui-

lus iile, iiij'nrie sinnii uiajcstaiis spleiuiorc cUie-

scens. (Hoiu. "7, in Matth.)
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vue des jugements de Dieu, et d'user de

tous les moyens nécessaires pour en éviter

la rigueur? Pour ce sujet nous devons faire

ce que Dieu ferait un jour malgré nous. «Si

vous écrivez vos péchés dans votre mé-
moire, dit saint Chrysostoroe (hora. 3t, in

Matth.)-, Dieu les effacera dé la sienne :

m vous négligez de les marquer , Dieu

les marquera lui-même, et en tirera ven-

geance ; ne vaut-il donc pas mieux vous

en souvenir, afin que Dieu les oublie, que

de les oublier, afin que Dieu vous les repré-

sente, et vous les reproche dans son effroya-

ble jugement ? » — « Entrons présentement

en Jésus-Christ comme dans un rocher, dit

saint Bernard. » — « Ayons recours à sa mi-
séricorde ; et témoignons par nos actions

que nous nous appliquons sérieusement à

la pénitence, avant que d'être surpris de ce

jour effroyable, auquel tous nos regrets se-

ront inutiles. Maintenant, tout dépend encore
de nous, mais alors notre arrêt sera irrévo-

cable, et il ne dépendra plus que de noire

Juge. Prévenons sa face en confessant nos
péchés, pleurons et soupirons en sa présence.

(Psal. XC1V, 2, 6.) Si nous sommes assez

heureux, pour fléchir noire Juge, et pour le

porter à nous pardonner avant qu'il pro-

nonce sa sentence* nous n'aurons plus be-

soin ensuite d'intercesseur auprès de lui:

comme au contraire, si nous négligeons cet

avis, il nous fera paraître un jour en pré-

sence de toute la terre, il examinera nos fau-

tes aux yeux de tout le monde, et il ne
nous restera plus aucune espérance de par-

don. Si nous n'expions maintenant nos
péchés, nous ne pourrons pas éviter alors

d'en être punis; » (S. Chrys., hom, 14- , in

Matth.) Représentons-nous donc sans cesse
ce jour plein de fureur et de colère, gémis-
sons de toutes nos forces, et si l'on nous
demande pourquoi nous soupirons? répon-
dons avec le prophète Ezéclncl : Je soupire,

parce que j'entends l'ennemi qui vient (Ezech.,

XXI, 7); il n'est pas temps de le repousser
quand il nous surprend par derrière; de
même il n'y aura plus moyen de fuir, quand
nous serons forcés de comparaître devant
le trône du Seigneur, et il sera inutile de
nous repentir do nus fuites lorsqu'il vien-
dra nous juger. « Le pilule, dit saint Chry-
sostome ijiom. 7'*, in Matth.), ne peut plus
sauver un vaisseau, lorsque par sa négli-

gence l'eau y entre de toutes parts, et le

coule a fond ; ni le médecin guérir un ma-
lade, lorsqu'il est près de mourir. »

Vendredi.— Jl enverra ses unges, qui, faisant
retentir (a voix éclatante de leurs trompettes,
rassembleront ses élus des quatre coins dumon-
de, depuis une extrémité du cieljusquà l'autre.

Voulons-nous ne pécher jamais? Repré»
senlons-nous sans cesse que la voix de l'an-

ge (I Thess.,lX, Jo), que la voix du Fils de
Dieu, connue l'appelle saint Jean (V, 2.*>),

se fut entendre à nos oreilles, et qu'elle
nous force diins le moment , comme elle

nous forcera alors, de paraître au jugement
di Dieu vivant. Cette seule pensée a fait

trembler les pi us grands saints, et comment
OeATB'JRS CHRETIENS. XCI.

se peut-il faire que des pécheurs y soient
insensibles? Cependant elle n'a rien que do
consolant pour les premiers, qui ne seront
cités au jugement que pour recevoir la ré-
compense due à leurs bonnes œuvres; c'est-

à-dire pour vivre à jamais avec le Seigneur
(I Thess., IV, 16); et rien que d'effrayant
pour les seconds, puisque celui qui ne se
trouvera pas écrit dans le livre de rie, sera
jeté dais un étang de feu. (Àpo 1!., XX, 15.

J

Alors, dit le Sage, les justes s'élèveront anc
une grande hardiesse contre ceux qui les au
ront accablés d'afflictions ; et les méchants à
cette vue seront saisis de trouble et d'une hor-
rible frayeur. Ils seront surpris d'étonnement
en voyant tout d'un coup contre leur attenta
les justes sauves, cl ils diront en eux-mêmes
étant touchés de regrets , et jetant des son
pirs dans le serrement de leur cœur : Ce sorti

là ceux qui ont été autrefois l'objet de nos
railleries, et que nous donnions pour exem-
ple des personnes dignes de toute sorte d'op-
probres. Insensés que nous étions , leur vis
nous paraissait une folie et leur mort hon-
teuse, et cependant les voilà élevés au rang
des enfants de Dieu, et leur partage est avec
les saints {Sap., V, 1 seqq.) Souvenez-vous
de la colère du dernier jour, et du temps au-
quel Dieu rendra à chacun seloii ce qu'il rt

reçu {Eccli., XVIII, *lk), et il ne vous en
faudra pas davantage pour vous faire quit-
ter le péché, et pratiquer 1 1 vertu : Qui que
vous soyez, dieuxdela terre(Psal. LXXX1.6),
sachez que nul ne se dispensera de compa-
raître devant le tribunal de Jésus-Christ, afin

que chacun reçoive ce qui est dû aux bonnes
ou aux mauvaises actions qu'il aura faites

pendant qu'il était revêtu de son corps (!l

Cor., V, 10); cl tous ceux qui ne seront pas
soutenus par leurs bonnes œuvres, y seront
confondus et condamnés. Les anges qui fi ront
entendre la voix éclatante de leurs trompettes
rassembleront tous les hommes drs quatre
coins du monde depuis une. extrémité du ciel

jusqu'à l'autre. Les yeux ailiers de l'homme.
seront humilies, dit le prophète Isûïe, tagran
deur dei puissants sera abaissée, et le Sei-
gneur seul paraîtra grand en cejour-là. (Isa.,

Il, 11.) Tout le reste ôc:s hommes sera sou-
mis à ce Juge teirib'e, et ils rendront un
compte exact de leurs actions, do leurs pa-
roles, de leurs pensées : que dîs-je, lion-
seiilemont de leurs mauvaises œuvras, mots
de leur justice même. (Psal. IX, 5.) Voilà ce
qui doit faire trembler les pi us justes dans la

crainte de n'être pas aussi purs qu'ils L*

croient être. Quant aux pécheurs à qui la

conscience reproche tant de crimes, jugeons
quelle doit être leur frayeur, lorsqu ils se

représentent qu'en ce jour de colère, d'afflic-

tion et de misère (Soph., I, 15), les péchés les

plus secrets seront manifestés aux yeux de
tout le monde,, et punis sans aucune miséri-
corde. Vous uvez fait ce'te action en secret,

leui dir.i le Seigneur, mais pour moije la pu-
nirai à la vue du ciel. (Il lieg., XII, 12.) Nul
de ceux, dit saint Ch ysostome, qui ifau-
lont pas expié leurs péchés parla pénitence,
n'évitera point les peines qui lui seront pré-

31
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I
tarée?, et de môme qu'on nu: dos prisons |>n

criminel étant lié île chaînes j
>-. »u r le présen-

ter devant les juges de la terre, et pour 1 1- •-

voir sa condamna ipfi , .liu^i ions les coupa-
bles Chargé" 'le ItyrS péchés comme d'autant

xl* liens (li/firnils dont ils ont été environ-

nés (l'sat. C.WMI, Gl) pendant leur vie,

comparaîtront (levant le Seigneur, (|tn setê

tout à la lois le témoin, le juge et le ven-

deur de leurs crimes (57i. » Ecoutes, ceci,

ions qui tombez dans l'oubli de Dieu, depe.ur

qu'il ne vous enlève tout d'un coup, et que

nul ne puisse vous délivrer (/mi., XUX, 21;;

et (|uand vous ferez sur ces vérités de sé-

rieuses et solides réflexions, vous craindrez
maintenant pour n'avoir pas à craindre, vous

vousjugerez pour n'être point'jugés. (Mallh.,

VII, 1.) Vous vous punirez dans ce monde
pour n'être point châtiés dans l'autre. Afin,

dit saint Augustin, que nous n'entendions

poinj devant Fe tribunal de ce juge inexora-

ble une sentence si terrible, exauimon* no re

< onscienee : si nous reconnaissons qu'il y
ait en nous quelque pécbé capital qui nous
domine, et que nous n'ayons point expié par

les aumônes et par la prière; lifltons-nous,

avant surmonté les flots de nos péchés, d'en-

tier par l'aide de Jésus-Christ dans le port

de la pénitence; et si nous trouvons dans la

HMclli- de notre âme <jue!quc chose qui a:t

rlé brisé par les Lempèlvs de nos passions,

ié| .arous-ie par nos bonnes œuvres, ei fai-

sons tous nos efforts pour nettoyer en nous
i,i siiiitine des vices qui y ont séjourné si

longtemps (58.). » Voici le temps fuvorable,

voici le jour du salut (11 Cor., VI, 2} ; une
larme lepanduedaus celte vie peut éteindre

tlesj feux éternels; une aumône |»eul rache-

ter nos péchés; un verre d'eau froide peut

nous ouvrir le c:el ; mais ne différons pas

«l'un moment, de peurque demain il ne soil

plus temps; c'est ce que nous devons con-

clure de ces dernières paroles.

Samedi. — Apprenezunecomjiaraisun tirée

du figuier : lorsqu'il commence à avoir des

brandies tendres , et que les feuilles parais-

sent, vous connaissez que Celé est proche; de

même, lorsque vous verrez toutes ces choses,

sachez que le Fils de l'homme est proche, et

qu'il est à la porte. Je vous dis en vérité, que

cette génération ne finira point, que toutes

ces choses n arrivent. Le ci<-l et la terre pas-

seront, mais pour mes paroles, elles ne pas-

seront point. Achevons par deux réflexions

qui peuvent intiiiimeul servir à nous inspi-

rer une fiuu'tir sa ;ii;i!ic sur le jugement
dernier.

(57) Nulliis connu (|UJ j«uu percala iffssolvi-rii,

iltu'c uiigraiis coriun pienas cffuei'i'â pou-rii, tri

siciil ex leiienis eaicciibus ru ni can-nis ail tribunal

ydiliueiitiir, ua oinncs anima ciim lune m»gr#ve-

rint variis peccaiorum caU'iiis circiuiidaUt:, ad i»e-

itiriuliim aguulur tribunal. (A4 pu/*., Iiqui. il>.)

(.')S| Ui lam dura el t.mi u'i tihilia unie liln Mii-

Ixinal jtidiiii aiierni non iiiltim r auiliiv, eonsi-

iti'ieuiiis toiiscieniias uosir.is, ci si aliqu.i criniina

M'I peecala capiialia, iikcJiihi > b-omn-ynis et oralio-

lubii» pur;; ua, iiolu's a<lliuc ilomuiari cognusciiuus,

puiiinii ua-n U'ntix' itfviili* |W« aloriijii Duciiliit»,

La première, c'e-si qu'il est proche,
j

u
proche même que nous ne pensons, [puis-

que le Sauveur nous assure que le Fi

I homme est à la porte : (Juin SI , <l tu

jaunis ; car, qu'importe que la jugement
dernier soit encore éloigné, si le particulier.

qui se fera à l'heure de notrfl mort, et d'où
le dernier dépendra, ne l'est peut-être que
d'un seul moment. « Ainsi, dit saint Augus-
tin (Senn. in Marc), l'avis que l'Ecriture

nous donne de penser au jour du jugement
notts doit faire penser à celui de noue mort,
de peur «pie, pendant que nous nous dations

que le jour du jugement est encore éloigné,
celui de noire mort ne nous surprenne;
mais, continue ce saint docteur, que per-
sonne ne s'amuse a chercher quand il vien-
dra; notre allaire, c'est !e nous tenir dans
une vigilance continuelle par une vie puro
et sainte, de peur que notre dernier jour ne
nous trouve mal préparés; car, tel que cha-

cun sera trouvé au sortir de ce monde, tel

le jour du jugeaient le tro ivera. Vous ne
tirerez alors de protection que du bien que
vous aurez lait pendant tonte votre vie, et

chacun sera secouru ou accabié par ses pro-

pres œuvres. » Concluons donc avec le Fils

de Dieu : Prenez garde à vous, vrillez et

prirz, parce que vous ne savez quand le temps

viendra {Marc, XIII, 33); prenez garde à

vous, de peur que vos coeurs ne s'appesantis-

sent par l'excès des viandes et du vin, et par
les inquiétudes de cette vie, et que ce jour ne

vous surprenne tout d'un coup (Luc, XXI,
3Y); toges patients, et affermissez vos cœurs,

car l'avènement du Seigneur est proche [Jac.,

V, 8); et lorsque vous direz : Sous sommet
en pois el en sûreté, vous vous trouverez sur-

pris par une ruine imprévue, comme une

femme grosse par les douleurs de Cenfante-

ment, sans qu'il vous reste aucun mogen de

vous saucer.
{

I Thèse., V, 3.) « Soyons donc
continuellement sur nos gardes, et >ongcons
que le Seigneur a voulu que notre dernière

heure nous fût cachée, atin que ne la [pou-

vant prévoir certainement, nous y fussions

toujours préparés; car si nous savions pré-

cisément l'heure de notre mort, nous pour-

rions nous contenter de veiller cette heure-

là pour n'en être pa- surpris, et dormir en
sûreté toutes les autres de notre vie (59). o

La seconde réflexion que nous pouvons
faire, c'est sur la certitude et l'infaillibilité

du jugement : La terre et les deux passe'

ront, mais pour mes paroles elles ne passe-

ront point, dit le Fils de Dieu : cependant, à

vo;r la manière, dont vivent les chrétiens,

t'.ln iblojn vaine, fesiiiieimi- inirare; et si qiiid in iia-

vkuU aniline uosir.c inultis lempcMalibus peccal"-

ruiu tlin lilnii fiaciuin aiii laplnni esse rogopeciaiu*.

repava rt) boni» operibus lest mus, siu leauuu j
-

gilet viiioriiin exluurire seuiinain. (Seriu. 181, De

tem».)

pi'Ji llorani ni imam Dominas noster iileiree vn-

Il*il n diis osse iii-ogiiilain, ni semper possil t-sse

Mcpecla, ul diiiii illaai pia-vulcre IIM pOMtMM*, 'd

lll.iii -iie- mit- rniis'ioaf pi .•.•;>.! ; e.mir. iS. t.KlC,

Ipi» n. \">. in !
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voie de l'iniquité pour retourne!sans aucune cramie pour ce jour terrible,

pi-ut-on dire qu'ils croient? Les démons
croient et tremblent, dit l'apôtre saint Jac-

ques : Dœmones credunt el conlremiscunt
(Jac, II, 19); si nous ne tremblons point,

c'est que nous ne croyons point. Voila la

source de tous nos désordres, le manque-
ment de foi. « Personne, dit saint Cyprien,

n'est touché d'appréhension pour les choses

à venir, personne ne considère avec crainte

le jour du Seigneur, ce grand jour de la co-

lère de Dieu : si nous avions de la fui pour
ces vérités, nous aurions aussi de la crainte ;

mais parce que nous ne les croyons point,

nous ne les craignons pas : si nous les

croyions en effet, nous travaillerions à éviter

ce qu'elles peuvent avoir de funeste; et si

nous travaillions, nous l'éviterions assuré-
ment (60). » Déplorable aveuglement du cœur
humain, nous croyons ce qu'un homme
nous dit, et nous ne croyons point ce dont
un Dieu nous assure avec serment : Je vous
dis, en vérité, que cède génération ne finira
point que toutes ces choses n'arrivent. Puisque
donc c'est la foi qui nous manque, deman-
dons-en au Seigneur l'accroissement (Luc,
XVII, 5); quand nous croirons comme il

faut, nous nous mettrons en état de n'avoir
plus rien à craindre; nous veillerons jour
et nuit pour éviter toute surprise ; et au lieu

d'appréhender le jour du Seigneur, comme
des criminels qui n'ont rien que de funeste
à attendre, alors nous lui demanderons avec
confiance que son règne arrive [Matlh., \l,

lô), parce qu'étant toujours tout disposés à

le recevoir, son avènement n'aura pour nous
rien que de favorable, el il ne viendra à

nous que pour nous faire régner avec lui.

SUR LA CRAINTE DE DIEU.

El tune apparebit sigiiiim Kilii hominis in cœlo el lune
plangeni omiies iribus lerr» : el videhuut Filium homi-
nis venienlem in nubihus cœli cum virlute magna et
inajestale. (Mallli., AXIV, 30.)

Le principal effet que la pensée du juge^
ment dernier, qui nous est proposé dans cet

Evangile, doit produire en nous, c'est la

crainte du Seigneur; ainsi, après avoir parlé
dans le précédent discours de la confiance,
parlons dans celui-ci de la crainte; joignons
ensemble, pour la conclusion de cet ouvrage,
ce que nous ne devrons jamais séparer, afin

de tempérer par une parfaite confiance en la

bonté de Dieu, la frayeur que nous donne
l'idée de sa justice; el afin que la crainto
tie cette justice nous empêche d'avoir en la

luiséricorde du Seigneur une confiance pré-
somptueuse; car se confier sans crainte,
e'esl n'être pas éloigné de la présomption;
et craindre sans se confier, c'est être près
du désespoir. Or, nous pouvons dire que
cette crainte est également nécessaire aux
justes el aux pécheurs, puisque c'est par elle:
1° que les justes se conservent dans l'état

de la grâce; 2" que les pécheurs quittent la

nu
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Sei-

I. Ce qui fait tomber le juste dans le pé-

ché, c'est tantôt la bonne opinion qu'il a de

lui-même qui lui donne une espèce de cer-

titude de son état; et tantôt la tiédeur à la-

quelle il se laisse aller, qui lui fait prendre

moins de précautions pour éviter le péché,

ou qui lui fait négliger ce qui servirait à l'a-

vancer de plus en plus dans la vertu ; c'est

ce qui a fait dire à saint Chrysostorae ( nom.
67, in Matth.), que nul de ceux qui vivent

bien ne doit se relâcher, de peur que les

femmes prostituées ne le devancent dans le

royaume de Dieu. Craignez Dieu, et vous
éviterez sûrement ces deuxécueils, puisque
la crainte de Dieu est de tous les moyens le

plus efficace dont un juste puisse se servir

pour se conserver dans l'humilité et dans
la vigilance chrétienne.
Quelque saints que nous puissions ê!re,

il- suffit, pour nous préserver de l'orgueil,

de nous représenter que tout le bien qui est

en nous n'est point de nous : Que nous
avons reçu tout ce que nous avons (I Cor.,
IV, 7), et que si Dieu en retirait ce qu'il a
mis du sien, il ne nous resterait du nôtre
que le néant, la faiblesse et le péché; que
personne ne peut savoir en ce monde s'il est

digne d'amour ou de hoirie (Eccli., IX, 1);
et (pie quand par révélation divine nous
saurions que nous sommes en grâce, nous
ne serions pa^ sûrs pour cela d'y persévé-
rer. Ajoutons que les jugements de Dieu sont
autant différents des nôtres que le ciel est

éloigné de la terre; ce qui paraît de l'or à
nos yeux n'est peut-être que de l'écume aux
siens, et ce qui, selon nous, fait le fonde-
ment de notre espérance, pourra être le su-
jet de notre condamnation. Ce sont là les

pensées que la crainte de Dieu inspire aux
plus justes, qui sont convaincus que nul par
lui-même n'est innocent devant lui ; quand on
eu est bien pénétré, peut-on tirer quelque
vanité do ce que l'on est , ou de ce que l'on
fait? Le trouble me saisit en la présence de
Dieu, dit le saint homme Job, et lorsque jt:

le considère, je suis agité de crainte (Job,
XXIII, 15), sachant, Seigneur, que vous ne
pardonnez point à celui qui pèche. ( Job , IX.
28.) Si Job, qui était continuellement appli-
qué à apaiser Dieu par ses sacrifices, qui si*

donnait tout entier a exercer l'hospitalité et
la charité; qui, étant humble envers ses in-
férieurs et plein de bonté envers ceux qui
lui étaient opposés, ne s'est pas cru en as-
surance lors môme que Dieu l'éprouvait et
le purifiait par tant de fléaux, € comment
donc, dit saint Grégoire (Moral., hb. XVI,
c. 18), pourrions-nous nous croire en sûreté
pour quelques vertus que nous pratiquons,
mais que leur motif et leur fin peuvent
rendre très-imparfaites î » — « Les justes,
dit ailleurs ce grand Pape [in Job, lib. V,
cap. 6), ne craignent pas seulemont leurs

(00) Ncmo fuluriim nielum cogilat, diem Doinini,
i iràin Dei, quoil meliieret c

crederet, et qui non crédit onmino non metuti h>i

aniiin crederet, cl caverel, si caverci, cvaderei.n iriin Dei, quoil nieltieret roiiscieulla nosira si (lh- ,,„;(, Ettlti. catli.)
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péchés, mais ils appréhendent leurs bonnes
usuvres; iU oui cour que le bien qui y pa-
rait ne soit que superficiel, el que la lueur
extérieure de leurs venus ne soil comme
un voile qui leur couvre le venin d'uni'

complaisance secrète, do-ut le cœur |»eui ê re

mlecté. » Heureux celui qui craint toujours

( l'rov., XXVIII, Ik), parce que la crainte
est le fondement de toutes les vertus. « C'est

i>l !e, dit saint Cyprien, qui doit rire en nous
la conservation de noire innocence; cl il

serait a craindre que l'assurance du pardon
de nos péchés ne nous rendît négligents, et

iwlt une porte a notre ancien ennemi
pour rentrer eu nous (61). »

En effet, la sécurité produit ordinaire-
ment la négligence; mais si la crainte nous
empêche de nous croire jamais en sûreté,

elle nous empoche encore de tomber dans
la lié leur : c est elle qui nous représente
sans cesse que nous ne sommes pas plus
.saints que David, plus sages que Salomon,
plus forts que Samson, plus confirmés en
grâce (jue Pierre el que Thomas , et que et s

grands hommes ne sont tombés dans de

grands crimes, que pour n'avo.r pas assez

veillé sur eux-mêmes : c'est elle qui nous
l'ait connaître que nous sommes environnés

el remplis d'ennemis : Que le démon tourne

sans cesse autour de nous pour nous déco-

rer (I Petr., V, 8); que nous avons au de-

dans la loi des membres qui s'oppose à la loi

de l'esprit (Itom , Vil, 23); cl que, si nous
nous endormons, nous ne pouvons man-
quer d'être vaincus. Aussi le Sage nous as-

sure que celui qui craint Dieu ne néyliye

rien, ne manque à rien de ses devoirs, et

f'.ii (oui <e qu'il demande de lui : au con-
traire, celai qui méprise les jttus petites cho-

s~s tombe peu à peu; car la crainte que l'on

a <!e Dieu nous rend vigilants, pour rous
taire éviter tout ce qui serait capable de

l'offenser. « Celle crainte, dit un Père, n'est

piis dans un simple mouvement de teneur
dont la nature est ébranlée, mais plutôt

oaiis la raison éclairée par des enseigne-

ments divins, et elle s'acquiert par l'obser-

vation des commandements de Dieu, par les

actions d'une vie innocente et pure, ej far

la connaissance de la vérité (02). » Heureux
donc l'homme qui craint le Seigneur [Psal.

CXI, 1), puisque celui qui marche dans la

crainte marche dans la lumière, et qu'en

regardant Dieu sans cesse avec un trem-

blement môle d'amour, c'est un moyen sûr

pour devenir sage de plus en plus, pour
avancer de vertu en vertu {/'sut. ! XXXIII,

8), et pour se maintenu toujours dans la

grâce et dans la sainteté. Aussi l'Ecriture

nouspaile en toutes occasions de la né es-

silé et de l'utilité de la er;unte de Dieu.

Que tous les saints du Seigneur le craignent

{Psal. XXXIII, 10); servez -le dans la crainte,

cl réjouissez-vous en lui arec tremblement.

(Gl j Sil linior iimoceniiae cuslos, ne accepta .-e-

curilas indiligeultaiii pariai, el relu* denuo liosiis

utircp-u. (De lupt.)

(621 "Sun ciiiiuiu lerrore, se<l in raliouc doctriua

(Psal. Il, 11.) Craignez Dieu, n <'

commandement [Ecrit. XII, 13, ; cm c'est-M
le tout de l'homme ; opérez votre ml ut m
crainte et frayeur. (Pkilipp., Il, 12. Telle es:

la néressi é de la crainte qui nous est si

bien exprimée daus cet endroit; mais so;i

utilité ne » ous est pas moins marquée ilans

ceux-ci : La crainte du Seigneur est le com-
mencement de la sagesse (Psal. CX, 10 j;

la crainte du Seigneur hait te mal [Prov.,
VIII, 13); la crainte iu Seigneur est xnm
source de vie pour éviter la chute qui donne
la mort (Prov., XIV. 27;; la crante du Sei-

gneur chasse le péché [Èccli., I, ±~i). Com-
ment le chasse-l-elle '! c'esi qu'elle le pré-

vient, non-seuleuieiit parce qu'elle1 rend le-.

justes attentifs sur eux-mêmes, mai» eneore
parce qu'elle fait retourner les. péchei
Dieu

.

2. Quoique la miséricorde du Seigneur
soil infinie, cl qu'il ne rejette jamais les

pécheurs cpii retournent sincèrement à lui,
il esl vrai de dire cependant qu'il ne les

traite pas tous de la même manière
; qu'il

condamne les uns dès le premier péché,
cl qu'il fait grâce aux autres après une in-
finité île crimes plein do mi-érhorde pour
ceux-ci, -ans être injuste | our ceux-là, il

court a, -lès les uns, et les va chercher dans
les plus grands égarements, tandis que sui-
vant ces redoutables paroles, les uutrs le

cherchent, ne le trouvent point, et meurent
dans leur péché. (J'>an., V11I, 21.) Ecoulons
comme parle l'Ecriluie de la manière dont
Dieu punit les pécheurs qui ne se liaient

point de retournera lui ; il nous sera aisé

d'en conclure que la punili n qu'il lire do
ceux qui ne profilent point de ses grâces,

c'est de les surprendre dans leurs péchés:
Après les crimes que Tgr a commis trois ou
quatre fois, dit le Seigneur, je ne changerai
point l'arrêt que j'ai prononcé contre ses ha-
bitants [Amos, l, 9), à l'avenir je ne serai

plus louché de. miséricorde pour la maison
d'Israël; mais je les oublierai et effacerai de
ma mémoire pour jamais [Osée, I, 6) ; nous
avons traité Uabylone. et ,elle n'a point été

guérie, abandonnons-la. Jere.n., 1,1, 9.) Or,
rien ne doit plus remplir de crainte les p.

cheurs que l'incertitude où ils doivent être

à iliaque péché qu'ils commettent, si ce

n'est pas le dernier qui ooit mettre le

comble à tons les autres, et rien n'est plus

capable de les l'aire retourner au Seigneur
que celto crainte; car autant que la crainte

est préjudiciable a l'homme dans l'ordre

de la nature, autant esi-elle utile et avan-
tageuse aux chrétiens dans l'ordre «le l.i

grAc.e : Nous avons conçu par votre crainte,

oit le prophète Isaîa, » tus avons été connue

en travail, cl nous avons enfanté l'esprit du
salât. [Isa., XVI, 28.) l.'est par la cram i

jugements de Dieu que l'Ëspril-Saiul opère
oans le ccojr des pécheurs les premiers ..

-

est; ncipie ex Ircpiilalione naiur.tesi, sed prueep-
lui mu ohservunlia, ci eperibiM vile iuuocetuU ci

cngitiiion» vefHa'lis comparant!* ni. '5. lin., •»

/'.,«/ i:\xvn. i
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sirs et les premierpS sem ncos 'le fri con- sipp « I •• n s les plus incrédules, sitôt que In

veM •!!: ce fui par elle, dit le concile lumière de h foi les éclaire. Dès qu'on

de Trente ( ses*. 1.XXXIV, < ap. k ), que les commence à craindre, on commence à

Ninivites étant consternés tircnl pénitence, croire, et a mesure quon croit, on craint,

f<t obtinrent miséricorde :csr, menacés par «le plus en plus. Il est vrai que la honte

le prophète Jonas, que leur ville serait dé- de Dieu nous rassure, mais les exemples
truite dans quarante jours, ils se prosler- de sa juslic nous effrayent, en considérant

lièrent devant lt> Seigneur, et ils méritèrent, que nous n'avons point de raison pour
parla sincérité de leur contrition, la réYo- nous persuader qu'il nous traitera plus lo-

cation de l'arrêt qui avait été prononcé vorab'enu ni (pie les anges qui lurent ire-

éonlre eux : en un mol, c'est la crainte. cipités du ciel dans les abîmes (Isa., XIV,
disent les Pères, qui est la mère de la su- loj.et que nos premiers parents, qui lurent

reté, parce qu'elle nous fait voir le péril, et chassés du paradis terrestre. (Gen., III, 28.)

des lors que nous le connaissons tel qu'il Si le Sage nous avertit de n'être pas sans

est, pouvons-nous ne pas faire 1-uis nos crainte pour le pé< hé même qui nous est por-

efforls pour l'éviter : VJle, nous montre l'arc donné (fc'ccli., V, 5), quelle doit être la

tendu, dit le Prophète (Psal. LVI1, 8), non, l'rayeur de ceux qui sont coupables de tant

reprend saint Chrysost.wie (In Psal. Vil), de-crimes qu'ils ne peuvent ^e dissimu-
pour nous percer de la flèche prêle à être 1er; qui marchent dans la voie large

,

décochée, niais afin que nous ayant intinii- instruits qu'ils sont par la bouche de Jévu--

dés, nous fuyions a la vue de la menace du Cln'M même, que c'est elle qui mène <î, la

Seigneur, et que nous nous jetions dans le perdition ! (Mattli., VII, 13.) Craignons dom ,

sein do sa bonté : il ne veut point la mort puisque <lèi lors que nous craindrons, nous
du pécheur, mais néanmoins il en menace ne manquerons point à prendre toutes les

ceux qui pochent, de peur qu'ils ne se pré- précautions nécessaires pour n'avo-r plus

cipitent dans te mort. rien à craindre (C3). Ainsi, puisque la.

Comme les pécheurs ne craignent rien crainte pst si bonne et si utile a tout elué-
tanl que ce qui peut les troubler dans lien, craignons toujours dans quelque état

leur tranquillité, ils se font de fausses idées que nous puissions être; sommes-nous en
sur toul ce qui peut les alarmer : ainsi ils péché, redoutons celui qui peut perdra
attribuent à Dieu une compassion molle et dajrs l'enfer l'âme et te corps (Mutth., X.
humaine, indigue de sa grandeur et do sa 28;, et .sachons que c'est une chose horrible-

sagesse, d'où ils se persuadent qu'ils n'ont que de tomber entre les mains du Dicn vi-

rien à craindre de sa justice. Ils regardent tant. (Hebr., X, 31.) Avons-nous tout lieu

le [léché comme une faiblesse naturelle h de nous croire en grâce, ne laissons pas de
l'homme, <t ils n'y conçoivent rien qui craindre Celui qui a trouvé de la corruption
puisse offenser le Seigneur : les peines jusque dans ses anges. (Job, IV, 18.) Tel est

éternelles no leur semblent point avoir de le motif qui a porté les plus grands saints

proportion avec un péché passager, et «1 vivre toujours dans la crainte. (Rom., Il,

de là ils les révoquent en doute, uo v<>u- IV.) Seigneuf, dit le Prophète, «7 n'y a point
lant rien erore que ce qui se trouve con- d'homme sur la terre qui puisse être trouvé
firme aux lumières de leur esprit, surtout juste devant vous, si vous le traitez à la

quand il s'agil de vérités qui les contrai- rigueur. (Psal. CXLII, 2.) Encore que ma
guent, ou qui les condamnent; mais la conscience ne me reproche rien, dit l'Apôtre,
crainte de Dieu leur donne des pensées JÂ ne suis pas justifié pour cela, parce que
bien différentes sur loutes ces choses : elle celui qui me juge est le Seigneur. (1 Cor., IV,
leur fait conn, dire que ce n'est point une V.) « Craignons, dit saint Homard, quand la

raison pour croire qu'une chose n'est poinf, grâce nous est donnée, quand elle nous
d'avoir intérêt qu'elle ne soit pas; et les quille, quand elle nous est rendue, cl que
effraye par celle seule idée, que si l'Ecriture ees trois craintes se succèdent ineessam-
esl vraie ils sont perdus sans aucune res- menl l'une a l'autre. » Mai* que cetUo
source, puisque l'enfer sera infailliblement crainte du Seigneur soit efficace eu nous,
leur partage, (.'est celte réflexion qui a qu'elle nous porte à relqurntr, et à nous at-

conveili tant >ie libertins, et qui les a con- tacher à lui plus que que jamais; plus nous
(inés dans des déserls, pour se mettre à craindrons de l'offenser, plus il nous ras-

couveitde la colère de Dieu; c'est ce qui a surerà dans nos craintes', et plus il nous
fait sertir du inonde lant de justes dont fera goûter intérieurement la douceur de sa

le monde n'était pas digne, qui, comme Noé, paix : car ce sera la crainte qui fera nailie
ayant été divinement avertis, et appréhendant peu à peu l'amour dans nos cœurs (S. Aig ,

ce qu'on ne voyait point encore, se sont mis episl. HO, ad Honor.) ; dès que la chanté
en état de n'avoir rien à craindre de ce qui se présente, la crainte se retire, et lui quitte
dnait arriver, cl par là ont condamné le la place comme une servante à sa maltresse,
monde, (Hebr., XI, ", 38. j Car pour peu suivant ce témoignaee de l'apôtre saint
qu'on ^sc quelque usage de sa raison, on Jean : Le parfait amour ch'isse la crainte ;

ne veut point risquer d'èlre éternellement ? Pcrfecla charitas foras millit limorein. •

damné en s'appu>anl sur un doute que les (I Joan., IV, 18.)

seules passions Font naître, et qui se dis- Seigneur, c'esl a vous à nous faiie

(63) rimer iile securltatem parii; liiueiitci eiiim prr-cavcliiinus', prxcjtvcnles iccuri crhuus.
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craindre, puisque i.i crainte est un don qui
no peut venir que de vous: faites qu'à .'a

vue du jugement <iei m i»-r I es péritettrs M>i€>nt

Miaii de frayeur, en t'ai vaut réflesion qu'en
re jour vous les nunîrei sans miséricorde;
et les justes, en considérant qu'alors les

vertus îles deux seront ébranlées. (Juc les

gens du inonde tremblent d'être exposés sur
une mer orageuse remplie d'écueili et de

I
é-i ils ; et les solitaires, d'avoir tant d'exem-

I
les -levant les yeux, qui leur font connaître

qu'on ne laisse pas.de foire naufrage au port.

Que les riokjes craignent, parce que vous
i.ous apprenez qu'il est plus aisé qu'un cha-
meau passe par le trou d'une aiguille, qu'un
vtthe entre dans le royaume du ciel [Mutlh.

,

MX, 2Vj ; et les pauvres, parce que s'ils

lie l'ont pas un bon usage de leur pauvreté,
ils passeront d'une misère temporelle dans
«les tourments qui n'auront jamais de fin.

(Jue ceux qui se croient gens de bien ne
soient pas sans crainte, parce qu'il y a une
rote qui parait droite à l'homme, dont la fin

néanmoins conduit à la mort (Prov., XVI, 25);
et que les hypocrites soient dans la frayeur,
parce que tous connaissez le fonds des cœurs

i
v DE MoNMom.I.. Ml
(l.uc, XVI, l;j) ;

et qu'après avoir trompé le*

homme-
|
ar leurs fausses vertus, leurs cri-

mes véritables seront e»| osés aux yem de
tout le monde, » l punis par un Dieu irrité

à la lace de tout l'univers. En un mol,

comme il n'est personne à qui votre crainle

ne soit absolument nécessaire, faites, Sei-

gneur, qu'il n'y ho ait point qui ne vous

craigne : que cette crainte nous fasse mar-
cher avec précaution, et nous rende attentifs

et vigilants sur nous-mêmes ;
qu'elle porte

ceux qui sont debout à prendre garde à eux
de peur de tomber il. Cor., X, 12), et qu'elle

excite ceux qui sont tombés à faire tous

leurs efforts pour se relever. Faites enfin

que nous tremblions lous, mais d'une crainte

pleine de confiance qui nous rassure en
ii"iis étonnant. Que nous opérions notre sa-

lut dans le tremblement (Pliilipp., 11,11 ;
que

nous vous servions duns la frayeur (Psal. Il,

11), et qqe nous comprenions que nous ne
devons jamais nous croire en sûreté, jus-

qu'à ce que nous soyons arrivés dans votre

gloire, qui est le lieu de la sécurité, de la

paix et de la tranquillité éternelle Ainsi
soit-il.

HOMELIE
SIM LA PASSION DE XOTRE-SEItlXEUit JESUS-CHRIST

SELON lf.s QCArnR i':\ wr.tfi isti:s,

ou l'on TROUVE une explication littérale Ri UuHAtl il. i.. PASaipfVt

riSHUH! Étî VEHsIiT A VERSETT, POLH SERVIR I>F. LECTURE Sl'IKIll 1 Ll l. CHAQVfl JOl II DR LA

SKM41NK SUS.TK,

Ol DEPUIS LE DIMANCUE L>E LA 1>ASSI0!\ JUSQU'AU IMMAMtli lu. PAQUES.

AVKC IN DISCOURS MORAL- SU» LE MYSTLHE 1>E 1A UASSION IL .NOTBE-SKIt.NEl R JÉSUS-CHRIST.

AU ROI.
Sire,

Quand je présente cet ouvrage à Votre Majesté, je ne. vous regarde ni comme un monarque
puissant que tous les hommes révèrent, ni comme un héros auguste que tout l'univers a'hnire;

tuais je vous considère en présence de Jésus-Christ que f'Eérttwi appelle le liai des rois,

rntntnp Ifl m'PHJiYi* Ho eoe eiii'p/c />/ I p 1) 1 11 < nvnrtfl il, *t>c r. Aiwni ntirs .

- - .....«.» ...„ ,.,,...... . «.. — , ^..^, — .... „»,..... .... . „

thofc • voilà un Maître dont elle doit recevoir des leçon*.

A la lumière de ce Soleil de justice, toute la gloire du monde s'éclipse, tout change de face :

In grondeur humaine, les rangs les plus éminmts, les titris les plus pou.peux tir .-ont que des

dépôts dont il faudra vendre compte ; des dangers dont Ù est difficile de se tirer : m»
qqlions emurs Dieu et envers lis hommes, dont on doit tiécessa renient s m i/uiit t

.
Dais

l'école de ce divin Maître, le héros te plus cltéii apprend à se hoir: le plus mac e, ntmente à

se mépriser; celui dont on redoute partout la puissance, ne laisse pis de craindre sa / ropre

fhibtetre : en un mot, un liai que le monde m peut plus élever et n'a jamais pu abaissa-
,

apprend l'art de s'abaisser soi-même, et de s'élrnr; ou plutôt et s'élever en s'cbaissant, à

>'e.r,inp!e de Jésus Christ trouant dans des hum 'liuli oc salutaires une route sure à det'exemp .

R '•relies et de plus iolides gran leurs
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Quelle gloire pour Je Fils de Dieu de triompher ainsi des Principauté* cl des f'whancès,

de les voir abattues devant l'instrument de son supplice, comme attachées à son char du

triomphe, lui rendant non des honneurs forces, mais un hommage volontaire ; déposant,,

comme les saints vieillards de i'Afioculypse. « leurs couronnes devant l'autel où l'Agneau a

été immolé, et donnant même bénédiction et même louange » à Celui qui espire sur- une croix,

et () Celui qui est assis sur te trône. »

Mais quel avantage, Sire, pour la religion, quand un prince qui sait faire trembler lu.

tirre lorsqu'il fait la guerre, et lui rendre son repos lorsqu'il fait là paix, vient à se consa-

crer si parfaitement à la vertu, qu'il force les hommes les plus déréglés à mettre en pratique

1rs grands exemples qu'il en donne à l'uniras. Permettez-moi, Sire, de le dire ici: par l'hu-

milité d'un pareil monarque l'orgueil du siècle est renversé ; pur sa piété, le liberl nage est,

détruit l
par sa religion, la croix n'est plus un scandale, et par la réputation de sa haute

sagesse, ele ne peut plus passer pour folie.

Conduite admirable de Jésus-Christ, qui, ayant établi sa religion malgré les Puissances de lu

terre, s'en sert aujourd hui pour la confirmer, et qui, « ayant choisi d'abord ce qu'il if

urail de plus faible pour confondre ce qu'il y avait de plus fort , » emploie présentement tout

ic qu'il y a de plus fort pour soutenir cl pour autoriser tout ce qui parait âé plus faillir.

Ç'éiaÙ donc, Sire, mettre la dernière main à mon ouvrage, que de le dédit r à Yalie Ma-
jesté, et pl'iç-inl à la tête votre nom auguste, je ne pouvais rien faire, ni tic plus convenable,

pour la gloire du Vils de Dieu, ni de plus édifiant pour la piété des chrétiens, ni de plus im-
portant pour la confusion da impies, ni de plus conforme en même temps au zèle cl au très-

profond respect avec leepicl je suis,

Sife,

De Votre Majesté,

Le très-humliic, très-obéissant, très-obligé et très- fidèle serviteur tt sujet,

Du Mo.s.wohi:i

.

PREFACE.

Ndîi'é apprenons de saint Chrysostomo insensibles à la mort 'le ienr Sauveur,

[Hom. in (Jeu.), que les thréliens avaient comme s'ils étaient confus de n'en être ppini

coutume pendant la semaine sainte d'iu- touchés, ou qu'ils fuwiii assqz insensé -<

lerrompre toutes les fonctions publiques, que d'appréhender de l'être, ou les voit sot-

pour vaquer uniquement à la pénitence, et tir des villes, et s'aller cacherdans les lieux

pour redoubler les prières et les bonnes les plus retirés de la campagne,
œuvre'* qu'ils avaient pratiquées durant le Dans ce saint temps, ce u'est donc poin*

Carême. A voir la corruption presque géué- la multitude qu'il faut fuir, c'est le petit

raie du monde, il semblerait que tout le nombre; ce n'est point du petit nombru.
reste de, l'année serait le règne du vice et dont il faut èlre, c'est du grand. Si dans un,

île la dissolution; et une funeste expérience autre il y a des fidèles qui n'osent par re*-

nous fait voir tous les jours que le grand peet humain fréquenter les sacrements, on.

^nombre des pécheurs dont il est rempli qui ne s'approchent de la sainte Table qu'en
est une occasion de scandale et de chute secret ; dans celui-ci, le-; plus indévots, qui

pour les faibles, qui, séduits par la force du ont manqué de satisfaire au précepte, tfl-

mauvais exemple, se laissent insensible- c'ienl de persuader le public qu'ils s'en

tnent entraîner au torrent de la multitude, sont acquitté'. Pendant ces jours fortunés,

Au contraire, la semaine sainte semble être on ne craint point de paraître chrétien, ou
le triomphe de la grâue; le vice confondu ne craint que de ne le paraître pas; ou ne
est réduit à se cacher, et tout ce qu'on voit rougit point de I Evangile, mais on rougit
et ce qu'on entend, n'inspire et ne ressent d'être rebelle à ses lois; on no voit point

que li piété ; les pécheurs h s plus endures île libertin faire gloire de leur irréligion,

paraissent alors attendris; les pas-dons les on voittoutau plus des hypocrites, qui, mal
plus vives, amorties; la joie du siècle et d'accord avec eux-même*, honorent des le

-

bannie, et changée eu uni 1 sainte .tristesse, wes le Dieu dont leur cœur est bien éloigné
qui opère le salut (I Cor., VU, 10); les spec- (Marc, VII, 6.) l'n quoi l'on peut (lire que ces
laclcs sont défendus, les jeux proscrits, les espèces de chrétiens ne laissent pas, par
a semblées profanes abandonnées ; et les leur piété apparente, de rendre hommage à

églises, les prisons, les hôpitaux sont des la religion, dont ils paraissent ressentir la

lieux iiop petits pour contenir les fidèles vérité malgré eux ; mais pour les confondre,
oui vont des unes aux autres y prier, il y il sul'tit de leur adresser ces paroles qu'un
i v reer des œuvres de miséricorde; s'il Père adressait aux hypocrites do son temps:
ie te encore quelques impies qui soient Si vous croyez la religion que vous proies-
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*<•/. pourquoi ne vivez- vous pas selon ses dit «tint Bernard ; rien N'est plus puissant
maximes tout le reste do l'Année ? et si vous pour détruire en nous la régate des pes-
n'v croyez pas, pourquoi voulez-vous faire sions, el (tour y établir relui de la grâce. Eu
paraître que vous en pratiquez les prénep- un uu>l, i rn n'est |dus propre que leasy--
les dans quelque temps que c- soit ? Heu- 1ère <le l;i < r ix à exercer notre foi, è foiti-
reux les chrétiens qui entrent île lionne fui fier notre espéran< e, a i ous inspirer la efca-
dan* les sentiments de l'Eglise, qui pleur rifé. a nous engager s la pratique de toutes
rent sincèrement avec elle la mort de son le* vertus chrétiennes, Faisons-en doac tout
Epoux, qui portent en eut toutes les roar- le sujet de nosréflex on», occupons-nous-en
-pies -l'une vraie douleur, quand tout parle jour et nuit, et ne (Joutons pool <pie nous
en elle do son affliction el de sa tristesse 1 ne recevions toutes les grâces qui sontat'a-
Henreux, dis-je, si les impressions de grâce ebées à une si sainte el si salutaire médita-
qu'ils reçoivent dansée saint temps, dure lion.
le reste de leur vie; s'ils ne se repentent Comme celle malier(; M , lrèMmpte ^
pas de leur conversion, comme ils se sont irouvera les lectures qui sont moquées Jour
repentis de leurs crimes; et si la iiénitence th , e ur ue , fl Bemaine sainte beaucoup
qu ils font alors est encore plus la pénitence

,, Ius ,ongue8 celJes m 50n , ,,,„, ,e
'

s
ou cœur <pie , elle du temps,

(, ulros l0
°,

ea |JOljr lous 1(.,] (jur . () , ,-„„,

Cesl aussi pour seconder la piété des On n'a pas eu d'ailleurs devoir les Caire
fidèles qu'on a composé tant de livres 'lit'- plus courtes, puisqu'il est peu de chréti
{érents pour l'usage de la semaine sainte ; qui, dans tes jours consacrés aux plus au-
oi) a cru cependant faire plaisir au public gu.stes mystères de notre religion, n'en-
.ie lui en donner un nouveau, dont le sujet ploient volontiers un plus long temps a lire
ne peut Être plus grand, plus convenable de pieux ouvrages: ic qu'on peut dire do
nu temps, ni plus digne de respect el de vé- celui-ci, sans craindre de se tromper, c'est
iiératio i. La Passion de Jésus-Christ selon que les sujets qui y sont traités intéresse-
les quatre évangélisles en est tout le fon- ront la sa.ute curiosité des £i J è 1 o - , et par
dément, et ou peut assurer que l'imagina- eux-mêmes seront ju^és digues de mule
lion, ni les pensées de l'homme n'y ont au- l'attention de ceux qui se plaisent à eu-
cune part. tendre parler de Jésus-Christ.
On s'est servi des meilleurs interprètes Pour en donner une idée générale en peu

pour expliquer la lettre, et pour éclaircir de mots, voici à peu près ce qui fournira la

plusieurs faits qui dépendent de la connais- matière de ces Ici turcs :

sance des mœurs des Juifs, ou de certains Le dimanche, on expliquera la tristesse
usages des Romains

,
a qui la Judée était extrême du Fils de Dieu, la prière qu il

-lors assujettie; et pour la morale, on n eu adresse à son Père, le commandement qu'il
a presque point cherché d autres que celle

fai , à ses apôtres de veiller el de prier, la
q;o les saints Pères ont tirée de toutes les

i r„hisonde Judas, la consternation des Juifc,
circonstances de la Passion du h ils de Don.

, llll0 seu je .,arQ | e de Josus rcnversa par
On n a rien omis de ce qu il a souffert de la terre.
part des Juifs et des gentils, pour faire en .. . . .,

sorte ,1e toucher les cœurs les plus durs par ,
Le

'«"'l' '
on

.

**"* '° S J '" fS S
°. f

a,s
!

rde

la simple exposition des douleurs et des lesus-Chnsi, sont Pieireqni se scrtdu glaive

re-
ii siuipie exposition ues uouieurs ei lies

,
,._• , , . ,."

opprohes qu'il a endurés pour l'amour de l
,0,ir ° défendre, ,e

.
^' 1V(''' r (

l
m

J*
re

.

nous; mais en représentant l'indignité avec vrvml, ^e? apôtres qui I abandonnent, la ré-

Inquelle il a été traité par un peuple inso- "•?»• 1" ,! laU ai1 S'''"1 " Prtlre
«

le suufflel

lent, pour soutenir notre faiblesse qui au- ll'\^ reçoit en sa présence.

rail pu le méconnaître dans ces états d'an- [ -e 'nar
I

,,,
>
nous considérerons Jésus dé-

jection ; et pour empêcher le scandale que v '"' 1 Çaipbe, qui
J

interroge comme un cri-

iious aurions pu prendre des extrêmes hn- n,mc1
'
et

/.1
U1 le l,v

,

re
'

»' t
'

,

!

,,ailt ia ,U1 "' a,;I

initiations où il a été réduit, on a eu soin ouïrais d un peuple isolent; ensuite nous

de faire voir en même terni* qu'il a sourie, t
examinerons la grandeur du péché de saint

en Dieu, et que son silence, sa douceur, sa
ier

J'
e

'
el les circonstances de sa pénitence ;

patience invincible surpassent les forces le faux repentir de Judas, son désespoir

humaines, et sont autant de preuves de sa véritable.

Divinité. Le mercredi, nous détesterons l'hypocri-

Que peut-on présenter de plus propre» sie des primes des pêtres, qui n'osent

nourrir la piété des fidèles, non-seulement entrer dans le palais d'un gentil, dans le

dans ce saint temps, mais durant tout, le temps même qu'ils font tous leurs efforts

cours de l'année, que l'histoire de la Pas- pour l'engager à condamner l'innocent.

siou d'un Dieu qui, par la charité la plus Nous suivrons Jpmis de la maison de Pi-

giande et la plus parfaite, est mort sur un- laie chez llérode, et du pa!a s o'Hérode

uroix pour racheter de l'enfer des pécheurs chez Pilate; nous admirerons son silence :

et ries impies? (Rom., V, 6.) Quoi de plus nous déplorerons l.i faiblesse et l'injustice

touchant que les souffrances de .lésusl quoi de ce gouverneur, qui, après avoir mis Jésus

(le plus instructif que la manière dont il en parallèle avec Barabbas, délivra le criiui-

s. mitre ' llteu n'e.-l pios efficace qu'une fré- miml. et lit fouetter le Juste avec i'.ihu-

quente et vive méditation des pinies de Je- m nité.

iùs-Christ, pnur purifier l'esprit cî Icc^ai, * • jeudi, d nous paraîtra couronne
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pi nés, et condamné à mort par un juge qui

le déclano innocent, el qui le présente aux
Juifs tout défiguré, pour tâeher d'atten-

drir leurs cœurs, et d'exciter leur pitié;

nous aurons horreur de In fureur de ce

peuple, qui veut bien se charger «Je toutes

ies suites de la mort d'un Dieu ; nous ac-

compagnerons ce divin Sauveur sur la mon-
tagne du Calvaire, nous lui aiderons à por-

ter sa croix, nous y apprendrons la néces-

sité de porter la nôtre, nous pleurerons avec
les filles de Jérusalem.

Le vendredi, nous assisterons à ^on cru-

cifiement; nous écouterons avec autant de

i -'respect que (l'attention les sept dernières

-.paroles qu'il prononça, afin d'en conserver
à jamais le souvenir. Et, après lui avoir vu

;
rendre l'esprit, nous demeurerons au pied

; de sa croix pour mêler nos larmes à son
sang, pour nous occuper de sa mort, et pmr
faire en sorte par de solides réflexions d'en
recueillir tout le fruit qu'il préleml que
nous en retirerons.

Le samedi, en considérant tous les pro-
diges qui arrivèrent à sa Passion, nous re-

connaîtrons avec un païen, que celui qui
meurt entre deux larrons est véritablement
te Fils de Dieu ; nous découvrirons le mys-
tère que renferment le sang et l'eau qui

sortirent de son côté ; nous profiterons de

plusieurs circonstances de sa sépulture,

pour y trouver une instruction qui puisse

nous disposer à le recevoir dignement dans
le saint sacrement de l'Eucharistie.

On finit chaque jour par une prière à Jé-

sus-Christ, pour lui demander la vertu qui
a paru le plus éclater en lui, et pour appli-

quer ainsi plus sensiblement les fidèles au
profit qu'ils doivent retirer de la ledure
qu'ils auront faite. Enfin, pour garder le

môme ordre qu'on a ginié dans les Homé-
lies sur tous les dimanches de l'année, on a

ajouté un discours moral sur le mystère de
la Passion, que le pieux lecteur lira le ven-
dredi saint, ou tel autre jour que Dieu lui

en suggérera le désir et la volonté. Plaise au
Seigneur, que, suivant l'expression de l'A-

pôlre, tout ce qui est écrit, soit écrit pour
notre instruction ; qu'il répande sa bénédic-
tion sur ceux qui liront cet ouvrage ; que
par sa grâce il puisse servir à opérer la sanc-

tification de plusieurs; et qu'ayant élé en-
trepris pour sa seule çloire, il lui soit uni-

quement rapporté 1

Avertissement. — Sur la réflexion que l'on a

fuite qu'il y en aura peut-être à qui ces lectures sein*

bleronl trop longues pour un jour, on a trouvé que
rien n'était plus aisé que d'y remédier, puisque, pour
les abréger de moi té, il n'y a qu'à les commence!
dès le dimanche de la Passion.

HOMELIE SUR LA PASSION.

DIMANCHE.
Tri>lessc de Jésus. Prière de Jésus, J sus com-
mande à si-s apôtres de veiller et de prier. Jé.Mis

mhi par Judas. Juifs renversés par terre.

La mort d'un Dieu que l'Eglise propose

dans ce saint temps aux chrétiens, pour être

l'objet de leur adoration, et de leur imita-

tion tout ensemble, est un mystère si relevé,

et un spectacle si touchant, que pour en

profiter comme il faut, nous devons ré-

cueillir daus nos esprits ce qu'il peut

y avoir de foi, pour croire une vérité si

opposée a la raison humaine, et en même
temps rpveiller dans nos cœurs tout ce qu'il

peut y avoir d'amour, afin qu'ils soient at-

tendris sur un événement qui a touché les

créatures ies plus insensib'es. Prions donc
le Seigneur aqugminler notre foi [Luc,
XVII, 5), cl de donner à nos yeux une fon-

taine de larmes (Jerem., IX, 1), de peur (pue

cette môme mort, qui nous a délivrés de l'en-

fer, ne serve qu'à nous y faire retomber, si

nous en écoutons le récit sans le croire, et

9aii9 pleurer sincèrement des péchés qui en

ont élé l'unique cause. Malheur à ces chré-

tiens infidèles qui lisent, ou qui écoutent

(Orncne une histoire indifférente, l'histoire

rlo la Pflastoiide JéMis-CluisI ; ne pourrait-

r,\\ h;i> leur faire le même reproche que
Moïse faisait autrefois à un peuple ingrat

et rebelle? Vous avez vu les grandes marques
de la bonté et de la tendresse de votre Di/>n,

et vous n'avez point un cœur qui ail de Cin-
telligence, ni des yeux qui voimt, ni des
oreilles qui entendent. (Deut., XXIX, 9.)
Mais nous aulres, qui sommes remplis d'une
sainte confiance que le divin Esprit répandra
sa grâce sur ceux qui feront cette lecture
avec des dispositions vraiment chrétiennes,
commençons hardiment le récit des souf-
frances et de la mort du Sauveur, et faisons
en sorte de trouver dans toutes les circons-
tances qui les ont accompagnées , des règles
certaines pour la réformalion de nos mœurs
et pour la sanctification de notre vie.

Jésus s'en alla avec ses disciples au-delà
du torrent de Ccdron, où il y avait un jardin
dans lequel il entra avec eux. Or, Judas qui

le trahissait, connaissait aussi ce lieu-là, par-

ce que Jésus s'y était souvent trouvé avec ses

disciples. Il leur dit : Asseyez-vous là pen-

dant que je yn'en irai ici près pour prier ; el

ayant pris arec lui Pierre, Jacques et Jean, il

commença à être saisi de frayur et d'ennui, n
d'avoir le cœur pressé d'un affliction extrême.

Alors il leur dit: Mon âme est triste jusqu'à
la mort, demeurez ici, et veillez avec moi.

L<- Sauveur, sortant du lieu où il avait fait

la cène avec ses disciples, pnssa le. torrent

de ilcdioi», qui roule entre Jérusalem el la
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nionlagne des Oliviers, cl cuira btçc eui
,!,iiis un jnidin qui était bu delà, situé au

pied de celle mon (agite, en un lieu que si :
;

Matthieu el saint Marc nomment Gelhséma-
ni. C'est CC qui avait été figuré nulle ans

auparavant en la personne Je David lorsqu'il

sortit de Jérusalem (Il /î
e 7 . , XV, 1 seqq.), et

passa à pied le mélos torrent pour éviter la

perfidie de son li s Absalon ; avec celledif-

férence pourtant <|iie si Jésus .- 01 1 de Jéru-

salem, ce n'est pas pour se dérober à ses

ennemis, puisque le lieu où il va, et où il

allait souvent avec ses disciples, était connu

à Judas qui le trahissait. Sciebal autem et

Judas, qui tradebal eum, locum ; quia fré-

quenter Jésus convencret illuc cum discipu

lis suis; mais c'est plutôt pour se livrer à

eux, parce que l'heure était venue où il di-

rait racheter Israël. Disons donc que pour
soutenir et pour consoler ses a| ôtres à qui

il prévoyait que sa mort serait une occasion

de scandale et de chute, il veut d'au rd leur

persuader qu'il s'y offre volontairement,

Oblatus estquia ipse voluit. (Isa., LUI, 7.)

C'est pour cela qu'il leur dit expressément
<pie le Fils de l'homme s'en va à la mort, Fi-

lms quidem hominisvadil. Ainsi le lieu où « il

se relire est pluiôl une prison où il se ren-

ferme, qu'un asile où il se cache (1) » D'ail-

leurs, dit saint Cyrille, ce fut dans un jar-

din que commença sa Passion, afin de com-
mencer l'ouvrage de notre salut où tous nos
maux avaient commencé, et afin qu'où le

premier Adam avait péché par sa désobéis-

sance, le second réparât son crime, en se

rendant obéissant aux ordres de son

l'ère (2). »

C'est un principe certain dans la théologie,

que, quoique Dieu par sa toute-puissance
eût pu sauver l'homme par tel moyen qu'il

aurait voulu, il ne pouvait en choisir un
plus convenable a sa juslice et à nos besoins
(pie celui de l'Incarnation et de la mort de

son Fils : qu'il fallait du sanq pour la rémis-

sion des péchés (Hebr.,lX, 22), et qu'il le fal-

lait même d'un prix infini, afin que la répa-

ration fût égale à l'offense. Or, Dieu n'avait

point de corps pour en répandre; quelques
torrents que l'homme en eût répandus,
c'était un sang trop vil et trop méprisable
pour pouvoir mériter par lui-même notre

réconciliation avec Dieu: «Dieu seul ne

pouvait pas éprouver la mort, l'homme seul

ne la pouvait pas vaincre (3); » il était donc
nécessaire que l'a nature humaine donnât h

un Dieu le pouvoir de souffrir, et qu'un Dieu
fait homme fût en étal île sjtti.sfttifti pleine-

ment à la justice d'un D:cu offensé. Tel est

Je fondement du myslèic de l'incarnat. on
fit de la mort du Fils de Dieu ; ;ms>i Jésus-
Christ, pendant le cours de sa vie mortelle,

\S. DE MONMOREL M
tantôt a agi en Dieu, en Opérant les 11

les plut Sur| renanlS, tantôt a souffert comme
homme toutes les incommodités de mitre

nature, p'.ur donner des preuves certaine-

qu'il était l'un et l'autre: ainsi comme
homme, il avait faim [Matth., IV, 2) ; comme
Dieu, il multipliait les pains [Matih., XIV.
I>9) ; comme homme, il pleurait le Lazare

mort (Jonn , XI, 35-43); cornue Dieu, Il

le ressuscitait; comme homme, il leaerfOM
d'une barque pour traverser le lac rie Céné-
zareih [Matih., XV, 89) ; comme Dieu, il

marchait sur les eau». Matth., XIV, 15
\\:\\< parce qu'il était très-essentiel que cette

vérité éclatât dans tout son jour au temps
sa Passion, il est et issi qu'il n'a ja-

mais plu»- paru et Dieu et Itomm • tout ensem-
ble, qu'il le fil alors.

Tristesse de Jcsu*.

En effet, quelle preuve p'us sen-ible >
Sauveur pouvait il no is iloniter qu'il pris

un corps cl une âme semblables aux nùiii -,

que par la frayeur, l'ennui, l'affliction qu'il

ressentit dans le jardin des Oliviers, et ftatf

cetaveu qu'il fit à ses apùires. que son Aiue

était triste jusqu'à la mort? Tristis est anima
mea usque ad mortem. Il comme; ça à être

saisi de tristesse et d'ennui, dit sa i m Marc,
Cœpil tœdere el pavere; c'est-à-dire, que
quand il lui plut, il permit aux passions les

plus affligeantes de se soulever contre lui :

« Car, dit saint Augustin, Jésus-Christ ne
souffrit pas ces marques de la faiblesse hu-
maine par la nécessité de la nature qu'il

avait prise, mais par l'effet d'un amour lout

divin (h). » Tout a été méritoire en lui
;

parce que tout a été volontaire (S- An;., in

Joaii ), et il n'a rien souffert de ce qui l'est

pavséan dedans de lui-même, que parce qu'il

l'a voulu, dit ce l'ère : Turbatus est quia iprt

voluit. L'avenir l'effraye, le présent l'alllig.-,

el l'agonie qu'il souffre, suivant l'expression

de saint Luc, le réduit dans un tel état,

qu'elle serait capable de séparer son âme de
son corps, si la divinité ne le soutenait

pour le réserver à de plus grands supplice*.

C'est donc avec raison que le Prophète lui

fait dire tantôt que les douleurs de lu mort
t'ont environné, et qu'il a été assiéqé par les

horreurs de l'enfer [Psal. XVII, 7); tantôt

que la crainte de la mort est venue fondre sur

lui, el qu'il est sa' si de frayeur el de trem-

blement (Psal. LIV,5,G) ; taillât que les eaux
de la tribulation sont entrées jusque dans son

Ane ; qu'il est enfonce' dans une boue profonde
où il n'y a point de fermeté: qu'il est descendu

dans les abîmes de lu mer, et que la tempête t'a

submirtjé.(Psal. CXNIII. ! >- 1 1> N'entrepre-

nons pas d'exprimer ce que le Sauveur en-

dure dans celle première partie de sa Pas-

1

(I) Osiendit (liscipulis se ad mortein suotite pro-

(icisci, (jnod maxime ad conini rousulaliotnini f;i-

fiefish ; élenhn in liorio Laïuttuini in rarcare se ion-

Miinii. (S. Cimvs., Iiomi. t>^, in /0011.)

(!) fartas rr.u pUratlrsl Incitai uVitfgtiam, ni

i|'.f.ii;i,lii;ciilniii m paradim ntaldmiii iii'Uum lu inni

1.-. c 11 IhjiU) Clnisti uassfu ine ail. [L\\>, XI, i«

Jvnn.; Pltilipp., Il, 8; Th., 11.* p., .pus . 1, i, î.)

("») Moii.'in enina née solus Deus seutire, nec

soins numo Miper.irc ac-Missel. (S. Aug , sera, "0,

/»(• irmp.)

(4) Ciu'rstuS isios huirtana* inlirmilMîs affectas*

non (oii.luidiii^ natal i, ?c I miM r.iio.iis wmWI

susvepit. (la P*al .)
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sion ; comme elle est teut inléi ieure, elle

échappe à nos connai-isani.es: tàehons néan-
moins de nous en former quelque faible

idée par les raisons qui lui causent cette

désolation universellequ'il souffre 8a dedans
de lui-môme. Les Pères en apportent
plusieurs; arrêtons-nous aux principales.

La première raison de l'affliction extrême
du Pils de Dieu, c'est la connaissance dis-

tincte qu'il a de tous les péchés qui se sont

commis depuis le commencement du monde,
on qui se commettront jusqu'à la fin de

,
tous les siècle^, dont il est devenu la caution,

et dont il a été.chargé, suivant cette expres-
sion du prophète Isaïe : Dieu l'a chargé lui

seul de l'iniquité de nous tous [Isa., LUI, 6j ;

car comme le grand prêtre, par l'imposition

de ses mains, mettait tous les péchés du
peuple sur un bouc que l'on allait sacrifier

(Len'f.,XVI,22) ; de même peut-on dire que
Jésus-Christ, figuré par cet animal, a été

chargé par son Père de tous les péchés des
hommes : ainsi il se représente comme dans
un point de vue la désobéissance d'Adam
(Gin., III, 6), le meurtre de Gain (Gen., IV,

8', l'adultère de David (II Reg., XI, 4), PidO*
latrie de Salomon (JII Reg., XI, 4), l'impiété

de Manassé (IV Reg., XM, 5), l'orgueil de
Nabuchodonosor {Dan., III, 5), la trahison
de Judas, le reniement de saint Pierre, l'in-

justice de Pilate, l'avarice des prêtres, l'hy-

pocrisie des Pharisiens, la malice et l'aveu-

glement de tous les Juifs, les crimes et les

abominations de tous les hommes ; c'est-à-

dire que l'innocence se voit chargée de toute

sorte de péchés; la pureté même, de toute

sorte de dissolutions ; la sainteté par essence,
de toute sorte de profanations. Or, c'est de
tous ces crimes que Jésus-Christ, comme un
célèbre pénitent, fait à son Père une amende
honorable, et eu conçoit une détestation si

entière, qu'il en soutfre un brisement de
coeur, et une douleur aussi grande et aussi
am ère que la mer même: Magna est velut

mure contritio tua. (Tftren., II, 13.)

La seconde raison que nous pouvons ap-
porter de sa tristesse, c'est l'idée vive et

présente qu'il a de tout ce qu'il doit endu-
rer dans sa Passion; car, comme rien ne lui

est caché et qu'il sait tout ce qui lui doit
arriver, il voit tout ensemble, et ressent eu
même temps la honte du soufflet, la douleur
de la flagellation, l'infamie des crachats, le

mépris d'Hérode, les pointes de la couronne
d'épines qu'on lui enfoncera dans la tête,

la dureté des clous qui lui perceront les

pieds et les mains, l'amertume du fin] qui
abreuvera sa bouche, la cruauté et l'igno-

minie du supplice qui lui fera perdre la vie ;

(il un mot, tout ce qu'il doit souffrir en di-

vers lieux, et en divers temps, sur toutes les

parties de son corps, dans toutes les puis-
sances de son aine, se réunit par la force do
l'imagination dans son cœur, qui se trouve si

mt r parla rrainle.si abattu par la tristesse,

m désolé par la frayeur, sj é.nu par I agita -
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tion de plusieurs passions opposées, qu'il

tombe en agonie le visage contre terre, et

qu'il lui survient une sueur comme desgout-
tes de sang qui tombent jusqu'à terre : Foe-
tus est sudor ejus sicut guttœ sanguinis de-

currentis in terram. Ce qui a fait dire à saint

Bernard « que le Sauveur n'a pas seulement
pleuré de ses yeux, mais que tous les pores

de son corps se sont ouverts pour répandre
des larmes de sang(5). » Jugeons donc s'il n'a

pas besoin qu'un ange vienne du ciel pour le

fortifier, et si ce n'e.st pas avec vérité qu'il

assure que son âme est triste jusqu'à la mort?
Tristis est anima mea usque ad mortein?

Le troisième motif d'une affliction bien
plus désolante pour le Fils de Dieu, c'est le

peu defrnit qu'il prévoitque tous leshommes
tireront de sa mort. L'endurcissement des

Juifs chez lesquels il était venu, et l'ingra-

titude de la plupart des chrétiens, pour les-

quels principalement il était venu, se pré-

sentaient à son esprit, comme choses aussi

certaines que si elles eussent été devant ses

yeux. 11 voyait d'un côté la réprobation de
ceux qui préférablement à toutes les nations

de la terre avaient été le peuple choisi de

Pieu{Deut., VII, 6j ; et il voyait, de l'autre,

que si malgré les efforts des princes de la

terre, sa religion devait renverser les idoles

et triompher du paganisme, pour durer

jusqu'à la consommation des siècles, les

mœurs dissolues des païens, se conserve-

raient et se perpétueraient dans le cœur des

chrétiens, qui, au mépris de sa vie et du
sang qu'il allait répandre pour le salut du
monde, ne laisseraient pas néanmoins de

vivre le plus souvent sous l'empire des mô-
mes passions, et de mourir enfin dans le

crime et dans l'impénitence. C'est aussi la

plainte que le prophète Isaïe lui met à la

bouche : Quoi donc ! J'ai travaille en rain,

j'ai consumé inutilement et sans fruit toute

ma force! « In vacuumlaboravi sine causa, et

vane fortiludinem mcam consumpsi. » (/•>«.,

XL1X, 4.)

Voilà ce que le Sauveur du monde a soul-

fert dans son cœur pouf chacun de nous :

« Lui, dit saint Ambroise, en qui il n'y avait

rien qui dût le faire souffrir ; ne souffrirons-

nous rien pour nous-mêmes (G) ?« Mais pour-

quoi a-t-il souffert, sinon pour expier le

péché? Or, comme c'est dans le cc&af (Jné

d'abord il se forme, que c'est du cœur, dit

le Fils de Dieu, que sortent les mauvaisis

pensées, les adultères, les homicides (Matlh ,

XV, 19); c'est dans le cœur aussi que la pé-

nitence doit commencer. Jésus-Christ nous

en donne l'exemple dans le jardin des Oli-

viers; il y ressent une tris.te.ste extrême,

parce qu'étant chargé de la dette du péché,

sans eu ôtre coupable, il vent d'abord le dé-

tester avant que d'eu porter la peine. Ser-

vons-nous des mêmes motifs pour nous ex-

citer à la même contrition ; représentons-

nous pour ce sujet la difformité du péché,

et la haine que Dieu lui porte ; les supplices

(S) N<»ll m. lis OCIlli», s<>.| llictiiliris milliilitis fl,;-

\.f-»-: udcliir. (Serin. I, in l'om. l'ahn.)

((î) Erflo uni n.o ilulnit qui pW'Se mini liubuil

rçuod ilok irl. {In Luc.}



991 OllATEUUS CHRETIENS. DE MONMOREL.
éternels qui lui sont préparés, el ce que
Jésus-Chnst a souffert pour nous en gnran-
lir; enfin, f.iisons attention à l'excès île notre

ingratitude, de mépriser cette âurabondance
de grâce (Rom., VI, )) que le Sauveur non-,

.1 méritée, et an mai heur où noua tomberons
infailliblement, si nous n'en profilons pas;
el il n'y aura rien que nous ne fassions pour
travaillera notre réconciliation. Alors, sui-

vant le langage de. l'Ecriture, nous ferons
retentit nosens vers le Ciel, nous pousserons
(tes hurlements comme les dragons, et des sons
tuguOres comme les autruches (Mich., I, 8; ;

lions frapperons noire poitrine comme le

rublicain, pour témoigner que notre cœur
étant le premier coupable doit être lu premier
puni

; nous le briserons par une parfaite et

sincère contrition; nous repasserons dans
l'amertume de notre âme les années (Isa.,

XXXVIII, 15) que nous avons passées dans
une joie criminelle, et nous ferons en sorte

d'exciter en nous une sainte tristesse, qui,

étant selon Dieu, produira pour le salut une
pénitence stable et permanente.

v
ll Cor., VII,

(-est ainsi que nous devons profiter de la

douleur intérieure que le Fils de Dieu a
sou (ferle pour nous dans le jardin ; voyons
l'instruction que nous pouvons tirer de la

prière qu'il adressée son Père.
Et s étant un peu avancé, il se mil à y-

v iux, et fit sa prière, en disant : Mon Père,s'il
est possible, faites que ce calice passe et s'é-

loigne de moi ; mais néanmoins que votre vo-
I nié s'accomplisse, et non la mienne : a'ors
il lui apparut un ange qui vint le fortifier;
et étant tombé en agonie, le visage contre
t-rre, il redoublait su prière, disant que, s'il

était possible , celte heure s'éloignât de lui;
et il lui vint une sueur comme des gouttes d<>.

sang qui découlaientjusqu à terre.

* Quand le Sauveur entra dans le jardin
avec ses disciples, comme il craignait, dit
saint Chrysostome ( hom. 83, in Mutth.),

qu'ils ne tombassent dans rabattement en le

vovant lui-iuô.ne si abattu de tristesse et

d'ennui, » il ne prit avec lui tpie Pierre,
Jacques et Jean, et il ne voulut avoir de
témoins de sa faiblesse que ceux qui l'avaient
été de sa gloire sur la montagne (Matth.,

XVII, 9); mais quand il est prêtde supplier
son Père, que s'il est possible il ne boive
point le calice qui lui est préparé, il veut
être seul, et il s'éloigne même de ses plus
chers disciples : Progressas pusillum.

Pljère de Jésus.

Mon Père, dit-il, Pater mi, il u • dit pas,
notre Père , ainsi qu'il nous l'a enseigné
Matlh., VI, 9), parce qu'il n'est pas comme
nous son Fils par adoption, tuais son Fils

par nature; s'il est possible, •< sifieri potest;»
ce n'est pas à dire, -i vous le pouvez, puis-?

9 !

qu'il lui attribue un pouvoir absolu, comme
parle saint Mue : Omnia tibi possibilia uni!:

mais c'est-à-dire, si VOUS le voulez, suivant

l'expression de saint Paul, « si vis, * foiles

que ce calice
i asse et s'éloigne de moi, fMn •

seat a me eabx isle ; il appelle M morl eu
calice, parce qu'il la regarde comme un m\-i>

i empli de fiel et d'amertume.
Jésus-Christ craignait la mort suivant la

nature, et ce qu'il endurait dans Sun imagi-
nation lui faisait appréhender ce qu'il de-
vait endurer en effet ; mais par sa volonté

raisonm ble, il soumet la répugnance de la

nature au bon plaisir du Père étemel, et il

lui dit aussitôt : Néanmoins que votn
lonlé s'accomplisse, et non la mienne. Il re-

commença plusieurs fois la même prière,

parce (pie ce combat entre la partie supé-
rieure qui accepta.! la mon, et l'inférieure
qui la refusait, dura longtemps; mais il la

lit toujours avec la même résignation au\
ordres de son Père: Yerumlamcn non sicul

egovolo,sed sicul tu. Charité admirable du
Sauveur, qui, à la vue de la mort, reisseill

tant de crainte el de trouble , au lieu que
ses disciples ont affronté dans la tuile le*

tourments les (lus cruels avec un courage
béroï pae, et sonl sortis remplis de joie du
conseil (Art., Y, M) où ils avaient été con-
damnés. D'où vient cette différence, Mikui
de ce qu'il a pris véritablement sur lui nos fai-

blesses et nos langueurs (Isa., FUI, '»],cl

qu'il les avait revêtus de sa force el de sa

vertu? « Il a pris notre tristesse pour nous
faire part de sa joie, dit saint Antbroise; il

a souffert comme un pur homme toutes Us
horreurs de la morl, pour nous faire retrou-
ver comme des dieux une vie immortelle "i »

— « J'ai tremblé, parce que j'avais pri- • -

Ire faiblesse, lui fail dire saint Léon sirin.

3, de Passione) en parlant à saint Pierre .

Soyez intrépide,
i
uisque vous êtes revêtu

de ma force': De tuo fui trépidas, de meoesto
securus. »

Fn quoi nous pouvons obsenerque ce

n'est point une imperfection en soi de crain-

dre le mal, la douleur, et ce qui va pria

leinent à la destruction de notre nature S ;

nous pouvons môme exposer nos répugnan-
ces au Seigneur, et lui dire : Mon Dieu, s'il

se peul faire que je ne passe point
i
ar celte

épreuve, quevous abrégiczceltemaladie, que
vous m'épargniez cette douleur : Si poss'-

bile est, transeat a me culix iste, pourvu que
nous comprenions bien que l'essentiel est

de soumettre notre volonté à celle de Dieu,

et de profiter de l'exemple du Sauveur, qui

nous apprend à suivre Dieu courageusement
dans les rencontres mômes où la nature

sent plus d'horreur el de résistance : Yerum-
tamen non sicut ego volo, sed sicul tu.

démarquons donc bien que Dieu nous
avant faits hommes et chrétiens, il a voulu

(7) Siim'ci/u trisliliiiiu metm, m midi lusliliam

.vinii birgîretttr, et vesligiis nosoîs descendit u (pie

.' l iiiortis gruiiuiain, m nos luis vestigiis revocarvt
itil viuim. i ht Luc.)

ii) Pruprium cti hou/mis priuiuni quittai) nulle

nnli al'niuiil iliduris, maxime ipiod ducil usqiic ad

innittin, quia earn^lis esi. Si aalcm sic votoeril

Ueus, < quiescerc eliam «mira vohmtaieni raaiu,

quia litk-ha c*l. (S. Au . irait. 55 rn il*!!*.
. S.

( HRVS , IlOIM. M, m ftntih.)



f9ï HOMELIE SUR LA PASSION DE N.-S. JESUS-CilRIST. <M

I
nr conséquent que iioas fussions -sensibles

mu biens et aux maux
,
parce que nous

sommes bommos ; résignés et obéissants,

parce que nous sommes chrétiens, il ne de-

mande pas de nous que nous soyons stupi-

des et insensibles dans les maux, et il ne

nous a |
as faits des statues de inarbre ou de

bronze, pour parler le langage du Saint-Es-

prit (Job., VI, 7); mais il exige de notre

obéissance que nous lui fassions un sacrilice

volontaire des choses mômes auxquelles

nous sommes le plus attachés, et c'est dans

cette douleur et celle soumission tout en-

semble que consiste le mérite de notre sa-

crifice.

Mais comme la prière que lo Sauveur fait

à son l'ère doit être la règle «le la nôtre,

examinons-en toutes les circonstances pour

faire en sorte de nous y conformer.

La première, c'est qu'il l'a faite dans la

retraite, pendant la nuit, éloigné de tout le

monde; et c'est ce qu'il nous n enseigné par

ces paroles : Lorsque vous voudrez prier,

entrez dans un lieu retiré de votre maison, et

fermant laporte, priez votre Père eu secret; et

votre Père qui voit les choses les plus cachées,

vous rendra la récompense devant tout le

monde. [Mallli., VI, G.)

La seconde , c'est qu'elle est humble; il

se met à genoux, il ^e prosterne contre terre
;

car il semble que l'humiliation du corps

abaisse et humilie l'aine. Si cependant l'âge

ou l'infirmité vous empêche de prendre

cette posture si convenable à un criminel

qui demande miséricorde, souvenez-vous
ou moins de ne jamais prier qu'avec un es-

prit humilié, puisque, le Seigneur qui ré-

siste aux superbes, ne refuse jamais sa grâce

aux humbles. (I Pelr., V, 5.)

La troisième, c'est qu'elle est simple et

conçue en peu de
t
aroles ; et c'est encore ce

qu'il nous a appris, quand il nous ad;l : A'e

soyez pas de grands partent s dans vos prières,

comme les païens qui s'imaginent qu'à farce

de paroles ils obtiendront ce qu'ils demandait ;

la prière doit plus consister dans le cri et le

gémissement du cœur, que dans les paroles

de la bouche; exposer au Seigneur nolie

misère (Isa., XXIV, 16), et le prier de jeler

sur nous un regard de compassion, c'est une
prière qui I .

. î e>l agréable, et plus capable
de nous pioeurcr les grâces dont nous avons
besoin, que toutes telles qu'on récite par
habitude, sans faire la moindre attention à

coque l'on dit; le temps que l'on emploie à

la prière étant souvent celui où l'on s'occupe

le p us de ses affaires domestiques.
La quatrième, c'est qu'elle est persévé-

rante : il la recommença plusieurs fois , et

elle dura l'espace de trois heures, pour nous
api rendre que plus les afflictions nous ae-

cnb'ent, plus nous devons redoubler nos
prières, et avuir recours à Dieu: Veillez en
priant ni tout temps , nous dit le Sauveur

(ï>) Fr.'ilre», ailnioiienuu \os, ci exliort.iutiir in

Domino, ni non pciatis aiiipiid rjus^i lixtuii, sed
«jutnl \>>bis Puus expedire scil. [In /'*«/. LUI.)

(Luc, XXI, 3G) : Priez sans cesse, nous re-

commande l'Apôtre. (I Thess , 111,10.) /

La cinquième, c'est qu'elle est pleine de
zèle et d'une sainte inquiétude pour ses

disciples.; il l'interrompt plusieurs fois pour
les aller trouver, et pour leur donner les

instructions dont ils avaient besoin ; d'où
nous prenons occasion d'avertir certains dé-

vots et dévotes qui servent Dieu plus par

humeur que par règle, que quand la Piov.-

dence les a chargés du soin d'une famille, et

de la conduite d'une maison, quelque bonne
que soit la prière par elle-même, c'est un
dérèglement d'y passer les journées entiè-

res, tandis que des enfants et des domesti-
ques, dont ils doivent répondre devant Dieu,
vivent dans la paresse et dans le libertinage,

et qu'ils sont obligés de quitter, ou du moins
d'interrompre leurs prières pour veiller sur
les uns et sur les autres.

La dernière enfin et la plus essentielle,

c'est qu'elle est soumise à la volonté du
Père éternel. En quoi nous devons obser-
ver, que s'il lui demande d'être délivré do
calice qu'il doit boire, il ne le demande que
sous condition, Si vis; au lieu que quand il

s'agit de la volonté du l'ère éternel, la sienne
est absolument déterminée à s'y conformer :

Yerumtamen non sicut ego volo, sed sicuttu ;

cl c'est lo principe que saint Augustin nous
donne sur ce sujet : « Mes frères, dit co

grand docteur, nous vous avertissons, et

nous vous exhortons au nom de Nolre-Sei-

giieur, qu'en ce qui regarde les choses pé-
rissables et mortelles de ce monde, vous no
demandiez jamais rien à Dieu qui soit iixe

et arrêté, mais seulement ce qu'il sait êiru

plus utile pour le salut de votre âme ^9). »

Réglez votre volonté sur celle de Dieu, dit

ailleurs le même saint, et ne prétendez pas

courber la volonté de Dieu jusqu'à vous, et

c'est ainsique vous aurez le t œur droit (10, ; »

tar avoir le coeur dro:t, n'est autre chose
que de suivre en celle vie 1 1 volonté do
Dieu. Disons-lui donc tantôt avec le saint

piètre Ué.i : // est le Seigneur, qu'il arrive
ce qui sera agréable à ses yeux (I Jl<g., lll,

18); tantôt avec le Prophète : Je suis prêt à

souffrir tous les châtiments qu'il plaira à mon
Dieu de m envoyer (Psal. (.XVlll, C0) ; lanlôt
avec I Apôlre : Seigneur, que voulez-vous que
je fusse t {Act., IX, G.) Mais disons toujours
avec le Sauveur même : Que votre volonté
soit faite; que les choses arrivent, non comme
je le veux, mais comme vous le voulez.

Api es que le Fils de Dieu se fui ainsi

préparé a la mort pur la prière, et par une
résignation

|
ai faite aux ordres de son Père,

voici l'importante instruction qu'il donna a

ses a\ ôtres.

Il se leva ensuite du lieu où il faisait sa
prière, et il vint à ses disciples qti il trouva
endormis à cause de la tristesse dort ils

étaient accablés; il leui dit .-Pourquoi dor-
mi z vous? levez-vous et priez, de peur que

(tO) Coirigemla c-i wilimi.is nui ail volnnian ni

Pet : non vuliiiiias l'i'i nu

\

-mi ;i ad ie, cl retliun

tiabcbis cor, [In l'sul. XWV.j
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vous n'entriez en t ntation ; et $*adretsant à

Pierre, il lai dit : Simon, vous dorme*, 90US

n'anz pu seule > eut veiller une heure uvec

moi î Veillez et priiez, afin 'l" r »'""» n'enlriiz

point en tentation: (esprit est prompt, mu s

la chair est faible. Ils en alla pour ta seconde

fait faire la même prière; puis, ri tournant

nrs ses diseip'es, il les trouru encore endor-

mis, parce une leurs tjeux étaient si appesan-

tis qu'ils ne savaient que lui répondre; et les

quittant, il r< tourna prier pour la troisième

fois, en se servant des mê.nes paroles, cl di-

sant: Mon Père, si ce calice ne j/eut passer

sans que je le boive, (/ue votre volonté soit

faite. Après il revint à eux pour la troisième

fois, et il leur dit : Dormez maintenant, et

vous reposez; c'est assez, l'heure est venue, le

h'ils de l'homme va être livré entre les mains
des péchurs ; levez-vous , celui qui doit me
trahir est bini près d ici.

Jé-os commande à ses apures de veiller et de prier.

L'instruelon que le Fils de Dieu fait à

ses disciples peut se réduire à ce <]u'il dit à

Pierre en particulier, et à ce qu'il leur dit à

tons en commun.
Comme cet apôtre était le chef de celte

sainte troupe, et <|ue, par une réponse pré-
somptueuse pour lui et injurieuse pour les

autres, il avait assuré que quand tous se

scandaliseraient, pour lui il ne se scandali-
serait point ; et que quand il faudrait mou-
rir arec lui, il ne le renoncerait jamais. Le
Sauveur lui l'ait ce dur reproche en l'appe-

lant par son nom : Simon, tous dormez, voue
n'avez pu seulement veiller une heure avec

moi; comme s'il lui disait: « Est-ce donc
ainsi que vous accomplissez ces magnifi-
ques promesses que vous me faisiez tantôt?

lîi comment se peut-il taire que vous soyez
prêt à mourir pour moi, vous qui n'avez pu
seulement veiller une heure avec moi ?

(S. Chuys., homil.83, mi Mat th.) Que cette ex-

pie -sion est touchante 1 avec moi, « mecum; >;

«•'est-à-dire avec moi qui non-souleuient
veille, qui prie, qui sue du sang, et qui me
vois en prise avec la mort pour l'amour de
vous. « Le Seigneur prie, dit saint Ambroise,
non qu'il demande pour lui, mais afin d'ob-

tenir pour nous (11). » — « Que ne faut-il

pas que nous faisions pour notre salut, con-
clut ce saint docteur, quand nous voyons
Jésus-Christ passer pour nous toute la nuit

dans la prière (12;? n C'est donc avec bien

<le 1a raison que le Prophète le l'ait parler

ainsi : J ai attendu que quelqu'un s'attristât

avec moi, mais nul ne la fuit: j'ai attendu

que quelqu'un me consolât, mais je n'ai trou-

vé personne qui voulût le faire. ( Psal.

LXV111, 21.) Ycillezdonc el priez, ajoute le

Sauveur, non pour moi, in.ïi> pour rftiH :

de peur que vous ne tombiez en tentai,m ;

car I es/trit est prompt, mais la choir est fa-
ble ; comme s'il disait à Pierre: le
Irons a»ei île l'ardeur et de la vivacité pour
mépriser un péril éloigné, mais j" vous
connais mieux que vous ne vous connais-
sez vous-même, et je ious réponds qoa
quand vous roos trouverez dans l'occasion ,

la laibleFSPrie la chair démentira bientôt la

bravoure de l'esprit. C'est ain?i que le Fils

de Dieu jaila à cet apôtre présomptueux.

Il avertit de même ses autres disciplt

vei 1er et de prier, pour ne point entr<r en
tentation. « S il ne les Sva t exhortés ou'a
veiller, dit un l'ère, ils auraient pu croire
que par leurs propres forces ils

|
t

vaincre leurs ennemis, et id s'en seraient
élevés; mais quand il ajoute, et ],riez. il

leur fait a*se£ connaître que ceux-mêincs u,ei

veillent ne peuvent êhe victorieux
tentation que par le secouru d'en haut, el

que pour en triompher sûieineni, il faut
joindre toujours la prière à la vigilan

la vigilance à la prière ; faire ce que n us
pouvons, et demander ce que nous ne pou-
vons pas

v
13). » — « lt< mai piez, dit Baiut

Jérôme, que le Sauveur ne dit pas, veillez

et priez, de peur que vous ne soyez tentés,
mais de peur que vous n'entriez en tenta-
tion ; c'est-à-dire que ?ous ne succombiez à

la tentation, et qu'elle ne tous embarrasse
dan* ses filets (IV 1

, » car ce n'est pas un u al

que d'élro tenté, c'est même quequefois
un bien, lorsque la tentation sert à nous
faire connaître notre faiblesse, et le besoin
que nous avons de la grâce de Dieu. Voici
donc les deux règles que nous pouvons nous
prescrire sur ce sujet : la première, c'est

qu'il n'est jamais permis de s'exposer de
soi-même à la tentation ; ainsi Jésus-Christ,
devant être tenté par le démon dans le dé-
sert, n'y alla pas lui-môme, ce fut l'Esprit*
Saint qui l'y conduisit: Jésus ductus est a
Spiritu in dcscrlum ut tentaretur a diabolo.
{Matth., IV, 1.) La seconde, c'est qu'il s'y

faut préparer par la prière, surtout quand
on doit se trouver dans des occasions dan-
gereuses où l'on a besoin de nouvelles for-

ées pour n'y pas succomber; ainsi Jésus-
Christ, le parfait modèle que nous devons
nous proposer comme l'objet de notre imi-

tation; ainsi, dis-je, Jésus-Gbrtst, sachant
qu'il devait être tenté par l'ennemi commun
du genre humain, s'y prépara par la retraite

et par un jeûne de quarante jouis; ce qui

nous donne lieu d'observer que nos chutes
proviennent ordinairement de deux cau-
ses.

La première vient de la présomption, qui

(11) Oral ffge Dominas non ni pro -c QUSCcrei,

M'd nt pro me Lnpeirei.

(là) Qiiid enim le um salais 10a f.eeiv oporiei

«|U.iii(lo proie Cliiïsln» in miiliin.c pci noci.il ? (S.

Amiir., Iil>. V, in Luc ,ca|i. G.)

( lô) Si i!e vigil.nid i laniuiu, non eii un de oran.lo

<lisi ipnlos Donnons adinoiirrei , salas I luari arbitni

vires \ioVivlnr lioriums, sed cum .i Ididit, orale.

Salis doruil saperai fimirnm iiiiimris m eotetwM
vigilantes niualioms prorella non vineerei. [S.

l'hoir., Devocat., Iili. II. Cap. °.)

(Il) Non ;iii, vigilaie, ci orale, ne IPutfeolfai -

ne iiitretis in lenttliouciu, lioe esl, ne teatalio

VOS snpeiel el mu» al, ri u>> uilr.i caSSFS ICIR'31.

ContmetU. i« )l,ttih.\
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nous donnant une Ito,» haute opinion do

nos forces, lions expose témérairement an
danger, suivant OPtle sentence du Sage:
L'orgueil précède la ruine de l'âme, et l'es*

prit s'élève avant sa chute. (Prov., XVI, 18.)

« Prenons garde, dit saini Jérôme, d'être de
ces téméraires qui se croient à l'abri de tou-

tes sortes de dangers; et comprenons, au
rontrairc, que plus on compte sur les for-

ces de l'esptil, plus on doit craindre la fai-

blesse (ie la chair (15). » Jésus-Christ et les

Pères ont parlé le même langage; et dans

l'affaire du salut à qui voulons-nous nous
en rapporter, si nous ne les en croyons pas?

Fuyons le péril, et quand nous connaîtrions

par notre propre expérience qu'il ne nous a

jamais été fatal, ne nous appuyons pas sur

notre prudence, dit le Sage [Prov., 111, 5) ;

remercions Dieu du passé, et tremblons
pour l'avenir, si nous ne marchons pas avec
plus de précaution, et si nous n'opérons no-

tre salut avec crainte et avec tremblement.

{Philipp., 11, 12.) Quand l'Ecriture nous l'ait

l'histoire du malheur de Dina déshonorée
par Siihem, elle ne nous en rend point

d'autre raison, sinon que par une curiosité

dangereuse, cette fil ie sortit pour voir une
assemblée de femmes étrangères : Egressa
est autem Dina fOia Lice, ut videret muliercs

reyionis illius. [G en., XXXIV, 1 seqq.) Com-
bien de femmes chrétiennes sont tombées
dans le désordre pour s'être trouvées dans
des assemblées profanes, où elles avaient

été sans mauvais dessein ? Combien de chu-
tes dans les plus grands hommes, qu'on ne
doit attribuer qu'à la vaine confiance qu'ils

ont eue en eux-mêmes? « Nul n'est fort,

dit saint Augustin, que celui qui se défie de
sa faiblesse (16); et s'il arrive que nous
sommes victorieux quand Dieu nous as-

siste, il est nécessaire que nous soyons
vaincus quand il ne iious assiste pas (17). »

Mais un principe certain dans la morale de
Jésus-Chri-4, c est que nous ns devons nul-

lement compter sur *on secours dans toutes
les occasions dangereuses où nous nous
trouvons sans ordre de la Providence.

La seconde cause de nos chutes vient le

plus souvent de ce que nos cœurs étant appe-
santis par les occupations de cette vie (Luc,
XXI, 3i), nous ne veillons point pour l'af-

faire du salut. Si quelquefois les ministres
du Seigneur nous réveillent de notre lé-

thargie, et nous font connaître la nécessité
de la vigilance chrétienne, nous retombons
aussitôt dans notre assoupissement , comme
les apôtres qui s'endorment autant de fois

que le Seigneur les réveille; et à combien
do chrétiens pourrail-il faire le même re-

proche qu'il fait à saint Pierre, vous n'avez
pu seulement veiller une heure avec moi Y

On passe volontiers les nuits au jeu et à la

(1">) tlaqtie quantum i!e anlore mentis coiil'uli-

ii) m-, t.nilnin di; cumin fra^ilitaie li incuiiis. (Com-
ment, in Mnlilt.)

(IGj Non cril lirmus, ni.si qui M sentit inlinniim.
(Serin. I7>, l)<- rfib. hum.)

(il) >i.f.-->r i-si qui) ;iu\i!ia!iie vincimm, eonon

débauche, pour satisfaire à des passions dé-
lég'ées, n ais on ne sait ce que c'est que de
veiller une heure avec Jésus-Christ ; c'est-

à-dire, de donner tantôt un moment à la mé-
ditation des mystères de notre religion,

tantôt une heure à la prière, ou à une
pieuse lecture; tantôt une journée à la re-

traite pour rentier dans soi-même, et se

connaître véritablement : toute la vie s'é-

coule dans une agitation tumultueuse d'af-

faires, de passions, de plaisirs, sans jamais
vouloir s'occuper de la seule chose nécessai-
re ( Luc , X. Ï2.) Nos ennemis veillent et

nous attaquent de toutes leurs forces; nous
avons au dedans de nous-mêmes des pas-
sions toujours disposées à la révolte, à

moins qu'on ne les tienne dans une sujé-

tion continuelle : Le <07'ps est toujours en
guerre contre l'esprit, et l'esprit contre le

corps, parce qu'ils ont des désirs opposés
l'un à l autre (Galat., V, 17) ; un lion rugis-
sant tourne sans cesse autour de nous pour
nous dévorer (I Petr., Y, 8); des traits em-
flammés par le malin esprit volent de toutes
parts (Ephes.,\\, 1G), et nous dormons
avec une dangereuse et criminelle sécurité ,

comme si nous n'étions pas avertis <jue /«

vie de l'homme est un combat sur la terre.

[Job, VII, 1.) En un mot, nous ne veillons

point, nous ne prions point : est-il donc
surprenant qu'environnés et accablés, pour
ainsi dire, d'ennemis, nous soyons si souvent
vaincus? (S. Bern., serm. 2, de S. Andréa.)
Noire-Seigneur avait dit à ses apôtres :

Veillez et priez, afin que vous n'entriez point
en tentation ; ainsi, dit Teitnllien, je crois

que s'ils y succombèrent et s'ils pbandon-
nèrent leur Maître quand il fut pris, c'était

parce qu'ils s'étaient laissé aller au som-
meil (18). » 11 revint à eux pour la troisième
fois, et lès trouvant encore endormis, il

leur dit : Dormez maintenant, et vous repo-
sez; comme s'il leur eût dit, par une espèce
d'ironie : Dormez, tandis qu'un traître

veille pour me trahir. Mais enfin, pour leur
faire voir que rien ne se l'ail malgré lui, il

les avertit que l'heure est venue, qu'il va
être livré entre les mains des pécheurs et

qu'il est temps de se lever pour aller au-
devant d'eux, afin que le péril présent fosse)

sur eux l'etfetque n'avaient pu produire les

avertissements qu'il leur avait donnés à di-
verses reprises : Surgilc, eamus ; ecce qui me
tradit, prope est.

Je.-.» s trahi par Jinl.is.

// n'avait pas encore achevé ces mots, que
Judas Jscariote, un des douze, arriva avec
une compagnie de soldats, ci des gens que les

princes des prêtres, les Pharisiens, les doc-
leurs de la loi et les sénateurs lui avaient
env<>gés; ils étaient armés d'épées et de bâtons,

nutiliante vïnennrar. (In l'uni. LXVII.)
|18) Vijiliiie ei orale, ne i in'ii.s in tcntalioncm,

ei i.'lcu ci vili», irninii simi apnslolL quoiVdi) 1 olulor-

iiiiiMiini, m ajipri heitsum Doiuiuuui dcsilici ini..

/'<' bapt., <:\\> -20.)
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ri Ht avaient au$ti des lantemei et d<$ flum un usage parmi les Juifs que les Inférieur!
beaux. Or, Judas qui le trahietait leur avait baisaient leurs supérieurs, comme poui
donné ce- lignai : Celui que je boiterai ett criai leur donner un témoignage de tendu
quevouicherchext taiiittex-voutdeluietïem- d'aliachenienf à leurs personnes; ;iu»vi

ment z sûrement. Il t'approcha donc de létu* voyons-nous que Jésus-Christ se plaint cli<?.

pour le baiser, en lui disant : Je tous talue, le Pharisien, <|in.' depuis qu'il y était entré

mon ntattie, et il lebaisa. Jésus lui répondit : personne ne lui avait donné de baiser. [Luc,
Mun ami, qu'étes-vous tenu faire i if Quai! VU, 'io.j L'Ecriture. en nous fournissant pln-

Judas, vous trahissez le Fils de l'homme par sieurs exemples de itelle Coutume, n us

UN baiser. donne on mémo temps u*ie image de la tra-

Remarquons d'une pari le crime et l'in- bison de Judas en la |iersnnne ileJoab, qui
solenre de Judas envers Jésus; et de l'autre tua Amasa en feignant île le I ai»er. Il Keg.t

la charité et la tendresse de Jésus envers XX, 9.J Enfin, cet apostat recommanda aux
ce traître. Juifs de conduire Jésus sûrement, Ehtcile

Judas un des douze, Judas unut de duo- caute, parce que la même avarice qui l'avait

deciiti; voilà d'abord ce qui le rend plus cri- port.'; à irah r son Maître ei à le vendre pour
roinel ; c'est que d'apôtre qu'il était, il de- trente pièces d'argent, qui ne va'aieul pas
vient tout d'un coup chef d'une troupe de cinquante livres de noire monnaie, lui fai-

brigands. On ne peut pas dire qu'il se soit sait ersindre de perdre le fruit de son crime,
laissé aller à ce crime par une surprise im- s'il perdait la récompense qu'on lui avait

prévue; jamais trahison n'a été mieux pré- promise, Toutes ces mesures si bien c n*

méditée, ni laite avec plus de réflexion. Ce cariées et ces précautions .m bien irises,

trahie n'attend pas que les Juifs le sollici- Judas s'approcha de Jésus, il lui dit: je vous
tenl pour leur livrer son Maître, c'est lui salue, mon Maître , il il le baisa: Dixil:
qui les va trouver, et qui leur en l'ailla pre- Ave Rabin, etosculutus est mm. (Disciple ma!*
mi ère proposition : Que voulez-vous me don- heurcu» I s'écrie sain) Chrrsoslome, quels
fier, leur dit-il, et je vous le Huerai? Aussi, sont vo* desseins, quelles ^out vos

; ensées !

pour réussir sûrement dans sa malheureuse qu'ai la*-vous entreprendre,, et quel signal

entreprise, il prit avec lui une compagnie donnez-vous pour livrer votre M dire (20}? »

de soldais que les Romains lui fournirent, Détestons la passion qui a entraîné un
et de plus il se fit accompagner d'une mul- apôtre dans un si grand précipice. Celui
titude de gens que lui envoyèrent les eette même avarice qui lui fit voir avec cha-
princes des prêtres, les Pharisiens, les doc- ^rin la profusion avec laquelle Madeleine
leurs de la loi, et les sénateurs; ainsi, de répandait des parfums de grand prix sur la

môme que s'il s'agissait d'arrôier un scélérat tôte tic Jésus ; car l'évangéliste a eu soin do
de lèse-majesté divine et humaine, voilà que nous apprendre que s'il regrettait qu'on ne
les magistrats tant civils qu'ecclésiastiques les eût pas vendus pour les donner aux p,°u-

donnent des troupes pour se saisir de JCmis vres : Ce n'était ; as qu'il se souciât des puu-
par'autorité publique; tous ces gens se mu- vret, tuaisparce qu'il était larron, et qu'il yar-
iiisseut d'armes, de peur qu'il ne leur ré- duit la bourse. [Joan., XII, G.) Malheur à ceux,
siste, et en même temps de lanternes cl de dit saint Cyprien, qui sont arrêtés par leurs
flambeaux, de peur qu'il ne se cache : car, richesses, ou par l'envie de devenir riche ,

comme Judas avait vu dans plusieurs comme par des chaînes dont ils ne peuvent au
occasions que le Fils de D ;

e:i s'était dérobé uébarrasser : « Ce soi 1 1 là les liens qui ont
il la poursuite des Juifs (Luc, IV, 30; Joan., chargé les esclaves de celle passion, qui ont
X, 30); comme peut-être il avait su que dans atTaibli leur courage, appesanti leur foi, en-
la gloire o'une transfiguration éclatante, chaîné leur esprit et remiu leurAme captive;
son visage était devenu tout autre (Luc, IX, étant alla liés à des cupidités terrestres, ils

29), et que, selon la pensée de .saint Jéiômc, sont devenus !a proie du Serpent qui dévore
il attribuait les miracles du Sauveur à l'ar- la terre, ainsi que Dieu l'a dit lui-même dans
tifice du démon, il voulut prendre si bien I Ecriture (21). » On peut mettre celte dîfîé-

ses mesures, qu'il ne pût lui échapper; et renec de l'avarice aux autres passions, que
connue d'ailleurs il craignailque les soldats, si la colère cesse par le plaisir de la ven-
qui étaient genlils, el qui pouvaient ne pas geance, l'envie par la disgrâce de la per-

connattre Jésus, n'allassent se méprendre et sonne que l'on hait, la sensualité par le

ne lui donnassent lieu de s'enfuir; ce traître dégoût; l'avarice au contraire, comme un
leur donna ce signal, que celui qu'il baise- feu ardent, s'augmente avec les biens, tt

tait élait celui doni ils devaient se saisir : s'irrite de plus en plus à mesure qu'on lui

Ouemcunque osculatus fuero, ipse est, tenett en fournit ia matière. Mais quand cette mal-
mm (19). » heureuse passion s'empare du cœur d'un

Les iuterprètes remarquent que c'était ecclésiastique, l'expérience nous fait von

(19) Puiabat signa qus SMvaloreoi viderai la- t|U'd ausi est. quod signum prediiimiis dedil (ILi i

cieiileui, non uiajaslaie divin. i, sed maejtis artibus ti.ii Uatih.)

racla ; el quia eu ni furte atidierat ni monte transit- (il) lll.t fuerûal remanentibus vincula, ill.r ra-

guratum, liuiebal ne kiuiili trausformatione elaUe- leua: quibus el viitus retardais est, ri fides pressa,

retur e uianibns luiiustroruui : dal ergn Bigiiuin ni el meut ttiiria, el anima pnrtluaa, m perpetui ler-

srianl insuin esse quciu usculo dcuioiisirareu (Cont- ram, sccuuduiu bei senienliam, devoranti \> -•! •

meut, in Muiili.) et etbus hrreui, qui lerrestribus copidilalibtis ni-

(-20) o bceieratissimum mon '.cm ! quid cogiiavil, lixreroQi. (fie iays.)
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(iiiVlle y cause des ravages infiniment plus

grand*, et que c'est alors que l'abomination

delà désolation se trouve dans le lieu saint.

(Malth.,XXlV, 15.) N'entrons point dans des
détails honteux qui en sont les suites Fu-

nestes et ordinaires ; et couvrons du voile

de la charité la multitude des péchés (Jac.,

V, 20); mais nous ne pouvons nous empê-
cher de souhaiter, pour arrêter des dérègle-

ments si scandaleux, que tous ceux qui,

étant esclaves de la cupidité, font un sor-

dide métier d'une profession toute céleste,

fussent traités comme ces changeurs que
Jésus-Christ chassa du temple (Joan., II, 15),

et que, déclarés indignes d'exercer aucunes
fonctions ecclésiasticjuea , ils en lussent

exclus pour toujours. •

Si le crime de Judas lut si grand, la cha-
rité de Jésus pour ce traître ne fut pas

moins grande ; on peut dire qu'elle se si-

gnala, 1° dans ce qu'il fit pour lui avant ce

qui précéda sa trahison; 2° dans ce qui
l'accompagna. En effet, le Fils de Dieu pou-
vait-il faire antre chose pour lui donner
horreur de son crime et pour l'empêcher de
le commettre, que de lui laver les pieds,

que de l'admettre à sa table, que de l'assu-

rer en présence des autres apôtres, sans

néanmoins le désigner, qu'il serait trahi par
lui; que de le menacer de la mort éternelle

par ces paroles : Malheur à celui par qui le

Fils de l'homme sera trahi? Enfin, quand ce

traître eut l'insolence de lui demander tout

bas si ce serait lui. Nunquid ego sum, Rabbi?
que de lui avoir répondu positivement, tu

dixisti; manière de parler îles Juifs, qui si-

gnifie la même chose que si Jésus lui avait

dit : Oui, c'est vous qui me trahirez, lîien

ne peut arrêter le pernicieux dessein de
Judas et rien ne fut capable d'altérer la

charité infinie de Jésus-Christ (S. Ace, De
cons. Evang., lib. 111); il voulut attendre ce

perfide jusqu'à la fin, avec une patience

digne d'un Dieu et il le reçut avec une ten-

dresse qui eût amolli tout autre cœur que le

sien : Mon ami, lui dit-il, qu'étes-vous venu
faire ici? (S. Cypr., De cœna Uom.) En lui

faisant cette demande, dit saint Hilaire [In

Matth., can. 2), il ne voulait pas l'obliger de
le lui dire, comme s'il ne l'eut pas su, mais
seulement de se le dire à soi-même, pour
lui donner lieu de faire réflexion sur son
crime; ainsi Judas b.tise le Sauveur, et le

Sauveur traite Judas d'ami ; mais Judas le

baise pour le livrer aux Juifs, et le Sauveur
le traite d'ami pour le faire rentrer en lui-

même par ce tendre reproche. Ne semble-t-:l

pas qu'il adresse à ce traître les paroles du
Prophète qui lui conviennent si naturelle-

ment : Si c'était un ennemi qui cherchât à

me trahir, je l'aurais plutôt souffert; et si

c'était quelqu'un qui ayant eu raison de me
trahir, me traitât avec celte insolence, j'au-

rais pu me cacher de lui, parce que j'aurais

fii) Clurilalis insigne converti» in signuiH pro-

dilioms, »-i paris pignore ulcri* ad olficium cnide-

lilalit. (S. Audb., tu Be$am.)
(i")i t.t miiKMn EccJexU si ((uisearuc e'. sauguiue

OftATEt ns cuhétikns. \Cl.

eu raison de m'en défendre; mais que ce

soit vous qui étiez dans mon étroite confi-

dence , qui vous nourrissiez des mêmes
viandes que moi et à qui je viens de donner

mon corps à manger et mon sang à boire :

Tu vero homo unanimis, dux meus et notus

meus ; voilà ce qui me perce de douleur et ce

qui devrait vous couvrir de confusion (Psal.

L1V. IV seqq.) Quoi! Judas, ajoute le Fils

de Dieu, vous trahissez le Fils de l'homme

par un baiser? C'est-à-dire, « la marque or-

dinaire de la tendresse devient en vous le

signal delà plus noire perfidie, et vous faites

servira la trahison les arrhes même de la

paix? O charité du Maître qu'on ne peut
assez admirer! ô dureté du disciple qu'on ne
peut assez détester (22j ! »

Ne cro.vez pas que ce reproche ne con*
vienne qu'à Judas, Chrétiens infidèles, qui
dans cette grande fête avez dessein do re-

cevoir Jésus-Christ, plus par la crainte de
vous perdre de réputation en désohéissant
au précepte de l'Eglise-, que par" une incli-

nation de vous unir à lui, si vous vous ap-
prochez do la sainte table, comme peut-être

vous l'avez déjà fait plusieurs fois , en con-
servant toujours des liaisons secrètes avec
ses ennemis, c'est-à-dire eu demeurant tou-

jours dans l'habitude du péché, dans l'oc-

casion prochaine du péché, sans quitter les

intrigues, ni rompre les liens qui vous at-

tachent au péché ; écoutez Jésus-Christ, et

vous entendrez qu'il vous dira, quand vous
serez prêts à le recevoir, ce qu'il dit à ce
traître quand il s'approcha de lui pour le

baiser: Quoi! vous trahissez le Fils de
l'Homme par un baiser? Vous donc qui

communiez tous les ans, et qui retournez à
votre vomissement (il Pcir., Il, 22) réguliè-
rement après la fêle, parce que Vous no
prenez aucunes mesures pour éviter un pé-
ché que vous n'avez jamais sincèrement dé-
testé, sachez que vous êtes coupable du
crime de ce fi's de perdition (Joan., XVII,
12) ; que votre condamnation vous pend sur
la tête, et qu'autant de fois que vous com-
muniez indignement, vous livrez le Fils do
Dieu à ses ennemis (23) pour être crucifié
de nouveau. (Hebr., VI, 6.) Craignons les

suites funestes de ce déicide : Judas commu-
nia en péché , et aussitôt il se désespéra;
car ou peut dire de ce malheureux ce que
le Prophète adit de ces Israélites contre les-

quels la colère de Dieu éclata , quand ils

avaient encore à la bouche les viandes qui
leur avaient été envoyées du Ciel par un
miracle: Adhuc escœ étant in ore ipsorum, et

ira Dei ascenclit super eos (Psa'. LXXVll,
30, 31.) Si nous l'imitons dans son crime,
qu'il est à craindre que nous n'éprouvions
le même châtiment, puisque saint Paul nou>
apprend que; Quiconque mange lu chair du
Seigneur et boit son sang indignement, mange
et boit sa propre condamnation. (I Ccr., XI,

Chrisli refleitur et déclinât ad vilia , nr.voril si bi

Dei Jiirilritim immiiiere. (S. Hier., in l'sai.

LIX VIL)

3J
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29.) Concluons donc, avec cet àpaire : Pro-
bet auternse ipsumhomo [ibid. , 28; éprou-
vons nous véritablement quand il s'agit de
manger Cepain duciel(P$at, LXXVII2& ;

sondons nos coeurs^ el voyons si c'esi lotit

il bon que nous haïssons ce que noua avons
toujours aimé, si nous aimons ce que nous
.-tvoiis toujours haï, si nous avons forma un
véritable dessein d'être à l'avenir pins lidô-

les à la grâce de Dieu que nous ne l'avons

été par lu passé, sans quoi nous [iouvons
compter (iue nous retomberons infailbblo-
iuent, comme nous sommes déjà tombés tant
de fois; et qu'à la première Paque nous
nous trouverons coupables des mômes d i-

sordres dont nous nous accuserons dans
celle-ci. Or, dit un Père (Clp.m. Alex., Sirom.,
lih. II), rien ne marque plus visiblement la

fausse pénitence, que de demander toujours
pardon des mômes pécbés que nous com-
mettons toujours. Voilà les dispositions es-

sentielles que nous devons apporter à la

sainte table, et sans lesquelles nonobstant
la fêle, nous ne devons jamais nous en ap-
procher i mais avec elles approchons-nous-
en souvent, et rie doutons point que celle

chair adorable que le SeigneuriVous a donnée
pour la vie du monde (Joan., VI, 52), ne
nous communique le principe delà vie éter-
nelle.

Mais Jésus sachant tout ce qui lui devait
arriver cilla au-devant d'eux , et leur dit :

Qui cherchez-vous? Ils lui répondirent : Jé-
sus de Nazareth. Jésus leur dit : C'est moi :

à celte., parole ils tombèrent par terre à ta

renverse. Jl leur demanda encore une fois:

Qui cherchez-vous? Ils lui dirent: Jésus de
Nazareth. Jésus leur répondit: Je vous ai

dit que c'est moi ; si c'est donc moi que vous
cherchez, laissez aller ceux-ci, afin que la

parole qu'il avait dite fût accomplie: Je n'ai

perdu aucun de ceux que vous m'avez donnés.
Après que nous avons vu le Sauveur du

monde souffrir comme homme, voyons-le
maintenantagir en Dieu. La première preuve
que l'évangéliste saint Jean nous donne de
sa divinité, lui qui a principalement décrit

ses actions divines, c'est par la connais-
sance qu'il lui attribue de toul ce qui de-

vait lui arriver, sciens... Jésus onmia quœ
venlura crant super eum : il savait non-seu-
lement tout ce qu'il souffrirait, mais même
tous les artifices, les embûches el les faux

témoins que ses ennemis lui préparaient.

Or, il n'y a qu'un Dieu qui puisse ainsi con-

nai[re les pensées secrètes des cœurs {Act., I,

1k) : sacbant donc à quel dessein ils étaient

venus, il les prévient, et il leur demande
Qui ils cherchaient, marque certaine qu'il

pouvait s'enfuir, s'il l'avait voulu (S. Cbbys.,

bom. 82, in Matth.) el qu'en allant au-de-
vant de ceux qui venaient pour le prendre,
il se livre volontairement à eux: Processif,

et dixil eis; Quem quœrilis.

Juifs renversés p;ir teire.

Miiis rien ne prouve plus manifestement

qu'il est |>,, ,, q,u . ,|,. |cs avo jr renv)
cette parole- Eyo

i ipression, disent les interprètes . qui ren-
ferme l'aveu de la divinité. I n'< i

une menace qu'il fait aux soldat-; la

puissance de cette vois qui brise lesd
[Piai. XXVIII, 6), suffi! pour les frapper
comme d'un coup de foudre, et pour I» ur
ôter lout mouvement; c'est ainsi qu'avant
de so livrer entre les mains de ses ennemis,
comme un agneau qu'on mène à la boucherie
[ha., LUI, 7), il se fait connaître à i>ui

de la tribu de J
»J, et il

lehrfait éprouver ce que le Prophèti
dit de lui en ces tenues: Que et it ont
de maniai.* desseins contre moi, soient rem n -

té» et confondus ,
qu'ils deviennent comme la

poussière qui est emportée par le vent. [Ptal.
XXXIV, 5.) Enfin l'on peut dire qu'il

véritablement en Dieu lorsqu'il dit aux
dats avant que de se livrer à eux : Laissez
aller ceux-ci : Sinite hos abire: car ce ne fut

pas une prière qu'il leur lit, mais un com-
mandement auquel ils obéirent si exacte-
ment, en vertu de cette puissance invisible
qui les faisait agir malgré eux, que quoi-
que, suivant les lois de la bonne politique,
en arrêtant le maître, ils dussent aussi ar-
rêter les disciples, ils n'osèrent jamais met-
tre la main sur aucun d'eux , pas il ê i e sur
saint Pierre, quoiqu'il défendit Jc.-us si

courageusement, qu'il frappa le serviteur

du grand-prêtre , et quoique ensuite il fût

recontau dans la salle même di

Que la puissance de l'homme est faible

quand elle résiste au Seigneur ! Que sa pru-
dence est courte quand elle agit contre lui!

(Prov., XXI, 30.) Une compagnie de soldats

esl renversée d'une seule parole : Judas
baise Jésus pour l'indiquer à ses ennemis,
le Sauveur se présente à eux, et il semble
qu'ils ne le voientpoinl; semblables à ces in-

fâmes qui, frappés d'aveuglement , ne | ou-
vaienl trouver I3 porle de la maison d<

devant laquelle ils étaient. (Gen., XIX. 11.)

Craignons ce Dieu de majesté qui fait

marcher devant lui la mort el le démon
,
qui

d'un seul de ses regards a fuit fondre 1rs na-

tions comme la cire, el a réduit <n poudre
les montagnes du siècle [llabac, 111, 5, ,

et apprenons aujourd'hui à nous soumet! e

à lui: De peur qu'Une nous brise comme un
vase de terre, lui qui brisera les rois au jour
de sa colère, remplira tout de la ruine de ses

ennemis, et qui écrasera les télrs de plusi

[Psal. II, 9; Cl\, G, 7 .) « Ahl dit sailli A -

gustin, si la seule voix de celui qui a pro-

noncé ces paroles, Ego sum, a pu sans autre

secours renverser par terre une IrOJJpe de

soldats plus redoutables en ore par la baine

qui les animait, qoo par les armes dont ils

étaient revêtus ; que ne fera pas cet Homme-
Dieu quand il viendra nous juger, lui qui

est si puissant étant près d'être juge:' Q 1e

ne pourra-t-il quand il viendra pour régner,

lui qui fait voir une si grande puissance

étant près de mourir - i

(Ï4; l'ua vox lanl.un turhani oïliis feroeem, ariuisque terril ilcie. sine ulîo Ido percussil :
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Mais ne le craignons pas d'une crainte

qui nous porie à le fuir et à l'éviter ; car où
pourrions-nous aller oùilne soit pas avant

nous? (Ptti/.CXXXV[!I, 7.) Il faudrait trou-

ver un être qui ne fût point l'ouvrage de
Dieu, uour pouvoir trouver un lieu que
Ifieu ne remplisse pas; que celte crainte

nous excite plutôt à retourner à lui, et à je

chercher avec une vraie douleur et une
parfaite contrition de cœur; c'est là le seul

cl unique moyen de le trouver. Faisons

donc en sorte qu'il soit toujours l'objet de

nos démarches et la (in de nos recherches,

afin que si on nous demande : Qui cher-

chez-vous ? nous puissions répondre : Jésus
de Nazareth; mais ne le cherchons pas pat-

envie comme les Juifs, pour le livrer entre
les mains de ses ennemis, ni par des vues
d'intérêt comme des hypocrites qui, en pa-
raissant chercher Dieu, cherchent toujours
autre chose que lui (25); ni par politique

comme Hérode, qui ne voulait le trouver
que pour le faire mourir. Cherchons-le avec
amour et simplicité comme les rois Mages,
pour lui faire des présents de tout ce que
nous avons de plus précieux (Matth., Il, 2,

8;; pour lui soumettre notre esprit par la foi,

notre cœur par l'amour, tout ce qui est à

nous et tout ce que nous sommes, par un
parfait sacrifice de nos biens et de nos per-
sonnes. Venez donc, pouvons-nous dire avec
le Prophète, prévenons la face de notre juge
adorons-le, prosternons-nous devant Celui
gui nous a créés (Psal. CX1V, 1, 2, 6) ; et

quand nous aurons eu le bonheur de le

"trouver, attachons- nous à lui et disons-
lui ces paroles de Jacob à l'ange: Je ne vous
laisserai aller que vous ne in ayez béni (Gen.,
XXXII, 20) ; ou bien disons-lui avec l'Epouse
du sacré Cantique : J'ai trouvé mon bien-ai-
»u :,je le tiens cl je ne l'abandonneraijamais.
(Cant., III, k.)

Seigneur, pour retirer tout le fruit que
nous devons recueillir de cette passion
intérieure que vous avez soutl'erte dans le

jardin des Oliviers, nous vous supplions
instamment que par votre grâce nous puis-
sions faire un bon usage des chagrins et

des afflictions qui nous arrivent, et que
pour n'en être jamais accablés, nous soyons
à votre exemple paifailement résignés aux
ordres du Père i éieste. Soumette/., Seigneur,
ces cœurs rebelles à vos lois, et mettez-
nous en état de vous dire avec autant de
sincérité que de confiance, m <|ue nous
disons tous les jours avec si peu d'applica-
tion et de fruit, Fiat volunlas tua. (Matth.,
VI, 10). Voulez-vous que nous soyons dans
l'élévation? fiât; voulez - vous que nous
soyons dans l'abaissement? fiai; voulez-
vous nous envoyer ia maladie? fiât; voulez-
vous nous laisser en santé? fiai. Grandeur,
humiliation, prospérité, disgrâce, vie, mort,
tout nous sera égal, et nous serons indiffé-
rents à tout, quand vous nous aurez établis
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dans la disposition d'une soumission par-

faite, qui sera pour nous dans co monde
un gage et un avant-goût de la félicité de5"b
l'autre vie

LUNDI.

Jésus pri«. Saint Pierre roupe l'oreille à Malchus.
Jésus reprend saint Pierre. Reproches de Jésus

aux Juifs. Fuile des apôtres. Conseil des Juils

contre" Jésus. Jésus conduit chea Anne, et en-
suiie chez Cuïphe. Réponse île Jésus au grand-
prêtre. Souffi .'i donné à Jésus.

Le même amour qui, pour ainsi parler,
a livré le Fils de Dieu entre ses propres
mains pour lui faire souffrir celte passion
intérieure qu'il a soufferte dans le jardin
des Oliviers, le va livrer entre celles des
Juifs, qui lui feront endurer dans «on corps
ce qu'il a souffert dans son âme. Mais coin me
tout ce qui s'est [tassé en Jésus-Christ dot
servir a notre instruction, suivons-le pas h

pas, ne le perdons point de vue, et regar-
dons-le toujours comme la seule règle de
notre conduite.

judii alunis f.iciel, qui judicandus hoc fecil : quid
regnal'inis notent, qui niorjlurus lioepotuil. (Ti.:ct.

1 ti, in Jui.n
)

Jésus pris.

Alors tous ceux qui accompagnaient Judas
s'avancèrent, et se jetant sur Jésus, se sai-
sirent de lui.

Admirons, ou plutôt déplorons l' aveu-
glement des Juifs. Le Fils de Dieu vient de
se faire connaître à eux, les ayant renver-
sés par terre d'une seule parole; plusieurs
même estiment que déjà il avait guéri l'o-

reille du serviteur du grand prêtre par un
second miracle qu'ils ne pouvaient révo-
quer on doute; ils le connaissaient pour ce-
lui qui avait commandé à la mer et aux
démons, et qui, dans une infinité d'occasion*,
avait redressé les boiteux, fait entendre les
.'purds, rendu la vue aux aveugles, ressus-
cité les morts ; sans doute que tous ces pro-
diges passés et présenls, joints à touies les

raisons qu'ils avaient de le croire Dieu, les
jetaient dans de grandes perplexilés,et leur
causaient de grands troubles; cependant, ni
tous ces gens que les princes des prêtres,
les Pharisiens, et les docteurs de la loi

avaient envoyés pour prendre Jésus, ni
Judas qui était présent à tout, ne ren-
trèrent jamais en eux-mêmes; et sitôt qu'il
leur donna permission d'agir, ils se jetè-
rent sur lui, et s'en saisirent : Tune accès-
serunl, et manus injecerunt in Jesum, et te-

nuerunt eum.
Croirons-nous que le Seigneur ne fait pas

moins pour nous empêcher de nous livrer
h dos crimes que nous préméditons, qu'il a
fait pour arrêter la fureur des Juifs? Comme
il a les yeux toujours ouverts sur nous (Psal.
LXV, 7), et que son dessein esl que tous les

hommes soient sauvés (I Tim , II, /i), il so
sert de toutes sortes de moyens pour nous
détourner de la voie de l'iniquité (Sap., V, •

1) ; s'il ne se manifeste pas toujours [tardes

(2,
f
>) llypocri.-is esl inleiuli'rc in Ueuni, sed non

propitr Ueuni. (S. Blrn , in {'.uni., serui. 2.)
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miracles, oi: peut assurer que la conduite
do sa providence n'en csl pas moins évi-

dente à ceux qui veulent bien l'olis rver.

Ainsi, par exemple, s'il voit que ce vin lî-

calif est dans la disposition d outrager s n

ennemi, il lui en ôte les occasions; que cri

ambitieux abuserait de son élévation, il le

laisse dans une condition obscure; qoe cet

avare ferait un mauvais usage do ses biens
il l'en dépouille : en un mol, nous devons
regarder comme un effet de sa miséricorde
toutes les difficultés et les oppositions qu'il

nous fait trouver dans l'exécution des des-

seins criminels que nous avons projetés

contre son ordre. Cependant, ô aveuglement
du cœur humain! nous ne noua aperce-
vons point des grâces les plus visibles que
Dieu nous envoie pour assurer notre salut,

ou du moins nous n'en profiions que bien

rarement; ci une funeste expérience nous
fait voir loua les jours, que malgré les re-

mords et les troubles intérieurs qui accom-
pagnent presque toujours le crime, quand
on est prés de le commettre, dès lors que
nous trouvons le moyen de contenter nos
malheureuses passions, nous profilons de
l'occasion avec la même fureur et le même
emportement que les Juifs se saisirent de
Jésus : Tune accesserunt, et manus injecerunt

in Jesum, et tenuerunt eum.

Saint Pierre coupe l'oreille à Makhus.

Or tes disciples qui étaient avec lui voyant
ce qui allait arriver, lui dirent : Seigneur,

nous servirons-nous de l'épc'e? Mais Simon-
Pierre tira la sienne, en frappa un serviteur

du grand-prêtre, et lui coupa l'oreille droite.

Cet homme s'appelait Malchus. Jésus leur

dit : Arrêtez-vous, et lui ayant touché l'o-

rrille, il le guérit.

Qui ne croirait, à voir saint Pierre pro-
tester à Jésus qu'il est prêt à mourir avec

lui, tirer courageusement l'épée dès qu'on
vient pour se saisir de son Maître, et du
premier coup en couper l'oreille de Mal-
chus, dont, suivant la pensée des interprè-

tes, il avait dessein de fendre la tête; qui
ne croirait, dis-je, que le zèle de Phinées
l'anime (Num., XXV, 8), et que c'est un
homme sur le courage et la résolution du-
quel ou peut compter sûrement? Cependant
ce brave, qui paraît présentement ne pas

craindre une cohorte romaine composée de

oinq cents hommes, tantôt sera si lâche que
de renier .son Maître à la première demande
que lui fera une servante. Or, la conduite de
Pierre si mal soutenue, et où il entre lani

de bravoure et de faiblesse, nous donne
lieu de faire deux réflexions qui peuvent
infiniment servir a noire instruction.

La première, c'est que l'orgueil de
l'homme peut lui faire faire quelque* efforts,

et produire un zèk aveugle et déréglé, mais
que touie ardeuF qui ne vient pas de l'Es-

prit de Dieu ne dure pas longtemps. Com-
bien voyons-nous de gens du caractère de
saint Pierre, qui se trouvant dans une nou-
velle dignité, commencent par promettre
es merveilles; ils prennent d'abord de

1.08

grands d. ei, I les entendre, rien ne
doit écbappei à leur zèle; attende! quelques
années, et si c'e-i la présomption qui les

guide, vous les verrez se démentir à la

première difficulté, et s'anôter tout «
semblables a cet homme de j'Ei

q-ii n'ayant pas examiné s'il avait de quoi
élever celte tour qu'il voulait édifier, ne put

achever ce qu'il avait commencé de I fliir.

Un chrétien vraiment humble et ani.i

zèle delà maiion de Dieu [l'sal. I.X\ lil, 10],

n'a point cet air fastueux ; il dit av'fC lu

Prophète : Je vous aimerai, Seigneur, tout

(j>n étet toute ma foret el m^n ferme appui,
mon refuge et mon libérateur, l'sal., X\ 11,

1-2 ) Comme il • t ujours de ses

forces, et qu'il ne compte que sur la -

de Dieu, il ne promi ; les choses que
le temps que le Seij

et comme il en est

fait toujours cl de

;neur les lui fa:t

toujours assisté,

a i i C ;

il en
nouvelles et do plus

grandes.
La seconde réflexion que nous pouvons

faire, c'est (pie pour avoir eu beaucoup de
courage et de fermeté dans les occasions
d'éelal, ce n'est pas a dire que nous n'en
manquerons point dans les moins dange-
reuses. « C'est ce qui paraît, dit saint Chrv-
soslome (hem., 50, in Mutin.}, dans L: lie à

l'égard de Jésahel (III. heg., XIX, 3j, dans
Moïse à l'égard de l'Egyptien qui lui re-

procha un homicide (Exod., Il, il), et dans
David à l'égard de Belzabée (Il Reg., XI.
k). » Tel ayant paicouru toute la mer, et

ayant échappé à mille périls, vient faire

quelquefois naufrage au port. Tel serait ca-

pable de souffrir la mort pour la défense de sa

foi, qui succombera à la tentai ion d'un lé-

ger plaisir. Tel a passé une bouillante jeu-
nesse dans une pureté angélique, qui,

croyant répondre de lui, el s'éianl exposé
témérairement au danger, est tombé dans
un péché honteux aux approches de la

vieillesse. Quelle conclusion devons-nous
tirer de ceci? sinon de vous répéter encore
une fois : Veillez, et priez, de peur que tous
ne tombiez en tentation. Si saint Pierre avait

toujours veillé, ainsi que le Seigneur le lui

avait recommandé, s'il n'avait
i
as oublié

que son Maître lui avait prédit, qu'avant

que le coq chantât, il le renoncerait (mis fois,

il auiait été sur ses gatdes quand une ser-

vante lui demanda,» u n'était pus aussi arec

Jésus de Galilée; el il n'aurait pas nie avec

serment qu'il ne le connaissait point. Souve-
nons-nous toujours que le Saint-Esprit nous
a avertis de veiller, de prier sans cesse, de

craindre le Seigneur, quelque saints que nous
soyons (I Thess., \ , 17 ; de fuir le péché

comme un serpent (l'sal., JLXX1II, 10), parcs

tpie si nous nous en approchons, il se sui-

sira de nvus [Eccli., XXI, 2), e*esl à-dne,

d'éviter a\ec soin tout ce qui pourrait nous
conduire au péché, et de craindre avec sa-

gesse tout ce qui parait le moins à cramdie.
Souvenons-nous, dis-je, de lotîtes ces refi-

lés; ut si elles sont toujours présentes à

noire esprit , nous ne pécherons jamais

[Eccli., VU. k0), puisque c\ sera le uio\ en
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t|iiVn tous lieux, en lotit temps, cm toutes

occasions, nous soyons on état de résister

en\ enuemis de noire salut, et de n'en être

jamais vaincus, parce que nous n'en serons

jamais surpris.

Enfi.i le Fils de Dieu qui guérit l'oreille

de Malohus nous apprend par son exemple
ce qu'il nous avait déjà enseigné par ses

paroles, à faire du bien à ceux qui nous
haïssent. (S. Chrys , lioui. 8, inJoan. Matth.,

V, k'*.) L'amour des ennemis est une vertu

essentielle a tout chrétien ; mais comme on
ne peut juger de la disposition du cœur que
par les œuv es, ex operibus cognoscetis eos

(Matth., VII, 20), le Seigneur ne se contente
pas do nous ordonner de les aimer, il veut
encore que nous leur on donnions des preu-
ves dans l'occasion , et il nous en a laissé

l'exemple, afin que. nous marchions sur ses

traces. (I Petr., II, 21.)

Après que cette œuvre de charité a servi

à notre instruction , voyons celle que nous
pouvons tiierde la réprimande que Jésus
fait à saint Pierre; car où pouvoir trouver
un [dus parfait modèle de conduite, que
dans les actions, dans les souffrances, ut

dans les paroles de ce divin Maître?

Je us reprend saini Pierre.

Ensuite il dit à Pierre : Remettez votre
épéc dans le fourreau , car tous ceux qui se
serviront de l'épée, périront par Vépée. Est-
ce que je ne boirai pas le calice que mon Père
m'a donné? pensez-vous que je ne puisse pas
le prier, et qu'il ne m'enverrait pas ici plus
de douze tenions d'anges ? Comment donc
s'accompliront les Ecritures, qui déclarent
que cela se doit faire ainsi?
Le Fils de Dieu qui ordonne a saint

Pierre de remettre son épée dans lu four-
reau , nous donne lieu de demander s'il

n'est jamais permis de s'en servir? Oui, dit
saint Augustin [De civil Dei, lib. I, cap. 21),
quand celui qui s'en sert est revêtu d'une
autorité légitime; ainsi quand, par exemple,
un magistrat fait mourir un criminel, ou
quand un soldat en lue un autre dans une
juste guerre, alors, dit ce Père, ce n'est pas
un homicide, mais c'est être le ministre de
la loi ; ce n'est pas l'homme qui tue, mais
Dieu, dont l'homme n'est que l'instrument,
comme \ui<^ épée entre les mains de celui
qui s'en sert. Aussi saint Paul écrit aux
Komotns, que ce n'est pas en vain que le

prince porte l'épée, parce qu'il est ministre
de Dieu pour exécuter sa vengeance en pu-
nissant celui qui fait de mauvaises actions.
(Rom., XIII, k.) « Au contraire, dit le même
docteur, il est toujours défendu de se ser-
vir de l'épée, quand on s'en sert par une
autorité privée pour répandre le sang des
particuliers, beaucoup plus quand c'est pour
résister a une puissance supérieure (20). »

(20) Iltc >i lit m- s 1 idio qui nulla utperin-i ac legi-
Lim i poiealale, Bec jnbenic, nec concèdent»», in
Witouine iherius armatiir'. (Conir. Fausi , cap. 70.)

(27) Vint perseciiioruin def- n-»i vulnere, nuii
*ol ii mm vulnere oinnea nanurc. .Ofic, lil». m,

Comme donc le Sauveur voit que la vio-

lence qu'on lui fait est autorisée du nom
des magistrats légitimes, il ne vent pas, quel-

que injuste qu'elle suit, que des particu-

liers s'y opposent; c'est pour cela qu'il

ordonne à Pierre de remettre son épée dans
le fourreau : Mille gladium tuum in vaginum:
d'où nous devons conclure combien toute

révolte est opposée à l'esprit de l'Evangile,

et doit être inconnue aux vrais chrétiens. 1

« D'ailleurs, dit saint Ambroise , Jésus-
Christ n'a garde de sauver sa vie aux dé-
pens de celle d'aulrui, lui qui vient répan-
dre son sang pour le salut de tous les

hommes (27). » Mais écoutons quatre rai-

sons qu'il apporte à cet apôtre de la dé-
fense qu'il lui fait.

La première, c'est que .tous ceux qui se
serviront de l'épée

,
périront par l'épée ,

n Omnes enitn qui acceperinl gladium, gladio
peribunt; » c'est-à-dire, que quiconque tua
de son autorité privée est digne de mort,
quoiqu'il n'arrive pas toujours que lout

homicide soit mis à mort; et c'est la loi que
le Seigneur donna autrefois a Noé en ces
termes : Quiconque versera le sang d'un
homme, son sang sera répandu, parce que
l'homme a été créé à l'image de Dieu. [Gcn.,
IX, G.)

La seconde , c'est que cet apôtre en le

défendant par la voie des armes , semble
mettre une opposition à la volonté du Pèro
céleste, qui avait donné à son Fils le calico

de sa Passion pour lo boire : Caliccm queni
dédit mihi Pater non bibam illuml « Com-
ment donc le Seigneur n'aurait-il pas repris
saint Pierre dans celle occasion, lui, dit

saint Bernard, qui a mieux aimé perdre la

vie, que l'obéissance, et quia marqué un
si grand désir que son heure de travailler à

notre réconciliation fût venue. » — «Ainsi,
dit saint Léon, il veut que celui qui a tiré

l'épée, la remette promplemenl dans le four-
reau, de peur qu'en retardant le triomphe
qu'il devait remporter sur la croix, ce ne
fût prolonger et la domination des démons
el l'esclavage dos hommes (28). »

La Iroisième, c'e.-l pour remettre toujoui.s
devant les yeux de ses apôtres, que si on le

preinit, ce n'était pas malgré lui, mais parce
qu'il le voula t bien; car en disant : Croyez-
vous que je ne pourrais pas prier mon Père,
et qu'il ne m'enverrait pas ici plus de douze
légions d'anges? c'est comme s'il leur disait:
Ne puisez pas que je von ns.se employer le

secours de quelques hommes comme vous
pour ma défense, moi qui pourrais deman-
der à mou Père dou&e légions d'anges, qui
fout plus de so x.nite et douze mil le.-c'en était

plus qu'il n'en fallait pour réduire en pou-
dre celte petite troupe de gens , puisque
l'Ecriture nous apprend (IV Rcg., XIX, 35),
qu'un seul eu une nuit tua près de deux

cap. 4.)

(28) Djtlcrgnjii se furenliluis liccnli un sevieiulf.
ne dilata gloriosa) crucis Iriumpho ,'et dominalio >iia-

bolica lleroi longior, et capijviias lmmm a djubir-
lùor. (S. Le:i., serin I, de Pc»».)
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oeut mille homme; île l'armée du roi Seni
chérit). « Pourquoi, demande saint CI i psos-
tome , Jésus-Christ ne dit-il pas plutôt :

Croyez-vous que je ne puisse pas perdre
toutes ces personnes? C'est, répond ce saint
docteur, que ses apôtres n'avaient pas en-
core une idée assez liante (Je sa puissance.
Ils étaient bien plus disposés à croire qu'il

obtiendrait de son Père le secours dont il

parlait; et connue il Taisait alors beaucoup
de eboses qui semblaient témoigner qu'il

n'était qu'un bomme, s'il leur d'il dit en cet

état qu'il pouvait perdre ces troupes qui le

venaient prendre, ils n'eussent pu le

•mire (29;. >.

La quatrième, c'est que les Ecritures
avant dit expressément tout ce qui lui de-
vait arriver, il était inutile de vouloir s'y

opposer. Comment donc s'accompliront les

Ecritures qui déclarent que cela se doit faire
ainsi ? Pouvait-il , dit saint Cbrysoslomo
(Ibid.), leur rien dire de plus puissant pour
leur ôter la pensée de le défendre? Car c'é-

tait dire : Je suis venu pour accomplir en
ma personne tout ce que les prophètes ont

prédit de moi : puis donc qu'ils ont dit du
Fils de l'homme, qu il sera mené à la bou-
cherie , et qu'il demeurera dans le silence

comme un agneau est muet devant celui qui le

tond; qu'on le mettra au nombre des scélé-

rats (Isa., LUI, 7, 12), qu'on lui percera les

pieds et les mains (Psal , XXI, 17] , et qu'on
l'abreuvera de fiel ci de vinaigre {Psal. ,

LXVIII, 22); il faul nécessairement que tou-

tes ces choses s'accomplissent en moi, et il

ne faut point que vous vous y opposiez, ni

que vous en preniez une occasion de scan-
dale. C'est ainsi que Jésus-Christ parla à ses

disciples. Ecoulons maintenant ce qu'il dit

a ceux q u i se jettent sur lui pour le prendre.

Reproche de Jésus aux Juif-.

En même temps Jésus dit aux princes des

prêtres, au capitaine des gardes du temple,

et aux sénateurs : Vous êtes venus armés
a'épées et de bâtons pour vous saisir de moi,

comme d'un voleur ; j'étais tous les jours assis

au milieu de vous, enseignant dans te temple,

ut vous ne m'avez point arrêté; mais c est ici

votre heure, et la puissance des ténèbres, et

tout cela s'est fait afin que les Ecritures des

prophètes soient accomplies. Alors ses disci-

ples l abandonnèrent, et s'enfuirent tous. Or,

un jeune homme le suivait couvert seulement'

d'un linceul; les soldats se saisirent de lui,

mais il leur laissa son linceul, et s'enfuit

tout nu.

Arrêtons-nous un moment à considérer

les leproches que Jésus-Christ l'ait aux
.liiils qui viennent pour le (rendre, et en-

suite nous déplorerons la lâcheté de ses
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di»i iples, qui s'enfuirent quand renl

l
ris.

Ces interprètes demandant si les prii

des piètre- et les sénateurs étaient venus
en personne dans le jardin, comme le dit

saint Luc, ou s'ils y envoyèrent leurs g( ne,

comme le semble dire saint Matthieu. On
peut concilier ces deux évaiigélistes, en di-

sant qu'il y avait seulement quelques prin-

ces des
; rfttres et quelques sénateurs ,

comme députés de la part du Hir

présider a cette action, qu'ils n'avaient os

confier ni aux soldats, ni à Judas même, et

pour faire en sorte que l'entreprise réussit

sûrement; mais que t u- les autres étaient

chez le grand-prêtre, où ils avaient donné
ordre qu'on amenât le Sauveur, et où ils

l'attendaient avec, impatience. Quoi qu'il en
soit, voici comme il parla a ceux qui vou-
lurent le prendre : Vous êtes venus ara

d'épiés et de bâtons pour vous suisir de moi,

comme d'un voleur ; j'étais tous les jour-

assis au milieu de vous , enseignant dans le

temple, et vous ne m'avez point pris; c'est-a-

dire : « N'est-ce pas une folie de venir avi

des épées et des bâtons pour prendre un
homme qui se livre volontairement entre

vos mains; et de chercher avec des lanter-

nes, comme un voleur qui se cache pendant

la nuit, celui qui enseignait tous les jouis

publiquement dans le temple (30). » — « li

ne leur parle point de ses miracles, dit saint

Chrysostotue, de peur qu'ils ne crussent que
ce fût par vanité (31); » mais il leur parle

de sa doctrine, parce que c'était le prétexte

dont iis se servaient pour l'arrêter, et il

leur fait enlen ire qu'il était bien plus rai-

sonnable, si sa doctrine était ma ivaise, do

se saisir de lui dans le temple quand il

l'enseignait, que de le prendre dans le mi-

lieu de la nuit, il leur rend raison en même
temps de cette conduite par C( s paroles:

Main c'est ici votre heure, et la puissance des

ténèbres; comme s'il leur disait: Vous ne

m'avez point arrêté dans le temple, quoique

vous l'ayez voulu en plusieurs occasions,

parce que mon heure de souffrir n'était pa^

encore arrivée, et que vous l'auriez tou-

jours tenté inutilement, tant que je ne vous

en aurais pas donné la permission ;
mais

présentement vous pourrez tout ce yue

\ous voudrez, et je ne résisterai ù rien,

parce que c'est votre heure et la puissance

des ténèbres : Sed hœc est hora veslra, et

poteslas tenebrarum.
Concluons de ceci que, quand notre

heure est venue de souffrir, ou de passer par

les humiliations que la Providence nous en-

voie, il n'est plus temps de reculer ;
1 1 nous

devons alors nous soumettre de bonne

grâce à toutes les épreuves par lesquelles le

(-2 (J) Cor Btliem mm divil : An p ilali» (|uia non

imsstiiii omnes lios perdereîilln sermonia temper*-

hiine cieililtilior erat : qiioiiiam igilur mulla huma-

nliali eoiiveiiienlia fecer.it, si se illos perdere p»-

IliitM dixissel, non fuisseï veiibinnle. (boni. 8Tj. i.-i

Mal'l,.)

(••\) Si.iliuni c;t, inquil, eam cmn ;i ni

fotlibas qii.nvre, qui ullro veUrll mambus, al in

ii.icie quasi lalitantem, ei in vesiris ocnlis decii-

naulem per prodilorem invesiigare.qui quoudie m
len.plo dncei. (S. HlCBOH , ComnUM. M Mallh.)

(31) Miraculé «Hem pr*i*rmisss de d** 1""
, ,„•:,, f :l ,.i(. ,„• (actàre s.' viderelur. (/«*.)
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Seigneur veul nous fâirer passer : ainsi, quand
il arrive dans certains revers que loul tourne

à notre désavantage, au lieu de murmurer
contre des disgrâces qui peuvent nous être

salutaires si nous en faisons un bon usage
,

tîisons aveu le Sauveur : C'est maintenant
l'heure que le prince des ténèbres a reçue de
mon Père pour me faire soulïrir, cl c'est

aussi la mienne; il a donné pouvoir à mes
ennemis d'exercer nia patience, je me livre

entre leurs mains, parce qu'il l'a ainsi or-

donné, et que ma volonté doit être en tout

conforme à la sienne : Hœc est hora vestra

,

et poleslas tenebrarum. Telle est l'instruc-

tion que nous devons tirer de ce que Jésus
dit aux soldats. Faisons maintenant quelque
attention sur la fuite de ses disciples.

Fuite des apôtres.

Le Sauveur l'avait bien dit à ses apôtres,

qu'il était écrit qu'on frapperait le Pasteur,
et que les brebis seraient dispersées : Per-
entiam Paslorem,el disperyentur oves.(Zach.,
XIII, 7.) « Lorsque les Juifs prennent Jésus-
Christ, et qu'ils le lient, dit saint Chrysos-
tome (Ibid.), ses disciples ne s'enfuient point
encore; mais lorsqu'ils virent que sans rien

faire pour se défendre, il s'offrait de lui-

même pour être pris, ils l'abandonnèrent et

s'enfuirent tous, et relicto eo, omnes fuge-
runt. Quelque facilité qu'il y eût de se saisir

d'eux, enfermés qu'ils étaient dans un
jardin, on n'en arrêta aucun, parce que lo

Fils de Dieu, en défendant aux soldats de
les prendre, leur avait lié les mains avant
qu'ils lui eussent lié les siennes. On le prend
seul, suivant cette prédiction du prophète
Isaïo : J'ai été le seul à fouler le vin, sans
qu'aucun homme d'entre tous les peuples fût
avec moi : « loi cular calcavi solus, et de genli-
bus non est virmecum.(lsa., LX1II, 3.) » C'est

aussi la plainte qu'il a faite a son Père parla
bouche du prophète : Vous avez éloigné de moi
lousccuxqui méconnaissent (.Psa/., LXXXVII,
9); et c'est ce qui avait clé figuré dans la per-
sonne de Job, dont les souffrances ont été

uno vive image de celles de Jésus-Christ: Mes
amis, dit-il, se sont éloignés de moi, et mes
proches m'ont abandonné. (Job, XIX, 13.)

Un ôvangéliste nous apprend qu'un jeune
homme, sans doute affectionné à Jésus, en-
tendant du bruit, et se doutant de ce que
ce pouvait être, se leva promptement, prit

seulement son linceul sur lui et se mit à

sa suite; mais que quand il vit qu'on voulut
l'arrêter, il lâcha le linceul, et s'enfuit nu
dms sa maison : Al ille rejecla sindone, nu-
dus profugil ab eis.

Prodigieux effet de la faiblesse humaine I

« Ceux qui, selon l'expression de Terlullien,
avaient paru (buis la paix, courageux comme
des lions, deviennent, dans le combat, ti-

mides comme des cerfs (3-2).» Les disciples,

qui semblaient si affectionnés a leur Maître,
qu'ils lui avaient promis de mourir plutôt
que de le renoncer, l'abandonnent et s'en-
fuient tons lâ< bernent de- qu'il s le voient pris,
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et relicto eo, omnes fugerunt. « Que per-

sonne, dit saint Chrysostome (Hom. 83, in

Matth.), ne s'éonno de voir tant d'imperfec-

tions dons les apôtres', le mystère de la croix

n'avait pas encore été consommé, et la grâce

du Saint-Esprit n'était pas encore répandue

en eux. Si vous voulez savoir quelle a été

leur fermeté, considérez ce qu'ils ont fait

ensuite, et vous les verrez toujours élevés
j

au-dessus de tous les maux de la vie. Dieu

a voulu, continue ce saint docteur, que tout

le monde connût combien ils étaient impar-

faits d'abord, afin qu'on admirât davantage le

changement si prodigieux que la grâce de

Dieu a fait dans leur cœur. » Hélas I un plus

digne sujet de nos surprises et de nos gé-

missements, c'est de voir qu'après que le

Fils de Dieu est mort pour nous mériter

toutes les grâces dont nous avons besoin,

après qu'il nous en a remplis par le moyen
des sacrements, qui sont les canaux par les-

quels il nous les communique; après qu'il

nous a revêtus de la force d'en haut (Luc,

XXIV, 49) par l'effusion du Saint-Esprit

qui nous a été donné (Rom., V, 5); c'est de

voir, dis-je, qu'après toutes ces grâces, les

chrétiens fassent paraître tous les jours les

mêmes faiblesses; car, quel est celui d'entre

nous qui veuille suivre Jésus-Christ dans

ses souffrances? On l'accompagne volontiers

sur le Thabor, on veut bien être avec lui

quand il nous fait part d'une gloire qui se

trouve conforme à nos inclinations, et on
lui dit alors d'aussi bon cœur que saint

Pierre : Seigneur, nous sommes bien ici.

(Matth., XVII, 4.) Mais, s'il nous parle do

sa Passion, nous ne comprenons rien à ce

qu'il nous dit (Luc, XVIII, 34); et s'il nous
avertit que pour le suivre il faut renoncer

à se charger de sa croix (Matth., XVI, 24) ;

aussi lâches que ses disciples, il ne nous en

faut pas davantage pour nous éloigner de
lui et pour l'abandonner : Et relicto eo, om-
nes fugerunt.

Conseil îles Juifs contre. Jésus.

Les soldats, le capitaine, et les gens en-

voyés par les Juifs, prirent Jésus, le I tirent,

et l'emmenèrent premièrement chez Anne,
beau-père de Caiphe, qui était le grand-prêtre

celte année-là, et Caiphe était celui qui avait

donné conseil aux Juifs, qu'il était utile qu'un

seul homme mourût pour le peuple. Ils le

menèrent ensuite chez Caiphe, grand-prêtre,

où étaient assemblés les princes des pr'circs,

les sénuleurs cl les docteurs de la loi.

Kien ne pteut mieux nous faire connaître

l'innocence de Jésus et l'injustice des Juifs,

que d'examiner tout ce qui se passa dans sa

prise et dans sa condamnation ; mais, pour
avoir une idée plus distincte de la disposi-

tion do ses ennemis, souvenons-nous du
conseil que tinrent contre lui les princes

des prêtres et les Pharisiens au sujet de la

résurrection de Lazare. Que faisons-nous,

dirent-ils, quand, ils furent assemblés dans
le conseil lin, ou dans le sanhédrin

p...... Icônes, in fv:<lin cervi. (Oc C9T0S9 M dit.)
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Cet homme fait plusieurs miracles. Voila
'Jonc tout le grief qu'ils ont contre lui ; ils no
lui imputent point aucun crime; ils ne le

soupçonnent point d'avoir de méchants des-

seins : mais les miracles qu'il fait à tous

moments l< s emharrasseut et les inquiètent :

Quid facimm? quia hic homo mulia ligna

facil \Joan., XI, 47); c'est-à-dire, h quoi

pensons-nous? cel nomme se donne un
grand crédit par les prodiges qu'il opère, et

il est temps de penser aux moyens que nous
(levons prendre pour empocher les suite =>

fâcheuses que nous avons lieu d'en appré-
hender : nous en déferons-nous, ou le lais-

serons-nous en liberté? Ce fut où se réduisit

ce qu'on agita dans le conseil.

Ceux qui furent d'avis de le mettre à

mort trouvèrent deux grands inconvénients
à le laisser en vie. Le premier, c'est qu'il y
avait à craindre que tout le monde ne s'at-

tacli.1t à lui, et que l'on n'abandonnât la loi

de .Moïse, à laquelle sa doctrine paraissait

opposée : Si dimiltemus cumsic, omnes cre-

dent in eum. Le second, c'est que si le peu-
ple allait le reconnaître pour Messie et pour
Roi, les Romains prendraient celte élection
«l'un nouveau roi pour une rébellion conlro
l'empereur, et viendraient, la force à la

main, dans la Judée, et renverseraient le

temple et détruiraient la nation, et renient
Romani, et tollent locum nostrum , et gen-
tem. (Ibid., 48.) Ceux qui prirent le parti

contraire firent valoir, sans doute, la vie

irréprochable de Jésus, et représentèrent le

peu d'apparence qu'il y avait de fore mourir
un homme qui faisait du bien à tout le

monde, et qui ne paraissait coupable d'au-
cun crime. Mais Caïphe qui, en qualité de
grand prêtre, présidait à elle assemblée,
donnant, aux laisons de politique que les

premiers avaient apportées, tout le poids
qu'elles méritaient, et méprisant celles que
les seconds avaient alléguées, quoique ap-
puyées sur la justice et l'équité, prit alors
^a p rôle; et, comme pour lever le scrupule

ur dit qu'ils n'y entendaientde ceux-ci, il le...

lien; que quand il s'agissait du bien de la

lépublique, il ne fallait pas s'embarrasser si

un homme était coupable ou s'il ne l'était

pas; qu'on devait sacrifier à la sûreté de
l'Etat celui qui en pouvait causer la luiue,
et qu'il était utile qu'il mourût, et que la

nation ne petit pas : I os nescilis quidquam,
nec cogitatis quia expedit vobis ut unus mo-
riatur homo pro populo, et non Iota yens pe-
rçât. L'évaugélisle saint Jean ajoute que ce
fut dans ce temps-là que les Juifs prirent

dessein de faire, mourir Jésus : Ab illo crqo
die coqitavcrunt ut inlcrficercnl eum [J

XI, 49, 50,53); < car, dit saint Augustin,
ces hommes iniques et barbares sougeaiont
bien plus, dans ce conseil, à trou\er les

moyens de perdre celui qui était l'objet de

(33) Plus riiim perdni domines eogitabani <|no-

modo uocereni ni perdereni, quant quom >do a\<\

considèrent. i^Traci. 61, t'a Jean.)

(34) Moysfs, Deo |ubente, praeueperal ut po n
t « * (>airii'u& succédèrent, ei génération is i.i îi-

ORATEUBS CHRETIENS UE HUNMQRXL
leur haine et de leur en* ie, qu'il se prft au-
lionner contre les malheurs qu'ils poui
apprében . » Cependant comme Us
craignaient le peuple, ils n'u-imit ai

Jésus en public; c'est pour ce a qu'ils usè-
rent de loi. tes les précautions dont
avons parlé. Ce n'est donc pas ici on accusé
qu'on mène devant les juges pour examiner
la qualité de son crime, et pour le punit
selon qu'on le trouvera coupable; c'esl un
innocent que les juges mêmes font arrêter,

déterminés à le laira mourir. Jugeons, par
cette disposition, si tout ce qui se va tramer
contre Jesus-Chrtsl nVt pas l'ouvrage de la

passion la plus visible, et si la procédure
qu'on observera ne se fera pas seulement
pour lâcher do colorer aux yeux du public
l'injustice la plus manifeste qui fût jamais.
Les Juifs l'avaient condamné avant qu'il fût

[«ris; ainsi il ne faut pas croire qu il sorte
de leurs mains sans être mis à mort.

Jésus conduit chez Anne cl ensuite chez Caïphe.

Le Sauveur fut mené d'abord chez Anne,
beau-père de Caïphe, pour donner à ce vieil-

lard la satisfaction de voir un prisonnier de
celte importance. De là on le conduisit chez
Caïphe

, qui, selon l'opinion de plusieurs,
était logé dans le même palais. L'évangé-
lisle a eu soin de nous marquer que c'était

lui qui avait donné conseil aux Juifs, qu'il

était utile qu'un seul homme mourût
j o r

le peuple : Erat auiem Caiphas qui eoniiliutn

dederat Judœis : Quia expedit unum ftoflM-

nemmori pro populo, afin de nous faire en-

tendre le peu de justice qu'on devait espé-

rer d'un juge qui avait acheté d'Hérode la

grande sacrificature pour celte année seule-

ment, « au mépris du commandement quu
Dieu avait fait à Moïse, que les grands prê-

tres succéderaient à leurs pères, et qu'on gar-

derait exactement l'ordre des familles sacer-

dotales dans le ministèredu culte divin (34). »

Réponse de Jésus au grand-piètre.

Le grand prêtre interrogea Jésus touchant

ses disciples cl sa doctrine, Jésus lui répon-

dit : J'ai parlé publiquement devant tout le

monde, j'ai toujours enseigné dans la Syna-

gogue et dans le temple, où tous les Juifs s'as-

semblent, cl je n'ai rien dit <n secret. Pour-
quoi m'interrogex-vous t Inttrroge* ceux qui

m'ont mtendu; ce svul ceux-là qui savent ce

quefai enseigné.

L interrogation que Caïphe lait prêter à

Jésus, porte sur deux chefs. Comme il n'a-

vait pas dessein de s'instruire de la vérité,

cl que tout son bul était de trouver un pré-

texte de le faire passer pour un séditieux, cl

de le livrer au gouverneur des Romains pour

le condamnera mort, il lui demande , l\

Pourquoi il avait des disciples, à quelle fin

il s'en faisait suivre? 2°. Quelle était sa doc-

ecnloUbat séries trxerctur. Rcferi J-vcphus islum

i
. ipbaro unius laotnia aeni pentiflcaMm al. Hcrodc

preiio redemiate. Non ergo mirnni e*l si ue<iu;>m

pontife* injuste judicet. (S Hier .
[Ctmment. i«

Maiih-l
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trine, et si elle ne devait pas passer pour

dangereuse, dus lors qu'elle était nouvelle ?

Il ne lui dit tien de ses miracles; ce sont

dos faits que ses ennemis voudraient ense-

velir dans le silence, parce qu'ils parlent

trop haut a son avantage, et qu'ils sont des

preuves certaines de la sainteté de sa vie,

et même de sa Divinité.

Le Fils de Dieu répond à cette double de-

mande par une seule réponse: car si sa

doctrine est bonne, on ne doit pas trouver

mauvais qu'il la publie; ainsi justifier sa

doctrine, c'est se justifier sur ses disciples

en même temps; mais il répond avec tant de
modestie et de sagesse, qu'en défendant la

vérité, il semble qu'il ne songe pas a se dé-

fendre : J'ai parlé publiquement à tout le

monde, dit-il, j'ai toujours enseigné dans la

Synagogue , et dans le temple où les Juifs

s'assemblent, et je n'ai rien dit en secret ;

c'est-à-dire, comment pouvez-v us regarder

comme suspecte une doctrine que depuis

trois ans j'ai toujours prêehée en public, et

que jamais personne n'a improuvée? Mais

quoi! ne lisons-nous pas que le Seigneur
.1 enseigné ailleurs que dans la Synagogue
et dans le temple (Marc, VIII, 17), qu'il l'a

l'ait sur la terre et sur la mer (Marc, IV, 1),

sur la montagne (Matth , I, 2), et dans le

désert (Marc., VI, 35); qu'il a instruit en
particulier ses apôtres dans la maison
{Matth., XIII, 36), et qu'il a reçu chez lui

Nicodèmequi était venu le trouver pendant
la nuit pour s'instruire du royaume do

Dieu (Joan., 111, k) ? Comment donc le Sau-
veur assure-t-il qu'il n'a rien dit en secret?

« C'est, répond saint Augustin, que ce n'est

pas parler en secret que de parler en pré-

sence de plusieurs; c'est que ce qu'il en-
seignait en particulier, n'était point diffé-

rent de ce qu'il enseignait en public (35). »>

C'est enfin que bien loin d'en faire mystère,

et de recommander sur sa doctrine le si-

lence qu'il imposait si souvent sur les mi-
racles qu'il opérait, il ordonnait de dire en
plein jour ce qu'il avait enseigné dans l'ob-

scurité, et de prêcher sur le haut des maisons
ce qu'il avait dit à l'oreille (Matth , VII I, k

;

IX, 30; X, 17; Joan., XVIII, 21.) Pourquoi
donc ni interrogez vous? répond-il au grand
prêtre, comme s'il disait : Tout ce que j'al-

léguerais devant vous pour justifier ma doc-
trine, ne servirait à rien pour ma justifica-

tion; je parais devant vous comme un cri-

minel, et l'on n'ajoute aucune foi à tout ce
qu'un accusé peut dire en -a faveur; « mais
comme un véritable témoin est celui qui
porte témoignage , non pour soi, mais pour
les autres (36),» Interrogez ceux qui m'ont
entendu, lui dit-il ; et en montrant du doigt

ceux des? Juifs qui s'étaient rendus cbez
Caiplie, et (jui ne respiraient que sa mort :

Ce sont ceux-là, dit-il, qui savent ce qus j'ai

enseigné. « Où trouver une plus forte preuve
de la vérité, dit saint Chrysostome, que de
vouloir bien se rapporter de ce qu'on a dit ,

an témuignage même de ses ennemis (37 ? »

Le Sauveur pouvait-il répondre d'une ma-
nière plus sage, plus modeste, plus équita-

ble ? Cependant jamais la plus atroce in-

solence n'a été payée d'un outrage plus cruel.

Soi. filet donné à Jésus.

Comme il eut dit cela, un des officiers qui
était là présent, lui donna un soufflet, en di-

sant : Fut-ce ainsi que tu réponds au grand-
prêtre ? Jésus lui répondit : Si j'ai mal parlé,

faites voir te mal que j'ai dit ; mais si j'ai

bien parlé, pourquoi me frappez vous ?

« Si nous faisons réflexion, dit saint Au-
gustin, à celui qui a reçu ce soufflet, ne vou-
drions-nous pas que celui qui l'a donné fût

ou consumé par le feu du ciel, ou englouti
dans les entrailles de la terre, ou abandonné
au démon pour le tourmenter, ou livré aux
supplices les plus horribles (38) ? » Quoi 1

Dagon tombe par terre , et se brise en pré-

sence de l'arche du Seigneur! (I Reg., V,5.)

Quoi 1 Oza est frappé de mort subite pour
l'avoir voulu soutenir en y portant la main
(Il Reg., VI, 7), tandis qu'un vil esclave

frappe à la joue le Saint des saints, dont
l'arche n'était que la figure, et demeure im-
puni IKst-ce donc, Seigneur, qu'en cette

heure, qui est relie des dém ms et de la

puissance dos ténèbres, vous avez tellement
prêté votre toute-puissance à vos ennemis,
que vous vous en soyez entièrement dé-
pourvu ? Non, ce n'est point faute de pouvoir
et d'autorité que le Fils de l'homme est si

cruellement outragé : il pouvait, ou comme
Moïse, commander à la terre de s'entrouvrir

pour absorber cet impie (Num., XVI, 30), ou
comme Elie, faire descendre un feu d'en-
haut pour le consumer (IV Reg., I, 10), ou
comme Elisée, ordonner aux bêles féroces

de sortir de leurs cavernes pour venir le

mettre en pièces; car celui qui a rendu le

mouvement à une main sér.hée (Matth ,

XIII, 13), pouvait bien l'ôler à cette main
sacriJége ; et le même qui à l'instant rendit
sec un figuier tout couvert de feuilles, aurait
bien pu rendre ce bras immobile et perclus.
(Marc, II, 13.) « Sans doute, dit saint Au-
gustin, était-il le maître de faire toutes ces
choses, s'il n'avait mieux aimé nous ensei-
gner la patience par laquelle il a vaincn le

monde, que de faire paraître la puissance par
laquelle il a créé le inonde (39).— Gardons-
nous donc bien de le méconnaître dans un

(3!)) Quis naniqne in occulta loqiiilur, qui eo-

rain hominibus loquiliir ; |>v;t seriim gi lioc loquitur

paucis, quoil vclil lîinoli'scere mollis. (Tract. 112,
in Juan.)

(36) Tesiis venu est, qui non sil>i, soi aliis fert

u :,ii:uoniiim. (S. Ambr , Kpisf, 20)

(37) H;ec eiiim vcritaiig inaltercabilis «iemonslra-
do, cum inhnic'is quis iiivocat totes. (Iloin, £1,

in Joan.)

(38) Quis Chili) accepil alapam si cngiicmus,

nonne vcllemiis cum qui percussit, aut «uilr-ii

i^ne consuini, aut terra déhiscente sorheiï, aut

corrtiptiiui a dxinoniu voîulari, aut eiiaiu alia quo-
libet pœtia, vcl eliam graviore pnniri. (Tract. 113,

r/i Joan.)
[7,'\- Qu'd lioruiii l'fr poicnliani jubere non po-
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>,a patience prouve au-

(ani sa di viniié que sa puissance, et il ne me
paraît pas moins admirable immobile, au mi-

lieu d« lanl d'insultes et de douleurs, «ht

sainl Clirysosloma (Nom., 86, in Matth.)

,

que quand je le vois tout-puissant guérir les

malades et ressusciter les morts. - Celui,

dit Tertuliien, qui a?ait résolu de se cacher
sous lu figure de l'homme, ne lii rien pa-
raître eu lui de l'impatience de l'homme; et

c'était principalement par là, ô Pharisiens I

que vous deviez le reconnaître pour le Sei-
gneur, puisque nul d'entre les honuues n'é-

tail capable d'une si grande pilience (40). »

Ainsi, s'il souffre nette insulte, dont nous
avons une figure dans le prophète Miellée,

qui reçut un soufflet du faux prophète Sc-
Jeiias; et dans le sain) homme JoIkIII Reg.,

XXII, 84), qui nous 0;ipreud que ses enne-
mis l'ont couvert d'opprobres, et l'uni frappé
sur la joue [Job, XVI, 11}, c'est volontaire-

ment, pour accomplir ce qui avait été prédit

de lui par le prophète Jéréraie : // tendra su

joue à celui qui le frappera, et il se soûlera

d'opprobres. (Thren , 111, 30.)

Pour peu (jue nous réfléchissions sur les

circonstances de cet outrage, nous trouve-
rons qu'il n'y en a point qui ne l'aggrave

;

celui qui le 'reçoit est un innocent"; celui

qui le donne est un scélérat; le coup qu'il

• ni donne est un soufflet, de tous les af-

fronts le plus sensible; le lieu où il le

donne, c'est dans la salle du grand-prétre,
en présence d'une multitude de gens; la

main dont il le frappe était armée, selon
plusieurs, d'un gantelet de fer : la raison
pourquoi il le frappe, c'est une réponse
pleine de sagesse et d'équité. Cependant
lien n'est capable défaire sortir Jésus do
sa modération : Si j'ai mal parlé, répond-il,

faites voir le mal que j'ai dit; mais si j'ai

bien parlé, pourquoi me frappez-vous?
Encore s'il répond, c'est uniquement de
• le peur qu'on ne croie qu'il n'ait pas eu
assez de respect pour le grand prêtre ; ce
qui nous donne lieu de dire en passant,
que sans considérer si ceux que la Provi-
dence élève au-dessus de nous pour nous
commander, eu sont dignes,ou ne le sont
pas, nous ne pouvons manquer à leur ren-
dre ce qui leur est dû, sans nous rendre
coupables envers Dieu. Ainsi, saint Paul
ayant maudit le grand-prêtre sans le con-
naître, s'en excusa sur ce qu'il .ne le con-
naissait point: car il est écrit, dit-il, vous
ne maudirez point le prince de votre peuple.
(,1a., XXIII, 5.)

« Que si quelqu'un demande pourquoi le

Sauveur ne tendit pas l'outre joue, suivant
le conseil qu'il nous en adonné, il est aisé

de répondre avec saint Augustin, qu'il a

missel, per quanti fa:ius est ntundus; nisi per pa-

licuiiain nos tlncere inaliiissct, (]u;i viiuilur niuu-

ttllS. (Ibid.)

( ;0> Qu i in liouiinis figura proposuer.it l.ilcrc.

mini de iinpaiieniia liotninis initia (US est Unir wl
maxime IliarisJBi Dominum agnoscere deutlistis,

I»
«tient: m liiijusmotli neino boiiuiuifli lolerart i

, D
yitu-iit

, <«p 3.)

fait beaucoup plus, quand il s'est livré lui-

même à toutes sortes d'opprobres et de
tourmenta, et qu'il a donné son corps pour
être clone à une eroi x : il a (Jonc voulu DOU8
ap, rendre, dit le même Père, (pie ces

grands pi de patience, de charité m;
doivent pas toujours s'accomplir par des
actions effectives, ni en toutes sorte

remontres, mais seulement dans la pi

ration du cœur (41); et qu'ainsi tout chré-

tien, quelque insulte qu'il ait reçue, doit

toujours être disposé» en souffrir da plus
grandes, et s'écrier alors dans • senti -

nu nts du Roi-Prophète: Mon cwir est

pan', mon Dieu ; mon cœur ett préparé.
\P$al. CVI1.2.)
Nous pouvons bien assurer que de tous

les exemples que le Fils de Dieu nous i.

donnés, celui-ci est le moins suivi: endu-
rer un affront sans s'en venger, n'est-ce
pas, suivant le langage du siècle, se désho-
norer entièrement; et comme on a attaché
au soulflet un degré particulier d'infamie,
aussi les enfants des ténèbres ont-ils cou-
tume de dire que la tache en demeure jus-

los qu'a ce que le sang de celui ()ui l'a donné
ait lavé celui qui l'areçn. Chrétiens, dont
la conduite est toute païenne», n'ouvnrez-
vous jamais les yeux de la foi, et ne iom-
prendrez-vous jamais que si Jésus-Christ a
souffert <m toutes manières, ce n'a pas été
par nécessité, mais seulement pour nous
apprendre comment nous devons soutfrir
toutes sortes d'outrages. L'esprit de ce
monde, à qui il a donné sa malédiction
(Matth., XVIII', 7), sera-l-iï toujours le vô-
tre, et ne vous lai->sercz-vous jamais con-
duire par l'esprit de Dieu? Jusques à quand
la crainte de perdre la vaine estime de quel-
ques hommes corrompus comme vous
(liotn., VIII, li ), si vous n'outragez pas
celui qui vous a maltraité, seia-l-elle plus

forte sur vous que la crainte des supplices
éternels

, que vous ne pouvez éviter si

vous désobéissez à la loi du Seigneur? Eli !

ne dites point que ce qu'on exige de
est impossible. Autrefois, quand on a vu r -

gner la fureur drs duels, et que faussement
on avait attaché l'honneur à exposer -

pour les moindres sujets, et à prodiguer
son sang pour la querelle d'aulrui, on ne
croyait pas possible de pouvoir faire autre-

ment; le piince que Dieu nous a donné a

défendu celte licence, il nous a fait pren-
dre de plus saintes idées de la valeur, et

aujourd'hui l'on met sa gloire à lui i

Pourquoi ne mettez-vous pas la même
gloire à obéir à la loi de l'Evangile? Si

C'est nef ( lain'.e que vous obéissez, est-ce

que Dieu n'est pas plus à craindre que
l'homme? Ou si vous croyez que l'obéis-

(i\) Hic dicet aliquis, quid non feell qttod ipse

pru'copit ? Pereullenti scilicet non si.- respnn-

ilerc, sed inaxhlani ilebuii alleram prsberfl

(|imd et mausuetc responJii, el non solmn waxil-

l.iui alietaai iiertnn perenssuro, sut loinm rorpus

Qgendain praeparavil in liRno! Kt lii:ic p< lias pi <-

cepia paiientia lion osicniaùonc
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Sance que vous avez pour les ordres du
prince met votre réput ition à couvert, et

qu'on pourrait imputer à faiblesse votre

soumission pour ceux du Seigneur; sachez

au contraire que rien ne vous déshonore
plus que de vous soulever contre Dieu, et

qu'on n'est véritablement grand, que quand
un lui est véritablement soumis. Craignons

donc ce Dieu puissant qui peut perdre

rame et le corps (Mallh., X, 28), et qui

nous a avertis que celui qui se servira de

l'épée périra pur Cépée; mais ne parlons

point de crainte en ce saint temps, où
un Dieu meurt pour nous par amour,
et ne faisons valoir aujourd'hui que
les motifs de la compassion , de la ten-

dresse et de la reconnaissance. Quand vous
auriez un cœur de diamant, quelque vive

que fût en vous la vengeance, quelque dis-

posé que vous fussiez à l'exécuter : jelez

les yeux sur le visage de votre Christ:

« Respice in facietn Christi tui , » sur ce vi-

sage auguste que les anges désirent de voir

(I Petr., 1, 12) , et quand vous considére-

rez ce divin Sauveur, et souffleté el tran-

quille tout ensemble, il ne vous en faudra

pas davantage pour vous faire tomber les

armes des mains. En un mot, que la pa-

tience dans un Dieu nous apprenne que
rien n'est plus grand que d'ôlrc patient dans
les maux les plus sensibles, et qu'il n'est

point de biens qui ne la suivent, ou qui ne
l'accompagnent. Admirez , dit Tertullien,

combien cette, vertu est grande, puisqu'elle

nous rend Dieu même notre débiteur; ce

n'est pas sans raison, puisqu'elle sert à

garder tous ses préceptes, et qu'el e entre

dans l'observation de tous ses commande-
ments. « La patience, dit ce Père, fortifie

la foi, gouverne la paix, aide la charité,

instruit l'humilité, régit la chair, commande
à l'esprit, réprime la langue, retient lamain,

terrasse les tentations, détruit les scanda-
les, console les pauvres, modère les riches,

diminue les maux, tempère les biens, ré-

jouit les fidèles, invite les gentils, rend re-

command.ible le serviteur à son maître, et

le maître à Dieu, pare et orne les femmes,
honore et fait respecter les hommes, est ai-

mab'e dans les ennemis, louable dans les

jeunes gens, vénérable dans les vieillards
;

enfin la patience est belle et charmante en
loute condition, en tout âge, et dans l'un et

dans l'autre sexe (4-2). «Cette vertu est trop hé-

loïque pour pouvoir l'acquérir par nos pro-
pres forces; <?t (tour être patient comme le

Fils de Dieu l'a été, il faut apprendre délai
à é.'re doux et humble île cœur. (Malth., XI,

29.) C'est l'union de cesdeux vertus que nous
ne devons jamais séparer, qui nous rendant
maîtres de nos âmes, nous tranquillisent

dans toutes sortes d'affronts; au lieu que
ce qui nous y rend si vifs, c'est que l'or-

(42) Pailenlia lidem munit, paeem gubcrnai, di-

leciioiicm adjuval, buiniliialent instruit, cainem
regii, spiriium serval, linguatn fretial, inanuin
ciiiitiiiot, tcniu tioiies incubai, scandala pcllil, pau-
perem rnnsolaitir, divitein tempérai, infini. mu non
ex'endii, voltntcm nonconsuniii, (tdclcm delevtai

gueil ne peut rien souffrir, el que la colère

nous enflammant tout d'un coup, nous
nous trouvons tout disposés comme malgré
nous, à repousser à l'instant l'insulte qu'on

nous a faite; bien loin de ressembler à co

divin original, lequel, quand on Va chargé

d'injures, n'a point répondu par des inju-

res; quand on Va maltraité, n a point fait de

menaces, mais s'est livré à celui qui le ju-

geait injustement. (1 Petr., Il, 23.)

Seigneur, donnez-nous cette douceur et

cette humilité de cœur dont nous avons si

grand besoin, pour supporter avec patience

toutes lts disgrâces qui nous arrivent:

quand nous serons doux, rien ne sera capa-

ble de troubler cette paix inférieure "que
mms auions au dedans de nous-mêmes;
quand nous serons humbles, le goût que
nous aurons pour les opprobres nous por-

tera 5 aimer ceux qui nous les procureront,
bien loin de nous indisposer contre eux;
avec le secours de celte double vertu,

les louanges ne nous élèveront point et

les mépris ne nous abaltront point ;

ce sera alors que nous nous montrerons] vos

fidèles serviteurs par une giande patience

dans les afflictions, dans les adversités, dans
les prisons , dans les travaux, dans les veilles,

dans les jeûnes ; et soit que vous nous fassiez

passer par la gloire ou par l'infamie, par-

les honneurs ou par les calomnies {UCor.,
VI, 8), nous serons indifférents à toutes

sortes d'états ; ou bien, si nous sommes maî-
tres d'en choisir un, ce sera celui des humi-
liations et des souffrances, parce que, Sei-

gneur, c'est l'état que vous avez choisi, et

parce que d'ailleurs vous nous avez ensei-

gné que c'est une obligation essentielle à

tout chrétien, comme c'en a été une pour
vous-même, de passer par cette voie pour
a.'river à votre gloire.

MARDI.
Jésus dans la maison de Caiplie. Jésus abandonné

pendant la nuit aux outrages du peuple. Jésus

interrogé par Caiplie. Saint Pierre dans la mai-

son de Caiplie. Repentir de saint Pierre. Faux re-

pentir de Judas.

Suivons la procédure qui se continua
contre Jésus dans la maison de Caïpho le

soir qu'il fut pris, et le lendemain de grand
malin; voyons-le pendant la nuit aban-
donné aux insultes de .dats et de la popu-
lace. Mais ce qui nous fournira une ample
matière d'instruction, ce sera la chute et la

pénitence de saint Pierre: le faux repentir

et le désespoir véritable de Judas. Ce sont
les faits que nous avons à examiner aujour-

d'hui, et que l'ordre des choses présente

maintenant à nos réflexions.

Jésus dans la maison de Caiplie.

Cependant les princes de» prêtres el tout le

conseil cherchaient quelque faux témoignage

gentilcm invitai, scrvmn domino, dominuui Deo
(ommendal, feminain exornat, virum approbai,

amatur in puero, laudalur in juveue, suscipitur in

sene; in oinni sexu, in omni n-tate furniosa et.
(De patient.

t
c:ip. 15

)
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unlrt Jésut pour le foire mourir , tt <7> n'en
trouvaient point qui (àt propre à leur dessein,
quoique plusieun faux lémoitli te fassent
présentée. Car plusieun déposaient bien eon*
ire lui; mais leurs dépositions ne s'necordaievt
jais. Enfin il en vint deux qui dirent : Cethotu-
me a dit : Je puis détruire le temple et lr rebâtir
en trois jours; mais ce témoignage ri était put
suffisant. Alors If grand prêtre se levant au
milieu de l'assemblée, interrogea Jésus, et lui

dit : Ac répondez-vout rien à ce que ceux-ci
déposent contre vous.1' mais Jésus se tut et ne
fit aucune réponse.

Si l'on demande pourquoi les princes des
prêtres et tout le conseil cherchaient avec
tant d'empressement des faux témoins con-
tra Jésus, puisqu'on l'ariêtanl, ils avaient
pris la résolution de le faire mourir, saint
Chrysostome répond qu'ils voulaient donner
à l'injustice une couleur et une apparence
de droit; doublement criminels, de ce qu'é-
tant remplis d'iniquité, ils prétendaient en-
core passer pour équitables. C'est dan. cette

pensée, dit ce l'ère, qu'ils s'assemblent tous,
plutôt pour exécuter que pour prendre une
résolution qui était déjà tonnée; ils font
quelques informations à la bâte et des re-
ciiercbes informes pour couvrir de quelque
procédure de justice l'homicide qu'ils vont
commettre, car les faux témoins qu'on fai-

î-aU paraître se contredisaient l'un el l'autre;

ut tout était si plein de trouble et de désor-
dre, qu'il paraissait visiblement aux p'us
grossiers que ce qui se faisait alors était plu-
tôt une vaine formalité, qu'un jugement vé-
ritable (4-3). » Ce ne sont pas des juges qui
défendent l'innocence opprimée; ce sont des
loups qui épient l'occasion de dévorer l'Ag-
neau de Dieu. (Joan., I, 29.) Eu etïct, un vé-
ritable juge rejette et punit les faux témoins,
et ceux-ci les recherchent et les flattent :

il était de leur devoir d'approfondir la vé-
rité, ils ne s'appliquent qu'à la supprimer;
Quœrebant falsum testimonium contra Jesum,
ut eum morti traderent. C 'est donc ici où
HOU'* pouvons dire avec le Prophète; « Dieu
s'est trouvé dans l'assemblée des dieux. »

« Deus stelit inSynagoga dcorum; » car l'Ecri-

ture donne le nom île dieux aux princes
des Juifs à qui on avait confié le soin de
juger le peuple; mais ajoutons avec lui : Et
it juge Us dieux, étant aux milieu d'eux : « In
tuedio aillent, deos dijudicat. » Le Suiveur «iu

monde se voit comme un criminel soumis à

des juges iniques qui corrompent des té-

moins pour déposer contre lui ; et voilà ce

qui leur attirera la condamnation qu'ils me-
ntent pour avoir jugé injustement: usque-
quojudicatis iniquilaitmf [Psal. LXXXI, 1,

2.) La lumière luit dans les ténèbres el leslénc-
bres ne l'on point comprise (Joan., 1,5); fut-il

jamais un pareil aveuglement 1

Il est vrai que plusieurs témoii • -

tentèrent pour déposer contre Jésus, mais
|< i uns disaient des calomnii
me m-, d'autres ne contenait ni pris eut m- eox,
et rapportaient lemême fait d'une roanii

différente, que la contradiction éia t mai
le, et que, suivant l'ex; ression du Prop' ète,

l'iniquité mentait contre elle-même, Mentita
est inismitas sibi. (Psal., XXVI, 12.) Plu-
sieurs l'accusaient d'avoir violé le sabbat, et

condamné la loi de .Moïse; mais ces déposi-
tions n'étaient pus suffisantes pour engager
Pilale.ijui était païen, à le condamner a la

mort 1 Et non erat conveniens testimonium.
Enfin, après avoir entendu bien des témoins
qui ne chargeaient pas ce prétendu criminel
au j^ré de ses juges, il s'en présents deux
dont la déposition parut plus importante.
Examinons la passion de Caïphe à la faire

valoir, et admirons la modération de Jésus,
qui ne la réfuta que par son silence.

Us rapportent qu'ils avaient ouï-dire s Jé-
sus, qu'il pouvait détruire le temple de Dieu,
cl te rebâtir en trois jours. Pourquoi ces deux
hommes sonl-iis traités de faux témoins*.'

!. ! • que le fils de Dieu n'avait pas dit ce
qu'ils déposaient contre lui ? Ce sont de f8ux
témoins, disent les Pères (W), parce q 11 s

rapportent dans une méchante intention,
dans un autre sens, et en termes ditrérents,

ce que Jésus-Christ avait dit trois ans aupa-
ravant, comme une prédiction obscure de sa

mort et de sa Résurrection : ils falsifient dou-
blement ses paroles. 1" En ce qu'il n'avait

pas dit, qu'il détruirait le temple, mais seu-
lement qu'il le relèverait quand on l'aurait

détruit. 2° En ce qu'ils donnent à ses paro-
les un sens littéial qui marquait la destruc-
tion el la réédification du temple de Jéru-
salem, quand il n'avait parlé qu'en figure du
temple de son corps :$i>lvi(e templum hoc, et

in tribus diebus excitabo illud. [Joan., Il 19.)

C'est pour cela qu'ils lui font dhe : Je rebâtirai

le temple en trois jours, et in tribus diebus rc-

œdificabo illud : au lieu qu'il avait dit, et en

trois jours je le rétablirai, ou plutôt, je le

ressusciterai, « el iti tribus diebus suscilabo

illud, «comme porte une autre rersi in. Le
Fils de Dieu méprisant une accusation si

frivole et sachant d'ailleui s qu'il était inutile

de parler devant des gens qui avaient bou-
ché leurs oreilles à la vérité (Psal. LVII, 5),

et devaient faire un mauvais usage de tout

ce qu'il «lirait, demeura dans le silence, et

ne répondit rien. C'est ainsi qu'il nous ap-

prend que garder le silence dans les plus

grands outrages qu'on nous fait injustement,

est ce qu'il y a de plus sûr el de plus par-

fait. Il n'en fallut pas davantage pour annuel

la colère de Caïphe jusqu'à la fureur; il se

lève, ce .|ui convenait peu à la bienséance et

à la tranquillité d'un juge ; et, par le uiouve-

(15) Pronlcrca r.ongrcgaiilur o'iines, et consiliuin

juin p< s bens eiat, el no.inulla more judicis quae-

> nui, m h ibiluni jinbeis alipie figurent insbliis pr;c-

texeteiil; non etiini ers.nl euovetaicntia lesiimonia ;

a Ip.i er.ii beJucliini i.stimoiiiimi .il |>ie tribunal,

o.im.u je- tum Ip.i ac sédition* plena eranl. (Hem.

63, m» Malin.)

(44) S. Hikb., Cum. in Mattli. : Si qnidem rittil

fore ni m tribus Étatisa cxt'i.oei, quo«i non, ro«o,

acmncn cdumtii.»' ; wnini non dixil «oiraiii, sed

jo/ii'f, nt'i
1 de it'ini'ln illo, se<l de rorporf mio di-

ccbai. (('f. S Ubsts , nom. H3, 'a Manu.)



HOMELIE SUR LA PASSION DE N.-S. JESUS-CHRIST.102')

ment impétueux de sou corps il fit voir, dit

saint Jérôme , l'emportement intérieur de

son âme. Plus le Sauveur se lait, plus ce

juge irrité, qui n'est plus le maître do sa

passion, le presse de se défendre, non qu'il

espère que dans ses réponses il trouvera de

nouveaux sujets pour l'accuser (ko). » Enfin,

lassé de ne rien avancer, et voyant qu'il se

faisait tard, il se retira pour aviser à de nou-
veaux moyens de perdre Jésus. Cependant
Caïphe l'abandonna à la merci du peuple mu-
tine, qui en fit son jouet pendant toute la

nuit, et qui letraila avec la dernière indignité.

Jésus abandonné pendant la nuit aux outrages

du peuple.

Ceux qui tenaient Jésus se moquaient de

lui en le frappant, et lui ayant bandé les yeux,*

ils lui donnaient des coup? sur le visage, en

disant : Devine celui qui t'a frappé ; et ils

disaient encore beaucoup d'autresinjures, blas-

phémant contre, lui.

Isaïe a décrit si particulièrement tontes les

circonstances delà Passion du Sauveur, que,
suivant l'expression de saint Jérôme (m Isa.),

ce qu'd a dit semble plutôt l'histoire d'un
évangelisle que la prédiction d'un prophète :

Voici comme il parle des outrages que le

Fils de Dieu s soufferts, ou plutôt comme il

lo fait parler lui-même : J'ai abandonné mon
corps, « Corpus meum dedi ; » prenons garde
à ce terme, Dedi, «j'aidonné; » ce qui prouve
qu'il a souffert volontairement ; car dans
tout le cours de sa Passion il a toujours
assuré sa liberté et son innocente; et en
prenant la peine du péché, sans le péché
même, il a montré qu'il était, non pas un
coupable qu'on punissait, mais le juste qui
expiait les péchés des autres : J'ai abandonné
mon corps à ceux qui le frappaient, et mes
joues à ceux qui m'arrachaient le poil de la

barbe;je n'aipoint détournémon visage de ceux
qui me chargeaient d'injures et me couvraient
de crachats ;

je l'ai présenté comme une pierre
très-dure, et je sais que je n'en rougirai
point. (Isa., L, 6.) Sans entrer ici dans le dé-
tail de toutes les insultes que le Fils de Dieu
essuya alors, représentons-nous, s'il est possi-
ble, de quoi n'est pas capable un peuple in-
solent qu'une sédition imprévue a soulevé
contre un homme qu'on lui a rendu odieux
par les deux endroits les plus capables de le

remuer : savoir, la religion et la liberté, dont
on assure la perte, si on souffre que cet

homme continue de dogmatiser en publie
;

un peuple, dis-je, que la pudeur ne retient
point, que la piété n'émeut point, qui se
croit tout permis quand il a la liberté de tout
fairo, et qui, bien loin d'appréhender l'auto-

rité de ceux qui doivent réprimer la licence,
estexcilé par leur exemple même à ne garder
nulle mesure, et à pousser tout jusques

1ÛT>

h l'excès. Comme le Sauveur passait pour un
prophète, i

! s l'insultent sur une qualité

dont ils le croient bien indigne; ils lui ban-

de»! les yeux, ils lui donnent des coups de

poing et des soufflets, en lui disant insolem-

ment : Devine celui qui t'a frappé :< Pro-
phetiza, quis est qui te percussit. » N'en-

treprenons point île rapporter tontes les in-

jures et tous les blasphèmes dont ils le char-

geaient ; l'évangéliste ne nous le dit qu'en

général : Alla multa blasphémantes dicebanl

in eum; et ce n'est pointa nous à eu dire

plus que ce qu'il nous a appris.

lïn considérant le Sauveur du monde,
qui par de vils esclaves se laisse traiter

avec insolence, gardons-nous bien de lu

trouver moins digne de notre vénéra-

lion; réformons ces idées qui ne peuvent
venir que de la bassesse de nos esprits in-

capables de concevoir, par eux-mêmes, que
la folie do la croix a été le chef-d'œuvre de
la sagesse de Dieu ; et que ce qui parait en

lui une faiblesse, est pins fort que la force

de tous les hommes. (1 Cor., 1, 25.) Souve-
nons-nous pour ce sujet, que c'est le même
qui d'une seule parole a tantôt terrassé tous

ses ennemis, et que s'il souffre véritable-

ment comme homme, il souffre en Dieu,

sans l'aire paraître aucune passion de
l'homme. Est-il donc rien de plus grand, et

qui doive lui attirer davantage nos adora-

lions et noire amour, que de le voir, sui-

vant l'expression de ïertullien , « comme
une viclime sacrifiée à la justice du Père

étemel, laquelle, pour lui être plus agréa-

ble, ne vi-ut point se présenter devant lui,

qu'elle n'ait été engraissée par le plaisir do

la patience (46). » Si le juste n'est touché de

rien (Prov., XH, 21), pensons-nous que
celui qui est la source de toute justice

puisse être ému de tout ce qui lui arrive?

N'allons donc pas regarder comme une mar-
que de faiblesse ce qui est en lui la preuve
de sa vertu toute-puissante. « Lorsque les

Pharisiens le flattaient, dit saint Chrysos-

lome (Hom. 43, in Mat th.), il leur parlait

avec force; mais lorsqu'ils lui parlaient

avec aigreur et qu'ils l'interrogeaient fière-

ment, il leur répondait avec une douceur
admirable, faisant voir ainsi qu'il était au-

dessus de toutes les passions, et que Cornoio

leur colère ne l'irritait point, leurs flatte-

ries ne le touchaient point. »

Concluons donc avec saint Cyrille (47),

que si le Seigneur du ciel et de la terre

souffre tant d indignités, c'est pour nous
donner l'exemple de la patience avec la-

quelle nous devons les endurer: il s'est tû

pour nous apprendre à nous taire; il a été

frappé sans se plaindre, pour nous instruire

à ne point murmurer de tout le mal qu'on

nous fait; il a permis qu'on lui ail bandé

(43) lia prxccps et Impatiens : non invenicns
caluronia locnm escutit de solio Ponnficem, m
vesaniam molli curporis dttiionsliaiei : quanio
Jésus Ucebat, tanin magis pontife* fufore supera-
lus eum ad rcspondcndmn proveeai, ul ex qualibel

oecasione semionis locuin invcnial acctsandi.

(Corn, m Naltlt.)

(46) Saginarl UOininui vnlupiate palicnlke disce»-

stmis volcnai. (De paùtnl.)

(47) Cœli et lerrae Dominus Jésus snsiinei et

jtitnr iiupiuru:» rhttcitia, leriMW nobis naiiemi*P
p-xt>ens
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les )cus, pour nous avertir de ne pat nous
apercevoir il n mépris qu'on l'ait Je nous ;

pHM il a souffert pour nous, plus nous «le-

vons nous Httacher a lui, et taire en sorte

de le copier dans nos actions et dans nos
souffrances : car il n'a paa eu seulement en
vue dans les siennes de nous réconcilier

avec son l'ère, il a voulu principalement

noua marquer son amour, et devenir l'exem-

plaire ([in; bous devons imiter dans tout

ce que nous faisons, et ce que nous
souffrons. Voulez-vous savoir, dit l'apôtre

saint Pierre, ce qui est agréable à Dieu?
c est île souffrir avec patience dvs mauvais
traitements que vous n'avez point mérités (I

l'etr., 11, 19, 20); mais ce qui doit nous sou-.
tenir alors, c'est que ce moment si court et

si léger dans les afflictions que nous souf-

frons en cette vie, produit en nous le poids
éternel d'une souveraine et incomparable
gloire, (il Cor, IV, 17.) Quelle consolation
de penser que dans l'ordre de la Provi-
dence celte insulte qu'on nous a laite est

justement ce qui doit assurer notre pré les-

linalionl « La honte secrète de notre crime,
oit saint Jérôme, n'avait pas été capable de
nous faire rentrer en nous-mêmes, cet op-
probre dont on nous a couverts en publie

servira à nous faire retourner à Dieu (48);»

et comme ce sont nos ennemis qui nous
ont procuré une si grande grâce, nous de-
vons nous trouver tout disposés à les aimer,
et à chérir le plus celui qui nous a le plus
persécutés. (Matth., V, 44.) C'est ainsi qu'il

faut profiter de la patience avec laquelle le

Sauveur souffre toute sorte d'opprobes. Nous
ne trouverons pas moins à nous instruire

dans la réponse qu'il va faire au grand
prêtre.

Jésus interrogé par Caïnlic.

Sur le point du jour les sînalcurs du peu-
ple, les princes des prêtres et les docteurs de
la loi s'assemblèrent, et l'ayant fait venir
dans leur conseil, ils lui dirent : Si vous êtes

le Christ, dites-le-nous. Il leur répondit : Si
je vous le dis, vous ne me croirez point ; et

si je vous interroge, vous ne me répondrez
]>oint, ni ne nie laisserez point aller; mais
désormais le Fils de l'homme sera assis à la

droite de la puissance de Dieu. Ils lui dirent
tous : Vous êtes donc le Fils de Dieu ? Il leur
répondit : Vous le dites, je le suis. Le grand-
prêtre l'iuteirogca encore, et lui dit : Je
vor.s conjure par le Dieu vivant de nous dire
si vous êtes le Christ Fils de Dieu. Jésus lui

répondit : Vous l'avez dit : je le suis ; mais
je vous déclare que vous verrez un jour le

Fils de l'homme assis èl la droite de la Ma-
jesté de Dieu, qui viendra sur les nues du
ciel. Le qrand-prêlrc entendant ceci déchira
ses vêlements en disant : Il a blasphémé

,

qu avons-nous besoin de témoins? vous ve-
nez vous-mêmes d'entendre le blasphème : que
vous en semble ? Ils répondirent : tl a mérité

(48) Ut qui non poluii piiitorc hêlvart, sidveiur
« PjmoIh us. {In Slaiili.)

(O) l|is>: vero mMcUM eonun niacordi.i, «putl

la mari. Aussitôt on, lui cracfut au vit

•a i<
(rampé </ coups de poing, et d'à

lui donnèrent des touffltls, endisant: Christ,
prophéùsi-uous gui est celui qui l'a frappé.
Comme les Pharisiens ne trouvaient pat

leur compta du coté des témoins, ils jugè-
rent plus à propos d'interroger ce prétendu
ciiminel, espérant que dans ses ré, <

ils trouveraient plus sûrement matière à le

condamner. Voici le plan qu'ils se tirent.

Ils -avaient qu'en plusieurs o casions il

avait appelé Dieu son Père, assurant même
(pie l'un et l'autre n'était qu'une même chose

[Joan., X, 30; Matth., XX, 29; Mat:h.
y
XV,

21.) j ils voyaient qu'on le nommait com-
munément Cnuisr, Fils de David ; et ils

soupçonnaient qu'il pouvait bien avoir l'am-

bition de vouloir se faire pa&ser pour le

Messie. Ainsi ils crurent que c'était lui ten-

dre un piège dont il ne pourrait se débnr-
ras-er, que de lui demander s'il était te

Christ; car, disaient-ils, s'il avoue qu'il soit

Fils de Dieu, nous le ferons passer pour un
blasphémateur qui, selon la loi ( Levit.,

XXIV, 14.) mérite la mort; s'il se dit le

Messie, comme celte qualité renferme celle

de roi, nous le déclarerons criminel de
lèse-majesté envers l'empereur; et s'il nie

qu'il se soit dit l'un ou l'autre, nous le lui

prouverons par témoins irréprochables ; et,

par conséquent, de quelque côté qu'il se

tourne, il ne pourra éviter la mort que nous
avons tant d'intérêt à lui l'aire souffrir. Ce
fut dans ces vues qu'ils lui dirent d'abord
familièrement pour le faire parler : Si vous

êtes le Christ, dites-le-nous. « Mais le Sau-
veur, qui lisait dans lo fond de leurs cœur*,
et <pii savait bien que puisqu'ils n'avaient

pas cru à ses miracles, ils croiraient beau-
coup moins à ses paroles (49),» leur répon-
dit sans s'expliquer : Si je vous le dis, vous

ne me croirez point, et si je veux vous le

prouver par les questions que je vous fe-

rais à mon tour, vous ne me répondrez point,

ni ne me laisserez point aller : il est donc
inutile que je vous réponde. Le grand prê-

tre jugeant alors de quelle importance il

était de tirer de la bouche de Jésus une ré-

ponse précise, lui parla en ces termes : Je

vous commande par le Dieu vivant de nous
dire si vous êtes le Christ. Fils de Dieu. Le
Sauveur du monde, pour faire voir qu'il ne
méprisait point l'autorité du grand prêtre,

pour rendre la gloire qui est due à Dieu,

an nom duquel on le contraint de parler, et

pour nous, instruire du témoignage que
nous devons rendre à la vérité, quand nous
en sommes requis par les souverains ou

par ceux qui les représentent, répondit •'

\ous l'avez dit, je le suis : « Tu dixisii, tgo
*um. y Mais pour s'expliquer nettement

sur la Divinité, dont il n'a jamais parlé plus

positivement que dans sa Passion, il ajouta

qu'ils verraient le Fils de l'homme unis èi la

droite de la Majesté de Dieu, qui viendra sur

qui non creiliileraiil operiUOS, nrilio miuni m r-

inonibus credcrciit. (Tutoiii., in h*ncloc~.)
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les nues du ciel ; comme s'il leur avait dit :

Je suis le Messie que vous alterniez, et qui
doit. être venu, suivant les Ecritures que
vous avez entre les mains; j'ai toutes les

marques auxquelles les prophètes ont voulu
qu'on puisse le distinguer ; mais ce qui fait

votre erreur, et la raison pour laquelle vous
ne voulez pas me reconnaître, c'est que je

suis né dans la pauvreté et l'abjection, et

que, par un principe d'orgueil, vous vous
êtes imaginé que le Messie devait venir

dans la pompe et la grandeur du siècle,

pour relever le trône de David son Père,

abattu sous la puissance des Romains. Or,

vous vous trompez en attribuant au pre-
mier avènement du Fils de l'homme ce qui
ne sera vrai que du second; car ce sera
alors que vous le verrez, non plus soumis
à votre jugement et lié devant vous, mais
que vous serez vous-mêmes soumis au sien,

et tremblants devant lui : il sera assis à
la droite de la Majesté de Dieu, et il paraî-
tra sur une nuée avec une grande puis-

sance, pour juger ceux mêmes qui l'ont ju-
gé, et pour livrer à la mort éternelle ceux
qui l'ont condamné au supplice de la croix:
Verumtamen dico vobis, amodo videbitis Fi-
lium hominis sedenlem a dexlris virtutis

Dei, et venienlem in nubibus cœli.

Caiphe, voyant par des paroles si pré-
cises que Jésus se disait Fils de Dieu, et

Dieu même, « transporté de la même fu-
reur qui l'avait fait sortir de son tribunal,
déchira ses vêlements (50). » Les Juifs
avaient coutume d'en user ainsi, soit dans
une affliction générale ou parliculière, soit

pour marquer l'horreur d'un blasphème
qu'ils avaient entendu {Num., XIV, 16; II

Reg., I, 11 ; IV Reg., II, lk), comme quand
Paul et Barnabe déchirèrent les leurs, lors-
qu'on voulut leur offrir des sacrifices. {Ad.,
XIV, 13.) Qu'avons-nous besoin de témoins,
dit le grand-prêtre, vous venez d'entendre le

blasphème: qu'en pensez-vous ? « Voyez, dit
saint Chrysostome (Hom. 83, in Malth.),
comme ce pontife animé se concilie tous les
esprits; en déchirant ses vêtements il

excite leur colère et leur animosité ; » et en
voulant avoir leurs avis, il les engage tous
a être du sien : aussi, sans vouloir deman-
der à Jésus-Christ l'explication de ses pa-
roles, qui lui parurent n'en avoir pas be-
soin, ils crièrent tous d'une voix, il mérite
l<t mort, « et dans le temps, dit un Père,
qu'ils devaient le plus craindre, après ce
qu'ils avaient entendu, ils devinrent plus

que jamais (51); u At illi respon-
lieus est mortis. « Ainsi,

'lu saint Chrysoslome, ils étaient eux-mê-
mes accusateurs, témoins, juges; eux seuls
louaient lieu de tout (52!. » Sitôt que Jésus
lut jugé digne de mort, on lui cracha au
Hs«ge. ("/était parmi les Juifs une punition
s

" pleine d'infamie, que celui au visage du-

fuiieux
dentés dixerunt

quel on avail craché n'osait reparaître qu'a-
près sept jours. (Num., XII, 14-; Deut..
XXV, 9.) Les uns lui donnèrent des coups
de poing, et les autres des soufflets ; il ne
faut pas confondre ces opprobres avec ceux
qu'il souffrit pendant la nuit; mais s'ils ont
été différents, et faits en divers temps, et

par des personnes différentes, ce fut le

même esprit qui porta les maîtres et les

serviteurs à le trailer avec un mépris égal
et une semblable indignité.

Entrons en indignation conlre ces jtrges

iniques et violents : mais ne pensons pas
tant à eux, que nous ne fassions quelques
réflexions sur nous-mêmes, et peut-être
que nous nous trouverons aussi coupables
qu'eux

; que dis-je, nous verrons que nous
le sommes infiniment davantage. L'Apôtre
nous assure que si les Juifs avaient connu
Jésus pour le Roi de gloire, ils ne l'auraient

jamais crucifié (I Cor., II, 8.) ; mais pour
nous, nous le reconnaissons pour le Juge des
vivants et des morts (Act., X, V2), et cepen-
dant nous foulons aux pieds le sang de l'al-

liance {Ûeb., X, 29), et nous le cruci-

fions de nouveau. (Hebr., VI, 6.) Ne doutons
pas aussi que nous ne soyons punis avec
plus de rigueur qu'ils ne l'ont été, et que,
suivant la menace du Sauveur, les habi-
tants de ces villes infâmes qui périrent par
le feu du ciel, n'aient été traités moins ri-

goureusement quenous ne le serons {Luc. X,
12.) ; car celui-là, nous dit-il, qui n'a pas

fait la volonté de son maître, parce qu'il ne
l'a pas connue, sera jnoins battu; mais celui

qui l'ayant connue, ne l a pas faite, sera

traité plus rudement. {Luc, XII, kl, 48.)

Voilà ce qui doit nous porter, non à déchi-
rer nos vêlements comme Caïphe, mai* à
briser nos cœurs (Joël, II, 13), comme nous
l'ordonne un prophète. Voilà, dis-je , ce
qui doit nous exciter à être sensiblement
touchés de nos péché-» et de nos révoltes à

les détester sincèrement et de bonne foi r

et à recourir au Seigneur notre Dieu, qui
après nous avoir attendu avec une longue
patience (Rom. Il, k.), nous menace de lan-

cer le dard qu'il a tendu (Psal., VII, 13),

pour nous en percer, si nous ne retournons
pas à lui.

Mais jetons maintenant la vue sur d'au-
tres objets, et voyons d'abord comment
nous devons profiter de la chute du prince
des apôtres.

Pierre dans la maison de C u'phe.

Cependant Pierre suivait de loin, et un
autre disciple avec lui, et ce disciple étant
connu du grand-prêtre, entra avec Jésus
dans la cour de la maison ; mais Pierre de-
meura dehors à la porte : alors cet autre dis-
ciple qui était connu du grand-prêtre sortit,

et parla à la portière. Qui fit entrer Pierre :

et ces gens ayant allumé du feu au milieu

C-0) Qneni ,) e so ij sacer ,| tali furbf éicnsgeni hune Inc
)cadem rabiei provoral. (S. II.er.. Com in Muuh.] (52)Sic ips| accusaient, ipsi judicabanl, ipsi « n-

(.. Hoc igniir amlMM.tcs umere debelmni, sel tentitm fm-hn... c»n. o»iflia ùW • llicia ipsl uccu-mi pwt li.ee verba mngis insanim.i. (Tiieomi., i» purent. (Hom. 85 \u Malth)
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de la cour, s'attirent ensemble. Pierre e'étant

aussi uss s parmi eus, se chauffait, attirant

voir la fin de tout ceci.

« Il faut avouer, dit saint Chrysostomc,
que l'amour de ce disciple pour son Mailre

élait très-grand, puisqu'il n'est
j
>oi rit é| 011-

vanté lorsque les autres fuient, il qu'il suit

Jésus-Christ jusqu'à la maison du grami-
prêtre; » mais il faut convenir aussi que
c'est un amour tout naturel, et que dans ce

que fait ecl apôtre il j entre beaucoup Je
présomption et de curiosité : il aimait véri-

tablement, mais humainement, le Sauveur;
et quand le Fils de Dieu dit a ses ;i poires qu'il

devait souffrir et tire mis à mor/ (homil. 7d in

Matih.), saint Pierre , par un mouvement
qui éjait tout'naturel, le tira à part pour le

reprendre, et lui dit : Ah) Seigneur, à Dieu
ne plaise, cela ne vous arrivera point (Malth.
XVI, 2T, cequi lui attira une dure répri-

mande deceluiqui voulait lui donner du goût
pour les choses de Dieu, etqui lui reproche

qu'il n'en avait que pour celles de la terre,

tibid. 22)11 était d ailleurs d'un tempérament
vifet ardent, et il availde son courage meil-

leure opinion qu'il n'en devait avoir; ce qui

fait dire à saint Augustin, « qu'il croyait

pouvoir ce qu'il se sentait vouloir (53). »

Enfin, il voyait qu'on avait pris son Mai lie

comme un criminel, et il avait la ciriosité

de savoir à quoi tout ceci aboutirait, et

c'est la raison que l'évangéliste nous donne
de ce qui le retenait auprès du feu avec
ceux qui se cbauffaieni : Sedebat cum mini-
stris, ut videret finem. Telles étaient les dis-

positions de cet apôtre; sur quoi nous pou-
vons observer que ce qui passe pour force

parmi les hommes, est souvent présomption
parmi les chrétiens. Si Pierre, au lieu do ce

courage téméraire, avait eu cette défiance

de soi-même, et celte vigilance que le Sau-
veur, à l'école duquel il avait été instruit, lui

avait tant recommandées, il ne se serait pas

cru plus fort que les autres ; il aurait fui avec

eux, et il n'aurait pas succombé; mais il se

ressouvenait qu'il avait promis à son Maître

qu'i'/ ne l'abandonnerait pas, et que s'il le fal-

lait, il mourrait avec lui; et il ne se souve-
nait pas que son Mailre lui avait prédit qn'tV

le renoncerait pur trois fois [Marc, XIV,
30, 31); ou bien il croyait que son courage
et son affection n'étaient pas assez connus
à Jésus; ainsi il voulut soutenir une pro-

messe présomptueuse par des efforts hu-
mains, et voilà la source de son crime ; car

on vain prétcud-on suivre Jésus-Christ,
quand on n'a point d'autres forces que cel-

les île la nature; tout ce qu'on fait contre

son ordre est une occasion di* chule. A en
juger suivant nos idées, saint Pierre était

louable de suivie Jésus-Christ ; et si nous le

trouvons digne de blAmo , c'est qu'il ne le

suivait que de loin; mais aux yeux de Dieu il

n'en est pas ainsi : c'est à nous à nous ac-

commoder aux grâces qu'il nous donne, et

ce n'est pas à nous a vouloir le déterminer

fSS) Piii;ib:il s* pos*e quoJ se vclle senticliai.

(AlV. De arb:tr., ç:i|>.7.)
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à nous donner relies pour lesquelles non*
avons

i
lus de g'.ilt. Quand eet apôtre ut

que la porte de la maison lui élait fermée, il

devait regarder cet obstacle comme un aver-
tissement de ne pas entrer ; mais ce n'était

|ias ce qu'il demandait. C'est ainsi que lo

Seigneur nous olfre à tous moments uie
infinité du grâces dont nous ne nous aper-
cevons pas, ou dont nous négligeons de
nous servir, parce qu'elles ne sont pai
forOMS à nos inclinations; il nous présente,
par exemple, la grées de fuir, et n<»us vou-
lons qu'il nous donne celle de vaincre dans
une occasion dangereuse. Or, savez vous
ce qui iioii". arrivera sûrement, c'est que si

nous nous y exposons de nous -mômes,
nous succomberons, comme saint Pierre, à
la.tentatation qui parait la moins à craindre,
suivant cette sentence de l'Ecriture : Celui
qui cherche le péril y périra (hccli., III, 27);
aussi pouvons-nous diie après s.mit Au-
gustin (serm. 12i, De temp.), que cet apôtie
par son péché a instruit tout le genre hu-
main en sa personne, et nous a fait sensi-
blement connaître que nous ne pouvons
rien sans la grâce de Dieu ; ci si Pierre est
tombé, qui pourra désormais se lier à lui-
même (54-) î Voici comme les cvangélisies
rapportent ce fait surprenant, et par la sin-
cérité avec laquelle ils ont décrit tontes
leurs faiblesses, ils méritent d'autant plus
d'être crus dans tout ce qu'ils disent d'ail-
leurs.

Comme il était en bas dans lu cour, une
des servantes du grand prêtre vint, et l'ayant
considéré auprès du feu, elle lui dit : Vous
étiez aussi avec cet homme? mais il le nia de-
vant tout le monde, en disant: Femme, je ne
le connais point, je ne sais ce que vous dites;

et étant sorti pour aller dans le vestibule, le

coq chanta, in peu après une autre servante
l'ayant vu, dit à ceux qui étaient là : Celui-
ci était aussi avec Jésus de Nazareth. Pierre
le nia une seconde fois en disant avec ser-
inent : Je ne connais point cet homme. Envi-
ron une heure après, un autre qui était dis
gens du grand-prétre, parent de celui à qui
Pierre avait coupé l'oreille, assurait la même
chose, en disant : Celui-ci était certainement
arec lui, car il est Galiléen. et son langage le

fait assez connaître ; et s\idressnnt à lui, il lui

dit : Xe vous ai je pas vu dans le jardin avec
cet homme / Pierre le nia encore une fo s, et

se mit alors à détester et à dire une un ser-
ruent accompagné d'exécration : Je ne le c fi-

nals point. Au même instant le coq chanta
pour la seconde fois, et le Seigneur se retour-
nant, regarda Pierre ; et Pierre se souvint
de celte parole que le Se gneur lui avait dite:

Avant que te coq ait citante veux fois, vous
me renoncerez trois fois, et étant sorti de-
hors, il pteura amèrement.

« Que dites-vous, Pierre, dit saint Chry-
soslome? votre bouche a changé tout d'un
coup de langage; cette bouche pleine de foi

et d'amour est devenue l'organe de la haine

(Si) Si Prtrus lapsus Ml, euii aliut rie 5« jure

pramunatl (
s

- Aima., in Luc]
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et de In rio rfi' i
ï o : les fouets ne sont pas en-

core préparés, les supplices no vous sont

pas encore présentés; ce n'est pas un hom-
me qui vous interroge; ce n'est pas un juge

qui puisse par son autorité imprimer une

juste crainte à celui qui se dira disciple de

Jésus; c'est une femme qui vous parle fami-

lièrement, qui peut-être ne révélera pas ce

que vous lui aurez dit; que dis-je? c'est la

portière d'une maison, c'est une vile es-

clave (55). Cependant il n'en fallut pas da-

vantage pour abattre ce courage si ferme,

pour détruire les promesses si solennelles

que cet apôtre avait faites au Sauveur, et

pour le faire tomber comme le plus lâche

et le plus faible de tous les hommes. Mais,

au lieu de nous arrêter à exagérer l'énor-

mitéde son crime, considérons d'abord les

raisons pour lesquelles Dieu l'a permis :

ensuite, examinons les circonstances de son

repentir; et nous trouverons dans les unes

et dans les autres le fonds d'une solide ins-

truction.

La première raison que le Seigneur a eue

en permettant le péché de saint Pierre, c'a

été pour punir sa présomption, et pour l'é-

tablir dans les dispositions d'une humilité

dont il avait un si grand besoin, et dont il

ne connaissait pas assez la nécessité et l'im-

portance : car, sans doute, rien peut-être

«Ta plus servi è lui procurer et à lui conser-

ver cette vertu, que la vue et la connais-

sance de sa chute. C'est ainsi que Dieu, qui

sait tirer le bien du mal même , permet
quelquefois que ceux qui par l'éclat de

leur vertu brillaient aux yeux des hom-
mes comme des astres, soutirent une éclipse

qui obscurcisse leur réputation, pour leur

faire recouvrer l'humilité qu'ils avaient per-

due. Ce. qui a fait dire à saint Augustin,
qu'il est utile aux superbes de tomber dans

un péché d'éclat, afin qu'une honte salutaire

les relève de la chute qu'une vaine com-
plaisance leur avait causée (56); heureux
s'ils entrent alors dans les desseins de la

Providence, qui, contre le gré de cet homme
lier et de cette femme hautaine, veut assu-

rer leur salut par la voie de la confusion :

si, au lieu de tomber dans l'abattement, ils

se relèvent avec confiance pour marcher
ensuite avec plus de sûreté; si, commen-
çant à haïr le péché qui les a éloignés de
Dieu, ils aiment l'humiliation qui les fait

retourner à lui : en un mot, s'ils compren-
nent que rien n'est plus naturel à l'homme
que de tomber ; mais que c'est le cararac-

1ère du démon de ne pas reconnaître son
péché, et de vouloir y persévérer.

La seconde raison que nous pouvons ap-

porter, c'est que saint Pierre devant être

le chef de l'Eglise de Jésus-Christ, il était

» propos (pie par l'expérience de sa propre

faiblesse il connut la compassion qu'il de-

vait avoir de la fragilité humaine; et par la

miséricorde qu'il avait reçue de Dieu, cel *

qu'il devait exercer envers les autres. (S.

Aug. , serin. 12'*- , De temp.) Ce qui nous
donne lieu d'avertir ceux qui sont destinés

à la conduite des âmes, que celte manière
dure et austère avec laquelle il y en a qui

traitent les pécheurs, ne convient point a cet

esprit de douceur et do charité qui nous
est si recommandé dans I Evangile : ce n'e>t

point ainsi que le Seigneur en a usé euvirs
les péchenr> et les Publicains. Voyez com-
me il en a usé avec une femme qui était le

scandale do la ville (Luc, VII, k8) ; envers
une Samaritaine avec laquelle il eut un
grand entretien , quoique le schisme qui
divisait les Samaritains d'avec les Juifs sem-
blât lui ôter la liberté même de lui parler

(Joan., IV, 9); envers une femme surprise
en adultère (Joan., VIII, 4), qui selon [$

loi devait être punie de mort. (Levit., XX,
10. j Mes frères, écrit l'Apôtre aux Calâtes.
si quelqu'un est tombé dans quelque péché,
vous autres, quiètes spirituels, ayez soin de
le relever dans un esprit de douceur, chacun
de vous faisant réflexion sur soi-même, et

craignant d'être tenté aussi bien que lui

(Galat., VI, 1); non qu'on veuille approuver
ces confesseurs faibles, qui, ne cherchant
jamais à s'assurer si la contrition de leurs

pénitents est sincère, ne savent ce que c'est

que de remettre une absolution, et sont
cause le plus souvent de leurs récidives.

Ministres de Jésus-Christ, soyez doux et

fermes tout à la fois, mais que votre sévé-
rité soit pour ceux qui n'apportent jamais
des dispositions requises à la pénitence

;

qui ne s'approchent de ce sacrement que
par habitude ou par respect humain; qui
ne font voir aucune douleur des plus grands
crimes , et qui croient cependant n'avoir
plus rien à appréhender dès lors qu'ils en
ont déchargé leur conscience, ou plutôt
qu'ils en ont chargé celle d'un prêtre.

N'ayez, au contraire, que de la douceur et

de la condescendance pour un pénitent con-
trit et humilié, de quelques désordres dont
il puisse être coupable. Tandis que vous
jetterez !a crainte et la frayeur dans le cœur
de ce pécheur dur et insensible en lui diffé-

rant l'absolution, pour lui faire sentir,
pendant ce délai, le glaive de la justice de
Dieu qui lui pend sur la tête; soutenez
cette âme craintive que la vue de son pèche
désole et abat, et que trop de sévérité jette-
rait dans le désespoir : M brisez pas le ro-
seau cassé , n'éteignez pas la mèche qui fume
encore (Isa., XLli, 3; Matlh., XII, 20), et

consolez ce pécheur par la confiance qu'il

doit avoir en la miséricorde infinie d'un
Dieu qui, en pareilles occasions, semblait

(oo) Quiil ais, Pelro? vox tua repente mutala est,

oa enini plénum lidei cl amortit, in ndium perfl-

diamipie conveisiiin eut. Nondnin tilii flagella, non*

dum adinoia tonnent.) ; qui le interrogat| imitas

-•si nu mu qui Bticioriiaie sui possii fornililinem in-

timi.' confttejiii. Mulier le Hiinplici \wv inierrugtt,

OrATFUI'.S riUVKTIENS. XCI.

et forte nec prodilura confessum ; nec lamen mn
lier, sed piiolla osliaria, vile niancipiuni. (Ibid.)

(oG) Atideo dicere snperbis esse Mile cadere in

alii|nod jipernini nianifeslunu|ne pcccaitim ; undc
aibi displii .! n t qui jam silti placcndo cecidcrault
(l>e fini. Uei, lu». XIV.)
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ne compter I

- pasNé pour rien, mais qui ne
manquait

|
>n^ d'avenir roui qu'il avait (^ n «'• -

lis, <]o se précaut ooner contre revenir, 'le

peur de tomber dans une nouvelle maladie
plus dangereuse que la première. (Juan.,

V, II; Mil, 11.)

La troisième raison pour laquelle le Sei-
gneur a permis le péché «le saint Pierre,
«'est pour nous apprendre h ne désespérer
jamais de la boulé de Dieu. Peut-on èire
plus coupable que saint Pierre? C'est le

prince des apôtres, qui avait été comblé de
grâces par son Maître, et auquel il avait pro-
mis une fidélité inviolable : c'est une femme
qui lui de'itaivie dans la conversation s'il

connaît Jésus de Nazareth; on lui fait la

même interrogation par trois fois , et par
trois fois il jure avec serment qu'il ne le

connaît point. Le Seigneur lui avait prédit

qu'avant que le coq chantât deux fois, il le

renoncerait trois {ois [Marc, XIV, 30); ni

son premier, ni son second reniement, ni le

premier chant du coq, ni la promesse qu'il

avait faite à Jésus-Christ, ni l'avertissement

que Jésus-Chrisi lui avait donné, ne furent
point capables de lui ouvrir les yeux: « Ce-
pendant, dit saint Augustin, qu'y a-til en
cela de surprenant, d'une part de voir Dieu
prédire ce qui doit arriver, et de l'autre

l'homme présumer de ses forces (57)?

Repentir Je saint Pierre.

Quelque horrible néanmoins que soit le

péché de cet apôtre, un seul regard de Jé-
sus sur lui suffit pour lui faire répandre un
torrent de larmes ; tant il est vrai que la

grâce de Dieu surabonde où le péché avait

abondé (Rom., V, 20), et que la grandeur du
crime de cet apôtre doit être la mesure de
notre confiance. Saint Augustin (De gratin

Christi, cap. 45) estime que Jésus étant en
haut devant le grand prêtre, ne put pas re-

garder des yeux du corps ce disciple qui

était en bas dans la cour, et que le regard

dont parle l'Evangéliste, fut un regard de
miséricorde, et un mouvement secret de sa

grâce. Quoi qu'il en soit, sitôt que le Sei-

gneur l'eut regardé, il profita de celle grâce
intérieure ; il sortit de la maison, et pleura

amèrement; en un mot, il employa toute sa

vie à réparer une faiblesse d'un moment,
par une fidélité qui ne se démentit jamais.

Ce qui nous donne lieu de faire sur les cir-

constances de son repentir plusieurs ré-

llexions qui vont nous tracer le chemin que
nous devons suivie pour quitter notre pé-

ché et pour retourner sûrement à Dieu.
1° Dans le moment que Jésus eut regardé

saint Pierre, connaîtra et détester son pé-
ché fut en lui une même chose. Et conver-

sas Dominas respexit Petrum, et egressus

foras Pctrus flevil amare ; cl c'est cette

promptitude à correspondre à la grâce qui
nous est olferte , qu'il faut imiter dans cet

apôtro, et que nous devons regarder comme
une marque des plus certaines de notre

prédestination. La femme pécheresse e^t

BrT8. DE HONMORKL J01C

devenue la fidèle amante da lésot-Chriai ,

pourquoi? i.Vsi qu'elle fui le chercher si iôi

qu'elle connut qu'il était chez le Pharisien.
[Luc.,\\l 37.)

L'enfant prodigue, le parfait modèle des
pénitents qui retournent à Dieu après leur

péché, mérita d'être revêla de sa preroi
robe, parce qu'il retourna à son père à la

première réflexion qu'il fit sur sa misère
(Luc, XV, 17-20.) Laine* aux morts le soin
d'ensevelir les morts (Matlk., VIII, 22), ré-
pond le Fils de Dieu à ce jeune homme de
l'Evangile, qui lui demandait la permission
d'aller ensevelir son père avant que de le

suivre; « pour nous faire entendre j «lit

saint Rasile (De laps., lit». X), que les rai-

sons même les plus légitimes, qui nous
font différer tant soit peu à obéir à la voix
de Dieu, qmnd elle nous appelle à lui, rie

90nt pas suffisantes pour nous excuser de-
vant lui, ni capables de nous mettre à l'a-

bri de ses menaces. «Chrétiens toujours in-

sensibles à tontes les grâces que vous avez
reçues du Seigneur, qui a jeté sur vous
tant de regards de miséricorde, que vous
avez pris souvent pour des effets de son
courroux; si dans ces jours consacrés aux
plus saints mystères de notre religion, tout
entendez sa voix , n'endurcissez pas vo$
cœurs (Psal. XCIV, 8): il frappe à la porte
du vôtre, ouvrez-lui (Apoc., III, 20; ; car en
faisant cette lecture qu'il vous a excité de
faire, voulez-vous qu'on vous dise ce qui
se passe en vous? Dans t*e moment même
vous sentez un bon mouvement, d'où dé-
pend votre salut, si vous en profitez comme
il faut ; c'est-à-dire, si dans cet instant vous
vous jetez au pied de votre crucifix , el que
vous pleuriez amèrement ; mais tremblez,
si vous recevez en vain la grâce de Dieu (Il

Cor., VI, 1), el si vous éteignez la lumière
qui veut luire en vous : tout est précieux
en matière de grâce, et de grâce de conver-
sion : ce moment est un moment de misé-
ricorde, qui peut-être sera suivi d'un mo-
ment de justice, si vous n'en profitez pas.

2° Saint Pierre, pour nous donner une
preuve certaine de son repentir, quitte le lieu

qui a été fatal à son innocence, egressus fo-
ras. Voulons-nous assurer notre conversion,
il faut absolument quitter le lieu, les person-
nes, les compagnies qui nous ont portes a i

péché; carpréleudre nous trouver toujours

dans les mêmes occasions où nous avons
toujours succombé, et croire que nous se-

rons plus fidèles à l'avenir que nous ne l'a-

vons été par le passé, c'est une illusion de>
plus grossières, quoique des plus sûres du
père du mensonge, et donl il serait aisé de
nous détromper, si nous étions de meilleure

foi avec nous-mêmes; c'est, suivant l'expres-

sion de l'Ccriiure (Zùr//., XIII, 1), vouloir

toucher la poix sans craindre de se gâter les

mains ; être dans la tiamme sans brû-

ler (Dam., III, 50) ; vivre avec les lions san-.

danger (Dan., VI, 22); miracles' donl i»;

Seigneur a récompense le mérite de ses se r-

(57) QuiJ niirum si Peus vera pr.rli\ii; hoino aulem falsa pr.csumil ? (Tr.i<t. \\7>, la Jonn.)



10 '17 HOMELIE SUR LA PASSION DE N.-S. JKSUS-CHIUST. 1038

viteurs :]ui se sont trouvés engagés dans le

péril, eu suivant son ordre , et auxquels il

3 donné sa parole, que s'ils viennent à tom-

ber, ils ne se briseront point , parce qu'il les

soutiendra de sa main (Psal. XXXVI, 24) ;

mais miracles sur lesquels il est téméraire

de compter. Aussi, pour nous empêcher de
nous en faire dus exemples capables de fa-

voriser notre cupidité, bien loin qu'il ait

promis son assistance à ceux qui s'expose-

ront d'eux-mêmes , il nous a ordonné, au
contraire, de nous éloi-ner des lieux et des

personnes qui peuvent être l'occasion de
nos chutes. Si votre ail droit vous scandalise,

noi»s dit le Fils de Dieu dans son Evangile,

arrachez-le , et le jetez loin de vous; si vo-

tre main, ou votre pied vous est une occasion

de chute, coupez-les, et jetez-les loin de vous

(Malth. , XVill; 8, 9) ; c'est-à-dire, selon

l'expression dos Pères, si celle personne
vous porte au péché, vous fût-elle plus pré-

cieuse que votre œil , plus chère que votre

main, plus nécessaire que votre pied.il faut

en retrancher le commerce, et vous en éloi-

gner entièrement. Ce que nous disons des
personnes se doit entendre de même des
professions et des états. C'est une remarque
de saint Grégoire « que saint Pierre , après
la résurrection du Sauveur, retourna à ses

ti lots, et saint Matthieu ne retourna point a

sa banque; parce quej dit ce saint docteur,
il y a des professions bonnes et licites qu'on
peut exercer en tout temps, el il y en a de
mauvaises et de dangereuses , dont l'exer-

cice ne peut être , ou n'est presque jamais
innocent. Or, celles qui par elles-mêmes
exposent au péché, il n'y a point de doute
qu'on ne soit absolument obligé de les quit-

ter pour se convertir (58). » Il est vrai

que ces séparations sont dures à la nature;
mais ne savons-nous pas que le royaume
de Dieu se prend par violence, et qu'il s'en

faut faire pour l'emporter ? (Malth., XI, 12
;

et après tout si l'on consent à perdre dans
une opération cruelle un bras ou une jambe
pour sauver le corps à quoi ne doit-on pas
*e résoudre pour le salut de l'âme? car m
vaut-il pas mieux , nous dit Jésus-Christ

,

entrer dans le ciel n'ayant qu'un œil et un
pied, que d'en avoir deux et être précipité
dans te feu de l'enfer? (Malth., XVIII, 9.)

i°'\ peine Pierre fut-il dehors, qu'il com-
mença a répandre des torrents de larmes:
lu eyressus foras Pelrus flevit amare : « Heu-
reuses larmes, grand apôtre, qui, pour laver
le crime de votre perfidie, oureni la vertu
des eaux sacrées du baptême (59,). » — a S'il

n'eut pas le premier bonheur de l'homme,
qui consiste à ne point pécher, il eut le se-
cond, dit saint Chrysostome (//om. in Malth.),
qui consistée sentir et à pleurer son péché. »

Avons-nous violé la loi de Dieu? ce n'est

pas assez que do pleurer, il faut pleurer

amèrement ; c'est ainsi qu'en ont usé tous

les pénitents que l'Eg'ise honore comme
saints. Sitôt que Madeleine eut ro^sentt

dans son ciQur les impressions d'une grâce

salutaire : elle commença à arroser de ses lar-

mes les pieds du Sauveur et à les essuyer de

ses cheveux. (Luc, VII, 38.} Mes yeux, dit le

prophète, ont répondu des ruisseaux de lar-

mes (Psal. CXVI1I, 13iï),/e me suis épuisé i)

force de soupirer ; je laverai toutes les nuits

mon lit de mes pleurs (Psal. VI , 7] , et mon
breuvage sera toujours mêlé de mes larmes
(Psal. CI, KM Comment donc, après ces

exemples que l'Ecriture nous fournit pour
nous servir de modèle, pouvons-nous croire

qu'une larme peut laver toutes les souillu-
res d'un pêcheur qui a retourné mille fois

à son vomissement? (I Petr., H, 22.) Que dis-

je? l'usage des larmes serait entièrement
inconnu, si on ne l'employait que trop sou-
vent dans la perte qu'on fait des biens et

des personnes. Onvoit assez de femmes pleu-
rer la mort d'Adonis (Ezech., VIII, 14; ; mais
il semble que la mort ou la perte d'un Dieu
no vaille pas la peine de nous arracher un
soupir de la bouche» ou une larme des yeux.
On en répand dans mille occasions différen-

tes; la joie , la tristesse, la douleur, la pi-

tié d'un mal véritable ou imaginaire, nous
en font tomber des yeux malgré nous : mais
on ne verse presque jamais de larmes de
pénitence ; on en répand des torrents à la

mort d'un mari, ce sont quelquefois des
larmes de faiblesse; on en verse quelques-
unes à la mort d'une femme, ce sont sou-
vent des larmes de bienséance; on pleure
sincèrement son ami , ce sont toujours des
larmes d'une tendresse naturelle ; on pleure
amèrement son amant ou sa maîtresse , ce
sont des larmes criminelles ; on pleure avec
excès un protecteur dont on attendait son
établissement ou sa fortune , ce sont des
larmes intéressées; on pleure en public dos
parents qui laissent de grands biens, dont
ils ne faisaient aucune part pendant leur

vie à ceux qui en deviennent les possesseurs
après leur mort, ce sont des larmes hypo-
crites ; on pleure la mort, on se pleure'soi-
niême; mais on ne sait ce que c'est que de
pleurer les péchés du mort ou ses propres
péchés: « O folie des hommes! s'écrie saint

Augustin, vous pleurez la mort d'un père,
dune mère, d'un entant, d'un ami, d'un
époux; et que pleurez-vous ? sinon que le

corps du défunt a été séparé de son âme, et

vous ne pleurez, pas après avoir commis un
péché mortel qui , donnant la mort à votre

âme, fait bien une plus funeste séparation,
puisqu'il sépare votre âme de Dieu son créa-
teur et son rédempteur. »

4" Ce qui fait enfin la sainteté de saint

Pierre, et en quoi il doit être principalement
l'exemplaire des pénitents, c'est qu'il a ré-

(58) Post conversionem ad piscaiion<>m suait)

Parus rediil ; Maiilixus vero ad telonii nugntiuui
non recedii : sunienim planque negoiia (ju;e sine

peccalii exliiben aui vix, nui niillalenus pngsuiil :

qua> ergo ad peccalum inqilicani, ad lue necesse

est ut posl conversionem aniinus non recurrrat,

(llont. 14, in Evang.)

(59) Feliees lacryiua iua>, sancie aposiole ,
qu«

ad diliieiid.ini culpam negattonis viitulein sacri ha*
luieie baptismal i». (Léo., serin- 01, De Pasi.)
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paré une fragilité passagère par une cons-

tance héroïque. La crainte d être srrêlé lui

la cause qu'il renonça son Maître a la vu \

•.l'une simple servante; il prendra haute-

ment son parti devant les rois et les juges

de la terre (.le/., IV, 19) ; il publiera la gloire

de sa résurrection dans tout l'univeis; et

s'il ne nieuit pas avec lui, au moin> il

mourra pour lui, et sera crucifiécomme lui.

« Eu effet , dii saint Chrysostome (hom. 5V,

in Match.), il parut si courageux dans la suite

lorsque le mystère de la croix fut accompli,

et qu'il eut vu des preuves indubitables de
la résurrection du Sauveur, que rien ne put

à l'avenir lui être un sujet de scandale, ni

effacer de son cœur ce que le Saint-Esprit

lui avait appris; il se lança au contraire

comme un lion intrépide au milieu des Juifs;;

il vit sans crainte les dangers qui l'environ-

naient de tomes paris, et il méprisa la mort
qui le menaçait toujours. » Marchons sur

les traces de cet apôtre ; si nous l'avons

suivi dans son crime, suivons-le dans sa

pénitence; examinons quel a été notre pé-

ché capital, et prenons tout !e contre-pied :

si c'a été noire dureté pour les pauvres, de-

venons magnifiques envers eux ; si c'a éié

l'amour de nous-même, méprisons-nous ; si

nous avons pris des plaisirs défendus, abs-

tenons-nous des plaisirs môme permis; si

nous avons scandalisé le prochain par une
vie déréglée, éJitions-le par une conduite
irréprochable, et enseignons aux impies les

voies du Seigneur, afin qu'ils se convertissent.

(Psal. L, 15.) Ce sera ainsi que non-seule-
ment nous réparerons le passé; mais que
nous nous précaulionnerons contre des re-

chutes si fréquentes et si dangeieuses.
« Plusieurs, dit Tertullien, étant échappés
du naufrage, renoncent pour jamais à la na-
vigation ; et pour faire voir combien ils ré-

vèrent le bienfait de Dieu, qui leur a sauvé
la vie, ils ne perdent jamais la mémoire du
péril dont il lésa délivrés; ils ne veulent
pas, dit ce Père, être importuns, et comme
a charge à la miséricorde de Dieu (60). »

Ayons la même crainte et le même respect
pour le Seigneur; souvenons-nousquequand
nous retombons dans le péché, c'est alors

que le démon rentre dans notre âme avec sept

autres esprits plus méchants que lui. (tue, XI,

26.) Cependant, quoique ce nouvel élat soit

sans doute plus dangereux que le premier,
sachons qu'il n'en est point de pire que de
tomber dans le désespoir par une méfiance
de la bonté de notre Dieu, puisque c'est le

comble de l'iniquité, ainsi que nous Tal-

ions voir dans le perfide Judas.

Faux repentir de Jiulas.

Or, Judas qui avait trahi Jésus, voyant
qu'il était condamné, se repentit de ce quil

avait fait, et reporta les trente pièces ri ar-

gent aux princes des prêtres et aux anciens
,

(GO) Pleriqnc naufragio libéral i , exin>le rrpu-
rliinn navi et mari dkiuu, cl benefleitim Dci, salu-

lem suani scilicel, mcinori.i periciili honorantes,
nolniii iiemiti divins mi6ericordis uueri esse. (Pe

\S. DE MONMOHEL
.

ilifunt: J'ai péché, parte qaefal livré le sunj
innocent. Ils lui du eut

; Que nous importe.'
c'est votre affaire. Alors Judas jeta cet argent
dans h temple et s' étant retiré, il se pendit.
Mais les princes des prêtres ayant prit cet
argent, dirent : Il n'est pas permis de le met-
tre dans le trésor, parce que c'est te pris du
sang ; et ayant délibéré là-dessus, ils en ache-
tèrent le chump d'un potier pour la sépulture
des étrangers.

Remarquons que Judas semble avoir tsil

tout ce qui était nécessaire pour mériter le

pardon de son péché. 1°JI s'en repenti^ pœ-
nitentia ductus, voici la contrition. 2* Il s'en
confessa, j'ai péché, dit il, en trahissant le

sang innocent : Peccavi tradens sanguinem
juslum; voici la confession. 3" Il satisfit ;i

son péché en restituant l'argent qu'il avait
reçu : Relulit triginla argenteos; voici la

satisfaction. En quoi donc a-t-il manqué ?Ç'a
été de n'avoir pas eu en la bonté de Dieu
la confiance qu'il devait a voir; «il s'est déses-
péré après avoir vendu son Maître, dit saint
Augustin [in Psal. XXVIII), parce qu'il ne
comprenait pas le fuix inestimable que Jé-
sus-Christ donnait pour le racheter.— Ainsi,
dit saint Léon, la conversion de cet impie
fut si méchante, qu'en se repentant, il com-
mit un second péché plus énorme que le

premier (61); tant il est vrai qu'un abime
attire un autre abîme (Psal. XLI, S),
et que quand ceux que le Seigneur n
comblés de ses grâces en abusent, leurs
premières chutes les conduisent toojuuis
à de plus grandes, à moins qu'ils ne se
relèvent promptement. Piene et Juda*
étaient tous deux ajiôlres ; tuus deux ont
commis un grand crime : mais lo pre-
mier a eu recours aussitôt 5 la miséri-
corde de son Maine qui lui a pardonné, et
le second s'est livré entre les mains de sa
justice, en se désespérant : parce qu'il n
cru, comme le malheureux Caïn, son pèche
trop qrand pour en obtenir le pardon, (£ett.,
IV, 13.) De l'exemple de ces deux apôtres]
qui ayant commis chacun un crime énorme,
ont eu un sort si différent, tirons cette dou-
ble instruction, qui peut être également
utile aux [dus justes, et aux plus grands tx -

cheurs.

f L'un a trahi son Maître, l'autre l'a re-
nié

;
et par conséquent, à quelque degré

sainteté que nous puissions être élevés,
craignons toujours de tomber (I Cor., X, 12 ;

défions-nous sans cesse de nous-mêmes;
sachons que le ciel seul est le séjour de l.î

sécurité, et que tant que nous sommes sur
la terre, nous portons le trésor de la grâce
dans un vase fragile (II Cor., IV, 7), que I

>

moindre choc peut briser et réduire en pon-
dre : en un mot, en voyant aujourd'hui une
ferme colonne ébranlée d'un souffle de la

bouche (62), jugeons si do simples roseaux

I
œnii.)

(Cl) Tain pervers* iœpii convertit fuit, M etnw
pœnilendo peccarei. (De Paxs., sa m. î> \

(6SJ Ecce coianna lirinissima ail uniusanra in»-
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exposés aux vents les plus orageux, doivent
jamais se croire en sûreté.

2° Pierre, qui est devenu citoyen du ciel,

parce qu'il a eu recours à la miséricorde du
Seigneur, et Judas, qui a été précipité dans
les enfers, parce qu'il s'en est méfié, nous
instruisent que dans quelques abîmes de
désordres que nous soyons tombés, il faut

nous confier toujours en la bonté infinie de
Dieu, et n'en désespérer jamais. Fussions-
nous prêts à rendre l'âme, eussions-nous

vendu le Seigneur comme Judas, l'eussions-

nous renié comme saint Pierre, condamné à

mort connue Pilate, crucifié comme les Juifs,

ayons recours à la miséricorde dn celui qui

a répandu pour nous un sang d'un mérite

infini, dont une seule goutte peut laver tou-

tes les iniquités du monde, et ne douions
point que celte miséricorde ne soit plus

grande que notre malice.

L'Ecriture, en nous représentant dans l'un

et dans l'autre Testament une infinité de
justes qui sont tombés, et de pécheurs qui

se sont relevés, « nous fournit, dit saint

Chrysoslome ( hom. 67, in Matth.), des
exemples très-propres à produire en nous
cette crainte et celte conliance. En effet, qui

fit jamais plus méchant que Manassé? (IV
Reg., XXI, 2seqq.) Cependant il apaisa Dieu
et fléchit sa colère

;
qui fut jamais plus sage

que Salomon ? Cependant il tomba dans un
abîme de désordres (III Reg., XI, k seqq.) ;

qui fut jamais plus heureux que Judas?
nous avons vu que d'apôtre il devint démon
(Ma« t/i.,XXVl, 25); qui fut d'abord plus cri-

minel que saint Paul? Nous savons que du
plus cruel persécuteur des chrétiens, il de-
vint un vase d'élection (Aci., IX, 13, 15);
qui fut plus odieux que saint Mattbieu,
tant qu'il a été publicain? Et néanmoins il

mérita d'être choisi pour être l'un des apô-
tres de Jésus-Christ {Matth., IX, 9) ;

qui com-
mença mieux que Simon Je magicien? ce-

pendant il est devenu depuis l'exécration de
tout le monde. Combien a-t-on vu de chan-
gements semblables ? combien en voit-on

encore aujourd'hui? C'est pourquoi, conti-

nue ce grand docteur, je ne puis ui'etnpô-

clier de vous redire souvent que les plus

grands pécheurs ne doivent point se déses-

pérer lorsqu'ils pensent à se convertir; et

i|iic le juste, au contraire, qui vitsans repro-

che, ne doit pas trop s'assurer de son salut.

Dieu dit à l'un par son Apôtre : Que celui

qui croit être debout prenne garde à soi de
peur de tomber (l Cor., X, 12); et il dit à

fautre par son prophète : Celui qui est tombé
ne pourra-t-il pas se relever {Jerem., Vlll,

\) ; il dit aux uns : Veillez {Marc, XIV, 38) ;

et aux autres : Levez-vous d'entre les morts,
{liphes., V, \k.) Les uns doivent travailler

pour se conserver ce qu'ils ne sont pas; les

uns pour demeurer saints, les autres pour
cesser d'être malades.

DE N.-S. JESUS CHRIST. io ; 5

Seigneur, ce fut à Judas un crime horrible

de vous avoir vendu et livré à vos ennemis;
mais c'en fut un infiniment [dus énorme de
s'être désespéré, parce qu'il ne vous croyait

pas assez bon pour lui pardonner; donnez-
nous une si grande crainte de vous offenser

et une telle horreur de tout ce qui peut

vous déplaire, que, par votre secours, ja-

mais nous ne commettions les moindres pé-

chés ; mais donnez-nous en même temps
une si juste idée de la force de votre grâce,

et de i'étendue de votre miséricorde ,
quo

nous ne tombions point dans le désespoir,
quand même nous aurions commis les

plus grands. Faites, Seigneur, que la crainte

nous empêche de nous séparer de vous, ou
que la confiance nous en rapproche si nous
avons jamais le malheur de nous en éloi-

gner; laites, je vous prie, quo ces deux ver-

tus nous conservent dans votre grâce, ou
nous la fassent recouvrer dès que nous l'a-

vons perdue, pour mériter, après avoir long-
temps vogué sur la mer orageuse de ce

monde, d'être reçus un jour dans le port as-

suré de la bienheureuse éternité.

MERCREDI.

Les Princes des prêtres n'osent entrer dans le pa-
lais de Pilate. Jésus interrogé par Pilalc. Jésus
devant HéioJe. Silence de Jésus. Barablias pré-
féré à Jésus. Flagellation.

Ce n'était pas assez que le grand prêtre

et les docteurs de la loi trouvassent le Sau-
veur digne du dernier supplice

;
quand le

sanhédrin, qui avait été aboli par le grand
Hérode, fut rétabli, on lui ôta le pouvoir
de juger à mort; ainsi ils n'osaient de leur

propre autorité attenter à la vie de Jésus;
c'est pour cela qu'ils disent, qu'»7 ne leur est

pas permis de faire mourir personne; et

voilà la principale raison pour laquelle ils

le livrent à Pilate, qui était le gouverneur
de la Judée pour les Romains. Ils le lui pré-
sentèrent lié, pour donner au public un
préjugé de l'arrêt qui devait être prononcé
contre le Christ; « car c'était une coutume,
parmi les Juifs, de livrer lié au magistral le

criminel qu'on estimait digne do mort (64). »

Préparons-nous dans la suite de cette his-

toire b voir tout aller jusqu'à l'excès : dans
ce juge sa faiblesse et son injustice sont ex-
trêmes; dans les Juifs leur cruauté est la

mesure de leur haine; dans Jésus-Christ
rien n'égale ses souffrances, si ce n'est sa

charité.

Les princes des prêtres n'osent entrer dan» le

palais de Pilate.

Aussitôt que le matin fut venu, les princes

des prêtres avec les anciens et les docteurs de

la loi, ayant délibéré ensemble, emmenèrent
Jésus lié, et le livrèrent à Pilate, et ils n'en-

trèrent pns dans le palais du gouverneur, de

l'iilsuni iota conlremuit. (S. Ace, tract. 113, in

Juan.)

(63) Magis oflcndil Dominum, quia se suspendit
'piain quod U.Miiiinun prodil. (S. Hier., ta Ptal'

CVIII.)

(64) llabclianl enini hnnr. niorcm, ulqucm adju-

dicassenl morti, ligatum jodici ir.tdcrent. (S. Hier.,

in ptinclp. Coin)
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peur qu'étant devenus impurs, ils ne pussent
manger la pâque.

C'était avec bien de la raison que le Cils
<'e Dieu reprochai! si souvent aux Juifs leur

hypocrisie, et qu'il les traitait de condutr
teun aveu;/les, qui avaient grand toin de pos-
ter ce qu'ils Ijtiviintt. de peur d'avaler un
moucheron, rt qui ne faisaient pas de diffi-
culté d'avaler an chameau.

(
Malth., XV, \\\

XXIII, 2V.
) Nous avons vu tanlôl qu'ils s'é-

i.iient fait un scrupule tîe remettre dans le

trésor les trente pièces, d'flrgptit que Judas
jeta dans le temple, parre que e'étail le prix

lu sang : Non lie et milîere in corhonam :

quia pretium sanguinis est, et qu'ils ne s'en

étaient pas fait un do les tirer du trésor pour
acheter le sang innocent : maintenant ils

vont chez Pijate pour l'engagera condamner
le Fils de Dieu â mort, et ils n'osent entrer

dans son palais, de peur qu'étant devenus im-
purs, ils ne p tssent manger la pâque. Nous
ne lisons pourtant point qu'il fût défendu
par la loi de Dieu d'entrer chez un païen;
<:e n'était qu'une de ces traditions pharisaï-

ques, pour l'observation desquelles ils ne
faisaient pas difficulté de violer les comman-
dements les plus précis du Seigneur. (Matth.,
XV, 3.) « aveuglement impie et insensé!

s'écrie saint Augustin, ils seraient souillés en
entrant dans la maison d'un étranger, et ils

ne le seraient pas par leur propre crime; ils

craignaient de contracter une impureté lé-

gale, s'ils entraient dans le palais d'un,juge
profane , et ils ne craignaient point de de-
venir impurs en commettant un meurtre en
la personne d'un innocent (($)• »

Que nous pouvons bien dire des chrétiens
de nos jours ce que saint Jérôme a dit à

ceux de son temps : « Malheur à. nous, misé-
rables que nous sommes, chez qui ont passé

les cri mes des Pharisiens (66)1 » En effet, nous
voyons qu'on travaille beaucoup à composer
l'extérieur, et qu'on le réforme avec un
grand soin, pendant qu'on néglige entière-

ment le dedans, et d'établir l'âme dans la

solide piété. Si on ouvrait les consciences
de plusieurs chrétiens, « on les verrait plei-

nes de vers, de puanteur, de pourriture; je

veux dire de passions infâmes et de désirs

déréglés, qui déchirent plus les âmes que
les vers ne rongent le corps. > (S. Chrys.,
hom. 74, in Matth.) Ce ne soni de toutes

parts que sépulcres blanchis { Matth., XXIII,

27.) i l'hypocrisie semble répandue partout;

il n'est point d'états, ni de conditions où

elle ne se trouve : le champ de l'Eglise en

est infecté; et ce qui cause d'ailleurs les

gémissements des vrais chrétiens, c'est (pie

"ion loin qu'il soit aisé de la détruire, on
n'ose même l'attaquer qu'avec de grandes

précautions; parce qu
v

ayant les mômes de-
hors que la vertu, on doit craindre avec rai-

son qu'en voulant arracher l'ivraie, on n'ar-

rache le bon grain en même tïmps. (Matth.,

(C5) impi.» el slulla caicilas', liabUaculo vitle-

tieet conianiinarentiir ali»Mio, ei non contamltiareii-

tur scelere proprio; alienîgena: juiticis pisetorio

toiilauiinari limcbant, et Ir.uiis 'ihiolojui» biiifjut-

XS. bL UOMMORIL. Il : i

XIII, 27 29.) Tâchons (.ourla it, pour les m-
téiCls du Seigneur, de suivre dans leurs dé-
marches cei tains hypocrites plus aisés -,

connaître, et plu^ dangereux pour son ty
->

s'ils parvenaient un jour à en posséder le-,

dignités auxquelles ils aspirent; et décou-
vrons, s'il se peut, ce qu'ils sont au dedans
malgré le soin qu'ils prennent de se ca

au dehors.
Qu'est-ce qu'un hypocrite? C'est celui

qui voulant jouir tout ensemble, et du plai-

sir du vice, et de la gloire de la vertu, fait

en sorte Ae conserver la réalité de l'un en

secret, et de faire briller les apparences de
l'autre en public. Pour le connaître à tra-

vers son déguisement , il faut observer
que, comme il n'est point de marque plus

certaine d'une vertu solide et sincère, qu'une
vie qui a toujours été simple, régulière, uni-

forme; l'hypocrite, au contraire, a cou-

tume de changer de conduite el de manière
selon les occurrences des temps, des lieux,

des personnes (car pour ces faux dévots,

nés, pour ainsi dire, dans l'hypocrisie, qui

se sont fait pendant toute leur vie un ait

d'imposer aux hommes, en paraissant tou-

jours ce qu'ils ne sont point, et en rie pa-

raissant jamais ce qu'ils sont : c'est un secret

réservé à Dieu, el un abîme dans lequel il

ne nous est pas permis de creuser); les hy-

pocrites dont nous parlons ne l'ont point

toujours été; l'on sait, pour ainsi dire, la

date et l'époque où ils ont commencé à le

devenir. C'est celui, par exemple, qui ayant

vu que le dérèglement de sa vie éiait un

obstacle à sa fortune, d'un débauché qu'il

était la veille, sans avoir passé par aucun

milieu, a paru un saint le lendemain. Comme
une vie commune, quoique régulière, n'a

rien d'assez éclatant pour être aperçue et

pour frapper les veux du public, ces sortes

d'hypocrites prennent une réforme et une

conduite outrée : ils ne manquent à rien de

tout ce qui peut leur faire de la réputation

devant les hommes, ils se lient avec les plus

gens de bien, qui, par la simplicité et la

droiture de leur cœur, sont toujours les pre-

miers surpris : tout parle aussitôt en eux de

leur sainteté; et on ne manque point de

les trouver dans tous les lieux où l'on ne

va que pour y exercer des œuvres de misé-

ricorde et de charité.

Ce n'est pas lb pourtant ce que nous vou-

lons blâmer en eux, ni par où on doive se

hâter de les condamner : le Seigneur qui

tourne les cœurs comme il lui plaît [Prov.,

XXI, 1), a pu les loucher tout d'un coup,

el alors rien n'est plus raisonnable que de

chercher à édifier par une vie exemplaire

ceux qu'on à scandalisés par une conduite

déréglée; mais voici par où l'on peut juger

sûrement si ce chrétien est dévot de bonne

foi, ou s'il n'est qu'un faux dévot; si c esl

par un esprit de modestie que tout son e\

lien» liniuVie non limebani. (Sri m. î\i. inJoni)

,0M V.c nobis misons a i <iuo 3 Pliai isacorum nn»

iiMiioioiuiii. [In Maiih
j
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léricur est si régulier et si composé, ou si

ce n'est pas pour couvrir par un beau dehors

les difformités du dedans; si c'est pour être

plus recueilli qu'il a coutume de se placer

dans un coin de l'église, ou si ce n'est pas

dans l'espérance de retirer tout à la fois, et le

profit d'être vu, et la gloire de s'ôtre caché ; si

c'est par un pur effet du hasard, ou si ce n'est

pas par une affectation étudiée, que quand
il fait quelques bonnes œuvres, il se trouve

si souvent sous les yeux de celui dont il at-

tend sa fortune, et auprès duquel il sait bien

que la piété est la seule recommandation
dont on a besoin. Voici, dis-je, ce qui nous
persuadera si le Dieu qu'il prie avec toutes

les marques extérieures d'un cœur contrit

et d'un esprit humilié (Psal. L, 19), est la

fin qu'il se propose dans sa prière ; ou si ce

n'est pas un moyen pour parvenir à des
biens temporels, qui sont l'unique but de
ses désirs et de ses actions; ce qui est le

comble de l'iniquité, quand au lieu de se

servir de la créature pour arriver à Dieu, on
se sert de Dieu même pour arriver à la

créature. En un mot, voici sur quoi ceux
que cet hypocrite veut surprendro doivent
faire une sérieuse attention, pour le re-

connaître malgré le masque qui le couvre,

et pour empêcher que le loup revêtu de la

peau de la brebis n'entre dans la bergerie

du Seigneur.
Tout cet appareil de régularité que nous

voyons en cet homme est-il une suite et un
effet de la grâce qui règne dans son cœur?
Comptez que l'humilité, qui est la base et le

fondement de toute vertu, lui fera aimer à

vivre dans l'obscurité; indifférent à toutes

les grandeurs dusiècle, s'il les accepte quand
on les lui présentera, au moins est-il sûr
qu'il ne les aura point briguées; car, s'il

ne convient à personne de les poursuivre,
il convient beaucoup moins à celui que nous
supposons avoir vécu dans le libertinage, et

qui parait professer présentement la sain-

teté la plus parfaite. Mais si on le voit, mal-
gré cette piété extérieure, plus actif que les

autres à se montrer ; s'il a des vues de s'éle-

ver, des prétentions pour la fortune, des
intrigues pour y parvenir : s'il paraît, dis-

je, tantôt appuyer une calomnie secrète pour
éloigner un concurrent qui lui fait ombrage,
preuve qu'il manque de charité : tantôt ap-
prendre sans nécessité les bonnes œuvres
qu'il dit avoir faites en secret, ou les bonnes
qualités qui sont en lui, preuve qu'il man-
que d'humilité : nous ne ferons pas difficulté

d'assurer que sa vertu apparente n'est

qu'une hypocrisie véritable; car ce sont là

les œuvres par lesquelles le Sauveur pré-

tend quo nous connaissions ce que les

hommes sont effectivement (Matth., Vil,

20); et voilà ce qui doit servir comme
de pierre de louche pour éprouver si cette

vertu qui parait si éclatante, no doit pas être

rejetée comme fausse, ou si elle doit être

reçue comme étant de bon aloi. Or, rien

n'est plus aisé à ceux à qui ces hypocrites

veulent imposer, que d'approfondir si la cu-

pidité est le ressort et le principe de tous

leurs mouvements, puisque, dans le temps

même qu'ils font tous leurs efforts pour leur

cacher l'ambition qui les dévore, ils sont

nécessités de la leur découvrir, et de leur

faire toucher, pour ainsi dire, du bout du
doigt, le but auquel ils brûlent de parvenir.

Pour n'être pas trompés dans une affairu

si importante, que faul-il donc faire? !l

faut éprouver pendant un temps considé-
rable tous ceux dont la réputation a été

vé ri tablême ut suspecte, à quelque degré de
perfection qu'ils paraissent alors élevés : si

leur vertu est solide, le temps ne servira

qu'à les fortifier de plus en plus et à les

rendre plus dignes d'être placés sur le

chandelier de l'Église (Matth., V, 15); si

elle est fausse, ils se lasseront bientôt de

se contraindre; car on ne peut pas vivre

toujours déguisé; « et ce sera alors, dit saint

Augustin, qu'il sera facile de connaître si

c'est un loup revêtu de la peau de la brebis,

ou si c'est une brebis couverte de sa propre
peau (67). >» Mais comme Jésus-Christ nous
a défendu de juger (Mm th., Vil, 1), nous no
prétendons pas laisser à des particuliers la li-

berté dt! fouiller dansle cœur de leurs frères,

puisqu'il vaut beaucoup mieux pour nous,

croire dix hypocrites gens de bien, que de
soupçonner un seul homme de bien d'hypo-
crisie. Au contraire, comme rien n'est pi us

dangereux que de se tromper dans le choix

que l'on fait des ministres de Jésus-Christ,

on ne peut assez les examiner pour n'y être

point surpris; et ceux qui ont à leur dispo-

sition des bénéfices à donner, ne sauraient

rendre à l'Eglise de service plus important,
quo de choisir avec une prudence chrétienne
les sujets qu'ils croient devant Dieu les plus

dignes et les plus capables de les remplir.

Pilate donc sortit dehors, vint à eux, et

leur dit : De quoi accusez-vous cet homme'
Ils lui répondirent : Si ce n'était pas un mé-
chant, nous ne vous l'aurions pas livré entre,

les mains. Pilate leur dit : Prenez-le vous-mê-
mes, et jugez-le selon votre loi. Les Juifs lui

répondirent : Il ne nous est pas permis de

faire mourir personne; afin que la parole de
Jésus, par laquelle il avait prédit de quelle,

mort il devait mourir, fût accomplie. Et ils

commencèrent à l'uccaser, en disant : Voici

un liomme que nous avons trouvé qui pervertit

notre nation, et qui empêche de payer te tri-

but à César, en se disant roi et Christ.

Pilate eut la condescendance pour ceux
qui lui amenèrent Jésus, et qui firent diffi-

culté d'entrer dans son palais, de les venir
trouver sur son perron où était son tribunal.

Il leur demanda d'abord de quel crime ils

accusaient cet homme qu'ils lui présentaient,
et quelles charges il y avait contre lui?

Quam accusationem ajfertis adversus homi-
ncm hune? Mais eux, qui voulaient l'engager

à le condamner sur leur parole ; « qui lo

(67) Tmic uccesse est ut apparent uirimi lupus in ovina pelle gil, an ovis iu sua. (De
Dl wohU.)

senn. Dom.
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priaient, dit un l'en-, de vouloir leur prêter
sa cruauté, ci d'imiter leur fureur; <|ui sou-
haitaient qu'il pui être non le juge de cette

caaiso (G8), » maie l'exécuteur de leur len-
lence, lui répondirent, en général, comme
outrés di; sa demande : Que s'il n'était pas

coupable, ils ne le lui auraient pas remis
cmre les mains, et Que c'était les offenser

• pie de douter du crime d'un homme à qui
des gens de leur probité avaient fait le pro-
cès; comme s'ils lui eussent dit : Pouvez-
vous croire que nous soyons capables de
vous livrer un homme qui n'aurait pas mé-
rité la mort, nous qui sommes scrupuleux
jusqu'à ne vouloir pas entrer dans votre pa-

lais, de peur d'être souillé>? Si non esset hic

malefactor, non tibi tradidissemus eum. Que
tfi las -vous, malheureux, en traitant le Sau-
veur de méchant homme? Si non esset hic

malefactor. Dans le conseil secret que vous
avez autrefois tenu contre lui, vous ne lui

avez point connu de crime, il n'y avait que
ses miracles qui vous embarrassaient : Quid
facimus ? quia hic homo mulla signa jacit.

[Joun., XI, 4-7.) Aujourd'hui, von* voulez
qu'on le regarde comme un scélérat. « Ce
n'est pas vous qu'il en faut croire : qu'on
interroge les possédés qu'il a délivrés du dé-
mon , les malades qu'il a guéris, les lépreux
qu'il a purifiés, les sourds qu'il a fait en-
tendre, les muets à qui il a rendu la parole,

les aveugles qui ont recouvré In vue, les

morts qu'il a ressuscites; qu'on interroge,

dis-je. cette foule de peuple, et vnus verrez
ce qu'ils répondront quand on leur deman-
dera si Jésus est un méchant homme ; mais
c'était avec bien de la raison que le Pro-

phète avait dit de lui {Psul. XXIV, 12):
qu'on lui rendrait te mal pour le bien qu'il

avait fait .69). »

Pilate, tout païen qu'il était, plus équi-
table que des prêtres, ne fut pas assez in-

juste pour vouloir supposer le crime, et con-

damner l'accusé sans l'examiner, ce qui

était contre la coutume des Romains , ainsi

que Festus le représenta à Agrippa (Act.,

XXV, 26) ; comme il savait d'ailleurs la

haine que les Juifs portaient à Jésus, dont
la réputation qu'il s'était acquise par ses mi-
racles ne lui était pas inconnue ; et étant

bien aise de ne se point mêler dans cette af-

faire, il leur répondit qu'ils pouvaient le

prendre eux-mêmes, et le juger selon leur

loi, Accipite eum vos, et secundum legem ve-

stram judicate eum; mais eux, qui n'auraient

pu le condamner qu'au fouet, et qui vou-
laient absolument qu'il fût mis à mort, lui

répliquèrent qu'il ne leur était pas per-

mis de faire mourir personne: Nobis non
Hcet interficere quemquam ; et c'est ainsi

qu'en le livrante Pilate, ils donnèrent lieu

à l'accomplissement do la parole que Jésus
avait dite à ses apôtres : Ils licreront le Fils
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de l'h ji'tme ai:x (,'enlils, af.n qu'il» le limitai
'.',, outrage, qu'ils h fouettent et le iruci-

fient.iMa!lh..\\, 19.) il sermo Je$u imph
retur, qu>m di.rit, signi/icans qua morte essel

morUwru». Car le crin i fieraient était le genre
de supplice qu'on faisait endurer aux crimi-
nel» chez lei Romains. Enfin les Pharisien*
voyant que Pilate ne voulait point acquies-
cer à leurs sentiments, et qu'il était ferme
dans le sien, de jugea qu'ils étaient, ils de-

vinrent délateurs. Voici les chefs d'ace
tion qu'ils alléguèrent contre Jésus; on peut
les réduire a trois.

C'est un homme, disent-ils, qui pervertit

notre nation : Hune invenimus subvertenlem
gentem nostram : qui empêche de payer le

tribut a César, et prohibentem dure tributa

Cœsari, et qui se dit Roi et Christ, et dicen-
tem se Christum regein esse. Fut-il jan sis

une calomnie plus mal fondée que ce le-ci 1

Il pervertit notre nation, parce qu'il en-
seigne, dites-vous, une doctrine contraire a

la loi ; et au contraire ses enseignements ne
tendent qu'à donner des moyens de l'a' l

plir plus sûrement et plus paifaitement ;

vous ajoutez qu'i/ empêche de payer le tri-

but à César; et non-seulement il a déclaré
en votre présence qu'il fallait rendre à Dieu
ce qui appartenait à Dieu, et à César ce qui

appartenait à César (Mal th., XXII, 31), niais

il a fait un miracle exprès pour avoir de quoi
payer deux drachmes pour lui, et pour un
de ses disciples. (Mallh., XVII, 26.) Enfin

vous lui reprochez qu'il se dit Itoi et Christ

,

et il s'est enfui quand il a su qu'on roulait

l'enlever pour le faire roi; et bien loin qu'il

ail cherché à se donner sur ies auties un
air d'empire et de commandement, quand
un particulier vint ie prier d'ordonner à son

frère de partager avec lui leur succession,

ne lui répondit-il pas : Mon ami, qui n'a

établi pour vous juger? Homo, quis mecon-
stituit judicem.... super vos ? Luc, XII,

14.) Aussi Pilale ne tint pas grand compte
de ces accusations : cependant, comme dans
la place qu'il occupait, il devait faire quel-

que attention sur la qualité de roi, que per-

sonne ne pouvait prendre dans tout l'em-

pire romain, sans se rendre coupable de
lèse-majesté, il entra dans son palais, et

ayant fait venir Jésus, il lui parla en ces

tenues :

Jésus iulerrog« p.ir Pilate.

Eles-vous le roi des Juifs? Jésus lui ré-

pondit : Dites-vous cela de vous-même, ou si

d'autres vous l'ont dit de moi? Pilale lui ré-

pliqua : Suis-jr Juif? Votre nation cl les

princes des prêtre» vous ont livré entre mes

mains, qu'avez-vous fait.' Jésus lui répondit :

Mon royaume n'est point de ce monde; si

mon royaume était de ce monde, mes gens

auraient combattu pour m'emjn'cher de tomber

(OS'i Rogaili PiJalum, ni suaui sis cru tellia leD)

cominodare velii ac Judaieuiu rurorem. (S. Ctbiia.

Aies., lit). XII, i'< Joau.)

(6'J) Iiiierrogemur ahpje respondeanl .il> iiiiiuun-

di6 spiritibug tiberati, sanati tanguidi, li-prosi uiun-

dali, surdi audirnles, " 'Ui loquenlfs, murlui ré-

surgentes, uiruin u alcl ifinr sit Jésus; se.l ista

ciictluiit <l<> quibus per PropbeUm jam ipM pi»
dixeral i Betribuebaiti milti mata pro bonit (S. Au .

tract, lit, in Jvan)
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entre les mains des Juifs , mais mon royaume
"'est pus d'ici. Pilote lui dit : Vous êtes

donc roi ? Jésus lui répondit : Oui, je le suis,

\e suis né , et je suis venu au monde pour
rendre témoignage à la vérité; quiconque ap-

partient à la vérité, écoule 'ma voix. Pilale

lui dit : Qu'est-ce que la vérité ? et ayant dit

res paroles, il sortit encore pour aller vers

1rs Juifs, et il leur dit : Je ne trouve aucun
crime en cet homme. El étant accusé par les

jninces des prêtres et les sénateurs, il ne ré-

pondit rien. Alors Pilote lui dit: N'enten-

dez-vous pus de combien de choses ces per-

sonnes vous accusent ? Et il ne répondit rien

à tout ce qu'il put lui dire ; de sorte que le

gouverneur en était tout étonné ; )nais plus

Us r doublaient leurs instances, en disant : Il

soulève le peuple par la doctrine qu'il a ré-

pandue dons toute la Judée depuis lu Galilée

où il a commencé de la pubtier jusqu'ici. Pi-

lote entendant parler de lu Galilée, demanda
s'il était Gnlitéen ; et ayant appris qu'il était

de la juridiction d'Hérode, qui était alors à
Jérusalem, il le renvoya devant lui.

Pilale, qui n'ignorait pas que Jésus s'était

rendu célèbre par sa doctrine et par ses mi-
racles, qui peut-être avait ouï parler de l'at-

tente où les Juifs étaient du Mess e, soup-
çonnant qu'il pouvait bien se dire roi, se-

lon quelque sens de religion qu'il no com-
prenait point, lui demanda s'il était roi des
Juifs ? Le Sauveur lui répondit : Dites-vous
cela de vous-même, ou si d'autres vous l'ont

dit de moi? C'est-à-dire, me faites-vous celte

demande' pour vous instruire d'une vérité

que vous cherchiez à connaître, ou me la

faites-vous sur les mémoires qu'on vons a

donnés contre moi? Ce gouverneur lui ré-

pliqua avec dédain, qu'il n'était point Juif,

pour lui faire celle demande de lui-même ,

et que les princes des prêtres, en le livrant

entre ses mains, l'avaient accusé de se dire

roi. Le Fils de Dieu lui répondit que son

royaume n'était point de ce monde; que s'il

était un -roi de la terre, ses troupes et ses

armées auraient empêché que les Juifs ne
se fussent saisis île sa personne, mais qu'il

n'était pas roi de cette manière. Vous êtes

donc roi, lui dit Pilale? le Sauveur ne vou-
lant pas nier qu'il le fût, et voulant lui faire

entendre en même temps que sa noyauté
n'ayant rien de terrestre, il n'avait rien à

en craindre, ajouta qu'i/ était venu au monde
pour rendre témoignage à la vérité, et qui-

conque appartient à la vérité, écoute sa voix.

Pilule, sans comprendre en quelle manière
J '»us se disait roi, comprit au moins, qu'en

'étal où il paraissait, il ne pouvait être fort

à craindre pour l'empereur, et ne tenant

compte de le faire parler davantage sur co

sujet, lui demanda brusquement ce que c'est

que la vérité? Mais, semblable à ces grands
du monde qui demandent toujours ce que
c'est que la religion, et ne songent jamais

sérieusement .'» s'en instruire, sans attendre

une réponse dont dont il n'était pas digne,

il fut retrouver les princes des prêtres, qui
étaient restés dehors, pour leur déclarer une
seconde fois qu'il ne trouvait aucun crime
dans cet homme : Ego nullam in eo invenio

causam. Quelle preuve plus évidente de l'in-

nocence de Jésus, que la déclaration pu-
blique que son juge en fait lui-même? Pi-

lale, sollicité de le presser plus vivement,
l'interrogea sur les nouvelles accusations
des princes des prêtres ; mais Jésus ne ré-

pondit rien davantage : ce qui causa une
surprise extrême h ce gouverneur (S.Chhys.,
hom. 86, in Matth.),de voir un homme sage,
parlant bien, appuyé de son juge, accusé
injustement, demeurer dans le silence, et

ne répondre rien à ceux qu'il savait n'agir

contre lui que par envie : Et non respondit

ei ad ullum verbum, ita ut miraretur prœscs
vehementer. C'est ce que le prophète lsaïe

avait marqué longtemps auparavant par ces

paroles : Il a été jugé et condamné dans son

humilité. (Isa., LUI, 10.) « lien usa ainsi, dit

saint Jérôme, de peur que s'il eût répondu,
et que son innocence eût été trop manifeste,

on ne l'eût renvoyé absous (70).» Or, le temps
était venu que, suivant toutes les prophéties,

il devait mourir, et sa charité pour les

hommes qu'il voulait racheter de l'enfer, le

pressait si fort, qu'elle ne pouvait souffrir

un [dus long retardement.
Nous avons le bonheur de comprendre ce

que Pilate n'entendait pas ; mais, hélas t ce

n'est pas assez de savoir que Jésus est roi,

l'important est de connaître si nous sommes
véritablement ses sujets ; lui obéissons-

nous ? Règne-t-il en nous? somines-iioib

soumise ses lois 1 Mon royaume, dit-i 1

,
n'est

point de ce monde : « Regnum meum non est

de hoc mundo.) » Peut-on dire la même chose

de nous, quand on nous voit si empressés à

en acquérir les biens, à en poursuivre les

honneurs, h en rechercher les distinctions,

à en goûter les plaisirs, à en idolâtrer la

gloire? il avoue qu'il est roi; Rex sum ego;

mais il est le roi des âmes plutôt que des

corps, et par conséquent il faut que nos pas-

sions lui soient soumises, que nos désirs lui

soient assujettis, qu'il soit le maître de

toutes nos pensées, qu'il domine sur toutes

les puissances de notre âme, et sur les mou-
vements les plus secrets de nos cœurs. Est-

ce ainsi qu'il nous commande? nous lais-

sons-nous ainsi gouverner par lui? Il est

venu au monde pour nous instruire de la vé-

rité, et pour en rendre témoignage : In hoc

natus sum, et ad hoc veni in mundam, ut te-

stimonium perhibeam verilati. Avons- nous

toute la reconnaissance que mérite un si

grand bienfait que celui de l'Incarnation ?

Si nous jetions les yeux sur Jésus, auteur

et consommateur de notre foi, qui, au lieu de

la vie tranquille et heureuse dont il pouvait

jouir (llcbr , XII, 2), a quitté le séjour de

la gloire pour venir ici-bas enrichir ds
pauvres par sa pauvreté, guérir des malade*

par ses meurtrissures (Isa., LUI, 5), racheter

'70) Ndiil re»paii(!ere vuluii, mc eruucn diluent dimilleretuf a préside, ci amis militas differrciuii

\In Mallh.)
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des captifs par sa mort; alursnoue nous écrit -

nuis : () excès de charité dans un Dieu Sau-

veur! ô excès d'ingratitude dans des prév-

îmes insensibles, qui ne répondent pas à

tel amour avec toute la tendresse de leurs

cœurs I Enfin il nous dit que celui qui ap-
partient à la vérité ('-conte sa voix : Omni»
qui est ex rerilate, audit vocem meut*, L'é-

coutons-nnus quand il nous parle, tantôt in-

térieurement par de lions mouvements et de
suintes inspirations, tantôt extérieurement
par la bouche des prédicateurs de son Evan-
gile, ou par celle de-- ministres de ses sacre-

ments ? Quand il nous dit comme à saint

Matthieu -.Suivez moi (Matth., IX, 9). le sui-

vt>n$-iious? Quand il lions avertit par son
précurseur de fuir la colère qui doit tom-
ber sur nous (Matth., Ill, 7), nous mettons-
nous en état de l'éviter? quand il nous crie

de faire pénitence (Matth., IV, 17), l'embras-

sons-nous? quand il nous exhorte à veiller

et à prier, veillons-nous, et prions-nous?
C'est lui qui est la voie, la vérité et la vie

(Joan., XlV, 6), et c'est être dans l'égare-

ment, dans l'erreur et dans la mort, que de
n'être pas avec lui. Retournons donc à lui,

et disons-lui avec l'apôtre saint Pierre : Sei-

gneur, à qui irons-nous ? vous avez les pa-
roles de la vie éternelle. (Joan., VI, 69.)

Les Juifs, voyant qu'ils ne pouvaient ame-
ner Pilate à leur but, firent de nouvelles
instances pour lui persuader que Jésus était

un séditieux, d'autant plus à craindre qu'il

avait fait de grands progrès en peu de
tamps,et que toute la Galilée était déjà dans
son parti : At Mi invalescebant, dicentes :

Commovet populnm, docens per universam
Judœam, incipiens a Galilœa usque hue. Ce
lâche gouverneur, qui ne se sentait pas assez
de fermeté pour protéger l'innocence, qui
n'avait pas à la main celle verge de fer dont
parle le Prophète (Psal. 111, 9), c'est-à-dire

qui n'était pas inflexible dans son devoir,

bien loin d'avoir toute la force d'un véritable

juge, qui doit rompre tous les efforts de

/'iniquité (Eccli., VII, 7), embra«sa avec joie

l'occasion qu'on lui présentait de ne se point

mêler d'un jugement qui lui paraissait

odieux : entendant parler de la Galilée et

s'étant informé si Jésus était Galiléen, soit

qu'il jugeât que cette sédition dont ou par-

iait ne le regardait plus, mais Hérode, té-

trarque de la Galilée; soit qu'il fût bien

aise de se raccommoder avec lui et de ga-

gner son amitié par cette déférence, le ren-
voya avec louie l'instruction du procès à ce

prince, qui était venu à Jérusalem pour la

fête de Pâques, « suivant en cela les lois

romaines, qui ordonnaient que chaque cri-

minel fût condamné par celui de la juridic-

tion duquel il relevait (71). » C'est ainsi que
le Pila de Dieu a voulu être conduit devant

tous les tribunaux ecclé-iasliques et sécu-

liers, atin que partout son innocence fût

connue, qu'il ne manquât rien à ses souf-

frances et que la satisfaction qu'il faisait à

on l'ère, fût plus entière et plus abon-
dante.

Jésus devant Hérole.

lierode eut une grande joie de voir Jésus,
il le souhaitait depuis longtemps, parce gu il

avait oui dire beaucoup de choses de lui et

qu'il espérait lui voir faire quelques mi-
racles; il lui fit donc plusieurs demande.',
mais Jésus ne lui répondit rien. Cependant
lis primes d< s prêtre» et les docteurs de la

loi étaient là qui persistaient d Caeeuset .

ainsi Hérode avec ta mur le méprisa et U
traita avec moquerie; il le revêtit d'une roi'

blanche et le renvoya à Pilote, ce qui fut came
que Hérode et Pilule devinrent ce jour-là
même amis, d'ennemis qu'ils étaient aupara-
vant.

La joie d'Hérode était bien différente de
celle d'Abraham et des patriarches, qui se

réjouissaient dans l'attente du jour du Sei-

gneur (Joan., VIII, 56); celle-ci était toute
sainte, celle-là toute profane. Hérode se

réjouit en voyant Jésus, parce qu'il le regar-
dait comme un homme extraordinaire et

qu'il espérait lui voir faire quelques pro-
diges qui contenteraient sa curiosité; il lui

fit d'abord plusieurs questions, non sur ce
que les Juifs lui imputaient, dont il faisait

peu de cas, mais sur sa personne, dont on
lui avait dit des choses surprenantes : ainsi

on croit qu'il lui demanda s'il énit Jean-
Baptiste, ou quelqu'un des anciens prophè-
tes; s'il était vrai qu'il eût changé l'eau en
vin aux noces de Cana (Joan., 11,9,, et

comment il avait fait pour y réussir; s'il

était possible qu'en plusieurs occasions il

eût repu de quelques pain? des milliers

d'hommes (Matth., XlV, 19; Marc, VIII. 8
et si à sa considération il ne ferait pas bien
quelques miracles. Les princes des |nêtre>,

qui prenaient peu de part à ces questions et

qui étaient uniquement occupés à faire pas-

ser Jésus pour un séducteur et un homme
dangereux à l'Etat, le pressaient de leur

côté de parler, et l'accusaient de tous les

crimes qui pouvaient faire plus d'impres-
sion sur l'esprit d'Hérode. Prodige surpre-
nant! Jésus ne répondit rien, ni aux de-
mandes de l'un, ni aux accusations des
autres. Silence mystérieux, qui porte le

caractère de la divinité, puisqu'il n'y a rien

de moins humain que de se taire datas une
pareille occasion et de faire voir une pa-
tience toujours invincible. « Ce silence, dit

saint Chrysostome (hom.86, in Mutth.\ était

capable de le faire respecter de ses ennemis
mêmes, s'ils n'eussent été dans un état où
rien ne pouvait plus les toucher. »

C'était bien en vain qu Hérode demandait
des miracles au Sauveur; il en a lait volon-

tiers quand ils ont dû servir à convertir dos

infidèles; ainsi il rendit la santé au fils de

cet officier dont il est parlé dans l'Evangile,

parce que de cette guérison miraculeuse

dépendait la conversion du pire et celle de

(7l)b.

(Tni .Ull.

hoc s' ipii'n i gem
in liwu Un .)

Igeni II MiKiii.iin. qn.r jubet ipiemlibel «principe su* junsdictioeisconéeineari.
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toute sn maison, credidit ipsc, et domus ejus

rota (Joan., IV, 53) : ruais quand les Juifs

lui en ont demandé par un esprit de vaine

curiosité, il ne les a jamais contentés, et en
leur faisant un dur reproche, il leur a seu-
lement répondu qu'i/s n'en auraient point

d'autre que celui du prophète Jonas. [Luc,
XI, 29.) La conduite d'Hérode, dit saint

Ambroise, est le modèle de ces impies qui
voudraient que le Seigneur s'accommodât
à leur cupidité et qui ne demandent des

miracles, disent-ils, que pour croire en lui.

Illusion grossière de s'attendre à des signes

extraordinaires pour se convertir, puisque
ceux qui ne croient pas à la loi et aux pro-

phètes, ne sont pas dignes de voir les mira-
cles du Fils de Dieu (72). « Il n'est plus

temps, dit Tertullien , d'avoir de la curiosité

quand Jésus-Christ«a parlé, et il n'est plus

nécessaire de faire des recherches après que
son Evangile a été reçu (73). » Craignons
cette disposition malheureuse de ne vouloir
croire que ce que nous voyons, et de pré-

tendre assujettir notre foi à des preuves
sensibles, de peurque, semblables à Hérode,
nous n'en venions à mépriser Jésus-Christ
et sa religion ; car, nonobstant tout ce qu'il

en avait ouï-dire de plus surprenant, dès
qu'il ne le vit pas répondre à son attente,

sans rien examiner davantage : il le méprisa
avec toute sa cour : « sprevit eum Herodes
cum exercitu suo. » Et il le renvoya revêtu

d'un habit blanc à Pilate, pour faire voir

qu'il le prenait plutôt pour un insensé que
pour un criminel : Et illusit indulum veste

alba et remisit ad Pilatum.

Silence de Jésus.

En voyant celui en qui sont renfermés tous
les trésors de la science et de la sagesse

[Coloss., II, 3), traité comme un fou; en
voyant le Verbe du Père dans le silence au
milieu de tant d'outrages; « apprenons" au-
jourd'hui qu'il n'est point de plus sûre ma-
nière de triompher des insultes qu'on nous
fait, que de ne répondre rien ; ce sera alors,

dit saint Ambroise, que la puissance (Je nos
ennemis servira à notre victoire et que nous
triompherons véritablement d'eux, quand
ils croiront nous avoir vaincus (74). » Que
cette vertu est peu connue dans le monde,
malgré les exemples que notre Dieu nous
en a donnés ! On peut dire que tous admi-
rent ce silence, que peu le comprennent et

que presque personne ne l'imite, lui effet,

Jésus-Christ ne parle que pour rendre té-

moignage à la vérité, et aussitôt il rentre
dans le silence ; bien loin de l'imiter en ce
point, les uns ne parlent que pour désho-
norer le nom du Seigneur, en le prenant en
vain(Exod., XX, 7;: ou pour obscurcir par
In calomnie la plus noire, la réputation la
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doplus entière; les autres qui ont horreur

ces crimes se croient fort innocents, quand

ils ne parlent, tantôt que pour apprendre

indiscrètement ce « qu'ils devraient taire

par charité, comme s'il n'était pas défendu

'de dire non-seulement ce qui est faux, mais

même ce qui est vrai, à ceux à qui il est

inutile de le dire (75) ;» tantôt pour donner

des louanges flatteuses, capables d'empoi-

sonner ceux et celles qui ne peuvent les

écouter sans s'en élever : tantôt pour en

mendier par une tau-se humilité, qui ne

craint pas de s'abaisser par des paroles hy-

pocrites, pourvu qu'il en revienne quelque

chose à un orgueil véritable; tantôt enlin

pour égayer la conversation par des discours

libres et des termes honnêtes en apparence,

mais qui font penser une grossièreté qu'on

n'ose dire, et qui portent d'autant plus sûre-

ment l'impureté dans le cœur, qu'ils sont

enveloppés d'une expression fine et délicate.

Ne ferons-nous donc jamais réflexion que

nous rendrons compte à Dieu de toutes les

paroles inutiles [Mat th., XII, 3Gj que nous

aurons proférées?Qui peuldire combien nous

en supprimerions, si nous examinions le

principe et la fin qui nous font parler, puis-

que nous trouverions que si la charité nous

ouvre la bouche quelquefois, la vaine gloire

nous la tient presque toujours ouverle : si

nous ne parlions que quand il y a nécessité

de parler, c'est-à-dire quand il s'agit de la

gloire de Dieu, ou de l'utilité du prochain,

nous parlerions bien peu et nous éviterions

beaucoup de péchés : observons donc un

religieux silence, ou si nous parlons, nue

nos paroles soient saintes et irrépréhensibles;

que nos entretiens, toujours accompagnés

d'une douceur édifiante (TU , M, 8), soient

assaisonnés du set de la discrétion. (Coloss.,

IV, 6). Telle est l'instruction que nous pou-

vons tirer du silence de Jésus-Christ. Sui-

vons-le du palais d'Hérode en la maison de

Pilate, et faisons en sorte que tout ce qu'il

va souffrir pour nous, serve à déraciner en

nous quelque vice et à y répandre la se-

mence de quelque vertu.

Darabbas préféré à Jésus.

Pilate donc ayant fait venir les princes

des prêtres, les sénateurs, et le peuple, leur

dit : Vous m'avez présenté cet homme comme
portant le peuple à la révolte, et néanmoins

l'ayant interrogé en votre présence, je ne l'ai

trouvé coupable d'aucun des crimes dont

vous l'accusez, ni Hérode non plus; je m en

vais donc le renvoyer après l'avoir fait châ-

tier. Il était obligé, à cause de la fêle, de leur

délivrer un prisonnier, tel que te peuple le

demandait. Il y en avait alors un fumeur,

nommé liarabbas; c'était un voleur, qui avait

commis un meurtre dans une sédition. Comme

(72) li loi ii- lypicein Hcrode oiunes impii sijrni-

licanlur, ipii si legi non crediderint ci piopbciis,
mirabilia Gbrisll opéra in Evangclio videre non
nossùnl. (In Luc, lib. X.)
'

(73) (iuriosiialc opns non csi posl Cbrislum, nec
iln|iii»flioiie p08l Evangnlium. (De preesc, cap, 0.1

(74) Adversns pcrsequenlcs lesilenliocedcndum ;

illorum poientia lua vii toria es( ; lime iriilniplidlitr,

cum stï vicisse crediderint, (In Pial. CXVIII.)

(75) Periciiluni eut ilaque, iioneolam lalsa ilioerc;

s;-«l i tiaui veia, si qtlis ea insimicl quibus non

OPQNel. (Ibul.)
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liout ils étuiriit tous assembles, Pilule leur
i'it : Lequel voulez-vous que je vous délivre,

('e Barabbas ou de Jésus, qu'on appelle
Christ î Car il savait bien que c'était pur en-
rie qu'ils l'avaient livré entre ses tnums.
Lorsqu'il étuil dans son tribunal , sa

femme lui envoya dire : Ne vous mêlez point
de fa/faire de ce juste; cur j'ai eu un svnye
anjuurd hui gui m'a fort travaillée à son su-
)i-l ; mais 1rs princes des prêtres et les séna-
teurs excitèrent le peuple, et lui persuadè-
rent de demander que liarabbas fût délivré,
et qu'on fit mourir Jésus ; le gouverneur
donc leur dit : Lequel voulez-vous que je
tous délivre ? Ils lui répondirent : lia-

rabbas.

On ne pou t être plus persuadé de l'in-

nocence Je Jésus el de l'injustice des Juii's

que Pilale, ni seulir plus de répugnance à
le condamner ; cependant il n'eut jamais la

force de le mettre en liberté. Dès les com-
mencements il protesta publiquement

,

comme il a toujours l'ait dans la suite, qu'il
ne trouvait en lui aucun crime ; il savait

que c était par envie que les Juifs l'avaient

livré entre ses mains, el il semble avoir
pris luus les expédients qui lui vinrent dans
l'esprit, pour taire consentir ses ennemis
à lui sauver l.i vie; ce qui sans doule doit
paraître surprenant de voir tous les Juifs

déclioînés contre Jésus, et un seul païen
prendre le parti île leur Roi; de juge qu'il

était devenir son avocat, el plaider sa cause
devant eux. Lorsqu'il vit que le premier
moyen dont il s'était servi, ne lui avait pas
réussi à son gré, il fit en soi te, quand Hé-
lode le lui eut renvoyé sans le condamner,
d'en tirer tout l'avantage qu'il put pour
l'aire valoir son innocence : Vous m'avez pré-
senté cet homme, leur djl-il, comme portant
le peuple à la révolte, et néanmoins l'ayant

interrogé en votre présence, je ne l'ai trouvé
coupable d'aucun des crimes dont vous l'ac-

cusez, ni Ilérode non plus ù qui je vous ai

renvoyés ; mais écoutez la conséquence la

plus déraisonnable qui fut jamais, et qui
nous donnera une juste idée de l'injustice

et de la faiblesse de ce juge: Je m'en vais

donc In renvoyer, ajoute-t-i!, après l'avoir

fait chàiicr : Emendaliim eryo illum dimit-

icun. Quoi! Pi laie, vous déclarez Jésus in-

nocent, et vous avez la lâcheté de le faire

punirc.omme un criminel ;qucl aveuglement
deiondamner l'innocent à dessein de le

délivrer, et de l'outrager jusqu'à l'excès

pour apaiser d'injustes accusateurs ! ô in-

justice qu'on ne peut assez délester! Ce fut

néanmoins le tempérament que ce gou-
verneur crut devoir prendre pour no pas
condamner à mort Jésus, et pour ne pas
laire l'affront aux princes des prêtres et aux
docteurs de- la loi, de le renvoyer absous,
après qu'ils lui avaient fait son procès

(7ti; .Non dixil, (|ui;i pecciivil ci ilijjnns csi inorlis,

donalc cum Icsiu , 6«d priuio eum excusons, uim
rogai ex .diuiul.niti, ui si oolleiil cuiii ut iiuioicii-

t«iu diiuiuare, mIicih obiwxiiiui doDaient tcuipori.

i$. Aïo , liein. 83, i/i Joan.)
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un coupable d'un crime «.a-couiiue

pital.

l'ilote étant près de livrer le Sauveur pour
le laire fouetter, un autre expédient lui

vint à l'esprit, qui ne lui parut pas si cruel,
mais qui n'était pas moins ignominieux à

Jésus-Christ. C'était une ancienne coutume
de délivrer tous les ans un criminel au
jour de Pique : il est probable qu'elle fut

introduite en mémoire du bienfait que les

Juifs reçurent du Seigneur, quand il les (il

sortir miraculeusement de l'Egypte [Esod.,
XII, k2), et que les Romains la leur avaient
conservée. Ce gouverneur voulut d'abord
tenter cette voi^ : afin qu'elle réussit plus

sûrement, il leur proposa avec Jésus un
voleur insigne, qui avait lue un homme
dans une sédition ; espérant qu'ils ne vou-
draient pas qu'on mît en liberté un domine
si dangereux à la société civile, et qu'ils

consentiraient plus volontiers qu'on la don-
nât à celui qui ne leur avait fait que du
bien : lequel voulez-vous, leur dit-il, que je

vous délivre, de Barabbas, ou de Jésus, qui

est appelé Christ? « il ne leur dit pas : Jésus
est digne de mort, mais demandez sa grâte,et

je vous l'accorderai; il déclare au contraire

qu'il ne le trouve point coupable; el ensuite

il les prie, s'ils ne veulent pas qu'on le

mette en liberté comme innocent, au moins
qu'à l'occasion de la fête il soit délivré

comme criminel (76). » « Considérez, dit

saint Chrysostome ( hom. 86, in Matlh.),

ce renversement de toutes choses; c'était le

peuple qui avait coutume de demander au
prince la grâce d'un prisonnier, el c'est ici

le prince même qui demande celle de Jésui-

Christ; cependant les Juifs n'en sont point

touchés, leur cruauté ne s'adoucit point, et

leur envie redouble. Le peuple, excilé

par les princes des prêtres et les sénateurs,

demande la délivrance de Barabbas, et la

me%t de Jésus : Non hune, sed Barabbam .

« comme s'ils disaient : qu'on Ole la vie au

Sauveur qui a ressuscité les morts, et qu'on
la conserve à Barabbas qui a donné la mort
aux vivants, pour le mettre en état de com-
mettre de nouveaux homicides (77). Quelle

comparaison de Jésus avec Barabbas 1 du
plus innocent de tous les hommes avec le

plus criminel, du plus juste avec le plus

méchant, de l'auteur de la vie avec un ho-

micide, du Fils de Dieu avec un esclave du
démon ! Quelle injure, non-seulement de

les comparer l'un à l'autre, mais encore de

donner la préférence à Barabbas 1 Vous avez

renoncé le Saint et le Juste, disait saint

Pierre dans la seconde prédication qu'il tu

à Jérusalem, vous avez demandé qu'on vous

accordât la yrdee d'un homicide, et vous

avez fait mourir l'Auteur de la vie. {Act., IN,

li, 15). « Nous ne vous blâmons pas cepen-

dant, ô Juifs, de ce que pour honorer la

(77) Quul tait hoc aliud direre, quam occidaïur

Clnisius Sdvalor i|iii s>u»ciiavil moriuos, dimiilalui

l.ino ui ileruui perpelrei houiicidiuui. (S. Aie. .">,

lu Symt.)
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fête de Pûque, vous délivrez un criminel,

niais de ce que vous faites mourir un inno-

cent (78j, » après que vous avez eu le choix

de l'un et de l'autre, et que vous avez pu

en voir la différence en faisant la compa-
raison de tous les deux.
Qui croirait que des chrétiens renouve-

lassent tous les jours cette préférence

odieuse! C'est pourtant ce qui arrive toutes

les fois qu'après avoir fait un indigne pa-

rallèle du plaisir de se laisser entraîner

à sa passion, avec la nécessité qui nous

est imposée de la vaincre ; de la satisfaction

des sens, avec la transgression de la loi de

Dieu ; du bonheur de cette vie, avec la féli-

cité de l'autre, nous préférons hautement
le crime à l'innocence, le vice à la vertu, le

démun à Jésus-Christ. Comme le plaisir

présent nous touche bien plus vivement
qu'une gloire éloignée, il ne manque pas de

l'emporter sur nous, dès lors que nous
avons la témérité de comparer ensemble
des objets qui nous paraîtraient avoir des

disproportions infinies, si nous les envisa-

gions avec les yeux de la foi; la passion

prend bientôt le dessus, et nous fait écrier

avec les Juifs : Non hune, sed Barabbam :

la préférence suit aussitôt le parallèle; et

c'est ce qui nous arrive toutes les fois que
nous quittons le Créateur pour nous atta-

cher à la créature. Est-il rien de plus

énorme, est-il rien de plus commun 1

Pilate se trompait bien de penser que cet

expédient lui réussirait; l'envie qui animait
les Juifs contre Jésus ne pouvait être satis-

faite que par son sang. 11 crut donc devoir

reprendre le premier moyen qu'il avait

rejeté; et ne pouvant se résoudre, ni à le

faire mourir, ni à mécontenter les Juifs, il

voulut composer avec eux ; il prit un milieu

qui [lût, en les satisfaisant, sauver la vie de

l'innocent. Figure naïve d'un juge qui,

n'ayant pas la force de se déclarer ouver-
tement pour l'innocence, veut contenter

tout le monde, souvent ne satisfait per-

sonne, et sûrement manque à son devoir et

à ses obligations les plus essentielles, quand
il n'est pas assez ferme pour iv.ndre la

justice aux dépens de tout ce qui peut
lui en arriver.

Flagellation.

Pilate leur parla encore, ayant envie de
délivrer Jésus, et leur dit : Que voulez-vous
donc que je fasse du Roi des Juifs? Ils se

mirent à crier : Crucifiez- le, crucifiez-le. Il

leur dit pour la troisième fois : Mais quel
mal a-i-il fait ? Je ne trouve rien en lui qui
mérite la mort; je le vais faire châtier, et

puis je le renverrai. Mais ils le pressaient de
plus en plus, demandant avec de grands cris

qu'il fût crucifié. Alors Pilate prit Jésus, et

le fit fouetter.

("8) Non reprflicndiinus, o Jii(la>i, qinxl per
Pas< ha hlieiaiis nocenlem, sed <pio < ocuidilis iii-

hoccuteiii, (S. Auc. liacl. 111, in Joun.)
("9j Non per*equendo Domiiium flagellavii F'ilaïus,

std J'i'hcoruiu furoii Mfisfacei'e vnlens, ut vcl tic
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Deux choses doivent Faire juger de la

cruauté de cet te flagellation. 1° C'est que des
païens, qui n'étaient pas obligés de comp-
ter le nombre des coups qu'ils donnaient,
en furent les exécuteurs, au lieu que si

c'eût été des Juifs
,
quelque eniagés qu'ils

fussent contre Jésus , ils n'auraient pu lui

en donner plus de quarante (Deut., XXV, 3j,

et même, disent quelques interprètes, île

peur de passer dans la chaleur le nombre
des coups que le Seigneur leur a.vail pres-

crits, ils avaient coutume de n'en donner
que trente -neuf, ainsi que l'Apôtre nous
apprend les avoir recu^ par cinq fois diffé-

rentes. (II Cor., XI, 24.) 2° C'est que le des-

sein de Pilate dans cette flagellation étant
d'adoucir la fureur des Juifs, et de leur ô er

l'envie de poursuivre davantage la mort do
Jésus, il dut mettre celte innocente vic-

time, qu'il sacrifiait à leur haine, en état

d'attendrir leurs cœurs, et d'exciter leur

pitié (79). Aussi qui peut exprimer ce qui
se passa dans cette sanglante exécution, qui
ne fut pas moins infamante que cruelle,

puisque, chez les Romains, la flagellation

n'était le supplice que des esclaves, des
meurtiers et des scélérats.

Voilà donc que des soldats déjà animés
par les outrages qu'ils avaient faits à Jésus
lui arrachent ses habits, dépouillent nu ce

corps virginal, l'attachent à une colonne, et

déchargent sur lui une grêle de coups qui
font ruisseler le sang de toutes parts. Ils se
servent, selon le sentiment (les interprètes,

de trois sortes de fouets; de ronces et d'é-

pines, qui écorchent et déchirent sa peau;
de cordes pleines de nœuds qui la meur-
trissent; de chaînettes de fer recourbées paï-

en bas, qui l'arrachent et qui l'enlèvent;
les fouets manquent,- et la fureur redouble.
Les bourreaux se lassent par plusieurs fois,

et ils se succèdent à diverses repiises aveo
la même inhumanité, et avec des forces tou-
jours nouvelles : ainsi ce corps si tendre et

si délicat, formé par l'opération du Saint-
Esprit, est mis en pièces; la multitude et la

violence des coups le déchirent < t le brisent ;

des lambeaux de sa chair tombent par terre,

et volent en l'air; on ne frappe plus que sui-

des plaies (80j; on peut compter ses os à dé-

couvert (Psal. XXI, 18), le plus beau des
enfants des hommes est défiguré comme i.n

lépreux (Psal. XL1V, 3j, et traité comme le

dernier [Isa., LUI, k ) et le plus misérable
de tous les hommes (Ibid., 3); il n'y a rien
de sain en lui, ce n'est que btesstire. que con-
tusion, qu'une plaie enflammée. (Isa., I, G.

)

La seule crainte que Jésus ne meure dans
te supplice, fait mettre fin à cette flagella-

tion inhumaine; pour le réservera de nou-
velles douleurs, on va lui conserver la vie;

et puisqu'on ne la lui peut faire perdre
qu'une fois, au moins on fera en sorte que

tain mite>cerrnt, cl (léguèrent velle occ'ntcre (pinn
Qtrgi llaliun viileuant. (S. Auc. in Psal. LXIII.)

(80) Torqiieliani in cxccImiih mn nicinbra, seil

vuluera. (S. Cxpr.)
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ce soil par les tourmenta les plus longs :
«m

cosse donc <io le frapper, non par pi lié, mais

par cruauté: on le détache de la colonne;

dès que les cordes qui l'y attachaient ne le

soutiennent plus , il tombe parterre, et, à

demi •mort, il se baigne dans son propre

sang. cieux! frémissez d'étonnement à ce

spectacle:" OOstupescitc, cœli, super hoc.

(Jerem., II, 12.) » O douleur! le Dieu est

étendu devant l'homme, et celui à qui on

n'a pu découvrir le moindre vestige de pé-

ché, est traité comme le plus criminel (81). »

Il est vrai que Jésus est saint et innocent,

mais il est vrai aussi qu'il s'est chargé de

la dette du péché, et qu'il doit payer poul-

ies crimes de tous les hommes: nous ne

trouvons rien en lui qui doive le l'aire souf-

frir, mais nous trouvons en nous la cause

de tout ce qu'il souffre, et nous ne devons

plus nous étonner s'il est traité avec tant do

rigueur, puisque, selon la loi ue Dieu ,
le

nombre des coups devait se régler sur l'é-

normité et la multitude des péchés : Pro

mensura peccati eril et plagurum modus.

(Deat.sWV, 2.) Ce que nous ne pouvons
jamais assez admirer, ni assez reconnaître,

• 'est l'excès (Je son amour, qui l'a porté a

souffrir des douleurs si extrêmes pour des

méchants et des impies. ( Rom. ,
V, 6.) Car,

dit un Père, il n'y a point de liens qui

eussent pu arrêter le Fils de Dieu à la co-

lonne, si sa charité ne l'y eût attaché (82). »

Il a souffert tous les fouets qui étaient pré-

parés aux pécheurs, pour les en préserver

(Psal. XXXI, 10); et par toutes les preuves

les plus sensibles qu'il nous a données de

son amour, il n'a point eu d'autre dessein

que de s'attirer -le nôtre « Toutes les plaies

de son corps sont devenues autant de bou-
ches par lesquelles il nous le demande; se-

rons-nous sourds, insensibles à une voix

si tendre, et à la vue d'un objet si tou-

( liant (83)? » Reconnais donc, ô homme, ce

que tu vaux et ce que tu dois, pense com-
bien tu as coûté à un Dieu; et quand tu fe-

ras réflexion sur le mérite de ta rédemption,

tu auras honte de pécher à l'avenir, et de

perdre le fruit de ses souffrances (8'j-).

Mais comme le Fils de Dieu n'a pas seu-

lement par sa mort satisfait à son l'ère pour
tous les péchés en général, et qu'il a voulu
dans sa Passion porter la peine de chacun
en particulier, on peut dire que, dans la

honte et dans la douleur de sa flagellation,

il a eu principalement en vue d'expier et de

guérir la sensualité qui règne dans nous.

Cependant bien loin qu'elle y soi l éteinte,

OU du moins amortie, on peut assurer qu'elle

n'a jamais été plus vive ni plus ardente ciiez

les païens mêmes ; au lieu de porter toujours

sur nos corps la mortification de Jésus-Christ

! Il Cor., IV
, M)), et dt let i éduirt en servitude

(I Cor., IX, ±~) par les exercices d'une se

irère pénitence, nous traitons avec délica-

te se une chair rebelle, nous flattons DO*
sciis, nous contentons, que dis je? DOUS pré-

venons nos désirs déréglés; en un mot, nous
raisons tout ce qui peut servir à rendre nos
passions plus impérieuses et [dus empor-
tées.

yuel rapport île ce Jésus flagellé, avec des

Chrétiens si sensuels, et quelle honte à des

pécheurs de vivre dans une si grande mol-
lesse, tandis qu'une chair sainte et inno-

bl Bte esl traitée pour nous si cruellement!
Confondons-nous de notre lâcheté è la vue
d'un spectacle si douloureux; et pour satis-

faire à la justice de Dieu, et pour répondre
en même temps à son amour, armons-nous
de sévérité contre nous-mêmes, et ne nous
pardonnons rien, après nous être pardonné
tout.

Souffrons avec le Sauveur, du moins uni»

partie de ce que le Sauveur a souffert pour
nous; mais souffrons par un esprit de jus-
tice, et pour nous mettre à couvert de son
courroux, ce qu'il a souffert par miséi icorde,

et pour nous donner des preuves indubita-
bles de son amour : réparons par des austé-

rités qui durent jusqu'à notre mort, des dé-
règlements d'une vie molle et sensuelle; si

nous n'effaçons pas nos péchés par l'effusion

de notre sang, lavons-les dans des torrents

de larmes; en un mot, haïssons une chair

que nous avons trop aimée, aimons la dou-
leur que nous avons trop haïe, et disons
avec le Hoi-Prophète :

Seigneur, voilà que je suis préparé à ton»
les châtiments qu'il vous plaira de m'en-
voyer : Quoniam ego in flagella puratus sum
(Psal. XXXVII, 18); puisqu'il arrivera que
vous me punirez en l'autre vie, si je ne me
punis pas dans celle-ci

,
permellez-moi d'ar-

racher de votre main les fouets dont vous
ne manqueriez pas de me châtier un jour,

pour m'en servir présentement contre moi-
même. Faites que ce que vous avez souffert

pour moi, soit toujours présont à mou es-

prit, et que je puisse exprimer dans nia

personne ce que vous avez enduré dans la

vôtre; si je ne puis pas, Seigneur, me ren-
dre tout d'un coup semblable à vous,

|
arce

que je n'ai pas le courage d'être aussi cruel
envers moi, que vos bourreaux l'ont été en-
vers vous, faites-moi la grâce de ne passer
jamais un seul jour sans ajouter quelques
traits qui puissent perfectionner un portrait

auquel je dois toujours travailler, jusqu'à ce
qu'il se trouve conforme à son original.

(Rom., Vlll, 29.) C'est à celte ressemblance
dans vos douleurs, que vous reconnaisse!
vos élus; c'est ce caractère de mortification

(81) Proli dnlor 1 jacci exleiistis aille bouiineut

tiens, cl inppliciuiu |K>i'uur ici in qito million

p.:ccaii vesligiuin poluil inveniri. (S. Auc, Serai,

lie Pats.)

[tii) iSulluni vinciilum Filium Del aJ culuwnam
iccie pounsM'i, si cbariiaiis viiiculuui ilcf'ii»st-i

.

(i ïi ii Just , iu lign. vittv, c.ij». t.)

(83) Toitim corpus ruloeribui aperdit, utesseiii

loi ora quoi vubier a. (S. Petr. Cbbts., S<rm.)

(84) Agnosce, linnio, quantum valeas, et quautum
debeas ; ci dam tariUm redempiioiiis tue diguHa-
ii'in pweipis, ipse ttbi percandi pinlorein indiciie.

(S. Ait , -cnii. lit, /»«" lemport.)
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qui est la marque de vos disciples; et puis-

que c'a été" une nécessité pour vous-même
de passer par les souffrances pour entrer

dans votre gloire (Luc-, XXIV, ï6), nous ne
devons point chercher d'autres voies pour

y arriver, et pour pouvoir après cette vio

vous posséder éternellement dans l'autre.

JEUDI.

Couronnement d'épines. Voici l'homme. Second
interrogatoire de Pilaie. Jésus livré à la croix.

Portement de la croix. Filles de Jérusalem.

Ecoutons la suite d'une histoire si tra-

gique; nous n'avons vu,pourainsi dire, jus-

qu'à présent que le prélude de la Passion

de Jésus-Christ; une flagellation cruelle et

barbare ne sera pas capable d'éteindre la

soif que ses ennemis ont de son sang, et

quelques e (forts que fasse Pilate pour ne

pas condamner celui de l'innocence duquel
il est parfaitement convaincu, ils sauront si

bien profiler de sa faiblesse, qu'ils lui arra-

cheront un arrêt de mort, et qu'enfin il le

livrera entre leurs mains pour être cru-

cifié.

Couronnement d'épines.

Alors les soldats menèrent Jésus dans le

prétoire, et là ayant assemblé axitour de lui

toute la compagnie, ils lui ôlèrent ses habits,

et le couvrirent d'un manteau d'écarlatc; et

ayant fait une couronne d'épines entrelacées,

iis la lui mirent sur la tête avec un roseau à

la main, puis ils commencèrent à le saluer, en

lui disant : Salut au roi des Juifs. Ils lui

donnaient des soufflets, et lui frappaient la

tête avec un roseau; ils lui crachaient au
visage, et se mettant à genoux devant lui, ils

l'adoraient.

A peine le Sauveur fut il revêtu de ses

habits, que des .-oldats l'en dépouillèrent;

ce qui ne se put faire sans une très-sensible

douleur, puisqu'on les arrachant brusque-
ment ils rouvrirent et renouvelèrent ses

plaies, suivant celle expression du Pro-
phète : Et super dolorem vulnerum meorùtn
addiderunt. {Ps. LXV1II, 27).

Le Fils de Dieu avait reconnu devant
Pilate qu'il était le roi des Juifs; la scène

qui va se passer est une espèce de céré-

monie, ou plutôt une cruelle insulte que
ses ennemis vont lui faire pour jouer sa

royauté, et où ils le traiteront comme un roi

de théâtre; c'est pour cola qu'ils lui mettent
sur les épaules un manteau d'écarlate; sur
la tête, une couronne d'épines; à la main
droite, un roseau au lieu d'un.sceptre; puis,

comme pour le reconnaître, ils le saluent
par raillerie, en lui disant : Salut au roi
des Juifs; pour tribut, ils lui donnent des
soufflets; pour marque de leur fidélité, ils

s'agenouillent devant lui, et l'adorent par

dérision. O inconstance du cœur humain 1

s'écrie saint Bernard (serin. \,in Dom. palm.),

(85) Exlrcmas cerle ille coniumeliai susmlii;

r.apul spinea corona, c?lamo, pugnis : faciès spiins,

uiaxilia alapis; corpus rcliqiium ûagellis, Budilaie,

Mâtth., XXI, 8 ), qui eût dit que le même
qui fut reçu en triomphe il y a cinq jours,
serait traité sitôt après par le même peuple,
et dans le même lieu, d'une manière si dif-

férente? Alors ils se dépouillaient de leurs

vêtements pour lui faire honneur (Matlh ,

v

XXI, 8), et aujourd'hui ils le dépouillent
du sien pour l'insulter : alors ils criaient,

Salut et gloire au Fils de David, et aujour-
d'hui ils crient, ôtez-le, ôtez-le et le crucifiez:

alors ils le reconnaissaient pour leur roi,

et aujourd'hui ils n'en veulent point d autre
que César : alors enfin, il» coupaient des

branches d'arbres et ils les jetaient par où il

passait, et aujourd'hui ils coupent des épines
pour en couvrir sa tête, et un roseau pour
le lui mettre à la main. « L'insulte et la

violence peuvent-elles aller plus loin, dit

saint Chrysostome ? Sa tête est percée d'é-

pines, frappée d'un roseau, battue de coups
de poings; ses joues sont meurtries de
soufflets; son visage est couvert de crachats;
son corps déchiré par i« flagellation, dés-
honoré par la nudité, et encore plus par ce
manteau d'écarlate dont on le couvre pour
l'insulter par de fausses adorations; que
peut-on imaginer de plus honteux el de plus
cruel que tous ces traitements qui sont au-
dessus de nos paroles et de nos pensées (85)?
C'est donc ici où nous pouvons dire ces
paroles si touchantes que l'Eglise lui mettra
demain à la bouche, pour reprocher à ce
peuple son ingratitude? Que vous ai-je

fait, 6 mon peuple, el en quoi vous ai-je at-
tristé, dites-le-moi; je vous ai ouvert un
passage dans la mer, el vous m'avez ouvert
le côté ; je vous ai nourri de manne dans le

désert, et vous m'avez soûlé d'opprobres ;

j'ai fait sortir des eaux salutaires d'une
pierre pour vous désa térer, et vous m'avez a-

breuve de fiel cttle vinaigre; j 'ai frappé les rois
chananéens pour l'amour de vous, el vous
m avez frappé la tête avec un roseau; je vous
ai donné un sceptre royal, et vous avez mis
sur ma tête une couronne d'épines ; je vous
ai élevé à une haute puissance, et vous m'avz
attaché au gibet de la eroix. (Mich. , V\,
3 seqq.)

Sagesse admirable du Saint-Esprit dans
la conduite de son Eglisel « Do peur que
les païens ne nous reprochent que nous ne
publions que ce qui a été de plus glorieux à

Jésus-Christ, nous ne tachons rien de tous
les outrages, disait autrefois saint Chrysos-
tome, nous eu faisons lire l'histoire au
temps solennel de Pâques; et cependant
nul ne doute que Jésus-Christ ne soit Dieu,
nous l'adorons même d'une manière parti-
culière dans ses profonds abaissements,
étant convaincus que cette humiliation si

prodigieuse où il s'est réduit est pour nous
l'objet lo plus important de notre culte ; le

voyant traité avec de si grands mépris, ou-
tragé par des personnes viles et abjectes,
adoré d'une façon si offensante, si cruelle-

ainiciu cUlamydis, adoratiooe simulata ;
quid Islis

nni|iiam gravius , quid couiumelbsus excogitari

pot est? (Hum. 88, tu Maltli.)
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ment tourmenté dans toutes les parties de Rien ne peut nous y servir plus ntitetnetii
son corps, il nous est comme impossible, que la méditation de- souffrances de Jésn*
quand nos cœurs seraient de marbre, qu'ils Christ : « il s'est l'ait homme, dit saint B
ne s'amollissent comme la cire; et quand sile, et il a souffert la mort de la croix, atin
ils seraient élevés comme les plus liantes que considérant ce tableau exposé s nos
montagnes, qu'ils ne s'abaissent pour en- yeux, chacun de nous pût en représenter
trerdans le plus profond anéantisseiueiil(86). différente traits dans sa conduite. » Ainsi,
Aussi notre confusion n'est pas que le Dieu par exemple, il faut que ce vieux manteau
que nous adorons ait été si cruellement d'écar.'ale dont on le pare, nous porte à ai-

outragé par un peuple ingrat et barbare, mer le mépris et l'abjection, nous fisse re-
c'est de voir que ceux qui font profession noncer à ce faste, à ce luxe profane q.ie l'on
d'être de ses disciples le traitent avec la voit aujourd'hui répandu partout ; qui, ma!-
méme indignation. gré l'a misère des temps, s'augmente tousles
En efTel, quand nous lui protestons que jours, confond toutes les conditions, est la

nous sommes uniquement à lui, et que de source d'une infinité de crimes dans les
la même bouche nous en disons autant a hommes eldans les femmes; et qui infime a

l'objet d'une passion criminelle; quand nous passé jusque dans le sanctuaire, où il triom-
prenons dans ses temples la posture d'un plie avec autant d'éclat que de scandale. « Il

publicain, et que nous conservons au de- faut que cette couronne d'épines qui lui
dans de nous-mêmes l'orgueil du pharisien perce la tête , nous fasse honte de notre
(Luc, XV111, 13); quand nous cherchons à délicatesse (88), » et réprime en nous tous
cacher, non-seulemerit aux yeux des autres, ces sentiments d'ambition, de vaine gloire,
mais à nos propresyeux, que dis-)e?aux jeux d'amour-propre, qui nous rendent si insup-
de Dieu même, une usure ou une simonie portables aux autres, et à nous-mêmes : il

criminelle, espérant qu'il ne verra pas ladu~ faut que ces railleries et ces insultes qu'il
plicilé de noire cœur (Eccli. il, 14); quand, endure sans ouvrir la bouche, nous appren-
prosternés aux pieds de ses ministres pour nent l'obligation que nous avons de suppor-
leur arracher une absolution précipitée, ter avec patience les confusions qui nous
nous détestons de la bouche des pochés où arrivent. En un mot, il faut que chacun s'ap-
le cœur demeure toujours attaché, et que plique à considérer ce divin Sauveur par
nous serions bien fâchés de ne commettre l'endroit qui peut servir, ou à détruire la

jamais, n'est-ce pas renouveler i'histoire des passion qui nous domine le plus, ou à faire
outrages qu'on fait aujourd'hui à Jésus- régner en nous la vertu dont nous avons le

Chrisl, nous agenouiller devant lui par dé- plus besoin; car, dans une matière si abon-
rision, lui donner des soufflets, lui cracher dante, il en reste toujours bien plus à pen-
au visage, l'insulter insolemment, lui ban- ser, que l'on n'en peut jamais dire.
der les yeux et lui dire avec mépris, De- .. . .

vine celui qui l'a frappé? comme ces im-
>oicil nomme.

pies, dont parle le Prophète, qui disent en Pilate sortit encore une foin , et dit aux
eux-mêmes : Comment serait-il possible que Juifs : Le voici que je vous amène, afin que
Dieu connût ce qui se passe? le Très-Haut vous sachiez que je ne le trouve coupable d'au-

voit-il tout ce qui se fait ici-bas ? Psal. cuti crime. Jésus donc sortit dehors, portan:
LXXII, 11.) une couronne d épines et un manteau d'écur-

Saiut Augustin , après avoir demandé s'il laie, et Pilate leur dit : Voici l'Homme. Les
se peut faire qu'il y ail encore des chrétiens princes des prêtres et leurs gens l'ayant m ,

capables de se moquer de Jésus - Christ, prièrent : Crucifiez-le , crucifiez-le. Pilate

s'écrie : « Plût à Dieu qu'il n'y en eût qu'un leur dit : Prenez-le vous-mêmes , et le cruci-

certain nombre 1 Dans l'aire du Seigneur, fie: ; car pour moi je ne trouve en lui aucun
dit ce Père, toute la paille se moque de crime. Les Juifs lui répondirent : Noue avons
lui, mais le bon grain, c'est-à-dire les vrais noire loi, et selon la loi il doit mourir, pewct
chrétiens, gémissent do le voir si indigne- qu'il s'est dit fils de Dieu. Pilote 'amant
ment traité (87). » Or, comme il y a bien entendu ces viols, craignit encore davantage.
moins de grain que de paille, aussi y a-l-il Pilate voulant tirer du troisième mojen
bien moins de chrétiens qui gémissent, qu'il dont il s'était servi pour délivrer Jésus, l'a-

n'y en a qui se moquent et qui se raillent vaniage qu'il en avait espéré, vint trouve!

de lui. Faisons en sorte d'être de ce petit les Juifs encore une fois; il leur protesta de
nombre [Luc, XII, 32), puisque nous appre- nouveau qu'il ne trouvait en lui aucun
nous de l'Evangile que le grain sera réserré crime, non-seulement qui méritât la mort .

dans le grenier du Père céleste, et que la comme l'expliquent les interprètes, mais la

paille sera jetée dans un feu qui ne s'élein- plus légère correction ; en quoi il B'acousa

dru jamais. lui-même d'une grande injustice d'avoir fan

(SG) Nmi ne ge.nlilcs dicMil prxciaru nos ahiue eureina, elîaw si Upis esses, ail moll .indiucm rerw

insiguîa Clinsii l'ai la prxdicare, opprobria vero, et flexus oiiiiiem anima; tu rein depm ères, (Ibid.)

pasBiniiem cel.uc, sunciisaimi Spiiiiiis graiia iia ^S7) lu »piis est qui adiiuc Chrisliim Irrluerei*

tlisjiciisaioin est, ut in solemiiilaie maxiiiia umnia IJiiii.un unus e«sri, iitinam duo, uiiuaiti ntiuterari

\\x> perleganiur. II.u.c Rrgo sempor teciitemus, possent? T-ila p.dea arrcipsius iirrthn enm. etge-

minfleam eiiim affermit militaient; uam percipieiis mit iritirnin irVideri Itouinuni. [lu P^at. XVI. i

iusiuu verbis cl rébus et habita cniiieinnf aiqne par 1 1 Pmteal Wb spinalfl cspite mpinbrmn lieu

uei lïioïK'in adorari, c*di denhpie, ae omnia paij delicaium. (S I'eun . Serm, D. omn, w*cl.J
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fouetter inhumainement celui dont il recon- qui croyait la pluralité des dieux, jugea qie

naissait la parfaite innocence. Il leur pré- Jésus pouvait bien être le fils de l'un d'eux,

senla ensuite le Sauveur épuisé de forces, Son soupçon était fondé sur cette multitude

t-t entièrement défiguré; la tète percée d'é- de miracles qui étaient venus à sa eonnais-

pines, qui lui ayant fait une infinité de blcs- sance, sur ses discours pleins de prudence

sures, faisaient découler le sang sur son vi- et de sagesse sur ce silence si surprenant %

sage, meurtri d'ailleurs par les soufflets et sur la modestie et la majesté de son visage,

sali par les crachats ; le corps tout ensan- sur cette égalité, cette patience, cette gran-

glanlé, sans qu'il y eût rien de sain en lui , deur d'âme, cette force de courage qu'il avait

depuis la plante des pieds jusqu'au haut de la fait toujours paraître au milieu de tant d'ou-

ïe. (Isa., I, 6.) trages et de douleurs.

En leur montrant cet objet si digne de Pour s'en éclarrcir, il lui fit prêter un nou-
pilié, et qui aurait touché les cœurs les plus vel interrogatoire. Mais avant que d'exami-

barbares, il leur dit pour pouvoir les alten- ner ce qui se passa, jetons les yeux sur ce

drir : Voilà l'homme; c'est-à-dire, voici celui divin exemplaire, et disons en le ronsidé-

que vous m'avez remis entre les mains , et rant attentivement : Voici le Fils de Dieu qui

que j'ai réduit en toi état, qu'à peine a-t-il s'est fait fils de l'homme pour nous, et qui

a figure d'homme : Ecce homo. Souvenez- est devenu l'homme de douleurs (Isa., LUI, 3)'D

vous, semble-t-il leur dire ,
qu'il est d'une pour 1 amour de nous ; ce sont nos péchés

nature pareille à la Votre, et qu'on l'a traité qui l'ont réduit en cet état, quelle horreur

avec moins d'humanité qu'on aurait fait une ne devons-nous pas en avoir? et quels châ-

bête; jetez les yeux sur lui, et vous vous timenls ne peuvent-ils pas nous ailirer,

porterez de vous-mêmes à lui laisser le peu puisque le Père Eternel a frappé son propre

de vie qui lui reste; « Si !a qualité de roi Fils à cause des crimes de son peuple (Ibid.,

qu'il a prise, a pu vous soulever contre lui, 5), dont il était devenu la caution ? Voici

pardonnez-lui maintenant en lo voyant si l'homme de la plus grande patience, qui

méprisé
;
que l'ignominie dont il est couvert nous instruit de la manière dont nous dé-

fasse mourir l'envie qui vous anime, et ne vons souffrir les outrages que nous avons
vous donne pour lui que des sentiments de le moins mérités; voici l'homme de la plus

piété (8
(J). » Ecce homo. Bien loin que ce profonde humilité qui doit uous faire rou-

speclacle si touchant fut capable d'apaiser gir do notre orgueil; voici l'homme de la

la fureur ûe^ Juifs, il no servit qu'a l'exci- plus parfaite charité, qui a enduré pour nous
ter tout de nouveau; les princes des prê- toutes sortes d'affronts et de tourments, afin

très craignant que le peuple n'en fût ému , qu'étant morts au péché, nous rivions pour
se mirent à crier les premiers : Crucifiez- la justice. [I Pelr., Il, 2k.) Que Jésus souf-

le, crucifiez-le, « Crucijige , crucifige cum. » fiant soit toujours présent à nos yeux et à

Mais ce gouverneur, pour leur marquer nos esprits, pour le considérer, pour baiser

l'horreur qu'il avait de leur procédé, plutôt ses plates adorables, pour nous en occuper,
que pour leur donner la permission de le pour y penser, pour l'envisager comme le

mettre à mort, leur repartit tout indigné : plus parfait modèle sur lequel nous devons
Prenez-le vous-mêmes et le crucifiez, car je nous conformer. «Car, dit saint Augustin

,

ne trouve en lui aucun crime ; comme s'il nous ne devons point pi étendre de marcher
leur eût dit, si vous faites peu de cas de par une autre voie que par celle qu ii nous a

faire mourir l'innocent, faites-le mourir tracée (91).»

Second interrogatoire de Pil.iio,
vous-mêmes comme il vous plaira; mais

pour moi, ne croyez pas que je sois capable

d'autoriser une injustice si criante. Les Juifs Pilule, étant entré dans son palais, dit à

désespérant de faire condamner Jésus comme Jésus : D'où étes-vous? mais Jésus ne lui fit

un séditieux, prirent un nouveau moyen ; aucune réponse. Pilule lui dit : Vous ne nie

ils retournèrent à la loi de Moïse, selon la- parlez point; ne savez-vous pas que j'ai le

quelle les empereurs leur permettaient de pouvoir de vous faire attacher à une croix, d
vivre, et répondirent à Pilale, (pie si, selon que j'ai le pouvoir de vous délivrer ? Jésus
les lois romaines, il ne le jugeait pas digne lui répondit :Vous riauriezaucun pouvoir sui-

de mort, il ne pouvait l'éviter selon leur moi, s'il ne vous avait étédonné d'en haut; c'est

loi (Levit., XXIV, 1G), parce qu'il s'était dit pourquoi celui qui m'a livré entre vos mains

.

Fils de Dieu. A cette parole, Pilate fut saisi est plus coupable que vous. Depuis cela Pi-
d'une horreur secrète et craignit, dit saint latc cherchait un moyen de le délivrer, mais
Chrysoslome (90) ,

que ce qu'on disait ne les Juifs criaient : Si vous délivrez cet homme,
fût vrai : Magis limuit; il avait déjb été vous n'êtes point ami de César, car quicon
frappé de l'innocence de Jésus, il est main- que se fait roi, s'oppose à César.

tenant saisi de religion; et il craint non- Pilale saisi d'étonnement , en faisant ré-
seulemenl d'être injuste envers un homme, flexion que les Juifs avaient accusé le S.mi-

maismême impie envors un Dieu. Ce païen, veur de s'être dit Fils de Dieu, et craignant

(89) Si régi invideiis, parcile, quia abjectum vi- formid.it, ne forte vernm esset quod dicebalur, et
delis, fervet ignouiinia, frigiscal invidia, Jndieorntn viderclur inique agCre, (ITom. 85, in Joan.)
invidia pro Clirisii ignomini.i non frigescit, sed (91) Noli per aliain viani vcllo ire, qnam per
inerescil polius. (S. Auc , tracl. 16, in Joan.) illam qtiam iusc i\ii.

(90) l'il.ilns qiiidein limcl al) ipsis and lis, et

Orateurs cuketiehs. XCf. ,?4
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.iiu'il noie lui, après l'injustice qu'il avail d'une autre inalruclion sur ce sujet, non
commise à son égard, lui demanda d'où il moins solide, ni moins importante; car ee
(Mail, Vnde es tuf c'est-à-dire, qu'il s'informa gouverneur qui paraissait avoir tant d

quels étaient ses parents, si son origine »e- ptignance a commettre une injustice, et qui
naît de la terre ou du ciel? Mais Jésus, se rend coupable de la plus grande quiTA
pour accomplir cette parole du prophète jamais, dès qu'on lui fait appréhender pour
Isaïe. Il demeura dans le silence sans ouvrir sa fortune, el qu'au lui parle de César,
lu bouche, comme un agneau est muet devant nuas apprend que quand l'amour de la jus-
celui qui le tond (Isa., LUI, 7), ne répondit tice est dominé par la crainte de déplaire
rien. Ce gouverneur irrité d'un silence qu'il aux grands de la terre, ou par nie pa
prit pour une marque de mépris, lui dit violente, quelques bonnes intentions qne
avec fierté : Vous ne me parles point; ne sa- l'on ait d'ailleurs, on

i
eut bien frire dé la

rez-vous pas quefai le pouvoir de vousfaire résistance pendant un temps, mais on no
attacher à une croix, ei que j'ai le pouvoir de manque guère de succouibi r 10; ou lard, lu
vous délivrer Y Que dites-vous, lAche que effet, Inexpérience ne ttous -fait-elle pas i

vous êtes, si vous avez tout pouvoir, pour- tous les jours que pour mettre dans ses in-

quoi ne le délivrez-VOUS pas? Au-si, ee qui téréts celui dont on a besoin, icute la difli-

fait voire crime , c'est qu'ayant pu sauver culte consiste à connaître sa passion, i

l'innocent, vous ne l'avez pas l'ait; que n'é- prendre par son faible; ainsi un homme qui
liez vous comme cet homme incorruptible, aime b's femmes ne sera point tenté par

ce parfait modèle d'un juge forme et intré- l'argent, un avare sera inflexible aux prié-

pide,qui parle ainsi de lui-môme. Je in'- res des grands ; un ambitieux scia insenst-
sais la mâchoire de l'injuste, et je lui orra- b'e aux attraits de la bea ité ; mais celui à

chais sa proie d'entre les dénis? Job, XXIX, qui on connaît du penchant pour le sexe, ne
17.) Jésus, pour réprimer l'orgueil de co tiendra pas longtemps contre une femme
gouverneur, lui répondit : Vous n'auriez qui lui plaît déjà, et qui s'étudie elle-même
aucun pouvoir sur moi, s'il ne vous avait été à lui plaire pour le gagner; celui dont le

donnéa en haut : c'est pourquoi, ajoute-t-il, Dieu est l'or et l'argent, se laissera aisé-

celui qui m'a livré à vous, est plus coupable ment éblouir à la vue d'une somme con-i-

que vous; cequ'il dit, non pour justifier Pi- dérable; celui qui ne songe qu'à sa fortune,
laie, mais pour faire entendre que le péché et qui est l'esclave de son ambition, ne
des Juifs qui l'avaient livré entre ses mains, pourra guère résister aux sollicitai io -

était encore plus grand que le sien, puis- puissances du siècle: c'est pour cela que le

que, selon la pensée de saint Augustin, on Sage nous avertit que celui qui craint le*

t si moins criminel d'agir par crainte et par hommes tombera bientôt [Prov., XXIX, -2'.,
,

faiblesse, que par haine el par envie (92). el qu'il parle ainsi à tous ceux qui songent
Juges de la terre, qui vous glorifiez de à s'engager dans la magistrature. Ne cher-

volve puissance, recevez maintenant les in- chez point à-devenirjuges, si vous n'avez a.<-

slructions que vous donne celui qui jugera scz de force pour rompre luus tes (/forts de

les vivants el les morts (Act.,X,h2); erudimini l'iniquité, de peur que vous ne soyez inlimi-

qui judicatis terrain (Psal. 11, 10); appre- dés par la considération des hommes puis-

nez que si vous avez le pouvoir de punir le sants, et (/ne vous ne mettiez votre intégrité

coupable et d'absoudre l'innocent, il ne au hasard de se corrompre. (Lccli.,\ï\, 0.)

vous est pas permis de punir l'innocent, ni Ae craignez point ceux qui tuent le corps,

d'absoudre le coupable ; « car la puissance, nous du le Fils de Dieu, et qui après cela

Oit saint Augustin, doit suivre la justice, el n'ont rien à vous faire davantage; mui.- traî-

ne la précéder pas : vous n'êtes pas les mai- gnez celui qui, après vous avoir été la ve, «

1res de la loi (93), » vous n'en êtes que les encore le pouvoir de vous jeter dans t'cn'cr;

ministres (Rom., XIII, G) ; sachez que tout c'est celui-là que vous devez craindre. (Luc,
votre pouvoir vient d'en haut (Ibid., 1); que Xll, k, 5.) Soit donc que vous soyez prèis

si les hommes sont soumis à votre autorité, à prendre une charge, soit qne vous en
vous êtes soumis vous-mêmes à un Dieu soyez déjà revêtus, examinez sérieusement
quijugera vos jugements (Pso/.CXVIII, 15V), si la crainte des hommes, si l'amour du
el qui vous punira sévèrement si vous ncju- plaisir, du bien, de la gloire ou quelqu'au-
gez pas selon sa justice. (Psal. XXXIV, 2i.) Ire passion que ce puisse être, est plus

Mais le procédé de l'ilale, qui était si bien forte en vous que la crainte de Dieu ; car si

intentionné pour Jésus, qui cherchait se- vous connaissez \olic faiblesse, et que vous
rieusement un moyen de le délivrer, per- ne vous sentiez pas la force de tout sacri-

suadé qu'il était de son innocence: Exinde liera voire devoir, vous vous mettez dans
quœrebat Pilatus dimittere cum, el qui ce- un danger éminent de vous perdre. D'où
pendant, contre ses propres lumières, il faut conclure que vous êtes essentielle-

change tout d'un coup de sentiment ; et de ment obligés de renoncer à une profession

la mémo bouche dont il avail prononcé l'ar- où on doit être comme un mur d'airain iné-

rêt de sa justification prononce l'arrêt de sa branlable à toules'les attaques qu'on peut
mort. Ce procédé nous fournil la matière recevoir: autrement il vous arrivera infail-

(9:2) l>tii:i plus peccat, qui potesUli oceideiulum Joui
|

livore iradii, quant poieitia* ipsa, ai cum timoré ('j.'.) Poieslas débet sequi jusliliam, non prxire.
aljcujui imjuiis poiesiaiil occidil. (Tracl. ISG, in (llud )



10G9 HOMELIE SUR LA PASSION DE N.-S. JESUS-CHRIST. 10T0

liblement, comme à Pilale ,
de trahir la jus-

tice et de condamner L'innocent.

Jc^us livré à la croix.

Pilate ayant donc ouï ce discours, mena
Jésus hors de son palais, et s'assit dans son

tribunal au lieu appelé en grec Lïthostro-

tos, et en hébreu Gabbata. C'était lejour de

lu préparation de la Vaque; il était environ

la sixième heure, cl il dit aux Juifs: Voici

votre roi, mais ils criaient: Otcz-le, ôlez le

rt le crucifiez. Pilate leur dit : Crucijierai-je

votre roi? Les princes des prêtres lui répon-

dirent: Nous n'avons point d'autre roi que

César. Pilate voyant qu'il ne gagnait rien,

mais que le tumulte s'excitait toujours de

plus en plus, se fit apporter de Veau, et se

lavant les mains devant tout le monde, il leur

dit: Je suis innocent du sang de ce juste, ce

sera à vous a" en répondre ; et tout le peuple se

mit à crier ; Que son sang retombe sur nous

cl sur nos enfants. Enfin Pilate voulant

satisfaire le peuple, leur délivra Barabbas ;

et ayant fait fouetter Jésus , le livret à leur

volonté pour être crucifié.

Quelque étourdi que fût Pilote du coup
que lui portèrent les Juifs, quand ils lui

dirent que s'il délivrait Jésus, il n'était

pas ami (Je César, il ne laissa pas encore de
faire une nouvelle tentative auprès d'eux

;

il les prit par tous les endroits qui pou-
vaient les toucher ou les faire craindre ; i!

le fit sortir dehors, et s'étant assis dans son
tribunal qui était •'levé sur un perron, il le

leur présenta, et leur dit: Voici votre roi,

a Eccc rex vester, » c'est-à-dire , votre roi

pour lequel vous devez avoir un amour na-

turel, et qui a été traité si inhumainement,
qu'il doit au moins exciter à votre compas-
sion. La fureur de ce peuple poussa uneseule
voix qui fit retentir l'air de ces cris tumul-
tueux,: Olez-le, ùlez-le , et le crucifiez,

« toile, toile, cruciftge. eum. » Ce gouver-
neur, comme pour les avertir de prendre
garde à eux, et de ne se laisser pas aller à

un crime si infâme, leur dit: Crucificrai-je

votre roi? « llegem vestrum crucifigam? »

Mais les princes des prêtres prirent promp-
tement la parole, et s'écrièrent au nom de
tout le peuple: Nous n'avons pas d'autre

roi que César : Non habemus regem nisi Cœ-
sarem. Pilate, voyant d'une part qu'il ne
pouvait rien gagner sur l'esprit des Juifs,

qui furent toujours aussi fermes à ne se

relâcher en rien qu'il fût faible à leur
accorder tout ; et craignant de l'autre qu'on
ne lui fît une affaire auprès de l'empereur,
s'il ne punissait pas un homme qui avait

pris la qualité de roi, pour assurer en quel-
que fnçori sa conscience, et se disculper en
public, il se fit apporter de l'eau, et suivant
l'usage de ce temps-là, il s'en lava les mains
devant tout le monde, en disant : Je suis in-

nocent du sang de ce juste; comme si ce
n'était pas être coupable, que de manquer à

un devoir aussi essentiel à un juge qu'est

celui de proléger l'innocence opprimée. En-
fin, Pilate ayant fait fouetter Jésus, le livra

à leur volonté pour être crucifié. Ainsi Da-
rius ayant pris lui-même la résolution de
délivier Daniel, ne put résister aux solli-

citations des princes et des satrapes ,et fut

assez faible pour ordonner qu'il fûtjelé

dans la fosse aux lions. {Dan., VI, 10
j

C'était une coutume parmi les Romains,
que quand un criminel avait été condamné
à mort, on le fouettait avant que de le cru-

cifier, comme pour le séparer du corps des
ciioyens: ce qui fait croire à quelques
Pères que le Sauveur le fut une seconde lois;

mais ce qui ne paraît pas vraisemblable à

d'autres, puisqu'il l'avait été d'une manière
barbare avant sa condamnation (S. Hieron.,
in Mat th. ) «O Pilate, s'écrie saint Chrysos-
tome (nom. 8, in Mal th.) , si vous croyez
Jésus innocent, pourquoi donc le livrez-

vous à la fureur de ce peuple? Que ne l'ar-

rachez-vous d'entre leurs mains, comme ce
tribun sauva depuis saint Paul de celles des
Juifs, quoiqu'il sût combien il les aurait
obligés, s'il avait voulu leur abandonner
cet apôtre. (Act., XXI, 33, 3k.) Quelle erreur
de croire que vous n'êtes point coupable de
sa mort, parce que vous lavez vos mains
en public 1 t> — «L'eau qui lave les mains
ne puiifie pas le cœur; et le crime qui se
commet par le consentement impie de
l'âme, ne s'expie pas pour laver exté-
rieurement le corps. C'est donc en vain
(jue vous vous déclarez innocent du sang
de ce juste, et c'est être criminel que d'a-
voir renoncé à la lumière de votre propre
jugement pour suivre les crimes des autres
(94-). » — « La déclaration que vous faites

ne vous servira de rien ; mais elle servira
de monument éternel à celle de Jésus, puis-
qu'il n'y eut jamais d'accusé plus inno-
cent que celui qui est absous par le ju^o
même qui le condamne.» (S. Aug., serai. 158
Detemp.) Et c'est ainsi que le jugement
que vous portez contre lui le rend victo-
rieux de ses ennemis, suivant cette expres-
sion du Prophète : Et vincas cum judicaris.
Ce qui nous donne lieu de remarquer que

rien ne peut plus servir à mettre l'innocence
de Jésus dans tout son jour, que de voir
tous ceux qui contribuent à ta mort, cher-
cher à s'en disculper. Judas le trahit et le

livre aux Juifs, mais il reconnaît qu'il a
vendu le sang innocent, et il reporte l'argent
qu'il a reçu; les Juifs demandent qu'il soit

crucifié, mais ils protestent à Judas que
c'est son affaire, tu videris ; Pilale le con-
damne, mais il en lave ses mains et déclara
aux Juifs que ce sera à eux d'en répondre :

en un mot, les soldats et les bourreaux qui
l'outragent et le crucifient, se regardent
comme des ministres de la justice, et nulle-
ment comme les auteurs de son supplice.
Mais sans examiner ici ceux qui ont le

(91) Non piirgaul contaminai nm aninium mnnus
lots, nec aspersis aqua digitis expialur qno-1 faiiin-

lauie impia inenlc coiiiinitlilur ; sed nec ipse evasil

rcatum, qui coopcralns seditiosis rellquii judicium
proprium, cl in crime» iransivil alicnum. (S. Léo.,
serin. 8, De Vass. Dom.)
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plus contribué a ce déicide, et qui sont les

plus coupables, disons qu'on ne
i
eut assez

détester ce pi uple qui demande la mort do
Jésus, ci qui, ne faisant pas difilcult i i

chai .
ci- des suites et de l'éi éneuieul de cette

:, Cl'ic haute VO\X : Que son sang re-

tombe sur nous ci sur nos enfant» « San-
guis ejus super nos, ci super filios nostros. »

Sans do nie '
j u <; ce crime est non ible ; aussi,

jamais vengeance n'a été ni plus grande, ni

mieux marquée : ils ont demandé la mort
du Messie que le Seigneur leur avait en-
voyé : Toile, toile, crucifiije eum; ils l'ont

i énonce p mr leur roi, et n'ont point voulu
en avoir d'autre <pie César : Non habemus
regem nisi Casarcm; cl en môme temps ils

ont renoncé à la loi, aux prophètes, < t a

leur religion, ipii était appuj ée sur la venue
du Messie; eiilin, en demandant que son
sang retombe sur eux et sur leurs enfants :

Sanguis ejus super nos et super filios nostros ,

,ls onl engagé leurs âmes et celles de
postérité, a la vengeance éternelle de Dieu.

Voilà les raison, pour lesquelles, depuis ce

temps, ce sang les poursuit dans toutes les

extrémités do l'univers; car le sang de
Jésus-Chrisl, qui a élé répandu pour tout

le monde, est le salut des uns et la condam-
nation des autres; les Juifs, api es avoir lé
l'innocent A bel, sont comme Caïn : livrants

et vagabonds par toute la terre (Gen., IV,
14-16), et il semble que le Seigneur leur ait

mis un signe pour empêcher qu'or. Jes ex-
termine, afin qu'ils paraissent aux yeux du
public comme une victime toujours sacrifiée

à la justice divine. Les prophètes avaient

prédit que te peuple qui devait renoncer le

.seigneur ne serait plus son peuple (Dan.,

Ylii, 26] ; ils ne sont le peuple de personne,
parce qu'ils sont en exécration à tout le

inonde (Tertull., Apolog., cap. 21); leur

nation est traitée comme le rebut du genre
humain; cl, suivant la prophétie d'Osée

(chap. IX, vers. 17), on les voit répandus et

dispersés partout : Sans roi , sans prince,

sans sacrifice, sans autel. « Celle impré-
cation qu'ils firent (levant Pilate pour lui

arracher un arrêt de mort, a eu son effet;

elle persévère encore jusqu'à ce jour : le

sang, qui est tombé sur eux, y demeurera
toujours, ainsi que le Seigneur s'en explique

par la bouche du prophète Isaïe : Lorsque
tous étendrez vos mains vers moi. je détour-

nerai mes yeux de vous, parce (;uc vos mains
sont pleines de sang. [Isa., I, 13.) Funeste
héritage que les pères ont laissé à leurs en-
fants par ces paroles : Sanguis ejus super nos

et super filios nostros (93). »

Autrefois, la mer Rouge su divisa en deux,
cl ouvrit un passage aux Israélites pour les

faire entrer dans la lerre promise, au lieu

qu'elle se referma pour .submerger les Egyp-
tiens [Iixod., XIV, 27 seqq.) ; aujourd'hui, le

sang de Jésus-Christ, qui esl tombé sur les

(!).
r
i) Persévérai usque in pr.esenicm diem lise

imprecaliu super Jtnlaeos, el sanguis ejus non au-
l'ieini' :il> fis : iinde |ier Isiiiain loquilur : Si teva-

retii ad me manus, non exaudiam vos', \nanus euiui

Juifs, a été la cause de leur réprobation; et
ce même sang prépare une voie aux chré-
liens poui en rer dans la céleste

|
airie. Que

votre eur, tombe sur nous, mais
pour nous racheter; sur nos coeurs et sur
nos corps, pour les purifier; sur nos p n-

1
1
sur nos désirs, pour les sanctifier;

sur notre vie el sur nos actions, pour vous
les consacrer. Les maisons des Israélites
qu'on avait teintes du sang de l'Aglli

furent point frappées comme celles des
i'.g\ pliens ; l'ange exterminateur h s

-ans j faire de mal. [Exod., \ll, 13.) Faites.
Seigneur Jésus, que votre sang produise en
nous le même effet, qu'il nous soit u e
sauvegarde contre votre colère, et qu'en ce
grand jour où vous exterminerez tous ceux
qui ne seront point marqués du signe du
chrétien, nous puissions être reconnus j (i;

signe, et éviter ainsi de tomber entre les

mains de voire justice.

Poi renient de la cm \.

Ils prirent donc Jésus après s'être ainsi
de lui, ils lui ôièrcnl ce manteau d'e-

carlate, tt lui ayant remis ses habits, ils l'em-
menèrent pour le crucifier; et, portant ta
croix, il vint au lieu appelé du Calvaire, gui
se nomme, en hébreu Colgotha. Comme Ut
le menaient à la mort, ils rencontrèrent un
certain homme de Cyrène, nommé Simon, père
d'Alexandre et de Rufus, qui venait des
champs; ils le contraignirent de porter In
croix de Jésus et l'(n chargèrent, la lui fai-
sant porter après lui.

Dans tout le cours de la Passion de Jésus-
Christ nous avons vu que la douleur a tou-
jours succédé à la honte, et la honte à la

douleur, ou plulôl (pie l'une el faut;
sont toujours trouvées ensemble; car,
comme ce Dieu-Homme devait expier, par
ses souirrances, tous les péchés, tant corpo-
rels que spirituels; il fallait que son corps
endurât les douleurs les pins cruelles;, et
son âme les opprobres les plus outrageants.
Après s'ôlre ainsi joués de lui, dit l'évan-
gélisle, ils lui ôlèreol ce manteau d'écarlate
dont ils l'avaient re\ètu, ils le revêtirent
encore une fois de ses babils, el le chargè-
rent de sa croix. Grand spectacle, s'écrie
saint Augustin ( tract, 17, in Joan) : Grand*
spectaculum! Si l'impiété le considère, c'est
une grande moquerie: Si speelet impiclas,
grande ludibrium; mais, aux yeux de la re-
ligion, c'est un grand mystère : Si spectet
)>ictas, grande îuysterium; de la pari des
Juifs, c'est un grand outrage d'avoir chargé
Je Sauveur de sa croix, comme un s, .

qu'on mène à la mort : Grande ludibrium;
de la pari du l'ère éternel, qui l'en charge;
comme une victime innocente dont la mort
doit réconcilier l'homme avec Dieu, et la

lerre avec le ciel : c'est un grand mystère :

Grande myslcnuui. Fn effet, celle croix qui

veslrw plena: tutti sanguine. Opiimara lisereditatea

Judxi lilii» reliqueninl, diuuules : Sanguis ejus

taper nos el bupet filios nos.ros. (S. iliLR., in

Malth.)
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nous paraît si ignominieuse, est l'tnslru-

inent de son triomphe, c'est par ce bois qu'il

a régné, chante l'Eglise; il portera sur ses

épaules la marque de sa principautés diUe
prophète Isaïe : Factns est principatus ejus

super humcrum ejus (Isa., IX, G), parce que
c'est par sa croix qu'il doit entrer dans sa

qloire. (Luc, XXIV, 26.) Sortez donc, filles

de Sion (Cant., III, 11), et voyez cet innocent

Abel qu'on mène dehors pour être tué par

le perfide Gain [Gen., IV, 8) ; cet Isaac, chargé

du bois sur lequel il doit être immolé [Gen.,

XX!!, 6); cet Eliacim, dont il est écrit : Je

mettrai sur son épaule la clef de la maison

de David, il ouvrira sans qu'on puisse fermer,

et il fermera sans qu'on puisse ouvrir. (Isa.,

XXII, 22.) Voyez ce Noé, qui nous montre
l'arche par le moyen de laquelle le genre

humain doit être préservé des eaux du dé-

luge [Gen., VI, 14); ce Jacob, qui porte l'é-

chelle dont les hommes doivent se servir

pour monter de la terre au ciel (Gen.,

XXVIII, 12); ce Moïse, qui tient la verge

mirai uleuse, dont il se sert pour délivrer le

peuple de la servitude de l'Egypte, el pour
l'introduire dans la terre promise [Exod.,
IV, 17); cet Abimélech, chargé d'une bran-
che d'arbre sur les épaules, et qui dit a ses

compagnons : Faites promptvmenl ce que

tous me voyez faire : « Qaod me videtis facere,

cilo facile. » (Judic, ÎX, 4-8.) Eu effet, écou-
tons le Sauveur, qui nous dit de même :

Si quelqu'un veut venir après moi, qu'il porte

sa croix, el qu'il me suive. (Matlh., XVI, 24.)

Saint Chrysoslome observe que « Jésus-
Christ n'a pas voulu souffrir dans le temple,
ni dans la ville, de peur qu'on ne crût qu'il

n'eût souffert que pour la Synagogue; mais
hors des murailles, el sur la montagne, afin

de nous faire comprendre que son sacrifice

e>l commun à tout le monde, et que c'est

l'oblalion de toute la terre (96). » En quoi
nous voyons l'accomplissement de cette pa-
rabole (Matlh., XXI, 35 séqq.), où les vigne-
rons, après avoir battu, lue, lapidé tous les

serviteurs qui leur furent envoyés par le

père de famille, se saisirent de son fils

unique qu'il leur avait envoyé le dernier, le

jeièrent hors la vigne el le tuèrent; ot c'est

aussi ce qui nous avait éfé représenté par
ces animaux qu'on immolait pour le péché,
et qu'on brûlait hors du camp [Levit., VI,

30; XVI, 27), suivant la remarque de l'apô-

tre saint Paul. (Ilcbr., XIII, II.) Ec Sauveur
sortit donc de Jérusalem chargé de sa croix,

comme une victime qui s'offre volontaire-
ment à la mort. (Isa., LUI, 7.) « C'est ainsi

qu'il formait les martyrs et qu'il leur appre-
nait, par son exemple, à supporter avec pa-
tience tout ce (pie leurs persécuteurs leur
feraient endurer (97). » Comme ses forces
étaient entièrement épuisées, el qu'il suc-
combait sous le faix, faisant presque autant
de chutes que de pas, soit qu'on voulût hâ-

ter plus promptement son supplice, soit

dans la crainte qu'il ne mourût avant que
d'en avoir souffert la honte et la douleur,

les soldats ayant rencontré, sur le chemin,

un certain homme de Cyrène, nommé
Simon, le contraignirent de porter la croix

ciu Fils de Dieu : Hune angariaverunt ut

tolleret crucem ejus; car celte fonction étant

réputée infâme, ce fut malgré lui qu'on l'eu

chargea, et qu'il la porta après Jésus, qui

marchait avant lui : Imposuerunt illi crucem,

portare post Jesum.
Une des plus importantes instructions

qu'on puisse donner aux chrétiens, et où
nous conduit cette circonstance de la Pas-

sion de Jésus-Christ, c'est de leur faire voir

la nécessité de porter sa croix. Depuis le

temps de Jean-Baplisle jusqu'à présent, le

royaume de Dieu se prend par violence

(Matlh., XI, 12) ; Jésus-Christ lui-même n'a

pas voulu se dis] enser de cette règle, et il

lie faut pas croire que qui que ce soil puisse

jamais arriver à la félicité de l'autre vie,

sans passer dans celle-ci par les souffran-

ces : c'est pour cela qu'il déclare, Heureux
ceux qui pleurent cl qui sont persécutes.

(Matlh., V, 5;; qu'il donne sa malédiction à

ceux qui rient (Luc, VI, 25), et qui jouis-

sent de «.jutes les consolations (le ce monde.
Il est vrai qu'on peut porter sa cr;>ix, ou
comme Jésus-Christ, ou comme Simon lu

Cyrénéen ; mais il est indubitable qu'il

faut la porter de l'une de ces deux ma-
nières -. la porter comme Jésus-Christ, c'est la

désirer, c'est l'aimer, c'est aller au-devant,
c'est s'en charger avec joie, el par un choix
libre et volontaire : peu de gens sont capa-
bles de cetle perfection ; c'est ainsi que les

apôtres el les martyrs l'ont portée ; la por-
ter comme Simon le Cyrénéen, ce n'est pas
ia rechercher, mais c'est la porler avec pa-
tience, quand on nous en a chargés malgré
nous, c'esl faire à Dieu une offrande volon-
taire d'une croix qu'il ne nous est \ as libre

de porter ou de ne porter pas, cl dont même
nous nous déchargerions, si nous en étions

absolument les maîtres; et il n'y a point de
chrétiens qui ne soit obligé de la porter au
moins de celle façon. Celle croix, c'est ;i

celui-ci celle maladie el cetle douleur, h

celui-là celte disgrâce ou cet affront ; à l'un

ce procès qui l'accable, à l'autre cetle mort
qui le désole ; à cetle femme, ce mari dé-
bauché, à ce mari, celte femme impérieuse ;

;i cette fille, ce père vieux et incommode,
à ce père, cet enfant insolent et libertin :

en un mot, ce qu'on appelle croix pour tout
le monde, c'est ce qui fait souffrir l'âme ou
le corps. Ce n'est point à nous à la choisir,
mais c'est à nous 5 accepter de bon ccçur
celle que Dieu nous envoie, et à la lui of-

frir, sans examiner si nous aurions mieux
aimé en avoir une autre : chacun a la

sienne, qu'il doit porter avec soumission,

(98) N«n anlem voluii Doiuiiius pâli gtiu teclo,

nec in lemplo judaico, m: pulares pro i I la lanluni
plctic ohlattim, ci ideo extra civilalein, foras muro»,
ui scias Bacrificiutn cabc commune, quod lolius

Icrrœ est oblalio, (Sertit, rie Pats.)

(97) Sic, martyres hiformabanlur ad onmin hu.k

persecutores liquît facere pcifcicada. (S. Auo.,
II.ut. 116, in Joan.)
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quelque pesante1 qu'elle puisse être, Tollut

rrucem suum [Malth., XVI, 2V); et nous de-

vons môme tire convaincus que plus la no-

ire paraît contraire a nos inclinations, plus

elle est convenable à nos besoins. En quoi

nous ne pouvons assez admirer la bonté de

Dieu, non-seulement de nous envoyer des

croix qui nous sont absolument nécessaires

pour opérer l'ouvrage de notre salut, mais

encore de prendre en payement cette of-

frande qu'on lui fait d'une peine que nous
souffrons malgré nous. « Jésus-Christ ne

vous demande qu'une chose, dit saint Chry-

sostome ( liora. 76, in Mutth.), c'est que
vous fassiez de bon cœur ce que vous êtes

nécessités de faire : peut-on rien trouver de

plus aisé, et de plus facile? Souffrez pour

moi, semble- t-il nous dire.ee qu'il faudrait

nécessairement souffrir. » Bénissons-le de

ce qu'il ne consulte pas pour cela notre in-

clination : car s'il s'attendait ^ nous pour

les croix, Jésus-Christ crucifié aurait bien

peu d'imitateurs, il n'y en a guère que l'on

prît par son propre choix; mais il faut

faire en sorte que ce qui est forcé dans son

origine, devienne volontaire dans son ac-

ceptation. Or, voici deux motifs qui peu-

vent nous y servir infiniment.

Le premier, c'est d'être persuadé qu'il

n'y a que ce moyen de nous rendre notre

croix supportable ; disons mieux, douce et

aimable. L'Ecriture nous apprend que le

Seigneur montra à Moïse un certain bois

qu'il jeta dans une fontaine, et que les eaux,

d'amères qu'elles étaient, devinrent douces.

(Exod.s XV, 25.) On peut dire de même que
la croix de Jésus-Christ, ce bois mystérieux,

nous adoucit infiniment des souffrances,

qui d'elles-mêmes sont pleines d'amertu-

mes ; vouloir ce que Dieu veut, c'est se met-

tre au-dessus de la douleur et des outrages,

c'est porter sa croix sans en ressentir la pe-

santeur, parce qu'il y a une onction secrète

qui nous la fait aimer; au contraire, celui

qui la porte en murmurant contre le Sei-

gneur, et en s'élevant contre lui, en est ac-

cablé, souffre sans aucune consolation, et

va à l'enfer par l'enfer. « Il n'est personne

qui ne souffre, dit saint Chrysostome (
boni.

3, De patientia); si vous êtes pauvre, la

pauvreté est votre croix; si vous êtes riche,

la cupidité vous tourmente encore plus, »

Or, souffrir pour souffrir, ne vaut-il pas

mieux souffrir pour Dieu que pour le dé-

mon, et trouver dans tout co qui nous ar-

rive malgré no.is, la matière de notre vertu

et de notre sanctification, que le sujet de

noire péché et de notre réprobation éter-

nelle; car, dit l'Apôtre, Si nous souffrons

avec Jésus-Christ y
nous serons glorifiés avec

lui : « Si tamen compalimur, ut et conglori-

ficemur. » (Rom., VIII, 17.)

Le second motif qui doit nous consoler

dans nos croix, et nous les faire porter avec

une parfaite résignation à* la volonté de

Dieu, c'est l'exemple de Jésus-Christ, qui a

souffert étant innocent, au lieu que nous

sommes criminels, et qui cependant nous

promet lu mémo gloire où il est entré, si

nous marchons dans le chemin qu'il nous
a tracé le premier. Envisageous-lo donc,
marchant devant nous pour nous encou
ragera le suivre comme il marchait devant
Simon, et supportant lui-même notre croix;
songeons que nous avons un Dieu a imi-
ter, des péchés à expier, un enfer à éviter,
un paradis à gagner, et qu'il rfy a que la

croix qui puisse nous procurer tous ces
avantages; surtout ayons toujours dans
l'esprit ces paroles si consolantes de l'A-

pôtre, et si propres à nous soutenir dans les

plus grandes ail versités, que le moment si

court et si léger des afflictions que nous souf-
frons en cette vie, produira en nous un poids
éternel d'une souveraine et incomparable
gloire. (II Cor., IV, 17.)

Filles de Jérusalem.)

Il était suivi d'une grande multitude de
peuple et de femmes gui se frappaient la

poitrine, et gui le pleuraient ; et Jésus se

retournant vers elles, leur dit : Filles de Jé-
rusalem, ne pleurez point sur moi, mais sur
vous et sur vos enfants ; car le temps s'ap-
proche oii l'on dira: Heureuses les stériles

et les entrailles gui n'ont point porté a' in-

fants, et les mamelles qui n'en ont point
nourri ; Us commenceront alors à dire aux
montagnes : Tombez sur nous; et aux colli-

nes : Couvrez-nous ; car si le bois vert csl

ainsi traité, gue sera-ce du bois sec?
Comme le Sauvenr s'avançait vers la

montagne du Calvaire, il était suivi d'une
foule prodigieuse de peuple, et de quel-
ques femmes, qui étant d'ordinaire plus
sensibles à la pitié que les hommes, ne
pouvaient s'empêcher de pleurer à la vue
d'un spectacle si touchant. Elles méritè-
rent que le Fils de Dieu se tourna vers elles,

et leur dit: Filles de Jérusulem, ne .pleurez

point sur ?noi, mais sur vous et sur vos en-

fants. Celui qui a pleuré la moit de Lazare,
ne blâme pas ces femmes de ce qu'elles

paraissaient touchées de sa mort ; mais il les

instruit de ne pleurer pas sur lui, comme
sur un homme qui .-oulfril malgré lui, et

qui ne fût pas le maître d'empêcher qu'on
le menât au supplice : si vous connaissiez
ce qu'il y a de caché et de mystérieux dans
ma mort, semble-l-il leur dire, vous pleu-
reriez moins sur moi, que sur vous et sur
vos enfants ; et vous sauriez que la ven-
geance que j'en tirerai, mérite bien que vous
répandiez des torrents de larmes. En effet,

il leur marque d'abord ce que les Juifs de-
vaient en craindre dès ce monde, en leur

prédisant la ruine de Jérusalem, où plus de
onze cent mille hommes périrent par le

glaive et par la famine (Joseph., De bcllo

Jud., lib. IV ), où les femmes qui jusqu'a-

lors n'avaient rien plus appréhendé que la

stérilité, bénirent le ciel île se voir sans

enfants : Bealœ stériles et ventres gui non
genuerunt ; où tous les habitants, pour évi-

ter de tomber entre les mains île l'ennemi,

souhaitèrent que la terre pût s'entr'oovrir

pour les engloutir, que les collines pussent

lomber sur eux pour les envelopper sous
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leurs ruines, que la vie leur fût ôtée par

quelque genre de mort que ce pût être,

Tune incipient dicere montibus : Cadile su-

per nos; et collibus : Opcritc nos ; où enfin

la désolation fut si grande, qu'on n'en avait

point vu de semblable depuis le commence-
ment du monde, et qu'on n'en verra jamais.
(Mure, XIII, 19.) C'est ainsi, dit saint Au-
gustin (98), que les Juifs qui firent mourir
le Fils de Dieu de peur que les Romains
ne vinssent fondre sur eux, et ne détrui-

sissent leur nation, et qui ne firent nulle

attention à la vie éternelle qu'il leur prê-
chait, perdirent l'un et l'autre tout ensem-
ble ; car quarante ans après sa Passion, sous
le règne de Tite et de Vespasien, la nation

fut détruite et dissipée, Jérusalem fut assié-

gée, et ruinée de fond en comble, puisque,
suivant la prédiction du Fils de Dieu, qui
s'accomplit h la lettre, de la ville et du
temple, il n'en restera pas pierre sur pierre.

(Mallh., XXIV, 2.)

Mais ce qu'il dit ensuite à ces femmes est

bien plus effrayant, et peut nous donner
quelque idée de ce que nous avons à crain-
dre pour l'autre vie ; car en leur disant : Si
le bois vert est ainsi traité, que sera-ce du
bois sec? c'est comme s'il leur disait : Si

moi, qui suis innocent, j'ai été traité si

cruellement, parce que j'étais la caution
pour le péché, que ne doivent pas craindre
ceux qui en sont eux-mêmes coupables ? Si
le Père éternel n'a pas épargné son propre
Fils (Rom., VIII, 32 ), quand il a vu en lui

la ressemblance du pécheur, que ne fera-t-il

pas à ceux qui le sont effectivement ? Ainsi,
dit saint Léon, le Sauveur en avertissant
ces femmes de ne point pleurer sur lui

,

mais sur elles, nous ordonne de venger sur
nous-mêmes par la pénitence les péchés
pour lesquels il souffre (99); et en leur
disant : Si le bois vert est ainsi traité, que
sera-ce du bois sec ? il veut nous faire en-
tendre : que si le juste sera à peine sauvé,
nous ayons à penser à ce que deviendront
l'impie et le pécheur. (I Petr., IV, 18.)

La ruine de Jérusalem n'est plus pour
nous un sujet de frayeur ; mais ce (pie nous
avons véritablement à craindre, et U seule
chose que nous devons tâcher d'éviter, c'est

d'être jetés comme un bois sec dans les

flammes éternelles. Pécheurs, si vous vou-
lez comprendre : Combien il est horrible de
tomber entre les mains du Dieu vivant
{Hebr., X, 31), voyez d'un côté ce que Jé-
sus-Christ a souffert pour expier le péché,
et de l'autre ce (pie les damnés souffriront
pour l'avoir commis; car rien ne peut ser-
vira nous faire connaître, et à nous faire

appréhender la justice de Dieu, quo d'envi-
sager la mort cruelle et honteuse do l'un, et
le supplice éternel des autres : Ad osten-
sionem juslitiœ stuc. (Rom., lil, 25.) Or,
une vérité fondamentale de notre religion,

(98) Temporalia perde rc meruerunt, et vitam
a'ieraam non cogitaverunl, :\c sic uiruinque ami-
sriiini

, nain et Romani post Domini Passioneiu,
lulerunl ci locura ci gciilem expuynando ci irans

c'est que nous ne pouvons éviter les tour-

ments de ceux-ci, à moins que nous ne pro-

filions de la mort de celui-là; et voilà quelle

doit être toute l'occupation du chrétien.

Pour ce sujet il faut exprimer en nous tout

ce qui s'est passé en lui, le regarder fou-

jours comme le plus parfait modèle que
nous ayons à imiter, copier ses vertus, re-

tracer ses souffrances, crucifier en nous le

vieil homme, afin que le corps du péché soit

détruit (Rom., VI, G); en un mot, mourir
avec Jésus-Christ, pour vivre éternellement

avec lui.

Seigneur, nous ne pouvons être sembla-
bles à vous, que par l'amour que nous au-
rons pour les croix et pour les souffrances;

si nous n'avons pas assez de vertu pour les

rechercher, faites au moins quo nous por-

tions, sans murmurer et avec patience, celles

que vous nous envoyez. Quand vous nous
frappez de ces coups si sensibles à la nature,

réveillez notre foi, pour nous faire recon-

naître dans tous les événements de la vie.

une l'rovidcnce sage et éclairée, qui ne fait

rien par hasard, qui nous éprouve par grâce,

nous châtie par bonté, nous humilie par

miséricorde : convaincus alors que c'est

pour notre bien que vous nous envoyez cette

allliclion, cette maladie, celte humiliation,

nous baiserons la main qui nous frappe,

nous nous soumettrons sans répugnance à

votre volonté, nous retournerons à vous,

Seigneur, que nous avions abandonné dans
la joie, dans la santé, dans l'élévation; et

nous mériterons ainsi d'obtenir voire grâce

en co monde, et votre gloire en l'autre.

VENDREDI.

Crucifiement. Première parole de Jésus en croix.

Tiire de la croix. Habits partagés. Insultes ei

blasplièiiics. Larrons à la croix. Seconde parole.

La Mère de Jésus au pied de la croix. Troisième

parole. Ténèbres sur la terre. Quatrième parole.

Cinquième parole. Sixième parole. Septième pa-

role.

Enfin nous voilà arrivés sur la montagne
du Calvaire; on est près d'attacher le Sau-
veur du monde à le croix; c'est sur cet autel

qu'il va offrir son sacrifice au Père éternel
;

c'est de cette chaire (pie ce maître de la vé-

rité, en qui sont renfermés tous les trésors de

la science (Coloss., Il, 3), va nous donnerdes
enseignements jusqu'au derniersoupic de sa

vie; Ecoutons-le (mallh., XVII, 5), et après

avoir vu ce que nous devions apprendre de
son silence même, voyons maintenant les

instructions quo nous pouvons tirer de ses

dernières paroles.

Crucifiement.

Ils menèrent Jésus au lieu appelé Golgo-
tiia, c'est-à-dire le lieu du Calvaire, et ils

lui donnèrent du vin mêlé avec de la myrrhe,
mais en ayant qoûlé, il n'en voulut point

ferendo. (Tract. Si, in Jomi.)

(99) Dotons ntillam pro se Oendi ose orcasio
nom, mdicit pœnilenliam, denunliat vindiclam.
(Serin. 10, de Tr/ss.)
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hoire. Il (
:
titti la sixième heure quand ils le c'était vivre longterni - en rroix, non que le

iivcifièrent au milieu de deux criminels, dont patient cherchai à prolonger sa vie, mais
l'un était à sa droite, et l'autre à sa gauche; parce que les bourreau* retardaient sa mort
tuiisi ectie parolede l'Ecriture fat accomplie: de peur que la douleur no Qntt trop lot (2).«
il a été mis au rang des scélérats ; et Jésus En cet étal, dis-je, Jésus ouvre la bouche, el

disait : Mon Père, pardonnez-leur, car ils ne bien différent des Scribes el des Pharisiens,
savent ce qu'Us font. qui ne font pas ce qu'ils disent [Matth.,
On avaitfoutume do donner à ceux qu'on XXIII , 3i, parce qu'il nous a commandé de

«'liait crucifier du vin mêlé avec de la myrrhe prier pour nus persécuteur» [Malth., V, kk),
pour les assoupir, et pour les empêcher do il prie pour les siens, et leur rend le bien
sentir toute la douleur do ce supplice : on pour lo niai qu'il en reçoit. « Chose admira-
on présenta aussi au Fils de Dieu. Comme ble 1 dil saint Bernard, les Juifs client à l'i-

il voulut en tout être traité en criminel, il laie : Crucifiez-le, cl le Sauvtui crie à son
en prit et en goûta; mais comme il voulait l'ère, Pardonnez-leur : « Pater, ignosce illis,

souffrir la mort de la croix sans aucun quia nesciunt quid faciunt (3). *

juJoucissement, il n'en voulut point boire, „
Et cum gustasset, noluit biberc. On le cruci-

Première parole de Jésus en crou.

lia entre deux larrons, comme le plus cri- Pesons toutes ces paroles, Pater; il ap-
minol des trois, afin que cette

i
arolc de pelle .son Père, non son Dieu ni son Seigneur,

l'Ecriture fût accomplie. Il a étémis au rang parce que dans coite occasion il a besoin de
des scélérats. (Isa., LUI, 12.) la bonté d'un père el non de la sévérité d'un

«Celui, dit saint Jérôme, qui s'est rendu juge : Ignosce, a Pardonnez; «comme s'il

malédiction pour nous, a été crucifié comme disait, moi qui suis votre Fils je pardonne,
un criminel entre deux criminels pour le quoique je soulIYe dans toutes les parliez

salut de tous les hommes (1).» Le crucifie- Je mon corps; pardonnez aussi? illis, h ceux
ment n'était pas seulement un supplice hou- qui m'ont traité si cruellement cl si injosle-

leux, suivant celle expression de 1 Ecriture, ment; à Pilate, qui m'a condamné contre
condamnons-le à une mort infâme, Morte ses propres lumières; aux princes des pré -

lurpissima condemnemus eum (Sap., Il, 20) ; ires, qui m'ont livré entre ses mains par
il est difficile d'exprimer quelle en était la haine et par envie; à ces bourreaux, qui
cruauté : imaginez- vous voir des soldais in- m'ont attaché à la crois ; à tout ce peuple,
humains et barbares dépouiller pour laqua- qui a demandé ma mort; a tous les hommes,
trièmo. fois le Fils de Dieu de ses habits, et qui on sont la cause : Mon Pire, pardonnez-
rouvrir toujours ses plaies en le dépouil- leur. — Non enim sciant quid faciunl. Il ne
laul avec violence, étendre sur une croix son peut justifier leur crime, il l'excuse sur U m
corps nu el déchiré; lui laisser la couronne igorance, « car ils ne savent ce qu'ils font. >,

d'épines enfoncée dans sa léte; se saisir do charité de Jcsus-Clnis(, (/ni surpasse toute

l'une de ses mains et la clouer à force de connaissance! dil l'Apôtre (Ephes., III, 19 .

coups; tirer l'autre avec des cordes pour la s'occuper a procurer du bien à ceux dont

faire venir au point où elle devait se rendre, a reçu toutes sortes de mauvais trailemen s,

el la clouer de même; percer ses pieds et a el s'en occuper dans le temps même qu'on
grands coups de marteau y enfoncer deux en est accablé; c'est avoir une charité /

clous (Tiîktuli.., Contra .//«/., cap. 12); figu- comme la mort; une charité qui souffre tout,

rez-vous, dis-je, que les fréquentes secous- el que toutes les eaux de la Lribulaliou no
ses qu'on donne à ce corps si délicat en éle- peuvent éteindre,. 17a c multœ non potuerunt
vant la croix où il était attaché, et en la exstinguere charitatem. Cant., VJJI, 7.)

laissant tomber rudement dans le trou où Tel est l'exemplequ'uu Dieu nous a donné:
elle fut posée, déchirent les plaies que les quelles raisons, aprèseela, pouvons-nous ap-

clous venaient de faire, et sur lesquelles porter pour nous dispenser de
|
ardonner à

tout le corps portait uniquement, mais avec nos ennemis? Dirons-nous que nous leur

une sensibilité d'autant plus grande, que les avons l'ail trop de bien? Mais avons-nous
mains et les | iods consistent principalement guéri leurs malades, délivré leurs possédés,
en nerfs, en muscles, en tendons. La dou- redressé leurs boiteux, éclairé leurs aveu-
leur esl universelle, I

• sang coule de toutes gles, délié la langue de leurs muets, rendu
paris ; et c'est ici où nous pouvons dire vé- la vie à leurs morts? Dirons-nous qu'ils

ritablement que depuis la plante des pieds nous ont fa i l trop de mal? mais nous ont-ils

jusqu'au haut de la tête, il n' y a rien de méprisés comme un insensé, donnôdessouf-
sain en lui : A planta palis usque ad verticem Pets en public, alla liés à une colonne pour
non esl in eo sanitas. [Isa,, I,6.J nous flageller, craché au visage, couronnés
En cet étal de mort plulôtquede vie, ou d'épines, abreuvés de ticl, attachés à une

pour mieux dire de vie et de innrt toul en- croix? Dirons-uOUS que l'affronl (pie nous
s mble; « Car être c.rcifié, dit saint Augus- avons reçu est trop récent? niais lo sang
im, ce n'élaii pas mourir tout d'un coup, coule-t-il, de nos plaies, comme il coulait de

(I) Sicul enim |> o nol/is inaleilicluin crucis e 5 i ( piia mors ipsa prnlcndYliatiir ne dolor auis line-

Cli'islus, sic pro omnium salulc inler noxios, rciur. (Tracl. 59, in Jour.)

riuatf noxlus criiciftgilur. (3) Mira rc«l JmlTi il.unab.iru, Ciuciftft, el

(-2) Cruciligi, non l;oc cral occitli, seil iliu vi- Jésus rlamabat, fgaoïee.

vert m eruce.no. 1 ijum lungioi viia chgeJtulur, scu"
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relies de Jésus-Ghrisl dans le moment môme
qu'il demandait pardon pour ceux qui lui

avaient percé les pieds et les mains? (Psal.

XXI, 18.) Dirons-nous en un mot, qu'il

était Dieu, et que cette perfection est au-
dessus de noire nature? mais ne n'est pas

seulement Jésus-Christ qui a pardonné à ses

ennemis, quoiqu'il l'ait l'ait d'une manière
infiniment plus parfaite que tous les saints

ensemble. Dans la loi de nature Joseph a

pardonné a ses frères qui l'avaient vendu
(tien., XLV» 5) ; dans la loi écrite David a

pardonné à Saùl (I lier/., XXIV, 7j et à Ab-
salon {U Ileg.,XXM, 33), dont il fut cruel-

lement persécuté; dans la loi de grâce

Etienne, premier martyr, lois môme qu'on
le lapidait, priait pour ceux qui le lapi-

daient. (Act., VII, 59.) Saint Jacques, évoque
de Jérusalem, se servit des mômes paroles

de Jésus-Christ en faveur de ceux qui le pré-

cipitaient du liaut du temple. (Eusèu , Ilist.

eccles., Mb, II, cap. '•22.) Saint Paul parle ainsi

de lui et des autres apôtres : On nous maudit,
et nous bénissons ; on nous persécute, et nous
le souffrons ; on nous dit des injures, et notis

répondons par des prières, (t Cor., IV, 13.)

Une infinité de manyrs, de confesseurs, de
vierges, ont suivi cet exemple, et nous l'ont

donné ; en un mot Jésus-Christ nous a fait

un précepte du pardon, et de l'amour des
ennemis [Mat th., V, k'i), et il ne commando
point l'impossible, dit saint Jérôme (Mb. I,

Comment, in Mullh.), mais ce qui est parfait,

et ce qui a été pratiqué par des hommes
comme nous; il l'a accompli lui-même d'une
manière héroïque étant attaché à la croix ;

c'est lui, dit saint Chrysostome (hom. 89, in

Mallh.), qui a aimé des ennemis, des inso-

lents, des blasphémateurs, des furieux, et

qui les a aimés de cette charité la plus par-

faite et la plus sublime, qui va jusqu'à don-
ner sa vie pour ceux qu'on aime. Après
môme qu'ils l'ont crucilié, il les aime encore;

leur rage s'est épuisée contre lui, mais sa

cliarité ne s'épuise point; il les veut guérir,

il redouble sa compassion, il intercède pour
eux envers son l'ère. Mon Père, dit-il, par-
donnez-leur, car ils ne savent ce qu'ils font.

Or c'est à nous à, faire selon le modèle qui

nous a été montré sur la montagne (Exod.,
XXV, 40) ; demeurons-y avec le Sauveur, et

ne perdons rien des divers enseignements
qu'il va continuer de nous donner.

Ihbiis partagés. Insultes ci blasphèmes.
Seconde parole.

l'ilale fit aussi cette inscription qu'on mit
au liant de la croix, Jésus de Nazareth roi
des Juifs ; et parce que le lieu où Jésus fut
crucifié était près de la ville, plusieurs des
Juifs la lurent ; clic était écrite en hébreu, en
grec et en latin. Les princes des prêtres di-
renl donc à Pilote: Ne mettez pas roi des
Juifs, mais (pi il s'est dit roi des Juifs. Pilate

leur répondit : Ce que fui éi rit est écrit. Les
soldats ayant crucifié Jésus, prirent ses vête-

ments, et les divisèrent en quatre parts, une
pour chaque soldat. Ils prirent aussi sa tu-
nique, et comme elle était sans couture et

d'un seul tissu depuis le haut jusqu'en bas,
ils dirent entre eux : Ne la coupons point,
mais jetons au sort à qui l'aura, afin que
cette parole de l'Ecriture fût accomplie: Ils

ont partagé entre eux mes vêtements, et ils ont
jeté le sort sur ma robe. Ceux qui passaient
par là blasphémaient contre lui en branlant
la téie, et en lui disant : Toi qui détruis le

temple de Dieu, et qui le rebâtis dans trois
jours, sauve-loi toi-même; si tu es le Fils
de Dieu, descends de la croix. Les princes des
prêtres se moquaient aussi de lui avec les doc-
teurs de la loi. et les anciens, en disant: lia
sauvé les autres, et il ne peut se sauver lui-
même; s'il est le roi d'Israël, qu'il descende
présentement de la croix, et nous croirons en
lui : Il met sa confiance en Dieu ; si donc Dieu
l'aime, qu'il le délivre, puisqu'il a dit: Je
suis Fils de Dieu.

Disons un mot de plusieurs faits qui se
passèrent tandis que Jésus était en croix,
pour venir plus promptement aux paroles
qu'il proféra.

C'était une coutume chez les Romains do
mettre un écriteau au haut de la croix des
criminels, qui contenait en abrégé la cause
de leur supplice, et qui était comme le dic-
tion do leur arrêt. Pilate en écrivit un qui
renfermait en quatre mots le nom du Sau-
veur, sa patrie, et la cause de sa mort. Jésus
Nazarenus, Rex Judœorum. Les princes des
prêtres, fâchés de voir qu'on lui donnait la

qualité de roi des Juifs, envoyèrent prier le

gouverneur de ne pas mettre roi des Juifs,
mais qu'il s'est dit roi des Juifs. Pilate fut
ferme dans cette occasion, et leur répondit
que ce qu il avait écrit était écrit: Quod
scripsi scripsi.

C'est ainsi que, par une permission di-
vine, cette vérité que Pilote avait écrite
par un mouvement qu'il ne connaissait pas,
ne put être efT.icée, etqu'elle fut exposée aux
yeux de tout le monde en hébreu, en grec
et en latin, afin que toutes les nations re-
connussent pour leur Roi, et pour Fils de
Dieu, celui qui avait souffert la mort en qua-
lité de Roi des Juifs.

Habits partagés. — Après que les soldais
l'eurent crucifié, ils partagèrent ses habits ;

ce qui ne se faisait, dit saint Chrysostome
(Homil. 88, in Mallh.), « qu'a l'égard des
personnes les plus méprisables, et qui
étaient abandonnées de tout le monde. »

Pour sa tunique, qui était sans couture, étant
d'un seul tissu depuis le haut jusqu'en bas, et

qu'on croit avoir été faite des mains de la

sainte Vierge (4), il la jetèrent au soit, par-
ce qu'en la coupant, elle n'aurait été d'aucun
usage. « Voyez, dit saint Chrysostome, la cer-
titude do la prophétie; David avait prédît
non-seulement ce que les soldats partage-
raient, mais encore ce qu'ils ne partage-

(4) Les Jiùfh awic/,1 l'art de faite sur le métier, des robes a manches tout d'une pièce.
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raient point; et loul s'est accompli exacte- votre royaume. Jetut lui répondit'. Je vous

ment (8). » dit en vérité que vous siiez aujourd'hui ai

Insultes et blasphèmes Pendant que le moi enparadtt.

Sauveur priait pour ses ennemis, tout le De deux larrons qui furent' crucifiés

monde blasphémait contre lui; les passants Jésus-Christ, l'un entraîné car l'exemple

lui insultaient par des branlements de tête, des soldats et des princes des prêtres, bl

en lui disant crue s'il était véritablement le phémaît contre lui ; « l'autre reconnut, pen-

Filt <lc Dieu, il descendrait de la croix. Les «tant en croix, celui que les Juils n'avaient

princes des prêtres se moquaient de lui, et pu reconnaître opérant les plus grandi mira-

pour faire connaître qu'ils ne croyaient pas des (fi) : » fidèle a la grâce, il en lit voir la

a ses miracles, ils criaient avec mépris : // puissance dans la conversion la moins •

a sauvé les autres, et il ne peut se sauver lui- pérée et la plus parfaite qui fût jamais. Que
même, c'est-à-dire, quelle apparence y a-t-il du vertus éclatent en lui î Voyez sa foi,

qu'il ait fait pour autrui ce qu'il no peut semblable aux rois Mages qui reconnurent
faire pour soi ? Il met -a confiance en Dieu, le Sauveur couché entre deux animaux
et même, ajoutaient-ils, il se vante d'en (Luc. , 11, 10), il le reconnaît nour le Soi -

<Vre le Fils; mais si cela était, le Seigneur gneur universel de toute la nature, crucifié

le délivrerait, lui qui n'abandonne aucun de entre deux larrons. Considérez «on espé-
ocux qui espèrent en lui. (Eceli., 11,11.) «O rance, il ne doute point du paraon de
t'harisiens, dit Terlullien (De patient., péchés, ni de la miséricorde du Seigneur :

cap. .1), vous avez dû croire tout le con- admirez sa charité envers Dieu et envers le

traire de ce que vous avez cru. S'il est Dieu, prochain ; d'un côté il fait en sorte d'arrêter

dites-vous, il se défendra ; et au contraire, les blasphèmes qu'on vomit contre Jésus, en
c'est parce qu'il est Dieu qu'il ne veut pas prenant haulementle parti de son innocence,
se défendre. » Les clous qui l'attachent a la et de l'autre il tâche de convertir le com-
croix l'y arrêtent moins que les liens de sa pagnon de ses débauches, en lui remettant
charité. Vous avez beau le défier d'en des- devant les yeux les crimes qui lui ont mé-
cendre, et lui dire que s'il en descend vous rite le supplice qu'il souffre avec ju-iice :

croirez en lui; il fera quelque chose de son humilité est parfaite ; il avoue en pu-
plus, puisqu'il sortira vivant de son tom- blic qu'il est digne de la mort qu'on lui fait

beau, et vous n'en croirez pas davantage; endurer. // croit de cœur pour être justifié,

c'est son l'ère qui l'y a attaché, et il n'en et il confesse débouche pour être saur-'' [Rom. r

descendra que par son ordre. Délie leçon X, 10) ; sa patience est très-gramie, il ne
que Jésus nous fait! par laquelle il nous murmure point, il ne se plaint de rien ;

apprend que nous devons demeurer cons- aussi ne manque-l-il pas d'être exaucé, et

lamment dans tous les étals d'épreuves et d'obtenir plus qu'il ne demande.
d'afflictions où sa providence nous met, sans Seconde parole. —Seigneur, dit-il à Jé-u-,
vouloir descendre do notre croix, que souvenez-vous de moi lorsque vous serez ar-

quand il plaît à celui qui nous y a attachés ; rivé en votre royaume; et Jésus lui répond :

bien loin de dire avec les Juifs, si Dieu Je vous dis en vérité, que vous serez aujomr-
nous aime il nous délivrera, sachons que la d'Iiui avec moi en paradis. Ce D eu qui n

plus grande de toutes les erreurs est de dit mot à ceux qui l'outragent, parce que
croire que ceux qui souffrent ne sonl point sa charité est patiente, répond aussitôt ;i ce
amis de Dieu, puisqu'au contraire à mesure larron, parce qu'c/Zc est bienfaisante. (ICor.,

qu'il nous aime, il nous fait passer par de XIII, '*) En vérité, Amen; il se sert de
plus grandes tribulations, et boire avec lui cette expression, rjui est comme ie serment
dans le calice de sa Passion

;
parce que si île Dieu, dit saint Augustin (tract. 21, i»

la félicité temporelle était une récompense Joan.}, pour le convaincre de la certitude
dans l'ancien Testament, les souffrances de ses paroles, aujourd'hui, Jlodie, il ne
sont une grâce dans le nouveau. lui dit pas au jour du jugement, ou après

, ,.
. . ,, . quelques années, ou quelques jours, mais

I - ! I I t '
1 1

' A i ! * I • ' ' \ . i i*i t '
avant que le soleil se couche : \ ous serez

Or l'un de ces deux voleurs qui étaient cru- avec moi, « Mecum cris.»—«Quand il ne lui

ci/iés avec lui, blasphémait contre lui, endi- promettrait autre chose, dit saint Augustin,
sant : Si lu es le Christ, sauve-loi toi-même, est-il une promesse plus magnifique T où
cl nous avec toi; mais l'autre le reprenant, pouvoir être mal avec Jésus, où pouvoir
lui disait : N'avez-vous point au*si de crainte être bien sans lui (7)? » En paradis, « In pa-
dc Dieu, vous qui vous trouvez condamné an radiso; » c'est-à-dire dans le lieu du repos
même supplice? Encore pour nous, c'est avec où étaient lésâmes des saints, qui devait
justice, puisque nous souffrons la peine que être ce jour-là un paradis délicieux par la

nos crimes ont méritée, mais celui-ci n'a présence do Jésus-Christ. D'où les Pi

fait aucun mal. Puis il dit àJésus: Seigneur, concluent (pie le bon larron élail considéré
souvenez-vous de moi lorsque vous serez dans comme un marh r qui a été baptisé dans son

(a) Itilucre prophétise ceriilmlinein (
/'••>«/. \M, agnovit illein ligna, pcmleiilem. t S. Au . inPtat.

19; Malih., XXVII, 40), n«'> eniin quod pariili lv.)
suul soiiim, scil quod non pariili sunl, ilixii Pro- (7) Ubi maie noterai esse cimi iil«». n uni benc
plici.u (lloni. 84, in Joan.) polcrat cs^c suc: illo! (Tract, SI, i;i Joan.)

mj) Alii non cognuverunt miracula facientem,
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Marie, femme de Cléophas, se tenaient au-
près de sa croix. Jésus donc voyant sa Mère,

et près d'elle le disciple qu il aimait, dit à su

£085

sang, puisqu'en sortant de ce monde, il a

élé reçu dans le sein d'Abraham (Luc, XVI,
23), sans avoir passé par le purgatoire
(S. August., De orig. animœ, lib. I, cap. 9.)

« Tout crucifié qu'est Jésus-Christ, dit .saint

Augustin, il fait la fonction de Juge; sa

croix est son tribunal, il y est assis comme
sur un- lit de.juslice, et il commence h faire

à l'égard des deux larrons ce qu'il fera un
jour à la face de l'univers, quand il séparera
les bons d'avec les méchants, et qu'il mettra
les uns à sa droite, et les autres à sa

gauche (8).

Un larron qui, par une heure do péni-
tence, obtient le pardon de tout le cours
d'une vie criminelle, qui à la lin de sa vie

devient un saint, nous apprend que quelque
pécheurs que nous puissions être, fussions-
nous au lit de la mort, nous ne devons
jamais désespérer de la miséricorde deDieu,
qui est toujours plus grande que noire ma-
lice. C'est une vérité que nous avons mise
dans tout son jour en plusieurs occasions

;

et pour en faire voir l'évidence, il suffit de
celle seule parabole, où Celai qui ne tra-
vailla à la vigne du Seigneur qu'à la onzième
heure, reçut la même récompense que ceux
oui avaient porté tout le poids du jour et de
ta chaleur (Matth., XX, 9) ; mais ce qui doit
en môme temps nous faire craindre, et nous
empêcher de nous reposer pendant notre
vie sur une confiance présomptueuse, c'est

de voir qu'il n'y en a qu'un qui se conver-
tit, et que l'autre périt au côté même de
Jésus-Christ mourant pour les pécheurs;
« l'un est sauvé pour soutenir notre espé-
rance, l'autre est damné pour empêcher no-
tre présomption (9). » M'attendons point à
retourner à Dieu dans un temps qui peut-
être ne sera jamais à nous; les Pères ont
toujours eslimé foi l suspectes ces conver-
sions si tardives; cl quand elles sont véri-
tables, ils veulent qu'on les regarde comme
des miracles sur lesquels il est téméraire
de compter. Ce qui arrive presque toujours,
c'est que la mort répond à la vie, et (pie

s'il est rare qu'un homme qui a saintement
vécu, meure en péché, il ne l'est pas moins
que celui qui a toujours mené une vie
criminelle, meure dans la grâce du Seigneur.
Cependant malgré tout ce qu'on peut dire
aux chrétiens, pour les avertir de craindre
la justice de Dieu, et de ne désespérer ja-
mais do sa miséricorde, on peut assurer
avec; saint Augustin ( serm. 1V7, De verb.
Dont.), que l'espoir cl le désespoir les pré-
cipitent également dans l'enfer; un vain
espoir pendant la vie, qui est le temps de
la crainte ; et le désespoir à la mort, qui est
celui de la confiance.

La Mère de Jésus :hi pied de la croix.

La Mère de Jésus et la sœur de sa Mère,

(S) Tamcn et ipsa aux, si attendis, tribunal
fuit, in medioenim consli tutus ; unus latro credidil
libérants, aller qui insuluvit, dainitatus est. Jam
MgniOcabal quod faclurus est «le vivis cl tnouiiis,
alios posiiuiiis ad dexlràro, alios ad sinistram.
(IVuCl. 117, tu Joint.

)

pi

mère : Femme, voilà votre Fils, puis il dit au
disciple: Voilà votre Mère; et depuis celte

heure-là ce disciple la prit chez lui.

N'essayons pas d'exprimer ce que souf-
frit la sainte Vierge au pied de la croix de
Jésus. C'était la plus tendre de toutes les

mères, et jamais enfant n'a élé si accompli
que le sien : elle tenait à lui par les lions

les plus étroits de la nature et île la grâce,

puisqu'elle trouvait en lui, et un Fils qu'elle

avait porté dans son sein, et un Dieu qui
l'avait élevée au-dessus de toutes les créa-
tures (Lue., 1, 49) : elle voit qu'on le traile

comme le dernier des hommes , et elle le

pleure comme on pleure un fils unique (Isa.,

LUI, 3; Zach., XII, 10); ses entrailles sont
émues, son cœur est renversé dans elle-même,

son âme est remplie d'amertume (Thren., Il,

11); son amour pour lui n'avait point do
bornes, et son amour est la mesure de sa

douleur; « aussi peut-on dire qu'elle a

souffert un martyre plus grand et plus

noble que ceux de tous les martyrs, pane
que la tendresse de sa compassion a sur-
passé le sentiment de toutes les douh'urs
corporelles (10). » Cependant qui croirait

que sa tendresse n'a fait .aucun tort à sa

fermeté? Elle est au pied de la croix de
Jésus; mais elle y est debout, Stabat ; le

glaive de douleur a percé son âme (Luc, II,

33) ; tous les coups qui frappent le corps
du Fils, frappent le cœur de la Mère; elle

est bien plus ailli-ée que ces saintes fem-
mes, qui toutes en pleurs accompagnent le

Sauveur sur le Calvaire : elle est plus af-

fligée; mais elle est plus constante et plus

tranquille : attachée à la volonté du Sei-
gneur, qu'elle aime encore mieux que s;i

propre chair dans celle de son Fils, elle l'a-

dore, elle s'y soumet, elle s'y conforme; la

gloire du Père éternel et le salut du genre
humain l'emportent sur toute la tendresse
de son cœur; elle dit, sans doute, comme le

Sauveur : Père céleste, s'il se peut faire que
ce calice passe loin de moi; mais elle ne
manque pas d'ajouter aussitôt avec lui, ce-

pendant que votre volonté se fasse, et non la

mienne ; et s'il était besoin qu elle prononçât
une seconde fois, Fiat, pour faire sortir le

Fils de Dieu de ce monde, comme elle le

prononça pour le concevoir dans son sein,
vous la verriez dire avec autant de soumis-
sion que la première, Fiat mihi sccim-
dum verbum luum. Grand exemple qui nous
est donné de la confiance chrétienne avec
laquelle nous devons supporter les afflic-

tions les plus vives, et les pertes les plus
sensibles à la nature.

Troisième parole. — Si Marie ressent le

contre-coup de tout ce que souffre Jésus

(9) Unus est ne desperes, solua est \w pi a su

-

mis. (S. Amuros., in Luc.)

(10) Plus quant marlyrein nieriio pnediicmus,
ipna nimirum corpoïc sensiim passionis'rxcesscril
roinpassionis eflectu. (S. Blun., Uomini. inf. (ht.
Ahtumpl.)
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d.iiis son corps, r,e Fils de sou eôlé ressent pourrez enter de Faire un i i sic i aufrag*;
dans *on ftme loul ce qu'il fait endurer à si les venu de la tentation s'élèvent centre
sa Mère, et ils pouvaient dire l'un et l'autre, vous, ai 1'êcueil de l'adversité menace vo-
Comidérez, et voyez s'il est une douleur ire vertu ,

si les caui de la triliulalion vous
connue lu mienne. [Thren.,1, 12.) O spectacle submergent, regardez votre étoile, Retpict
le plus tendre et le plus touchant qui fût etellam; .-i vous êtes on traîné par le pan-
jamais] Jésus donc voyant sa .Mire, dit cbanl de vos passim s, si la colère, la liai ne,
i'évangélisle, et près d'elle le disciple qu'il l'amour nu l'ambition vous mettent en danger
aimait, dit à sa More : Femme, voilà votre de succomber, invoquez Marie, Voca Mariant:
fils : '< Mulier, eece filius luns. » Ce fut sans dans les périls, dans les chagrin», dans les

doute en celle occasion que la parole de embarras de celte vie, pensez a Marie, recou-
Dieu fut plus perçante quune épée à deux rez à Marie; qu'elle soil toujours en voire
tranchants, qu'elle entra, et //u'elle pénétra bouche, qu'elle ne SOrte pasde voire crur ; en
jusque dans les replis de l'âme et du cœur la suivant, vous ne VOUS égarerez point; en
de celte Mère affligée, (Hebr., IV, 12.) la priant vous ne désepérerez point; en *

« Grand Dieu, quel échange I on lui donne pensant vous ne pécherez point; soutenu
Jean pour Jésus, le serviteur pour le Sei- par elle, vuu> ne pouvez tomber; protégé
gneur, le disciple pour le Maître, le fils de par elle, vous n'avez rien à craindre; con-
Zébédée pour le Fils de Dieu, un pur homme- duil par elle-, vous arriverez à la céleste pa-
pour le Dieu véritable (1 1). >< Puis il dit au trie: mais si nous voulons que Marie soit

disciple: Voilà votre Mère : « Ecce Mater noire mère, nous devons nous rendre di-

tua. » Ce l'ut ainsi que dans ce testament gnes d'être mis au rang de ses enfants (1S).

de mort , ce divin Maître honora le disciple Pour ce sujet, il faut aimer ce qu'elle
qu'il aimait, en lui remettant enire les mains aime, haïr ce qu'elle hait, avoir en horreur
le dépôt le plus précieux qu'il laissât sur la le moindre pécha , imiter toutes ses vertus,
terre ; et que ce Fils en confiant sa Mère à sa foi vive, sou humilité profonde, son es-
saint Jean, songea à lui procurer lous les pérance ferme, sa charité envers le prochain,
secours dont elle pouvait avoir besoin : ce son amour pour Dieu, dont ol te a eu l'hon-

qui donne lieu à saint Augustin (tract. 118, neur d'être la Mère, sa grande patience
in Juan.), d'avertir les entants, qu'après ce dans les afflictions les plus extrêmes, sa par-

qu'ils doivent à Dieu, ils n'ont point de de- faite résignation aux ordres du Seigneur,
voirs plus essentiels à i emplir, que de s'ac- Souvenons-nous d'ailleurs que c'a été la pu-
quilter de ce qu'ils doivent à leurs parents, relé de saint Jean qui l'a ren iu digne d'a-

el que rien n'est plus capable de leur alti- voir la mère de Jésus pour la sienne: car
rer la rosée du ciel, cl la graisse de la terre le Fils de Dieu n'a voulu remettre sa Mère
(Gcn., XXVIJ, 28), .que de leur rendre ce vierge, qu'entre les mains d'un disciple

qu'ils en oui reçu, et de les servir avec len- vierge : et par conséquent ceux qui se di-

dresse et affection, quand par les infirmités sent ses serviteurs et ses enfants, doivent
de l'âge ils deviennent plus incommodes, faire une profession particulière de celle

et sont plus à charge. vertu. Un enfant de la Vierge doit avoir I s

Mais ce qui doit cire pour nous d'une mains pures, les yeux purs, le t-œur pur; et

grande consolation, c'est desavoir que la c'est ainsi qu'il peut mériter d'obtenir d'elle

sainte Vierge recuit en la personue de saint pendant sa vie, et à l'heure de la mort, celle

Jean, ions les chrétiens pour ses enfants, assistance spéciale que l'Eglise lu» demande
dont elle devient la mère. Ainsi chacun de dans la prière qui lui est consacrée , et que
nous peut et doit iui dire souvent avec con- nous disons lous les jours en son honneur.
fiance: Sainte Vierge, voici voire fils, faites Ténèbres sur la terre.

voir que vous Aies notre mère. Or, comme // était environ la sixième heure du jour ;

elle est en même temps celle de Dieu, (pic cl toute la terre fut couverte de ténèbresjus-

ne pouvons-nous pas attendre de sa ten- qu'à la neuvième heure. Alors Jésus jette un
dresse pour nous et de sa puissance auprès grand cri, en disant: Eli, kli, lamuiasal

de son Fils? C'est elle, dit saint Bernard {In lani ; c'cst-èi-dirc, mon Dieu, mon Dieu, pour-
nalivit. beat. Virg.), qui excite noire foi, qui quoi m'avez-vous abandonné.' Quelques-uns

lorlifie notre espérance, qui éloigne notre de ceux qui étaient présents l'ayant entendu

crainte, qui soutient notre faiblesse. «Ah! crier de la sorte, disaient: Il appelle 1

dit ailleurs ce dévot Père , Marie est l'étoile Les Juifs avaient demandé au Sauveur du
<

I
u i doit vous conduire au milieu des dan- monde, de leur faire voir quelque prodige

gers cù. vous êtes exposé sur la mer ora- dons le ciel [Matth., XVI, 1), et il leur avait

geuse de ce monde ; ayez toujours les yeux dit, que quand on aurait éltvé le Fils de

arrêtés sur cet astre, autrement vous ne l'homme en haut , ils le reconnaîtraient alors

(II) comimilaiioiteiii I Joannes libi pro Jcsu perh'ue unilis, si ambiiinnis, h ivmuUiionis, i

tradiiur, sorvus pro Domino, discipnlus pro ma- si.ll.un, voca Muiin ; in pcricnlig, ia anguatiis, in

gislro, lilius Zcbedœi pro Filio Oui, liomo punis reluis itobiis, Hariam cogita, Hariam invoea ;
non

pi-o vero Deo. (S. Bern , toc. cil.) recédât abore, non recédai a «oui.-; ipsara seqoens,

(1*2) Ip.s.s est preclan el cxiiniu siella super iioc non dévias; ipsam rogans, non desperas ;
ipsa n

m.ne magnum : ne avertis oenlus a riilgorc hojus cogilans, non err»s; ipsa lenenle, non corrws;

siiluis, si non vis obini procellis ; si insurgant ip«a prolegenle, uonmeluis; ipsapropilia, pervauis.

venu teiii.ilioninii, si inclinas scopulns iribulatio- (lion:. 2, super Minus est.)

iium, respicc Stellam, voca Mariai»; si ptetnris bu<
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pour ce qu'il était. Or voilà , dit saint Cliry-

sostome ( liom 89, in Matlh.)
,
que les ténè-

bres qui arrivent en plein midi quand il lut

élevé en croix, commencèrent à le déclarer

Dieu par un prodige tel que les Juifs le de-
mandaient, puisqu'il se passe dans l'air; et

cependant ces ténèbres qui devaient les éclai-

rer, ne servent qu'a les aveugler déplus en
plus. On doit les regarder comme un effet

extraordinaire de l'indignation de Dieu, et on
ne peut pus les attribuer à une éclipse natu-

relle. Car c'était la Pàque des Juifs, et par

conséquenllequatorzièmedela lune de mars,

où le soleil ne pouvait être éclipsé par la

lune, qui ce jour-là lui était directement op-
posée : d'ailleurs les éclipses ordinaires ne

durent que peu de temps, et ces ténèbres du-

rer en l trois heures entières; enfin les éclipses

de soleil ne sont point universelles, et ces

ténèbres se répandirent par toute la terre,

suivant celle prédiction d'un prophète: Le

soleil se couchera en plein midi, et je couvrirai

la terre de ténèbres dans la plus grande clarté

dujour. (Amos, \ 111, 9.) Sans nous an êler ici

à prouver la vérité d'un fait si surprenant, il

est certain que Tertuliien (Apo'og., ca\). 21),

convaincu que personne ne pouvait le révo-

quer en doute, renvoie le sénat de Rome à

leurs archives pour en apprendre l'histoire.

Quatrième parole. — Sitôt que le Fils de

Dieu fut attache à la croix, c'est-à-dire, un

peu avant midi, il prononça les li ois pre-

mières paroles dont nous avons donné l'ex-

plication; à midi toute la terre -fut couverte

de ténèbres jusqu'à trois heures, el ce fut

alors que Jésus jeta un grand cri, disant:

Densmeus! Deus meus! ut quiddcreliquisli me?
Ces paroles qui sont le commencement du
psaume XXI , où toute la Passion du Fils

de Dieu est décrite avec la même clarté qu'on

la lit dans l'Evangile, comme parle saint Au-
gustin (Prœf. secund. exposit. hujus Psal.);

ces paroles, dis-je, marquent non le mou-
vement de quelque impatience, mais les

douleurs extrêmes d'un Dieu qui buvait le

calice de la Passion jusqu'à la lie, et sans

aucune consolation du Père Eternel: Mon
Dieu! mon Dieu! pourquoi m'uvez-vous aban-

donné? Ce pourquoi , dit saint Léon ( serin.

17, de Pass.), n'est pas une plainte que le

Sauveur fait, mais c'est une instruction qu'il

nous donne, alin de nous engager à cher-

cher nous-mêmes les raisons pour lesquel-

les il a été traité d'une manière si cruelle,

et à en tirer notre profit. Entre plusieurs

que les Pères rapportent, les deux princi-

pales sont: 1° pour nous donner une juste

idée de la grièveté du péché; 2° c'est que
Jésus a voulu par là nous marquer l'excès

de son amour envers son Père et envers

nous. Considérons-le donc abandonné de
son l'ère pour nous, el nous ne l'abandon-

nerons jamais par le péché: car en faisant

une sérieuse attention sur ce qu'il a souffert

pour l'expier, nous en aurons une telle hor-

reur, que jamais nous ne le commettrons,

(\~>) Aenosco, liomo, quant gravin sini vulnera

p ro (jnihiis ncc ssc csl boiliiiuim CurislUM vulne-

10°0

« O homme, dit saint Bernard, reconnais

quelles sont les plaies, jour la guérison

desquelles il a fallu que le Fils de Dieu ait

été si cruellement blessé (13 ! » mais quand
d'ailleurs nous ferons réflexion que ce qui

aurait suffit pour notre rédemption, n'a pas

suffi à sa charité; que pouvant nous rache-

ter d'une seule larme de si s veux, il a voulu

répandre jusqu'à la dernière goutte de son

sang, pour réparer abondamment l'injure

que son Père avait soufferte; en un mol,

qu'il nous a guéris par ses meurtrissures

(I Petr., H, 24), et que pour s'attirer tout

notre amour, il nous a montré que le sien

n'avait point de bornes; quand nous ferons,

dis-je, ces réflexions, quels sentiments n'au-

rons-nous pas pour lui? En vérité,

dit saint Thomas-, si toute la félicité de
Dieu dépendait d'être aimé de l'homme, je

vous demande ce qu'il aurait pu faire do
plus pour s'attirer notre amour? Que ces

pieuses et solides pensées ne sortent jamais
de notre esprit ; ce sera alors que pénétrés

d'amour et de reconnaissance, nous avoue-
rons avec saint Augustin

,
que celui qui

nous a faits tout ce que nous sommes, est

on droit d'exiger que nous soyons tout à

lui (1.4) : alors attachés à ce divin Sauveur
par les liens les plus forts et les plus étroits,

nous nous trouverons dans la même dispo-

sition que le grand Apôtre, quand il faisait ce

défi à loute la nature ,
Qui donc nous sépa-

rera de l'amour de Jésus ? (liom., VIII, 35.)

Cinquième parole. — Après cela, Jésus

voyant que tout était accompli , afin qu'une,

parole de l'Ecriture fût accomplie , il dit:

J'ai soif; el comme il g avait là un vase plein

de vinaigre, un soldai courut en emplir une
éponge, et l'ayant mise au bout d'un roseau,

il la lui présenta pour boire.

Il ne restait plus qu'une parole à accom-
plir de tout ce qui avait élé prédit du Fils

de Dieu, et il fallait nécessairement qu'elle

s'accomplît; le Prophète avait dit qu'on lui

donnerait du fiel à manger et du vinaigre à
boire (Psal. LXVI1I, 22); avant que de lu

crucifier, on lui avait donné du fiel avec de
la mynhc; et peu avant sa mort, comme il

dit qu'il avait soif, Sitio, un soldai emplit
de vinaigre une éponge, et l'ayant mise au
bout d'un roseau, il la lui présenta pour
boire. Quel rafraîchissement pour un mou-
rant qui est tourmenté d'une soif si ardente,

que sa langue toute desséchée était attachée à

son palais (Psal. XXI, 1G), suivant l'expres-

sion du Prophète, que de lui donner du vi-

naigre pour le désaltérer 1

Tout le monde convient que rien n'altère

davantage qu'une grande effusion de sang;
jugeons donc combien la soif de Jésus était

brûlante, par celui qu'il avait répandu dans
le jardin des Olivieis, où la terre en fut

abreuvée ; dans sa flagellation, où il en versa
assez pour s'en faire un bain; dans son
couronnement, où sa tête percée par uuo
infinité d'endroits, ne devint qu'une seule

rari. (Sorin. ;>, De Nat.v.)

(M) Tuuun le exigil, qui loluni le fecil.
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plaie; dans son crucifiement, où de ses invite par ces paroles : Si quelqu'un a ioif,

mains ci de ses pieds, comme de quatre qu'il vienne à moi et qu'il koive.(Joan., VII.

fontaines de sang, il en sortait continuelle- 37.) Buvons do relie eau la seule qui peut

ment. C'est donc avec raison que nous pou- nous désaltérer: Et nous n'auront jamais
vous lui appliquer ces paroles du prophète soif, parée qu'elle deviendra en nous une

Jérémie: Le Seigneur l'a vendangé au jour fontaine d'eau qui rejaillirajusque dans lu

iïe su eolère [Tkren,, I, 12) ; comme s'il ui- rie éternelle.
y
Joan., IV, 13, IV.

j

sait qu'il l'a mis sous le pressoir pour tirer Sixième parole. — Jesue donc ayant prie le

jusqu'à la dernière goutte de ses veines. Je- vinaigre, dit : Tout est accompli.

sus-Christ ue parle de sa soif que lorsqu'il l.e Père éternel, en envoyaut son fils au
est prêt à rendre l'Ame, parce que sa grande monde, lui avaii prescrit deux ouvra.'- |

patience lui lit loul endurer sans se plan- faire, l'un de prêcher son Evangile, et de
dre; et s'il en parla avant quo de mourir, faire connaître son nom; l'autre, de m*

co ne fut que pour nous faire entendre qu'il on croix pour le salut des nommes. En finis-

a souffert véritablement comme homme saut le sermon qu'il fil à ses apêtres après
toutes les douleurs de sa passion. la Cène, il lui rendit compte du premier par

Nous pouvons cependant assurer que la ces paroles: Mon Père, je voue ai glorifié sur
soif dont le Sauveur du monde était le plus lu terre, j'ai achevé l'œuvre que vous m'avez
altéré, c'était celle du salut du peuple même donnée <i faire: Opus eonsummavi guod dc-
qui l'avait attaché a la croix. (S. Au;., in dtsti milti Joan., XVil, V); et il parle du
l'sal. LXV1II.) Or, celte soif qu'il a soufferte second; quand prêt à rendre l'âme, il dit:

doit produire en nous deux effets. 1° Elle Tout est accompli; c'est-à-dire, tout ce que
doit nous ôter In soif dos faux biens de ce les prophètes avaient prédit de sa vie et de
monde, et celle de tant de vains désirs dont sa mort, Consummulum est; toutes les pré-
nos cœurs se consument. Si nous songions dictions sont vérifiées, la lumière va suc-
sérieusement que les honneurs, les plasirs, céder aux ombres, et la vérité à la figure;

les biens de la terre sont plus propres a toutes les ordonnances vont être abolies, et

irriter notre soif qu'à l'éteindre ; qu'ils peu- cette multitude de sacrifices va cesser pour
vent bien amuseï notre cœur, ruais qu'ils ne faire place à un seul sacrifice qui ne fuira
peuvent pas le remplir; que celui qui en jamais, et qu'on Offrira dans tous les lieux

jouit davantage, loin d être le plus coulent et comme dans tous les temps, Depuis le lever

le plus tranquille, est semblable à un hydro- du soleil jusqu'à son couchant (Mulach., \,

pique, lequel plus il boit, plus il veui boire
; 11) ; car le sacrifice des autels n'est point un

(jue la félicité de cette vie ne consiste pas à sacrifice nouveau, ce n'est qu'une extension
eu posséder les biens et les honneurs, mais de celui de la croix, puisque c'est la mène
à ne les point désirer ; on nous verrait aussi- victime qui est offerte et dans l'un et dans
tôt y renoncer tout à fait, parce que nous l'autre. «C'est par ce sacrifice, dit saint

comprendrions, sinon par notre propre ex- Chrysoslome(hoin.39,/nj|/a{//i.),que la moi i

périence, au moins par celle des autres, qu'on a été foulée aux pieds, le démon terrassé, la

a plutôt fait de retrancher ses désirs, que domination du péché détruite, la grâce du
de vouloir les remplir, Citius enim resecan- Saint-Esprit répandue dans nos cœurs. » l.o

tur quant implcnlur. (S. AtG., Ad comit. Bo- Sauveur l'avait bien dit, que/f ciel passerait

nif.) C'est ce que le Seignaur nous fait plutit que ce qui est écrit dans la loi ne fut ac-

entendre par celle plainte qu'un prophète compli (Matth.,\, 18); il n'a lien laissé, d'im-

adresse de sa part à tous les hommes: Mon parfait, // est l'auteur et le consommateur de la

peuple a fait deux maux; ils m'ont abandon- foi (Ilcbr.,\l\, 2.) Ce Pontife des biens futurs

né, moi qui suis une source d'eau vive, et ils est entré une fois dans le sanctuaire, non
se sont creusé des citernes entrouvertes qui avec le sang des boucs et des veaux; mais
ne peuvent retenir l'eau (Jerem., 11,13); avec son propre sang (Ucbr., IX, 11) ; et par
c'est-à-dire, ils ont renoncé aux biens de la une seule ablation il a rendu parfaits pour
grâce, qui sonl seuls capables de les rassasier, toujours ceuxqu'il a sanctifiés. (Llcbr.,X. 14

|

et ils courent après de faux biens qui ne L'instruction que nous pouvons lirerdo
peuvent jamais les satisfaire. Mais ce n'est cette parole du Sauveur, qu'il prononça étant

pas assez que la soif des choses d'ici-bas près de mourir : Consummulum est, c'est de
soit éteinte en nous, il faut 2° y exciter celle voir l'œuvre que nous avons à accomplir
de la gloire de Dieu, de noire salut et de ici-bas, pour y travailler et pour l'achever

celui du prochain. C'était la soif dont brûlait taudis que nous y sommes : car quel sujet

le Prophète quand il disait : De même qu'un de désespoir pour un chrétien, qui bien loin

cerfaltéré soupire ardemment après les eaux, de pouvoir dire à la mort, Tout est consom-
ainsi monâme soupire vers vous, ômon Dieu ; mé, se trouve n'avoir pas commencé l*OUl la-

mon âme est toute brûlante de soif pour Dieu, ge qui lui avait été commandé et dont ce-
pour le Dieu fort et vivant. [ Psâl. XL1, 2, pendant il est près d'aller rendre compte à

3.) C'était celte soif que le Sauveur voulait Dieu. Celle œuvre pour tous les chrétiens,

faire naître dans le cœur de la Samaritaine, c'est leur sanctification , voilà la seule chose

quand il lui disait: Si vous connaissiez le nécessaire [Luc, X, V2) que chacun de nous
don de Dieu, et quel est celui qui vous dit: a à faire en ce monde. Rélas I combien en
Donnez-moi à boire, vous lai en demanderiez, voyons-nous mourir ions les jours, qui,

et il vous donnerait de l'eau rire. (Joun., IV, bien loin de s'en èlre occupés, n'y oui pas

10.) Allons donc à cette fontaine où il nous seulement pensé, OU qui môme se sont lou-
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jonrs employés à des œuvres d'iniquité, et

dont aussi on peut assurer que ce que qui
est consommé en eux, est leur réprobation:
Consummatum est. Fasse le Ciel que cette

idée jette dans nos cœurs une frayeur salu-
taire qui nous porte à prendre toutes les

précautions nécessaires pour éviter le seul
malheur que nous ayons véritablement à

craindre. Or, la meilleure et la [dus infail-

lible que nous puissions prendre, c'est de
penser tous les instants de notre vie à ce

moment fatal, où tout sera passé pour nous
en ce monde; le bien comme le mal, la joie

comme la douleur, les richesses comme la

pauvreté, les plaisirs comme les souffrances;
-c'est de nous représenter qu'alors tout sera
consommé pour nous, que le temps de tra-

vailler sera écoulé, et qu'il ne nous restera
dans nos mains que nos bonnes ou nos mau-
vaises œuvres, qui nous mériteront une ré-

•cornpense, ou une punition éternelle : Opéra
enim illorum sequuntur illos. (Apoc, XIV,
13.) Ah I dit le Sage, faisons promptemenl
tout ce que noire main peut faire, parce qu'il

n'y aura plus ni heure, ni raison, ni sagesse,
ni science dans le sépulcre où nous courons
{Eccle., IX, 10); Marchons, dit le Seigneur,
tandis que nous avons la lumière, parce qu'il

vient une nuit où l'on ne pourra plus travail-
ler. (Joan., IX, k.) Mais qui peut exprimer
de quelle consolation est remplie une âme
fidèle qui se trouve en état de dire à la mort,
que tout est accompli, que tous les desseins
que le Seigneur avait sur elle sonteonsom-
més par son obéissance, Consummatum est;

quand elle peut répéter avec le grand Apô-
tre : J'ai bien combattu, j'ai achevé ma course,
j'ai gardé la foi ; il ne me reste qu'à attendre la

couronne dejustice qui m'est réservée (II Tim.,
IV, 7) ; c'est alors qu'elle dit avec une entière
cenlianee celte dernière parole du Sauveur.
Septième parole. — Mon Père, je remets

mon âme entre vos mains; mais Jésus jetant
un grand cri pour la seconde fois, et ayant
baissé la tête, il rendit l'esprit.

C'est avec bien de la raison que le Sauveur
dit: Mon Père, puisqu'il s'est montré à son
égard un Fils obéissant jusqu'à la mort, et

jusqu'à la mort de la croix. (Philip., II, 8.)
Je remets mon esprit entre vos mains , c'est-
à-dire, je remets entre vos mains mon âme
en dépôt, jusqu'à oe que je la reprenne pour
la réunir à mon corps ; il jette un grand cri,

pour faire voir qu'il ne meurt ni par faibles-
se, ni par nécessité, mais par volonté et par
amour. Enfin il baisse la télé, il rend l'esprit,

« en pré veiiant,ditTcrtullicri, l'office des bour-
reaux qui avaientcoutume de rompre les jam-
bes des criminels, pour achever de les faire
mourir (15); » les autres hommes meurent,
et ensuite la tête tombe par son propre
poids; mais comme Jésus meurt parce qu'il
le veut et quand il le veut, il la pencha lui-
même, et ensuite il rendit l'esprit, Et incli-
nato capile emisit spirilum; et c'est ainsi
qu'il accomplit ce qu'il avait dit auparavant :

Nul ne peut m'ùler la vie, mais c'est de moi-

même que je la quitte; j'ai le pouvoir de lu

quitter et j'ai le pouvoir de la reprendre.

(Joan., X, 18.)

Approchons-nous de ce Jésus mort pour
nous, proslernons-nous devant lui (Psal.

XC1V, 6), et mêlons nos larmes à son sang;
tout nous parle de l'excès de sa charité.

Voyons sa tête penchée pour nous donner le

baiser de paix; ses bras ouverts pour nous
embrasser; son côté qu'on va percer pour
nous donner entrée dans son cœur ; ses mains
et ses pieds cloués pour montrer la constance
et la fermeté de son amour : voilà l'objet que
nous devons toujours avoir devant les yeux,
voilà le modèle que nous devons copier
toute notre vie, voilà d'où nous tirerons

toutes les grâces et toutes les forces qui
nous sont nécessaires pour vaincre nos eu-

nemis visibles et invisibles. ;< Je n'ai point

trouvé, dit saint Augustin, de remède si

souverain contre l'ardeur de la convoitise

et la fougue des passions, que la méditation
des souffrances de Jésus-Christ en croix. »

— « La vertu de la croix est si grande, dit un
Père (Okigen., in Epist. ad Rom. cap G ), que
si elle se présente à nos yeux, et qu'on y
pense sérieusement, il n'y a point do passion
qui y puisse résister, point d'inclination au
péché qui ne se dissipe par ce souvenir
salutaire. » Les hommes répandus sur toute

la face de la terre s'en ressouviendront, et

ils se convertiront au Seigneur, dit le Pro-

phète, Reminiscentur et convertcnlur ad Do~
minum univers! fines lerrœ. (Psal. XXI, 28.)

En effet sentons-nous un mouvement d'am-
bition, regardons sa têle couronnée d'épines,

et nous rougirons de notre orgueil : un
plaisir sensuel se présente -t-il à nolro

imagination, envisageons son corps ensan-
glanté, et nous aurons honte de nous être

arrêtés à ce malheureux plaisir, l'avarice

règne-t-elle en nous? voyons sa nudité,

et nous nous déferons de notre dureté
envers les pauvres : aimons-nous la bonne
chère, Souvenons -nous de l'absinthe et du
fiel (Thren., III, 19) dont sa bouche a été

abreuvée, et notre délicatesse nous sera en
horreur : nourissons-nous une haine, ou
une envie secrète dans le cœur , jetons les

yeux sur sou côté ouvert, et la charité pren-

dra la place de ces liassions: sommes-nous
près de commettre une action criminelle,

contemplons les pieds et les mains cloués à

la croix, et il ne nous en faudra pas davan-
pour nous faire changer de dessein, et pour
nous arrêter tout d'un coup. Tel est le fruit

que nous devons tirer de la méditation de
la mort du Fils de Dieu ; n'allons point à

d'autre école qu'à celle de la croix, et n'é-

coulons point d'autre Maître que Jésus-
Christ crucifié.

Loin d'ici ces nouveaux fanatiques, qui,

parles raffinements d'une perfection chimé-
rique, que l'antiquité n'a point connue, en-
seignent que quand on est parvenu à con-
templer l'essence de Dieu par elle-même,
on doit laisser lfi l'humanité sainte deJé.-Ua-

(15) Spiritual cum verbo dimisii, pravenlo carniltcis officie (Tertull., Apoioij., c:.p. a.)
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Christ. Pour nous qui mêlions toute noire cenle el sa mort sainte, pour noire vie pé<i.r.

gloire dans la folio de la crois, nous faisons ressse digne de la mort éternelle. Mais eo e

profession de no savoir point autre chose présenlant à sou Père, regardons- le i

que Jésus Christ et Jésus Christ crucifié; jours comme l'objet de notre imitation, et

nous prononçons avec l'A |>ôi re (I Cor., Il, faisons en sorte dé copier toute notre rie ce

2), anathème contre ceux qui n'aiment pas le qu'il a fait et ce qu'il a souffert pour non-,
Seigneur Jésus (I Cor., XVI, 21); et nous sans quoi nous prierons en vain le Pèiu
reconnaissons avec saint Augustin que Je- Eternel (Je regarder le visage de son Fils

sua-Christ crucifié est le lait des enfants qui (
Psul. LXXXlil. 10), puisqu'il est certain

sont à la mamelle, el la viande «les hommes qu'il ne le regardera pour nous exaucer,
parfaits (10); » car ayant appris de tous les qu'à proportion que nous le regarderons
Pères que le devoir des chrétiens est d'ex- nous-mêmes pour l'imiter dans ses humi-
p ri mer par leurs actions et par leurs souf- liatiuns et dans ses souffrances,

fiances les mystères du Sauveur, nous ne Faites, Seigneur Jésus, que nous puis-
comprenons point comment le pouvoir sioos retsentir en nous tout ce qui s'est passé
luire, si nous no l'avons toujours devant en vous (Philipp.,l '6 seqq.); que nous rea-

ies yeux. sentions votre patience <t votre douceur, et

Que Jésus-Christ crucifié soit donc l'ob- qu'en vous voyant endurer les affronts les

jet continuel de noire culte : rien de plus plus outrageants et les douleurs les plus

tendre, rien de plus solide que cette dévo- cuisantes, sans seulement ouvrir la bouche
lion; toutes les autres sont fausses quand (/sa., LUI, 7), nous apprenions la manière
«lies ne se rapportent pas à celle-là ; car dont nous devons supporter les insultes que
il n'est point de salut sans lui, et il n'en nous avons le moins méritées, el les mala-
est que par lui. (Act., IV, 12.) « Ah! dit dies qui nous font le plus souffrir. Faites
saint Bernard, vous craignez d'approcher le que nous ressentions voue amour et votre
l'ère Eternel ? il vous a donné Jésus pour charité, el qu'en vous voyant prier pour
médiateur; qu'est-ce qu'un tel Fils ne peut vos persécuteurs et pour ceux qui vous ont
pas auprès d'un tel Père (17). » Présentons- attaché à la croix, nous comprenions que,
lui ce Fils étendu sur nue croix, comme le quelques mauvais traitements que nousayons
moyen le plus efficace pour en obtenir ton- reçus denosenneruis, jamais rien nedoitôtro
tes les grâces dont nous avons besoin ; di- capable de nous diviser d'avec nos frères, ni

sons-lui avec le Prophète : Jetez les yeux nous détourner de leur faire du bien. Faites
sur le visage de votre Christ. « Respire in que nous ressentions votre obéissance et vo-
faciem Christi lai [Psal. LXXXlil, 10); Ire humilité, qu'eu vous voyaut, tout égal

i

sur ce Fiis l'objet de vos complaisan es, Dieuque vous êtes,vous anéantir vous-même.

m

couvert d'Opprobres, et mort pour nous; devenant semblubleauxliommcs, et en vousreu
car si Moïse faisait valoir devant Dieu la dant obéissant jusqu'à la mort, et jusque la

sainteté d'Abraham, d Isaac et de Jacob, mort de la croix [Philipp. , II, 6, 7, 8), nous
quand il vou'ail apaiser sou courroux, méprisions la grandeur humaine, et nous ni-

que ne devons-nous pas attendre des mé- niions l'abjection et les humiliations. Votre
rites de Jésus-Lhrist même, quand nous profond abaissement a été la cause de vo-
les offrons à son Père? Offrons-lui donc tre élévation, et vous n'avez point voulu en-
en satisfaction de sa justice les mérites Irer dans votre gloire par une autre voie
de celui qui a bien voulu pour l'amour que par celle de la croix ; après cela , Séi-
de nous se taire homme comme nous, et de- gneur, ce n'est point à nous à en chercher
venir notre Sauveur en effaçant et en alta- une autre. Faites-nous donc marcher parie
chant à sa croix la cédulc du péché (Coloss., chemin dur el laborieux, puisqu'il n'en est

il, 14), qui nous engageait à une peine éler- point de plus sûr pour arrivera vous; el si

nelle : offrons -lui celte tôle couronnée nous cherchions à en sortir de lions-môme^,
d'épines, pour tant de mouvements d'or- hi grâce que nous vous demandons, Sei-

gueil dont nous sommes loupables : ces gneur Jésus, c'est de nous y retenir par une
yeux fermés par la mort, pour lant de re- sévérité pleine de miséricorde. En un moi,
isards dissolus ; cette bouche abreuvée de abaissez-nous pour nous élever, et faites-

(iel et de vinaigre, pour nos intempérances nous souffrir en ce monde, pour mériter d'i-

ci nos calomnies; ces mains el ces pieds tre glorifiés avec vous dans l'autre. {Rom.,
cloués, pour nos injustices et nos déniar- ^ M, 30.

J

«lies criminelles; ce corps tout déchiré, pour SAMEDI.
notre mollesse el notre sensualité; ce cœur
rempli .le charité, pour notre cœur plein * ll,ll 'g<'6 a I.. mort. Cù.'e ouvert. Joseph d'.-Wima-

d'amour propre et de passions déréglées; en
lhie

' N:coden»e - Sépulture.

un mot, offrons a un Dieu les actions d'un II ne nous reste plus qu'à expliquer <o
Dieu, pour le bien que nous avons omis, et qui se passa après la mort de Jésus-Christ.
que nous devions faire; ses souffrances, Si ce discours n'a pas encore produit tout
pour le mal que nous avons commis, eldonl l'effet que nous nous en sommes [rroposé;
nous pouvions nous abstenir; sa vie inuo- c'est-à-dire, s'il u'a pas encore furliéé votre

(! i-
>) Christus crucilixiis est lac bUgenlibus, cl ileJil mcdiaiorein. Quid nou apori lalem Patrem Fi-

clbus prolicieiilibus. (Tract, tlti. in Joan.) lius lalis vbtiurai. (Sirtn. rfi Naiie, /.'. Vhf.)
(17) Ail Paireiu verebaris acccderc, Jcmii» tibi
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•foi , el excilé voire amour, nous espérons

par la miséricorde du Seigneur, que celte

conclusion achèvera de soumettre vos es-

prits et de loucher vos cœurs, et que vous

ne pourrez ni vous défendre de reconnaître

celui que le centenier a reconnu pour être

véritablement le Fils de Dieu, ni empêcher
que vos coeurs no se brisent cjunnd vous ver-

rez les pierres se tendre.

Prodiges à la mort de N.-S. Jésus-Christ.

En même temps le voile du temple se dé-

chira en deux depuis le haut jusqu'en bas ; la

terre trembla, les pierres se fendirent, les

tombeaux s'ouvrirent, et plusieurs corps des

saints, qui étaient dans le sommeil de la mort,

ressuscitèrent, et sortant de leurs sépulcres,

après la résurrection de Jésus, ils vinrent dans

la ville sainte, et furent vusjde plusieurs per-

sonnes. Le centenier et ceux qui étaient avec

lui pour garder Jésus, ayant vu le tremble-

ment de terre et tout ce qui se passait, furent

saisis d'une extrême crainte, el dirent : Cet

homme était véritablement le Fils de Dieu.

Aussitôt que Jé>us-Chrisl eu! rendu l'es-

prit, le Père éternel, satisfait de son obéis-

sance, voulut qVil lût reconnu pour son
Fils , non par une vwix comme il avait fait

dans sou baptême et dans sa Transfiguration

(Matth., III, 17; XVII, 5), mais par une
espèce de houleversemeul de toute la nature.

Le premier prodige qui se fit fut dans le

temple; le voile qui était au-devant du sanc-

tuaire, ou du Saint des saints, se déchira

depuis le haut jusqu'en bas. Jésus rendit l'es-

prit, dit l'évangéliste, et en même temps le

voile du temple se déchira :Emisil s'piritum,

et ecce vélum templi scissam est. « L'ancien

Testament est un voile, et ce voile n'esl ôté

que lorsque l'on passe de l'ancienne loi à la

nouvelle » (S. Aug., epist. 140, ad Honor.),

suivant ce que dit l'Apôlre, que le voile de

l'ancienne alliance n'est ôté que par Jésus-

Christ. (Il Cor., III, 14.) Nous pouvons
encore dire que le voile qui cachait le Saint

des saints fut déchiré, pour marquer que
le chemin du ciel* ce sanctuaire véritable

qui nous avait été fermé depuis le péché du
premier homme, nous serait désormais ou-

vert. Les miracles qui arrivent à la mort du
Sauveur, ce se passent pas seulement dans
le temple; les uns se font dans le ciel, les

autres sur la terre; le soleil s'éclipse, comme
refusant de prêter sa lumière pour éclairer

le pi us horrible do tous les crimes, la terro

tremble, commene pouvant supporter le poids

d'un Dieu crucifié; les pierres se brisent com-
me de douleur, et se montrent plus sensibles

que les hommes ; les sépulcres s'ouvrent, et

plusieurs corps ressuscitent, comme pour ve-

nir rendre hommage nu Seigneur des vivants

(I8i Vclum templi teistum est, ni est, coeluin ape-

riuw. (S. HiKii., in Multli.)

(l
lJ) Onmia quippu elenienia Anciorein siniin

veiiis o lesiala seul : Deum liuuc cœli esse cogno-

vefiini, quia pruiiuus niellant mis«runl ; mare co-

gnovil, quia su!) pian lia ejns se calcabile prxbufl ;

terra coguovii, quia eo morienie conireinuii; sol

cugiiovii, qui.* lucii Buae radios abscondil ; gâta et

Orateurs cnaÉTiESS. XCI.

10.) i

et des morts {Romi. ,XIV', 9), au vainqueur de la

mort et de l'enfer. « Ce renversement de loute

la nature fait voiiylitsaintChrysoslome (liom:

89, in Matth.), jusqu'où allait la cruauié

des Juifs qui se glorifiaient et se réjouis-

saient de ce qui causait une espèce de dou-
leur générale à tout le monde. Car quoique
ces signes fussent autant de preuves de la

colère, ou plutôt de la fureur de Dieu, ils

n'en furent point touchés ; ces lénèbies eu
plein midi, ces pierres qui se fendent, le voile

qui se rompt, celle lene qui tremble, ne
font aucune impression sur eux. Le cente-
nier même et ceux qui étaient avec lui, tout
païens qu'ils étaient, ayant vu ce qui se pas-

sait, furent étrangement surpris, el touchés
de la patience que Jésus avait toujours
montrée, et principalement du cri extraor-
dinaire qu'il avait poussé en mourant* ils

s'écrièrent qu'il était véritablement le Fils

de Dieu : » Yere hic homo Filins Dei erat.

Enfin tout le peuple elfrayé par tant d'évé-
nements prodigieux, s'en retourna frappant
sa poitrine de regret et de douleur : Perçu-
tienles pectora sua rêverteb'antur.O spectacle
puissant pour émouvoir les coeurs les plus
durs 1 ô spectacle digne du ciel et de la terre,

des anges et des hommes ! Celait uri objet
bien triste de voir Jé>us-Clirist en croix,
mais c'en était un bien touchant de voir le

peuple gémir et frapper sa poitrine. « Consi-
dérez donc la dureté et l'aveuglement des
Juifs, malgré les prophéties qui avaient an-
noncé le Sauveur tant (le siècles auparavant,
et la multitude des miracles qu'il avait opé-
rés pendant sa vie, malgré tous les prodiges
qui sont arrivés à la naissance et à la mort
de leur Messie. Les cieux l'onl reconnu, dit

saint Grégoire, puisqu'à sa naissance ils

lui ont envoyé une étoile ; la mer l'a reconnu,
puisqu'elle l'a soutenu sur ses fiols ; la lerre,

puisqu'elle a tremblé à sa mon ; le soleil,

puisqu'il a caché sa lumière; l'enfer, puis-
qu il a rendu les morls dont il était en pos-
session ; les pierres et les rochers l'ont

reconnu, puisqu'ils se sont fendus el brisés,
Cependaût.dit cePère, les cœurs des Juifs in-

fidèles méconnaissent encore aujourd'hui
celui que les créatures les plus insensibles ont
reconnu pour le Seigneur de l'univers; et

plus dur» que le inarbre, ils ne veulent pas
se laisser briser par la pénitence (19). »

Quelque parti que nous prenions dans la

mort du Fils de Dieu, il ne peut ôtre que bon,
pourvu que nous ne prenions pas celui des
Juifs; tremblons comme la terre, brisons nos
cœurs comme les pierres se brisent, sortons
de notre tombeau comme les morts sortent
de leurs sépulcres, craignons et frappons-
nous la poitrine comme le centenier et le

peuplequi s'en retournent. Voilàce que nous

p:»rieies cognovcrnnt, quia lempore mortis sut
SClSsa suiil; iiilVnms agnnvit, quia hos quos le-

ncliai moruios reddidii. Kl tamên Ininc queili Do-
minum mania ioseusibilia elenienia senseruni

,

adhllC infiilcliiim Juilaîuruui corda Dema esse mi-
nime cognoscitul, ei duiiora s:i\i.j scïndi ad peeni-

leniiain iioluul. (Huai. 20. in Etang.}

3o
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'levons faire pour profiler connue il faut de
la mort de Jésus-Christ; mais que ce ne

soit pas une crainte vaine et passagère qui

nereinue que l'imagination, et ne durequ'au-
tant de temps qu'on nous en parle, que ce

soil une crainte salutaire fondée sur la foi»

el qui nous dispose à la charité. Que les

paroles que vous avez entendues n'excitent

pas seulement en vous une douleur légère

qui passe dans le moment, mais que plus per-

çantes qu'une e'pé.e tranchante (Ilebr., IV, 12),

elU'scnlrenldanslefondde vos cœurs,qu'elles

y demeurent profondément enfoncées comme
des clous, suivant l'expression de l'Ecriture,

et qu'elles y fassent une impression qui ne
s'efface jamais, Yerla sapientium sicut sti-

muli, et quasi clavi in allum defixi. (Eccle.,

XII, 11.) Ileeonnaissous avec le centenier

que celui qui meurt sur une croix est véri-

tablement le Fils de Dieu, Yere Filius Dei

erat iste ; faisons les mêmes réflexions que
fit ce païen, pour nous convaincre comme
lui de la divinité de Jésus-Christ : sa foi

fut assez grande pour lui mériter, selon plu-

sieurs auteurs (S. Chrys., hom. 89, in Matth.),

la gloire et la couronne du martyre. Les
Mages ont reconnu le Sauveur dans une
crèche (Matth., Il, 11); mais pour lui il re

;

-

connaît la vie dans la mort; le larron l'a

confessé Roi, mais le centenier le déclare

Fils de Dieu; il a fait attention à tout ce

qu'il voit pour s'élever à la connaissance de
ce qu'il nevoitpas (Rom., 1, 20), Videns autem
centurio quod factum fuerat; que tout ce que
nous voyons aujourd'hui serve de même à

éclairer nos esprits, el à toucher nos cœurs;
ne soyons pas moins dociles qu'un païen,

plus durs que les rochers, ou plus insensi-

bles que les morts. Le Seigneur nous avait

promis par un prophète qu'il nous ôterait le

cœur de pierre, et qu'il nous donnerait un
cœur de chair à la place (Ezech.,W, 19), mais
en voyant aujourd'hui la sensibilité des pier-

res mêmes, prions-le de nous donner un
cœur de pierre qui puisse se fendre
comme elles, si les nôtres, plus durs que le

marbre , ne se brisent pas à sa mort.
De la considération de ce que souffrent

toutes les créatures, passons à la réflexion

de ce que le Créateur a souffert : songeons
que chacun de nous a part à sa mort, et

convaincus que nos péchés en sont l'unique

cause, travaillons avec lui à détruire le corps

du péché qui règne en nous (Rom., VI, 0),

puisque c'est tout le dessein qu'il s'est pro-

posé , et tout le fruit qu'il attend de sa

Passion. Excitons dans nous l'amour et la

reconnaissance que nous devons à Jésus-
Christ pour tout ce que nous en avons reçti.

Il est vrai que nous ne pouvons jamais nous
acquitter envers lui, quand nous donnerions
mille vies pour celle qu'il adonnée pour
nous; mais ce qui doit nous consoler, c'est

que notre Dieu est un Dieu infiniment bon,
qui n'exige pas de nous vie pour vie, mais
qui sera satisfait si nous lui rendons amour
pour amour. Est-il donc si difficile d'aimer

celui qui nous a donné la preuve la plus

grande de la charité In [dus fiai faite ? Or,
pourvu que nous fassions ce qui est en
nous, c'est-à-dire que nous l'aimions comme
il nous a commandé do l'aimer (Matth.,

XXII, 37), il ne demande rien davan-
tage de nous, et nous pouvons dire même
qu'en lui donnant notre cœur, nous lui pré-

sentons une ollrande digne de lui, puisque,

selon la pensée de saint Rernard, rien ne

manque quand l'on donne tout ce que l'on

peut donner (20). C'est ainsi que non-seu-
lement nous nous acquitterons envers lui,

mais qu'il deviendra notre débiteur, et que,

suivant sa parole, il nous donnera la vie

éternelle en récompense de l'amour que
nous aurons eu pour lui. (Luc, X, 28.)

Côté ouvert.

Les Juifs, de peur que les corps ne demeu-
rassent en croix le jour du sabbat, parce que

c'en était la veille et la préparation^ el que ce

jour du sabbat était une grande fête, prièrent

Pilate qu'on leur rompît les jambes, et qu'on

les ôlât de la croix. Les soldats donc vinrent

et rompirent les jambes du premier et de

l'autre qu'on avait erucifiés arec lui, et étant

venus à Jésus, voyant qu'il était déjà mort,

ils ne lui rompirent point les jambes, muis un
d'eux lui ouvrit le côté avec une lance, et il en

sortit aussitôt du sang et de l'eau. Celui qui

l'a vu en rend témoignage et son témoignage
est véritable, et il sait qu'il dit vrai, afin que
vous le croyiez aussi ; car, ces choses ont été

faites pour accomplir celte parole de l'Ecri-

ture : Vous ne briserez aucuti de ses os. Il

est dit encore dans un autre endroit : Ils ver-

ront celui qu'ils ont percé.

Après que les évangéListes ont fait l'his-

toire de la mort et Passion de Jésus-Christ,

jls rapportent ce qui regarde sa sépulture.
C'était là veille du sabbat, et celte veiHe
s'appelait la Préparation (Joan., XIX, 31),

Quoniam Parasceve erat, parce qu'étant dé-
fendu, de ne rien faire le jour du sabbat
(Exod., XVI, 29), on préparait la veille tout

ce qui était nécessaire pour le lendemain,
afin d'observer exactement le jour du repos.

Comme il était déjà la neuvième heure, c'est

à-dire trois heures après-midi, que le sab-
bat commençait dès le vendredi après le

soieil couché, que ce n'était pas une fête

ordinaire, que c'était d'ailleurs un des sept

jours des azymes, Erat enim magnus dits illt

Sabbali; les Juifs, toujours tels que le Fils

de Dieu les a dépeints, ayant grand soin de
passer ce qu'ils buvaient, de peur d'avuht
un moucheron, et ne faisant aucun scrupule
d avaler un chameau (Matth., XXIII, Vt),

ne comptant pour rien le déicide qu'ils ve-

niient de commettre, inquiets seulement
que les corps des crucifiés ne demeuras-nit
en croix le jour du sabbat, et que ce lût en

profaner la sainteté; Les Juifs, dis-je, priè-

rent Pilate qu'on leur rompît les jambes, et

qu'on les ôtât de la croix.

Or, comme il était important qu'on ne pût

tiO) Niliil tleest, ubi lotinii est. ^S. Ulrx., serm. 8, in Cant.)
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douter do la mort de Jésus-Christ, la Provi-

dence a permis que nous en eussions diffé-

rentes preuves indubitables : non-seule-
ment le eentenier en a assuré Pilate, mais
les soldats en furent convaincus, puisqu'ils

ne lui rompirent pas les jambes, comme ils

le firent aux deux larrons qu'on avait cruci-

fiés avec lui i l'un de ces soldats, pour s'en

assurer encore davantage, lui ouvrit le côté

avec une lance; et la plaie qu'il lui flt dut
être bien large et bien profonde, puisque le

Sauveur, en la montrant à saint Thomas
qu'il voulait guérir de son incrédulité, lui

dit d'approcher la main et de la mettre dans
son côté (Joan., XX, 27); mais ce coup qui
porta jusqu'au cœur, aurait achevé de Je

faire mourir, s'il avait eu encore quelque
reste de vie. Enlin, le disciple bien-aimé,
qui a tout vu de ses propres yeux et qui ob-
servait tout exactement, nous en assure
dans les termes les plus précis; son témoi-
gnage est véritable, et il nous le ditafin que
bous le croyions aussi : Et ille scit, quia
vera dicil, ut et vos credatis.

De ce côté ouvert, il en sortit du sang et

de l'eau, non confondus ni mêlés ensemble,
puisque Ton n'aurait pu distinguer l'un de
l'autre, exivit sanguis et aqua. « Pourquoi de
l'eau? pourquoi du sang, demande saint Am-
broise? de l'eau, répond ce Père, pour nous la-

ver; du sang pournous racheter (22). />0 coup
qui a été salutaire à tous les chrétiens I Heu-
reuse lance 1 qui en perçant le côté de Jésus
nous a bayé lochemindeson cœur, pournous

y préparer un asile assuré contre la colère de
Dieu : car, suivant la remarque do saint
Augustin, « l'évangéliste ne dit pas que le

soldat lui blessa, mais lui ouvrit le côté :

Latus ejus aperuit, afin que la porte de la

vie nous fût, pour ainsi dire, ouverte et pût
nous introduire au lieu d'où sont sortis les

sacrements de l'Eglise (22).» En elfe!, c'est de
la Passion de Jésus-Christ qu'ils tirent toute
leur vertu ; et les deux principaux, savoir le

baptême et l'Eucharistie, nous sont parfai-
tement représentés dans cette eau et ce sang
qui découlent du côté du FjIs de Dieu. Ce
n'était pas assez qu'il nous donnât une vie
nouvelle dans le sacrement de la régénéra-
lion, il a voulu encore nous donner dans le

sacrement des autels une nourriture qui pût
l't ntreleriir. Disons donc avec saint Augus-
tin

(
irait. 110, in Joan.), que « comme

Adam est saisi d'un profond sommeil, afin
uu'Eve tire son origine de lui (rien., Jl, 21),
ainsi Jésus-Christ s'endort sur la croix du
sommeil de la mort, afin que l'Eglise, qui
est la seconde Eve, soit formée de lui. Le
Seigneur lira un os du côté d'Adam pour en
faire la première femme ; et on ouvre le

côté de Jésus-Christ avec une lance, afin
que l'eau et le sang qui en sortent, forment

(-21) Qiiare aijua ? ,|ii:irc suagius? aqùa ui mua»
d.irt-l, sanguis ut rediinerel. (De sacrain., lib. V.)

(22) Vigilauli verbo evangrtisia usus est, ut non
dicerei, laids ejus percussil, sud vulneravii ; m illtid

quodain modo viisu osiuini panilercinr unde Sacra-
meiiia Eccleeiœ inanavcnnrt. (Tract. 110, in Joan.)

("23)0 mors uade morltll revivisemu ! i|iud isl-j

les sacrements qui devaient sanctifier son
Eglise et la rendre digned'être sou Epouse. »

« O mort, dit le même Père, qui rend la vie

aux morts I quoi de plus pur que ce sang?
quoi de plus utfle et de plus salutaire que
cette plaie (23)? »

Telle est l'origine de tous les chrétiens :

où en trouver une plus sainte ou plus, il-

lustre? Ainsi, grands du monde, de quelque
sang auguste que vous puissiez venir, sachez
qu'au lieu de vous en élever, comme il n'en
est point de plus noble que celui d'un Dieu-
Homme, c'est d'où vous devez tirer toute
voire gloire. Pour moi, dit l'Apôtre, à Dieu
ne plaise que je me glorifie en une autre chose
qu'en la croix de Notre-Seigneur Jésus-Christ.
(Galat., VI, \k.) Qui que nous soyons donc,
grands ou petits, faisons sans cesse réflexion
à celte naissance commune aux uns et aux
autres, et souvenons-nous-en toujours pour
ne rien faire qui puisse la déshonorer, et

pour ne nous dégrader jamais de la noblesse
de notre extraction par des passions basses
et houleuses. « Reconnais, ô chrétien,
quelle est ta dignité, s'écrie saint Léon; et

puisque tu as été associé à la nature d'un
Dieu, prends garde de retomber dans ta

première bassesse par quelque- action qui
dégénère; souviens-toi île quel corps et de
quel chef lu es le membre; souviens-loi
que c'est au sang de Jésus-Christ même que
tu dois ton origine (2k)- » C'est ainsi que
tout ce qui s'est passé dans la mort de Jésus
doit servir à notre instruction; voyons enfin
celles que nous devons tirer du courage et
de la fermeté que firent paraître Joseph et
Nicodème, et de plusieurs circonstances de
la sépulture de Jésus-Christ.

Joseph d'Arimathie.

// y avait un sénateur appelé Joseph,
homme vertueux et juste, qui n'avait point
consenti au dessein des autres et qui était
disciple de Jésus, mais en secret, parce qu'il
craignait les Juifs.; il était d'Arimathie, qui
est une ville de Judée, et du nombre de ceux
qui attendaient le royaume de Dieu; il s'en
vint hardiment trouver Pilate et lui demanda
le corps de Jésus. Pilate s'étonnanl qu'il fût
mort sitôt, fit venir le eentenier, et lui de-
manda s'il était déjà expiré ; le eentenier l'en
ayant assuré, Pilate donna le corps à Joseph. •

Nicodème, celui qui autrefois était venu •

trouver Jésus durant la nuit, y vint aussi ap-
portant environ cent livres d'une mixtion de
myrrhe et d'aloès. Or, Joseph ayant acheté
un linceul et descendu le corps, l'enveloppa
dans ce linceul qui était blanc; ce (ut ainsi
qu'ils prirent le corps de Jésus et qu'ils l'en-

veloppèrent de linges en la manière d'ensevelir
qui est ordinaire aux Juifs. Il y avait près
du lieu où il fut crucifié unjardin, et dans ce

sanguine mundins? quid isto vulncrc salubrius »

(Tract. 220, in Joan.)
(2i) Agnosce, o dirisliaiie, dignilalem tnam, cl

divins consors naturac, noli in veicrém viliiaiem
degencri COnversalione redire; merîierilti cujus ca-
pitis et ciijus eorporis sis nicmbniin. (Serm. d»
Salie. Dont.)
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jardin un sépulcre que Joseph avait fait

tailler dam le roc, où personne n'avait en-

core été mis. Comme donc c'était le jour de
la Préparation des Juifs et que le sépulcre

était proche, Joseph l'y mit et se retira après
qu'il eut roulé une grosse pierre à l'entrée

du sépulcre.

Comme ii était défendu, scion les lois ro-

maines, de prendre les corps des criminels
ol de les ensevelir sans l'autorité du juge,
Joseph d'Arimaihie, dont l'Ecriture nous
parle comme d'un homme considérable pour
ses liions et par son rang, mais encore plus

pour son courage et sa vertu, fut trouver
Pi laie et lui demanda le corps de Jésus. Ce
gouverneur, qui avait trouvé en lui quelque
chose de divin, fut surpris qu'il eût expiré
jdus tôt que les hommes ordinaires, dont
quelques-uns restaient plusieurs jours vi-

vants en croix. Pour s'en informer il fit ve-

nir le centenier et lui demanda s'il était

mort. Information qui ne fut faite que par

une permission divine, afin que dans la

suite, quand on le verrait ressuscité, on
ne pût révoquer en doute la vérité de sa

mort. Le centenier l'en ayant assuré, Pilate

donna le corps de Jésus à Joseph.
Vertu merveilleuse de la mort d'e Jésus-

Chrisi qui commence à éclater dans la per-

sonne de Joseph d'Arimaihie 1 Ce magistral

n'avait point consenti au dessein des autres

Juifs. Heureux, dit le Prophète, de ne s'être

point laissé aller à suivre le conseil des im-
pies: Beatus vir qui non ahiit in consilio ï»i-

piorum. (Psal. I, l.)Il éiait disciple de Jé-

sus-Christ, mais en secret, parce qu'il crai-

gnait les Juifs : Discipulus Jesu, occultus au-
tan propler metum Judœorum. Or, voilà que
celle crainte se dissipe tout d'un coup ; il fait

voir sa fermeté, dit saint Chrysostome (hom.
29, in Matth.), en s'exposant si généreuse-
ment à la haine de tout le monde, et môme à

la mort ; car il va hardiment demander à Pi-

late le corps de Jésus, et il le demande jus-

qu'à ce qu'il l'ail obtenu. Il n'est que trop

ordinaire de s'attacher à un homme que l'on

voit dans la faveur, et de l'abandonner dans la

disgrâce. Tel est le procédé de la plupart des

hommes, dont la cupidité est le ressort prin-

cipal de tous leurs mouvements, et qui n'ai-

mant les autres que par rapport à eux-mêmes,
ne s'attachent d'ordinaire à autrui qu'autant

qu'il y va de leurs propres intérêts ; mais il

est bien rare île prendre parti pour celui

qu'on a vu périr comme un misérable, quand
on n'a osé se déclarer pour lui pendant sa

vie. C'est néanmoins le prodige que Jésus-

Christ opère en la personne de Joseph; car

il était trop faible et trop timide auparavant
pour se croire capable d'un si grand cou-
rage: el s'il devint en un moment, de son
disciple secret sou premier confesseur, c'est

à la grâce de Jésus mourant, qu'il en faut

donner toute la gloire. Le Sauveur l'avait

bien dit, que quand on l'aurait élevé en haut,

il attirerait tout à lui (Joan., XU, 32) ; il a

attiré de sa croix le centenier et ceux qui

étaient avec lui, il a attiré quelques Juif*
qu ; s'en retournèrent en frappant leur poi-
trine, il a élevé le courage de Jo>eph d'A-
rimaihie, et sa mort fait sur ce sénateur un
effet que sa doctrine et ses nriraclei n'a-

vaient pu faire : ainsi suspendu en croix,

non-seulement il bouleverse toute la nature,
mais il convertit des infidèles ; il louche et

amollit des cœurs endurcis, il fortifie et en-
courage des faibles; que de prodiges diffé-

rents publient hautement sa divinité !

Grâces au Seigneur, nous ne sommes ni

païens ni Juifs : mais qu'il y a parmi nous
de chrétiens lâches et inutiles ! Disciples de
Jésus en secret par la crainte du monde, et

qui n'ont pas la force de porter extérieure-
ment les marques de la religion qu'ils pro-
fessent dans le cœur. Prions-le de faire en
eux le même miracle qu'il a opéré en faveur
de Joseph : car quels biens ne procure-t-ou
pas à l'Eglise, quels désordres -n'arrôie-t-on

point dans le monde, quand ceux principa-
lement qui sont distingués par leur nais-
sance ou par leur dignité, se font un hon-
neur de paraître en toutes occasions, les

disciples de Jésus-Christ, el un devoir d'en
prendre ouvertement le parti ? dieux de la

terre ( Psal. LXXX1, 6), ne prenez pas ceci

pour un simple conseil? c'est une de vos
obligations les plus essentielles ; les parti-

culiers peuvent quelquefois se contenter de
gémir en secret des scandales du s.èc'e, mais
les grands du monde doivent se déclarer en
public; et suivant les règles d'une prudence
chrétienne, qui doit être ferme sans être in-

discrète, ils sont obligés d'imposer silence

à ce libertin, à ce calomniateur, à ce médi-
sant, s'ils ne veulent répondre eu leurs
propres personnes des péchés qu'ils au-
raient pu empêcher de commettre ; souve-
nons-nous de ces paroles du Fils de Dieu : Le
Fils de l'homme aura honte de celui qui aura
tu honle de lui. (Marc, V1I1, 38.) « Après
cela, dit saint Cvprien, un chrétien s'ima-

ginera d'être chrétien, lorsqu'il rougira el

qu'il appiéhendra de le paraître (25;.

»

Nicodème.

Le Seigneur opéra en la personne de Ni-
codème le même effet qu'il avait opéré en
laveur de Joseph d'Arimaihie. Ce sénateur
lavait autrefois été irouver la nuit pour
s'instruire du royaume de Dieu (Joan., 111,

2); mais c'est en plein jour qu'il se joint à

Joseph, pour partager avec lui l'honneur de
descendre son cher Maître de la croix, el de
l'ensevelir; ils avaient la même faiblesse,

ils sont revêtus de la même force ; tout Juifs

qu'ils sont, ils ne craignent point de se
souiller pur l'approche d'un corps mort
(Levit., XI, 8); déjà chrétiens, ils sont per-
suadés, au contraire, qu'ils seront sanctifiés

par l'attouchement de celui-ci : aussi, quoi-
que l'un et l'autre fussent irès-distingués.
lia ne voulurent point employer â ce pieux
office d'autres mains que les leurs ; la fer-

meté de ces deux sénateurs se signale en

(2j) El Cliriiluiiuiu le puial, qui Clirislianuiu esse confuudiiur. iUt /au».
1
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«'a! tachant ouvertement à Jésus mort, dont
ils n'avaient été pendant la vie que les dis-

ciples secrets ; leur magnificence paraît en
achetant environ cent livres de parfums pour
l'embaumer ; leur piété éclate en lui ren-

dant eux-mêmes les devoirs de la sépulture,

t Ils le mirent dans le sépulcre de Joseph ;

car, dit saint Augustin, il fallait que celui

qui mourait pour le salut des autres, fût

mis dans un sépulcre qui ne fût point à lui

(26), et il ne convenait point au vainqueur
do la mort d'en avoir un qui lui appar-

tînt (27). »

Admirons comme la Providence conduit
toutes choses suivant, les règles d'une parfaite

sagesse : si ces deux sénateurs n'avaient pas
été gens considérables, ils n'auraient pas été

en état d'aller chez Pilate lui demander le

corps de Jésus, et de l'obtenir ; et s'ils n'a^

vaient pas été riches, ils n'auraient pu l'en-

sevelir avec l'honneur et la décence qu'on
devait rendre à un Homme-Dieu. Elle per-

met d'ailleurs, 1° que le sépulcre dans le-

quel il fut mis, fût taillé dans le roc, Quod
exciderat in pelra, atin que Ton n'eût pas
lieu de croire que les disciples de Jésus
avaient creusé par derrière pour dérober
son corps. 2° Qu'il fût neuf, et qu'il n'eût
encore servi à personne, In monumento suo
novo, afin qu'on ne pût pas penser que ce

fût quelqu autre que lui qui fût ressuscité.

(S. Chhy<., hom. 89, m Matth.) 3° Que Jo-
seph roulât une grosse pierre à l'entrée du
sépulcre : Et adiolvit saxum magnum ad
oslium monumenti ; afin que cette pierre ne
pouvant être ôtéo sans le secours de plu-
sieurs (28), on ne soupçonnât pas les saintes

femmes, qui furent le lendemain pour em-
baumer de nouveau le sacré corps de Jésus,

de l'avoir enlevée. k° Que les princes des
prêtres présentassent une requête à Pilate,

pour le prier do faire garder le sépulcre, et

que, sur la permission que leur en donna ce
gouverneur, ils le scellassent du sceau de
l'empire , et y missent eux-mêmes •des
gardes: Munieruni sepulcrum, signantes la-

pident, cum custodibus ; afin que ses plus
cruels ennemis devinssent les premiers té-

moins de sa Résurrection, et fournissent,
malgré eux, une preuve invincible à cette

vérité fondamentale de notre religion.

Chrétiens, qui en faisant celte lecture,
nortez peul-élre envie an sort heureux de
Joseph et de Nicodème ; « ne vous affligez

point, ne vous plaignez point de n'être pas
nés au temps où vous pouviez avoir le bon-
heur de voir Jésus-Christ dans sa chair ; il

ne nous a pas ôté cet avantage (29). » Si
vous ne pouvez rendre les mêmes devoirs à
son corps naturel, vous pouvez les rendro
tous les jours à son corps mystique ; il est
caché dans les pauvres, et il nous assure
qu'i/ tiendra fait à sa personne tout ce que

DE N.-S. JESUS-CHRIST. HOfi

nous ferons au moindre d'eux (Matth., XXV,
40) ; nous devons les regarder comme ses

receveurs ici-bas, et nous pouvons compter
qu'ils lui feront tenir sûrement tout ce que
nous leur remettrons entre leurs mains ;

fréquentons donc les hôpitaux , où le*

pauvres et les malades sont en si grand
nombre, et qui que nous soyons, nous y
trouverons toujours matière à exercer notre

charité, et à signaler notre zèle; ne sommes-
nous pas en état de les secourir de nos biens
pendant leur vie, ensevelissons-les de nos
mains après leur mort. Heureuses ces âmes
(idoles destinées par la Providence à donner
de grands exemples, dont la foi est assez
vive pour reconnaître Jésus-Christ en la per-

sonne des pauvres, dont la charité est non-
seulement assez tendre pour être sensible-
ment touchées de leurs misères, mais a->sez

agissante pour les secourir en toutes ma-
nières. Heureuses, dis-je, ces femmes chré-
tiennes qui, sans avoir égard, ni a l'éléva-

tion de leur rang, ni à la délicatesse de leur

sexe, se font un emploi ordinaire de toute*
ces œuvres de miséricorde ; leur charité ne
demeurera pas sans récompense ; et suivant
la parole de Jésus-Christ, ces mêmes pauvres
Les recevront un jour dans les tabernacles
éternels. {Inc., XVI, 9.)

Sépulture.

Finissons par deux réflexions 'que nous
fournit la sépulture de Jésus-Christ, qui
peuvent beaucoup servir à nous appliquer
tout le fruit de sa mort, et nous disposer en
même temps à recevoir son sacré corps dans
!a solennité de Pâques.

La première, c'est que, suivant la doctrine

de l'Apôtre, nous devons êtreensevelis.avec
Jésus-Christ, et dans Jésus-Christ même :

Consepulli sumus cum Christo. (Rom., VI, 4.)

Or, il faut remarquer que dans son sépulcre
il est dansdeux étals différents, car il est mort
et il est vivant ; il est monde la vie naturelle,

qui consiste dans la séparation de l'âme d'avec

le corps ; mais il est vivant de la vie surna-
turelle, qui coïisiste dans l'union du corps
à la divinité du Verbe. Tel doit être l'état

du chrétien, il faut qu'il ne vive plus de la

vie des sens, c'est-à-dire qu'il ait des .yeux

qui ne voient point la vanité (Psal. CXV1II,
37), des oreilles qui ne soient point ouvertes

aux paroles de mensonge (Prov., VI, 19),

une bouche fermée à la calomnie, des mains
qui n'aient point de mouvement pour com-
mettre le crime (Eccli. ,11, 14), dts pieds qui
soient immobiles pour marcher dans la voie

de l'iniquité (Psal. CXVUI, 104), un cœurin*
sensible à la louange et au mépris, à lagloiro

et à l'humiliation, à la prospérité et à l'ad-

versité, comme un corps mort qui ne peu;,

exercer aucune de ses fonctions, et qui e:t

(iG) In aliéna poitilnr gcpiilliira, qui pro au'euo-

rum iiioriebalur saluie. (Senti. 132, De tetttp.)

(27) Victor moi lis suum luiuulum non liabel.

(Ut tin/., lib. III.)

(2^j ui non ponei sine aiuilio plurlmormn rc»e-

rari. (S. Hier., in Mnilli.)

(29) Noli doleic, uoli unirmurare quia lompoii-
biifl n.uns es, quand') juin Doiniiiuin non vides in

carne; non libi abslulit isiani dignatioueiB 'S.

Ait, , bcmi.26, Deinb Dont.)
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sans sentiments pour la joie et pour le plai-

sir: nais il faut d'ailleurs que le chrétien
soit vivant de la vie de la grâce, toujours
employé aux actions qui peuvent 1 entrete-
nir : Qu'il vive de Dieu et pour Dieu (Rom.,
VI, 10J ; qu'il n'ait d'affection que pour les

choses d'eu haut, et non pour celles d'en bus
(Coloss., III, 2); que sa conversation ne soit

hlu"* sur la terre, mais dans le ciel (Philip.,

III, 20) ; en un mot, il faut qu'il puisse dire
avec l'Apôtre : J'ai été crucifié avec Jésus-
Christ, et je vis, ou plutôt ce n'est plus moi
qui vis, mais c'est Jésus-Christ qui vit en
moi; et si je vis maintenant dans ce corps
mortel, je vis dans la foi du Fils de Dieu qui
m'a aimé, et qui s'est livré à la mort pour moi.
(Galat., Il, 19,20.)

La seconde réflexion que nous pouvons
faire, c'est qu'après avoir été ensevelis en
Jésus-Christ parle sacrement de pénitence,
nous devons l'ensevelir dans nous par celui

île l'Eucharistie; nos cœurs doivent devenir
pour ainsi dire son tombeau, après qu'il a

été le nôtre; et c'est le mystère qui se passe
en nous, quand nous le recevons dans le

sacrement des autels. Or, voyons ce que
lait Joseph pour l'ensevelir, et tâchons d'en
tirer une instruction solide et édifiante :

1° Nous apprenons que le sépulcre de Jésus
était à un homme juste : Vir bonus eljuslus :

s'il vient au monde, c'est dans le sein d'une
Vierge: si on le met dans le tombeau, c'est

dans celui d'un homme juste, pour nous
marquer qu'il n'y a que les âmes saintes

et innocentes qui soient dignes de le lo^er.

De quelle horreur ne seriez-vous pas saisis,

si on vous disait que les Juifs ayant pris

le corps de Jésus-Christ après sa mort, et

que lui refusant les honneurs delà sépulture,
ils l'avaient jeté dans la vallée des corps morts
avec ceux des criminels? Chrétiens, si ceux à

qui on parle sont dignes de porter ce nom,
chrétiens, dis-je, qui dans cette grande fête,

le recevez peut-être dans un cœurdéchiré par
l'ambition, rongé par l'avarice, desséché par
l'envie, amolli par l'impureté, livré en proie à

toutes les passions humaines, rentrez eu
vous-mêmes, et vous comprendrez aisément
que c'est lui faire une injure infiniment plus

grande, puisque, étant la sainteté paressence,
on ne peut le mettre dans un lieu, quel-
que infâme qu'il soit, qui ledéshonoretant,
que de le recevoir dans une âme souillée

par le'péihé. 2" Le linceul que Joseph acheta,
et dans lequel Jésus fut enseveli était blanc,

In sindone munda, ce qui nous marque
combien notre âme doit être pure et nette
pour le recevoir; car c'est ici où nous pou-
vons dire avec l'apôtre saint Jean : Que ce-

lui qui est juste se justifie encore , et que
celui qui est saint se sanctifie encore. (Apoc,
XXII, 11.) 3" Il fui enseveli avec des aro-
mates : Cum aromutibus ; les aromates ont
deux propriétés, l'une d'empêcher la cor-
ruption, l'autre de rendre une bonne odeur :

voilà les deux dispositions avec lesquelles
nous devons recevoir Jésus-Christ ; la pre-

mière, de nous prémunir de tous les pré-

servatif qui peuvent empêcher noire cœur
de se corrompre h l'avenir ; la seconde, de
nous remplir de la bonne odeur de* vertus.

Le sépulcre dans lequel il fut mis était neuf:
In monumenlo suo nno ; si nous avons perdu
notre innocence par le péché , ne soyons
pas assez téméraires d'approcher de la sainte

table, sans avoir obtenu du Seigneur un
cœur nouveau et un esprit nouveau. (Ezech.,

XXXVI, 26.) Disons-lui donc avec le Pro-

phète : Seigneur, répandez en nous votre Es-
prit, et vous y renouvellerez toutes choses :

« Emitte Spiritum luum et creabuntur. 'Psal.

CIII, 30.) 5° Son tombeau était taillé dans le

roc : Quod exciderat in petra , ce qui nous
figure que notre cœur doi 1 être brisé par la

pénitence, et dans une ferme et solide ré-

solution de ne retourner plus a nos anciens
désordres. G" Joseph roula une grosse pierre

à l'entrée du sépulcre : Et advolvit saxum
magnum ad ostium monumenti ; ce qui nous
apprend que nous devons meitre une pierre
entre le monde et nous, pour lui interdire

l'entrée de nos âmes, et pour nous mettre
hors d'élat d'avoir aucun commerce avec
lui. 7° Enfin, l'Ecriture nous apprend que
les Juifs scellèrent le tombeau de Jésus, et y
mirent des gardes, de peur que ses apôtres
ne vinssent la nuit dérober son corps : Mu-
nierunt sepulcrum, signantes lapidem , cum
custodibus. Qu'il nous soit permis de les

imiter au moins en ce point; avons-nous
le bonheur de posséder Jésus-Christ dans
nos cœurs, faisons tout ce qui est en nous
pour empêcher qu'on ne nous l'enlève, po-
sons des gardes à nos sens extérieurs et

intérieurs, pour conserver ce dépôt sacré,

que nous ne pouvons manquer de perdre
si le démon entre en nous, puisque ce sont
deux maîtres inconi|iatibles qui ne subsis-

tent jamais ensemble dans un même heu.
(Matth., VI, 2i) Or, cet ennemi du genre
humain s'insinue en nous par la bouche,
quand nous prononçons des paroles déshon-
nêtes ; par les oreilles, quand nous en en-

tendons d'impures: par les yeux, quand
nous regardons des objets criminels; par

l'esprit, quand nous mms occupons de pen-
sées défendues; par le cœur, quand il de-

vient le séjour de quelque passion crimi-

nelle : il faut donc, suivant le conj.eil <le

l'Ecriture, mettre une serrure à notre bou-
che, et une porte A nos lèvres (Psal., CXL,
3), pour les fermer exactement; environ-

ner nos oreilles d'épines (Eccli., XXVIII,
28), pour n'écouter point la méchante Lingue ;

détourner nos yeux (Psal. CXVI1I , 37;,

des objets extérieurs, pour ne point voir ce

qui pourrait corrompre le dedans ; appli-

quer notre esprit a la méditation desctl

saintes, pour le distraire des mauvaises
pensées; garder notre cceur avec tout le soin

possible (Prov., IV, 23), pour empêcher des

[tassions de s'y glisser. Ce sera ainsi que
nous conserverons sûrement dans nos âmes
le pi us précieux île tous le< trésors, dont

nous connaîtrons de plus en plus le mente
et le prix, à mesure que par le séjour qu'il

J fera, nous nous apercevrons qu'il nous
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comblera de ses grâces, et nous enrichira

de ses dons.
Seigneur, faites que pour tirer tout le

fruit de votre Passion, nous mourions véri-

tablement au péché, puisque vous n'êtes

mort que pour le faire mourir ; mais comme
nous ne pouvons déraciner entièrement de
nos cœurs cette concupiscence, qui est le

germe et la racine du péché, ni empêcher
qu'elle ne demeure en nous jusqu'à la mort,
donnez-nous la grâce de travailler pendant
toute notre vie à l'affaiblir de plus en plus.

Ce qui la fortifie dans tous les hommes, ce

sont les passions du dedans, et les objets

du dehors. Faites donc, Seigneur, que nous
soyons toujours armés du glaive de l'Evan-
gile, pour retrancher les malheureuses pro-
ductions d'une nature corrompue, qui pousse
sans cesse de nouveaux rejetons : faites que
nous abaissions un esprit superbe qui s'élève

des moindres avantages; que nous morti-
fiions une chair criminelle toujours disposée
n la révolte contre l'esprit, si on ne la lient

dans la servitude. (1 Cor., IX, 27.) Faites, en
un mot, que nous mettions toute notre étude
à connaître la passion qui domine dans notre
cœur, pour lui livrerune guerre continuelle.
Ce n'est pas encore assez, Seigneur : faites,

pour empêcher les objets extérieurs d'agir

sur nous, que nous nous ensevelissions avec
vous, que nous menions une vie cachée et

retirée; que nous soyons, autant que notre
état nous le permet," séparés du commerce
du monde; que nous vivions, sinon dans
une retraite extérieure, au moins dans une
parfaite solitude de cœur et d'esprit, afin

qu'ayant crucifié le vieil homme en nous (Rom.,
VI, 6), et l'ayant enseveli, nous puissions
ressusciter avec le nouveau, et participer à
votre gloire dans tous les siècles des siècles.

Ainsi suit-il.

DISCOURS

SUR LE MYSTÈRE DE LA PASSION DE NOTBE-
SEIGNEUR JÉSUS-CHRIST.

I'assio Doraini noslri Jesu Cbristi.

La croix de Jésus-Christ qui a été un
scandale aux Juifs, et que les gentils ont re-
gardée comme une folie (I Cor., I, 23.), est
encore aujourd'hui un sujet de contradic-
tion pour les chrétiens. 11 y en a de deux
sortes qui lui font outrage, et qui ne sont
pas dans les sentiments où ils doivent êlro
a son égard ; les uns estiment qu'il ne con-
venait pas à un Dieu d'y être attaché; les
autres semblent croire, à en juger par leur
conduite, que Jésus par sa mort ayant sa-
tisfait pour uous abondamment, if ne leur
reste plus rien à acquitter : les premiers,
voulant juger de ce mystère incompréhen-
sible par les faibles lumières de leur raison,
font assez connaître le défaut de leur foi

;

les seconds., cherchant tout ce qui peut fa-

voriser leur liberté, sont tous prêts a croire,

(3")) Nains est Dci Filins, non pudei, quia piidon-
dmn est; mnriuus est l»ei Filins, proritu» creitibile

e&i, f,nia un piume»!, ci s<'piilius reiurrcxii, cei-
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pourvu qu'ils n'agissent point, et ne fassei.t

rien. Détruisons cette double erreur, dans
deux rétlexions qui puissentinstruireou con-

fondre les uns et les autres, et faisons voir

1* Que bien loin que la croix ait été inju-

rieuse au Fils de Dieu, c'est par la croix,

comme par un moyen très-convenable à ses

divines perfections, qu'il est monté nu

comble de sa gloire. 2° Que nous ayant ra-

chetés par sa mort, bien loin que nous
n'ayons plus rien à faire, c'est plutôt parce

qu'il a souffert pour nous, que nous avons
contracté une nouvelle obligation de souf-

frir comme lui et avec lui.

I. Pour confondre ces prétendus esprits

forts qui osent juger de tout avec une témé-
rité insolente, et pour leur faire senlircom-
bien les lumières de leur esprit ont peu de
proportion avec les mystères impénétrables
de notre religion , il suffit d'écouter la ma-
nière dont l'Ecriture parle de Dieu : Mes
pensées, dit le Seigneur par la bouche du
prophète Isaïe, ne sont pas vos pensées, et ma
conduite n'est pas votre conduite; mais au-
tant que les deux sont élevés au-dessus de la

terre , autant mes voies sont élevées au- des-

sus de vos voies, et mes pensées au-dessus
de vos pensées. (Isa., LV, 8, 9.) Ce qui paraît

en Dieu une folie, dit l'Apôtre aux fidèles de
Corinlhe, est plus sage que la sagesse de tous

les hommes; et ce qui semble en Dieu une fai-

blesse , est plus fort que la force de tous les

hommes. (1 Cor., 1, 25.) C'a été sur ces

règles infaillibles que les Pères ont établi,

que bien loin qu'on ne doive croire que ce

que l'on comprend, c'est plutôt un motif do
croire les mystères que de ne les com-
prendre pas. « Le Fils de Dieu est né homme,
dit Tertullien, je n'en ai point de honte,
parce que cela paraît honteux à un Dieu ; il

est mort, je suis persuadé qu'on le doit

croire, parce que cela paraît contre le bon
sens; il est ressuscité après avoir été ense-
veli, je le crois vrai et indubitable, parce
qne cela paraît impossible (30). » — « L'in-

fidélité est une folie, dit saint Hilaire (De
Trinitate, Mb. V), parce que la sagesse hu-
maine se servant de son propre sens, qui
est imparfait, et mesurant tout à la faiblesse

de ses lumières, s'imagine que ce qu'elle

ne sait et ne conçoit point, ne se saurait
fane; ainsi notre faiblesse est la cause do
notre infidélité, et l'on ne veut point croire

ce qu'on se persuade ne pouvoir être. » —
« Le plus grand moyen que nous ayons d'ho-
norer Dieu, dit saint Chrysostome (hom., k,

in Epist.ad Coloss.), est de ne lui point de-
mander compte de ce qu'il fait, et de no
vouloir pas qu'il nous en rende raison. Esi-

eequeDieu ne pouvait pas autrement sauver
leshommesqu'en se laisanlhomnio lui-même.
et en mourant pour eux? » — « Il le pouvait
assurément, répond saint Augustin à des in-

sensés qui font cotte demande; mais quand il

l'aurait fait par un autre moyen, votre folie y

lui» est, quia iuip.issibile es'. [De enrne Chrittu

cap. S.)
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trouverait encore a redire (31). » Nous pour-
rions en demeurer-la, et nous contenter de
dire à ces chrétiens infidèles, que nous n'a-

vons point les yeux assez perçants pour dé-
rouvrir ,es voies impénétrables d'un Dieu
(Rom., XI, 33) i/ui habite une lumière inac-

cessible (I fYm.jVl, 16), et qu'il e-4 bien plus
raisonnable <ie croire et d'adorer en lui ce

que nous ne comprenons point, que de vou-
loir nous soulever contre lui , parce que
nous ne le comprenons point. Voici cepen-
dant deux raisons que nous pouvons leur
apporter pour justifier, s'il est permis de
parler ainsi, le procédé de celui qui prétend
que nous réduisions en servitude nos esprits,

jwtir les soumettre à son obéissance (Il Cor.,
X, 5); mais qui cependant, suivant l'expres-
sion de l'Ecriture (Jerem., Il, 9), veut bien
quelquefois rendre raison de sa conduite.

La première, c'est que la mort de la croix,

qu'on ose assurer convenir mal à un Dieu,
n'accorde parfaitement bien avec toutes ses

perfections, qu'elle met môme dans tout leur

jour. En effet, si sa justice avait paru autre-
fois formidable, quand pour laver le crime
dont toute chair était infectée (G en., VI, 8),

elle noya tous les criminels dans un déluge
universel (G en. , ^'11

, 12), il faut avouer
qu'elle nous [tarait aujourd'hui infiniment
plus grande, quand nous voyons que celte

justice n'a pu être satisfaite' que par une
victime d'un mérite infini, et qu'il n'a pas
fallu moin> qu'un Dieu humilié pour apaiser
un Dieu offensé, Ad ostensionem jusliiiœ
suce. [Rom., III, 25.) Sa grande misericoi Je
ne nous est singulièrement manifestée que
dans la mort dp Jésus-Christ , puisque, in-

capables de tirer de notre propre fond de
quoi le satisfaire, il nous y donne le moyen
et le pouvoir du lui payer tout ce que nous
lui devons; c'est par sa mort que nous
,'ivons eu une juste idée de sa sagesse sou-
veraine, qui a uouvé l'art d'accorder deux
vertus, qu'on ne croyait pas pouvoir jamais
concilier ensemble , savoir, sa justice et sa

miséricorde : La miséricorde et la vérité se

sont rencontrées, dit le i'ropliète, lajuslice
et la paix se sont donné le buiser. ( Psal.

LXXa.IV, 11.) Sa puissance n'a jamais paru
avec plus d'éclat, puisqu'il n'a jamais rem-
porié de triomphe plus glorieux que celui
qu'il remporte sur sa mort, le démon et

j enfer : Ero mors tua, o mors, morsus luus
tro , inferne. (Osée, XIII, IV.) Sa bonté se
fait voir sans bornes dans un mystère où un
Dieu se fait infirme pour guérir des mala-
dies, donne sa vie pour ses ennemis, de-
vient escla\e pour racheter des esclaves:

En un mol, c'est par a a mort, dit l'Apôtre,

qu'il fait éclater la grandeur de sa charité,

pon-seulerucni parce qu'il la souffre pour
nous, qui étions pécheurs [Rom., V, 8, p), et

par conséquent dignes de l'enfer, mais en-
core, dit saint Thomas (I part., quœsl. V.
n.3), parce qu'il nous y donne l'exeoii
l'obéissance, de l'humilité, delà pain
de la douceur, et de truites les vertus qui
nous sont absolument nécessaires pour 0] ti-

rer l'ouvrage de notre salut. O merveille,
s'écrie un Père! le juste paye ce qu'il ne
doit point, et acquitte les pécheurs de. ro
qu'ils doivent; car, qu'est-ce qui pouvait
mieux couvrir nos péchés que sa ju-
comment pouvait être mieux expiée la ré-
bellion de ses serviteurs, que par l'obéis-
sance du Fils? l'iniquité de plusieurs est
cachée dans un seul Juste, et la justice d'un
seul fait que plusieurs sont justifiés.

« Si l'on trouve, dit saint Hilaire, que les
choses auxquelles le Fils de Dieu s'est
abaissé, sonl indignes de lui, il faut lui ren-
dit- l'honneur qui lui appartient; reconnaître
que la grandeur de sa puissance a toujours
précédé ses humiliations volontaires, et

qu'en daignant se rabaisser, il n'a rien
|

de sa dignité (32j. » Sûr de sa nature et de
sa grandeur, dit J erlullien (33), il n'a couru
nul risque, ni en s'incarnant pour les hom-
mes, ni en souffrant pour eux une mort
honteuse; et comme un feu dévorant qui
purifie toutes choses, sans pouvoir contrac-
ter aucune souillure des lieux par où il

passe : Notre Dieu, qui est un feu consu-
mant (Hebr., XII, 29), a purifié, que dis-je,

a sanctifié les étals de bassesse et d'humi-
liation par où il a passé, sans que sa divinité
en ait souffert aucune diminution; car ce
qui ne doit jamais sortir (Je noire mémoire,
c'est que ce que Jésus-Christ a enduré de
plus honteux, il ne l'a enduré que parce
qu'il l'a voulu : Oblatus est quia ipse voluil
{ha., LUI, 7); c'est qu'il a souffert et qu'il

est mort en Dieu plutôt qu'en homme ; c'e-t

que dans le temps même qu'il a été le plus

abandonné à la puissance des ténèbres [Lue.,
XXII, 53), son innocence et sa divinité ont
été reconnues et attestées par toutes les

créatures raisonnables et inanimées; par
Judas qui a confessé que le sang qu'il avait

rendu, était le sang de l innocent {Malth.,

XXV11, V); par Pilale, qui a lavé ses mains
apies l'avoir condamné (lbid., 2V); parla
femme de ce juste, qui l'a qualifié du nom
de Juste (lbid., 19); par quelques Juifs, qui

ont cru en lui ; par le larron, le cenlenier,
les soldats, qui ont reconnu qu'il était le

Fils de Dieu; par la terre, qui a tremblé;
par le soleil, oui s'est éclipsé; par le voile

du temple
,
qui s'est déchiré; par les pier-

res, qui se sont brisées ; par les morts, qui
sont ressuscites. Or, peut-on dire qu'une
pareille mort fût indigne de Dieu, ou plutôt

ne faut-il pas avouer qu'il n'y avait qu'un
Dieu qui pu L mourir de cette manière?

ÇA) Sunt siulii qui dit-mu, non ppteral aliter sa-

pipiiiià Dei hommes liuerare, nisi susciperel hoiui-

HemJ ipiibus (liiinuis: poleral omuiiin; sed si

pliier faccrel, vesine slullilke displiceroi. (De aijo-

\,jn Cltïhli, cap. 15.)
p").

1

) Soii ii ijuis indigna Deo, rcddcn.U est Dei

diguitas, ut volunlatis bumilittlem poiesUtia ait-

biiioprsecedat j nec dignalionein diguiUs uei elru-

quat. (De Trinit., lib. II.)

(55} Perirultiin status sui b\o uuiluni est \De

carne Chris i.)



1M3 HOMELIE SUR LA PASSION

La seconde raison que nous pouvons ap-
porter, pour faire voir que la mort (Je la

croix n'a point été injurieuse au Fils de
Dieu; c'est que sa gloire en a reçu au con-
traire un nouveau lustre et un nouvel ac-

croissement. Comme la disgrâce de Joseph
{Gen., XXXIX. 20), qui a été en tout la

figure du Sauveur, fut la cause de son élé-

vation [Gen., XLI, 40), de môme la mort et

la Passion de Jésus-Christ ont été le prin-

cipe do son triomphe; c'est ce que le Pro-
phète avait précl i t par ces paroles : 77 boira
dans le chemin de l'eau du torrent, et par là

il élèvera sa tête : « De torrente in via bibet,

propterea exaltabit caput. » (Psal. CIX , 7.)

Sa gluire a été d'avoir vaincu lo monde par
ce bois sacré, et de s'être servi de l'instru-

ment le plus infâme aux yeux des hommes,
pour renverser l'idolâtrie et l'empire du dé-

mon. Car, comme chante l'Eglise, il fallait

pour l'ouvrage de noire "rédemption, que le

Fils de Dien trompât le démon qui avait

trompé l'homme, et que le bois qui nous
avait été si fatal, devînt la cause de notre sa-
lut. Jésus-Christ s'est abaissé lui-même, nous
dit suint Paul, en se rendant obéissant jusqu'à
la mort, et jusqu'à la mort de la croix ; c'est

pourquoi Dieu l'a élevé, et lui a donné un nom
qui est au-dessus de tout nom. (Philipp., II, 7,

o, 9.) Nous voyons, dit ailleurs le même
Apôtre, que Jésus qui avait été pour un peu
de temps comme inférieur aux anges, a été

couronné de gloire et d honneur, à cause de la

mort qu'il a soufferte. (Eebr., li, 9.) Remar-
quons bien ces termes : C'est pourquoi Dieu
l'a élevé, à cause de la mort qu'il a soufferte :

aPropler quod et Deus exaltavit eum... Pro-
pter passionem mortis;» ce qui nous marque
le mérite et la récompense de ses humilia-
lions et de ses souffrances; car c'est dire

que Jésus-Christ est redevable de la gloire

de son corps, et de la grandeur de son nom,
à son obéissance jusqu'à la mort de la croix,

et que la profondeur de ses humiliations a

été la mesure de son élévation < t de sa

gloire. C'est aussi ce que nous semble dire
I apôtre saint Jean par ces paroles de YApo-
calypse (chap. 111 , vers. 12): L'Agneau qui a
souffert la mort est digne de recevoir la puis-
sance, la divinité, l honneur et la gloire;

puisque c'est dire que Jésus-Christ, par sa

mort, a mérité la manifestation de sa gloire
et de sa divinité; en un mol, ce fut le bul
de cette prière que Jésus-Christ fit à sou
Père la veille de sa Passion : Mon Père, lui

dit-il, je vous ai glorifié sur la terre, j'ai
achevé l'œuvre que vous m'avez donné à faire,
maintenant donc glorifiez-moi en vous-même
de cette gloire que j'ai eue en vous avant que
le monde fût. (Joan. , XVII, 4, 5.) C'est-à-
dire, je vous ai glorifié sur la terre en fai-

sant connaître votre nom aux hommes ; la
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récompense que je vous en demande, c'est

que vous me glorifiiez aussi, que vous don-
niez à mon humanité la même gloire que je

possède selon ma divinité; et qu'ayant été

assis à votre droite de toute éternité, comme
Dieu, j'y puisse être encore comme homme
après mon Ascension. « Le Fils de Dieu est

venu au monde, dit saint Augustin (in Psal.

LUI), afin de mourir dans la faiblesse de la

chair, et il y reviendra pour juger les hom-
mes avec la puissance de Dieu. » — « Mais

c'est par la bassesse de la croix que la gran-

deur de son nom s'est répandue dans le

monde; son humiliation est devenue son

plus grand honneur ; avant qu'il se fût fait

homme, il n'était connu que des anges;
mais depuis qu'il s'est revêtu de notre hu-
manité, bien loin, qu'il ait rien perdu de
celte première gloire, il y a encore ajouté

celle de se faire reconnaître et adorer de
toute la terre. » S. Chrys. , hora*. 6, in

Matth.) Peut-on rien de plus précis pour
prouver que Jésus-Christ est redevable de

sa gloire à sa Passion; et que par consé-

quent, la croix ne lui a point été injurieuse,

et n'était point indigne de lui ? De ceci con-

cluons deux choses qui puissent servir à

notre instruction.

1. Quel goût et quel amour nous devons
avoir pour les hnmilialions et les souffran-

ces, puisque ce sonl les seules voies par

lesquelles nous pouvons arriver à la véri-

table gloire. Pourquoi est-il dit que Jésus-

Christ est monté, demande l'Apôtre, sinon

parce qu'il était descendu dans les parties les

plus basses delà terre ; celui quiest descendu,

est le même qui est montéau-desus des deux.
(Ephes., 1V,9, 10.)

« Il n'y a que l'humilité qui élève, dit

saint Bernard, elle seule nous conduit à la

vie-, il n'ya point d'autres voies que celle-

là; celui qui marche par un autre chemin,
descend plutôt qu'il ne monte. O aveugle-
ment des enfants d'Adam! quoiqu'il soit

très-difficile de s'élever, et très-aisé de des-

cendre, ils s'efforcent toujours de monter,
et ils ne descendent qu'avec peine, toujours

prêts à être élevés aux dignités les plus su-

blimes de l'Eglise, qui paraissent formida-
bles aux anges mêmes; et pour vous suivre.

Seigneur Jésus, à peine trouve-t-on quel-

qu'un qui souffre qu'on l'attire, et qu'on Je

fasse marcher dans la voie de vos comman-
dements. [Psal. CXVI1I, (31, 3k).

Remarquons que ce qui a fait le crime
de Lucifer, et ce qui a été la cause de sa

chute, c'est qu'il a voulu s'élever et devenir
semblable au Très-Haut *. Aseendam...et si-

milis ero Allissimo (Isa., XIV, 14.); au con-
traire ce qui peut faire toute notre vertu,

et être la source de noire élévation, c'est

do descendre, et de devenir ainsi sembla-

loi) Sola est humiliias qux exaltai, s>>ia qure
HiK.il ad vitam. ll.ee via non est .ilia prasier ipsam

;

qui aliter vadit , cadil poiins quant asrcmlii. O
uerversilas! o ahusio lltioruni Adaml <|uia mm
iisccmlere di!li< illiinuin sil, descendere aulein facil-

lliiium, m si h Icviier ascenduni, ci descendant dif-

ficilins, parmi adlionoies, ad celsitudines graduum
oi elesi isiicorum, ipsis diam nngelicis humeris for-

nmlandiis. Al sequendiim au'em le, Domine Jesti,

vix invriiiiiiuiir, qui vel irahi paliuulur, qui duel vc-
li:ii ver via» mawialorum tuorum. (Scrm. 2, D«
Ascemione )
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blés à Jésus ()ni s'est abaissé pour être no-
tre modèle ; il ne nous est pas permis de
vouloir ressembler à notre Dieu par la ma-
jesté et l'indépendance de son être, mais il

MOUS est ordonné de devenir conformes à l'i-

mage du Fils de Dieu (Ilom., VIII, 29 ). par
une humilité el une soumission semblables
ii la sienne : Ascendant, et similis ero Altis-

simo. Quelle répugnance pouvons-nous en-
core avoir è nous humilier après un tel

exemple, et quel orgueil peut jamais être

guéri s'il ne l'est pas par les abaissements
d'un Dieu anéanti? détrompons-nous des
fausses idées que nous avons de l'humilité
qui, bien loin de nous abaisser le courage,
nous l'élève infiniment, puisqu'elle nous
l'ait mépriser toutes les choses de la terre,

pour ne tendre qu'à Dieu. (S. Acg., Deagone
Chrisli., cap. 21.) « L'humilité d'un vrai
chrétien n'est pas une bassesse, comme les

gens du monde se l'imaginent; c'est plutôt,

dit un Père (PAUL.,epist. 6), un saint orgueil
et une élévation divine, qui tirant l'âme do
toutes les affections terrestres, et la tenant
soumise à Dieu seul, fait que dece haut degré
où la met son assujettissement à celui qui
est au-dessus de tout, elle méprise tout le

reste. » Détruisons donc en nous cet or-
gueil secret qui règne dans chacun de nous,
qui s'irrite ou qui s'applaudit des moindres
bagatelles; d'un terme que nous avons cru
méprisant, et dont on s'était servi innocem-
ment ; d'une louange qu'on nous a donnée
par bienséance, ou plutôt que nous avons
arrachée par importunité ; et alors, au lieu
d'être si délicats sur tout ce qui choque, ou
ce qui flatte notre amour-propre, pour nous
abattre, ou pour nosélever, nous craindrons
cette gloire humaine que nous idolâtrons,

parce que nous saurons combien elle est

vaine et dangereuse ; nous aimerons les hu-
miliations pour lesquelles nous avons tant

d'aversion, parce que nous en connaîtrons
la nécessité et l'importance. Si nous n'a-
vons pas assez de vertu pour nous humilier
nous-mêmes, ainsi que Jésus-Christ nous
en donne aujourd'hui l'exemple, au moins
rec. vons avec joie les humiliations qui
nous arrivent contre notre gré, et persuadés
(jue le Seigneur ne nous le- a envoyées que
pour notre bien, et pour être la cause et le

fondement de la véritable gloire à laquelle
nous devons tous aspirer, baisons la main
qui nous frappe, et disons dans es senti-

ments du Koi-Prophèlc : // est bon, Seigneur,
cjue vous m'ayez humilié : « Bonum mihi
quia humiliasti me. » (Psal. CXV11I, 71.)

2. Ce que nous devons d'ailleurs conclure
en voyant que la croix a été la cause de la

gloire et de l'élévation de Jé-us-Chi ist, c'est

que cette croix mérite notre vénération et

notre confiance. Quand nous parlons de la

croix, et des sentiments que nous devons
avoir pour elle, nous ne prétendons pas

que notre confiance, ou que l'adoration que
nous lui rendons, doive se terminer à celle

croix matérielle qu'on expose à nos yuui.
mais à Jésus-Christ Fils du Dieu vivant, qui
a été attaché à la croix. Ce qu'elle avait de
honteux est effacé, dit saint Augustin; le

Fils do Dieu en vainquant la mort par elle,

lui a communiqué une portion de sa gloire;

et cette croix, qui était autrefois un objet

d'ignominie, a passé du lieu des supplices
sur le front des empereurs (35). « homme,
dit ce Père (tract. 2, m Joan. ), le ciel est

votre patrie, c'est là seulement où vous de-

vez tendre ; mais entre le ciel et vous, il y
avait à passer la vaste mer du siècle, pleine

d'écueils, de tempêtes et de périls; vous
n'aviez rien qui pût vous soutenir sur ces

eaux profondes, toutes prêtes à vous abî-

mer; le Sauveur est venu à vous, pour vons
conduire en votre patrie, il s'est rendu la

voie (Joan.XlV, 6) par où vous devez passer;
la voie sur la mer ne peut être que le bois

qui nage sur l'eau, et qui résiste à la tem-
pête. Ce bois est le bois de sa croix; c'est de
ce bois qu'est composée celte arche sainte,

ce vaisseau sacré qui sauve les hommes ;

avez-vous peine d'entrer dans celte arche?
rougissez-vous de la croix d'un Dieu, du
bois de son humilité divine, qui pouvait

seul vous guérir de la plaie mortelle de vo-

tre orgueil? rougissez-vous de ce bois qui

fait rougir les superbes, et qui les sauve en
les rendant humbles? Ah 1 conclut ce grand
docteur, ne serait-ce pas une grande folie

que de rejeter le bois ayant la mer à passer :

Mare transrundumest, et lignum contemnis?

»

Que pouvons-nous craindre avec la croix, et

que ne devons-nous pas en espérer? On
peut dire d'elle ce que Salomon a dit de la

sagesse, que toutes sortes d'avantages nous
sont venus avec elle : Vcnerunt autem mihi

omnia bona pariter cum illa. {Sap., VII, 11),

afin effet, dit .^ainl Chrysostome (hom. 14, i*

Mutth.) c'est la source de tous biens, c'est pat

elle que nous vivons, et que nous sommes ce

que nous sommes ;
portons-la", et parons-

nous-en comme d'une couronne de gloire; c'est

elle qui est comme le sceau et l'accomplisse-

ment des choses qui regardent notre salut.

Ne vous contentez pas, dit ce Père, de mar-
quer négligemment du bout des doigts ce

signe de notre rédemption, gravez-la avec

amour dans votre cœur par une foi ferven-

te : si vous l'imprimez de cette sorte sur

votre front, nul de ces esprits impurs n'o-

sera s'approcher de vous en voyant sur vo-

tre visage les armes qui les ont terrassés,

et celte épée étincelanle dont ils ont reçu le

coup mortel; embrassez avec amour ce qui

a produit le salut de vos âmes, car c'esi la

croix qui a sauvé et converti toute la terre

c'est elle qui en a banni l'erreur, qui a réta-

bli la vérité, qui a fait de la lerre un ciel

qui a changé les hommes en anges; c'est pai

elle que les démons ont cessé de nous pa-

raître redoutables, et que nous les avons mé-

prisés; c'est par elle que la mort n'a plus

été une mort, mais un sommeil; enfin, c'e><

•~
i) t'.rux limmi.'.l.i

{iu /',,/. WXV1.)
est et fuiita, a lotis supplicioruin fqeil Iran situ iu ad fi ouïes iinpeiatorum,
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parla croix que tout ce qui nous faisait la

guerre a é!é détruit, que tout ce qui s'op-
posait à nous a été foulé aux pieds, et que
tous nos ennemisont été renversés par terre.»
En faut-il davantage pour nous inspirer

la vénération que nous devons avoir pour
la croix du Sauveur, et pour nous faire

comprendre combien nous devorfs mettre en
elle notre confiance. Un jour viendra que
nous nous trouverons au lit de la mort,
près de rendre l'âme, abandonnés de tout le

monde, et saisis de la frayeur la plus grande
et la plus ju-.te qui fût jamais. Alors tout ce
qu'on pourra faire pourvous,quelquegranris
et quelque puissants que vous puissiez être,

ce sera de vous mettre à la main une croix,
comme le plus grand sujet de votre conso-
lation et le plus tendre objet de votre con-
fiance. Or, de môme que quand un vaisseau
se brise contre un rocher, si un homme
peut se saisir d'une planche, il l'embrasse
étroitement et y met tout son espoir; ainsi

un chrétien, qui se trouve entre la vie et la

mort, n'a point d'autre ressource que dans
ce bois sacré qu'il prend avec foi, qu'il baise
avec amour, qu'il regarde comme son uni-
que espérance, et auquel il adresse ces pa-
roles que l'Eglise lui met à la bouche :

crux ace, spes unica. N'attendons pas à ce
dernier moment à recourir à la croix, et

prenons bien garde que ce que nous y voyons
de vil et de méprisable soit capable d'alté-

rer l'estime et le respect que nous devons
avoir [tour elle. Si le serpent d'airain, qui
était la figure de Jésus-Christ élevé en croix,
avait la vertu de guérir tous ceux qui le

regardaient, ne doutons pas que nous ne re-
cevions de ce bois salutaire qui a été l'ins-

trument de notre rédemption, la guéridon
entière de toutes nos maladies, quand nous
le regarderons avec autant d'amour que de
confiance. « Ne rougissez point de la croix,
dit saint Chrysoslorue(/frîâ\), afin que Jésus-
Christ ne rougisse point de vous lorsqu'il
viendra dans la majesté de sa gloire, et qu'il

fera briller ce signe de notre salut d'une
manière plus éclatante que les rayons du
soleil. » Nous avons vu qu'il n'a pas été in-
digne d'un Dieu d'y être attaché: voyons de
plus que, bien loin que nous soyons dis-
pensés de travailler, parce que Jésus-Christ
a payé pour nous en souffrant la mort de la

croix, c'est plutôt parce qu'il a souffert pour
nous, que nous sommes obligés de souffrir
comme lui et avec lui.

II. Ce serait une horrible impiété de croire
que Jésus-Christ n'a souffert que pour nous
exempter de souffrir, et qu'il n'a mené une
vie pénitente, laborieuse, crucifiée, qu'alin
de nous laisser la liberté do vivre dans la

mollesse, dans le repos, dans les délices. Ce-
lui qui nous a donné l'exemple afin que nous
marchions sur ses traces (I Pelr., Il, 21),
n'a pas prétendu par ses souffrances nous
acquérir l'exemption d'une pénitence tem-
porelle : mais il a voulu nous délivrer des
tourments éternels, dont la grandeur doit
nous faire compter pour rien ce qu'il nous
laisse a souffrir ici-bas. Quoi donc, disent

les hérétiques, Jésus-Christ n'a-t-il pas plei-

nement satisfait pour nous, et n'est-ce pas
faire injure à sa satisfaction, que d'y vou-
loir joindre la nôtre? car, quand nous nous li-

vrerions aux mortifications les plus longues
et les plus dures, que pourrions-nous ajou-

ter à des souffrances d'un mérite infini?

C'est ainsi qu'ils ont tâché rie détruire le

mérite de la satisfaction.

Pour renverser le fondement sur lequel

ils s'appuient, et pour établir en même
temps la croyance de l'Eglise catholique sur
ce sujet, il suffit de poser ce seul principe

que Jésus-Christ a satisfait suffisamment et

pleinement, mais que cette satisfaction se-

rait inutile, si elle ne nous était appliquée;
de même qu'un remède n'est pas capable de
guérir un malade auquel il n'est point ap-
pliqué, quoiqu'on l'ait préparé pour lui: or,

Dieu a voulu, par un décret éternel, que sa

satisfaction ne le pût être qu'à ceux qui tra-

vaillent eux-mêmes à mériter la rémission
de leurs péchés par les travaux de la péni-
tence ; ainsi, comme nos austérités ne sont
de nulle valeur, quand elles ne sont pas

unies aux souffrances de Jésus-Christ de
même les souffrances de Jésus-Christ nous
seront inutiles, si nous ne souffrons pas

avec lui ; car ces deux choses sont également
vraies, l'une que le sang de Jésus Christ

nous purifie de tout péché (I Joan., I, 7),
l'autre que la pénitence est nécessaire aux
pécheurs pour recevoir le fruit de sa mort.

L'Ecriture, les conciles, les Pères ne nous
•enseignent autre chose que la nécessité rie

satisfaire à Dieu pour les péchés que nous
avons commis. Rachetez vos péchés par les

aumônes, et vos iniquités par des œuvres de

miséricorde envers les pauvres, disait un saint

prophète à un roi impie. [Dan., IV, 24-.) Con-
verlissez-vous à moi de tout votre cœur, dans
les jeûnes, dans les pleurs, dans les gémis-

sements, dit le Seigneur par la bouche du
prophète Joël. (Chap. Il, vers. 12.) Faites de

dignes fruits de pénitence, dit le Précurseur
du Fils de Dieu. (Mal th., III, 8.) Si quel-

qu'un veut venir après moi, dit le Fils de
Dieu lui-même à ses disciples, qu'il renonce

à soi-même, qu'il se, charge de sa croix, et

qu'il me suive (Mat th. , XVI, 24 ) ; j'accom-
plis dans ma chair ce qui manque aux souf-

frances de Jésus-Christ, écrit l'Apôtre aux
Colossiens. (Coloss., I, 2k.) Que peut-il y
manquer ? Sa satisfaction n'a-t-elle pas été

entière et abondante ? oui sans doute, puis-

que ce qu'il a souffert a suffi, non-seule-
ment pour racheter le monde, mais pour en
racheter dix mille. Ce qu'il y manque, di-

sent les Pères, c'est la communication de ses

souffrances : car il faut qu'il soutire dans
son corps mystique ce qu'il a souffert clans

sou corps naturel, et que ses douleurs pas-

sent du Chef aux membres. C'est aussi l'ex-

plication morale que donne saint Hilairo î:

ces paroles du Sauveur : Pater mi, si possi-

bile est, transeat a me calix iste (Mallh,,

XXVI, '69); quand le Fils de Dieu demande
que le calice de sa Passion s'éloigne do lui,

c'est, suivant la pensée de ie saint, comme
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s'il disait : « Faites, mon Père, que je ne lo

boive pas seul, puisque je le boirais inutr-
lement, mais faites qu'il passe de moi à met
disciples, et qu'il aille de main on main
jusqu'au dernier des chrétiens : Transeat a

me calix isle. » (S. Hilau., <aul. '28, in

Matth.) Eboulons-le «Jonc qui nous dit

comme aux enfants de Zébédéo : Pouvez-
vous boire le calice que je dois boire ? Heu-
reux, si nous lui répondons avec autant de
vérité qu'eux : « Oui, Seigneur, nous le pou-
vons : Dicunt ei, possumus. w (Multh., XX,
22.) Le saint concile de Trente, tantôt nous
dit «que la vie du chrétien doit être une pé-
nitence continuelle, tantôt il appelle la pé-
nitence un baptême laborieux, et nous as-
sure que nous ne pouvons obtenir la ré-

mission de nos péchés, si de notre part nous
n'y contribuons par une grande douleur,
par beaucoup de larmes, et par de grands
travaux, la justice divine le requérant
ainsi (36). » Il suffit de lire les Pères, pour y
voir établie la nécessité de notro coopéra-
tion. « Celui qui nous a créés sans nous,
dit saint Augustin, ne nous sauvera pas
sans nous. » (Serin. 15, De verb. Aposl.j
— « 11 faut absolument, dit saint Grégoire,
que le péché soit puni, ou par nos propres
mains clans celte vie, ou par celles de Dieu
dans l'autre (37). » Telles sont les autorités,
qui contre les vains raisonnements des hé-
rétiques, prouvent la nécessité de joindre
nos souffrances à celles de Jésus-Christ ; et
l'on peut dire que tant s'en faut que nous
soyons dispensés de souffrir, parce qu'il a
satisfait pour nous, c'est plutôt le motif qui
doit nous y engager.

« En effet, ne serait-ce pas une grande
honte à un chrétien de ne vouloir pas souf-
frir, n'étant que le serviteur, ce que son
Maître a bien voulu souffrir le premier, et

de faire difficulté d'endurer pour ses pro-
pres péchés ce que Jésus-Christ a enduré
pour ceux d'autrui (38;? » Est-il juste qu'il

ne nous en coûte rien pour arriver à une
gioire dans laquelle il n'est entré lui-même
que par l'effusion de tout son sang? (Luc,
XXIV, 26.) Il a passé par la porte étroite

[Matth.
}
VU, 14), et bien loin que son de-

stin ait élé de nous l'élargir : // nous a aver-
tis que le royaume de Dieu souffre violence,
et pour l'emporter il faut s'en faire une con-
tinuelle. (Matth., XI, 12.) Nous avons vu,
dans l'histoire de la Passion, qu'il a enduré
les opprobres les plus outrageants, et les

douleurs les plus cruelles, et qu'il a tout

soulferl avec une patience et une douceur
invincibles : voilà ce qui doit être l'objet de
notre imitation. Si nous voulons souffrir

comme lui, il faut humilier un esprit su-

perbe, crucifier une chair sensuelle, porter

(3G) Ad qtiam tanien noviialem ei integritaiem pei

sacramentuni pœniienlise, sine inagnis nuslris Daii-

biis et laboribus, div>na id exigente jaslilia, perve-

iiire n '-qiiaipiani possuùiuj. (Conc. F) ici., ses*. XIV,

rap. I.)

(37) Procul duivo Doininus delictuni sine uliioue

no» tleseril ; atn eiiîin ipse b;ec boino in se |iurhk-

!
, unii, .iui lioe Ueus cuui liomiite juJicam- per-

toujours sur no* corps lu mortification d«
Jésus-Christ (II Cor., IV, 10), Ole e toujours
attachés a la croix : a car celle vie, dit saint

Bernard, n'est pas le temps d'en arracher
les clous (39). Mais pour nous soutenir dans
nos souffrances, représentons-nous un Dieu
en croix pour nous ; et comme nous ne trou-
verons alors nulle proportion dp ce que nous
souffrons avec ce qu'il a souffert, nous vou-
drons souffrir infiniment davantage. « Kn
effet, dit saint Chrysostome ( Iioiii. 88, in

Matth.), que pouvez-vons endurer d'aussi

cruel et d'aussi ignominieux (pie ce que Jé-

sus-Christ a enduré pour vous? Quelqu'un
vous a-t-il dit publiquement des injures
elles na peuvent être aussi atroces que
celles qu'on a dites contre Jésus-Christ :

vous a-t-on outragé avec des fouets et des
verges , vous no pouvez l'être comme il

l'a été, et on ne "vous réduira point dans
une nudité si honteuse : vous a-t-on donné
un soufflet , ce ne peut être avec des cir-

constances si outrageantes. Considérez de
plus , dit ce saint docteur

,
quel était ce-

• lui qui souffrait tous ces mauvais traite-

ments, et pour qui il les souffrait ; et ces
réflexions seront plus efficaces pour vous
porter à la mortification, que tout ce qu'où
pourrait vous dire d'ailleurs. »

Que nous imitons mal ce divin modèle!
Au lieu de nous livrer aux travaux de la

plus austère pénitence, peut-on voir une
vie plus molle que celle d'un grand nombre
de chrétiens? Oserait-on l'exposer aux yeux
du public ? Donner au sommeil plus de
temps que la nature n'en demande, ne don-
ner nul moment à aucun travail , ne refu-

ser rien à ses sens, ou plutôt se faire une
étude de leur procurer tout ce qui peut les

satisfaire, ne tenir et n'entendre que des
discours criminels, ne voir que des objets

séduisants, ne lire que des livres dange-
reux, ne respirer que la mollesse et la pompe
du siècle, courir de spectacle en spectacle,

ne quitter un plaisir que pour en reprendre
un autre, passer les journées, souvent les

nuits, dans la débauche, dans le jeu, dans
les cris, dans les emportements d'une joie

dissolue ; n'est-ce pas là ce qui composo
toute la vie, non-seulement de ces hommes
perdus, mais ce qu'une infinité de femmes
mondaines ont grand soin de faire succé-
der l'un à l'autre, pour s'étourdir et pour
s'empêcher d'être à elles-mêmes? Or, qu'il

nous soit permis de leur demander quelle

idée elles veulent que nous ayons de leur

vertu, quand d'un côté nous voyons l'Apô-

tre nous assurer qu'il avait besoin de châ-

tier son corps (I Cor., IX, 27), pour le sou-

mettre à la loi de Jésus-Christ : et quand de

l'autre nous les voyons idolâtres du leur,

mut.
(38) Quam gravis causa sit boaiiiiis chrisiiaai

seivuni nulle pâli, eum prior passus sit Dominas:

et pro |u< <.i:, s noslrid nos paii nulle, cuni pecea-

mui proprium non habens passus sit illa pro nobia.

(S Cvpr., eplst. 55, Ad Cornet.)

(vn Non est lenapus e?elleodi claxos,
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et uniquement occupées h en satisfaire et

à en prévenir les inclinations déréglées.

11 est. vrai que par la miséricorde du Sei-

gneur tous les chrétiens ne donnent pas

dans ces excès ; mais quelque essentielle

que soit la pénitence pour tous, que ne font

pas la plupart pour s'en dispenser? De coin-

bien de raisons, ou pour mieux dire, de

combien de prétextes ne se sert-on pas pour
éluder toutes celles que l'Eglise nous en-

joint ? S'est-on imagine, par exemple, qu'on

ne peut faire le Carême sans endommager
sa santé, quoiqu'on n'en ait jamais essayé,

pour décharger entièrement sa conscience;

ou plutôt pour se défaire de tout remords, on

en charge celle d'un médecin, dont plusieurs

sont trop faciles à donner des attestations,

quoique souvent trompés par ceux qui les

demandent : on fait faire une civilité à son

pasteur, et dès lors on ne se croit plus obligé

à rien : car bien loin de retenir du jeûne ce

qu'on eu pourrait observer, et de vouloir

vivre en malade ou infirme, comme on se

suppose être; c'est-à-dire faire le soir un

léger repas, et user d'une nourriture sim-

ple et commune, toujours la meilleure pour

la santé, on donne dans des excès et dans

des raffinements de sensualité, qui y sont

beaucoup plus contraires que ne serait une

abstinence régulière et chrétienne. C'est

ainsi qu'on trompe l'Eglise, qu'on se trompe
soi-même; mais quoi que vous fassiez, vous

ne parviendrez jamais a tromper Dieu, qui

voit mieux dans le fond de vos cœurs que
vous n'y voyez vous-mêmes. Disons plus,

tout le Inonde semble avoir tellement en

horreur la mortification, que les chrétiens

mêmes qui aspirent à la perfection, vou-

draient y arriver sans qu'il leur en coulât

rien, « Plusieurs, dit saint Grégoire, veu-

lent être humbles sans essuyer le mépris,

chastes sans mortifier leurs corps, patients

sans rien soutfrir. Or, vouloir posséder les

vertus sans passer par les peines et les tra-

vaux, qui sont les moyens destinés de Dieu

pour les acquérir, n'est-ce pas refuser de

combattre à la guerre, et prétendre mériter

dans le repos l'honneur du triomphe (40) ? »

Combien voyons-nous de ces dévots de pro-

fession, dont l'amour-propre est si délicat,

et le corps si accoutumé à avoir toutes ses

aises, qu'ils ne savent ce que c'est que de

soutfrir la moindre incommodité? De là

vient qu'ils sont moins aisés è servir, plus

prompts à se fâcher, moins faciles à revenir

et à pardonner (pie les autres. Pour se dé-

dommager des plaisirs illicites qu'ils ne
prennent point, ils paraissent uniquement
occupés à se faire une vie douce et tran-

quille, car leur usage est d'accorder, au-
tant qu'ils le peuvent, le commode avec un
dehors simple et modeste, et de retenir

même le simple et le délicat, en renonçant

(40) Sont quidam qui Inimités esse voluni, sed

sine despectu : esse casti, sed sine macéralioue
corporia ; esse patientes, sed sine coiilninclini :

(.unique viriutes adipisci quaeruni, sed labore! Ha—

giiint, quid aliud quain qtiod belli reriainiiia in

campa nesciunt, et iriuinpliare in urbibus cornu-
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au somptueux et au magnifique. Ce n'est

point ainsi que l'on acquiert, ou que l'on

conserve la verlu dans le christianisme. Le
Fils de Dieu nous a dit lui-même, que la

porte qui mène à la vie est étroite ; que si

nous ne faisons pas pénitence, nous périrons
tous (Luc, XIII, 3

; ; que le royaume de
Dieu souffre violence. An 1 dit saint Jérôme,
si ce royaume n'est ouvert qu'à ceux qui
souffrent beaucoup, il est donc fermé à

ceux qui ne veulent rien souffrir. Qui
pourra donc être sauvé ? pouvons-nous dire
aujourd'hui dans la même surprise où
étaient les apôtres quand Jésus-Christ leur
parla de la difficulté pour un riche à entrer
dans le royaume du ciel. Discipuli mira-
bantur valde , dicenles : Quis ergo poterit
salvuscsse? (Matth.,XlX., 17.)

Au lieu du moins de souffrir avec rési-

gnation aux ordres de Dieu, les maladies ou
les afflictions qui nous arrivent contre notre
gré, ce ne sont que murmures contre le ciel.

« Or, si nous voulons savoir, dit saint Au-
gustin

, pourquoi nous souffrons avec lant

d'impatience, c'est que nous ne pensons pas à
ce que Jésus-Christ a souffert pour n*ous;(41)»

si nous y faisions sans cesse réflexion, bien
loin que nos souffrances nous parussent trop
grandes, nous les jugerions trop légères;
et bien loin de nous en plaindre, nous vou-
drions souffrir infiniment plus, pour témoi-
gner notre reconnaissance à ce Dieu « qui
a porté la figure de nos péchés, et la réalité

de nos peines (4-2); et dont, suivant la re-

marque de saint Chrysostome , il n'est pas
dit, qui ôte, mais, ce qui marque bien plus
d'amour, qui porte les péchés du monde.
Ayons donc toujours devant les yeux ce Jé-
sus crucifié, et dès lors l'excès de ses souf-
frances nous instruira de ce que nous de-
vons souffrir; et la patience avec laquelle il

les a endurées, nous apprendra la manière
dent nous devons souffrir Pour lui être

conformes (Rom., VIII, 29) ; car souvenons-
nous bien que ce n'est pas simplement l'af-

fliction, mais que c'est la patience qui nous
conforme à lui. Ce sera ainsi que nous souf-
frirons non-seulement comme lui, mais en-
core avec lui.

S'il n'était question que de souffrir pour
être les imitateurs de Jésus-Christ crucifié,

on pourrait assurer que le Sauveur aurait
autant dedisciples qu'il ya d'hommes sur la

terre. Il suffit d'être fils d'Adam pour être
sujet à l'infirmité, à la douleur et à la mort,
qui sont les malheureuses suites de son
péché; il n'ya personne qui en soit exempt,
et ces paroles du saint homme Job convien-
nent aux plus fortunés du siècle, commeaux
(dus malheureux : L'homme né de la femme
vit très-peu de temps, et est rempli de beau-
coup de rà-isères. (Job, XIV, I.) Ce n'est donc
pas assez pour un chrétien que de souffrir,

pisciini. (Moral., tib. Vil.)

(il) lnmleiabiliier païens, quia non cogilas quid

proie pcriulcril Cbrisius. (In Psal. L.)

(42) Tulit Curistus noslrarum figura in ciilparum,

verbales) pœnarum. (S. (.'.mus, hom. Il, in Mat. h.)



1123 ORATEUR CIIKhi IKVS. iMOltEL. ii2:

l'essentiel e?>i de souffrir avec Jésus-Christ,

pour être glorifié avec Jésus-Christ [Rbm.,

\ 111 , 17); car tout ce que nous souffrons

suis avoir rapport à lui, no peu t être d'au-

cun mérite devant lui ; et toute pénitence

est fausse ,
quand elle n'est pas unie à la

sienne, dit le concile d'Orange. (Cone.Araus.
Il, cap. 12.) « Remarquez, dit saint Jérôme,
que la récompensé qne Jésus-Christ donne
è ses apôtres, ne porte pas sur ce qu'ils ont

tout quitté; les sages du siècle en ont fait

autant, niais sur ce qu'ils l'ont suivi : ce >
j u

i

n'appartient qu'à ses vrais disciples. lit se-

cuti rsiis me (k3). » Le bon et le mauvais
larron ont enduré le môme supplice, et ils

n'ont eu un sort dilféreiit ,
que parce que

l'un a souffert avec Jésus Christ, auquel l'au-

tre insultait en mourant. Deux religieux

peuvent porter un même, habit, et faire les

mêmes exercices; deux chrétiens souffrir

les mêmes maladies et les mêmes disgrâces:

niais si les uns n tirent au Seigneur ce qu'ils

endurent pour lui et avec lui , et que les

autres fassent et endurent les mêmes choses

avec murmure et impatience, il arrivera

que ceux- là recevront une récompense éter-

nelle d'une souffrance passagère, et que
ceux-ci passeront d'une peine temporelle
dans des tourments éternels. En un mot, les

damnés brûleront à jamais dans les enfers,

sans tirer aucun prolit de leurs supplices,

parce que séparés de Dieu , moins encore
par des. abîmes impénétrables, que par la

liaine qu'ils lui portent, ils ne peuvent ja-

mais lui être unis ; au contraire, le feu qui

brûle les âmes du purgaioire, les purifie en
les châtiant, parce qu'elles tiennent à Dieu
par les liens d'une charité indissoluble, et

qu'elles lui font une oifrande volontaire de

tout ce qu'elles souffrent; car, comme la

branche de la vigne ne périt porter de fruit

par elle-même, et qu'il faut quelle soîl atta-

chée au cep, de même, dit Jésus-Christ , vous

n'en pouvez porter aucun, si vous ne demeu-
rez en moi, qui suis la vraie vigne. (Joan. ,

XV, k.) Quand j'aurais distribué tout mon
hienpour nourrir les pauvres, et que j'aurais

livré mon corps pour être brûlé , si je n'ai

point la charité, tout cela ne me servirait de

rien, écrit l'Apôtre aux Corinthiens. (I Cor.,

XUI, 3.) Parce que, dit saint Augustin, ce

n'est pas la peine qui fait le martyr, c'est

la cause et le motif du martyre qui en fait le

mérite : d'où il suit que les afflictions

de l'esprit, les peines et les douleurs du
corps que nous souffrons sans les offrira

Dieu, nous les souffrons comme les damnés,
sans ressentir apeune consolation dans cette

vie, et sans eu tirer aucun avantage pour
l'autre; au lieu que de quelque amertume
dont notre âme puisse être remplie, de quel-
ques douleurs dont notre corps puisse être

tourmenté , pourvu que nous souffrions

avec Dieu, nous souffrirons non-seulement
avec mérite, mais encore avec joie : Et nous

(i7>) Non dixil, qui reliquistis oinnia; hoc cniin

cl Craies fec.il pliilosuptius. ci inulii alii divilias

'joiilempseriiul; sed Qui iecuti estis me, quoil proprie

comptert tu pour rien le mommt si court et $i

léjjt i des af/Uctions de cette vie, qui produira
en nous te poids éternel d'une . ioureraine
et incomporable gloire. (II Cor., IV, 17.

Car ce que nous ne pouvons assez répé-
ter, et ce qui est d'une consolation inlinio,

c'est que la seule manière d'adoucir toutes
les peines de celle vie, est de les souffrir
avec Dieu, et de les lui offrir : ainsi Jojj ré-
duit sur un fumier, le corps couvert d'ulcè-

res, raillé de sa femme, insulté de s«s ami-,
sans secours de la part des hommes, aban-
donné par l'ordre de Dieu à la rage du dé-
mon ; Jo!) en cet étal nous paraîtra heureux,
si nous le regardons avec les yeux de la

foi, et si nous pénétrons le fond de son
cœur qui e-t le siège de la véritable félicité;

prosterné humblement par terre, il adore
son Dieu, et il dit avec une soumission
parfaite à sa volonté: Je suis entré nu dans
le monde, et j'en sortirai na ; te Seigneur
m'avait donné de grands biens, te Seigneur
les a repris; tout ce qui est arrive est an ivé

par son ordre; que son nom soit à jamais
béni; si nous avons reçu les biens de la main
de Dieu, pourquoi n'en recevrioni-nout pas
les maux? [Job, 1,21.) Ainsi tous les j
qui souffrent avec Dieu, et lui offrent \olon-
tairemenl leurs souffrances, sont plus di-

gnes d'envie que de pitié; au-dessous de
Dieu par leur soumission, au-dessus de
tous 1rs biens de la terre par le mépris
qu'ils en font, ils trouvent en Dieu leur

abondance et leur tranquillité ; et tenant à

lui par des liens si forts et si doux, n'étant

plus même qu'un seul esprit avec, lui (I Cor.,
VI, 17], ils.se promettent avec coi fiance

qu'ils n'en seront jamais séparés. Ainsi, en
un mot, l'Apôtre si rempli d'nfSictions,
qu'il avoue lui-même (I Cor., 118) que la vie

lui était devenue à charge, mais trouvant
dans ses afflictions même Te sujet de sa con-
solation, parce qu'il était attaché à Jésus-
Christ par la plus parfaite charité, défie la

mort, la vie, les anges , les principautés, les

choses présentes, les futures, tout ce qu'il y a

ou plus haut des deux, ou au plus profond
des enfers, de te séparer de l'amour de Jc-
sus-Christ. [Rom., VIII, 38, 39.) Soyons-lui
donc toujours unis, souffron* avec lu. ;

encore un coup, l'unique moyen d'adoucir
l'amertume des tribulations de celte vie, et

de nous les rendre méritoires pour l'auire.

Seigneur, nous ne vous demandons pas de
nous exempter de souffrir, puisque ce serait

renoncer à l'honneur et à l'avantage d'être

de vos disciples, mais nous vous suppiions
instamment de nous donner une grande pa-
tience dans nos maux et une parfaite rési-

gnation à vos ordres, puisque sans cela

toutes nos souffrance- ne seront u'aucun
mérite devant vous. Faites, Seigneur, qu'é-
prouvés par les affronts et les oppn
par les maladies et les douleurs, par les

afflictions et les disgrâces, par la pauvreté

npnslolorinn est nique cieJeiitium.

HaUh., lit). 111.)

(Comment, in
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et la misère, ce que vous avez souffert sera alors , Seigmeur
,

qu'en souffrant
pour nous soit toujours présent à nos es- comme vous et avec vous, nous marelie-
prits, pour nous soutenir et nous empêcher ions à grands pas dans la voie qui peut
de tomber dans rabattement: Faites que seule nous conduire à vous, et ce sera ainsi
nous ayons toujours diins la bouclje, et en- qu'en sortant de cette vallée de misères,
core plus dans le cœur ces paroles que vous nous passerons sûrement dans ce lieu de
adressâtes au Père éternel, malgré la Iris- délices, où vous régnez avec le Père et le

tesse extrême dont votre âme était remplie: Saint-Esprit, et où nous espérons de régner
Que votre volonté soit faite, que les choses ar- avec vous dans tous les siècles des siècles.
rivent, non comme je le veux, ?nais comme Ainsi soit-il.

vous le voudrez. (Matth., XXVI , 39.) Ce

SUR LES MYSTERES DE NOTRE-SEIGNEUR,

OU L'ON TROUVERA UNE EXPLICATION LITTÉRALE ET MORALE DES ÉVANGILES DISTRIRUÉS

VERSET A VERSET, POUR SERVIR DE LECTURE SPIRITUELLE.

AVEC UN PETIT DISCOURS MORAL SUR LE SUJET PRINCIPAL DE CHAQUE ÉVANGILE, CONTENANT UN TEXTE,

UNE DIVISION ET UNE PRIÈRE A 'JÉSUS-CHRIST.

A MADAME LA DUCHESSE DE BOURGOGNE.

Madame,

Si je vous offrais l'histoire de quelqu'un des princes ou des rois vos aïeux, il serait aisé

de mettre la grandeur humaine dails tout son jour : de représenter à l'univers ces belles et

rares qualités que le plus grand roi du monde estime et chérit en vous, et que toute la cour

y admire ; de faire une juste comparaison de la gloire que vous lirez de vos augustes ancêtres

avec celle que, dans une si grande jeunesse, vous ne laissez pas de leur rendre. Mais en vous
présentant les mystères de Jésus et de Marie, à Dieu ne plaise que j'oublie ma profession et

mon devoir; que je cherche à élever ce que Jésus-Christ abaisse; ou que je fasse un éloge

profane de ce qui, selon les principes de la religion, doit être le sujet de votre humiliation et

de vos craintes!

En effet, Madame, l'Ecriture nous apprend que « Celui qui a formé les grands et les

petits, » et qui distribue les sceptres et les couronnes, ayant à paraître sur la terre s'est

placé dans le rang le plus bas, et s'est donné pour Mère, non pas une grande reine, mais
une Vierge inconnue au monde, et réduite dans un état d'abjection. C'est ainsi, Madame, que
la sagesse éternelle a voulu nous faire entendre que ce qui est élevé aux yeux des hommes
n'est que bassesse aux yeux de Dieu , et que cette prétendue bassesse qui détruirait une
majesté humaine, n'en est que plus propre à faire éclater une Majesté divine. C'est ainsi que
le Fils de Dieu est venu confondre notre orgueil, et nous apprendre que sous le règne de

VEvangile et dans le monde de la grâce, « les premiers sont les derniers, et les derniers les

premiers, » l'effet de l'Incarnation du Sauveur étant de relever les uns et d'abaisser les

autres. Elle élève et console ceux qui sont méprisables selon le siècle, parce que dans leur
abjection ils ont le même partage que le Seigneur a pris pour lui-même, et que lui étant

conformes par leur état, il leur est beaucoup plus aisé de lui être semblables par Inir
conduite; mais elle abaisse et alarme les grands de la terre, parce qu'ils se trouvent dans
une situation qui augmente les difficultés de la vie chrétienne sans en diminuer les obligations,

et qu'un prince ou un souverain, qui est l'image de la Divinité, doit être en même temps,
l'image de Jésus-Christ; c'est-à-dire, qu'il est obligé d'être humble dans l'élévation comme
Jésus-Christ l'a été dans l'humiliation, et mortifié sur le trône comme Jésus-CI<rist l'a été

sur la croix.

Il n'y a. Madame , que la grâce toute-puissante du Fils de Dieu qui puisse opérer -de si

grands prodiges, et vaincre de si grands obstacles, en donnant aux princes « un tsprit droit
et un cœur nouveau, » non pas inférieur, mais plutôt supérieur à leur propre rang, qui le*

mette en état de mépriser ce que le vulgaire estime, et de faire plus de cas de la religion que
de la politique, de la justice que de la puissance, du devoir que de l'indépendance, ée
l'humilité que de l'autorité, de la mortification que du plaisir, et de toutes les vertus
chrétiennes que de toutes les grandeurs humaines.
Nous avons tout sujet de croire. Madame, que le Ciel achèvera en vous ce grand ouvrage,

qu'il a déjà si bien commencé. Votre régularité et votre vertu, votre amour pour la religion,
et votre charité envers les pauvres nous le persuadent ; et c'est dans cette vue que je présente
aux yeux de votre foi ces deux guides qui ne trompent point , ces deux miroirs qui ne
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flattent point, Jésus-Christ et Marie; l'exemple du lils de Dieu si nécessaire à tous les

hommes, et encore plus à tous les princes; et celui de sa sainte Mère, si convenable à une

princesse, qui étant née pour être dans un grand royaume la première et tomme à la tét»

de son sexe, dm! apprendre de la Mère de Dieu à en dire l'honneur et le modèle.

J ai cru, Madame, ne pouvoir rien faire de plus capable de vous édifier, de plus conforme
à vos véritables intérêts, ni de plus propre ù faire connaître avec quel profond respect,

et avec combien de dévouement et de zèle je suis ,

Madame
,

Votre très-humble et très-obéissant serviteur,

Dr. Monmûrel.

PKfcFACE.

Les mystères du Fils de Dieu et de sa

sàinle Mère qu'on va tâcher d'expliquer,

renferment tout ce qu'il y a de plus grand
et de plus auguste dans la religion. Un Dieu
fait homme, une Vierge devenue mère sans
cesser d'être vierge, en sont tout le fonde-
ment. D'où il suit qu'il est aussi impos-
sible de les comprendre qu'il est nécessaire

de les croire. « Un mystère, dit Tertullien

( Contr. Marcion-, lib. 11), est d'autant plus

un mystère tout divin, que l'esprit humain
y trouve moins de raison et de convenance; »

car le propre de la puissance de Dieu est

d'opérer îles choses merveilleuses qui sur-
passent l'intelligence de l'homme. Or, c'est

cette incouipréhensibililé môme dans les

mystères, qui doit nous faire croire la divi-

nité de notre religion, puisque si elle nous
paraissait conforme en tout à notre propre
raison, nous pourrions croire qu'elle serait

d'une invention humaine : au lieu que plus

les vérités qu'elle nous propose s'éloignent

de nos faibles lumières, plus elles s'appro-

chent des idées de la sagesse éternelle ; plus

elles surpassent nos propies connaissances,

plus nous avons lieu d'être persuadé que
Dieu seul en est l'auteur.

Comme on a fait voir en plusieurs occa-
sions les différents motifs que nous avons
de croire, et rapporté les principaux passa-
ges des Pères sur ce sujet, on se contentera
de dire ici que ce qui pouvait faire une diffi-

culté dans la naissance de l'Eglise, n'en doit

point faire aujourd'hui; que depuis que
tout le monde a cru, il n'est plus permis à

personne de ne pas croire; et que vouloir
douter de la vérité de la religion, après que
ce grain si petit dans son origine, est de-
venu un arbre (Matlh., X11I, 32), dont les

bianches s'étendent d'une mer à une autre
mer (Psal. LXXI, 8), c'est être aussi aveu-
gle que celui qui ne verrait pas le soleil en
plein midi. Soumettons-nous donc à l'auto-

rité de l'Eglise, puisque nous ne pouvons
la mépriser sans une impiété extrême, ni

refuser de nous y rendre sans une pré-
somption téméraire. Cette Eglise, dit saint

Augustin, qui a été prédite par les prophè-
tes, figurée par la loi de Moïse, fondée par

Jésus-Christ même, étendue par la prédica-

tion des apôtres, affermie par le sang des
martyrs, illustrée par la vie si pure de lant

de vierges, par la pauvreté volontaire, et par

Ja vertu éminenle de lant de saints ; celte

Eglise, en un mot, confirmée par une i;.li-

nité de miracles, et si solidement bâtie sur
la fmne pierre (Matlh., XVI, 18), 711e ni la

puissance des princes et des rois de la terre,

qui se sont réunis contre le Christ [ Psal. Il,

2), ni toute la rage des enfers déchaînés
contre lui, n'ont jamais pu et ne pourront
jamais l'ébranler.

Mais pour graver plus profondément dans
nos cœurs les obligations dont nous som-
mes redevables à notre Dieu , repassons
dans notre mémoire les avantages que nous
avons retirés de l'Incarnation du Verbe, qui
est le premier, et comme le fondement de
tous les mystères. Personne ne doute
que par le péché d'Adam nous n'ayons tous
été chassés avec lui du paradis terrestre, et

condamnés à la mort éternelle. 5a désobéis-
sance nous a plongés dans un abîme de
maux qui nous ont rendus aussi misérab'es
que nous aurions été heureux s'il eût été

fidèle à Dieu. En effet, au lieu que notre
premier père fut créé dans l'innocence, nous
avons le malheur de naître dans le péché;
au lieu que son corps étant soumis à son
âme, comme son âme était soumise à Dieu,
il n'avait qu'à suivre ses inclinations natu-
relles pour faire le bien et pour persévé-
rer dans la vertu ; nous naissons, au con-
traire, avec une si grande pente pour le

mal, que le vice nous est comme naturel,

et que sortis de l'ordre de Dieu, à chaque
pas que nous faisons, nous nous égarons de
plus en plus. Ainsi nous avons eu besoin que
le Verbe s'incarnât pour deux raisons prin-
cipales.

La première, c'était pour nous réconcilier

avec sou Père, en se rendant obéissant jus--

qu'à lu mort et jusqu'à lu mort de la croix
[l'hilipp., 11, 8.) Car le Père éternel exi-

geait une satisfaction proportionnée à .'of-

fense qu'il avait reçue; c'est-à-dire que,
comme dans le pécbé de nos premiers pères,

il y avait eu de l'orgueil et de la sensua-
lité: de l'orgueil en ce qu'ils avaient espéré

de devenir semblables à Dieu (Gen., 111 ,
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5); de la sensualité, en ce qu'ils avaient

tuante du fruit défendu : ce double péché

ne pouvait ôire expié que par des humilia-

tions et des souffrances. Pour prix de notre

rédemption, dit l'Apôtre, il fallait du sang

(Hebr., IX, 2-2), mais il fallait d'ailleurs

qu'il fût répandu avec opprobre, et qu'il fût

en même temps d'une valeur infinie. Or,

l'homme ne pouvait satisfaire pour l'homme;

de quoique manière qu'il se fût abaissé,

quelque sang qu'il eût répandu, c'aurait été

un abaissement, c'aurait été un sang trop vil

et trop abject pour pouvoir mériter notre ré-

conciliation. Le Fils de Dieu comme Dieu

étant égal à son Père(Philipp., II, 6), et im-

mortel comme lui, ne pouvait ni s'abaisser,

ni souffrir la mort: il était donc nécessaire

qu'il se fit homme sans cesser d'être Dieu,

afin que comme homme il pût s'humilier et

répandre du sang, et que comme Dieu il eût

en sa personne un mérite infini capable d'a-

paiser une Majesté infinie.

La seconde raison que nous pouvons ap-
porter, c'est que toute chair ayant corrompu
sa voie (Gen.,Vl, 12), nous avions besoin

d'un guide visible et d'une règle infaillible

pour nous faire rentrer et marcher sûrement
dans le chemin de la justice, d'où nous
étions sortis. « Avant l'incarnation du Verbe
nous voyions l'homme, et il ne fallait pas le

suivre; il fallait suivre Dieu, et nous ne le

voyions point; mais depuis que Dieu s'est

fait homme, nous avons dans cet Homme-
Dieu, et un guide quo nous voyons, et une
règle que nous pouvons suivre. »(S. Aug.,
De civil. Dei.

)

Telle était la nécessité que nous avions
de l'incarnation du Verbe. .Mais comme les

mystères ne nous sont pas seulement pro-
posés pour exercer notre foi, et qu'on s'est

particulièrement appliqué à y trouver toutes

les instructions qui peuvent servir au règle-

ment ou à la réformalion.des mœurs; pour
nous mettre en éiat d'en profiter, nous dirons
en peu de mots que le Seigneur demande de
nous que nous soyons à son égard dans trois

dispositions : 1° Il faut avoir une grande
foi pour croire sans hésiter (Jac, I, G) ce
qui parait le plus opposé à noire raison.

Car, pour réparer autant qu'il est en nous
le (léché du premier homme, qui eut l'inso-

lence de s'élever jusqu'à Dieu, nous devons
nous abaisser devant lui, renoncer à nos
propres lumières, et soumettre notre esprit

à l'obéissance (le Jésus-Christ. (Il Cor., X,5.)
2° Il faut nous attacher par amour et par re-

connaissance à cet Homme-Dieu, qui nous
a retirés de l'enfer et nous a ouvert les

portes du païadi-. Aux jours donc que nous
célébrons les principaux mystères de notre
religion, accoutumons-nous h faire de soli-

des réflexions sur la charité infinie d'un
Dieu qui a bien voulu se faire homme et

mourir pour nous; et alors si l'occasion
nous manque de lui rendre vie pour vie, au

moins nous ne manquerons pas de lui don-
ner amour pour amour. 3° L faut marcher
fidèlement sur les traces de celui qui est noire

guide (I Petr., Il, 21) et notre modèle;
c'est-à-dire que dans chacun des mystères

de Jésus-Chri.4 nous devons lâcher de pra-

tiquer la vertu qui a le plus éclaté en lui,

et qui nous est proposée comme celle qui

en fait l'esprit et la substance. Ainsi, par

exemple, dans son incarnation, c.'e.-l sa pro-

fonde humilité emi doit être l'objet de nolro

imitation: dans sa circoncision, c'est sa par-

faite obéissance; dans sa mort, c'est sa

giande patience; dans le sacrement des au-

tels, c'est son excessive chanté.
Au reste, on supplie le lecteur de ne point

appréhender qu'en traitant les mystères do
Jésus et de Marie, on ait voulu pénétrer des
vérités obscures, où l'on ne peut rien com-
prendre sans être théologien. Il est vrai

qu'on s'est fait un devoir d'établir celles

dont un chrétien doit être instruit pour être

sauvé; maison ose avancer hardiment que
redevable aux savants et aux ignorants {Rom.,
I, lï), on a rompuaux petits lepain(Thren.,
IV, 4} de la parole de Dieu, d'une manière
qu'il n'est personne qui ne puisse s'en nour-
rir. Quand il est question des sciences hu-
maines, il est permis alors de n'écrire que
pour les savants; mais ici où il s'agit de ta

science du salut (Luc, 1, 77), à l'exemple
de Jésus-Christ (Matth., XIII, 31 seqq.) qui
se servait si souvent de paraboles tirées des
choses les plus communes pour rendre ses

discours plus sensibles au peuple, ou s'est

fait une loi de s'étudier avec soin d'être in-

telligible aux' plus ignorants; et l'on est

convaincu qu'il vaudrait beaucoup mieux
descendre dans une simplicité qui aurait
moins d'agrément pour les uns, que de s'é-

lever où les autres ne pourraient atteindre.
C'est la belle pensée de saint Augustin, qui
dit que le Verbe fait chair pour se rendre
sensible aux hommes, instruit les ministres
de l'Evangile à incarner, pour ainsi dire,
la parole de Dieu, et à la revêtir des expres-
sions les plus palpables pour la rendre in-
telligible aux plus grossiers.

Finissons par les paroles de ce grand doc-
teur qu'on a raison de dire avec autant de
sincérité, qu'il les écrivait à son a:ni par
une humilité profonde a Si ce que vous
trouverez dans mes ouvrages mérite votre
approbation, et qu'il vous paraisse vrai, no
le regardez pas comme venant de moi, niais
comme m'ayant éié donné, et élevez-vous
vers celui qui vou* a donné à vous-même la

grâce de le pouvoir goûter. Si au contraire
vous y trouvez quelque chose de faux, et
que vous ne pussiez approuver, c'e.>-t ce que
vous devez regarder comme venant direc-
tement de moi , et comme une crasse qui
sort de ce que l'esprit de l'homme porte en
lui d'impur et de ténébreux. (S. Auc.epist.
19, Ad Gaiuni.)

Obatruus r.wm tw.m. \fl. 30
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HOMELIES SUT, LES M YSTÈRES DE NOTRE-SEIGNEUR.

JOUB DE NOËL. gui est écrit, est écrit pour notre instruction

Sur l'Evangile selon saint Luc, c. Il, v. 1-20.
[R "m ^ f

V
«
kh el ^ ue »oni les Pères nous

assurent que les moindres circonstances de
Le temps était venu où, si. ivant toutes les l'Evangile peuvent y servir beaucoup, ne

Ecritures, le Fils de Dieu devait paraître au passons pas ces premières paroles sans dé-
monde. Alors on comptait la fin des faineu- couvrir le mystère qu'elles renferment. En
ses semaines, au bout desquelles le pro- voyant donc la sainte Vierge près d'enfan-
plièie Daniel avait prédit que l'iniquité se- 1er Jésus, partir de Nazareth, et, pour obéir
rail détruite, et ta sainteté rétablie. ( Dan., à l'ordre de l'empereur, aller se faire enre-
IX, 2k ) Alors il étuitaisé de voir que la ce- gislrer à Bethléem, ne pouvons-nous pas
lèbre prophétie du patriarche Jacob était ac- conclure que par cette conduite le Fils do
compile, lorsque, étant au lit de la mon, il Dieu veut nous instruire en naissant de l'o-

déclara a ses enfants le lemps où le Messie bligation où sont tous les hommes d'obéir
devait naître : Le sceptre, leur dit-il, ne sera à ceux à qui la Providence nous soumet ?

point ôté de Juda, jusqu'à ce que celui qui En eh"el, il était à craindre que sa loi, qui
doit être envoyé soit venu. (Gen., XLIX, devait être établie sur le mépris des g'ran-

10. J Car en voyant la Judée réduite à payer deurs humaines, et sur la nécessité indis-
le tribut et soumise aux Romains, n était-il pensable de l'humilité, ne donnât lieu aux
pas aisé île conclure que le temps était ar- petits de se soulever contre les grands, et

rivé auquel le Sauveur devait être né? Aussi, qu'on n'allAt se persuader faussement que
selon ies historiens, même profanes, tout le les 'iris et les autres devaient être confon-
monde était dans l'attente générale du nou- dus dans une religion où le Dieu même
veau roi des Juits : mais comme les prophè- qu'on devait imiter, déclare qa'il.n est pas
tes n'avaient pas seulement prédit le temps venu pour être servi, maispour servir Matth.,
que le Messie devait naître, la race et la XX, 28), et que celui qui veut être le premier',

t r i i
• u d'où il devait naître, mais le lieu doit être le serviteur de tous. \Marc.,X,kk.)

même où il devait naître, suivant ces pa- S'»n dessein , dit un Père ( Beda , in Luc),
rôles du prophète Michée:/?* vous, Bethléem, n'a pas été de changer les états, ni les con-
lerre de Juda, vous n'êtes pas la dernière ditions, mais de réformer les esprits et les

parmi les principales villes de Juda; car cœurs, en abaissant la grandeur humaine,
c'est da tous que sortira le chef qui conduira et relevant la bassesse évanoéliijue; il n'a

mon peuple d'Israël (Midi., V, 2), voilà donc pas prétendu que les supérieurs en
que la divine Providence, qui l'ait rapporter fussent moins honorés, ni les inférieurs

tout à ses lins, permet que l'empereur pu- moins soumis , mais il a voulu que les uns
blie un édil qui oblige chacun eu partiçu- commandassent sans faste et sans orgueil,

lier de s'aller faire inscrire dans la ville et que les autres obéissent sans murmure et

d'où il lirait son origine; or, Joseph se sou- sans répugnance. Toute l'Ecriturp est pleine

menant a cet ordre, partit de Nazareth, qui de ces maximes si imposantes au bien de
est en Galilée, et vint en Judée à la ville de la société civile, et elle nous instruit eu
David appelée. Bethléem, parce qu'il était de mille endroits de la subordination qui doit

la maison et de la famille de ce prince, pour être entre les grands et les petits. Il est de

te faire enregistrer avec Marie , son épouse , l'ordre de Dieu, dit l'Apôtre, que tout homme
qui était enceinte. Ce fut donc ainsi que Je- soit soumis aux puissances (Rom., Xill, 1);

soi, conçu en Nazareth, naquit à Bethléem, et obéir aux rois, dit saint Augustin, est

et que dans ce qui concerne sa naissance, comme un pacte général dont sont convc-

comine dans toutes les circonstances de sa nus tous les hommes de l'univers; car puis-

vie et de sa mort , il accomplit exactement que c'est Dieu qui fait régner les princes

tout eequelesprophètesavaientprédildelui. (Prov., VIII, 15], puisque tout leur pouvoir

Or il arriva qu'en ce temps on publia un vient de Dieu, et que leur résister, c est ré-

édit de César Auguste pour faire un dénota- sister à Dieu, A\ est juste de leur être sou-

ùrement des habitants de toute la terre, le mis, non-seulement par crainte, mais par de-

fut le premier dénombrement qui se fil par voir et par principe de conscience (Rom ,

Cyrinus, gouverneur de Syrie, cl chacun al- XIII, 2, 5); rendre à César ce qui appartient

tant pour se faire enregistrer dans la ville à César, le tribut à qui le tribut est dû

d oà il était, Joseph partit de la viVe ( Matth., XXII, 21), sont des vérités que le

de .\azaielh. qui est en Galilée , cl vint en Ju- Fils île Dieu a établies par ses divines paro-

dée à ta ville de David appelée Bethléem, par- les, et qu'il a confirmées par des miiacles:

ce au il était de Lt maison cl de la famille aussi peut on assurer qoe malgré les per-

de David, pour se fane inscrire avec Marte séculious les plus longues et les plus rudeS,

son épouse, qui était enceinte. Puisque l'apô- que les premiers chrétiens ont souffertes oo

lie -saint Paul no.is a/prend que tout ce lapait des empereurs idolâtres, ils ue se



1133 DISCOURS ET HOMELIES SUR LES MYSTERES. uu
sont jamais départis de ces maximes fonda-

mentales: « Nous servons et nous honorons

l'empereur, dit Tertullien, nous le regar-

dons comme la première puissance après

Dieu, comme ayant reçu de Dieu tout ce

qu'il est, et comme n'ayant que Dieu seul

au-dessus de lui (1). »

L'on ne peut donc assez blâmer la con-

duite de certains esprits déréglés, qui par

une témérité criminelle décrient sans cessée

les puissances devant le peuple, dont ils

flattent celle secrète envie qui les indis-

pose naturellement contre les grands, au

lieu tle leur inspirer l'amour et le respect

pour ceux à qui la Providence les a sou-

mis. Mais entrons dans une instruction

qui puisse intéresser tous les chrétiens ;

nous en trouverons le fond dans les

circonstances de la naissance de Jésus-

Christ.

Pendant qu'ils étaient là, arriva le temps

de son accouchement, et elle enfanta son fils

premier né, et l'ayant emmaillotté, elle le

coucha dans une crèche, parce qu'il n'y avait

point de place pour eux dans l'hôtellerie. Que-

de merveilles, que d'instructions dans ces

paroles! l'Eternel s'assujettit au temps,

l'impassible aux souffrances., l'immortel à

la mort; une pure créature donne la vie à

son Créateur, une vierge devient mère
sans cesser d'être vierge ; une femme en-

fante sans douleur le chaste fruit qu'elle a

conçu sans corruption 1 (S. Aug., serra. 13,

De lemp.) Celui que le ciel et la terre ne

peuvent comprendre (111 Rcg., VUI, 27), est

couché dans une crèche; celui qui est en-

vironné d'une lumière inaccessible (I Tim.,

VI, 16), est enveloppé de langes; le Maître

et le Créateur de l'univers qui a étendu la

voûte des cieux (Psal. C1I1, 2), et à qui la

terre appartient (Psal. XXlll, 1), n'a pas où
reposer sa tête (Malth., VUI, 20), et, rebuté

des hommes, il se trouve forcé de chercher
une retraite parmi les bêtes : en un mot, le

Verbe se fait chair (Joan., I, 14-), un Dieu
devient homme, « et lé même qui de toute

éternité a été engendré d'un Père-Dieu sans

mère, devient dans le temps fils d'une mère
vierge sans père (2). » C'est donc ici que sur-

pris également des merveilles de cette

double naissance, nous pouvons nous écrier

avec le prophète lsaie : Qui racontera sa
génération? « G encrationcm (jus quis enar-

rabit ? n (Isa., LUI, 8.) Si de ces prodiges,

qui ne peuvent servir qu'à exciter en nous
notre admiration, nous voulons passer à ce
qui peut servir à notre instruction, faisons

réflexion que le Sauveur du monde, qui, tout

différent des autres enfants, était le maître
de se choisir des parents riches, et tle pren-
dre la nature humaine avec toutes les coin»

niodités qui peuvent la rendre Supportable,

(!) Colluuis erg» iinpexautrem ui liominstn a l> o

situihIuiii, ei q lidquiii est a Doo consecuiuin, solo

Deo mmoriiii. {Ad Scnp., cap. 10.)

2) Ab oleriio ex l'aire Deo sine maire, in It'in-

r>or« ex Maire Virgine gin» paire. (Sun. 1», De
Ittnp.)

l'a prise néanmoins avec toutes les suites

fâcheuses de la pauvreté et de la misère.

Or, si nous demandons pourquoi il est né
d'une mère pauvre, pourquoi il a souffert la

rigueur du froid en naissant dans uneétahlo

au fort de l'hiver, et au milieu de la nuit,

saint Pierre Crnysogone nous répond, que
« c'est ainsi qu'a voulu naître celui qui a

voulu être aimé de nous (3). » — « Ailendris-

sons donc nos cœurs pour cet Eifant qui

nous est né, qui nous est donné, qui se

consacre tout entier à nos usages ('*). et qui

doit nous être d'autant plus cher et plus ai-

mable, qu'il s'est rendu pour nous plus vil

et plus abject (5). » Ici contemplons dans le

silence ce Dieu fait homme; qu'une sérieuse

réflexion sur des vérités si grandes el si

louchantes nous fasse rentrer dans nous-
mêmes; il ne nous en faudra pas davantage
pour confondre notre orgueil, el pour faire

naître en nous la reconnaissance la plus par-

faite envers ce Dieu anéanti pour nous,

mais élevons en même temps nos esprits

pour reconnaître la Divinité de celui qui ne
paraît que sous la forme cl la nature de

serviteur. (Phih'pp., Il, 7.)

Pour le XXVI. — Or il y avait dans et
endroit des bergers qui passaient la nuit dans
l^s champs, veillant tour à tour à la garde
de leurs troupeaux : et tout d'un coup un
ange du Seigneur se présenta à eux, et une
lumière divine les environna, ce qui les rem-
plit d'une extrême crainte. Alors l'ange leur

dit : Ne craignez point, car je Vous annonce
une nouvelle qui sera pour tout le peuple le

sujet d'une grande joie. Plus le mystère do
l'Honime-Dieu était incompréhensible à

l'esprit de l'homme, plus l'esprit de l'homme
avait besoin do l'Esprit de Dieu pour s'en

convaincre. Ce n'était pas assez qu'un ange
eût apnaru d'abord à la sainte Vierge, pour
assurer que l'Enfant qu'elle concevrait dans
son sein serait l'ouvrage du Saint-Esprit, et

ensuite à saint Joseph pour lui confirmer la

même vérité, il fallait encore qu'il en appa-
rût un aux pasteurs, pous instruire suffi-

samment les hommes. Voih donc que les

bienheureux esprits descendent du ciel en
terre, et viennent le reconnaître pour leur
Souverain, La nuit, suivant l'expression du
Prophète, parut brillante comme le jour
{Psal. CXXXVIII, 12), parce qu'il était

question d'annoncer celui qui venait au
monde pour dissiper les ténèbres du péché,
el pour nous apporter la lumière de la grâ-
ce : les pasteurs sont étonnés de l'éclat qui
les environne, l'ange du Soigneur se pré-
sente à eux, et non-seulement dissipe leur
crainte, mais les remplit d'une jnie infinie.

Nous verrons tantôt ce qu'il leur dit pour les

rassurer ; arrêtons-nous présentement à l'are

deux réilo\ion.s sur la qualité de ces pas-

(3) Su- cr^o iMici voluil, qui aman voleii. [S.

PtTR. (jurys., son», 158, in l'sul. IX, G.)

(•i) Tunis nobis tialu», lui us in nosiios usust:
pansas. (S. BerN., serin. 5, de Cire.)

(5) Qiianlo uiilii viltor, lanio jrj me- cuarior ev
(1d., Serm. de Erist.)
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teur«, el sur la disposition où ils étaient
qu uni Venue leur apparut,

Li prvmiôic, c'est que celui-là môme qui
devait dans lu suite- se servir de pôcheun
pour publier sou Evangile, se sert aujour-
d'il ii ilij bergers pour annoncer sa venue :

Il a cahé iux prudente (lu siècle des mystè-
res qu'il a révélée aux petits (Mutih., XI, 25);
il a toujours choisi les moini gage» po»r con-
fondre les sages, el les faiblis pour confondre
les puissants. (I Cor., 1,27.) Nous ne devons
donc pas regarder ennuie malheureux ceux
que le Seigneur a fait naître dans l'igno-

ra née el l;i misère, puisqu'il mesure qu'ils

son i moins partagés des biens de la nature
et di; la l'on une, ils semblent avoir plus

de disposition à être remplis de ceux de la

gr;ke.

Mais ce qui d'un côlé doit servir infini-

ment à cnii-o'er les pauvres dans leur bas-
si sse , doit de I autre fane trembler les

dieux de la terre (Psal. LXXX11I, 8) dans
leur '>

I é va 1 1 o n ; car aines que !«• Sei^n> ur a

donné sa malédiction aux riches qui ont

leur consolation dans ce morde (Luc, VI,

24,1, un ne peut douter qu'il n'y ail Uans la

grai ueui une espèce d'opposition à la pra-
tique des venus évangéliques; ce qui. a t'ait

due à Trriullien (Apol., cap. iil), avant que
les empereurs fussent chrétiens, qu'ils le

Seraient infailliblement, si, pour ainsi-dire,

on pouvait pireel chrétien t»l empereur tout

ensemble. Mes frères, éi.ril l'Apôtre aux fi-

dèles de Corndhe, considérez ceux d'entre

vous que Dieu a appelés à la foi; il y en a
peu de sages selon la chair, peu de puissants,

peu de nobles. [I Cor., I, 26.) N«.n que la

grandeur suit mauvai.-e eu ell -même, puis-

que Dieu en « si l'auteur : C'est lui, Uil le

page, qui a fait le grand et le petit {Sap., VI,

S) ; mai» t. be esi ia faiulesse humaine, que
suivant la belle expression de cet ancien

Père, « il en esl peu qui puissent soutenir

longtemps une misère, ou une abondance
eXceSsive (6] ; » i! n'en esl guère que les li-

ches>es ne corrompent, el qui, quand tout

dépend d'eux, n'en viennent peu à peu à

Oublier qu'ils dépendent eux-mêmes d'un
éiie souverain.

Il est vrai que comme l'on voit des pau-
vres superbes, l'on voit aussi des grands

vraiment humbles. Seigneur, dît le ltoi-

Proplièle, vous m'avez élevé île la cabane
sur le trône, mais ni mon cœur, ni nie»

yeux ne se sont point élevés, Domine, non
est exultation cor meum , neque elali sunt

oculi mei. (Psal. CXXX, 1 .) On peut doue
se perdre dans une condition basse el obs-

cure, quoiqu'elle soit plus sûre pour le sa-

lut; ou peut se sauver dans une dignité

élevée et éclatante, quoiqu'elle soit plus

dangereuse; ainsi il est permis à un grand
de ..emeurer dans IYl.il où la Providence
l'a placé, pourvu qu'ii travaille à s'y sancti-

fier, en faisan des moyens de salut de tout
ce qui peut en dire des obstacles $ pourvu

(G) Esl cuim sicul uulprum, ita et bonorum qu»-
tlaiu lu.oi'.rabi'it mngiiiludo. [De p<ttiem.)
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que rempli de bien! il soit pauvre d'es-
pril, el qu- ion cœur ny toit point attaché
(Psal. LXI, 11

) ; pourvu qu'honoré des
hommes, il n'eu soit pas .noms humble de-
vant Dieu, el qu il renvoie fidèlement au
Créateur toute la gloire qu'il reçoit de la
créature, ne retenant rien pour sa personne
des hommages qu'on rend à sa dignité)
pourvu enfin qu'il ne se croie pas heureux
de ce qu'il possède toutes choses en abon-
dance, ainsi qu'il le paraît à c'.-ux qui ne le
regardent qu'avec des yeux charnels; mais
qu'éclairé des lumières de la foi, il fasse
consister tout son bonheur en ce que le
Seigneur est son Dieu -.lleatum dixerunt po-
pulum cui hœc sunt : betitus popului, cujus
Dominus Deus ejus. {Psal. X LUI, lo.)

La seconde rétlexiou que nous devons
faire, c'est que les pasteurs veillaient quand
l'ange leur apparut; « ce qui a fait due à
saint Chrysostnme, que ce fut ce qui les
rendit dignes de recevoir une favur si si-
gnalée (6;; » s'ils avaient été endormis, ils

n'auraient vu ni la lumière qui les envi-
ronna, ni l'ange qui leur parla; mais parce
qu'ils veillaient, ils méritèrent d'apprendre
les premières nouvelles de la naissance du
Sauveur par la piésence miraculeuse de
l'un, et par l'éclat extraoïdinaire de
l'autre.

Chrétiens, qui depuis des années entiè-
res croupissez dans la l'ange du pèche, et
qui, au lieu de re< onriaîre de bruine foi que
votre perle vient de vous [Osée., XIII, 9»,
avez emore la témérité d'en rejeter la laul'à

sur le Seigneur, apprenez aujourd'hui que
ce n'est point sa grâce qui vous manque,
que, c'est vous qui manquez à sa grâce, et
que si vous veilliez {Mutih., XXV, 13j, sui-
vant le précepte qu'il vous en a fait tant de
fois, vous connaîtriez qu'il vous l'oino à
tout moment, mais que vous ne vous en
apercevez pas, pane que le plus souvent
vous dormez entre les morts [Ephes., V, 14);
veiibz donc, el alors v<ius verrez que tout
est grâce pour vous : ce revers de fortune
qui vous a dépouillés des biens Uoui v.ms
taisiez un mauvais usage ; celte infirmité*
qui vous a forcés do renoncer à certains
plaisirs défendus par la loi de Dieu ; celle
humiliation qui vous a éloignés d'un lieu
où votre salut était dans un danger étui-
lient; celle moit qui vous a arrachés d'une
personne dont vous n'auriez jamais eu la

force de vous séparer; vous verrez, dis-je,

que lous ces divers accidents, sur lesquels
vous n'aviez t'ait aucune st eiuion, sont
pour vous une lumière divine qui vous en-
vironne, et qui vient vous éclairer dans vos
ténèbres. Ce sera alors que si vous profitez

de cette première grâce, dans ce livre pu. ux
que vous lirez avec dévotion, dans ce pré-
dicateur zélé que vous écouterez avec atten-

tion, vous reconnaîtrez l'auge du Seig'ieut

qui vous parle, et qui vous instruit du lieu

où vous iiouvuez le Sauveur. fcM-i! un.

(7) Dignl cranl ui voulrsi a Deo angehu , qui ru

vitfilubaiil. (In Lue.)
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nouvelle qui doive être pour vous le sujet

d'une plus grande joie? Mais hélas ! ne peut-

on pas dire que le plus souvent Vous recevez

en vain toutes les grâces (II Cor,, VI, 1),

vous êtes aveugles, vous êtes sourd.*, car

voilà les effets les plus ordinaires du péché,

et vous aimez voire aveuglement et voire

surdité : Cœcus eram, et cœcilatem amabam.
(S. Aug.) Le Seigneur voire Dieu veut

éclairer voire esprit, iJ veut se faire enten-

dre aux oreilles de voire cœur : sa lumière
et sa parole sont répandues parlout. est-eo

sa faule ou 1 1 vôtre, si vous fermez les yeux
pour ne point voir sa lumière, si vous bou-
chez vos oreilles pour ne point entendre sa

voix? (Zach., VII, il.) Prévaricateurs, de la

loi, rentrez dans votre cœur (Isa., XLVI, 8) ;

et après avoir abusé tant de fois de la grâce
du Seigneur, dites-lui avec les dispositions

d'un chrétien qui désire sincèrement oble-

nir ce qu'il demande : Seigneur, envoyez-
moi votre lumière et votre vérité (Psal. XLII,

3) ; Parlez, Seigneur, parce que votre servi-

teur écoute. (I lieg., III, 9.)

Continuons l'explication do notre Evan-
gile, soyons attentifs au discours que Tango
tient aux pasteurs, en leur rendant raison
pourquoi lu nouvelle qu'il leur annonce doit

donner à tout le monde une si grande j"ie.

Pi uu le XX VU. — Cest qu'aujourd'hui,
dans la ville de David, il vous est né un Sau-
veur qui est le Christ, le Seigneur ; et la

marque que je vous en donne, c'est que vous
trouverez l'enfant emmniltotté, couché dans
une crèche. Au même instant il se joignit à
l'ange une grande troupe de. l'armée céleste

louant Diiu et disant : Gloire soit à Dieu au
plus haut des deux, et sur la terre paix aux
hommes de bonne volonté. Tour bien conce-
voir combien est grande la joie que l'ange

annonce aux pasteurs, il sullit de taire ré-

flexion au malheureux état oùéiail le genre
humain avant la naissance de Jésus-Christ.
Personne n'ignore que par le péché d'Adam
tous les hommes ne soient tombés avec lui

dans l'abîme de la corruption, l'esprit étant
devenu aveugle et la volonté faible : alors

ou sentait bien la maladie, maison n'y trou-
vait pont de remède ;. les philosophes qui
voulaient la guérir ne faisaient que l'aug-
menter, et il n'y avait que la v.nue du Sau-
veur, qui, par la lumière et la puissance de
sa grâce, pûl éclairer des aveugles et l'orti-

IV r des faibles ; aussi étail-il l'attente et le

débiré des nations. C'est sur l'espérance de
sa venue que portaient tontes les prédic-
tions îles prophètes ; c'était dans l'impa-
tience de sa venue (pie les patriarches pous-
saient leurs plus ardents soupirs ; mais en
vain Abraham (Joan., VIII, 5G), les justes et

les prophètes ont désiré avec ardeur de voir
le jour du Seigneur {Matlh., XIII, 17); en
va, ii dans les transports les plus vils, taniôt
ils se sont adressés aux deux, pour leur de-
mander d'en faire descendre le juste, tantôt
ils ont conjuré la terre de s'ouvrir el de pro-
duire le Sauteur Jsa., XLV, 8

; ; ce n'a été

(8) Pei un cm i Clirietus mira liuinilibus 'lit part.,

que dans la plénitude des temps (Galat.,\V ,b)

que le Seigneur a paru revêtu de notre chair;

et pour nos Pères, ils ne l'ont vu que par

la foi. Voilà donc le sujet de noire joie: c'est

que ce Messie, qui a été attendu pendant

tant de siècles, esl né aujourd'hui, qwa na-

tus est hodie. C'est qu'il est né pour nous
,

nobis. C'est qu'il esl né pour être notre Sau-

veur, Salvator. N'est-ce pas là le snj'l d'une

grande joie? Iivangelizo vobis gavâium ma-
gnum. Car cette joie n'est pas pour les pas-

leurs seulement, mais pour tout le monde,
parce qu'il est né pour nous, quod eril

omni populo. Aussi, aljn qu'on ne s'y mé-
prenne point, et qu'on ne le regarde pas

comme un simple prophète, il n'est pas seu-

lement appelé Christ, c'esl-à-dire Oint, ti-

tre qui a élé donné à plusieurs, mais lo

Christ, lo Seigneur, Chrislus Dominas, qua-

lité qui ne peut convenir qu'à lui seul ; et,

afin d'insinuer que la promesse qui avait

élé faile à David, était maintenant accom-
plie, l'ange assure qu'il est né dans la ville

de David : Quia natus est vobis hodie Salva-
tor, qui est Chrislus Dominus in civitate Da-
vid.

Mai? voici que l'ange le va caractériser

encore d'une manière plus particulière, eu
le faisant connaître pour Dieu-Homme, v.a

qui nous donnera lieu d'admirer infiniment

la sagesse et la conduite du Seigneur. C un-

rue l'opinion commune était que le Messie
devait venir au monde pour rétablir les Juifs,

et les rendre plus puissants que jamais ; quo
les Juif*, toujours grossiers el charnels, ex-
pliquant d'un règne temporel ce qui était

dit d'un règne tout spirituel, se n'allaient

qu'il serait plus guerrier que David, el plus

magnifique queSalomon
;
pour les détrom-

per de celle fausse idée, il leur dit qu'ils le

trouveront couché et emmaillotlé dans une
Crèche : Et hoc vobis signum : Inrenietis in-

fantem panais involulum et positum in pvœ-
srpio. C'est ainsi qu'il parait revêtu de no're
humanité. (£AiKpp., jl,7.)Âiais aussi, de peur
que cet état de faiblesse el de pauvreté ne
les rebutât, au même instant une grande
troupe de l'année céleste se joignit à lange:
Et subito fada esl cum angelo mulliludo mi-
liliœ cœlestis. tët voici ce qui prouve sa Di-

vinité.

? «Jésus-Christ, dit saint Thomas, a toujours
mêlé le commun el le merveilleux (8j, » le

grand et lo petit, la terre el le ciel, parce
qu'étant Dieu et Homme tout ensemble, il

a voulu que dans ses actions il y edl de
l'humain et du divin; ainsi, dans ses mira-
cles, tantôt il les a demandés à son Père,
comme s'il ne pouvait les obtenir que do
lui, tamôl il a commandé si absolument à la

mer el aux démons, qu'il a bien fait con-
naître que son pouvoir ne relevait de per-
sonne ; dans sa mort où il a été livré à la

puissance des [ténèbres [Matlh., XXII, 53.
31), il n'a jamais donné [tins do preuves de
sa divinité ; dans lo sacremenl auguste de
nos aulels, on, suivant l'expression de la

qiiait, 18, ;ul 2.)
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théologie, il est d'une manière morie, modo
mortuo, il communique lavieéiernelle(Joan.,
VI, 51) ià ceux qui s'en approchent dignement.
Ne séparons paseequ'il a réuni : « Si dans nos
sacrements ou dans nos mystères nous trou-
vons des endroits qui choquent noire raison

et nos sens, tournons-nous vers ce qui peut
fortifier notre loi; cl pour ne point soi tir du
mystère que nous traitons aujourd'hui, si

les langes dont vous voyez le Sauveur em-
maillotlé, vous rebutent, admirez les anges
qui viennent honorer sa naissance parleurs
chants; si la crèche, vous paraît indigne do
lui, levez les yeux au ciei, et voyez une
nouvelle étoile qui vient l'annoncer aux
Mages; si vous êtes scandalisés de ci; qu'il

naît d'une femme, apprenez que cette femme
demeure vierue devant et après l'enfante-

nient; si vous croyez ce qui vous paraît le

plus méprisable en lui, croyez ce qu'il y a

de plus merveilleux (9). » — « C'est ainsi,

dit saint Augustin, que le médiateur de Dieu
et des hommes nous a apparu, afin que dans
une seule personne en réunissant la nature

divine et la nature humaine, il pût relever

les choses les plus communes par les plus

extraordinaires, el tempérer les plus extraor-

dinaires par les pi us connu un es (10). Ainsi, dit

encore ce Père, le Tiès-Haut a voulu naître

humble, afin que dans son humilité même il

lit paraître sa majesté (11). »

Concluons de là que ceux qui sont les

plus distingués en grandeur, en naissance,
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en dignité, sont obligés de joindre une hu-
milité plus profonde à toutes ces élévations

ditrérentes. L'humilité est la marque elle
signe du chrétien, c'est à quoi l'on a re-

connu le Maître : Et hoc vobis signum , et

c'est à quoi l'on doit reconnaître les disci-

ples. L'orgueil, dit saint Augustin, nous en-

Ile, el ne nous rend fias (dus grands (12),

car il n'est de grandeur véritable que celle

qui est fondée sur l'humilité. « David, dit

.--aint Grégoire [Moral., Iib. XXI), est plus

admirable quand il danse devant l'arche,

que quand il défait les Philistins. » Abais-
sez-vous tant qu'il vous plaira, vous ne per-

drez rien de votrs grandeur comme le Sau-
veur du monde, en devenant homme, n'a

pas cessé d'être Dieu. Imitons l'exemple

qu'il nous donne, honorons son humilité

par la notre, passons jusqu'en Bethléem
pour aller nous prosterner devant sa crèche,

ne prenons point d'aulres guides que les

bergers, et ne dédaignons point de les

suivre.

Pour le XXVIII. — Après que les anges

.se furent retirés dans le ciel, tes bergers se

dirent l'un à l'autre, passons jusqu'en Beth-

léem, el voyons ce qui est arrivé, et ce que

le Seigneur nous a fait connaître.

Dès que l'ange se fut relire, quoiqu'il
n'eût rien ordonné aux bergers, ils prirent
d'eux-mêmes la résolution d'aller en Beth-
léem

, pour y voir le Sauveur, ils s'exhor-
tèrent les uns les autres à y a!ler, el ils y
furent en effet: voila en quoi ils doivent
être l'objet de notre imilatinn.

1. Les bergers qui prennent le dessein
d'aller en Bethléem, quoique l'ange ne leur
en ait point fait de commandement, nous
apprennent que dès qu'une âme lidèle con-
naît le bien qu'elle

[ eut faire, dès (] ne le

Seigneur lui en donne la pensée; c'est man-
quer à sa grâce que di j ne la mettre pas à
exécution : ainsi, quand en écoulant les

ministres de Jésus-Christ qui nous tonnent
lieu d'anges, l'Espril-Sainl fait naître en lions
la pensée d'une bonne œuvre, ne manquons
pas d'y répondre par une lidèle coopération :

on vous annonce, par exemple, (pie Jésus-
Christ est né en Bethléem, vous ressentes
dans vous-mêmes le zèle qui animales ber-
gers, el vous vous flattez qu'en une occa-
sion pareille vous auriez fait comme eux

;

ne perdez pas ce bon mouvement : l'on ne
vous demande pas d'aller en Bethléem, mais
allez vous prosterner devant les aulels, et

vousy adorerez le mêmequ'ilsadorèrenl dans
une crèche; allez le chercher dans les hô-
pitaux, et vous l'y trouverez dans la per-
sonne des malades; recevez dans votre

maison ce pauvre qui est rebuté de toutes

parts, et vous logerez celui qui ne put
trouver de retraite dans Beih'éem. CVsl
Jésus-Chrisl qui nuus en a assurés de sa

bouche sacrée, quand il nous a dit, qu'il

tiendra fait à sa personne ce qu'on fera pour
les siens, et que c'est lui qu'on a itfrurrt, qu'on

a relu, qu'on a logé, quand on a rendu ces

devoirs de charité au moindre de ses frères.

(Matth., XXV, k0.) Pourquoi la parole de
Jésus-Chrisl fait-elle si peu d'elM sur nous,

quand celle des anges a été si efficace pour
des bergers? C'esl que nous n'y taisons au-
cune réflexion, el qu'ils étaient fort atten-

tifs à ce que l'ange leur disait ; c'esl que
nous l'écoutons comme une parole pure-

ment humaine, ou si, dans le moment où

nous l'entendons, elle nous inspire de pieux,

mouvements, sitôt que nous l'avons en-

tendue, elle s'évanouit de notre esprit, et

nous n'en tenons plus aucun compte, sem-

blables à un homme qui se regarde dans un

miroir en passant, et qui, suivant l'expres-

sion de saint Jacques, oublie aussitôt a'effa-

cer les tachrs qu'il a remarquées sur son

visage. (Jac, I, 23, 2i.)

2. Comme les bergers de notre Evangile

prirent tous la même résolution en particu-

lier, ils s'exhortèrent les uns ies autres à la

met ire en pratique. Passons, disent ils,/i«-

(9) Si tilii panni foriassis vileseont, angelas ol-
l.imlanies adiuirare : si prasepe despicis, érige ptt-

riuiiper oculos el iiov.hii in CO'IO siellain proteslnu-

teui iiMimlo nalivilalcm Doiniui conlucre; si c redis

vilia, credo inirifica. (Max., Serm. iïativ.)

(10) lia uediator apparuili ulinoailate peraoïite

copulaus utramque naiuruiii, ci soliia vastinerei m

soliiis, ei insultai sotitts tempera ri t. (EpiM. t.)

(M) Sic vohnl nasci exeebus humdis, ni in ips»

Humililato osleurftrei majeslalein. [bê Symb.,

lib. II., cap. 15.)

(121 fi-.r i nim supeibia ti«n magiiiludo, Md tu-

mor. (Serin. (>, De te nport.)
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qu'en Bethléem. Que nous sommes heureux
quand avec beaucoup de penchant à la venu,
«nus ne nous trouvons qu'avec les chrétiens

que nous y excitons . comme eux-mêmes
nous y excitent 1 C'est le vrai moyen qu'en
opérant noire salut, nous travaillions utile-

ment à celui des autres. Quels biens ne fait-

on pas? A quels maux ne remédie-t-on pas,

lorsqu'on s'unit et qu'on s'anime les uns les

autres pour le service de Dieu? Passons
jusqu'en Bethléem ; allons par exemple dans
ces saintes assemblées où le soulagement
des pauvres est tout le but qu'on s'y [im-

pose; là, vous verrez des hommes pieux et

des fouîmes chrétiennes qui font paraître

une sainte émulation, tantôt à souienir

d'anciens établissements que la piété de nos
pères ont fa ts , et qui sont prêis a tomber,
parce que la charité de plusieurs s'est re-

froidie [Matth. XXÎV, 12), tantôt à en faire

de nouveaux, que l'on pige pouvoir contri-

buer à la gloire de Dieu et a l'utilité du
prochain. La, nous serons surpris de voir

combien la charité est ingénieuse à trouver
des fonds, et nous admirerons les saintes

inventions de ceux qu'elle anime. Si vous y
alliez, femmes mondaines, vous qui êtes

forcées d'approuver malgré vous de si saintes

œuvres, et qui y contribueriez, dites-vous,
si vous étiez en état de le faire, vous verriez

combien vous pourriez faire de largesses, si

vous retranchiez tant du dépenses inutiles et

criminelles que vous faites tous les jours
;

si vous donniez ce que votre sensualité vous
dérobe, ce que vos plaisirs vous coulent, ce
que vous perdez au jeu, ce que vous em-
ployez au luxe; en un mot, si vous consa-
criez à la charité ce que vous donnez a la

cupidité : car voilà la raison pour laquelle
vous n'êtes point en pouvoir de rien l'aire

pour Dieu; c'est que vous faites tout pour
ce monde à qui il a donné sa malédiction
(Matlh.,W\\\, 7) ; c'est qu'au lieu de suivre
les saints exemples de ceux qui ne s'occu-
pent qu'à se dépouiller pour revêtir les nus,
qu'à retrancher des mets de leur table pour
en nourrir les pauvres, qu'à se priver du
commode pour fournir au nécessaire des
indigents, vous êtes obsédées de l'esprit do
Satan, qui ne suggère à ses partisans tout ce
qui peut augmenter le luxe et la dépense,
qu'afin de fortifier en eux des passions qui
sont les armes dont il se sert pour les per-
dre, et pour les précipiter avec lui dans les

abîmes.
3. Enfin nos bergers s'étant excités les

uns les autres pour aller en Bethléem, y
furent effectivement ; c'est à nous à les
suivre, et à mettre en exécution les bonnes
résolutions que nous avons formées tant de
fois; car malheur à ces chrétiens qui pro-

• mettent toujours et n'exécutent jamais ; très-
religieux à garder les paroles qu'ils donnent
aux hommes, très-négligents à tenir celles
qu'ils ont données mille fois au Seigneur;
très-délicats quand on les soupçonne de
manquer à ce qui est do l'honnête homme,
très indifférents quand on leur reproche de
rioJcl les devoirs les plus essentiels du

chrétien. Enfants d "* hommes, jusqu'à quand
aimerez-vous la vanité , et courrez -voua
après le mensonge ? [Psal. IV, 3,) E^t-ee donc
que Dieu est moins aimable que l'homme,
est-il moins à craindre, est-il moins puissant,

est-il moins juste? Eclairez nos ténèbres,

Seiqneur (Psal. XVII, 20), et faites nous
connaître que toute la gloire et le devoir du
chrétien est de vous craindre et d'o'iserver

vos commandements (Eccle., Il, 13); que t"iit

son emploi doit être de vous eh< relier ilans

ce monde pour vous trouver dans l'antre,

comme toute sa s.igesse
,

pour ne point

manquer à vous trouver, est d'imiter nos
bergers, et de ne perdre point de temps à

vous chercher.
Pour le XXIX. — Y étant donc allés

prontptement, ils trouvèrent Marie et Joseph,
et l'Enfant couché dans la crèche. Si la ffié-

lité des pasteurs fut si grande, leur récom-
pense ne le fut pas moins, ils ne perdirent
point de temps à aller en Bethléem : Vene-

runt festinanler, et ils méritèrent de trouver
Jésus et Marie, et invenerunt Mariam... et In-

fantem positum in prœsepio. Imitcns leur
conduite, et nous serons aussi heureux
qu'ils l'ont été.

Une des conditions les plus essentielles

que nous devons apporter pour trouver le

Seigneur, c'est de le chercher avec promp-
titude, parce que c'est une des preuves les

plus certaines quo nous avons un grand
désir de le trouver. Dès que l'Epouse du.
sacré Cantique s'aperçoit qu'elle a perdu
son Bien-aimé, elle prend en même temps
la résolution de se lever, et de le chercher
par toute la ville, Surqam et circuibo oivi-

tatetn. (Canl. 111, 2.) Dès que l'enfant pro-
digue eut fait réflexion sur le malheur de
son état, il se détermina, et exécuta à l'irs-

tanl le dessein qu'il prit de se mettre en
chemin pour aller à son père. Surgnm, et

ibo ad Palrem. (Luc, XV, 18.) Dès que
l'ange, qui venait annoncer aux bergers la

naissance du Sauveur, se fut retiré, ils con-
clurent aussitôt qu'il fallait aller en Beth-
léem, ils y furent sans perdre un moment :

Venerunt festinanler, et ils trouvèrent ce que
l'ange leur avait dit, Invenerunt..., Infantem
positum in prœsepio. De manière qu'ils pou-
vaient dire après le Prophète : Ce que nous
avionsenlendu de nos oreilles, nous l'avons ton

de même dans la ville de notre Dieu : « Si eut
audivimus, sic vidimus...,in civitate Dei no-
stri.» (Psal. XLVII, 9.)Tels sont les modèles
que nous devons suivre, si nous voulons
avoir le même bonheur. Pourquoi faut-il

que nous, soyons plus indifférents pour notre)
Dieu, que pour toutes les choses de la terre?
Eu effet, comment en usons-nous quand
nous voulons avoir ce quo nous regardons
comme l'objet de notre félicité? le cher-
chons-nous avec tiédeur et négligence, re-
meitons-nous à en faire la poursuite dans
des dix nu vingt années ? Avares et ambi-
tieux, sensuels, dites-nous ce qui se panse
en vous pour arriver plus promplement à
votre but; car tout ce que vous laiies, et eu
que vous souffrez au dehors veilles, fati.
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gués, chaud, froid, J .i.n, soif, mépris, rc- volonté de Dieu qui s'accomplit toujours
buts, n'e-t point è comparer à ce que VOUl dans le ciel el sur la terre. (Mntih.,\'l. 10.)
endure? au dedans de chagrins, de tour- Allons de Nazareth en Bethléem, r'est-à-
Uenlf, de tristesse el d'inquiétude: Est-ce dire d'un monde, indigente la maison du
que le Sei-nout- est un moindre bien que pain on de la satiété, suivant l'élymolngie
1rs richesses, que les honneur*, que les de Bethléem, qui signifie maison d<- pain,
pla :

s :i'*?H sera-l il toujours vin i de dire nous y trouverons Jésus, il n'y a que lui qui
que les enf'-nts de ténèbres sont plus prudents soi! râpante de ra«Sa»ier nos désirs, il e-t le
dans 'a conduite de leurs affaires, que ne sont seul bon {Luc, X \ III, 19;, et il n'y a de
les enfants de lumière f [Luc. XVI, 8.) En lai- véritable* biens que cens qu'il nous roro-
said dO'ic réflexion sur l'empressement que munique. Au moment donc que la voix de
l'un fol paraître h acquérir des hifns radius Dieu se l'ail entendre aui < r< i!l< s Je noire
et périssables, rougissons de la tiédeur que cœur, celle vois qui noua lîeiil heu d'auge,
nous avons à en ( lien Inr un iucorruplible et qui nous parle si souvent ;nj dehors et au
ej éternel ; car tandis que l'on ne manque à dedans de nous-niAniPS, ne perdons

| m un
n'en pour jou r un peu plus loi de l'objet de instant à nous mettre en chemin, la grâee de
sps passions, ou remet tranquillement à I Esprit-Saint ne souffre pointue letaide-
chercher Dieu, que le temps de la jeunesse nient ; allons promplemcui, et quand nous
soit passé, que celui de la vieillesse soit aurons trouvé noire Dieu dans la crèche,
arrivé, qu'on ait réussi dans certaines vues, c'csl-à-diredaus la pauvreté et dans labjec-
qu'on soit parvenu à certaines dignilés. Ah! lion, ayons non-seuleineul la foi des bergers
insensés que vous êtes

,
qui comptez sur pour le reconnaître, mais encore leur zèle

des jours qui peut-être ne seront jamais à pour l'annoncer aux autres.
vous : Voilà que cette nuit on s'en va vous Pour le XXX. — Et l'ayant tu, ils ree.on-
redemander votre âme (lue, XII, 20) ; eh 1 nurent ce qui leur avait été dit de cet Enfant,
que deviendront tant de projets inutiles ? eh I et tous ceux qui en entendirent parler <idn,i-

que deviendrez-vous vous-mêmes? Ne nous rèrenl ce qui leur avait été dit par les ber-
élOunons donc plus s'il y a si peu de ciné- gers. Admirons la lui de nos bergers. Un
liens qui trouvent le S< igneur, c'est que la ange leur a dit que. le Sauveur e*l né, et la

plupait le cherchent avec négligence : bien marque qu'il en donne, c'est qu'ils le trou*
différents des bergers de noire Evangile, qui veronl emiuaillotlé dans une crèche; ils le

méritent de rencontrer le plus grand de lous trouvent daus une étable, et l'ayant vu, ils

les biens, pan-e qu'ils le cherchent sans croient è la parole de l'ange. Si Ton en
aucun retardement (13). avait dit autant aux Scribes et aux Phari-

Pour compiendre combien est grand le siens, ils auraient ci u être en droit de de-
bouheur de ceux qui trouvent Dieu, il f;tul mander un signe éclatant pour reconnaître
savoir qu'il est le seul qui puisse nous la majesté d'un Dieu si obscurcie et si ca-
rendre heureux, parce qu'il n'y a que lui chée, et peut-être que ce qu'ils auraient vu
qui soit capable de remplir et de rassasier de leurs yeux les aurait l'ail douter de ce
noire cœur. Tous les autres biens ne font qu'ils auraient enlendu de leurs oreilles;

qu'irriter nos désirs, et ceux-mêiues qui en mais pour nos bergers, sans s'embarrasser
sont les plus remplis ne laissent pas de res- l'esprit à vouloir comprendre cuiumenl il

S' mir encore le besoin de l'indigence. Achab se peut faire que celui qu'ils voient courbé
était riche et puissant

,
puisqu'il était roi dans une cièche soit en même temps le

d'Israël, cependant il désire ardemment la Christ et le Seigneur, ils croient comme une
vigne de Nabolh, et il la regarde comme vérité indubitable ce qu'ils ont entendu,

était si nécessaire a son bonheur, qu'il persuadés que l'auge de lumière qu'ils ont

commet un homicide pour la ravir à ce vu ne peut attester le mensonge ;leul il est

pauvre homme. Aman était parvenu au plus vi ai que le Seigneur qui résiste aux super-

haut rang où il soit permis à un sujet d as- bes, donne toujours su grâce uux humbles.

pirer; mais Mardochée ne se prosterne pas (Jaç., |V t 6.) Am.-i, selo.i toute la pensée

devant lui, il n'en iaul pas davantage pour de saint Bernard (serin. 22 in Cunt ) , ils

l'empêcher d'êlre heureux : il ne peut [dus ne disent pa*: allons voir l'Entant, mais al-

diumir, el il ne goûtera point de repos qu'il Ions voir la paiole incarnée que le Seigneur

n'ait lail périr loule la nation des Juifs, pour nous a montrée; Et videamus hue verbum,

envelopper un seul homme dans un mas- nuod fuctum est, quod Vomiuus oslcndttno-

sacre. général. Il suflil,«u contraire, d'ouvrir bis. Le n'est pu ml un e«| rit Ue curiosité qui

lesLivies saints, et les ouvr.ges des Pères, les fait agir, c'est un esprit de religion oui

pour voir la consolation, la paix, la joie, la Us pousse à al.ei en Beihiéiui pour y trou-

satiété d'une âme qui est riche de Dieu. (Luc, ver Jésus, el pour l'adorer. Est-ce ainsi que

XII, 21.) Qu'elle soit dans la misère ou dans nous en usons, el pouvons-uous uiie que

l'abondance, qu'elle jouisse de la sanié, OU nous ayons une loi aussi simple quo

qu'elle soit ; ffligée de maladie, elle esl ton- ces bergers ? Pour quelques fidèle* qui les

jours également heureuse et tranquille, imitent, l'on voit lauiôl des ignorants qui

paice qu'elle ne veut autre chose que la se piquent de lorce d'esprit, et qui, sans éire

(13) Neqiiecuiv. des'ulia qnaereodaeslCIirisii prav cl ideo paslorcs isn sine niora in'eeouiii. quia il-

stniia, ci ideo forte noneulli quarenus inyeniN 1 ni ti Je iavicia gtierel'asH. Ue? .
w l

non tnerentur, quia liesMicta Gnristtun exquiruni,
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capables de rien examiner, assurent hardi-

ment qu'une chose n'est point, dès lors

qu'ils ne comprennent pas qu'elle puisse

Atre; tantôt des savants orgueilleux, qui veu-

lent juger de tout selon les faibles secours

qu'ils peuvent retirer d'une science aussi

vaine qu'eux , et qui ne cherchant pas la

vérité avec un esprit humble et soumis,
méritent d'éprouver e leu>s personnes relie

sentence du Sige: Celui q <i veut pénétrer

dans la Majesté sera accablé par la gloire.

(AY</v.,XXV,27.) Apprenons doivà I exeiu-

b'e des bergers, à i édwre nos esprits sous

la servitude de la foi. (II Cor. , X, 5.) Mais,

non contents de connaître notre Dieu pour
nous-mêmes, imitons d'ailleurs leur zèle

pour le faire connaître aux autres.

Sans doute ont-ils mérité la récompense
que le Seigneur a promise à celui qui aura
pratiqué le bien et qui l'aura enseigné, d'ê-

tre grand dans le royaume descieux: Qui
autem fecerit et docuerit, hic magnas vo-
cabitur inregno cœlorum. (Mallh., V, 19.)

Ils ont été les premiers apôtres du Fils de
Dieu, puisque ce sont les premiers qui ont
annonce sa venue : Et omnes qui audierunt
mirali sunt : et de his quee dicta erant paslo-
ribus ad ipsos (Lac, II, 18); ainsi on peut
les proposer aux ministres de Jcsus-Cnrist
comme un modèle qu'ils doivent imiter,

puisqu'un dje leurs devoirs les plus essen-
tiels est d'iustiuire et d'enseigner. Jésus-
Chi'lSl, le Prince des pasteurs (I Petr., V, 4),

l'a toujours tait en tout lieu, en tout

temps, et en toutes occasions ; les apôtres
qui avaient reçu de sa partie commande-
ment d'aller prêcher par toute la teire

(Matlh., XXVIII, id;Act., XIII, 49), ma -

gré les détenses qu'on leur en faisait, et les

supplices dont on les menaçait, n'ont cessé
do le faire connaître aux Juiis et aux gen-
tils. Tous ceux clone qui doivent se regar-
der comme leurs successeurs, sont des pré-

varicateurs de leurs ministères
,
quand ils

manquent à s'acquitter d'une fonction si

importante; cependant, qu'il y en a qui
pourraient dire avec vérité : Malheur à moi,
parce que je me suis lui {ha., VI, 5.) J'étais

destiné par ma profession à instruire «les

ignorants, et à leur fane connaître le Sau-
veur, et par mon silence ou par mon inca-
pacité ils sont demeurés dans l'ignorance;
je devais éclairer dus aveugles, et je les ai

laissés dans l'aveuglement; je devais faire
rentrer dans la voie du Seigneur ceux qui
s'en étaient écartés, el ils sont morts dans
l'égarement. N'eu douions point, ce faux
nasteur ou plutôt celte idole véritable, dont
la bouche ne s'ouvre jamais pour annoncer
aux pécheurs la nécessiié de retourner au
Seigneur (Zach., XI, 17), sera cause de
leur damnaiion. Que s'il est insensible a la

perte d'une âme rachetée du sang de Jésus-
Clnist, qu'il sache, pour le réveiller de son
assoupissement, que l'impie mourra dans
son iniquité: Jmpius in iniquilale sua mo-
rietur, mais que le Seigneur leur en deman-
dera compte, et qu'il payera de son âme In

perle de son frère, wnyuinem autrm ejas

Vierge trois choses

de manu tua requiram, (Ezech. , III, 18.)

Faisons une sérieuse réllexion sur une vé-

rité si terrible, et pour réparer un silence

si dommageable à nos frères, que (ont parle

en nous de Jésus-Christ, que nos actions se

fassent entendre aussi bien que nos paro-

les ;
parlons en public, parlons en parlicu-

li'T, employons la douceur et la f'»re<j
, sou-

tenons la faiblesse des infirmes, pressons les

pécheurs à l>mps et à contre-tmijjs. repre-

nons-les , supplions Us , menaçons-les sans
nous lasser ja nais de tes supporter et de les

instruire. (L17ï»i ,1V, 2.) M us, dans ces ma-
nières différentes d'agir, ayons toujours un
cœur de père qui reprend cet enfant avec
douceur, qui châtie cet autre avec sévérité,

toujours dans la même vue- et le même des-
sein de procurer le bien de l'un et de
l'autre.

Après que les bergers ont servi si utile-

ment à notre instruction. Unissons par

celle que la sainte Vierge nous va fournir
elle-même.
Pour le XXXI. — Cependant Ma>ie con-

servait toutes ces cho>es en elle-même, les

repassant dans son cœur, et les bergers «Vn
retournèrent, glorifiant et louant Dieu de

tout ce qu'ils avaient ru et entendu selon ce

quilleur avait etédii. Nous pouvons re-

marquer dans la sainte

qui méritent nos réflexions.

La première, c'est qu'elle garde le silence

d;>ns une occasion où elle pouvait parler

«l'une chose qui lui avaii été si glorieuse;

en quoi, dit saint Ambroise {in Luc ), elle

nou> donne un grand exemple de sMence et

de modestie: pouvoir dire avec vérité

qu'elle était mère d'un Dieu, qu'elle était

mère sans avoir perdu sa virginité, et vou-
loir bien paraître aux yeux des autres
comme ayant produit un' enfant ordinaire
suivant les lois communes de la na'tuie,

c'est ce qu'on no peut assez admirer, et

qu'on ne cln relie point du tout à imiter.

En ell'ei, quelle impatience n'a-t-on pas de s©

montrer par son bel endroit, el d'appren-
dre à ceux qui l'ignorent ce qui nous dis-

lingue des autres? L'amour-propre laisse-

t-il échapper une occasion de dire ce qui

peui nous procurer des louanges ou nous
attirer de la considération , et aimer à être

inconnu pour conseï ver plus sûrement la

modestie et l'humilité cluéiicune», n'est-ce

pas une des maximes des plus ignorée*, ou
certainement des moins pratiquées dans la

religion de Jésus-Ctnist

?

La seconde réflexion , c'est que Marie
conservait toutes es choses en elh-inèni^,

Maria uulem conservabat omnia verba hœc,
c'est-à-dire ce qui s'ét;iil passé eu elle

dans la conception et dans l'enfairtemetrt de
son Fils : ce que les btrgeis avaient vu et

entendu, rien n'échappait de sa mémoire,
et elle conservait fidèlement toutes ces

choses dans son cour. Combien do grâces

avons-nous reçues du Seigneur dès notre

naissance, eldans tout le cours de notre

vie; il nous a prévenus de ses bénédictions,

il nous a régénérés dan? b's ianx sacrées,
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du baptême pour nous faire participants du
royaume céleste; mille fuis il nous a empê-
chés pur une crainte salutaire de commet-
Ire tel ou tel péché ; et nous a excités par

de saintes aspirations de mettre en prati-

que telle ou telle vertu ; dépendant nous ne

songeons point a tout ce qu'il a fait pour
nous, nous ne faisons pas réflexion qu'il

n'a pas ainsi traité toutes 1rs valions de' la

tirre (l'sal. CXLVII, 20), et voilà la raison

pour laquelle le plus souvent nous perdons
la grâce de D.eu sitôt (pie nous l'avons re-

çue, ou du moins pourquoi nous ne la

conservons que très-peu de temps.
La troisième réflexion que nous pouvons

faire, c'est que Marie ne conservait pas tou-

tes ces choses en elle-même d'une manière
oisive (Bed., in Luc), mais qu'elle les re-

passait clans son cœur: Conferens in corde.

Comme elle savait les Ecritures, elle n'i-

gnorait pas qu'elles avaient prédit qu'une
vierge enfanterait un pis qui serait appelé
Emmanuel (Isa., VII, 14), c'est-à-dire Dieu
avec nous, que le bœuf devait connaître son
maître, et l'âne ta crèche de son seigneur.

(Isa., I, 3.) Ainsi, comparant d'un côté ce
que les prophètes avaient dit, et de l'autre

ce qu'elle voyait de ses yeux, elle se ser-

vait de ces saintes réflexions pour entrete-

nir sa foi, et pour rendre sa reconnaissance
plus vive envers celui qui avait fait en elle

de si grandes choses . (Luc , 1, 4-9.)

Ti-1 est le modèle que la sainte Vierge
nous a donné de la méditation : elle pense,
elle réfléchit, elle repasse dans sa mémoire
tout ce qu'elle a lu dans les Ecritures, elle

compare toutes ces choses dans son cœur;
en faut-il davantage pour détruire l'erreur

de ces nouveaux fanatiques qui prétendent
que s'étaut mis une fois en la présence de
Dieu, on ne doit plus penser à rien, et qu'il

y faut demeurer comme un corps mort sans
produire aucun acte, aucun désir, aucun
sentiment? Voulons-nous apprendre à mé-
diter avec fruit sur le mystère que nous
honorons, repassons dans notre esprit la

majesté de cet Enfant nouveau-né qui s'a-

baisse au-dessous de tout; songeons à la

divinité de celui qui se revêt de notre chair,;

comparons ensuite son humilité avec notre

orgueil, le mépris qu'il fait des honneurs
avec notre ambition, l'amour qu'il a pour
nous avec l'indifférence que nous avons
pour lui, sa charité avec notre envie, sa

mortification avec notre mollesse, sa pauvreté

avec noire luxe; et alors confus de voir le

Seigneur humilié, et le serviteur superbe,
nous mettrons toute notre gloire à abaisser

notre esprit, et à imiter celui qui n'est venu
au monde que pour nous donner l'exemple

do toutes les vertus. Alors, si une tentation

nous sollicite au mal, si on nous fait quel-

que proposition contraire à la sainteté de la

religion que nous professons, nous ne man-
querons pas de répondre BVec un grand ca-

pitaine, dont il est parlé dans l'Ecriture :

Ouoil dit-il à ceux qui voulaient lui persua-

der d'aller se reposer chez lui, l'arche du
Seigneur, Israël el Juda sont sous -les tentes,

el mon seigneur Joab couche lui-même sur
la terre, et j'entrerais dans ma maison pour
y prendre du repos ! Je jure que je n'en ferai
rien (II Reg , XI, 11); de même répondrons-
nous : Quoi ! le Seigneur du ciel el de la

terre, dont l'arche n'était que la ligure, est

couché dans une établi;, souffre la pauvreté,
la nudité, le froid, et moi je chercherai les

connnod lés de la vie, je pieodrai ni"S ai-

ses, je poursuivrai les honneurs, je me li-

vrerai à des plaisirs sensuels 1 C'e^t par la

grâce de mon Dieu ce que je ne ferai point.

« Ce sera ainsi que nous apprendrons à

gnnnaftre D.eu, à l'aimer, à l'imiter, et h le

bénir; <ar si les bergers, connaissant seule-

ment ce qui s'était passé de merveilleux à

la naissance du Sauveur, s'en retourni
louant Dieu et le glorifiant de toutes les

choses qu'ils avaient entendues et vues se-
lon qu'il leur avait été lit : Et reversi sunt
paslores glorificuntes et laudantes Deum, m
omnibus quœ audierant et videront, sicut

dictum est ad illos (Beda, in Luc.) , com-
bien nous, qui connaissons la suite et l'ordre

des mystères, qui savons comment et pour-
quoi le Verbe s'est incarné, qui n'ignorons
pas qu'il a souffert une mort honteuse et

cruelle pour des pécheurs et des impies (Rom.,
V, 6), qui sommes sanctifiés par ses sacre-

ments, animés par ses exemples, comblés do
ses grâces, remplis de ses bienlails; com-
bien, dis-je, sommes-nous plus obligés à le

louer, non-seulemenl par nos paroles, mais

encore par nos actions? Quelles obligations

n'avons-nous pas de n'oublier jamais que ce

Deu s'est fait homme comme nous pour
nous rendre semblables à lui, pour nous
faire renaître à la grâce, et pour nous com-
muniquer sa gloire dans tous les siècles dos

siècles?

SUR LES EFFETS QUE DOIT PRODUIRE EN MOUS
LA VENUE DU SAUVEUR.

Gloria in aliissimis Deo, el in lerra pai bumiiiiliut

bon* volunlaiis. (Luc, 11, 14.)

Lorsque Adam sortit des mains du Créa-
teur, il était en grâces avec lui, parce qu'il

fut créé juste et innocent, el il était souve-

rain de soi-même, parce que son corps était

soumis à son âme, comme son âme élart sou-

mise à son Dieu ; mais dès qu'il eut péché,

devenu ennemi de Dieu qu'il offensa par sa

désobéissance, il en lui traité comme un cri-

minel, et il éprouva dans soi une guerre in-

térieure de son corps qui se souleva contre

son âme, sitôt que son âme se fut soulevi e

contre son Dieu. Il n'y avait que le Messie

qui par la vertu de son sang pût paciper tou-

tes choses, soit dans le ciel, soit sur la terrt

(Coloss., I, 20), el ce sont aussi les deux

grands clfcls qu'a produits sa venue. En

effet, il esl venu, 1° pour réconcilier l'hom-

me avec Dieu, en reniant plus de gloire à

Dieu par son abaissement que l'homme ne

lui en avait ôté par sa rébellion : Gloria in

aliissimis Deo ;
"2° pour finir la guerre qui

troublait toute la félicité de l'homme, el

pour lui procurer une pnii qui puisse le
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rendre solidemont heureux, et in terra pax
hominibus bonœ voluntatis.

1. Pour pouvoir comprendre combien est

grande la malice du péché , et combien le

Seigneur s'en tient déshonoré, il suffit, se-

lon la pensée d'un Père, de jeter les yeux
sur la punition qu'il en tire (14). Comme ses

pensées sont plus éloignées des nôtres, t/ue

le ciel ne l'est de la terre (Isa., LV, 9), c'est

être bien téméraire de soutenir que la fai-

blesse de la Créature ne peut blesser la ma-
jesté du Créateur. Dieu e^t bon, Dieu est

juste, ou, pour mieux dire, Dieu est la sou-
veraine bonté et la souveraine justice , et il

punit d'un supplice éternel un péché passa-
ger, et par conséquent il y a <lans le péché
une offense infinie : c'est ainsi que tout

chrétien doit raisonner.
Quelque idée cependant quecette réflexion

puisse nous donner du péché en général,
peut-être i|ue la réparation que le Seigneur
a exigée pour Je péché du premier homme
nous en fera encore mieux sentir l'énor-
mité.

Adam désobéit au commandement qui lui

avait été fait de ne manger d'un certain
fruit ; et pour ce seul péché , lui et toute sa
postérité, destinés à vivre toujours, sont
condamnés à la mort éternelle, et auraient
péri infailliblement si un Dieu par son
obéissance jusqu'à la mort {Philip., II, 8)
n'eût réparé la rébellion de l'homme: voici
la fin sur quoi est fondée la nécessité du
mystère de l'incarnation: nous y voyons et
la justice et la bonté de Dieu dans toute leur
étendue; car le Seigneur voulait une répa-
ration proportionnée à l'offense qu'il avait
reçue; or l'homme ne pouvait rien pur lui-
même, parce que de sa nature, il est trop
vil et trop abject; le Fils de Dieu en tant
que Dieu ne pouvait s'abaisser parce qu'il
est égal à son Père selon la divinité; il

a donc élé nécessaire qu'il se soit fait

homme , afin que comme homme il pût
s'humilier et souffrir (Ibid. , 7), et que
comme Dieu il pût par ses perfections in-
finies satisfaire à la justice de son Père, en
lui rendant plus de gloire que le péché ne
lui en avait ravi.

Nous lisons dans l'Ecriture que le roi de
Ninive ayant appris que le prophète Jonas
(Chap. II) avait déclaré de la part du Sei-
gneur que celte grande ville serait détruite
dans quarante jours, ce prince se leva aus-
sitôt <le son trône, quitta son manteau royal,
se couvrit d'un sac, coucha sur la cendre,
et ordonna par un commandement exprès
que chacun en fit autant; que ni les hom-
mes, ni môme les animaux, ne bussent ,ni
ne mangeassent, dans l'espérance que par
une pénitence sévère et générale on pour-
rait fléchir la colère de Dieu. Belle figure de
ce qui s'est passé dans le mystère que nous

(14) Si volmnus infelligere qii;im grave npud se
facial bouirnum cuijcis, respiciamus ad pumas.
(Cof.sar. Arel., boni. 27.)

(15) Ut reprobet gloiiam uiuiidi, et dtmuel src-

culi vj.iiiatci». (8enn, .', in Natfv. Dom.j

célébrons. En effet, le Sauveur du monde
voyant que tout le genre humain était con-

damné à la mort éternelle, et que l'arrêt en

avait été prononcé au premier homme par

ces paroles: Morte morieris {Gen., 11 , 17) :

touché d'amour et de compassion pour nous,

il quitte le séjour de sa gloire , descend (in,

ciel en terre, se couvre de 'a poussière de

no're mortalité, et, par ses humiliations, ses

souffrances, sa mort même , se met en état

d'apaiser la colère de son Père, et de dé-
tourner le glaive qui déjà nous pendait sur

la lêti\ Mfis remarquons que comme le roi

de Ninive ne fit pas seul pémtecce, et que
tous les habitants de la ville obéirent à son

commandement et suivirent son exemple ;

ainsi il ne faut pas croire qu'il suffise de
nous eu reposer tranquillement sur ce que
le Sauveur a fait, comme si nous n'avions

rien à faire, mais nous devons marcher sur

ses traces et suivre ses exemples, selon le

commandement qu'il nous en a fait dans son
Evangile; tantôt il nous dit d'apprendre de

lui qu'il est doux et humble de cœur (Malth.,

XI, 291, tantôt il nous avertit que pour être

son disciple, il faut renoncer à soi-même et

porter sa croix. [Malth., XVI, 24.) Telles

sont les obligations que son incarnation nous
impose, puisqu'en vain il s'est abaissé, si

nous ne nous abaissons avec lui ; en vain il

a souffert pour nous, si nous no soutirons

comme lui et avec lui. « Il naît dans une éta-

ble, pour nous montrer, dit saint Bernard,

qu'il vient réprouver la gloire du monde,
et condamner la vanité du siècle (15). * C'est

donc à nous à la condamner, et à mépriser
ce qu'il méprise : il soulfre le froid et toutes

les incommodités de la pauvreté; c'est donc
à nous une nécessité d'endurer avec lui ce

qu'il endure pour nous ; autrement, compre-
nons que ses humiliations et ses .souffrances,

au lieu de servir à apaiser la colère de
notre Dieu.se tourneront contre nous, et

ne serviront qu'à l'enflammer: « Car où
trouver une insolence plus ciiminelle, que
de voir l'homme qui n'est que cendre et que
poussière [Gen., XVîll.27), s'élever et vivre

dans la mollesse, quand le Dieu du ciel et

de la tei re s'abaisse et souffre pour lui (16)?»
En faut-il davantage pour notre condamna-
tion que de comparer l'un à l'autre, et que
pourrons-nous lui répondre, si nous lui

dcuions lieu de nous dire dans son juge-
ment: ce Dieu que vous avez adoré, et qui
ne s'était fait homme que pour être votre

modèle, a élé humble, et vous avez été su-
perbes ; il a souffert dans sa naissance,
dans sa vie, dans sa mort, et vous avez toujours
mené une vie molle et sensuelle; il vous avait

mérité une infinité de grâces, et vous les

avez foulées aux pieds: « Embrassons donc
l'humilité, faisons pénitence: voilà, dit

saint Bernard, ce que nous prêchent cette

(16) Quod si Dcus creator cœli n terra ciuii

Dens cssci, .hoino (aelug esl, cl se liumiliavil el

exiuanivit, quaulo niagis snperliire non débet terra

et cinis. (S. A ce., serin. 23, De riivcrt.j
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étable, cetle crèche : voilà ce que nous crient

les larmes et les soupira d'un Dieu (17). »

Qin Ile gloire pour le Père éternel de voir

son Pits ainsi humilié 1 mais quel avantage
pour m»us «le ce que notre réconciliation est

le prix des mentes d'un Dieu anésoli I Joi-

gnon non <i l'auge, écrions-nous avec lui:

Gloria in aUissimis l)eo. Mais apprenons en
Second lieu eu quoi consiste la iax (ju'il

vie t annoncer aux hommes de lionne vo-
lonté: Et in terra pax hominibus bonœ vo-
lunlalis.

2. Comme nous étions en guerre avec
D^eu et avec in>u>-:iiêines, avant l'incarna-
tion de Jé*Us-Chi ist : avec Di«u , contre le-

quel nous nous étions soulevés : avec nous-
mêmes contre qui nos passions s'étaient ré-

voltées, nous ne pouvons retrouver le bon-
heur que no is avons perdu , ni jouir de la

paix que l'auge nous annonce aujourd'hui,
qu'en nous soumettant à la volonté de Dieu,
et qu'eu soumettant nos passions à l'empire

de la raison; voilà sans doute ce que nous
n'aurions jamais pu l'aire par nos propres
forces, mais voilà ce que nous pouvons exé-
cuter ai-émenl, avec la grâce que Jésus-
Christ nous a apportée en naissant.

Le prophète Isaie l'avait bien dit, ou plu-
tôt le S lii.t-Espril nous en avait assuiés par

la bouche de ce prophète, qu'il riy a point
de paix pour les impies, « Non est pax im-
pixs , dicit Dominus. » (Isa., XLVI1I , 22.)

Aussi remarquons que l'ange n'annonce pas

la paix à tous les hommes en général, mais
seulement aux hommes de bonne volonté:
Et in terra pax hominibus bonœ volunlntis.

Qui sont ces hommes de bonne volonté? Ce
S"nt ceux dont la volonté est soumise à celle

de Dieu, car il n'y a que ceux-là qui soient

Véritablement heureux, puisqu'il n'y a qu'eux
qui jouissent de la paix du cœur, et de la

parfaite tranquillité de l'âme , en quoi, du
consentement de tout le momie, consiste le

seul bonheur qu'on peut goûter en cette

vie. En effet, celui-là est heureux, auquel
rien n'arrive contre sa volonté; or rien n'ar-

rive contre la volonté d'un cœur soumis,
parce que sa volonté étant une avec celle de
Dieu, il est aussi impossible qu'il arrive rien

Contre la sienne, qu il est impossible que
celle de Dieu ne se lasse pas. Au contraire,

dès lois qu'il détache sa volonté de la vo-

lume divine, et qu'au lieu de n'en faire

qu'une, il en t'ait deux; autant est il assuré
que la volonté de Dieu Sera toujours accom-
plie; autant est-il certain qu'en une infinité

d'occasions la sienne scia contrariée. A.| pre-

nons donc que pour profiler de c-tlo |ax,
ou de ce bonheur que l'auge nous annonce
aujourd'hui, il faut que nous soyons aussi

soumis a la volonté de Dieu, que nous y
avons toujours été rebelles; noire lébellioil

nous a rendus misérables, il n'y a que notre

soumission qui puisse nous rendre parfai-

tement heureux; alors nous éprouverons

(1") Fuge voloptalem. âge pœnitentitm, toc tilii

piieJical stabuluni IsiUu, lioc pr.iscpe rlaniiit, hoc

îiic.inbm fila iid.uiiil'u inuiinesie lopiunlur, doc

que dans la misera même nous serons plus
tranquilles, et par conséquent plus heureux,
que nous ne l'avons été dans la prospérité,
quand nous étions les esclaves de notro
propre volonté. Il est vrai que par nous-
mêmes nous ne pouvons pas soumettre d«'S

cœurs naturellement révoltés; mais ce qui
est impossjhle à noire faiblesse, nous de-
viendra aisé par la grâce que le Sauveur
nous préseule aujourd'hui, puisque le fruit

d -• ses humiliations est de nous communi-
quer la vertu de pouvoir abaisser notre or-

gueil; car si son Incarnation ne produit : as

cel effet en nous, notre maladie doit être

estimée incurable. Les collines du siè le so
sont courbées devant lui, les inonlnrjTirs te

sont fondues comme de la cire en sa présence
(Psal. XCY'I, 5), c'esl-à dire, suivant l'ex-

plication de saint Augustin (in hune Psal.),

que les plus élevés se sont humilié-, les

plus durs se sont amollis. Recourons donc
a lui avec confiance ;

quelque élevés, quel-

que durs que soient nos cœurs, il les sou-
mettra, il les abaissera, il les fléchira, et ce

sera ainsi qu'après les avoir soumis à la vo-

lonté de Dieu, il nous sera aisé de soumettre
nos passions à l'empire de la raison, et d'être

parfaitement heureux.
Rien sans doute n'est pl" s opposé au

bonheur de l'homme, que celte guerre inté-

rieure qu'il souffre de la part île ses pas-

sions. Plus possédé de ce qu'il appelle biens,

qu'il ne les possède; mille lois plus esclave

qu'il n'en est le maîlic, abattu par la crainte,

accablé par la tristesse, desséché par l'envie,

déchiré par la jalouse, rongé par l'avarice,

dévoré par l'ambition, on peut dire qu'il est

le jouet de toutes ses passions qui le mènent
à droite et à gauche, qui l'élèvent ou qui
l'abaissent, le répandent au dehors, ou le

resserrent au dedans, suivant qu'il est maî-
trisé par les unes, ou tyrannisé par les au-

tres.

Mais comme ce n'est pas assez de con-

naître nos maux, et qu'il est bien plus im-
portant de découvrir le remède qui peut les

guérir, apprenons que nous ne seronsjamais

heureux que par l'assujettissement ue nos

passions. « Elles veulent vous dominer, do-

minez-les', dit saint Augustin; elles se sou-

lèvent contre vous, soulevez-vous contre

elles; elles vous combattent, combattez-les,

c'est le seul moyen que nous ayons ue jouit

de celte paix intérieure qui est le plus grand

bien que l'homme puisse recevoir Je Dieu. »

Il e-l vrai que dans cetle vie, qui est pour

nous un combat perpétuel, nous ne pou-

vons jamais arriver à jouir au dedans de

nous de celle parfaite tranquillité que pos-

sédait le premier homme, quand il sortit

des mains du Créateur; la concupiscence,

fille el mère du péciié, demeure loti,

en nous pour exercer noire vertu; el sainl

Paul ne se plaint-il pas lui-même qu'il res-

sent la loi des membres qui s'oppose à la loi

l.icrym.fL't vagiliisevangeliieuit. (Scrm.3, i»i
N

I>0il'.;
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de l'esprit (Bom., VII, 23); mais si nous no

pouvons l'éteindre entièrement, nous pou-

vons en diminuer les ardeurs; et c'est une

obligation essentielle à tout chrétien de tra-

vailler sans ces?e à régler ses passions, et

a les assujettira l'empire de la raison, pour

faire ainsi des moyens de salui de ce qui le

plus souvent en devient des obstacles.

Or, rien ne peut servir davantage h nous

en rendre victorieux, que la méditation du

mystère que nous honorons. En effet, l'a-

mour-prnpre nous suscile-l-il des mouve-
ments d'élévation, jetons les yeux sur un

Dieu fait homme, et nous aurons hoite de

nolie orgueil; une chair toujours rebelle se

soulève-t elle contre l'esprit, envisageons

le Sauveur souffrant le froid et la nudité,

El nous châtierons noire corps pour le réduire

en servitude (1 Cor., IX, 27); en un mol, en

considérant attentivement le Verbe fait chair,

humilié, mortifié, anéanti, nous humilierons

nos esprits, nous mortifierons nos corps,

nous détacherons nos cœurs de l'affection

des biens caducs et périssables.

Tels sont les effets que ce mystère doit

produire en nous, tels sont les moyens qui

peuvent nous rendre solidement heureux,

en nous faisant jouir de la paix et de la

tranquillité que l'ange nous annonce aujour-

d'hui, et qu'un Dieu-homme nous a méritée

par son incarnation : Gloria in altissimis

Deo, et in lirra pax hominibus bonœ volun-

tatis.

« Seigneur, donnez-nous cette paix, que
vous avez apportée du ciel en ler^e, et que
nous ne pouvons tenir que de vous; c'est

celte paix qui est la sérénité de l'esprit, la

tranquillité de l'âme, la simplicité du cœur,

le lien de l'amour, la compagne de la cha-

rité; c'est elle qui étouffe les haines, qui

finit les guéries, qui apaise la colère, qui
mépiise les superbes, qui aime les humbles,
qui réconcilie les ennemis, qui est agréable

à tout le inonde, qui n'a rien de ce qui est

a autrui, et n'a rien qui lui appartienne;
c'est elle qui nous apprend à aimer ce qu'elle

n'a pas compris qu'on pût haïr, et qui ne
sait ce (pie c'est de s'enfler ni de s'élever.

Faites, Seigneur, que celui qui n'a pas cette

paix vous la demande, (pie celui qui l'a

trouvée la conserve, que celui qui l'a perdue
la recherche, puisque scelle paix est non-
seulement le plus grand bien que nous puis-

sions recevoir en ce monde, mais est un
gage et un avant-goût de la félicité qui nous
est préparée dans l'autre. (S. Auu., serm. 57,
De verb. Dom.) » Ainsi soil-il.

JOUR DE LA CIRCONCISION.

Sur l'Evangile selon saint Luc, c. II, v. 21.

Quoique cet Evangile soit le plus court
de toute l'année, c'est peut-être celui qui
renfei mêle plus de mystères en moins de pa-
roles; l'Eternel assujetti an temps, le légis-
lateur soumis à la loi, un Dieu qui répand
du sang, un Homme a qui un ange donne
e nom de Jésus, c'esl-b-dire le Sauveur des
hommes, soot les grandes vérité? que notre

Evangile renferme : faisons en sorte de les

dévoiler, et d'en tirer plusieurs réflexions

qui puissent servir au règlement de nus
mœurs.
Le huitième jour étant arrivé. Comme lo

Fils de Dieu s est fait homme pour nous
réconcilier avec son Père, voMà que : En
entrant dans le monde, il lui dit : Vous n'a-

vez point vnu'u d hos'ie ni d'oblution, mot»
vous m'avez formé un corps; je vien< , mon
Dieu, pour fairerotre volonté [Psal. XXXIX,
7-9; Hebr., X, 5-7); et à pe ne le huuiè.ne
jour est-il arrivé, qu'impatient de travailler

au grand ouvrage de notre salut, qui était

le sujet de sa mission, il souffre l'opération

douloureuse de la circoncision. C'est ainsi

que le Sauveur a commencé dès sa plus
tendre enfance à donner son sang pour les

hommes, et que dans celte cérémonie au-
guste, il s'engage Solennellement à le ré-

pandre un jour jusqu'à la «1er. ière goulle
pour leur rédemption. Or, le Fils do Dieu
qui ne perd pas un instant h trava lier à l'ou-

vrage pour lequel il est envoyé, et qui s'en

est continuellement occupé pendant tout le

cours de sa vie, nous donne lieu de parler

d'abord d'une des plus importantes matières
de la murale chrétienne, c'est à .savoir du
bon usage du temps. Il semble que ce re-
nouvellement d'année doive d'ailleurs nous
y engager, et que ce soil une époque favo-

rable pour nous faire rendre compte à nous-
mêmes du bon ou du mauvais usage que
nous avons fait de tout celui qui s'est éi.oulé

jusqu'à présent.

Faire un bon usage du temps, c'est l'em-
ployer uniquement à la chose pour la |ii»dle

il nous est donné; d'où il s'ensuit que
comme le temps ne nous est donné que pour
mériter une éternité de bonheur, tout celui
que nous n'employons pas à cette tin, est
un temps perdu. De ce principe incontes-
table, il est aisé de conclure que rien n'est

plus précieux que le temps, puisqu'il nous
est donné pour la fin la plus importante qui
fût jamais, c'est-à-dire pour acquérir les

biens éternels. Remarquons au»si que lo

Seigneur qui a été si magnifique envers
l'homme, que pour son utilité il a rempli
l'air d'oiseaux, la terre d'animaux, la mer
de poissons, n'a paru avare que du lemps.
Il ne nous le donne, pour ainsi dire, que
goulle à goulle

; jamais il ne nous en donne
deux instants à la fois, et il no nous doino
le second que quand il a retiré le premier.
Quelque longue que soit notre vie, elle n'est
composée que de ces moments qui se suc-
cèdent les uns aux autres, el qui s'écoulent
avec la même vile-se qu'un torrent rapide
qu'on ne peut arrêter, el dont aucune goulle
no revient jamais quand elle est une fois
écoulée. Voilà ce qu'on appelle le temps,
qu'on divise ordinairement en trois parties;
en passé, en présent, en futur. Le temps
passé n'est plus à nous, et n'y peul plus re-
venir; le futur n'y est point encore, el n'y
sera peul être jamais, et il n'y a (pie le pré-
sent qui nous appartienne véi itablement;
mais hélas I à peine frjvon -nous,' n'it nous
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échappe- sans pouvoir lo retenir; dans le vons Taire nécessa-remenl avant que d'en
moment même qu'il commence d'exister, il sortir, à moins que nous ne voulions nou>
passe, ou plutôt il est passé. E'i faut-il da- perdre pour une éternité.

vantage pour nous faire comprendre corn- Pour ceux-mômes qui ont toujours mar-
bien le temps est précieux? clié et ne se sont jamais arrêtés, l'Apû Ire

Qui pourrait doue croire que ce temps leur apprend qu'il» ne doivent pas Cioi e

dont on devrait être si ménager, est la chose pour cela être encore arrivés au terme; mais
du monde dont on l'est le moins? On le de- que tout ce qu'ils doivent faire, c'est qu'où-

mande et on le donne comme si ce n'était bliant ce qui est derrière eux, ri s'aiançant

lieu (Senec, De brev. nilas) : les hommes du vers ce qui est devant eux, ils doivent courir

siècle en paraissent embarrassés et ne cher- incessamment vers le bout île la cnrri're, pour
client qu'à s'en défaire, OU plutôt qu'a le remporter le prix de In félicité du ciel , à la-

lo perdre; l'amitié le donne, l'avarice le quelle Dieu let a appelés par Jésus-Christ

vend, le plaisir le dissipe, le crime le pro- [Philipp., l;i, 13, 27 J; ils sont obligé-, de

fane, la paresse le prodigue, la sensualité veill'i et de prier s»n« c<ss', d'avertie vertu

le consume, mais rarement la vertu l'cin- en vertu (\ Th<-ss.,X, 17; Psal. LWXII1, 8j,

pluie : Nos années se pussent en de vaines d'avancer toujours; et de ne reculer ja nais

inquiétudes, comme celtes de l'araignée, il\l \o puisque celui qui ayant mis la main à la

Pi o,-liéti- [Psal. LXXX1X, 10), c'est-à-dire, charrue regarde derrière soi, n'est pas propre

que comme l'araignée lire de sa propre au royaume de Dieu. ( Luc, IX, 62.) En un
subslance de quoi laiie une toile fragile mot. :1s doivent persévérer jutqu'a la fn
qu'on lui renverse souvent, et qui ne lui (Matth., X. 22), et ne passer pas un instant,

sert qu'a prendre quelque misérable insecte sans l'employer utilement à l'ouvrage de
pour se nouirir, de même pouvons-nous leur salut : car voilà pourquoi nous sommes
dire que n.us nous épuisons, et nous nous nu inonde, voilà pourquoi le temps nous est

consumons à amasser des biens caducs et donné; ce sera ainsi que nous en ferons un
périssables, que nous n'acquérons qu'avec bon usage, et que nous imiterons le digne
mille peines et mille soins; que nous ne emploi que le Fils de Dieu en a fa t. Voyons
cou>ervons qu'avec crainte et inquiétude, d'ailleurs ce que nous devons imiicr en lui

et que nous ne perdons qu'avec douleur et dans la soumission qu'il a pour la loi.

désespoir. Est-ce donc là la lin pour laquelle Pour le ii' jolr. — Les Pères apportent
nous somims en ce monde, au lieu de nous plusieurs raisons pourquoi le Fils de D'eu a

considérer comme des voyageurs, et des étran- voulu être circoncis : air^lons-nous quant
gers (I Petr., 11, 11), qui ne se servent des à présent à celle de saint Thomas, qui es-

cimses passagères qu'en passant, et qui s'a- lime que c'a été pour nous ei gager par son
vaucenl sans cesse vers leur patrie?. exemple à imiter la vertu de l'obéissance;

Pour ne point tomber dans un abus aussi « car, du ce saint docteur, celui qui est au-
criininel que Celui de la perle du temps, dessus de la loi a voulu obéir à la loi, afin

avant que le Seigneur nous en fasse rendre que ceux qui en dépendent, apprissent à s'y

compte, il faut nous le rendre à nous-mêmes soumettre sans répugnance (18).

de I emploi que nous eu avons lait : car P,ir son incarnation il n'a été qu'un peu
quoique le passé soit irrévocable, il est vrai abaissé au-dessous des anges, en devenant
cependant qu'on peut le réparer par le bon homme comme nous : Mmuisti eum paulo
usage du présent, en l'employant unique- minus ab ang< lis. [Psal. VIII, 6; S. Lpiphan.,
nient à la tin pour laquelle j) nous est Haeres. 50.) .Mais paY sa ciiconcision, il est

donné. Or, il nous est donné pour nous pré- devenu beaucoup au-dessous, puisqu'il n'a

parera l'éternité, de même que la vie nous pas seulement la forme et la nature de ser-

esl donnée pour nous préparer à la mon: vileur (Philipp., M. 7), mais qu'il y parait sous
ainsi, pour ne nous point abuser sur une la ligure et l'apparence du pécheur. Dans
maiiere si importante, et pour pouvoir nous ce mystère il s'engage à êlre le pkige et la

connai reà lu id, que chacun de nous rentre caution pour le peclié, et s'il est permis de
en lui-même et se dise : Je suis plus avancé parler ainsi après saint Bernard, on lui im-
en âge que je n'étais il y a un an, mais prime sur son corps le signe et la flétrissure

suisse (dus avancé en venu? Je suis plus du larron, comme une victime marquée du
près de ma mort, mais suis-je plus préparé sceau de la justice divine, et qui doit un
a mourir? et si par cet examen que nous jour lui être consacrée (19). Ce qui a f»il

leions de bonne foi, nous trouvons par mal- dire à ce sainl, que si le Père éternel avait

heur que nous ayons perdu lo temps jus- pu jamais méconnaître son Fils, l'objet de
qu'à présent, hâtons-nous do le réparer par ses complaisances, c'aurait été principale-

la pénitence, et de faire celte année coque ment dans celte occasion (20); la loi de la

peul-étie nous n'avons pas lait depuis que circoncision était donc une loi Irès-huun-

nous sommes au monde, et ce quu nous de* liante pour le Fils de Dieu, mats de plus

(18) LU obediendi virtuiem sno conunendarei. soluin formani habet hominis, sed formant habel

exentplo ; emu enun supeinor oiuui Icgeetset, le^i peccaloris, el insigiiit»r velui quodam cauierm l.i-

voluii ubiadiro, ui qui legi! inferiores suui magna ironis. (Serin. 3, De Cire.)

euiu aiiiini «uumlssioue isiius jugu ccrvicum *ua- (20) lmo vero si quo modo possel non apnoscete.

jiiiani. III pan., qiu-sl. 57, ail. 10.) Fibuin in quo bi'ii« COinplacuit, ev hoc numiie

1 1 U> J> > ih uiuho iuiuora4U!i csi ;ib aiigeliq qui non signo poicr.ii igmrare euiu. {Ibtd.)
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die lui fut très-douloureuse; car on ne petit

douter qu'ayant la chair la plus délicate qui

fût jamais, puisqu'il avait été formé du plus

pur sang de la sainte Vierge par l'opération

du Saint-Esprit, et que d'ailleurs il jouissait

d'une parfaite et entière connaissance, il

n'ait plus souffert que tous les autres enfants

ensemble.
Après un si puissant exemple d'obéis-

sance, de quels prétextes pouvons-nous en-

core nous servir pour nous dispenser d'o-

béir à la loi du Seigneur? On avoue de

bonne foi qu'elle e*t dure et pénible; que,

depuis le temps de Jcan-Baptisle jusqu à pré-

sent, le royaume de Dieu se prend par vio-

lence; que pour le ravir il s en [nul faire

unecontinuelle(Mutth.,Xl,l2);qu'il est moins

aisé à un riche d'y entrer, qu'à un chameau
de passer par le trou dune aiguille (Mutth.,

XIX, 24); que pour y être reçu il faut ai-

mer ses ennemis (Matin-, V, kk) et se ba'ir

soi-même, humilier son esprit et mortifier

son corps, porter sa croix tous les jours

(Luc, IX, 23 , et suivre les traces de Jésus-

Christ: Car on ne participera pas à sa gloire

(1 Petr., Il , 2! ), qu'on n'ait participé à ses

souffrances. (Rom., VIII, 17.) On avoue, dis-

je, que-la loi de l'Evangile est très-opposée

aux sentiments de la nature; mais est-ce

une raison pour ne nous y pas soumettre?
La loi commande et ne dispute pas : « El
quand le Seigneur, dit saint Augustin, nous
fait entendre sa voix comme un tonnerre,
soit qu'elle nous ordonne de croire, ou de
pratiquer ce qui répugne le plus à notre
raison, ou à nos sens, nous n'avons point

d'autre parti à prendre que celui de l'obéis-

sance (21); » en un mot, si la loi n'avait rien

de pénible,) le Seigneur aurait souffert en
vain celle de la circoncision, puisqu'il ne
s'y est assujetti que pour nous en adoucir très, les histoires des martyrs et des puis «us-
la rigueur par son exemple. tèrespéuilenls.vous verre/.qu'il u'esMe vraie

Telle est donc la voie dans laquelle nous
devons marcher absolument : « Elle est dure,
il est vrai, mais c'est la seule qui soit sûre,
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perdre dans une opération cruelle \2'*). » Ici

on ne vous demande que de vous prêter à

une mortification passagère, pour jouir d'un

bonheur qui ne finira jara.ii* ; et on vous me-

nace au contraire, que si vous êtes assez in-

sensés de mépriser la loi de Dieu, et de pren-

dre pendant un temps court les plaisirs qu'elle

vi; us défend, vous tomberez infailliblement

dans des feux éternels. Comparons donc un

piaisir de peu de durée avec un supplice

qui ne fini' a jamais, une peine passagère

avec une récompense éternelle; et alors la

crainte du supplice nous empochera de nous
livrer au plaisir, et l'espérance de la récom-
pense nous soutiendra dans notre peine.

Pour ne pas rebuter cependant des chré-
tiens lâches, que trop de difficulté pourrai!

décourager, nous assurons, après Jésus-

Chrisl, que son joug ne laisse pas d'être doux
et [sa charge légère (Matth., XI, 30; ; on ne

voit que les cioix , mais on ne voit pas

l'onction qui les adoucit. « Dès que l'amour

de Dieu nous anime, dit saint Augustin
(Confess.), on ne trouve plus de peine dans
tout ce qu'on fait et ce qu'un souffre pour
lui; ou bien s'il y en a quelqu'une, c'est

une peine qu'on aime. » C'est pour cela que
bien que la loi de l'Evangile commande des
choses très - pénibles, elle ne la'^se pas

d'être appelée la loi de giâce et d'amour;
au lieu donc d'appréhender d'entrer dans
le service du Seigneur, hâtons-nous de voir

et de goûter combien il est doux. (Psal.

XXXIII, 9.) Seigneur, dit le Prophète, ceux
qui aiment votre loi jouissent d'une grande
paix : « Pax mulla diligrntibus legem tuam.»
(Psal. CXVMI, 165.) Saint Paul ne nous
assure-i-il pas qu'il se plaisait dans ses in-

firmités, dansses souffrance', dans ses angois-
ses. (II Cor., XII, 10.) Lisez les Aclesdes apô-

et qui puisse nous conduire infailliblement

à notre tenue (22). » En vérité, quand la loi

du Seigneur serait infiniment plus sévère,
devrions-nous nous en plaindre, eu voyant
d'un côté l'exemple que le Fils de Dieu nous
a donné en s'y soumettant lui-même, et de
l'autre la récompense qu'il a promise à ceux
qui l'observeront exactement. « Il n'y a point
de temps qui ne soit court, quand on le

compare à l'éternité; et doit-on hésiter de
souffrir dans l'un, pour s'assurer un bonheur
infini dans l'autre (23). » Ah 1 du saint Au-
gustin, ne consentons-nous pas tous les

jours qu'on nous lie, et qu'on nous fasse
sentir la dureté du fer, et l'activité du feu
dans l'espérance de mettre fin a une douleur
qui nous presse, et de prolonger de quelques
années une malheureuse vie qu'on risque do

(21) Diaino imomnle pra?cepio, obediendum est,
non ilttpiilaiiduin. (De eivit. Dei, lib. XVI. 1

{$2) Oui .i vb eat, sed teciira. (S. Auc.)
(43) /Eieiiina^i toiupuraiiini leaipua brève csl.

^S Uu.n , m Jerem.)

joie, ni de parfait bonheur que dans la pra-
tique de la vertu : consultez ceux qui ont
goûté do Dieu et du monde, et ils avoueront
de bonne foi, qu'un jour dans la maison du
Seigneur est préférable à un siècle passe dans
les palais des grands (Psal. L\XXIII, 11);
et qu'en accomplissant même ce qu il y a

de plus pénible dans la loi, ils ressentent
une joie infiniment plus pure et plus sensi-
ble, que le contentement qu'ils ont pu avoir
dans la satisfaction de leurs malheureuses
{tassions. Gravez, Seigneur,cessolnles vérités
dans le cœur des chrétiens; faites-leur con-
naître la nécessité qu'il y a d obéir à voire
loi, quelque sévère qu'elle puisse être',

mais laites-leur sentir l'onction dont vous
remplissez ceux qui s'efforcent de vous
suivre avec fidélité; et alors vous les Ver-
rez courir à pas de géants dans la voie de
vos commandements (Psal. CXVIII, 32) ; alors
ils seront tout prèis à vous imiter, à copier

(24) Ligari se volant hommes el secari datnri
pro inocria valeiinhne cerima ilulorcm et magnant
luercadew. Deus lu, el i vritis curai et uraiis. lu
ï»al. CM.)
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fos exemples et è retracer dans leursperson-
nes toul ci qui s'e>l passé dans la vôtre.

Pour lk m* jour. — Le huitième jour
étant «rrivé où l'Enfant devait être circoncis.

Si le Fils di Dieu reçoit aujourd'hui le

si^iii; el la marque du la circoncision, ce n'est

lias |wr aucune nécessité, mai* c'est pour
tu ire voir (|in! la loi de Moïse était bonne
j is pi a lu ternie du Messie; ce n'est pas non
plus pour nous y engager, puisqu'on la reee-
vani il l'ab; oge; i:ar, de u. finie que l'ombra
se uivipe des <|ue le soleil parait, ainsi la

loi, qui émit l'ambre des choses futures (Co-
lors.s 11, 17), t'évanouit , dès que Jésu---

Cliri«t, le vrui Soleil de justice [Malach., IV,

2), se h va sur l'horizon de I Eg ise : mais
comme ion t ce (| ti i s'est passé dans la loi

é;ail la ligure de lont ce <|ui se devait pas-

ser dans l'Eva igile, les Pères nous assurant
que la circoncision des Juifs figurait la cir-

concision des chrétiens; elles oui celle res-

semblance, en ce que la première était un
remède dont on avait coutume de se servir

pour guérir la chair du péché; et que la

seconde retranche les vices, el détruit le

corps même du péché; car il y a une cir-

concision particulière, qui regarde les reli-

gieux , el qui consiste , non-seulement à

renoncer à toul ce qui est détendu par les

préceptes, mais encore à toul ce qui est

contraire hux conseils que Jésus-Christ nous
8 donnés dans sou Evangile, il y en a une
générale qui oblige indispensablemenl tous
les chrétiens, et qui consiste à retrancher
toul ce qui est Oj posé à la loi du Seigneur.
Ainsi, ce que nous disons de la circoncision

des chrétiens, ne doit pas ôtre regardé
comme des conseils qu'on ne donne qu'à

ceux qui tendent à la perfection, mais com-
me des obligations essentielles que l'on

prescrit à tout le monde en général. Pour
celle ressemblasse entre la circoncision de
l'ancienne el de la nouvelle loi, on peut y
remarquer plusieursuifféreuces; l'une cou-
pait la chair, l'autre retranche les vices;

« le fer opérait la première, la seconde est

l'ouvrage de l'espiit ; celle-là n'obligeait

que les enfants miles, celle-ci oblige éga-
lement l'un et l'autre sexe » (23). M. .is arrê-

tons nous à deux différences principales

qui nous donneront lieu d'établir les véri-

lé> les plus essentielles de la morale chré-

tienne.

La première, c'est que la circoncision des
Juif» ne retranchait qu'une petite portion

de la peau, el que celle des chrétiens atta-

que non-seulement toutes les parties du
corps, mais encore plus toutes les puissan-

ces de l'âme ; * elle en veut aux sens exté-

rieurs el intérieurs tout à la fois; depuis la

plante do» pieds jusqu 'au sommet de lu tête,

ii n'y a rien de sain en nous, il n'y a rien

qui ne soit iuleclé du venin de la cupi-

dité (26). » Ainsi, il faut que le couteau de

(25) Prjor circumeisio desecat carnem, seriimla

aituiii socal viua; iiia Itrro, DM spiiïlu ; illa nu-
s.uliini solum, h.ec iiirunique scv.hii. (Zenon.

,

Epis'., in C:rc.)

la circoneiSion spirituelle aille pénétrer jus-
que dans la moelle des os. cl jusque dans Ut
replis de l âmt cl de l'esprit. t/Jebr.. I \

,
\)

Quand nous parlons donc île ciconcision,
ne croyez pas qu'il sufDse de retrancher
quelque chose du trou, .le la labié, de l'é-

quipage; ceci est bon et absolument néces-
saire dans un temps où. le luxe n'a plus
d'aulies bornes que celles que lui do me
l'avance ou l'indigence] mais ce n'eut pas
assez de cette circoncision ex érienre, l'es-
sentiel est de circoncire le cœur, et q^ nous
purifier de tout ce qui le souillé ; entrons
dans un délai) instructif, et fiisom
comment la circoncision doit êire entière et
générale.

Têtes dures et inflexibles, hommes incir-
concis de cœur et a oreilles, uis.iit aultetois
saini Etienne en parlant nui J i f-, roui ré-
sistez toujours au Sai it-Esprit. [Aet. % Vil,

51.) Si ceux-là repiend un Père iBeo., m
hune têt.), sont incirconcis de cœur et u'o-
reilles, qui ré>islent au Saint Ls,/iii, il y a
donc une circoncision de cœur et d'oreille.»;

il y eu a u.ie de tous nos sens, des intérieurs
el des extérieurs. En effet, celui-là a les

yeux incirconcis, qui regarde une femme
avec un mauvais désir [Mut th., V, 28; ; cet

autre a les oreilles iiinrroiicfaes, qui iim-
tend pns les paroles de Dieu, parce qu'il n'e>t

pas de Dieu (Juan., Y 111, kl); toux-ci sont
inCirconcis de la langue et oe la main, dont
la bouche ne s outre que pour le mensonge, et

dont la droite est lu uruiie de t iniquité {Ps l.

CX LUI, 8) ; ceux-là ont le goùi im-irt ou.-* s,

dont le prophète parle en ees tenues : Mat-
heur à vous, qui buvez du vin avec excè.*, et

qui passez les jours dans une iviesse conti-

nuelle (isa., V, 22} ; \> s uns ont l'odorat el

le loucher mémo icis, qui, pour se servir
des termes de l'Ecriture : Se livienl aux dé-

règlements d'une passion criminelle, et parfu-
ment leurs lits d'aloèi et de cinnamome,
(Prov., VII, 1G, 17.) Enfin, les autres ont les

pieds iueireoneis.elcesoiilceuxqui marchent
dans la voie de l'iniquité et ne connaissent

point le chemin de la justice. (Psol. V, 7.)

Au contraire, ceux qui gar-Ae U le tr cœ.ir

avec tout le soin possible ,
qui détournent

leurs yux de peur de voir la vanité (P»at.

CV11I, 37j, el ont fait un pacte avec eux. pour
ne se point arrêter sur aucun otjet criminel

(Job, WW, l);qui environnent leurs oie.l-

les d'épines pour ne point entendre la ué-
chanle lan/ue (Eccli., XXV11I, 28); qui goû-
tent et qui voient combien te Seigneur etl d ou

x

[Psal. XXX11I, 9); qui, tant que le moindre

souffle les anime ne parlent point contre

la vérité, el ne profèrent jamais de paroles de

mensonge [Job,\\\ 11,3, »;;qui élèvtnt leurs

mains pour observer les commandements du

Seigneur, et empêchent leurs pieds d'entrer

dans le cheminée l'iniquité. (Psal.CS VIII, 44.)

Tous ceux-là font connaître qu'ils oui cn-

(26) A planta pedis usque ad venirem non «st

in iiobis aaaiiAS, nec e«t nliqa« partqna non tabida

til hoc reoeao. (6. Bmw., aen», I, Oc Cire.)
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concis leurs sens avec la pierre spirituelle. ;

car on estime que la circoncision des Juifs

se faisait avec un couteau de pierre : or, la

pierre dont se servent les chrétiens pour se

circoncire, n'est autre que Jésus -Christ,

Petra autem eral Christua. (I Cor., X, k.)

« Voulez-vous savoir, dit un Père , ce que
c'est que d'ôtre circoncis; c'est ne point tuer,

ne commettre point d'adultères, ne dérober

point, ne mentir point, ne convoiter point

ce qui est à autrui, ne faite tort à qui que
ce soif, n'écouter rien d'indécent, ne voir

rien d'illicite, ne penser à rien de criminel,

voilà ce qui s'appelle être circoncis extérieu-

rement et intérieurement ; voilà ce que
signifie la circoncision des Juifs (27); » voilà

ce qui est d'une obligation essentielle à tous

les chrétiens; et par conséquent, retran-

chons à nos oreille?, à nos yeux, à nuire

bouche, à notre langue, à notre main, à

nos pieds, à notre esprit, à notre mémoire
et à notre coeur, tout ce qui leur est interdit

par la loi de Dieu, de peur, dit un prophète
(Jerem., IX, 21), que la mortn'eutredansnous
par nos sens, qui sont comme les portes de
nos âmes ; Si votre œil vous scandalise, arra-
chez-le, et jetez-le loin de vous, nous dit Jé-

sus Christdansson Evangile. {Matth.,\, 29.)

Si votre pied vous cause du scandale, coupez-
le et jetez-le loin de vous. (Mallh., XV1II,9.)
Esl-ce à dire qu'il faut arracher l'œil de sa

tête, ou couper le pied de son corps? Nul-
lement. Il s'agit ici d'une circoncision spiri-

tuelle qui se fait selon l'esprit, et non selon
la lettre (Rom., II, 29), mais c'est-à-dire que
si telle ou telle personne vous porte au pé-
ché, vous fût-elle plus précieuse que l'œil,

ou plus nécessaire que le pied, il faut en' re-
trancher le commerce; vous éloigner d'elle,

Ou l'éloigner de vous.
Pour le iv* jour. — La seconde diffé-

rence qu'il y a entre la circoncision des Juifs

et celle des chrétiens, c'est qu'on ne souf-
frait celle-là qu'une fois, au lieu que celle-

ci doit recommencer tous les jours depuis
l'enfance jusqu'au dernier soupir do la vie :

car comme elle est destinée pour combat-
tre un ennemi qui demeure toujours en
nous malgré nous, et qui ne cesse de vivre
qu'avec nous, la fonction continuelle du
chrétien, c'est d'être toujours armé du glaive
do I Evangile, pour couper sans cesse les

malheureuses productions d'une nature cor-
rompue, pour retrancher des désirs que la

cupidité «léiègle toujours, pour éloigner de
lui tout ce qui pourrait le porter au péché :

voilà ce (pii s'appelle la circoncision du
cœur, qu'on peut regarder comme l'abrégé
du christianisme, et l'essentiel de la morale
de Jésus-Christ.

Peut-on donc assez délester l'erreur aussi
nouvelle que dangereuse de ceux qui ont
osé avancer que les prières, les jeûnes et

les mortifications no sont pas des armes dont

(27) Qui •ni m non oec'nlit, non niœclialur, non
foiicnpiscii rem proiiini, qui nulli uocel, nulli in-
jiin:iin tant, Mina ah (tire, vel videre, vel cogilarc
non iippi'iji, isie lotcrius exteriiisi|iiii perfri-ie <-ii-
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les parfaits doivent se servir pour vaincra
là tentation, et qu'il fuit laisser faire le dé-
mon sans trouble et sans inquiétude ? Tel
est le caractère de l'erreur; dès que l'on

s'est une ibis égaré de la Voie de la vérité,

à mesure que l'on marche, on s'égare de plus
en plus; aussi une fatale expérience nous
a fait voir, que par une juste punition de
Dieu l'esprit de mensonge s'est joué de ces
faux mystiques. L'Ange de ténèbres les a

aveuglés ; on en a vu plusieurs, qui au grand
scandale de l'Eglise, à force- d'avoir voulu
s'élever trop haut, sont tombés dans un
abîme de corruption , et qui, ayant com-
mencé par l'esprit, ont fini malheureuse-
ment par la chair. Prenons bien garde de
nous éloigner jamais de la doctrine que la

vérité éternelle nous a enseignée elle-même,
et faisons en sorte de la rendre à nos des-
cendants aussi pure, que nous l'avons reçue
de nos Pères.
Pour ce sujet, ne cherchons point d'aulro

règle de conduite que dans l'Evangile et
dans les écrits que les apôtres nous ont
laissés. Quand ce serait un ange par sa doc-
trice et par sa piété qui enseignerait autre
chose que ce qui est conforme à l'Ecriture,
rie le croyons point, et n'ayons jamais au-
cun commerce avec lui, principalement, si,

sous quelque prétexte que ce soit, par ses
paroles et par ses actions, il donne la moin-
dre atteinte à la pureté- car c'est la règle
que l'apôtre saint Jacques nous prescrit. La
sagesse, dit-il, qui vient d'en haut, est pre-
mièrement chaste : n Quœ autem desursum est
sapienlia, primum quidem pudica. » (Jac,
III, 17.) Ecoutons comme1 parle Jésus-Christ,
Je dis à tous, veillez, « Dico omnibus (Marc.

t

Xlil, 37 ); dislingue-l-il les parfaits des
imparfaits? Point du tout. On peut mémo
avancer qu'à mesure qu'on a plus de vertu,
on doit veiller sur soi avec plus de soin,
parce que c'est alors que notre ennemi nous
attaque avec plus d'opiniâtreté Si quelqu'un
veut me suivre, qu'il porte sa croix tous les
jours, quotidic [Luc, IX, 23] ; tant il est
vrai qu'il n'y a point de temps de la vie où
l'on puisse renoncer à la mortification chré-
tienne .-ans exposer son salut dans un ris-
que évident: ainsi, fût-on élevé jusqu'au
plus haut degré de perfection, si on néglige
l'exercice île la prière cl du jeûne, il est in-
faillible qu'on ieia une chute fatale et mor-
telle. Craignez donc le Seigneur vous tous
qui êtes ses saints (Psal. XXXIII, 10), vous
avoi affaire à un ennemi qui veille tou-
jours; et si vous vous eiidurmcz, vous no
pouvez manquer d'être vaincus. Ce que nous
disons de la crainte de Dieu, nous le di?o \s

de tous les outres exercices de piété, la vie
de l'homme sur la Icri e est une guerre con-
tinuelle (Job., VII, 1), et la récompense n'est
promise qu'à celui qui combattra jusqu'à la

fin. (Il 77m., 11,5.) Quand on nous a eurôlés

< n nu isns esi, liœc illa eirennifisio Juilxoruni signi-
iic.ii. (Bno.N. Sign., cap., in Cire.; Yvo. dm. <tt

Cire. dQlHt)
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ils'is la milice Je Jésus-Christ, par l»

1 saint

sacrement du bnptôine, l'on s imprimé le si-

gne de l.'i crois sur toutes les |iai t. es de no-
tre corps, pour nous lignifier les différents

combats que nous aurions a souirrir de la

part de nos différents ennemis, le démon,
lo monde cl la chair ; mois on nous o oints

en même temps d'une huile sainte, pour
nous figurer le force et le secours que nous
recevons de celui sous l'étendard duquel
nous combattons : ainsi être toujours atta-

qué, ei ôtre toujours soutenu par la grâce
île Jésus-Christ, c'est ce qui arrive au lidèle

j
codant tout le cours de sa vie, et c'est de

Ci s combats et de ces victoires que se forme
la couronne immortelle, qu'un juste Juge
(11 Tim., IV, 8) mettra sur la tète des élus,

« t qui sera d'autant plus précieuse, qu'ils

auront combattu plus vaillamment. Mais,
pour Cire toujours soutenu, il faut toujours

demander; carie Seigneur n'a coutume de
donner sa grâce qu'à ceux qui la deman-
dent ; si nous cessons de la demander, il

cesse de nous la donner; et comme le dé-

mon ne discontinue jamais do nous atta-

quer, c'est dans ce moment qu'il ne man-
que pas de nous vaincre. Admirons ici la

providence du Seigneur, qui, voulant nous
tenir dans une soumission continuelle, per-

met que nous soyons toujours attaqués, afin

que sentant toujours le besoin que nous
avons de lui, nous y oyons toujours recours.

Car si nous n'avions plus do combats à sou-
tenir, nous croirions pouvoir nous passer
de lui, nous ne manquerions p;is de nous
élever, et nous tomberions infailliblement.

Ne nous plaignons donc pas de ce que la

tentation que nous soutirons doit durer au-

Lant que noire vie, puisqu'elle nous est si

avantageuse : le péché consiste, non à la

souffrir, mais à y succomber ; comme le mê-
me de la vertu est il'y résister fortement et

de la vaincre : Heureux l'homme qui souffre

la Codai ion, puisque, après avoir été éprouvé,

il recevra la couronne de vie, que le Seigneur
a promise à ceux qui l

x

aiment. (Jac, I, 12.) Si

nous avons toujours recoins à Dieu par la

prière, nous serons toujours victorieux de

nos ennemis ; recourons-y dans la sauté,

dans la maladie, dans la prospérité, dans la

disgifice, dans les honneurs, dans les igno-

minies; car nous avons, besoin de lui dans

tous ces étals, qui sont autant de différentes

espèces de tentations, il reçoit dans la cir-

concision le nom de Jésus, qui siguiGe Sau-
veur; voyons encore comment il faut invo-

quer ce suint nom pour en obtenir toutes

les grAces qui nous sont nécessaires.

l'oca lk \
c jolk. — Il fut nommé Jésus,

(yiu éiuil le nom que range lui avait donné
muni qu'il fût conçu dans le sein de su

met e.

C'est une remarque d'un Père, que dans les

occasions où il était a craindre que le Fils de

Dieu ne passât que pour un pur homme, il

cTt') Vocalum non imposition, nemne boc ei no- Jésus. Cireumciilitar Unqnam Abrabac lllius, Jésus

meii c.-i abxluiijo; nain a i!U.:i r
;\ | iui'ii.i Imic h.iKi Voc.Util laiiipJSttl Films Dei. (Sara. 1, (0* Cire.)

«a su ûalvaior, alijue a beu i.mai m est ci nuuicii
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toujours fait quelque miracle poui
vir de témoignage à sa divinité; B i.

naii d'une femme, cl s'il parait à nos yeux
avec toutes les faiblesses de l'humanité,
anges descendent aussitôt da ciel enterra
pour annoncer sa naissance aux bi

{Luc, II, 10); s'il reçoit le liaptén i

Jean comme les nutres Juif?, l'Eiprit -Saint
vient en forme de colombe .-t reposer tut su
lélc, et une voix se fuit entendre, qui le dé-
clare lu lr ii< bien-aimé du Vert étemel
(Mollit., 111,13-17}; s'il pl.uie le Lazare
mort, il le ressuscite à l'instant (Joan., XI,

33J
• si les Juifs le pr< nnenl et le lient

le jardin des Oliviers, ii avait cornu i

par les renverser par icire (Joan., XVHI,
d) ; s'ils rattachent à h croix it s'il meure
comme un malfaiteur, toute la nature 1 it

sentir par un b luleversement général
qu'elle le reconnaît pour son Créateur; en
un mot, si on l'ensevelit, el si on le met
dans un sépulcre {Mattu., XXV11, ko seqq.),
il en sort vivant le troisième jour {Mollit.

,

XXV111, 6), et par un tremblement de terre
qui renverse les gardes que ses ennemis
avaient postés pour erupôi lier qu'on ne dé-
robât son corps [Mallh., XXV11, GiJ, .

bien voir qu'il est le maître et le vainqueur
de la mort : il n'y a quy dans sa circonci-

sion où il ne se fait point de miracle. bl.ii>,

dit ce Père, le nom de Jésus qu'ii reçoit en
tient lieu, ce nom qui est au-dertu* de tjtit

nom, devant lequel le ciel, la terre el les en-

fers flécltisseul le genou (Philipp., 11, D r«

nom par lequel seul nous pouvons être sauces

(Act., IV, 12), et en vertu duquel les apôtre»

ont dans la suite opère les plus grands mi-
raelcs. {Marc, XVI, 17.) Aussi reuiaïq-.i l

que ce ne soni pas les hommes qui .

uni imposé; ce nom est trop grand pour
tirer son origine de la terre, et pour être

l'ouvrage des hommes; il lui fut douné par

un ange avant (pie d'être conçu dans le mi
de sa mère, Quod vocalum est ub angtio

priusquam in utero conciperetur ; eu
1

1

dit saint Bernard, « ce nom ne lui a i û ni

élé donné ; il lui convient de toute élerniU-,

puisque par sa propre nature il doit êlr<

tre Sauveur; ainsi le nom de Jésu-- lui i>i

essentiel : et s'il est circoncis comme û s

U'Abraham, on peut due qu'il e; l r]

Jésus comme Fils de. Dieu y-''*)-'' ^c ceci

concluons combien grande doit être no; ru

conhauceen rc saint nom, puisque par sa

vertu el son etlicace il peut éloigner de nous

toutes sortes Je maux el nous procurer

toutes sortes de biens.

«Ei effet, dit >a...i Bernard {De ameto
nomme Jesu), quelqu'un de nous e*l-il en-

seveli dans un nmi chag in ; si Jl.-

senlir a son i œur, ci que du cœur il p.
•

la bouihe, voilà qu'à la lumière naissante

de cr nom, le nuage se dissipe de son es-

prit, ei la sérénité y revieui. Quelqu'autre

lombe-t-il dans un grand ci une .iiii.leporlo
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nom si grand el si auguste, si saint elsi

terrible (Psal. CX, 9) , soil notre secours

et noire confiance, notre force et notre sou-

tien, notre pais el notre bonheur sur la terre

1165

au désespoir; s'il invoque ce nom de vie,

il changera aussitôt du dessein, et n'aura

plus de pensée de mort : Ayez recours à moi

au jour de la iribulation, dit le Seigneur par

la bouche du Prophète, je vous m délivrerai,

et vous me rendrez la gloire. (Psal. XIJX,
15.) Rien n'est plus propre que ce nom à

arrêter les mouvements de la colère, à dis-

siper l'enflure de l'orgueil, à remédier au

venin de l'envie, a éteindre les ardeurs de

l'impureté, à tempérer la soif de l'avarice,

à modérer les dérèglements de toutes les

passions ; car, dit ce Père (Ibid.), quand je

prononce Jésus, je me propose el un homme
doux et humble de cœur, sobre, chaste, mi-

séricordieux, et en même temps un Dieu

qui m'encourage par son exemple, el qui

me fortifie par sa grâce
J
voilà ce qui se re-

présente à mon esprit quand je nomme Jé-

sus : alors je sens l'obligation que j'ai de

suivre l'exemple qu'un homme me donne,

et je suis animé par l'espérance du secours

que me promet un Dieu tout-puissant. » —
« Ce saint nom, dit un Père (S. Laur. Jus-

tin., tu Cire. Dom.), a la vertu do réjouir

l'esprit, et de nourrir l'âme, de disposer à

la piété tous ceux qui l'invoquent, et de les

entretenir dans lu dévotion. Soit donc que
vous soyez sur terre, ou sur mer, dans la

maison, ou en voyage, tentés par le démon,
ou opprimés par les hommes, pressés par

la douleur, ou accablés par l'affliction, inti-

midés par la crainte, ou séduits par le plai-

sir, invoquez le nom de Jésus. Il n'y a point

d'autre nom sous le ciel par lequel vous de-

viez être sauvés; mais ne le proférez pas seu-

lement de la bouche, que ce soit encoro
plus du coeur, et que ce soil avec autant de

loi <pie de piélé. Si vous prononcez le nom
de Jésus de la bouche, et que dans votre,

cœur vous conlessiez qu'il est vrai Dieu et

vrai homme tout ensemble, vous serez sau-

vés suivant ce témoignage do l'Apôtre: On
croit de cœur pour être justifié, et on confesse

de bouche pour être sauvé. (Rom., X, 10.)

Donnons donc toule l'affection de notre

cœur au Seigneur Jésus, et confessons son
nom à haute voix; reconnaissons-le pour
notre Dieu et notre Seigneur, pour noire

médiateur et notre frère ,
pour notre ami

et notre Père. Rendons-lui lu louange, la

gloire et la bénédiction qui n'appartient

qu'à lui seul : que son nom ne parle jamais
de notre bouche, son amour de notre cœur,
ses souffrances do notre pensée, sa pré-

sence de notre esprit : qu'il soit fortement
imprimé dans notre mémoire pour nous
eu ressouvenir toujours, dans notre esprit

pour en parler sans cesse, dans notre vo-

lonté pour l'aimer uniquement ; afin que,
l'ayant toujours à !a bouche et dans le cœur,
nous chantions continuellement ses louan-

ges, et que nous nous enflammions de plus

en plus de son amour; afin quo nous ne di-

rions ni ne fassions rien quau nom de Jé-

sus (Coloss., 11J, 17), que nous vivions et

quo nous mourions en ce saint nom; eu un
mol, fusons en sorte que eu nom si admi-
iuUIj dans loul l'univers (Paul. YUJ, 1 ), co

et dans le ciel, pour le temps et pour l'é-

ternilé. Ainsi soit-il.

SUR CE QUE SOUFFRE
EXPIEU NOS

LE SAUVEUR TOUR
PÉCHÉS.

Postquam consummali suntdies octo ut circumi'klere-

lur puer. [Luc, II, 8t.)

Comme le Fils de Dieu n'est venu au
monde que pour détruire le péché, l'on peut

dire, quo dans tout ce qu'il a fait et ce qu'il

a souffert, il a toujours eu en vue de nous
instruire de ce que nous devons faire et du
re que nous devons souffrir pour l'expier en
nous. Or, dans le mystère de la circonci-

sion, il fait deux choses: il endure la bout'

du péché en y paraissant pécheur, el il

souffre la peine du péché on répandant son
sang dans une opération douloureuse. Voilà
ce que nous devons imiter en lui. Il faut
1° souffrir la honte qui est attachée à la lai-

deur du péché; et il faut 2° porter la peine
que mérite la grièvelé du péché.

1. Jésus-Christ souffre l'opprobre du pé-
ché en deux manières; car il y paraît aux
yeux de son Père chargé de Viniquité de tous
les hommes (Isa., LUI, 6); et tous ceux qui
le voient prendre lo remède du péché, le

croient pécheur lui-même. D'où il s'ensuit

que pour l'imiter nous devons reconnaître
noire péché, et aux yeux do Dieu, en le lui

confessant avec humilité; et, aux yeux îles

hommes, en portant extérieurement toutes
les marques d'un véritable pénitent.

Celui, dit un Père, qui ne veut pas recon-
naître son péché devant Dieu, se rend ab-
solument indigne d'en recevoir le pardon :

or, confesser son iniquité aux yeux du Sei-
gneur, c'est paraître devant lui en la pos-
ture du Publicain, gémir intérieurement

,

frapper sa poitrine, et In prier d'avoir piti<*

de nous (Luc, XV1IJ, 13); c'est élever si

voix comme l'aveugle de l'Evangile (Ibid,

38), pour faire en sorte d'en ôtre entendu;
c'est lui dire, avec le prophète David, ayez
pitié de moi selon votre grande miséricorde.
(Psal. L, 1.) Car, dès lors qu'on implore,
une grande miséricorde, on reconnaît en soi
une grande misère, et c'est le vrai moyeu
d'obtenir les effets de l'une, que d'avouer
les excès de l'autre (S. Ambr.) ; mais comme-
pour de bonnes et do solides raisons le Sei-
gneur a voulu que, dans la loi nouvelle, on
ne se confesse pas seulement à lui, mais
aux ministres qui le représentent, et aux-
quels il a promis, en la personne de ses apô-
tres, de délier dans le ciel ce qu'ils délieront

sur la terre (Malth., XVIII, 18), souffrir

l'opprobre du péché, c'est leur découvrir
avec humilité el componction les pensées
les plus secrètes et les plus honteuses, le

i

désirs les plus déréglés et les plus injustes,

les passions les plus basses et les [dus cri-

minelles; c'est leur faire un aveu sincère

d'une envie qui nous rongo, d'une jalousie
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qui nous déchire, d'un l'en impur qui noua Jésus-Christ, qui, avec la plus parfaite inno-
brûle, sans chercher à pallier ou à colorer cence, reiil bien aujourd'hui se revêtir des
dis crimes, dont la seule pensée fut rougir apparences du péché, n'esf point assez fort
ceux et celles qui n'ont pas renoncé enliè- pour guérir notre orgueil. « Celui, dit saint
renient à la pudeur. Le démon, toujours at- Bernard, qui n'avait pas i :i soi la moindre
lenlif à noire perle, l'ail deux choses : est-il apparence de

|
laie, n'a pas refusé de porter

question de commettre lo péché , il nous oie sur soi ce qui était de-liné à la guérir. L'or-
In honte qui pourrait nous empêchef de nous gueil humain ne s'accommode point d'un
laisser aller aune action criminelle : esl-il tel exemple, nous rougissons du remède,
question de la confesser, il nous restitue nous qui sommes quelquefois assez inso-
celte honte pour nous fermer la bouche, et lents pour nous glorifier du mal même •

pour nous empêcher ainsi d'en recevoir le celui que personne ne peut reprendre dé
pardon. Mais si nous avons été sans honte pécbé veut bien, sans aucune nécessité pour
pour commettre le péché, que la honte ne lui, avoir recours à un remède honteux et
nous retienne pas, quand il s'agit de nous douloureux. Nous, au contraire, sans bonle
en accuser; imitons la femme pécheresse de pour les choses les plus infâmes, nous rou-
l'Evangile, qui, ayant été impudente dans gissons de porter les livrées de la pénitence;
son crime, eut la hardiesse d'aller trouver celui qui n'a pas fait le péché n'a pas dédai-
le Sauveur chez le Pharisien, et mérita, par gué de paraître pécheur, et nous voulons
une sainte impudence, d'en obtenir le par- être pécheurs, et avoir encore la réputation
don. (Luc, VII, 37.) Sacrilions nu Seigneur de gens de bien (28*). » Semblables a Saul
celle répugnance naturelle que nous pou- (/ lieg., XV, 30), le modèle des réprouvés,
vons avoir de découvrir à des hommes dans le temps même que nous confessons
comme- nous des faiblesses que nousvou- notre péché en particulier, nous voulons
drions nous cacher à nous-mêmes, puisque être honorés en public. On veul faire péni-
ce sacrifice est un moyen destiné de Dieu lent tout ce qu'on a fait étant pécheur, voir

pour en obtenir miséricorde. Mais hélas I les mêmes personnes, demeurer dans les

pour peu que nous fassions réflexion sur la mêmes emplois, bien que les uns et les au-
manièro dont on s'accuse de ses péchés, très aient toujours élé les occasions de notre
nous ne nous étonnerons plus si la coules- péché. On ne peut se résoudre à faire voir,

sion prolite à si peu de chrétiens; les uns par aucun changement essentiel, quelque
s'étanl fait une malheureuse habitude de nécessaire qu'il soit, qu'on ail été vérila-

commeltre le péché, et de s'en accuser al- hlemeni pécheur; cependant un des re-

lernalivement, font, l'un et l'autre, ave.: la mèdes les plus infaillibles, pour guérir la

même facilité, ne ressentent non plus de plaie de notre péché, c'est d'eu souffrir l'op-

honle en 9*en accusant, qu'en le commettant; probre et la lmnle : ajoutons qu'il faut, a

d'où il arrive aussi qu'eu racontant ainsi l'exemple de Jésus-Cbrist, en porter la

leurs péchés à un prêtre, sans douleur do peine.

les avoir commis, ils découvrent la plaie de 2. Le Fils de Dieu, dans le mystère de ia

leur âme et n'en obtiennent | as la gué- circoncision, non-seuicmeni a souffert l'op-

rison (28); les autres, ou ne s'accusent plus probre du péché; mais il a commencé de
de certains péchés qui leur donnaient au- souffrir la peine due au péché, en répan-
t refois de cuisants remords, parce qu'ils eu dani son sang dans une opération très-dou-
sonl venus à ce point d'aveuglement de faire loureuse, et qui, comme nous l'avons dit,

sans scrupule ce qu'ils ont résolu de faire le fui pour lui infiniment plus que pour tous

toujours, ou ne s'en accusent qVà demi, et les autres enfants; son exemple doit nous
ne font jamais voir leur âme à découver!, engager à souffrir ce qu'il a souffert, el

parce qu'une mauvaise honte les relient et nous porter 1" à retrancher en nous tout ce

leur ferme la bouche ; ainsi, ils ne parlent qui a été la matière de notre péché, 2* à

îles [léchés d'habitude, que comme des pé- nous punir sévèrement des anciens péchés
chés de passage; des péchés de malice, que pour eu mériter le pardon, el pour nous ga-

coinuie des péchés de fragilité; en un mol, rantir contre les nouveaux que nous pour-
ils suppriment mille circonstances essen- rions commettre à l'avenir.

l i el les ou aggravantes, parce qu'on ne veut Comme la loi ancienne était une figure de
point paraître aussi coupable qu'on l'est en la nouvelle, la circoncision des Juiîs nous
effet. figurait qu'il devait y avoir chez les chré-

Si on a tant de répugnance de paraître tiens une circoncision qui consisterait non
pécheur en particulier, et, dans le Secret le à couper la chair, mais à retrancher les

plus inviolable, on peut encore moins se vices, el tout ce qui a été la matière de notre
résoudre à porter extérieurement les mar- péché i29j. Or, vuilà par où doit commencer
ques d'un pénitent; l'exemple même de tout chrétien qui veul retourner sincère-

(-2S) Accusstnr anima, non sanatur, pronutiliatur cundum pariter, et ausiernm sine ulh nécessitait!

oflcns.i, non loUiltir. (s. Aug ) Biisccpil. Nos e conira inverecumii ad oliscoenila-

(28*) Nec vesliginin quidein vulr.eris liabens, al • leiu culpae erube»cimufl agere noenileniiani : qui

ligaturant non refngil vulneris : non sic inipii, non puccalum non fecil nou dedignaïus esi peccatorêw

sic, non sic agi l pervei siias elalionis liumanx. repulari, nos el esse voluwus, el nuluuius cstmukli.

Eruliescinnis vnlnerum ligaturant, qui de vulueri- (/><" Cire.)

bus intcrduiit glorianuir; qiiein iieino polest ar- li9) yiiad eni» est circumeisio, nisi viiionm et

gueio itepeccatu, ipse peeiali reuiudiuui ci vere- pec<-aioruin at>scis>io. (S. BEa*., Serai, in Circ.y
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nient à Dieu ; il faut que celui qui médisa'l

de .«es hères ne médise plus; que celui qui

proférait des paroles de mensonge et de va-

nité n'en profère plus, que celui dont l'em-

ploi, eu égard a. sa faiblesse, ou a son inca-

pacité, lui était une occasion de péché, lu

quilte et l'abandonne ; en un mot, il faut que
celui qui voyait telle ou telle personne, dont

la fréquentation a été criminelle ou scanda-

leuse, il faut, dis-jo qu'il en retranche lu

commerce, et qu'il s'en sépare entièrement;

car arracher l'œil, et couper la main, sont

des préceptes que Jésus-Christ nous a don-
nés, et que nous devons accomplir exacte-

ment, pufs^iM'/ vaut mieux entrer dans la vie

n'ayant qu un œil et qu un pied, que d'en avoir

deux, et être précipites dans le feu d'enfer.

[Mat th., XVlll, 9.)

Mais ce n'est pas encore assez; « car,

comme dit saint Chrysostome , il ne sullit

pas d'ôler la flèche du corps de celui qu'on
h blessé, il faut encore appliquer les remè-
des nécessaires pour guérir la plaie que l'on

a faite (30). » Ainsi il no faut pas croire que
ce soit réparer le mal, que de cesser de le

faire; mais il est nécessaire de nous en pu-
nir par une pénitence qui puisse satisfaire

a la justice de Dieu, et éteindre par des pei-

nes passagères des feux éternels destinés a

le châtier. « Avons-nous du bien d'autrui,

dit ce Père, non-seulement restituons-le,

mais donnons du nôtre : Si j'ai trompé quel-
qu'un, dit Zachée , voilà que j'en rends qua-
tre fois autant. (Luc, XIX, 8.) Avous-uous
pris des plaisirs défendus, abstenons-nous
«te ceux qui pourraient nous être permis.
Avons-nous donné dans l'excès du vin et de
la bonne chère, compensons- les par un
jeûne rigoureux. Avons-nous fait tort à no-
tre prochain par nos paroles ou par nos ac-

tions, réparons-le par des bienfaits et par
do bons offices. » Que celui qui dérobait,
ns dérobe plus, dit l'A| ôtre, mais qu'il s'oc-

cupe en travaillant des mains à quelque ou
vrage bon et utile pour avoir de quoi donne,
à ceux qui sont dans l'indigence. [Ephes., IV
28.) Jé-us-Christ notre modèle, non-seule-
ment dans sa circoncision, mais depuis le

moment qu'il est venu au monde, jusqu'au
dernier qu'il en est sorti, nous a donné
l'exemple de la mortification; il a toujours
mené une vie laborieuso et pénible, ei il a

souffert une mort honteuse et cruelle, parce
qu'il était chargé de la dette du péché, et
qu'il fallait souffrir pour l'expier : c'est h
nous à faire au moins étant coupables, ce
qu'il a fait étant innocent, et à souffrir pour
nos propres péchés co qu'il a enduré pour
ceux d'autrui.

Ce sera de cette manière que non-seule-
ment nous obtiendrons le pardon des pé-
chés que nous avons commis, mais encore
que nous nous garantirons de ceux (pie
nous pourrions commettre. En effel ,

comme la vertu ne s'acquiert point sans

(30) Neqnc eniin vuluerato sullidl ad salntem
laiiliiiiimodo ipicula do corporo. evellere; sed etiani
n ihuIiu adiiibcre vuhieribiu (llom 10, u*. Mutin.)

er
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travail , elle ne se conserve point sans
peine, et on peut assurer que quand nous
aurions toujours mené une vie innocente,

si nous ignorons entièrement la pratique de
la mortification chrétienne, nous tomberons
infailliblement dans le péché; nous avons

un ennemi dangereux, qui tourne sans cesse

autour de nous pour nous dévorer {lPetr.,V .

8); et pour peu que nous donnions de li-

berté à nos sens extérieurs ou intérieurs,

qui sont toujours d'intelligence avec lui,

il ne manqueront point de l'introduire dans
nous. Mais quand nous avons été assez

malheureux, pour mener une vie criminelle,

comme de fond de corruption que nous avons
apporté en naissant, et qui demeure toujours
en nous, est alors bien aisé a réveiller, nous
avons aussi une plus grande obligation de
réduire nos corps en servitude (1 Cor., IX,

27), pour nous précaulionner contre les re-

chutes qui nous feraient éprouver un état

encore pire que le premier. (Mutlh., XII, 'i5
)

Voulons-nous donc nous mettre en état de
ne commettre plus de nouveaux péchés,

menons une vie pénitente qui réprime l'ac-

tivité de nos passions, et qui les empêcha
de se soulever contre nous, ou du moins qui

les affaiblisse tellement que nous en soyons
toujours victorieux ; plus le corps est faible

plus l'âme est forte [\\ Cor., XU, 10), te qui

dessèche l'un, engraisse l'autre, et le règne

des vertus n'est solidement établi que sur

la ruine des passions (31). Eu un mot : Veil-

lons et prions pour ne point entrer en tenta-

tion [Matth., XXVI, hi); par la veille, nous
serons en garde contre des ennemis qui no

cherchent qu'à nous surprendre; par la

prière, nous obliendro is les secours néces-
saires pour en triompher. Ce sera ainsi que
nous porterons la peine du péché, que nous
expierons ceux que nous avons eo.nruis, et

que nous Ferons tout ce qui dépend de nou>

I

our n'en commettre jamais.

Seigneur, pour profiter du mystère de vo-

ire circoncision, faites que nous retran-

chions en nous tout ce qui ne vient point de
vous; la concupiscence de la chair, la concu-

piscence des yeux, l'orgueil de la vie (1 Joan
,

II, 16), sont l'ouvrage du démon. Comme il

n'a point d'autre dessein que de nous per-

dre, il fait tout ce qui est en lui pour nous
exciter a contenter nos sens, à amasser de-.

richesses, a rechercher la gloire humaine :

mais pour vous, Seigneur, qui n'avez pas

dédaigné de vous faire homme pour nous
racheter, vous nous avez prêché par vos pa-

roles et par vos exemples, que la mortifica-

tion du corps, la pauvreté de l'esprit, l'hu-

milité du cœur, sont les seules armes ave,;

lesquelles nous pouvons surmonter votre en-

nemi et le nuire, et vous êtes venu nous les

remettre entre les mains après vous en ôtru

servi le premier. Faites donc, Seigneur, que
nous travaillions sans cesse h retrancher la

cupidité qui est la racine de tous maux

(31) Quantum corpori cibornui biiccws anblrabi-

lur, larilum anima) jtistiliai vhi.i> angcliir. <,b,

A MBS , scho. 'io
)
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fir«m.,Y!,18^r etqucpouri
,

ompéeherde8H qui «Hait par fa naissance le souverain de
lurtiQeren BOUS, uoiis soyons toujours ar- l 'univers : Et venimus adororeeum. « Lf: mê-
mes du glaive de l'Evangile, afin qu'après me Jésus, dit saint Léon, qui leur oit devant
.-.voir détruit entièrement le vieil homme, les veux ce nouvel aalre, leur en donna
nous méritions de pari iciper è la glaire du, l'intelligence, et avec l'inteHtomce il leur
nouveau {Colons., 111, 10), dans tous les siè- donna une sainte curiosité de le voir (32). »

rlea des siècles. Ainsi sait-il. Nous avon* vu son étoile, et nous sommes

irtrra ira uni-
renus ladorir •' nfî Passons pns plus loin

jumi vis? hui-5. sans faire deux réflexions aussi glorieuses

Sur l'Eranuile selon saint Matthieu, c. II, !

" ur ,es ">'»• qu'importantes pour notre

t
. j.j.j inslruetion.

La pre lière, e'eai sur la grâce extraor-
A peine le Sauveur du monde est-il né, dinaireque le Seigneur leur fait de leséclai-

qu'il se fait reconnaître pour le Maître du rer: Dans les ténèbres, et à l'ombre de ta
• tel et de la terre : il est encore dans le mort où ils étaient. (Luc, I, 79.) 8
berceau, cl déjà il fait trembler Hérode, et admirable de celui qui atteint avec force de-
tout Jérusalem avec lui. Ses bras sont encore puis une extrémité jusqu'à l'autre, et

«mveloppés de langes, et voilà qu'il attache dispose tout avec douceur. [Sap., VIII, 1.) Il

au ciel une nouvelle étoile, dont l'éclat et le attire à son berceau des pasteurs (S. A; ...

mouvement exlraordinaires attirent du fond sorm. 2.) qui en étaient proches, et de;
do l'Orient trois Mages, qui par leurs pré- Mages qui en étaient très-éloignés ; il env
sents et leurs adorations le reconnaissent un ange aux uns et une étoile aux autre-,
pour le Roi des rois, et le Dieu des dieux : et fait connaître qu'il n'exclut personne du
ne différons pas davantage d'aller avec eux bienfait de la vocation; qu'il saitpropor-
nous prosterner devant sa crèche; prenons lionner ses grâces suivant les différents mi-

l our guides ceux que saint Augustin (serm. jets qui doivent les recevoir; mais qu'il a

209) appelle les prémices des nations, et ap- gardé cet ordre entre les deux pennies; sue
prenons de leur exemple dans quelles dis- d'abord il a appelé les Juifs, et ensuite l<->

positions les chrétiens doivent chercher et gentils. Virtus enim Dei est in salutem o>:ini

adorer Jésus-Christ. credcnli, Judœo primwn, et Grœco. (Hom., I,

Pour le vr jour. — Jésus étant né dans 1G.)

Bethléem de Juda, sous le règne d' Hérode, l.a seconde réflexion que nous pouvons
des Mages vinrent d'Orient en Jérusalem, et faire, c'est sur la fidélité qu'ont es rots i»

ifs demandèrent oïl est celui qui est né roi répondre à la grâce qu'ils reçoivent. Nul
des Juifs? car nous avons vu son étoile en obstacle ne les re:ieo', nulle difficulté ne
Orient, et nous sommes venus l'adorer. Les |.-s arrête; ils voieni l'étoile, ils sentent une
Mages dont il est parlé dans l'Evangile inspiration intérieure, et aussitôt ils qui t-

étaient, selon la plus commune opinion, de lent leurs royaunîes pour aller porter i s

petits souverains de l'Arabie heureuse, qui tributs à celui que l'Ecriture appeMo le Itoi

est à l'orient de la Palestine, et c'est ce qui des rois, et le Seigneur des seigneurs. (Ap'/c,

avait éié prédit par ces paroles du Prophète: XIX, IG.) Ils s'exposent généreusement è la

Les rois de l'Arabie et de Saba lui apporteront mort en demandant le Hoi des Juifs dans
des présents : « Reges Arabum et Saba dona la capitale de la Judée ; « ils n'ont point eu-.

adducent. » [Psal. LXXI, 10.) Si l'on de- core vu Jésus-Christ, et déjà ils sont prêta

mande ce qui fit jugera ces mis que l'étoile à mourir pour lui. Heureux Mages, s'érrie

qu'ils voyaient, signifiait qucle Iloi des Juifs un Père, qui, en piésence d'un roi en. .

était né, et ce qui les porta à l'aller recon- avant que do connaître le Sauveur, s'en

naître par leurs préseuls, plusieurs Pères clarent hautement les confesseurs (33). » La

répondent que la prophétie de Balaam eon- même grâce que le Seigneur a faite à

c;ue en ces termes: Il s'élèvera une éloilede païens, on peut dire qu'il nous l'a fait* une
Jacob : « Orietur Stella ex Jacob » (Num., inlini'.é île fois. En effet, les exemples i

XXIV, 17), s'émit répandue et conservée fiants que nous voyons, les prédications

«iaus l'Orient d'où était ce prophète; ainsi, que nous entendons, les bons livres
;

duauil ces Mages, savants d'ailleurs dans la nous lisons, les saintes inspirations que
connaissance des astres, virent paraître sur nous ressentons, les pieuses réflexions <|ue

la Judée une étoile miraculeuse, ils furent nous faisons sont autant d'étoiles que le

aussitôt persuadés que c'était celle qui de- Seigneur fait luire à nos yeux. « Il nous aj>-

vail annoncer la naissance de celui que l'on pelle, dit un grand Pape (S. Greg. Iuiin.2t>,

attendait depuis tant de siècles. (S. Chkys., m Exod.), par les écrits des Pères, par la

ho. n. G, in Mut th.) Yidimas enim stcllam ejus voix des pasteurs, par les maladies qu'il

in Oriente. El piévrnus principalement ""us envoie, par les adversités qui nous

d'une giàce qui les éclairait au dedans, ils accablent. Voyez, dit ce saint docteur, par

.•>•• mirent proinplenie il eu chemin pour combien d'étoiles nous sommes invités d'al-

ôirc dis premiers sujeis de ce nouveau-né, 1er à Jésus-Christ. »0., si nous voulons

(32) D tlil Rspicicinilxis iiUclleclutn qui prie- nui crant mon pro eo. O. bcali Magi, qui anle tm-
Biilil sigiuim, cupiod fecil miclligi, Uicil impiirL tiiectuin cruilelisftravi i*vi-, auieqwani ChrisMm
(Serm. de t.;ij>h.) iiioioscerciil.Cbriirti fatli siml roiitessorcs. (Auuor

(33J Adieu non videiaiu Clirisjsoi, cl jam ju-
:
>,r. iiuperf., h m. i, in U<*U$.)
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imiter nos saints rois dans la fidélité avoc cotte ville sainte, qui au contraire devait

laquelle ils correspondent à la grâce du être dans la joie, d'apprendre que celui-là

Seigneur, si tôt que nous apercevons l'é- était né qui avait été prédit par les pro-

toile, il faut nous mettre en chemin: quel phètes, désiré par les patriarches, aWendu
est ce chemin, sinon la voie étroite qui mène depuis tant do siècles par tous les Juifs,

à In vie? (Matth., VU, H.) Hâtons-nous d'y comme le Sauveur et le Libérateur d'Israël.

entrer, et quand nous y serons une fois, (Dan., VI, 27.) Ne peut-on pas répondre

que rien ne soit capable de nous rebuter, que ce trouble général élait moins le trouble,

ou de nous faire retourner en arrière ; mais d'Hérodo et de tout Jérusalem, que < elui du
faisons en sorte de marcher toujours jus- démon même, qui, sentant la destruction

qu'à ce qne nous ayons trouvé Jésus-Christ, de sa puissance, le communiquait égale-

Voilà ce que nous devons faire pour suivre ment au prince et en peuple. « En effet,

l'exemple que les Mages nous ont donné; dit un Père, Hérode n'était pas tant trou-

mais hél-as ! voilà tout le contraire de ce que blé par lui-môme, que le démon ne l'était ou
nous faisons, bien loin d'avoir une alten- Hérode. Hérode .soupçonnait seulement en

tion continuelle à la grAco, bien loin d'avoir qui pouvait lui arriver; mais lo démon s>-

les yeux toujours ouverts pour apercevoir vait certainement co qui lui arriverait: Hé-
l'étoile, classez de fidélité pour en suivre rode croyait que celui dont, ou lui parlait

aussitôt le mouvement : Vidimas enim stel- élait homme: mais lo démon savait qu'il

lam ejus in Oriente, et venimus adorare eum; élait Dieu (36). » Chacun d'eux se treublait

les uns ferment les yeux pour ne point voir et craignait ce nouveau Roi selon «es pro-

la lumière qui vient les éclairer; les autres près intérêts ; l'un craignant que ce ne fût

remettent à un autre temps à exécuter les un roi de la terre, l'autre appréhendant qu i

bons desseins qu'elle leur inspire; plusieurs ce ne fût un roi du ciel; car Hérode se se-

voient l'étoile comme un objet indifférent, rait mis peu en peine que loRoi du ciel lût

et s'alarment, quand on leur fait connaître né en terre, et le démon se serait peu sou-
ce qu'ils ont à en craindre, s'ils méprisent cié de la naissance d'un roi temporel. En
la grâce qui leur est offerte; semblables à voyant aujourd'hui le trouble du démon, et

Hérode qui ne fil d'abord aucune réflexion celui d'Hérode, apprenez, impies, qui lâ-

sur l'étoile, mais qui ne put ensuite s'empô- chez de vous maintenir dans l'irréligion où
cher de se troubler, quand il comprit quel vous vivez, ce que vous avez à craindre de
devait être celui qui avait assez de puis- celui qui fait sentir son pouvoir jusque
sance pour attacher un nouvel astre au lir- dans les enfers. « Car qui peut dire quel se-

moment, et pour forcer trois rois à venir au ra dans so t

i tribunal ce Juge qui dans son
nom de tous les souverains de la terre, berceau a fait trembler un prince superbe ?

lui rendre leurs hommages dans son ber- Que les rois injustes comprennent donc eo

ceau. qu'ils ont à appréhender de ce Dieu-Homme
Poun liï vu' jour - Ce que le roi Hérode maintenant assis à la droite liu Père, puis-

ayrtnt appris, il en fut troublé, et toute la qu'un roi impie le craint, suçant encore le

ville de Jérusalem avec lui. « Il n'est pas sein de sa mère (37). » El mine reges, intêl~

étrange, dit saint Bernard, de voir Hérode ligite, servite Domino in timoré: et exsultale
se troubler : comme il élait étranger, et qu'il ei cum tremore. (Psal. H, 10, 11.) Aussi, de
avait usurpé le royaume de la Judée, il quelque fermeté dont se piquent les impies,
craignait d'être détrôné par co roi, dont on on p< ut assurer, que s'ils ressemblent à Hé-
lui annonçait la naissance par ces paroles : rôle d'u côté de l'irréligion ; malgré celte
Vin est qui natus est Rex Judœorum (3i) ? » intrépidité qu'ils foui paraître au dehors,
— « O Hérode, reprend un Père, pourquoi ils ressentent comme lui un trouble iulé-
vous troublez-vous? Ce nouveau Roi ne rieur qui les rend misérables au milieu de
vient pas vaincre les rois par la force, mais tout ce qui peut faire la félicité humaine,
en triompher par la mon; il n'est pas né // n'est point de paix pour les impies, dû lu

pour vous succéder, mais aliu que le monde Seigneur ( Isa., XLVUf, 2'2), et peut-on
croie en lui (35). » Le renne de cet Enfant concevoir aucun bonheur sans la joie du,
n'est point de ce monde (Jonn.,XVItl, 3Cj, et cœur (Eccli., XXX, 10), et la tranquillité du
celui qui ne

.
vient que pour nous procurer l'âme qu'ils n'ont jamais? Pourquoi pensez-

le royaume éternel, n'a pas dessein de ravir vous que ces hommes perdus cherchent avec
les temporels. Ce qui paraît le plus sur- empressement à èlro toujours ou dans l'em-
prenanl, c'est de voir que tout Jérusalem barras des affaires, ou dans la dissipation
prend part au trouble d'Hérode : Turbatus des spectacles et des plaisirs, si ce n'est
est Ilerodes et omnis Ilierosolyma cum illo ; pour s'étourdir, et pour s'empêcher d'être à

(34) Non mirum si lurbaïur Ilerodes qui audiio turbabaïur, quant diabolus in IJerode : Ilerodes
rr-gis nomme susnicalus expavil. (S. Ulrn., serin. enim limeliai quod suspicabatur, diabolos auleui
3, <le Epiph.) limebal quod vere sciebnl : Ilerodes liomiiuni :esii-

(jt>)Qnid fislqnod sic turbans, Ilerodes? iuauis niabal, diabolus Dciim cognoseebat. (Auctor 0/«r.
est iaia lurbaiio lui. Rex isie qui natus est non imperf., in Ma. th., hom 'il
venii regei piiguaudo superare, sed morieudo mi- (37) Quid aillent eril tribunal judicanlis, quando
rabihter subjoqare, née ideo natus est, ut Libi suc- superbos reges tiuieie faiiebal ualivitas minuits?
redal, .-ç,i m m eum miiudus iideljier crcdal. (S. IViunescaiu ergo reges ad pairis dextcrain jaiii
l\ij...l>e fcp/p/i.. serin. 2.) sedentcni, qnein rex impias munit adbuo m;iius

l.>U) lutoquod non lam IK-roJes in sornetipso ubera làiubeiiteiii. (S. Aie
, scr.n, 2 Pc l'.piph.)
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eux>jnémes; mai--, quoi qu'i's puissent faire
l»onr l'éviter, ils se retrouvent loujoura <

I

sentent toujours un bourreau intérieur qui
les tourmente sans cesse: c© qui fa il que
par leurs agitations ot leurs inconstances
continuelles ils sont à charge nus antres et

à eux-mêmes. Si une fête solennelle, ou
quelque maladie leur Ole la liberté de pou-
voir >e dissiper au dehors, c'est alors que le
remords se faisant sentir ave plus de viva-
cité, on les voit détromper 1" public de la

fausse opinion où l'on est sur leur sujet,
avouer hautement combien ils sont miséra-
bles, et faire as^ez connaître qu'ils le sont
encore plus qu'ils ne peuvent le l'aire en-
tendre. Le seul exemple d'Antiocbus peut
suffire pour nous convaincre de celte vérité.
Ce prince, aussi superbe qu'impie, fêlant
mis au lit, tomba dans la langueur par l'ex-
cès de sa tristesse ; il y demeura pendant plu-
sieurs jours, paire que sa tristesse se renou-
velait et croissait de plus en plus; il appelle
ses amis, il leur dit que le sommeil s'est éloi-

gné de ses yeux, que son cœur est tout abattu,
qu'il se sent défaillir à cause du grand cha-
grin dont il est saisi (l Mach., VI, 8, 9, 10) ;

et malgré sa révolte continuelle contre le

Dieu d'Israël, il l'ut forcé de l'aire un aveu
solennel : // est juste que l'homme soit sou-
mis à Dieu, et que celui qui est mortel ne
s'égale pas au Dieu souverain. (II Mach., IX,
12.) Prenons garde cependant de von or
étouffer en nous ce trouble, qui est comme
une voix intérieure infiniment propre à

nous l'aire retourner à Dieu : car il est vrai

qu'à force d'ajouter péchés sur péchés, et

de mépriser les giûecs dont le Seigneur nous
poursuit par un excè3 de sa miséricorde, on
fient quelquefois en venir à goûter dans le

crime une espèce de tranquillité, qui, si elle

était solide, ne doit être la récompense que
«le la vertu : mais sachons que c'est b v plus

funeste de tous les états, puisque c'est alors

que notre mesure est pleine (Matlh., XX111,
îiâ), et qu'après avoir l'ail taire ce cri du
cœurqu: nous reprend dans nos désordres,
rien no peut plus nous avertir de recourir à

Dieu. Tel était Hérole, qui, au lieu de

profiter du trouble que lui causa la nou-
velle de la naissance du roi des Juifs, et

d'aller le reconnaître et l'adorer de bonne
foi avec les Mages, crut se mettre eu sûreté

contre lui, et) faisant égorger une infinité

d'enfants pour l'envvlo >per [dus sûrement
dans ce massacre général, et tomba ainsi de

l'aveuglement dans le dernier endurcisse-

ment de cœur.

Poun lf. vin' JOUR. — Et ayant assemblé

tous les princes des prêtres et les docteurs du
peuple, il s'enquit d eux où devait naître le

Christ : Us lui répondirent que c était dans

Bethléem en la tribu de. Jnila, suivant ce qui

<» été écrit par le Prophète: vous, Bethléem,

terre de Judo, vous n êtes pas la dernière

parmi les principales villes de Juda ; car c'est

de vous que. sortira te Chef qui conduira mon

peuple d Israël. Avoir Hérode assembler

u>ns sou pa'ais le sa.nlié Irin composé du
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grau I prêtre, des chefs dos vingt-qualra
familles sacerdotales, et des docteurs du
peuple, pour s'enquérir d'eux où devait naî-

tre le Christ , il est a i - «' de conclure que la

passion le trouble entièrement, et que la

raison n'a nulle part a ce qu'il l'ail : car ou
il croyait aux Ecritures, ou il n'y croyait pas;
s'il n'y croyait point, pourquoi vouloir qu'où
les consulte ? et s'il y croyait, comment se

persuader qu'il pouvait en anéantir l'effet?

Il n'y a point de sagesse, il n'y a point de
prudence, il n'y a joint de conseil contre
le Seigneur (Prov., XXI, 30), el ce qu'il a

résolu arrivera infaillib ement malgré tous
les efforts des homme.5 . On lui répond qui
le Christ doit naît e dans Bethléem : At illi

di.rerunt : In Bethléem Juda. C'était une pe- :

lile ville éloignée seulement de deux lieues

de Jérusalem : ce tyran résolut dans le mo-
ment de se défaire de co nouveau Roi ; rien

ne semblait plus convenable à son dessein
que d'arrêter les Mages, ou de les faire sui-

vre pour se saisir d'un Enfant qui ne luisait

que de naître; ui3is c'est ainsi que le s -

gneur détruit les projets des hommes; H -

rode les laisse aller dans l'espérance qu'ils

reviendront lui apprendre des nouvelles de
ce nouveau Roi, et dans le temps qu'il croit

avoir pris des mesures infaillibles pour
réussir dans une affaire qui lui parait des

plus importantes, il est lejouet d'une puis-

sance invisible, qui, quand il lui plall, ré-

pind sur les plus sages un esprit d'étourdis-

seinent, qui les fait errer dans toutes leurs

entreprises. [Isa., XIX, 14.1

En vain ce prince politique emploie la

ruse pour surprendre un Enfant dans son
berceau, et a recours a une cruauté inouïe

pour s'en défaire. En vain fous les princes

de la terre se réunissent contre le Christ

(Psal. Il, 2), il triomphera de l'artifice do
l'un et de la puissance des autres, et il ré-

gnera depuis une mer jusqu'à l'autre nu r.

(Psal. LXXI, 8.) Peuples éloignés, peuples

de toute la terre, écoulez, dit le prophète
Isaïe, assemblez-vous, cl tousserez vaincus;

prenez vos armes, et vous serez défaits; for-

mez des desseins, et ils seront dissipés ;

donnez des ordres, et ils ne s'exécuteront

point, parce qu'en combattant contre nous,

vous combattrez contre le Seigneur qui est

avec nous. [Isa., VIII, 9, 10.) C est ainsi,

comme dit l'Apôtre, que ce qui parait en-

Dieu une folie, est plus sage que la sagesse

de tous les hommes, et que ce qui parait tn

Dieu une faiblesse, est plus fort que la force

de tous les hommes. (I Cor., 1, 23.)

Mais un autre objet qui ne parait pas

moins digne de nos réflexions, c'est devoir

les princes des prêtres consulter les prophé-

ties, assurer positivement que le Christ doit

traître en Bethléem, y envoyer les Mages et

demeurer à Jérusalem, « sembi blés, dit

saint Augustin, à ces pierres des giands

chemins qui marquent aux voyageurs Ij

mite qu'ils doivent te nr, et qui i eue ureut
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toujours en leur place (38). » E M déplora-
ble de ers docteurs qui or>t l'intelligence

des Ecrilures, mais dont la lumière qui

éclaire les Mages ne sert qu'à les aveug'cr
eux-mêmes I car si l'on demande pourquoi
le Seigneur permet qu'Hérodo fasse con-

sulter les Ecritures, les Pères (S. Chkys.,
Hom. inMatlh.) répondent que c'est, et [tour

l'instruction des Mages dont la foi fut infi-

niment affermie, quand ils virent que celui

qui leur était annoncé par cette étoile, avait

été plusieurs siècles auparavant prédit par-

les prophètes ; et que c'est en môme temps
pour la condamnation des Juifs qui sont ré-

prouvés dans le temps que les gentils sont
appelés : car que pouvoir répondre pour
leur justification ? Us savaient que le temps
était arrivé, où le Messie devait venir au
monde, et la personne d'Hcrode, étranger
de nation, leur remettait sans cosse devant
les yeux l'accomplissement de la prophétie
de Jacob (Gen., XfJX, 10); ils voyaient
trois Mages qui demandaient hautement :

Où était né le Roi des Juifs : « Ubi est qui
nalus est Rex Judœorum? » qui assuraient
avoir vu son étoile, dans l'Orient: Vidimus
enim stellam ejus in Oriente, et qui se fai-

saient un honneur d'être venus de si loin

pour l'adorer : Et venimus adorare eum.
Mais afin, Uil saint Chrysoslome (Ibid.),

que cette occasion les portât à croire, s'ils

avaient quelque reste de bonne volonté, ou
que s'ils voulaient toujours être rebelles, il

ne leur restât plus aucune excuse, voilà
qu'on les force de consulter les prophètes,
et ils ne peuvent s'empêcher de citer l'en-

droit de Michéo qui assure, que le Christ
doit naître en Bethléem : El tu, Bethléem, terra
Juda, nequaquam minima es in principibus
Juda ; ex te enim exiet dux, qui regel popu-
lum meum Israël. Il n'y a donc plus d'excuse
pour ceux que rien n'a pu toucher, ni celle
étoile miraculeuse qui parait à la naissance
du Sauveur, ni une infinité de prodiges qu'il
a faits pendant tout le cours de sa vie, ni
le soleil qui s'éclipse à sa mort; et s'ils

ont rejeté leur Messie, n'en accusons point
leur ignorance, mais la seule dureté de leur
cœur.
Qui pourrait croire cependant qu'il y a

des ministres de Jésus-Christ aussi aveu-
gles, et aussi criminels que les Juifs? Tous
ceux, qui, comme les docteurs de la loi,

étant assis sur la chaire de Moïse enseignent
le bien, et font le mal [Malth., XXIII, 2), pu-
blient qu'on ne doit point voler, et retiennent
le bien d'autrui ; déclament contre Vadultère,
et commettent des adultères

; font voir l'hor-
reur qu'on doit avoir des idoles, cl font dis
sacrilèges {Iiom., Il, 21, 22); luus ceux-là,
dis-je, que font-ils autre chose, sinon en-
voyer les Mages eu Bethléem sans y aller,
éclairer les autres et demeurer eux-mêmes
dans les ténèbres, enseigner où est Jésns-
Christ, sans faire un pas pour le cherche! 1

(38) Sunil. s lapidilius niilliaiiis viaill QMCiidi:-
mtil, nec iimlnilarc poiiuîruni, <pu.i si<>|i<li in vi.i

iciuaiigi'iunt. (Nom, 1 1
)
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Or, pour les condamner un jour, il ne sera

besoin, que de mettre dans un même point

de vue ce qu'ils ont fait et ce qu'ils ont dit,

leurs actions et leurs paroles; la conduite

qu'ils ont tenue, et les instructions qu'ils

ont données. Tremblons donc, nous tous

qui par notre étal et par notre profession

enseignons aux autres la vérité de l'Evan-

gile dans toute sa pureté, si nous avons le

malheur de mener une vie qui y soit op-

posée : car tontes les fois et que dans le

confessionnal nous reprenons un pécheur

d'un vice dont nous sommes coupables; que
de vive voix ou par écrit, nous faisons voir

la nécessité de telle ou telle vertu que nous
ne pratiquons point ; pour peu que nous
fassions de réflexion sur nous-mêmes, nous
ne pouvons nous empêcher de frémir en

voyant que c'er-1 l'arrêt de notre condamna-
lion que nous prononçons do notre bouche,

ou que nous signons de noire main. No per-

mettez pas, Seigneur, que nous tombions
dans un si funeste aveuglement, « el que
nous soyons comme les ouvriers qui con-

struisirent l'arche dans laquelle plusieurs

fuient sauvés, et qui périrent eux-mêmes
dans le déluge (39);» faites que l'horreur

que nous avons de la conduite des princes

îles prêtres nous empêche d'en avoir jamais

une pareille; que nous soyons les premiers

à mettre en pratique les instructions que
nous donnons aux autres, ol que nous en-

seignions voire loi encore plus par nos

exemples que par nos discours.

Pour le ix
c jour. — Alors Hérode ayant

appelé les Mages en secret, s'enquil à eux

avec grand soin du temps que l'étoile leur

avait apparu, et les envoyant en Bethléem, il

leur dit : Allez, informez-vous exactement de

cet Enfant, et lorsque vous l'aurez trouvé,

faites-le moi savoir, afin que j'aille aussi l'a-

dorer.

Comme Hérode comprit bien par le zèle

el l'affection que les Mages témoignaient

avoir pour Jésus-Chrisl, qu'il n'y avait pas

d'apparence, ni de les fléchir par caresses,

ni de les ébranler par menace, ni de les

corrompre par présents, ni de les engager
par aucunes manières à être les complices
de la mort de ce Roi futur, il lâcha de les

surprendre par adresse ; c'est pour cela qu'il

les fait appeler en secret, pour s'enquérir

avec grand soin du temps que l'étoile leur

était apparue; qu'il les envoie en Bethléem
en leur disant de s'aller informer exacte-

ment de cet Enfant, et que lorsqu'ils l'au-

raient trouvé, de le lui faire savoir, afin

qu'il allât aussi l'adorer. « Y a-l-i! eu cela

aucune trace de raison, dit saint Chrysos-
lome (lioin. 7, in Matth.), en parlant d il û -

lO'Je; si c'est avec sincérité que vous le

voulez adorer, pourquoi vous informez-
vous en secrel ? el si c'est dans le dessein

de lui dresser quelque piège, comment ne
voyez-vous pas que les Mages pourront s'en

(39i Sinules f.ifli f.i b : i s arcaï M >C, a I i i s ubi eva -

lièrent prasilienint, ei ipsi diluvio (kurierunt. (S,

A ic.
, Berlin *>i>, l'e diva t.)
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<!élb r après ces informations si secrètes?
ii «is, ajoute ce Père, Textes do !«

sion (îoi tu une âme au comble de la fo-

lie. »

Or, quand nous voyons Hérode témoi-
gner qu'il veut adorer Jésus-Christ, etdans
le même temps préparer un glatVO pour le

lui enfoncer dans le sein, faire | arattre par
son air et par ses paroles qu'il a pour ce
nouveau roi la même alfeclinn que les Ma-
ges ; et être déchiré d'une envie secrète qui
le porto a projeter sa mort; cacher la malice
de son cœur sous les apparences d'une fausse
piété; pouvons-nous ne pas nous représen-
ter le caractère des hypocrites, qui honorent
Dieu des lèvres, mais dont le cœur est bien
éloigné de lui (Matlh., XV, 8), qui se servent
de la religion pour parvenir plus sûrement
à la fortune

, qui s'agenouillent devant le

Seigneur dans nos temples, mais qui ne son-
gent qu'à l'outrager : car qu'est-ce que d'e-
lle hypocrite, sinon faire voir des vertus
que Ton n'a pas , et cacher des vices que
l'on a; chercher Dieu extérieurement, mais
dans le fond vouloir trouver autre chose
que lui ; être enfin dans cette malheureuse
disposition, de ne se servir de la piété que
pour arrivera des lins purement temporel-
les, et être par conséquent toujours [nets a

sacrifier Dieu au démon ? « Prenez donc
garde, dit saint Chrysostome (hom. 7, in

Matlh.), de ne pas ressembler a Hérode, et

qu'en disant comme lui, que vous viendrez
adorer Jésus-Christ , sous ne veniez, que
pour le tuer. Tous ceux, dit ce Père, qui
approchent indignement des sacrés mystè-
res, se rendent semblables à ce tyran : Celui
qui mange indignement ce pain, dit saint
Paul, est coupable du corps et du sang du
Seigneur. (I Cor., XI, 27.) Car ils ont dans
eux-mêmes un lyran qui est encore plus

méchant qu'Hérode, et plus ennemi de la

gloire de Jésus-Christ : c'est le démon de
l'avarice de la sensualité, do l'orgueil. Ce
tyran veut seul régner dans voire unie ; ii

envoie ses sujets pour adorer Jésus-Christ
en apparence, mais pour le tuer en effet :

craignons donc aussi nous-mêmes d'être en
apparence les adorateurs do Dieu, et d'être

« u effet dans une disposition contraire ; re-

nonçons à tout, lorsque nous allons adorer
JésUi-Christ. Que l'homme s'éprouve soi-

rnéiiie, et qu'il mange ainsi de ce pain, et boive

de ce calice; car quiconque en mange et en

boit indignement, mange cl boit sa propre
condamnation. (l'bid., ±8, i:9.) Il n'est

personne qui ne frémisse de la conduite
d'un hypocrite, et qui ne soit saisi d'horreur,

quand on dit qu'il est des gens qui no s'ap-

prochent de la sainte Table q;ie pour sur-
prendre par une dévotion apparente l'estime

et a protection d'un grand dont la piété est

solide et véritable; mais si le- nombre il.;

reux qui fout servir la religion à dvs ;

jets profanes, n'est pas Liès-grand; coiu-

bi< n y en a-t-il qui s'approchent des sacre-
n cuis plus par habitude que par un dés r

sincère d'eu profiler, et qui, n'y apportant
jamais les dispositions nécessaires , se ren-
dent ainsi coupables du C>rps et du '•nu,;

de Jésus Chrisl ? Si nous cherchons même
les motifs secrels de bien des communions,
nous trouverons (pie sans qu'on s'en aper-
çoive, Thjrpocrisie en est un des plus or-
dinaires. Rien n'est [dus naturel à l'homme
corrompu par le péché, que d'être bien aise

de cacher des vices qu'il a, et de montrer
des vertus qu'il n'a pas; et rien n'est pi us
propre à donner de nous ces idées, que*

quand on nous voit souvent venir adorer et

recevoir Jésus-Christ dans le saint sacre-

ment des autels. Examinons donc le fond de
notre coeur, pour découvrir si nous agissons
avec la simplicité des Mages ,

sj la même
foi nous anime, si la même charité nous
embrase : Car le temjis c.-l venu, que les vais
adorateurs adoreront en esprit <t en vérité,

et ce sont là les adorateurs qui sont agréa-
bles au Seigneur. (Joan., IV, 23

)

Polr le x e jour. — Ayant entendu ce que
leur dit le roi , ils partirent, et en même
tnnps l'étoile qu'ils avaient vue en Orient

,

commerça d'aller devant eux, jusqu'à ce qu'é-

tant arrivée sur le lieu oii était l'enfant, elle

s'y arrêta.

« Lorsque les .Mages oui quille Hérode,
et qu'ils continuent leur chemin, l'étoile

commence à reparaître, et à aller devant
eux ; ce qui ne peut être l'effet d'un astre

ordinaire, dit saint Chrysostome (hom. 6, tu

Matlh.), mais seulement d'une vertu vi-

vante qui se conduit avec raison : car elle

n'avait point, comme les autres, un mouve-
ment qui lui fût propre; elle allait quand i!

fallait aller, et elle s'arrêtait quand il fallait

s'arrêter, et elle se remuait avec une admi-
rable conduite, imitant celte colonne de feu

qui paraissait devant les Israélites, qui fai-

sait ou mai; lier ou arrêter l'armée, lorsqu'il

le fallait, (iixod., XIU, 21.) Admirons donc
la conduite de Dieu en cette rencontre, con-
tinue, ce grand docteur (hom. 7, in Mulih.)

;

aussitôt que nos rois cessent d'être conduits
par l'étoile, les Juifs les reçoivent, et leur

rapportent les prophéties qui parlaient de
cet enfant; quand les prophètes les ont
instruits, l'ange le fait ensuite , et celle

même étoile les conduit encore de Jérusalem

on Bethléem ; elle s'arrête sur le lieu où
était le Christ, comme pour leur d ire, le

voici ; elle no pouvait pas le montrer eu

parlant , elle le leur désigne en s'arre-

tant (40). » Au-si plusieurs Pères ont l -

pelé celle éloile une langue éloquente qui

a publié la gloire de Dieu(U), et qui a puis

soi \ i à persuader des gentils, que n'auraient

pu faire les discours les plus vifs cl les plus

l nichants.

Si nous étions attentifs à la grâce que

Dieu nous présente en une infinité d'occa-

(40) Sielit eniin supra ubi erat puer, quasi di- (41) Quid cru illa atolla niiu msgniGca lingua

(•us, hic cm, ni quia loiinondo iwonMrarc non pu- cœli ijtiae nawarW gtori^m Deiï S- Ai'- , Mrnt. >',

pT;n, M.unlo dcmoiiMutrel (,S. Au;., suj». Uulih | de r.'/up/i.)
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s-:<>ns, nous comprendrions ai>ément que co

qui nous paraît un événcmeut naturel, est

une étoile qui nous éclaire, ou plutôt une

langue qui nous parle ; qui nous dit t;e quo

nous devons faire, et où nous devons aller;

et si nous avions la même fidélité que les

Mages à en suivre !e mouvement, elle nous

mènerait aussi sûrement qu'eus à Jésus-

Christ : Usque dum reniens staret supra, ubi

crut puer. Il est. vrai que le Seigneur no

fait pas marcher tous les justes dans la

môme route; tantôt it veut éprouver les

uns par le feu de la tribulation ; ainsi Job,

par la permission que Dieu en donna au

démon , fut réduit dans la dernière mi-

sère (Job, II, 8); tantôt il se contente de la

préparation du cœur des autres à lui sacri-

fier ce qu'ils ont de plus cher, ainsi fut-il

satisfait de la bonne volonlé d'Abraham
(Gen., XXIÏ, 10 seqq.) ; mais, pourvu que

nous soyons sûrs que l'étoile nous mène à

Jésus-Christ, qu'importe que ce soit par la

prospérité ou l'adversité, par la santé ou la

maladie, par la gloire ou l'ignominie, par

l'élévation ou la bassesse. // n'y a qu'une

seule chose nécessaire (Luc, X, 42); c'est

d'arriver au terme , et c'est ce que nous
devons uniquement envisager, sans nous
soucier des moyens qui nous mènent; s'il

était même en notre option de les choisir,

ne devrions-nous pas prendre les plus durs
et les plus humiliants, comme les plus sûrs

et les plus conformes à ceux que Jésus?

Christ a pris pour arriver à sa gloire? {Luc,
XIV, 26.) Mais pour donner une instruction

propre et convenable a notre Evangile , en
voyant nos Mages suivre exactement l'é-

toile, disons que tout le devoir et la perfec-

tion du chrétien consisie à connaître les

desseins que le Seigneur a sur nous, et h

nous y conformer, à voir notre vocation et à
la remplir (l Cor., I, 2G) , a marcher dans
le chemin où la Providence nous appelle , à

suivre la roule que l'étoile nous marque
j

aussi contents d'être sous le boisseau que
sur le chandelier (Matth., V, 15), d'être hu-
miliés, que d'être exaltés, persuadés que la

grâce de Dieu nous suffit (Il Cor., XII, 9), et

qu'elle n'abandonne point ceux qui suivent
son ordre, qu'elle descend dans la fournaise
avec les trois enfants (Dan., III, 23);
qu'elle monte sur le trône avec Salomon (II

Parai., IX , 3) ;
qu'elle nous accompagne

toujours, comme elle a accompagné Joseph
(Gen., XXXVII, H); soit qu'il faille porter
avec fermeté les croix les plus pesantes, ou
soutenir avec force le poids des dignités lus

plus élevées (Gen., XLI, 45.); mais dans
quelque éiat qu'on soit, elle nous fait tou-
jours goûter cette joie puro et solide, que
l'on ne ressent jamais qu'au service de
Dieu, et que nous allons remarquer (fans
les Mages.
pour le xT jouh. — Lorsqu'ils virent lé-

|
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toile, ils furent tous transportés de joie. Sans,

doute que les Mages furent dans une grande
surprise, lorsque élant dans Jérusalem, et

que demandant hautement où était né le roi

des Juifs, ils no trouvèrent personne dans

la capitale de la Judée qui fût instruit do sa

naissance ; mais aussi il faut avouer que leur

joie fut extrême lorsque ayant quitté Héro-
de, ils recommencèrent à revoir i'éloile qui

les précédait, et qui conformément aux pro-

phéties cpie les princes des prêtres leur

avaient montrées, les menait droit en Beth-

léem, ils virent leurs espérances confirmées

de plus en plus : « Ils comprirent que la

dignité de ce nouveau roi surpassait infini-

ment la grandeur de tous les rois de la

terre, qu'il fallait nécessairement qu'il fût

supérieur à l'étoile qui les conduisait, puis-

qu'elle n'était que pour son service, et que
par conséquent tous les hommes devaient

être sous la puissance de celui à qui les

astres étaient si parfaitement soumis (V2). »

Voilà ce qui les porta à se prosterner hum-
blement devant lui , ci a l'adorer avec au-

tant de foi que d'amour : El procidentes

adoraverunt eum. Mais avant que de parler

de leur adoration, et des présents qu'ils of-

frirent au Sauveur, faisons une solide ré-

flexion sur la grandeur de leur joie. Gavisi

sunt gaudio magno vulde; et de là nous en-
trerons naturellement dans une des plus

importantes instructions delà morale chré-

tienne.

Noire Evangile' fait mention de trois rois

qui quittent leurs Etats, et qui, guidés par

une étoile, entreprennent un long et péni-

ble voyage pour chercher un Enfant ; et

d'un autre roi sur le trône, ou plutôt d'un
tyran qui paraît avoir envio de trouver eu
nouveau-né, non pour l'adorer connue les

Mages, mais pour le faire rnouripj les pr< -

miers sont dans la joie : Gavisi sunt gattdio

magno ; et le second dans lo trouble : Tur-
baius est (Herodes). Ce qui nous donne lieu

d'avancer ces deux propositions : l'une,

que lesgens de bien, au milieu des peines et

des travaux qu'ils souffrent pour Jésus-
Christ, sont dans la joie; l'antre, nue les

méchant'--, au milieu des plus grandes prot-

pérités, sont toujours dans le chagrin et

dans le (rouble. Ces vérités saut si essen-
tielles, qu'on ne peut assez les remettre de-
vant les yeux des chrétiens ; nous en avons
fait voir l'évidence en plusieurs occasions :

ici nous nous contenterons de combattre la

fausse préoccupation de ceux qui appréhen-
dent d'entrer au service du Seigneur, parée
qu'ils le regardent comme un joug pénible
et fâcheux, quoiqu'il nous ait assuré qu'il

est doux et agréable. (Matth. , XI , 30.) Pé-
cheurs donc qui craignez tant de souffrir

pour Jésus-Christ, ne souffrez- vous non
sous l'esclavage du démon? si vous metli /.

oui à bout toutes les joies pures que vous

(4-2) InteHfgebani quoniam dîgnîlas tune nati

R'-yis escedebal nienauram omnium mnndalium
ri'gmn, Recense enim erai, ut gloriosiorcm puln-
leni illnm R-'gctn ([ii.nn sicllam, cui bicll.i bic '!;-

vmc obsequebalur ; ant qnomodo non credoreu ci

giituleiuloa domines, cui îtiaui ornautnnia cœli hii1§—

se vujelianlur. (\uclor Op. imp. in Munit.),
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jivez goûtées pondant toute votre vie, dites-
nous de bonne loi si vous en compos
liien dos années? car, n'est-il pas vrai que
vos plaisirs les plus doux ont toujours été
mêlés de quelques amertumes; si, au con-
traire, nous demandions à do vrais servi-
teurs de Dieu de joindre ensemble tous les

chagrins qu'ils ont ressentis dans des qua-
rante ans do solitude, soyons sûrs qu'ils

n'en feraient pas une journée, parce 'pus

ilnns leurs peines ils sont soutenus par des
« ousolalions intérieures, et comme l'Apôtre,
remplis de joie dans los plus grandes tri-

bulations (Il Cor., I, k); ou si quelquefois
ils ressentent quelque sécheresse que Di^u
leur envoie pour les éprouver, ils en sont
dédommagés ensuite par de nouvelles gla-
ces, qui leur deviennent plus chères et plus
sensibles, comme nos Mages qui ressenti-
rent une joie plus vive, quand ils revirent
l'étoile qu'ils avaient perdue pendant uir

temps; aussi lo Prophè'e nous assure qu'il

vaut mieux passer un jour dons la maison du
Seigneur, qu'un siècle dans les palais des
grands. [Psal. LXXX1U, 11.) Mais si la foi

nous fait envisager une éternité de bien ou
do mal, qui doit suivre celle vie

;
quand il

n'y aurait que de la peine au service de
Dieu, que de la joie dans celui du démon,
ne comprendrons-nous pas alors qu'il est

ihlini tuent plus raisonnable de souffrir un
temps pour en recevoir une récompense
éternelle, que d'expier des plaisirs passa-
gers par des feux et des tourments qui ne
Uniront jamais, ou, pour parler le langage
de l'Ecriture, ne serons-nous pas convain-
cus qu'il vaut mieux semer dans les larmes
pour moissonner dans la joie (Psal. CXXV,
5), que de semer du vent pour moissonner des

tempêtes. (Osée, VIII, 7.) Méditons attenti-

vement sur une vérité infiniment capable
d'arracher au monde le cœur qui y esl lo

plus attaché, s'il y faisait une sérieuse at-

tention : donnons lieu à la grâce d'opérer
dans lo secret, et gardons-nous bien d'en
troubler l'effet par nos propres réflexions.

Pour le xii* jour. — Et entrant dans (a

maison, Us trouvèrent l'Enfant avec Marie sa

mère, et se prosternant en terre ils l'adorè-

rent. Puis ouvrant leurs trésors, ils lai offri-

rent pour présents, de l'or, de l'encens et de

la myrrhe. Quoique nos Mages en présen-
tant au Seigneur de l'or, de l'encens, et de
la myrrhe, ne semblent extérieurement agir,

que suivant la coutume des Orientaux, qui

ne paraissaient jamais devant lesRois, qu'ils

n'eussent des préseuls à leur offrir; on ne
peut disconvenir cependant que tout ce

qu'ils tirent alors ne lût l'effet d'une giâoe

intérieure qui les conduisait : Si donc ils

se prosternent en terre et s'ils adorent le

Sauveur, semblables aux vieillards de YApo-
calypse (IV, 10), ils le reconnaissent pour

- igneur du ciel et d* la terre; s'ils lui

offrent de l'or, de l'encens et de la myrrhe,
l'offrande d'eux-mêmes a précédé leurs pré-
sents. En effet, dans cet or ils lui offrent
tout l'amour de leurs cœurs : dans cet en-
cens, toutes les adorations de leurs esprits

;

dans celte myrrhe, toutes les peines et les

souffrances de leurs corps : disons d'ailleurs

que leurs présents expriment admirable-
ment bien toutes les qualités de ce divin
Enfant. L'or marquait sa royauté, l'encens sa

divinité, la myrrhe son humanité (V3). «Ad-
mirons donc ici la foi surprenante de nos
saints rois qui ne sont ni rebutés par
l'étable où ils le trouvent, ni offensés par la

pauvreté do la mère, ni scandalisés d

faiblesse de l'Enfant ; ils se prosternent d< -

vant lui, ils le révèrent comme un Roi, ils

l'adorent comme un Dieu. D'où vient celte

merveille? Ces I, dit saint Bernard, que celui

qui les avait amenés à Bethléem, les avait

instruits lui-même de tout ce mystère; il

ne les avait pas seulement éclairés au de-
hors par la lumière extérieure de l'étoile,

mais encore au dedans du cœur par celle du
Saint-Esprit (il). »

Voulons-nous imiter ceux que l'Eglise

révère aujourd'hui comme des saints, « of-

frons de l'or à ce Seigneur de l'univers, < t

reconnaissons que sou royaume ne doit

point avoir de bornes; offrons-lui de l'en-

cens, et croyons que celui quia parucommu
homme dans le temps, était Dieu avant ion»»

les temps; offrons-lui de la myrrhe, et soyons
convaincus que le même qui était in

sible selon sa divinité, nous a rachetés po-

li mort honteuse et cruelle qu'il a souf-

ferte sur la croix. Voilà en quoi consiste

toui le mystère de l'Incarnation et tout lo

fond de notre sainte religion, à croire un
Dieu homme dans une même personne.
Aussi peut-on dire que dans les préai n s

que les Mages offrent à Jésus-Christ, ses

principaux ennemis sont renversés : Ariu>

est confondu dans l'encens, lui qui préten-
dait qu'il ne fallait sacriûer qu'au Pèn ;

Manès dans la myrrhe, lui qui ne voulant

pas que le Sauveur eût pris un corps véri-

table, n'a pas cru qu'il fût mort véritable-

ment : l'un et l'autre le sont dans l'or, puis-

que celui-ci n'a pas estimé que Jésus lût un
roi de la race de David et que celui-là lui a

toujours attribué la dépendance qui con-

vient essentiellement à la créature. Grâces

au Seigneur, les catholiques ne conlesteul

plus au Sauveur sa qualité d'IIomme-Dieu :

mais il n'est presque personne qui ne sa

révolte contre sa morale : cependant eu

vain le reconnaissons- nous peur Dieu-

(43)

Icmii

nnici

v.x\

lier

etioeuii. (S. Bebh., de eerb. apparuil

(44) iSusii;i|<ir, nalo Domino oil rai
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Homme, si nous n'imitons ses exemples, et

si nous n'obéissons aux préceptes que cet

Homme-Dieu nous a donnés; et pour ne

pas sorlir de noire Evangile, ce n'est pas

assez de reconnaître Jésus-Chrisl comme
Roi, comme Dieu, comme homme; mais il

faut de plus lui offrir de l'or, c'est-à-dire

employer de nos biens au soulagement des

pauvres, qui sont ses membres. Il faut lui

donner de l'encens, c'est-à-dire nous sou-

mettre entièrement à ia puissance de celui

que nous reconnaissons pour être le Dieu

des dieux, (l'sal. XLIX, 1.) Il faut lui pré-

senter de la myrrhe, c'est-à-dire mortifier

nos corps, les réduire en servitude (1 Cor,,

IX, 27); et en faire une hostie vivante, sainte,

agréable {Rom., XII, 1) à celui qui a tout

fait et souffert pour nous. Mais, hélas! que
nous sommes éloignés de ces dispositions !

les Mages, dit saint Chrysoslome (nom. 7,

in Malth.), donnent de l'or au Seigneur, et

nous avons la durelé de refuser du pain à

ceux qui sont dans le besoin et dans les-

quels il est caché. En lui offrant de l'encens,

ils se soumettent à lui comme au seul Dieu
immortel, auquel les rois doivent èlre sou-
mis, comme les autres hommes : Et nous,

cendre et poussière que nous sommes (Gen.,

XVIII, 27J , nous vivons dans une révolte

continuelle contre lui. La myrrhe qu'ils lui

présentent, est unsymholedela mortification

à laquelle ils s'engagent, el toute notre occu-

pation est de fuir la peine cl de nous pro-

curer toutes les aises el les commodilés de
la vie. Changeons entièrement de conduite,

prenons le contre-pied de tout ce que nous
avons l'ail jusqu'à présent, si nous vouions
devenir les imitateurs des Mages et les sin-

cèivs adorateurs de Jésus-Christ; c'est de
quoi il nous va encore donner un bel exemple
dans les dernières paroles de notre Evangile.

Pour le xiii" jour. — Et ayant reçu en

sor.ge un avertissement de n'aller point

trouver Hérode, ils prirent une autre route

pour s'en retourner en leur pays.

Admirons encore ici la foi de nos Mages
qui ne sont pas scandalisés de l'ordre que
l'ange leur donne de s'en retourner par un
autre chemin, qui y obéissent avec la même
soumission qu'ils ont eue pour l'étoile, qui

demeurent fermes sans se troubler et sans

raisonner ainsi en eux-mêmes. Si cel Enfant
était quelque chose de grand, el s'il avait

quelque puissance extraordinaire, pourquoi
serions-nous obligés de fuir, el de nous re-

tirer si secrètement ? Pourquoi, après avoir

paru librement devant tout un peuple sans

craindre le bruit et l'étonuemenl de la ville,

ni la fureur du tyran, un ange vienl-il main-
tenant nous chasser comme des esclaves el

des fugilils? Ils n'ont ni ces pensées dans
l'aine, ni ces paroles dans la bouche ; car

e'est en cela proprement que consiste la foi,

de ne point chercher de raison à ce qu'elle

nous enseigne, el d'obéir simplement el

promptemeul u ce qu'elle nous ordonne. »

use

(S. Chrïs., boni. 8, in Matlh) Telle fut celle

d'Abraham; le Seigneur lui avait promis une
postérité sans nombre (Gen., XV, 5), et en-
suite il lui ordonne de lui sacrifier Isaac, co

(ils unique par lequel il devait avoir celle

nombreuse postérité (Gen., XXII, 23). Ce-
pendant ce Patriarche se met aussitôt en
devoir d'obéir sans répliquer et sans deman-
der au Seigneur comment il pourra lui

tenir la promesse qu'il lui a faite, s'il lui

immole son fils; il sait que le partage de
l'homme est l'obéissance, el que le Seigneur
est assez puissant pour exécuter sa promesse
par des voies qui nous sont inconnues; en
un mol, il est persuadé que celui qui lui

avail donné son fils contre loule espérance,
pouvait bien le lui redonner après qu'il

l'aurait sacrifié (45). Aussi Abraham, pour
récompense de sa foi, mérita que Dieu se

contentât de la disposition où il était; le

sacrifice du cœur est principalement celui

qu'il demande de nous ; les sacrifices exté-
rieurs ne lui étant agréables, qu'en tant qu'ils

sonl la ligure el le signe de l'intérieur.

Si nous avions une étincelle de celte foi,

rien ne nous ferait peine dans les mystères
de notre religion ; un Dieu fait homme, un
Homme-Dieu renfermé sous les espèces du
pain et du vin, des peines éternelles desti-
nées à punir un péché passager, toutes ces

vérités incompréhensibles ne nous embarras-
seraient point ; nous dirions : l'Ecriluro

nous en assure; ce n'est point à nous à

examiner par notre faible raison comment
ceci ou cela peu! être, mais c'est à nous à

soumettre notre esprit sous /' obéissance de lu

foi (11 Cor., XIII, 3), et à croire sans hé-
siter ce que Jésus-Christ a dit, ce que les

Tères ont expliqué unanimement après lui;

ce que les conciles ont déterminé ; co qu'une
trauition constante a confirmé; et n'est-ce
pas à l'homme une témérité insolente
d'assurer qu'une chose u'esl point, parce
qu'il ne comprend pas qu'elle puisse être,

quand il s'agit de la parole d'un Dieu, dont
les pensées sonl plus éloignées des nôtres, que
le ciel ne l'est de la terre ? (Isa., LV, 7.)

Mais pour finir par la morale ordinaire,
que les Pères tirent de ces dernières paroles,

per aliam viam reversi sunt in regionem suam,
disons après eux que quand nous avons été

assez heureux d'aller d'Hérode. ou du démon
à Jésus-Christ, nous ne devons plus retour-
ner de Jésus-Christ à Hérode ou au démon.
Aller à sa pairie qui est le ciel par un autre
chemin, c'est changer de vie el de conduite,
c'est renoncer au vieil homme (Coloss., 111, 9),

c'est faire succéder l'Humilité à l'orgueil, la

patience à la colère, la mortification au plaisir,

la continence à la luxure, l'amour de la pau-
vreté au désir de la richesse. (S. Greg. De
Epiph.) En un mot, c'est quitter la voie large

qui mène à la perdition, pour entrer dans le

chemin étroit qui conduit à la vie (Matlh., VU,
13,14); point de conversion, si on ne change
entièrement de route, si l'on n'est tout dillo-

(45) Non lixsiiiivii <ptod silii rcJdi poieral, immolants nni
civil. L)ei, lin. XV, wp. 11.)

i!;iri poieral non snuratus. ^S. Arc, De
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rcnl de coque l'on élaîl auparavant, si l'on

ii. commence à aimer ce que l'on u toujours

haï, el à haïr ce que l'on a toujours aimé.

A en juger par cette règle si certaine, que
do finisses conversions pour une véritable I

On va Je temps en temps adorer Jésus-Christ

en Bethléem , mais on retourne toujours par

le môme chemin; on s'expose témérairement
dans des occasions où l'on a toujours sue-

combé; ou se retrouve devant Hérode, et

on trahit ainsi Jésus-Christ. Voulons-nous
éviterxies rechutes si dangereuses pour le

salut, ayons pour nos confesseurs, qui nous
tiennent lieu d'anges, la môme soumission
que les Mages ont pour celui qui les avertit

de ne pas retourner par le môme chemin.
Combien de fois nous ont-ils assurés que
nous tomberions de nouveau, .si nous nous
retrouvions dans les mômes lieux qui ont
toujours été les causes de notre péché! com-
bien de l'ois nous l'ont-ils défendu, combien
•le fois même, pleins de tendresse pour nous,

i ous en ont-ils prié 1 Nous n'avons tenu com-
pte ni de leurs prières, ni de leurs défenses,

«t leurs funestes prédictions ne se sont que
trop souvent accomplies ; au moins qu'une
la'.ale expérience, qui nous a suffisamment
appris combien est grande notre faiblesse, el

quel est le fond de corruption qui est en nous,
nous apprenne tout de bon à nous délier de
nous-mêmes, et nous fasse marcher à l'avenir

par un autre chemin. » Il n'y en a que deux,
dit saint Ambroise, l'un qui mène en l'enfer,

il l'autre en paradis : celui-là est le chemin
des pécheurs qui conduit à Hérode, celui-ci

est Jésus-Christ môme qui conduit à la patrie,

c'est-à-dire, à la gloire éternelle (4-6).

sua l'attention et la correspondance que
NOUS DEVONS AVOIR A I.A GRACE.

Vnlimus euim stellam ejus in Orieule, el venimus»

adirarc cum. (Mallh.. 11, 2.)

La fêle que nous honorons aujourd'hui a

toujours été irès-célèbre dans l'Eglise, c'est

le commencement de la véritable religion,

donl le Sauveur jette les fondements par la

vocation des Mages. Nos saints rois sont les

pi emiers Pères des chrétiens, et nous devons
les pioposer comme de parfaits modèles qu'il

taul imiler. Or, iis sont appelés à la foi par

une étoile merveilleuse qui leur apparaît :

Ytdimus enim stellam ejus t'a Oriente , et ils

suivent aussitôt l'inspiration secrète, qui les

porte à aller chercher Jésus-Christ pour
l'adorer: Et venimus adorare eum ; voilà

eu duux mois lout co que Dieu demande de
nous : 1° il iaul voir l'étoile, être attentifs à
la ^.rûee qui nous éclaire; 2° il faut corres-
pondre avec autant de promptitude que de
lidéliié à celle grâce : c'e^ la matière de nos
deux réilexious.

i. Rien n'est plus ordinaire que de voir
des chrétiens qui, voulant persévérer tran-
quillement dans leurs désordres, ont encore
l'insolence d'en rejeter la l'auto sur le

Seigneur. Ils disent que par eux-mêmes ils

ne peuvent rompre leurs chaînes; que quand

(JG) Dnaj qnippe suui vi;e, tma quœ dncil ail iu-

IcMuiin, ulia qtixducil ad reguum; illa uecealoruiu

Dieu leur donnera sa grâce, ils en feront
un bon usage, et que s'il les appelait à lui

par une étoile, comme il a appelé les Mages,
ils en suivraient comme eux le niouvemeni.

Il est vrai que. par nous-mêmes nous no
pouvons rien, que personne ne peut aller au
Fils, si le Père ne l'attire (Joan., VI, M»); que
c'est à lui à nous donner le vouloir et le faire

(Pltilipp., II, 13); que t c'est sa grâce qui pré-
pare la volonté, bien loin d'être accordée à
aucun mérite qui précède de la part de la

volonté (S. Auo., epist. ll'J, Ad Vital.); mais
ii n'est pas moins vrai que sa grâce ne nous
manque point, que c'est nous qui manquons
à sa grâce; el que lorsque nous sommes
privés de son secours, c'est à nous, dit saint

Augustin (De peccalo retniss. el mtrit.,

cap. 17), qu'il faut nous en prendre, et non
pas à Dieu. On convient aussi que les grâces
que les Mages reçoiveut sont grandes et

extraordinaires, puisqu'ils sont éclairés au
dehors el au dedans tout ensemble (S. Alg.,
se; m. 35, De tanpore); mais en vérité eu
lailaii-il de moindres pour persuader des
gentils, et pour les attirer à la connaissance
d'un Dieu-Homme, qu'on n'avait point vu
encoro ni commander à la mer et aux dé-
mons, ni ressusciter des morts ni redr
des boiteux, ni rendre la vue aux aveugles,
Fouie aux sourd<, la parole aux muets, el

qui ne paraissait à leurs yeux queeou.me
un enfant ordinaire dans Je silence, dans
la faiblesse et dans la pauvreté? Cependant
si ces Mages avaient en la môme indiffé-

rence qu'ont la plupart des chrétiens pour
les choses d'en haut, peut-être n'auraient-ils

vu l'étoile qu'avec un esprit de curiosité, et

ne se seraient-ils assemblés que pour en
chercher les raisons naturelles; ils ne se

seraient pas hâtés de se mettre en chemin,
et, en différant ainsi d'obéir à l'ordre seciet

qui les appelai!, ils auraient bien pu man-
quer à recevoir le plus grand de tous les

-bienfaits. Si nous étions dans la môme dis-

position qu'ils étaient, dans le temps même
que nous nous plaignons que la grâce nous
manque, nous verrions que le Seigneur nous
en a fait comme à eux d'extérieures el d'in-

lérieures, et nous en ferions le même usage
qu'ils en ont fait. (S. Léo, serm. 9, m Epi-
phan.\ En effet, cette maladie, ou celle disgrâ-

ce qui nous retire du tumulte du monde pour
nous rendre à nous-mêmes, n'est-ce pas une
étoile qui nous éclaire, et qui nous mène-
rait à Jésus-Christ si uous en voulions pro-

filer comme il faut; celle grâce extérieure
n'est-elle pas accompagnée de remords et

de bons mouvements? Or, ces bons mou-
vements et ces remords, ne sonl-ce pa«

des grâces intérieures que le Seigneur
nous fait, mais que lo plus souvent nous
recelons en vain? (II Cor., VI, 1.) Crai-

gnons les suites funestes des grâces du
Sauveur tant do fois offertes, et tant Ue fois

négligées, parce que nous n'y. faisons aucune
attention. Le Seigneur nous parle e-t nous
nous bouchons les oreilles, pour ne le

|
oint

nsl, quae ducit ad Uerodem, ba*.c \i.i Clmsius est,

qua icililur ad palliant, \ln Luc.)
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entendre; il non-

DISCOURS ET 1ÏOMELI

envoie une luir.ière, cl

nous fermons les jeux pour ne la point

voir; il nous poursuit, et nous lu fuyons :

n'avons-nous donc pas loul lieu de 'craindre

qu'il ne nous traite comme il a traité les

Juifs qui étaient son peuple choisi (Peut.,

Vil, 6) : // leur a ôté son royaume pour le

donnera une nation (Matth., XXI, 4-3) qui

on produira des fruits : c'est le mystère que
l'Eglise célèbre aujourd'hui, où ies gentils

sont appelés, et les Juifs réprouvés : Nous*

avons succédé à ces gentils; mais hélas!

faisons-nous un meilleur usage de ce royau-

me qui a été ôté aux Juifs, et qui nous, a

été donné ? Aussi coupables qu'eux, recon-

naissons-nous dans les menaces que la

Seigneur leur fait, puisque c'est à nous qu'il

parle connue à eux, quand il dit par la bou-

c he du prophète Isaïe : Je vous ferai passer

l'un après l'autre au fil dô l'épée, et vous pé-

rirez tous, parce que j'ai appelé, et vous

n'avez pas répondu ; j'ai parlé, et vous ne

m'avez pas entendu; vous avez fait le mal de-

vant mes yeux, et vous avez choisi tout ce

que je vous avais défendu. (Isa., LXV, 12
seqq.) Parce que vous ne m'avez pas voulu
crouler, dit ailleurs le Seigneur, que vous
avez méprisé tous mes conseils, et négligé mes
réprimandes

,
je rirai à votre moi t, et je vous

insulterai, lorsque ce que vous craignez vous
arrivera. (Prov., 1, 2Ï-26.) Que ces terribles

vérités jettent dans nos cœurs une crainte

salutaire qui nous porte à être plus attentifs

à la grâce; c'est la première disposition OÙ
nous(lcVonsêlre,ot quand nous serons assez
heureux pour avoir senti cette grâce, soyons
ensuite assez fidèles pour y correspondre.

2" S'il est des pécheurs qui ferment les

yeux pour ne point voir l'étoile, c'est-à-

dire la giàce que le Seigneur leur envoie,
il en est d'autres qui demeurent d'accord de
bonne foi qu'ils ont quelquefois de bonnes
inspirations, qu'ils sont souvent touchés de
la beauté de la vertu, et rebutés de la laideur
du vice; mais ils soutiennent en môme
temps, que les grâces ne sont point assez
li îles pour leur faire éviter le mal, et leur
faire faire le bien. Croyons-nous donc que
le Seigneur soit obligé île faire pour chaque
homme en particulier des miracles tels qu'il

en a fallu, pour soumettre loul d'un coup
trois rois païens à l'empire du sa grâce;
pour faire en un instant do son persécuteur
un vase d'élection (Act. IX, 1, 19) ; d'une
pécheresse qui élail un scandale public, la

plus lidèle de ses amantes {Luc, VII, kl)
;

d'un scélérat coupable de vol et d'homicide,
un juste assez purifié pour entrer le jour
môme dans son paradis. (Luc, XXIII, 4.3.)

Non, non, s'il est vrai, encore un coup, que
ce soit Dieu qui commence toujours notre
Conversion, qu'il. soit le maître de l'opérer
eu un instant, et que les ouvrages de la

grâce ne soient pas comme ceux de la nature,
qui ont besoin de la longueur du temps
pour se perfectionner ; il n'est pas moins
vrai que dans l'ordre commun, les choses
ne su passent pas ainsi, elquo.dans les con-
versious ordinaires il doit en couler au pé-
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cheur beaucoup de peines, de Iravaux, do
larmes et de soupirs, avant que la grâce

triomphe entièrement de la nature. Voyons
le portrait que saint Augustin nous fait des

difiicultés qu'il a souffertes pour rompre ses

liens : quels combats n'a-t-il pas essuyés ?

quelle violence ne s'est-il pas faite? et n'est-

ce pas par sa propre expérience qu'il a

avancé que celui qui nous a créés sans nous,

ne nous sauvera pas sans nous? Voulons-nous
donc nous mettre en état de correspon Ire à

la grâce, sitôt que nous en apercevons la

première lueur, sitôt que nous ressentons
quelque chagrin, quelque dégoût dans la

voie de l'iniquité (Sap., V, 7j; que nous
avons une bonne pensée, une sainte ins-

piration, sitôt que l'adversité se Sait sen-
tir à nous, que la crainte de l'enfer nous
agite : rentrons en nous-mêmes, pour con-
sidérer attentivement le malheur de, note-;

état
;

jetons-nous aux pieds d'un Dieu-
Homme crucifié, pour lui demander de for-

tifier en nous sa grâce; ayons rec urs au
saint sacrifice de la Messe; assistons les

pauvres, et prions-les do prier Dieu pour
nous; engageonsnous à leur donner cer-
taine somme, si nous étions assez malheu-
reux que de retomber dans le péché ; allons
entendre la parole de Dieu, lisons des livres
pieux: en un mot, faisons tout ce qui est

en nous, et attendons le reste du Seigneur
qui ne manque point à sa créature, dès
qu'elle lui est fidèle. Quand nous n'en se-
rions pas encore à nous abstenir du péché
par l'amour de la justice, <r. abtenons-nous-
en toujours par la crainte du supplice;»
car quelle apparence de détruire l'habitude
du crime, si nous ne cessons d'abord de le

commettre; et puisque les païens surmon-
taient bien un vice par un autre vice , nous
pouvons bien aussi nous empêcher de faire

tel ou tel péché par des motifs purement hu-
mains. Commençons donc par nous abste-
nir de l'acte du péché, fuyons-en les oc-
casions qui pourraient nous y engager :

eu un mot, travaillons, autant qu'ii est en
nous, à dominer notre cupidité, par le re-
tranchement des œuvres qui la fortifient de
plus en plus, afin que la grâce de Dieu
trouve moins d'obstacles à produire en nous
son effet.

^
Or, quoi qu'on puisse dire, nous le pou-

vons absolument, si nous voulons prendre
sur nous, et nous faire violence. En effet,

supposons l'homme du mond.e le plus maî-
trisé par ses passions, dans le temps même
qu'il est le plus déterminé à satisfaire la

plus impétueuse, si on l'avertit qu'en sor-
tant do sa maison il court risque de sa li-

berté, il ne lui en faudra pas davantage
pour lui faire abandonner son malheureux
dessein; lant il est vrai que nous avons
tort do soutenir, que nous ne sommes point
les maîtres de nous abstenir de tels ou tels

péchés, et jusqu'à ce que Dieu nous les
lasse absolument quitter, que nous no pou-
vons faire autrement que de continuer à
les commettre. Car, c'est-à-dire, que nous
\ niions attendre qu'il nous envoie sa
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grâce dans nos plus gtands désordres,

qu'il rompe des liens que nous fortifions

tous les jours, qu'il détruise des habi-

tudes qui deviennent do plus en plus in-

vétérées : en un mot, qu'il fasse tout, et

qu'il m' nous laisse rien à faire. Aussi, bien

loin de faire un bon usage de la pn tuière

grâce »t de mériter qu'il nous en fasse une
seconde, nous ne cherchons qu'à l'étouffer;

bien loin, pour nous mettre en état de la

recevoir, de préparer les moyens on affai-

blissant en nous la cupidité, nous y mêlions
les plus grands obstacles en la fortifiant de
plus en plus; d'où il s'ensuit que la mémo
grâce qui aurait sufii pour en triompher est

trop faible, parce que la cupidité est trop

forte ; au lieu de recourir dans nos chagrins
a celui qui peut seul nous consoler dans
toutes sortes de tribulations (II Cor., I, k),

nous recourons à la créature, et nous nous
y attachons plus que jamais : au lieu,

comme le Piophèle, de le remercier, quand
il a rompu nos liens (Psal. CXV , 17), nous
nous soulevons contre lui, et nous nous en
formons de nouveaux; au lieu enfin de coi-

respondre à sa grâce avec promptitude et

fidélité, nous nous enfonçons de plus en
plus dans le crime. Est-il donc possible que
dans de telles dispositions on ait encore
l'insolence d'assurer qu'on ne peut faire au-
trement? Car quand ce serait Dieu môme
qui nous pousserait au mal, et que nous
n'aurions aucune liberté pour nous empê-
cher de le commettre, parlerions-nous au-
trement? Ne nous abusons point davantage,

la grâce de Dieu et le libre arbitre de
l'homme doivent concourir à noire conver-
sion ; nous ne pouvons expliquer comment
l'un s'accorde avec l'autre: mais nous sen-

tons fort bien que nous faisons un mauvais
tisoge de tous les deux. « S'il n'y avait point

de grâce, dit saint Augustin, comment Dieu
sauverait-il le monde? et s'il n'y avait point

de libre arbitre, comment le pourrait-il ju-

ger (47)? » d'où il s'ensuit, que tout ce que
nous avons à faire, c'est de demander à Dieu
sa grâce avec larmes et soupirs, comme si

notre salut dépendait entièrement de lui, et

de l'aire en môme temps tout ce qui est en
notre pouvoir, comme si noire salul dépen-
dait uniquement de nous. Reconnaissons
notre injustice, et nous ne pourrons nous
empêcher d'eu rougir; confessons avec sin-

cérité que le Seigneur nous a parlé mille

fois, et que nous nous sommes toujours

bouché les oreilles, qu'il nous a fait mille

grâces, et que nous avons toujours refusé

il • nous en servir; craignons qu'il ne nous
parle plus, et que nous mourions dans notre

péché. [Joan., Vlll, 21.) Si donc vous enten-

dez aujourd'hui sa voix , n'endurcissez pas
roscœurs[Psal. XC1V,8), el répondez-lui aus-

si'ôl ; si vous voyez son étoile, abandonnez
ton:, comme les Mages, pour l'aller chercher;

mutes leur promptitude a se mettre en che-
ii m ; oyez la mémo fermeté et le môme zèle

a vous inlormof du lieu où vous pourrez la
rencontrer; adorez-la enfin avec la môme foi
et le môme amour que nos saints rois: Vidi-
nus enim stellam ejus in Oriente, el venimus
ad/tiare etm.

C'est à votre grâce, Seign.eur, à retirer les
pécheurs de l'abîme de leurs désordres, et à
faire marcher lesjusles dans la voie de la per-
fection

; c'est voire étoile qui a éclairé trois
infidèles assis à l'ombre de la mort (Luc. , I,

79). et qui les a conduits à votre berceau !

Eclairez nos ténèbres (Psal. XVII, 29), et
donnez-nous la force d'aller où votre voii
nous appelle ; mille fois nous avons vu
votre étoile, et jamais nous n'en avons suivi
le mouvement: faites qu'à l'exemple des
Mages, nous vous cherchions avec promp-
titude, et nous vous trouvions avec joie,
nous vous adorions avec sincérité : faites
que nous vous fassions une offrande, non-
seulement de tout ce qui est à nous niais
de tout ce que nous sommes, que nous vous
donnions notre cœur par l'amour, notre es-
prit par la foi, notre corps par la mortifica-
tion, afin qu'ayant été entièrement a vous
en ce monde, nous. y soyons éternellement
dans l'autre. Ainsi soil-il.

0;i ireuvera l'Homélie sur le mystère de b ré^ur-
reciion, dans les Homélies sur la Evangilet de tout
di m anches de l'année.

JOUR DE L'ASCENSION

Sur l'Evangile selon saint Marc, c. XVI,
v. li-20.

Pendant les trois dernières années que le

Fils de Dieu a séjourné dans le mon Je, il a

été aisé do le reconnaître, par le nombre et

la grandeur des prodiges qu'il a opérés, pour
celui a qui le Père éternel a donné toute

puissance. (Mallh., XXVIII, 18.) En elfet, il a

lait voir qu'il était le Maître absolu de a

terre, de la mer cl des enfers; mais il fal-

lait l'aire voir encore qu'il était le Maître et le

Souveraia du ciel : la mer I avait reconnu
pour son Seigneur, puisqu'elle s'était atrer-

mie sous ses pieds (Mallh., XIV, 25); la

terre, puisqu'elle avait tremblé à sa mort
(Mallh., XXVII, 51); l'enfer, puisqu'il en
avait brisé les portes, el enchaîné le démon
après l'avoir vaincu. En un mot, celui qui
avait guéri les lépreux, redressé les boi-

teux, ressuscité les morts, rendu l'ouïe aux
sourds, la parole aux muets, la vue aux
aveugles : celui , dis-je , qui a guéri touUs
sortes d'infirmités (Mallh , IX, 35), a t u

sans doute nn empire souverain sur toutes

les choses d'ici-bas; mais pour comble de

sa gloire el pour convaincre ses plus opi-

niâtres ennemis, qu'il était véritablement
Dieu, il était nécessaire qu'il s'élevât de la

terre dans le ciel, qu'il en prit possession

comme de son héritage, et qu'il y fût reçu

comme le Seigneur des vertus (t'sal. XIII,

10), el le Créateur de l'univers; et c'est te

|47j Si non esi Dei gralia, quomodo salvcl muudum-, cl si non est liberu-.n, qiioiuodo judicel nuin-

«juin. (Epiai. -2\i.)
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qu'on peut appeler après les Pères, la con-

sommation îles ouvrages du Sauveur. Pour

nous mettre en élal d'en profiter, prions-le

d'enlever nos cœurs avec lui, puisque rete-

nus par les liens qui nous atlaclieut à la

terre, nous ne pouvons le suivre dans le

ciel que par nos vœux et nos désirs.

Jiîtjdi. — Jésus-Christ apparut aux onze,

lorsqu'ils étaient à table; il leur reprocha leur

incrédulité et la dureté de leur cœur, de ce

qu'ils n'avaient pas cru ceux qui avaient vu

qu'il était ressuscité. Admirons, ou plutôt

déplorons l'affreuse incrédulité des apôtres,

que rien ne peut guérir de leurs faiblesses

naturelles, et qui pendant trois années en-

tières qu'ils ont vécu avec Jésus-Christ pa-

raissent toujours aussi grossiers qu'ils

étaient quand il les relira de leurs barques

pour les obliger à le suivre ; ni ses instruc-

tions, ni les reproches qu'il leur a faits si

souvent, ni les miracles si fréquents qu'il a

opérés pendant tout le temps de sa vie mor-

telle, ni les prodiges étonnants qui se firent

à sa mort, ni sa résurrection arrivée le troi-

sième jour, ainsi qu'il le leur avait prédit,

et dont les anges, les saintes femmes, les

disciples d'Emmaus leur attestent la vérité;

ni, en un mot, tout ce qui était le plus ca-

pable de convaincre les plus endurcis, no

peut les affermir dans la foi ; et jusqu'à la

descente du Saint-Esprit, nous les voyons

toujours, suivant l'expression de saint Chry-

sostome, tantôt croyant, tantôt ne croyant

point, et par conséquent toujours prêts à

retomber dans leur infidélité, sitôt que lo

Fils de Dieu les en a relevés ; c'est pour cela

qu'il leur apparut, lorsqu'ils étaient à table,

et qu'il leur reprocha leur incrédulité et la

dureté de leur cœur, de ce qu'ils n'avaienl pas

cru ceux qui l'avaient vu ressuscité, « afin

que ces dernières paroles qu'il leur disait

en les quittant, demeurassent plus profon-

dément imprimées dans leurs cœurs, et que
s'en ressouvenant dans la suite elles ser-

vissent à leur faire délester leur infidé-

lité, et à lus rendre inébranlables dans la

foi (48). »

Conduite admirable de la Providence 1 si

les apôtres avaient toujours été fermes et

intrépides , l'intrépidité qu'ils ont fait pa-

raître dans la suite pourrait être attribuée
au caractère d'un esprit naturellement opi-
ni.ilre, qui ne veut pas avoir le démenti de
son entreprise ; ou s'ils avaient cru légère-
ment et sans rien approfondir, nous pour-
rions être en droit d'examiner avant que do
croire, et de faire après eux ce qu'ils de-
vaient faire avant nous; mais quand d'un
côté nous les voyons toujours faibles en la

compagnie même du Fils de Dieu, toujours
forts après la descente du Saint-Esprit, ne
sommes-nous pas contraints d'avouer que
leurs faiblesses venaient d'eux et que leur
force était l'ouvrage do Dieu ? et quand do

l'autre nous voyons qu'ils ont apporté tant

de précautions, avant que de croire la ré-

surrection de Jésus-Christ , et qu'ils ne se

sont rendus qu'après l'avoir vu de leurs

yeux et louché de la main : ne faut-il pas

conclure que leurs doutes doivent dissiper

les nôtres, et que ce qui lésa persuadés doit

être le motif de notre conviction (49)? Ne
craignons pas d'exposer au grand jour tou-

tes les imperfections des apôtres , puisquw

nous en avons retiré de si grands avantages.

« En effet, dit saint Grégoire {Ibid.), la peine

qu'ils ont eue è croire à la résurrection du

Seigneur, n'a pas tant marqué leur faiblesse,

qu'elle a servi à établir notre foi, et en li-

sant avec attention ce que l'Ecriture nous
en dit, nous sommes affermis par leurs

doutes et rassurés par leurs incertitudes ;

Marie Madeleine, qui a cru tout d'un coup,

a bien moins servi à notre foi, que Thomas,
qui a longtemps douté; il a louché les ci-

catrices du Sauveur, el en les louchant il a

préservé en même temps notre cœur de la

plaie de l'incrédulité. »

Après donc que douze pêcheurs, de faibles

roseaux qu'ils étaient auparavant, sont de-

venus des colonnes inébranlables de la foi.

el ont changé par leurs prédications toute

la face de l'univers ; après que la vérité de
noire sainte religion a été pièchée par les

apôtres, scellée de leur sang el de celui des

martyrs, confirmée depuis dix-sept siècles

par les écrits des docteurs et par l'auloriié

des conciles; quel est encore notre aveugle-

ment, quelle est encore notre témériié d'o-

ser aujourd'hui nous soulever contre celle

nuée de témoins (Hebr., XU, 1), el de no

vouloir pas nous rendre à ce qui a soumis
toutes les nations? Il esl incroyable, dit

saint Augustin, que des hommes sans

science , sans naissance, sans biens , sans

crédit ni autorité, aient persuadé des sa-

vants, des grands de la terre, des puissants

du siècle ^ qu'ils se soienl tellement .rendus

maîtres de l'esprit et du cœur des uns et des
autres, pour avoir obligé des avares à re-

noncer à leurs richesses, des savants or-

gueilleux à soumettre les lumières de leur

esprit à l'obscurité de la foi, des païens sen-
suels à embrasser la mortification chré-
tienne; mais il esl bien plus incroyable

qu'on puisse aujourd'hui refuser de croire

ce que tout le monde a cru. Détestons notre

infidélité, pour ne nouspas attirer loreprocho
que le Seigneur l'ait à ses apôtres : Et il leur

reprocha leur incrédulité, et la dureté de

leur cœur à croire ceux qui l'avaient vu res-

suscité. Que î>i leurs faiblesses ont servi à

nous instruire el à nous fortifier dans la foi,

faisons en sorte que leur zèle serve aussi a

exciter le nôtre, nous surtout qui avons
l'honneur d'avoir succédé à leurs emplois,
comme minisires de Jésus-Chrisl : Prêchons
l'Evangile à toute créature , et obéissons

(47) (,'iia in re, quid consiilci andiim est nisi

qnod nlciico Doininus lune tlis« iptilos inciepavil,
l'uni corporaliler rcjiquil, ni verba <pi;e reçedens ili-

cerci m conte uudienliuin arcliut iuipressn remane

Ohatburs chrétiens, xci.

rcnl. (S. Grec, hum. 19, in lïvang.)

(49) Nos illurmii inslruxii aspeews, nos erudivit

aintiliis, nos rnnlirmavil ailfUitUS. (S. Lio., l'e

Aicenf, Dom., serin. 1
.)

38



11! i ORATEURS CHRETIENS. hF. MONMOREL. 1196

avec la nifniii fidélité ii l'ordre qu'ils en re-

çoivent aujourd'hui, et qu'ils mirent en exé-

cution jusqu'au dernier moment de leur vu-.

Et il leur dit: Allez par tout le monde:
prêchez l'Evangile à toute créature; celui qui

traira et sera baptisé, sera tauvé; et taux
qui ne croira pas, sera condamné. Ces mira-
cles accompagneront ceux qui auront cru : ils

chasseront les démons en mon nom, ils par-

(eront de nouvelles longues. Us prendront

(r* serpents avec la main, et s'ils boivent quel-

une breuvage mortel , il ne leur fera point de

mai; ils imposeront les mains sur les mala-
des, et les malades seront guéris. Coin nu; les

apfHfes devaient ôlre les vicaires de Jésns-
Chnsl t'i) terre, quand il fut près de tel

quitter par son Ascension, il leur ordonna
de succéder a son principal emploi , et de
•continuer après lui ce qu il avait toujours
fait, pendant les trois dernières années de
>a vie, c'est-à-dire d'instruire et de prê-
cher: Allez par tout le monde , leur dit-il,

prêchez l'Evangile à toute créature. Autrefois
il leur avait défendu d'aller chez les gen-
tils (Matth., X, 5); mais depuis que par
sa mort la muraille qui séparait les deux
peuples fut rompue (Ephes., Il, lij, pour
n'en faire qu'un, il ne voulut plus que per-

sonne fût privé du bienfait de la vocation,

cl il leur ordonna do prêcher l'Evangile à

toute créature, Juif ou gentil, lidèle ou infi-

dèle, à celui qui devait recevoir lr» foi et à

celui qui devait la rejeter; il leur prescrit

la matière de leurs prédications , en leur

•«lisant : Celui qui croira et qui sera baptisé,

sera sauvé : et celui qui ne. croira pas sera

condamné. Car n'est-ce pas leur dire, qu'ils

doivent piocher la nécessité du baptême et

elle de la foi : et voilà tout ce qui est abso-
lument nécessaire pour être sauvé ; c'est par

le baptême que nous sommes enrôlés dans
la milice de Jésus-Christ et que nous deve-
nons ses enfants ; c'est par la foi que nous
tenons à lui, puisque la foi est le fondement,
le germe et la racine de toutes les autres

vertus. Est-ce à dire qu'il suffise d'avoir la

foi j>our opérer son salut? et chacun de
nous peut-il dire avec vérité : Je crois, donc
je serai sauvé ? Il dit vrai, répond saint Gré-
goire (nom. 29), si sa foi est accompagnée
des œuvres: car cette loi- là est véritable,

quand on ne dément pas par ses mœurs ce

qu'on assure par ses paroles, et quand on
n'^sl pas de ceux qui font profession de con-
naître Dieu, mais qui le renoncent par leurs

actionë>(Tit.\ 1, 10.) Car, dit Papoue saint

Jean, celui qui dit qu'il connaît Dieu et qui
ne garde pas ses commandements, est un men-
teur, et la vérité n'est point en lui. (I Joun.,

il,'».) Aussi, comme pour détruire par avance
l'erreur de ceux qui devaient soutenir dans
la suite que la foi seule suffit, Jésus-Christ
ordonne d'ailleurs à ses apôtres de faire ob-
server toutes les choses qu'il a commandées
dans son Evangile, ainsi que le rapporte

(>' ) Li enim liilcs cresccrci, miraeiilis cr;u nu-
MiiinU, quia et nus cmii artuisut plafitamus, l;i tidin

uii I'|m:iiii fiuuliiuus ipieail U^piC ill IWT» jiim Cu.i-

soï ni Matthieu (ebap. XXVIII , \e.«. 2(j), ot

que QOUt l'expliquerons le jour de la sainte
Trinité. Mais quoi, dira-Uon, comment pui«-
je croire que j'ai la foi

,
puisque je n'ai pas

les marques auxquelles le Seigneur a voulu
qu'on

i
ût reconnaître ceux qui sont animés

de celte verlu ? A cela il est aisé de n
dre que le Fils de Dieu n'a pas prétendu
que tous ceux qui aurai' ni la foi , tissent

des prodiges; mais ceux-là seulement qui
auraient le don des miracles : don surpre-
nant que le Seigneur, dans différents siè-
cles, ,i accordé à ses disciples et à plusieurs
saints, puisque nous lisons dans l>-s Actes

et ailleurs qu'ils ont chassé ht démons, parlé
de nouvelles langues

,
pris des serpents uvec

la main, bu des breuvages mortels sans en re-

cevoir de mal, imposé les main» sur les mala-
des et leur ont donné la santé. Sur q toi nous
pouvons remarquer la différente manière
dont Jésus-Christ et ses disciples opèrent
les miracles. Si le Sauveur veut ressusciter
la fille de Jaire, il parle en maître et en sou-
verain : Ma fille, levez-vous, c'est moi qui
vous le commande : o Puella (libidico), surge.
(Marc, Y, 41.) Si, au contraire, saint Pien o

guérit le boiteux qui était à la porte du tem-
ple, il ne parle pas en son nom , mais au
nom de Jésus-Christ : Levez-vous, lui dit-il,

au nom de Jésus de Nazareth , et marchez .

« In nomine Jesu Christi Nazareni , fvrge
etambula. (Act., 111, 6.) Aussi quand le Fils

de Dieu promet à ses apôtres qu'ils feront
des miracles, il leur fait entendre qu'ils

n'agiront pas par leur propre puissance ;

mais que ce sera en vertu de son nom : lu
nomine meo dœmonia ejicient. Dieu seul est

l'auteur des ouvragt-s qui surpassent la na-
ture, et l'homme alor» n'est que l'instru-

ment dont Dieu daigne se servir pour les

opérer.

Peut-être demandera-l-on pourquoi le don
des miracles est aussi rare qu'il l'est pré-
sentement ? A quoi les Pères répondent
qu'ils étaient nécessaires autrefois, ei qu'ils

étaient très-fréquents; qu'ils ne sont plus
nécessaires aujourd'hui et qu'on en voit

très-peu : car, dit saint Grégoire, « de même
que quand on plante un arbrisseau, on a

coutume de l'arroser dans le commence-
ment, et qu'on ne l'arrose plus quand il a

pris racine et qu'il s'esl fortifié en terre ;

ainsi a-l-il fallu dans les premiers siècles de
l'Eglise, pour faire croître la semence de la

religion, que le Fils de Dieu compare à un
grain de semence (Matth., Xlll, 31), l'arroser

et l'entretenir par des miracles (50) ; » mais
depuis que ce grain si petit dans son oi -

gine est devenu dans la suite un arbre si

étendu, qu'il a poussé ses branches d'une
mer à une autre mer, les miracles sont de-

venus moins fréquents, parce qu'ils sont

moins nécessaires, puisqu'on peut dire que
la foi du monde entier est un miracle tou-

jours subsistant.

liiissc videaanisl il si seinel radiées* in terra ilxe-

iiui, irrigslio cvbSabit. (Hom. 19)
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Nous pouvons assurer cependant qu'ils

n'ont pas piuièremeut cessé, el qu'ils n'ont

fait que changer de nature: ce qui se fai-

sait autrefois corporellcment, se fait aujour-

d'hui spirituellement (S. Gbes. , ibid.), et

suivant la promesse de Jésus-Christ , ceux

qui ont la foi chassent encore les démons,

parlent de nouvelles langues , prennent les

serpents avec la main, boivent un breuvage

mortel, sans en ressentir de mal, imposent

ies mains sur les malades, et les malades sont

guéris. Eu effet
,
quand un prêtre par la

Vertu du sacrement de pénitence délivre un
pécheur du malin esprit , dont ce pécheur

était possédé, ne chasse-t-il pas les dé-

mons? Dœmonia ejicienl. Quand un libertin,

changeant entièrement de conduite, raconte

les miséricordes du Seigneur de la même
bouche, dont tant de fois" il a profané son

saint nom , ne parle-t-il pas de nouvelles

langues ? Linguis loquentur novis. Quand
un ministre zélé vient à bout par de saintes

exhortations d'arracher du cœur d'un impie
la malice qui ,y était profondément enraci-

née, qu'il lui Ole le désir de la vengeance,

ou lui fait rompre les liens qui l'attachaient

è un objet impur, ne prend-il pas les ser-

pents avec la mains? Serpentes tollent. Quand
une femme chrétienne résiste par vertu aux
artifices d'un libertin, qui, pour la corrom-
pre, lui fait avaler le poison de la louange
el de la séduction, ne boit-elle pas un breu-

vage mortel, sans qu'il lui fasse de mal? Et
si mortiferum quid biberent, non eis nocebit.

Quand enfui un de nos frères est faible et

chancelant dans le chemin de la vertu, et

que nous le soutenons par de bons avis et

par de saints exemples, ne guérissons-nous

pas les malades par l'imposition des mains?
Super œgros manus imponent, el bene habe-

bunt. Voilà les miracles qui se passent en-
core tous les jours dans l'Eglise de Dieu

;

miracles d'autant plus grands qu'ils sont

spirituels, et qu'ils se font, non en faveur
des corps, mais pour le bien des ûraes. Que
si après ces différents prodiges corporels et

spirituels, que nous devons regarder comme
autant de preuves de la vérité de la religion,

il nous reste encore quelque doute sur la

divinité de Jésus-Christ ; pour achever de
nous convaincre, transportons-nous en es-
prit sur la montagne do Sion , et voyons-le
s'élever dans le ciel ( S. Chrysost., inAsc.
Dom.

) , non comme [Enoch qui y lut trans-

porté par le ministère des anges, non comme
Elie qui y fut enlevé dans un char de feu

,

non, en un mot, comme un homme qui a

besoin d'un secours étranger , mais comme
on Dieu qui y monte par sa seule puis-

sance, et sa propre vertu.

Venubedi.—Le Seigneur, après avoir ainsi

P'irlé, fut élevé dans le ciel, où il est assis

tï h droite de Dieu. Il semblerait par ces
paroles que le reproche que Jésus-Clirist lit

aux apôtres précéda immédiatement son As-
cension : Et Dominui quidem Jésus, postquam

(.'il) De rorlo vcuil in tileni ni Virginis, de ipcio

taitil in |»v;psf|>c, de prxsc|>to verni in eriicem, do

locutus est eis, assumplus est in cœlui

11,98

M n i s

saint \n%\\s\\n{Decons.Ecang.,\\U. III, c 25)

remarque fort judicieusement qu'il ne leur

aurait pas reproché d'avoir refusé de croire

ceux qui avaient vu qu'il était ressuscité,

puisqu'on ce temps-là ils l'avaient vu eux-
tr.êmes plusieurs fois depuis sa résurrec-

tion : cette apparition dont parle noire

Evangile ne fut donc pas la dernière de tou-

tes ; mais, selon le même Père, elle arriva

le jour même île sa résurrection. Jésus-

Christ app-irut d'abord à Marie Madeleine,
ensuite aux saintes femmes, puis à saint

Pierre, après aux deux disciples d'Eramau.»;

et enfin, c'est-à-dire la dernière fois de ce

môme jour : // apparut sur le soir aux apô-
tres, comme ils étaient à table, et il leur re-

procha leur incrédulité et la dureté de leur

cœur, de ce qu'ils n'avaient pas cru ceux qui

l'avaient vu ressuscité : « Novissime rtcum-
bentibus iUis undecim apparuit. » Ainsi il

faut croire qne saint Marc, pourabréger, se-

lon sa coutume, a rapporté tout ensemble
ce qui était arrivé en différents temps. Re-
marquons d'ailleurs que l'évangéliste dit

que Jésus-Christ apparut aux onze, quoi-
qu'ils ne fussent que dix, saint Thomas n'é-

tant pas alors avec eux ; mais, dit encore
saint Augustin, il n'a pas cru devoir les nom-
mer autrement que les onze, parce que c'é-

tait le nom du collège apostolique depuis
l'apostasie de Judas, et avant l'élection do
saint Mathias. Quoi qu'il en soit , après qu«
Jésus-Christ leur eut parlé, comme saint

Luc l'a rapporté plus au long, il s'éleva dans
le ciel où il est assis à la droite dé Dieu :

Postquam locutus est eis
t
assumptus est in cce^

lum, et sedet a dextris Dei. C'est donc au-
jourd'hui que le Fils de Dieu retourne au
lieu d'où il est venu. « Il est descendu, dit

saint Grégoire, du ciel dans le sein delà
Vierge ; du sein de la Vierge il a été posé
dans la crèche, de la crèche il a été attaché
à la croix, de la croix il a été mis dans
le sépulcre, du sépulcre il est revenu sur In

terre, de la terre il est remonté dans le

ciel (51). » Tel est le cercle que l'amour a

fait faire à notre Dieu ; il l'a fait descendre
du ciel sur la terre [tour gagner nos cœurs;
et après avoir fait ici-bas toutes les démar-
ches les plus capables de l'en rendre le maî-
tre, il remonte do la terre dans le ciel pour
les enlever avec lui. C'est là où nous devons
saus cesse tenir nos esprits et nos cœurs
attachés, c'est là où nous devons monter par
la pensée et les désirs, jusqu'à ce (pie nous
soyons en état d'y monter véritablement ;

ainsi, comme l'esprit du mjslère de ce jour
est de nous détacher des choses d'ici-bas, et

de nous faire désirer celles d'en haut; ce

que nous avons à fairo pour entrer dans les

desseins de notre Dieu, c'est de voir quels
sont les liens qui nous retiennent au monde,
et les couper avec le glaive de l'Evangile ;

car comme o"h a soin pour faire pousser un
ai lire plus haut de retrancher toutes les bran-

mire venil in gepulcfum, do sepulcrn rediil in

lœhiin (lli)in, t'J.)
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ches qui le surchargent, de arôme aussi,

h fin que rien ne nous emi fiche de nous éle-

vei \ 01 s le ciel, nous fierons n trancher tant

de désirs déréglés (Coloss., III, 2), que nous
pouvons appeler les malheureux rejetons

qu'une nature corrompue produit sans cesse,

el qui, appesantissant l'Ame, la font pencher
vi rs la terre. Il est vrai que nous ne pou-
vons anéantir nos passions; mais nous pou-
vons les soumettre à la raison : c'est a'ors,

dit saint Augustin, que nous nous ferons un
niosen do salul de ce qui en esl si souvent
un obstacle ; et que les foulant aux pieds, et

les niellant au-dessous de nous, nous nous
en ferons une espèce de marchepied, et qui

nous aidera è monter jusque dans le ciel (52).

Il est encore vrai que par nous-mêmes nous
ne pouvons maîtriser des passions dont le

joug infime paraît si doux ; mais que ne pou-
vons-nous pas avec l'aide de celui qui est

dans le ciel assis à la droite de Dieu , et qui

est le chef d'un corps dont nous sommes les

membres? Voilà d'où nous devons attendre

tout secours et toute protection (Psal. CXX,
2); car quand il est dit que Jésus-Christ est

assis à la droite de Dieu, ce n'est pas à dire

que Dieu ait de droite, mais c'est pour nous
marquer que le Fils a une puissance égale

au Père : ainsi, quand nous pensons que ce

Fils qui s'est fait homme pour l'amour de
l'homme, est présentement dans le ciel (ù
il a été reçu comme Fils de Dieu, et comme
Dieu même, quelle confiance ne devons-nous
pas avoir en celui que nous devons recon-
naître pour le Tout-Puissant ? Mais ce

n'est pas encore assez : celui que saint Marc
nous dit être assis à la droite de Dieu, saint

Etienne nous assure que pendant son mar-
tyre, il l'a vu debout : Video cœlos upertos,

et Filium hominis stantema dextris Dei. (Act.,

VII, 55.) Pourquoi cela? C'est, répond saint

Grégoire, que tantôt il est dit qu'il est assis,

pour nous marquer sa puissance, laitôl qu'il

est debout pour nous signifier l'assistance

qu'il nous donne dans toutes les occasions

où nous en avons besoin. Or voilà ce qui

doit nous remplir de force et de consolation

dans toutes les adversités de la vie, de sa-

voir qu'un Dieu qui est aussi bon que puis-

sant, nous voit du haut du ciel ; qu'il est de-

bout pour nous aider et nous soutenir
;
qu'il

nous encourage par l'exemple de ce qu il a

souffert
;
qu'il nous fortifie par l'onction de

sa grâce, et qu'il a pour nous en main une
couronne toute prôlo à nous mettre sur la

tête, quand nous aurons vaillamment com-
battu : Video cœlos apertos et Fitium homi-
nis stanlem a dextris Dei. C'est la certitude

de celle espérance qui doit soutenir ses mi-
nistres dans les travaux de leur ministère,
puisqu'ils ont lieu de croire qu'il fera pour
eux ce qu'il a fait pour les apôtres, ainsi

que nous allons le voir dans les dernières pa-
roles de notre Evangile.

S m un. — Et eux étant partis prêchèrent

partout, le Seigneur coopérant avec eux, et

confirmant ta parole pur les miracles qui Tac-
cotnpaanaient. — Le Seigneur avait i

mande a ses apôtres do s'en aller, et de prê-
cher l'Evangile à toute créature, et l'évan-
géliste nous apprend qu'ili partirent et pré-
churent partout. C'est à nous, ministres de
Jésus-Christ, que le même ordre est donné,
dès qu'il nous ,i attachés eu service des au-
tels

; son dessein a été que chacun de nous
y servit suivant les lions et les talents qu'il
nous a donnés; ainsi l'un doit prêcher l'E-
vangile de la voix, l'autre l'expliquer nar ses
écrits : celui-ci conduire un troupeau la hou-
lette h la main , celui-là avoir soin d'une
partie de ce troupeau sous la conduite de
ce premier Pasteur; et nous serons punis
comme des ouvriers oisifs, si nous ne tra-
vaillons en aucune manière à la vigne du
Père de famille. Quelques difficultés que
nous puissions prévoir dans notre minis-
tère, ne soyons pas assez léi lies pour nous
rebuter : Nous n'aurons jamais tant à souf-
frir que les apôlres ont souffert dans
leur apostolat : Jls ont enduré les oppro-
bres, les fouets, les liens, les prisons; ils

ont été lapidés, ils ont été sciés, ils oit été
éprouvés en toute manière, ils sont morts pur
le tranchant de l'épée, ils ont erré çà et là

étant pauvres, affligés, maltraités. (Hebr., XI.
30, 37.) Cependant jamais iis ne se sont d< -

courages ; toujours fidèles à exécub r les or-
dres que leur divin Maître leur avait donnés
d'aller par (oui le inonde prêcher l'Evangile,
à toute créature,... ils ont fait retentir leurs
voix jusqu'aux extrémités de Vunicers. (Psal.
XVIII, 5.) Disons plus, ils oui été comblés
de joie dans les plus grandes persécutions,
et ils ont réussi au delà de leurs espérances,
puisquede leur vivant ils ont élevé des égli-
sespresquedans toutes les parties du monde.
Qui a pu produire un si grand succès el

une si grande fermeté en eux ; sinon le Sei-
gneur qui opérait avec eux: confirmant sa
parole par les miracles. Or voilà ce qui don
nous soutenir et nous empêcher de perdre
courage dans les plus grandes difficultés, u
les obstacles imprévus : car bien que nous
n'ayons plus à résister à la fureur des ty-
rans, nous trouvons dans les chrétien-
oppositions qui seraient capables de nous
rebuter, si le Seigneur ne coopérait avec
nous : ainsi, par exemple, nous vovons un
pécheur dont la haine est enracinée dans le

fond de son cœur pour un ennemi qui lui a
arraché un poste avantageux, d.. ni il était eu
possession ; un autre qui, étant dans l'habi-
tude invétérée d'un péché honteux, a tous
les sens tellement corrompus, qu'il se.

croit comme nécessité d'être toujours dans
l'occasion prochaine du péché; celui-ci, qui
n'étant riche que du bien d'aulrui, ne peut
espérer de salut qu'en le restituant à ceux
à <iui il appartient, c'est-à-dire en rentrant
dans le même néant, d'où ses usures el ses

(52) Si iimisr] nîsquc noslriim subdere cas sibi itère, devant nos, si fuciim infra nos, de vitiis itn-

tludeai, ;\c taper cas stare consiicscat, ex ipsis suis scalaiu noliis tannins, si viiia insa calcemu».
gradum construit, <]uo posait adsuperiora consceii- (Scitm 17C, De \tmp.)
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rapines l'ont tiré; celui-là, qu'une ambition
démesurée a élevé à une charge qu'il est

incapable d'exercer, et qu'il doit absolument
quitter, s'il veut mettre ordre aux affaires

de sa conscience. Dans tous ces cas, l'impos-

sibilité morale de réussir pourrait nous dé-

courager, si nous n'avions égard qu'à nos

propres forces; mais si nous faisons ré-

flexion, que ce qui est impossible à l'homme,

ne l'est point à Dieu {Luc, XVIII, 27), que le

Seigneur coopère avec nous, et nous assiste

de sa grâce, nous agirons avec confiance;

nous ferons tout ce qui est en nous, espé-

rant que Dieu achèvera le reste, et qu'il se

fera entendre aux oreilles du cœur de ces

pécheurs endurcis, tandis que nous parle-

rons aux oreilles de leurs corps ; en un mot,

nous espérons contre l'espérance (Rom., IV,

18), parce que nous saurons que le Seigneur

coopère avec nous, comme il coopérait avec

ses apôtres; et qu'il nous fortifiera pur sa

grâce, comme il a confirmé sa parole pur

les miracles qui l'accompagnaient.

Au reste, si nous avons quelque succès

avantageux, c'est à celui-là seul qui est l'au-

teur de tout bien ,
que nous devons en

rapporter toute la gloire : car dans les ou-
vrages de la grâce nous ne devons jamais

nous regarder que comme de faibles instru-

ments, dont le Seigneur daigne se servir

po-jr les opérer : et nous en glorifier, ce se-

rait ôtre comme la cognée qui s'élèverait

contre celui qui s'en sert (Isa., X, 15) : ainsi

c'est à nous à planter et à arroser ; mais si

la lige prend racine, sachons que ce n'est

que par la vertu de Celui qui donne l'accrois-

sement. (I Cor., III, 7.) Gardons-nous donc
bien de retenir pour nous un grain de l'en-

cens qu'on nous donne , et renvoyons-le
tout entier à Celui à qui seul appartient

tout honneur et toute gloire : car si nous
étions assez malheureux de nous élever

d'une louange, qu'une corruption mondaine
nous fait quelquefois donner, et qu'une plus

grande corruption nous fait souvent men-
dier, nous aurions le malheur de tomber
nous-mêmes dans le précipice dont nous au-

rions retiré les autres, et de périr par un
péché de vaine complaisance, après que la

miséricorde de Dieu nous aurait préservés
d'un péché honteux et grossier : au lieu que
si l'humilité est la tiuèle compagne de notre
charité, en travaillant à la sanctification de
nos frères, nous travaillerons utilement à la

notre; puisqu'on leur prêtant notre main
pour les retirer do l'abîme de leurs péchés,
nous reconnaîtrons devant Dieu, que nous
nous serions plongés dans do plus grands
désordres, s'il ne nous avait soutenus de la

sienne. Alors la compassion que l'excès de
leur misère nous fera voir pour eux, fera

naltro notre reconnaissance envers lui, ol

nous serons convaincus au fond du cœur
que celle que nous lui devons pour nous
avoir empoché de tomber, doit être aussi
grande que celle qu'ils lui ont pour avoir
daigné hs relever.

Plaise an Seigneur que ces vérités soient
piolondéraenl gravées dans le cœur do ses

ministres : ce sera alors que, connaissant

l'obligation qu'ils ont de travailler, et le se-

cours qu'il doivent attendre de Celui qui

coopère ayee eux, on les verra toujours

dans l'action, sans se rebuter des plus gran-

des difficultés, parce qu'ils attendront tout

de lui; et sans s'élever des plus gran Is su-
cés ,

parce qu'ils rapporteront tout à sa

gloire. C'est ainsi que, fidèles à ce qu'ils

doivent à Dieu et au prochain, ils recevront

un jour pour récompense de leurs travaux,

la couronne immortelle
,
que le Prince des

pasteurs leur mettra sur la tète dans le sé-

jour de la gloire. Ainsi soit il.

SUK CE QUE NOUS DEVONS FAIRE POUR SUIVRE
LE SAUVEUR DANS LE CIEL.

Postquam locutus est eis, assiiinptus est in coelum.

(Marc, XVl, 19.)

Tous les mystères de Jésus-Christ doivent
produire en nous certains effets qui en sont

comme l'esprit ; ainsi, quand il prend une
naissance corporelle dans le sein d'une
Vierge, nous devons naître spirituellement ;

quand il meurt sur une croix, nous devons
mourir au péché; quand il ressuscite glo-

rieusement à une vie nouvelle, nous devons
ressuscitera la grâce; mais quand il quitte

le monde pour retourner au ciel, nous de-
vons rompre les liens qui nous attachent à

la terre, pour ne nous occuper que des cho-

ses d'en haut ; voulons-nous donc nous
mettre en état de jouir de la gloire dont il est

aujourd'hui revêtu, il faut l'aire deux choses:

la premièro, détacher nos cœurs de la terre,

et les tenir toujours élevés vers le ciel ; la

seconde, imiter les vertus de noire divin

modèle comme les seuls moyens qui peu-
vent nous y conduire : c'est le sujet de ces

deux réflexions.

1. La vie du chrétien est une vie de dé-
tachement : ne tenir à rien des choses d'ici-

bas pour ne tenir qu'à Jésus-Christ, c'est la

première disposition qu'il demande dans
ses disciples; car quand il nous dit dans
l'Evangile : Si quelqu'un veut me suivre, qu'il

renonce à soi-même; n'est-ce pas comme s'il

disait : il faut, pour être à moi, renoncer
tellement à tout, qu'on cesse môme d'être à

soi : Si quis vull venire posl me, abnegrt

scipsum. (Luc, IX, 23.) L'Apôlre ne pouvait
nous donner une idée plus sublime de son
détachement , qu'en parlant ainsi de lui-

même : Le monde est mort et crucifié pour
moi, comme je suis mort et crucifié pour te

monde. (Galat. , VI , Ik.) Car c'est-à-dire,

suivant la pensée des interprètes, qu'ils

avaient l'un pour l'autre un si grand éloi-

gnenient, (pie le monde l'avait eu horreur
comme on abhorre la croix, et qu'il avait la

môme horreur pour le monde et pour ses

maximes. Or, le mystère que nous célébrons
est infiniment propre à produire en nous cel

eiret, c'esi-à-diro, à détacher nos cœurs do
tous lus objets de la terro. Kl, eu vérité, si en
réfléchissant sur la l'ôlo de ce jour, nous
considérions attentivement cju« Jésus-Chrisl
est monté au ciel pour nous y préparer une
place; qu'il est le chef dont nous sommes
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'«•s membres, et que son dessein est que les

membres y soient an jour réunis arec leur

cli'!'. « Nous conclurions avec saint Gré-
g lire, qu'il le Inut suivre de cœur où nous
croyons qu'il est monté corporellement, et

que rien ne doit plus nous plaire sur la

(erre, à nous qui savons que nous avons un
Père ilans le ciel (53); » nous souhaiterions
avec l'Apôtre (Rom., VII, 24) que les liens qui

nous attachent à ce corps de mort fussent
rompus, pour n'avoir plus aucun obstacle

qui nous empêchât d'y suivre noire divin

Sauveur. 11 y est monté pour nous faire

participants de sa gloire, mais rien n'est

plus capable de nous en éloigner, que l'atta-

chement que nous avons pour les choses
d'ici-bas; celui que les apôtres avaient pour
l'humanité sainte du Fils de Dieu, ne lais-

sait pas d'être une imperfection en eux, et

c'est la raison qu'il leur apporte pour leur

faire entendre le besoin qu'ils ont eux-
mêmes qu'il les quitte, afin qu'ils cessent

de l'aimer suivant la chair : Expedil vobis
ut ego vadam. (Joan., XVI, 7.) Aussi l'Espril-

Saint, pour nous établir dans les sentiments
d'un parfait détachement, nous commande
de nous considérer, tantôt comme des voya-
geurs (I Petr., II, 11), et tantôt comme des
morts, dont la vie est cachée en Jésus-
Christ : Mortui eslis, et vita veslra abscon-
dita est cum Chrislo in Deo. (Coloss., III,

3.) Etre voyageur , c'est ne se servir des
choses qu'eu passant, n'en user que pour la

nécessité, et jamais pour la volupté ; c'est

être toujours occupé du terme où l'on tend,

dans la joie ou dans le chagrin, à mesure
qu'on en approche, ou qu'on trouve des
obstacles imprévus qui nous en éloignent.

Or, être dans celte disposition, n'est-ce pas
ne tenir à rien ? c'est ce que saint Paul ap-
pelle avoir une femme comme n'en ayant
point, acheter comme ne possédant point, user
de ce monde comme n'en usant point (I Cor.,

VII, 29-31); carc'eslêtre sipeu attachée tout

ce que l'on a, qu'on soit toujours prêt à s'en

voir privé, et à ne l'avoir plus. Tels étaient

les sentiments qu'un grand Pape lâchait

d'inspirer aux chrétiens sur le mystère que
nous célébrons aujourd'hui. « Que des dé-
sirs terrestres, disait-il à son peuple, n'ap-

pesantissent pas des âmes qu i sont appelées
a des biens célestes; que ce qui est périssa-

ble n'occupe [tas des hommes qui sont des-
tinés à uni; gloire éternelle; que des char-

mes trompeurs n'amusent pas ceux qui sont
entrés dans le chemin do la vérité : en un
mot, que les fidèles passent si légèrement
par les choses temporelles , qu'ils puissent
se reconnaître comme des voyageurs dans
cette vallée de larmes en laquelle si on
trouve quelquefois quelques commodités

(55) Oporlel ut illne scijuamur corde, ubi cum
corpore ascendisse créditons, nihil nos jain delcciei

in infltnis, qui patrein bvbenns in cœliâ.

(5t) Snrsuni vocalos auimos desideria lerrcna

non decipiani, ad gâteras praselectos peritnra non
uciupent, vcrilaiis viam ingressos fallace* illecebran

non retardent i
et u.i iMelibu- hase leinpofalia de-
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qui plaisent, il ne faul pas s'y attacher avec
dérèglement, niais il faut en user avec so-
briété, cl les quitter avec courage (51). » —
u Nous devons nous servir des biens de In

terre, dit saint Augustin, comme un voya-
geur se sert des meubles qu'il trouve dons
une hôtellerie, par pure nécessité et sans
aucune attache, parce qu'il n'y doit pas de-
meurer, et qu'il doit les quitter dès le len-
demain (55). »

Ce n'est pas encore assez d'être voyageur,
il faut être mort, et le mort pousse ie déta-
chement encore plus loin, mortui estis. En
effet, non-seulement le mort ne tient plus
aux choses extérieures, mais il ne tient plus

à lui-même : insensible à tout, il est indif-

férent à l'adversité et à la prospérité, au
bien et au mal, à la louange et au mépris ;

et voilé jusqu'où le chrétien doit porter son
détachement. Tel a été celui de l'Apôtre,

lui qui a passé par l'honneur et l'ignominie,
par la mauvaise et la bonne réputation, et qui
cependant a toujours été comblé de joie dans
ces différentes situations. (Il Cor., VI, 8,

10.) Concluons de là, mais concluons avec
douleur, que nous sommes bien éloignés de
l'état où le Seigneur nou< a appelés par sa

grâce, et que jusqu'à présent nous avons
bien peu profilé du mystère de l'Ascension

de Jésus-Chri>t. Il est monté aux cieux pour
nous apprendre, dit saint Augustin, que
c'est la où doivent temlre nos désirs, et où
nous devons placer noire amour et noire

espérance, parce que c'est là où est notre

trésor; et cependant les païens ont-ils été

attachés à la terre plus que nous le sommes ?

au lieu d'être comme des voyageurs qui

s'occupent sans cesse de leur patrie, à voir

l'empressement que nous avons pour les

biens d'ici-bas, ne semble-t-il pas que le

vrai bonheur est d'en jouir, et que nous ne
devons jamais les quitter? bien loin d'être

morts, peut-on être plus vifs que nous lo

sommes, sur lout ce qui nous arrive de bien

et de mal ? Quels transports de joie la moin-

dre louange ne nous donne-t-elle pas?

quelle impression de tristesse ne concevons-

nous pas de la moindre raillerie? la prospé-

rité nous élève, l'adversité nous abat, la

joie réveille nos passions, l'affliction nous

Ole le courage; de manière qu'au lieu d'être-

indifférents et insensibles à lout, il n'y a

rien pourquoi nous n'ayons une vivacité

prodigieuse; on désire avec fureur ce qu'un

n'a pas, on possède avec passion ce que l'on

a, l'on péril avec désespoir ce que l'on pos-

sédait. Enfants des hommes
,
jusqu'à quand

aimerez-vous la vanité, et courrt:-vou> après

le mensonge? [Psol. IV, 3.) Ne lèverez-vous

jamais vos cœurs au ciel? n'aurei-vous ja-

mais de goût pour les choses célestes ? Ap-

CUrraator, ul peregrinari se in hac niundi vallc

cognoscanl in qua etiam si qnedan cominoda blM-

dnnlur, non tmpleetenda neqniier, sed iraaseaada

former. (S. Léo., serin. 2, De Asccns.)

(55) Uters nomino quemdmodnm \iaior in ua-

Imlo miiur inensa, calica nreeo, clmussurus, non

: rinaneurus. (Tract 10, in hàn.")



1205 DISCOURS ET HOMEJLl

prenez du mystère (|.ue nous célébrons au-

jourd'hui a vous détacher des objets de la

terre, et h tenir vos esprits toujours élevés

vers le ciel ; mais apprenez d'ailleurs à imi-

ter les vertus de Celui qui y monte pour

nous en tracer le chemin , comme les seuls

moyens qui peuvent nous y conduire sûre-

ment.
2" L'Ecriture nous apprend que c'est à

l'humilité et aux souffrances que Jésus-

Christ est redevable de la gloire dont il

prend aujourd'hui possession. Pourquoi'. est-

it dit quil est monté, demande l'Apôtre,

sinon parce qu'il était descendu auparavant

dan* les parties les plus basses de la terre ;

celui qui est descendu, est le même qui est

monté au-dessus de tous les deux. N'a-t-il

pas fallu que le Christ souffrit (Ephes., IV,

9.10), dit le Fils de Dieu lui-môme dans son
Evangile, et qu'il entrât ainsi dans sa gloirel

(tue, XXIV, 26.) Mais la môme Ecriture

nous apprend que l'humilité et la mortifi-

cation sont les seuls moyens dont nous de-
vons nous servir pour arriver à la béatitude

qui nous est préparée. Voici comme Jésus-
Christ nous en parle : tantôt il nous dit nue
quiconque s'humiliera sera exalté(Luc, XVIII,

H) ; tantôt que le royaume des deux souffre

violence, et que, pour le ravir, il faut s'en faire

une continuelle. (Mallh., XI, 12.) Il ne faut

donc pas croire que le mystère de l'Ascen-

sion soit un mystère qui ne puisse exciler

en nous que noire admiration, et il ne sufiit

pas d'envisager avec élonnement Jésus-Christ

s'élever de la terre dans le ciel; les apôtres
étaient dans celte surprise dont ils furent

repris par ces paroles : Hommes de Galilée,

pourquoi vous arrêtez-vous à regarder au ciel ?

(Act., !, 11.) Commesi les anges leur eussent
dit : Ne soyez pas tellement occupés de voir

votre Maître monter dans la gloire, que vous
négligiez de travailler vous-mêmesà y mon-
ter après lui. Il no s'agit pas de le suivre
fixement des yeux du corps, il faut agir, il

faut souffrir; eu un mol, il faut marcher sur
ses traces, pour vous mettre en état d'occu-
per un jour la place qu'il est allé vous pré-
parer; les disciplos ne seront pas traités

plus favorablement que le Maître, et il ne
faut pas nous imaginer qu'il nous donne
pour rien une gloire qu'il a lui-môme achetée
si chèrement; il faut qu'il nous en coûlo
absolument l'humiliation de l'esprit et la

mortification du corps; et voilà l'instruction

et le profit que nous devons tirer du mystère
que nous célébrons. Lucifer voulut s'élever
et devenir semblable au Très-Haut, et il fui

précipité dans le fond des enfers. [Isa., XIV,
ik, 15.) Adam mangea du fruit défendu, et il

fut condamné à la mon lui et toute sa posté-
rité. (Gen., 111, 12.) Que ces deux exemples
célèbres puissent servir à nous faire com-
prendre combien Dieu veut qu'on lui soit

soumis, et qu'on s'abstienne par l'obéissance
à sa loi de tout ce qui flatte nos sens. Tout
l'Evangile est plein ou de commandements
qu'ils nous a faits sur l'humilité et sur la

mortification, ou des exemples qu'il nous
en a donnés j mois pour nous exciter encore
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plus fortement à les suivre, il nous on lait

vuir aujourd'hui la récompense dans son

Ascension glorieuse. Que pouvait-il faire

de plus? Cependant fut-on jamais plus su-

perbe, fut-on jamais plus sensuel , et

par conséquent fut-on jamais plus éloi-

gné de la véritable gloire? Qui pourrait fairo

une peinture fidèle des excès où l'on a imi-

té l'orgueil et la sensualité, ferait voir quu
ces [lassions n'ont point de bornes dans

presque tous ceux qui sont en étal de Ihs

satisfaire. Disons plus, on ne resarde point

si on le peut: ces passions, plus fortes dans
ceux qu'elles dominent <pio la justice,

l'honneur et la conscience, tout que quand
on s'est déjà ruiné, on ne fait nulle difficulté

de ruiner impitoyablement le marchand et

l'ouvrier pour contenter une sotte vanité, et

une sensualité honteuse. Ainsi, tout homme
est plongé dans le mal, après (pie le Verbe

s'est fait chair (Joan.,l,\k) pour le sanctifier :

son esprit, qui devrait être soumis au Sei-

gneur par l'humilité, se révolte contre lui

par orgueil; son corps, qui ne peut êiro

assujetti à l'âme que par la mortification, se

ravale au rang des bêles par la sensualité;

d'où il s'ensuit que bien loin d'être en droit

d'espérer que dépouillé de cette mortalité,

il sera revêtu d'une gloire immortelle, nous
avons tout lieu de craindre qu'il ne soit U'io

victime engraissée pour le jour de la colère ;

car dit l'Apôtre: Nous ressusciterons tous,

mais nous ne serons pas tous changés. (I Ccr.,

XV, 51.) Ce Jésus, qui s'est élevé dans le ciel,

viendra de la même sorte, que vous l'avez

vu monter (Act., I, 11), pour juger les vivants

et les morts, c'est-à-dire pour amener avec
lui ceux qui auront imité ses verlus, el pour
condamner àdésflammes éternelles ceux, qui
auront méprisé ses préceptes et ses exemples.
Telles sont les réflexions qui doivent nous
occuper dans ce saint jour : heureux si elles

nous font prendre une ferme et sincère ré-

solution d'employer tous les moyens néces-
saires pour mériter d'occuper un jour les

places que Jésus-Christ, notre divin modèle,
en quittant la terre» nous rsl allé préparer
dans le ciel. (Joan.., XIV, 2.)

Seigneur, qui nous donnera des ailes (Psal.

LIV, 7) pour vous suivie dans le séjour du
votre gloire ? qui rompra les liens qui nous
attachent à la terre? Vous nous avez appris
dans votre Evangile, que si nous voulons
vous suivre el aller après vous, il faut renon-
cer à nous-mêmes, porter notre croix (Luc. ,

IX, 23) ; mais c'est à vous, Seigneur, à nous
détacher de nous-mêmes et nous faire em-
brasser la mortificaliou ; faites donc, par
votre grâce, que nous ne tenions plus à rien

des choses d'ici-bas; que nous n'ayons de
désirs (pie pour celles d'en haut; que nous
humiliions sans cesse noire esprit, pour vous
être plus soumis

;
que nous mortifiions sans

cesse note corps, pour le réduire on servi-

tude; en un mot, quu nous devenions de
fidèles imitateurs de vos vertus, pour méri-
ter de participer à la gloire dans laquelle

vous enlrez aujourd'hui et d'en jouir avec vous
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dans tous les siècles des siècles. Ainsi soii-il

On trouve l'homélie -.nr le mysière de la Pente
rote, (Lu .s les Homélies sur les Rmugitei de ivus
/<« dimanches de l'année.

JOUIl DE LA SAINTE TRINITE.

Sur l'Evangile selon saint Matthieu,
c. XXVJll, v. 18-20.

Cet Evangile est tiré des dernières paroles
que Jésus-Chrisl riil à ses disciples avant
que de monter an ciel: il convient fort à ce
mystère, puisqu'il y est fait mention de9
personnes de la très-sainte Trinité. TAchon?
de l'expliquer à notre ordinaire ; mais en
parlant d'un mystèro incompréhensible, no
disons rien qui ne soil intelligible à tout le

monde, et qui ne puisse servira nous ins-
truire et à nous édifier,

Dimanche.-- Toute puissance m'a été donnée
dans le ciel et sur la terre. «Le mysière que uou s

célébrons aujourd'hui consistée croire et à ré-
vérer un seul Dieu en (rois personnes, el trois

personnes en tin seul Dieu, sans confondre
les personnes, sans séparer la substance ; la

personne du Père éta ni autre que celle du Fils,
• elle du Fils n'étant point celle du Père, et

celle du Saint-Esprit n'étant point celle du
Père et du Fils ;mais le Père, le Fils el le Saint-
Esprit ayant une môme divinité, une même
nature et une même toute-puissance; car
quoique le Père ne soit tri fait, ni créé, ni

«ngendré d'aucun autre, que le Fils soit

••ngendré du seul Père, sans être ni l'ail, ni

iiéé, que le Sainl-Espril procède du Père et

nu Fils, sans êlre ni créé, ni fait, ni engen-
dré : il n'y a en cette Trinité rien de plus
iincien, ni de moins ancien, rien de plus

I
rand, ni de moins grand; mais les trois

personnes sont toutes co-éternelles, et par-
eillement égales entre elles. Voilà ce que lo

loi catholique nous apprend du mystère de
l.i sainte Trinité, el sans celle croyance on
ne peut espérer de salut. » (Symb. S. Alhan.)

11 semblerait que les premières paroles do
notre Evangile détruiraient celle égalité;

car si le Fds de Dieu est aussi puissant que
le Père, pourquoi dit-il que toute-puissance
lui a élé donnée dans le ciel el sur la terre?
Data est mihi omnis polestas in cœlo el in

terra, li est aisé de répondre que Jésus-
Christ peut-être considéré, ou comme Dieu,
ou comme homme : il esl égal au Père selon
.va divinité, mais il est moindre que le Père
selon l'humanité ; aussi tantôt il dit, que son
l'ère est plus grand que lui (Joan., XIV, 28);
tantôt (pie son Père el lui sont une même
chose (Joan.,X, 30); or, quand il nous dit,

que toute-puissance lui a élé donnée, il veut

noua faire entendre que quoiqu'il l'eût déjà

mi tant ipie Dieu par sa génération éternelle,

il l'a reçue nun-seuleiiienl en tant qu'homme
par l'union hypostalique dès le premier ins-

tant de Sou incarnation; mais encore il l'a

acquise par les mérites de sa mort: ainsi

étant noire Maine, et ayant toute-puissance
sur nous comme Dieu, comme Dieu-Ilomine,

comme Kédempleur, nous sommes ses su-
jets, el nous devons lui obéir pur ces dois

motifs différents ; c'est-à-dire, que nous de-
vons lui êlre soumis par devoir, par amour
et par reconnaissance: par devoir, comme à

celui qui par sa nature divine c-4 le Matire
du ciel et de la terre; par amour, puisque
le même qui est Dieu de toute éternité, a

bien voulu, pour s'attirer nos cœurs, se faire

homme dans le lemps ; par reconnaissance,
car pouvons-nous jamais en avoir une asft /

grande pour celui qui par sa mort el sa Pas-
sion nous a retirés de l'enfer, el nous a

ouvert les portes du paradis. Que dirons-
nous donc de lant de chrétiens, que l'on

voit toujours révoltés, toujours insensibles,
toujours ingrats envers leur Créateur, leur
Sauveur, leur Rédempteur, sinon qu'ils ont
tout lieu d'appréhender la toute-puissance
qui lui est donnée dans le ciel et sur la terre,

el que s'ils ne s'y soumettent dans ce monde,
ils ne peuvent manquer d'en ressentir dans
l'autre les redoutables effets.

Ajoutons que si nous sommes obligés de
nous soumettre à Jésus-Chrisl, iarce que
toute puissance lui a élé donnée dans le ciel

et sur la terre, nous devons aussi obéir à

tous ceux qui ont reçu une puissance légi-

time pour nous commander dans le spiri-

tuel ou dans le temporel ; car il n'est point
de puissance qui ne vienne d'en haut [liom.,

Xlll, 1), et nous devons reconnaître dans
nos supérieurs celle de Dieu même qui les

en a revêtus ; ainsi se révolter contre eux,
sous quelque prétexte que ce soil, c'esl se
révolter conire Dieu: aussi l'Ecriture nous
apprend qu'il faut leur obéir, non-seulement
quand ils sont doux, mais interne quand ils

sont rudes el fâcheux (I Petr., 11, 18);
non-seulement par la crainte, mats encorepar

le devoir de la conscience. (Rom., XIII, 5.)

Lundi. — Allez dune, et enseignez toutes

les nations ; les baptisant au nom du Père, el

du Fils, et du Saint-Esprit. Comme il n'y a

pas un mot dans l'Ecriture qui n'ait sa si-

gnification, les interprètes nous font remar-
quer celui-ci, donc: allez donc, dit le Fils

de Dieu à ses apôtres , Euntcs ergo. Car
n'esl-ce pas counne s'il leur disait, celle

môme puissance que j'ai, je vous la com-
munique, en vous envoyant comme mon l'ère

m'a envoyé [Joan., XX, 21); je vous ai remis

entre les mains les clefs du royaume da d'eux,

je vous ai assuré que ce que vous délitritt

sur la terre serait délie dans le ciel (Mat tu.,

XVlll , 18); je vous ai donné le pouvoir
de faire dis miracles , de chasser 1rs dtnuns
en mon nom, de parler de nouvelles langues,

de prendre des serpents avec la main , de

boire des breuvages mortels, sans en reten-

tir de mal, d'imposer les mains sur les mala-

des, cl de leur rendre la santé. [Marc, M 1,

17, 18.) Or, pour leur persuader qu'il est en

droil do leur donner Celte puissance, il les

assure qu'il en a une absolue dans le ne!

et sur la terre: Data esl mihi omnis pointas

in cœlo el in terra : d'où il conclut qu'ils

n'ont donc qu'à parlir en assurance, sans

rien craindre des hommes ni des démon-:
Euntrs ergo. Car si vous voulez savoir pour-

quoi il les lail ainsi ressouvenu de sa



1201) DISCOURS ET HOMELIES SUR LES MYSTERES. 1210

toute-puissance, on vous répondra qu'il

était à propos de leur fortifier le courage,
de peur qu'ils ne fussent rebutés, en voyant
que Jésus-Christ par ces paroles, allez, ne
leur prescrivait point d'autres bornes que
relies de l'univers: Euntes in universum
mundum (Marc, XVI, 15); et ne leur don-
nait point un moindre emploi, que celui

d'enseigner toutes les nations: Docete om-
îtes génies. N'allez pas croire qu'il les en-
voie pour apprendre aux hommes les

sciences humaines; tout ce qui n'a poi n

t

île rapport au salul n'est pas un objet digne
de ses soins : mais il les envoie enseigner
aux gentils ce qu'il a enseigné lui -même
a sas disciples: ce qui regarde sa doctrine,

c'est-à-dire les mystères incompréhen-
sibles de la sainte Trinité, de son Incarna-
tion, de sa Résurretion, de son Ascension

,

delà descente du Saint-Esprit, suivant la

promesse qu'il leuren avait faite, de l'insti-

tution du sacrement adorable des autels,

par lequel ce divin Sauveur, quoique éloi-

gné de nous, est toujours demeuré avec
nous : ce qui regarde sa morale, c'est-à-dire

le détachement du cœur, l'humiliation de
l'esprit, la mortification du corps, le mépris
de la grandeur, le danger des richesses, la

patience dans les maux, la modération dans
les biens, l'amour des souffrances, le par-
don des ennemis, une couronne immortelle
à ceux qui observeront ses commandements,
un feu éternel préparé à ceux qui ne les

observeront pas. Voilà ce que le Sauveura
ordonné à ses disciples d'enseigner à toutes
les nations: voilà ce que nous devons en-
seigner aux chrétiens, et nous sommes des
prévaricateurs de, notre ministère, quand, au
lieu de leur prêcher l'Evangile dans touie
sa simplicité, nous ne nous occupons qu'à
taire valoir nos propres pensées, en substi-
tuant nos idées faibles et corrompues à la

loi toute pure de notre Dieu : loi qui
seule a la ibrce de convertir les âmes, lex
Domini immaculata , converlens animas.
(Psal. XV11I, 8.)

Après que le Fils de Dieu a ordonné à ses
apôtres d'instruire tous les hommes, il leur
commande de les baptiser, parce qu'on doit
instruire les adultes avant que de leur con-
férer le baptême. Il ne parle point qu'il

faille se servir d'eau, puisque baptiser veut
dire laver avec de l'eau; et d'ailleurs en
parlant de la nécessité du baptême, il leur
«ivait dit dans une autre occasion, que qui-
conque ne renaît pas de l'eau, ne peut entrer
duns le royaume des deux. (Joan., III, 5.) Do
la matière du baptême il passe à la forme,
en disant qu'il faut baptiser au nom du l'ère,

el du Fils, et du Saint-Esprit: il n'est p;is

oit aux noms, in nominibus, mais au nom,
in nomine, parce que la nature est une, et
il est dit qu'ils doivent faire mention du
Père, et du Fils, et du Saint-Esprit, parce
que les trois personnes étant distincte*,

(86) Filles de so evidonti concepts (Mes ilici hoii

uolei ii, sti) fuies cm ijus impoggibili possibilnaiein,
tt tobui iu imbeciUiUlc, el paliuilciu iiiip.iiibiinalt:,

doivent êlre nommées séparément. Or,

croire un seul Dieu en trois personnes,

croire que l'eau a la vertu de laver les ta-

ches de l'âme, quand on la verse sur la tête

de celui qu'on veut baptiser, en pronon-
çant ces paroles : Je vous baptise au nom du
Père, et du Fils, el du Saint-Esprit; voilà le

fond de notre religion, voilà ce que nous
devons croire par la foi, et ce que nous ne

pouvons comprendre par la raison, el voilà

ce qui révolte aussi lant de prétendus esprits

forts contre nos mystères, au lieu que leur

incompréhensibilité devrait plutôt servir à

les soumettre; un des motifs que nous
avons de les croire, c'est que nous ne pou-
vons les comprendre, puisque, si nous les

comprenions, ils cesseraient d'être des my-
stères; et c'est la belle expression de Ter-
tullien (De carne Christi) en parlant de la

mort et de la Résurrection d'un Dieu : cela

est croyable, dit-il, parce que cela est in-

croyable: Credibile quia incredibile. « La

foi qu'on a pour une chose évidente ne

peut pas être appelée foi, dit saint Alha-
nase, mais la vraie foi consiste à croire de
la possibilité dans ce qui paraît impossible,

de la force dans ce qui est faible, de la pas-

sibilité dans ce qui est impassible, de la

mortalité dans ce qui est immortel, de la

grandeur dans ce qui paraît petit el borné(56).

Et d'ailleurs pourquoi nous soulever, parce

que nous ne comprenons poinl ce qu'il y a

lie plus sublime el de plus caché dans notre

Dieu, qui habite une lumière inaccessible

(I Tim., VI, 16), nous dont les connaissances

sont si bornées que nous ne pouvons com-
prendre ce qui est exposé à nos yeux ou
ce qui se passe dans nous-mêmes? Eu effet,

qui peut dire ce que c'est que la lumière,

celle créa'ure charmante, la plus parfaite

image de la beauté de son Créateur, qui

nous fait tout voir, sans que nous puissions

la voir elle-même? qui peul dire par quels

liens invisibles une âme spirituelle est at-

tachée à un corps matériel, comment elle en

reçoit les impressions? (S. Greg. NAZÏanz.,

De sancl. Trin.) En un mot, qui peut ren-

dre raison d'une infinité d'objets ,de la na-

ture, du flux et du reflux de la mer, de la

propriété de l'aimanl, de la formation des

météores, de la production d'une induite

de petits animaux qui échappent à notre

vue, el qui cependant ont toutes les parties

nécessaires pour le mouvement et pour la

conservation de leur être? Si donc nous ne

pouvons comprendre ce qu'il y a de plus

petit dans la nature, quelle esl notre témé-
rité de nous scandaliser do ce que nous ne

comprenons point ce qu'il y a de plu»

grand en Dieu, el ce qui de soi doit être

incompréhensible à notre raison? Nous ne

concevons que difficilement ce qui se passe

sur la terre, dit le Sage, qui pourra donc
découvrir ce qui se passe dans le ciel ? (Sap.,

IX, ll>\) Aussi, bien loin de vouloir doiuiei

ol méfiais In rmuuirtalc, el in parvitate nlagnitu-

H inem crédit. (AU»., De salut, «iv J. '.'.)
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quelque idée du mystère do la Trinité, en
fuis/ml voir, selon la pensée do saint Au-
gustin {De iloetr. Chr., lin I, cap. 5). que
nous en portons dans notre ame une image;
bien loin «le chercher à dévoiler ce mys-
tère, et de lAcber d'en percer les obscurités
nous avouerons que notre Dieu surpasse
louto science (Job, XXXVI, 26), et nous
nous écrierons avec l'Apôtre : profondeur
des trésors et de la sagesse de Dieu, que ses

jugements sont incompréhensibles ! (Rom.,
XI, 33 ) Quand il s'agit de vérités qui nous
sont enseignées dans l'Ecriture, et confir-

mées par les Pères et par les conciles, le

meilleur parti que nous puissions prendre,
c'est de croiro avec foi ce que nous ne con-
naissons point avec évidence; c'est de sou-
mettre la lumière do nos esprits à la sainte
obscurité de la foi; c'est enfin d'adorer ce
que nous ne comprenons point, et de dire
incessamment jour et nuit a l'honneur des
trois personnes de la sainte Trinité, Saint,
Saint, Saint est le Seigneur Dieu Tout-Puis-
sant qui est, qui était, et qui sera.

Mardi. — Et leur apprenant à observer
toutes les choses que je vous ai commandées.
« Voyez, dit saint Hilaire, le bel ordre avec
lequel le Seigneur, prêt à s'éloigner de ses
disciples , les instruit de ce qu'ils ont à

l'aire; il leur ordonne d'abord d'enseigner
toutes les nations, ensuite de leur contérer
le sacrement de baptême, enfin de leur ap-
prendre à observer toutes les choses qu il

a commandées dans son ' Evangile ; car le

baptême doit être précédé par la foi, mais
les mœurs doivent être réglées après le

baptême (57); » ce qui nous donne lieu de
l'aire deux réflexions :

La première, qu'il ne suffit pas, comme
nous avons dit le jour de l'Ascension, de
croire et d'être baptisé pour être sauvé, mais
il faut de plus vivre suivant les règles que
le Seigneur nous a prescrites dans son
Evangile: souffrez qu'au jour que Jésus-
Christ ordonne à ses apôtres de baptiser
toutes les nations, on vous rappelle aux cé-

rémonies de votre baptême; s'est-on con-
tenté de vous faire faire une profession de
foi, et de vous demander si vous croyez au
Père, et au Fils, et au Saint-Esprit ? ne vous
a-l-on pas lait renoncer à Satan et à ses œu-
vres? de la même bouche dont ceux qui se

sont rendus votre caution ont dit, je crois,

n'out-ils [tas dit, je renonce; et en vous en-
rôlant dans la milice du Seigneur, ne vous
êtes-vous pas engagés à l'un comme à l'au-

tre? Ainsi, de même que si vous étiez assez

malheureux de nier la divinité du Fils, et

sa eonsubslanlialité avec le Père, vous se-

riez un apostat de la foi, parce que vous
avez juré que vous la croyez; de même
aussi si vous ne renoncez pis a Satan, et à

-ses pompes, vous êtes un apostat de la mo-
rale de Jésus-Christ, puisqu'à la lace de ses

autels vous avez lait serment d'y renoncer :

(5~) Onlo piikiicrriiiius, jussii spostoloi ni |iri-

iiitiin docereoi univers** gemes, itouide Hdel iutiu-

gerenl sacramenta, ci poal lideiu ei baplisma,

vous vous feriez un vrai scrupule, et avec
raison, de différer a recevoir le baptême,

parce que vous s,i\ez bien qu'on ne pwil
être sauvé sans l'avoir reçu, et «pic vous

craindriez d'être surpris 'le la mort sais

avoir le temps de I recevoir; et v.ms no
vous en faites point de violer les promesses
solennelles que vous avez faites à soin-

Dieu, quelque persuadé que vous soyez que
vous pouvez mourir tout d'un coup, et que.

quiconque les transgresse est digne do

l'enfer. Que faisons-nous de notre foi, que
faisons-nous de notre raison quand on nous
voit a^ir d'une manière aussi opposée a

l'uni; qu'à l'autre, et d'où vieni une contra-

diction si évidente? On veut bien croire le

mystère do la Trinité, on ne veut point pra-.

tiquer la morale de Jésus-CIn isi, quoique
nous nous soyons également engagés dans

notre bnp'.ême de croire à l'un, et de praii-

quer l'autre. Voici tout le mystère, c'est

qu'il ne nous en coûte rien pour croire, et

que pour vivre suivant la morale :J« Jé^us-

Christ, il faut qu'il en coûte à la chair et

aux sens; ainsi on est un monstre dans la

religion, dont l'esprit est chrétien et le corps

païen, ou plutôt on est païen par l'esprit et

par le cœur : car l'Apôtre saint Jean nous

apprend que celui-là est un menteur qui dit

qu'il croit et qui ne vit pas conforméminl à

sa croyance. (1 Joan., II, k.) Q.ie nous som-
mes donc malheureux, si ayant le bonheur
d'être engagés par le baptême dans une re-

ligion hors laquelle on ne peut faire sou

salut, nous manquons de pratiquer ce qui

est absolument nécessaire pour l'opérer I

car voulez-vous savoir la différence qu'il y
aura entre les païens et les chrétiens ré-

prouvés; c'est que ceux qui n'ont point eu

la loi, seront jugés sans la loi; mais ceux qui

l'ont reçue seront punis selon toute la rigueur

de la loi. (Rom., 11, 12.)

La seconde réflexion que nous pouvons

faire, c'est qu'il ne suffit pas de pratiquer

quelques vertus, ou d'éviter quelques vices,

mais qu'il faut absolument faire le bien et

s'éloigner du mal. (Psal. XXXVI, 27.) Eu
un mot, il faut observer toutes les choses

qui nous sont commandées : Docentes eos

servare omnia qnœcunqite mandavi vobxs.

Entions un peu dans le fond du cœur hu-

main, et voyons ce qui s'y passe. La pre-

mière et la plus in.portante occupation de

l'homme, c'est de se persuader qu'il remplit

exactement lous ses devoirs, pour éloigner

de lui des remords qui le troublen', et pour

se former de soi-même une idée avanta-

geuse qui flatte son amour-propre. Pour ce

sujet, il se regarde toujours par le bien, et

jamais par le mal qui est en lui; et de ses

vertus sans mélange d'aucun vice, il en ré-

silie un portrait qu'il aime, parce qu'il pa-

rait lui ressembler : mais ce n'est pas encore

assez pour sa vanité, il l'ace en même temps

celui de son prochain avec des couleurs

(|iw essaoi obaarvauda pneciperem. ( In haute

tocinii
)
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lontos différentes, et il sait les placer tous

deux dans un même point de vue, pour
pouvoir les envisager d'un même coup d'oeil,

ei afin que la beauté de l'un soit encore
rehaussée par la difformité de l'autre. Ainsi,

par exemple, un débauché se présente à

soi-même comme un homme bon à ceux qui

dépendent de lui, sensible à la misère d'au-

trui, ennemi de la médisance et de la ca-

lomnie, qui pardonne aisément le mal qu'on

lui fait, et qui n'a jamais dessein d'en faire

h persontie : et il ne se voit pas comme un
mauvais maître qui, par sespernicieux exem-
ples, corrompt et pervertit ses domestiques;

comme un père cruel qui, non content de
dissiper dans le crime des biens qui de-

vaient servir à l'établissement de sa famille,

entraîne ses enfants dans un abîme de mi-
sères ; comme un époux infidèle qui viole

les serments les plus sacrés, et qui souvent

est cause de l'infidélité de sou épouse;
comme un perturbateur de la société civile,

qui, accoutumé a l'adultère, se fait un mé-
rite de corrompre celle d'autrui, et de porter

le trouble et la division entre deux per-

sonnes qui vivaient auparavant dans une
parfaite union. D'un autre côté, il ne voit

point dans cette femme la charité avec la-

quelle elle assiste les pauvres, la régularité

de sa conduite, sa piété exemplaire, sa ré-

putation exempte de tout soupçon : mais i!

y veut voir une femme d'une humeur diffi-

cile et d'un esprit chagrin, dont la langue
peu discrèle raconie trop aisément le mal
qu'elle voit faire aux autres; dont le cœur
ne revient pas assez tôt des sujets qu'on lui

a donnés de se plaindre; dont le corps re-

cherche avec tout empressement les aises et

les commodités de la vie : d'où il s'ensuit

que condamnant eu autrui comme un crime
quelques défauts du tempérament qu'il

exagère à sa fantaisie, et que se pardonnant
à soi-même comme une faiblesse naturelle
les péchés les plus énormes; ou, si vous
voulez, que comparant ce qu'il trouve de
bon en lui avec ce qu'il estime de mauvais
dans celte femme vertueuse, mais qui peut
avoir quelques imperfections et quelques
défauts, il a encore l'insolence de se croire
meilleur que celle même qu'on révère comme
un modèle de sagesse et de vertu. Après
cela doit-on s'étonner de l'estime infinie

que chacun fait de soi, et des airs do mé-
pris qu'on a pour autrui I Car tout homme
corrompu par le péché, et que la grâce de
Jésus-Christ n'a point guéri, en use de la

môme façon, et c'est ce que l'Ecriture ap-
pelle un poids et un poids, une mesure et

une mesure, deux choses abominables devant
Dieu. (Proc, XX, 10.) Tel était le Phari-
sien : Je jeûne deux fois la semaine, dit-il,

je donne ta dîme de tous mes biens; il croit
avoir toutes les vertus, el ne s'aperçoit pas
que les plus essentielles lui manquent, sa-
voir la charité et l'humilité; je vous rends
grâces, mon Dieu, ajoute-i-il, de ce que je ne
suis pas comme te reste des hommes, qui sont
voleur*, injustes, adultères, ni même comme
ce publicain {Luc, XVIII, 12, I3j; i! croit

être exempt de tous les vices, dont, selon

lui, tous les autres sont coupables, et 11

ignore qu il est rongé par l'avarice et do-
miné par l'ambition; ainsi voyant ses pré-

tendues vertus sans ses vices, et les vices

du Publicain sans aucunes vertus, il n'est

pas surprenant s'il trouve une si grande dis-

tance de lui à celui qu'il regarde comme un
pécheur public : et cependant l'Evangile

nous apprend, que le Seigneur qui voit le

fond des cœurs (Psal. Vil, 10), justifie le

publicain pour son humilité, et condamne
le Pharisien pour son orgueil ; car devant
Dieu un vice qui .humilie est préférable à

une vertu qui enfle. Voulons-nous sérieu-
sement nous détromper, et nous connaître
à fond

; que chacun de nous rentre en soi-

même, et s'examine de bonne foi sur les

vertus qui lui manquent, et sur les vices

qui le tyrannisent, puisque la pratique de
quelques vertus ou l'exemption de certains

vices ne seront point suffisantes pour nous
garantir de la colère de Dieu, el que nous
serons punis précisément pour avoir omis
le bien que nous devions faire, ou pour
avoir commis le mal qui nous avait été dé-
fendu. Judas a été condamné pour son ava-
rice, Pilate pour son injustice, Ananie et

Saphire pour leur mensonge; peut-être
était-ce le seul péché des uns et des autres,

qui pouvaient d'ailleurs avoir quelques ver-
tus; mais telle est la nature du bien et du
mal, qu'il suffit d'avoir un seul vice, pour
être criminel, et qu'on n'est juste aux .yeux

de Dieu que par l'assemblage des vertus,

et l'exemption de tous les vices. Ce n'est

donc pas assez pour un chrétien d'avoir telle

ou telle vertu, d'être exempt de tel ou tel

vice; Il faut observer tout ce qui est com-
mandé dans la loi; car il ne tious est pas
permis de choisir dans l'Evangile ce qui
nous plaît davantage, et ce qui est le moins
opposé à nos inclinations; il ne suffit pas
d'avoir quelque vertu de montre et de pa-
rade, el d'être exempt seulement des vices

grossiers. Saint Paul nous assure, que qui-
conque n'a pas la charité, cette vertu excel-
lente qui renferme éminemment toutes les

vertus, celui-là n'est rien (1 Cor., XIII, I, 2);
et saint Jacques nous déclare que, celui qui
viole un des préceptes, est coupable comme
les ayant tous violés. (Jac, II, 10.) Tel est

l'étal do perfection où nous sommes tous
appelés; aussi le Fils de Dieu nous exhorte
à être parfaits, comme son Père céleste est

parfait. (Malth , V, '»8.) Cependant ne per-
dons pas courage, s'il vous paraît trop diffi-

cile d'observer tout ce que le Fils de Dieu
a commandé : Et servare omnia quœcuvqne
mandatai vobis. (Mollit., XXVIII, 20.) Sa-
chons que ce qui est impossible à l'homme, ne
l'est point à Dieu (Marc, X,27), et que nous
avons tout à espérer de celui qui nous a
assurés en la personne de ses apôtres qu'il

demeurera avec nous jusqu'à la consomma-
lion des siècles.

Mercredi. — Et assurez-vous que je suis
moi-même toujours avec vous jusqu'à la con-
sommation du siccIc.Le n'était pas assez que



1215 ORATEURS CI1RETIE

Jésus-Christ, eu so séparant de ses apôtres,

leur eût parlé du sa loule-puissance ; comme
eu les envoyant prêcher son Evangile) il les

envoyait & la persécution, nu supplice, a la

mort, il était nécessaire, pour les rendre in-

trépides, qu'il les assurât plus clairement du
secours qu'ils en devaient attendre, et c'est

ce qu'il leur fait connaître pur ces paroles :

Et assurez vous que. je suis moi-même Cou-

jours avec vous jusqu'à la fin du monde. (S.

(I'etr. Cuhïs., Serm.) Remarquez ce terme,
je suis, et non je serai, preuve de la divi-

nité de celui qui ne connaît ni le passé, ni

le futur ; mais aux yeux duquel tout est pré-

sent ; Et ecce ego vobiscum sum omnibus die-

bus, usque ad consummutionem sœculi ? « Ne
m'objectez donc point, fait dire saint Chry-
.-ostnme (hom. 90, in Matih.) à Jésus-Christ,
li difficulté des choses queje vous ordonne,
puisque je suis moi-même avec vous. C'est la

promesse dont il rassurait autrefois les pro-

phètes, continue ce Père; ainsi il dit à Jé-

réinie, qui lui représentait son enfance, à

Moise et à Ezechiel qui s'éloignaient de
suivre ses ordres, je vous assure que je suis

arec vous. » Avec celle assurance que Jésus-
Christ vous donne, ne craignez point d'être

traversés par les plus grands obstacles; il

est vrai que vous devez enseigner une doc-
trine qui paraît contraire à la raison, et une
morale qui contredit les sens, c'est-à-dire

que vous devez captiver des esprits super-
bes, et mortifier des cœurs sensuels; il faut

que vous renversiez les idoles qu'on adore
dans tout l'univers, pour faire adorer en leur

placé celui qui n'a élé connu que pour le

fils d'un charpentier (Marc, VI, 3) ; il faut

que vous détruisiez la pluralité des dieux,
pour faire croire un seul Dieu en trois per-
sonnes, un Dieu incarné, mort, enterré,
ressuscité, monté aux cieux par sa propre
puissance. La terre et l'enfer se déclareront
contre vous, les empereurs elles tyrans vous
feront paraître devant eux , mais ne vous
mêliez pas en peine de ce que vous répon-
drez : écoulez Jésus-Christ qui vous dit :

Je vous assure que je suis toujours avec vous.
— Et je vous mettrai à la bouche les paroles
dont vous devrez vous servir. (Malth., X, 19.)

Ils vous condamneront aus supplices les pi us
cruels; mais ne craignez rieu,/e suis tou-
jours moi-même avec vous? et je vous don-
nerai la force dont vous aurez besoin. Le
monde entier vous déclarera la guerre ; mais
confiez-vous en moi, j'ai vaincu le monde
(Joan., XVI, 33) ; et je suis moi-même tou-
jours avec vous ? L'enfer se déchaînera con-
tre vous, mais j'en ai rompu les portes, et

l'en ai enchaîné le prince. Eu un mot, tous
les ennemis que vous aurez à combattre,
c'esl-à-dire les hommes et les démons,
m'ont attaqué avant vous; mais je les ai ré-
duits à me servir de marchepied (Paul.

CIX, 1 ; Malth., XXII, kk ) ; et par la pro-
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teclion (pic je vous donnerai : Vous les ren-

verserez devant vous, comme le vent dissipe

la poussière (Psal. XVII, 43); car je rOQI
assure que je suis toujours moi-même m • t

vous jusqu'à la fin du monde : « Et icce ego

vobiscum sum omnibus diebus, usque ad con-
sumrnalionem sœculi. » Quand dune (répond
un Père en parlant aux apôlres au nom de
Jésus-Christ), quand vous vous trouver' z

comme des agneaux au milieu des loups;
ne craignez rien de votre propre l'a i

L

mais reposez-vous sur ma puissance, et as-

surez-vous que dans l'œuvre que je rouf
confie, je ne vous abandonnerai point jus-

qu'à la tin du inonde ; ce ne sera point pour
vous empocher de souffrir, mais ce sera pour
vous faire triompher de la cruauté de vos

bourreaux (58). »

Quel fond de consolation pour des chré-
tiens opprimés, de ce que la promesse que
le Seigneur l'ail à ses apôtres d'être toujours

avec eux les regarde également
,
puis |u'ello

est faite en leurpersonnes toute l'Église, avec
laquelle il demeurera invisiblement jusqu'à
la lin du monde : El ecce ego semper vobiscum
sum omnibus diebus, usque ad consummalio-
nem sœculi: ainsi quand il nous fait passer par

les plus rudes épreuves de la calomnie ou
de la persécution , remettons-nous devant
les yeux l'exemple des apôtres, qu'il n'a eu
dessein de couronner qu'après les avoir ex-

posés aux plus rudes combats; et alors au
lieu d'accuser notre Dieu de dureté ou de
manquement de providence, de ce qu'il

abandonne l'innocent à ses ennemis, nous
dirons avec une sainte confiance. C'est ainsi

qu'il a traité ses amis; je peux donc me fl.il-

ter qu'il me met de ce nombre; il n'a pas

voulu se servir de sa puissance, pour les

délivrer des mains des tyrans, il a mieux
aimé leur donner une grande patience, qui a

augmenté leur mérite, et leur a procuré une
plus riche couronne : puisque donc il me
fait passer par les plus rudes épreuves, j'ai

toul lieu de croire qu'il me prépare la même
récompense. Celait dans ces sentiments
qu'était le Prophète, quand il disait : Je ne

craindrai point les plus grands maux, parce
que le Seigneur est avec moi : Celui qui m'a
délivré de la gueule du lion, me délivrera

des mains de mes ennemis; quand il me fe-

rait passer au milieu des pammes, quand il

m'exposerait au milieu des eaux, j'espérerais

en lui (Psal. XXII, 4, 5) ; car si le Seigneur
est avec moi, que puis-je craindre du reste

de l'univers ?

Répétons, encore un coup, ces dernières
paroles de l'Evangile, et faisons en sorte en
quelque état que nous puissions nous ren-

contrer, qu'elles ne sortent jamais de notre

mémoire, pour y trouver tous les secours
dont nous avons besoin : Et tect $ga semper
vobiscum sum omnibus dtebus usque ad con-

summalioncm sœculi. Ressentons-nous une

(58) Cuin sien i oves iiiiroieriira in médium hipo-
ruin, noliie de vescra kiArmîtaie trepidare, se«l de
me.i potesiate coiifidile, q ai vos usque ad consutu-
iiuii.îiicn» ssecili m Omni hoc opère non derelin-

qnaiB, non ad boe ni nili 1 paliauiini, se<l <| >» I

mutin nujus est, pratstiluruv m nulla sapvmniinm

crudelilaie superemini. (S Prosp., Dt vocal. qc> .•

lib. IL cap. 1)
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tentation violente, et sommes-nous près

d'y succomber; songeons que le Seigneur

est ;ivec nous, et la crainte que nous aurons

de sa justice, nous préservera de tomber

dans le péché. Avons-nous commis un grand

crime, et le démon nous pousse-t-il au dé-

sespoir, pensons que le Seigneur est avec

nous, el le souvenir (J'nne miséricorde plus

grande que notre péché nous consolera. Des
obstacles imprévus nous font-ils abandon-
nu- une œuvre que nous avions entreprise

pour la gloire de Dieu, faisons réfluxion

que le Seigneur est avec nous, et la con-

tinuée que nous aurons en la puissance de

celui qui est le Maître des cœurs, et qui les

tourne comme il lui plaît, relèvera notre cou-

rage. Sommes-nous réduits dans la dernière

misère, destitués de tout secours, abandon-
nés de parents el d'amis, rentrons en nous-

mêmes pour y trouver le Soigneur qui est

avec nous, r;ir il est proche de ceux qui sont

dans l'affliction (Psal. XXXill, 19), et

l'espérance que nous donnera la bonté de
celui quia soin de revêiirles lis des champs,
et de nourrir les oiseaux du ciel (Luc, XII,

27 ), nous fortifiera. Remercions donc le

Seigneur, de ce qu'il est toujours avec nous;

mais prions-le de se faire toujours sentir à

noire esprit et. à notre cœur, alin que nous

y ayons toujours recours, el qu'il soit dans
tous nos besoins, noire lumière, notre force

el notre consolation : Et ecce eyo vobiscum
sum omnibus diebus, usque ad consumma-
tionem sccculi.

SUR L'UTILITÉ QUE NOUS DEVONS RETIRER DE
CE QUE NOUS CONNAISSONS, ET DE CE QUE
NOUS NE CONNAISSONS PAS DANS LE MYS-
TERE DE LA TRINITÉ.

Baplizanles eos in nomine Pairis, el FHii, et Spiritus

Smcli. (Mallh , XXVIII, 19.)

Le mystère de la Trinité, qui a été caché
aux Juifs, a été révélé aux chrétiens, il a été

caché aux Juifs, parée que, par le penchant
qu'ils avaient à croire la pluralilédes dieux,
il était à craindre qu'ils ne se lissent trois

dieux d'un seul Dieu en trois personnes,
et que l'objet de leur culte ne leur devînt

un sujet d'idolâtrie ; mais il a été révélé aux
chrétiens, parce que lo Seigneur ne les ayant
pas traités comme des esclaves, mais comme
des amis [Joan., XV, 15), il n'a eu rien de
caché pour eux, et il leur a fait pari de ses

mystères les plus secrets. Celui-ci consiste

à croire 5 un seul Dieu en trois personnes;
ainsi il y a quelque chose que nous compre-
nons, et quelque chose que nous ne compre-
nons pas ; ce que nous comprenons, c'e>t

l'unilé de Dieu, ce que nous ne comprenons
point, c'esl que trois personnes distinguées
entre elles ne fassent qu'un seul Dieu : or,

pour ne rien dire qui ne tende à l'instruc-

tion, lâchons de voir : 1* l'utilité que nous
devons retirer de ce que nous ne connais-
sons point dans le mystère de la Trinité;
2° l'avantage qui nous revient de ce que

nous en connaissons; c'est le sujet de ces

deux réflexions.

1. Réduisons les utilités que nous pouvons
retirer de ce que nous ne connaissons point

par le mystère de la Trinité, à deux princi-

pales : à réparer le péché que nous avons
commis en Adam, à -nous procurer un ac-

croissement de mérite et de vertu. Le pé-

ché d'Adam a été un péché de rébellion

contre Dieu, puisqu'au lieu d'obéir au com-
mandement qu'il en avait reçu, de ne poinl

manger d'un certain fruit, il aima mieux
croire le démon qui lui fit espérer que s'il

en mangeait, il deviendrait comme un Dieu,

ayant la science du bien et du mal. (6ren.,Ill,

5.) Celte promesse è laquelle il ajouta plus

de foi qu'à la menace que le Seigneur lui

avait faite qu'il mourrait s'il en mangeait,
le porta, dit saint Augustin (fnPsal. LXX),
à faire ce raisonnement : « Si tout ce que
Dieu a créé est bon, pourquoi ne mange-
rai-je pas de ce fruit ; ou s'il était mauvais,
pourquoi l'aurait-il mis dans ce lieu, dans
lequel il n'y a rien que d'excellent? » Ce
fui ainsi qu'écoulant sa raison dans un fait

où il ne s'agissait que d'obéir, il tomba d;ms
un péché capital, qui irritant le Seigneur
contre lui, le chassa du paradis, et en lit

fermer la porte à loule sa poslérité (Gen.,

111, 2V) ; au môme moment ses yeux furent
ouverts, mais ce ne fut que [tour voir sa

nudité; et déchu de la grâce dans laquelle

il avail été créé, il sentit que son c-irps se
souleva contre son âme, du moment que
son âme se fut soulevée contre son Dieu.
(S. Aug.) Or, ce qu'il y a d'impénétrable
pour nous dans le mystère de la sainle Tri-
nité, peut servir utilement 5 réparer le [lé-

ché que nous avons commis en la personne
de notre premier père ; car puisque le pé-
ché d'Adam a été un péché de rébellion

contre Dieu, nous ne pouvons mieux le ré-

parer que par une aveugle soumission de
notre esprit à la parole de Dieu, et qu'en
croyant sans raisonner ce qui parait de plus

opposé à la raison. Je ne comprends poinl,

pouvons-nous dire, comment Irois person-
nes distinctes peuvent être un même Dieu,
et une même essence : comment le Père
n'a été ni créé ni engendré d'aucun autre;

comment le Fils, quoique engendré, soit

aussi ancien que le Père; pourquoi le Saint-

Esprit procède du Père et du Fils sans être

engendré : pourquoi, en un mot, on dit bien
que le Père esl incréé, le Fils incréé, le

Saint-Esprit incréé, et cependant on ne dil

point que trois sont incréés, mais qu'un
est incréé : ce que je comprends, doit ré-

pondre un chrétien, el ceci me suffit ; c'est

qu'il esl juste que l'homme soit soumis à Dieu
(II Mach., IX, 12) ; c'est qu'il ne m'appar-
tient point de disputer contre lui, « car lo

Stflgneur veut qu'on croie ce qu'il a dit, et non
pas qu'on l'examine, parce que notre esprit

esl trop borné pour comprendre combien il

esl grand, el combien à plus forlo raison

(50) Dd.quuHiale aulem rei quacrere non deUeiig, quia Deus creili se voluil, non examinaii, quia
qii.uiiii:, sii »ciri iKin potést. (S. Auc, serm. l

2.)



;neur une amende honorable de la ré-
lion de notre premier Père, et ce sera

que nous réparerons
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ses pensées sont élevées au-dessus des
nôtres (59). » — « Nous gardons le silence

saisis de frayeur et d'éionnement (dit saint

Grégoire, en parlant du mystère de la sainte

Trinité), et nous demeurons comme muets
on admirant la majesté infinie de notre

Dieu (GO). » Ainsi tout ce que nous avons
ii faire dans cette occasion, c'est de savoir

ce que l'Eglise nous propose à croire pour
nous y sou inctlre, persuadés que quiconque
ose sonder la majesté , sera accablé par la

gloire jui l'environne. (Prov., XXV, 27.) Ce
sera par ce silence, par celte admiration,
par (elle fidélité à croire sans hésiter ce qui
nous paraît le plus obscur dans le mystère
ineffable de la Trinité, que nons ferons au
Seig

be
ainsi non-seulement
le. péché que nous avons commis en lui:

mais môme que nous mériterons un nouvel
accroissement du vertu.

En ell'et, si le Seigneur a promis et atta-

ché tant de récompenses à la foi, c'est par
le mérite qu'il y a à croire ce qu'on ne com-
prend point et à le croire parce que c'est

Dieu qui nous l'ordonne : et l'on peut dire,

qu'autant que l'âme est élevée au-dessus du
corps, autant les peines volontaires de l'une

sont plus méritoires, que les mortifications
de l'autre, puisque le sacrifice du corps
n'est même agréable au Seigneur, qu'en
tant que l'âme y entre pour la plus noble
partie. Or, comme il n'est point de mystère
qui paraisse plus incompréhensible à notre
raison, que celui de la Trinité, il s'ensuit

qu'autant que nous captivons notre esprit

(Il Cor., X, 5) pour le croire, autant mén-
lons-nous devant Dieu. Bien loin donc que
nous devions être fâchés de la difficulté qui

se rencontre à croire un Dieu en trois per-
sonnes, nous devons au contraire en être

ravis, puisque l'obscurité de ce mystère
nous procure d'aussi grands avantages, que
ceux d'exercer notre foi, notre humilité,
noire amour; et qu'en croyant comme il

faut, nous ne pouvons manquer de mériter
un nouvel accroissement de vertu. Voyons
ce qui a fait le mérite de la foi d'Abraham
si célébrée dans l'Ecriture. (Gen., XVII, 4.)

Le Seigneur lui avait promis une postérité

aussi nombreuse que les étoiles du firma-
ment, el pour lui tenir sa parole, il lui avait

donné par un miracle un fils qui fut appelé
Jsaac, car ni lui, ni Sara sa femme, suivant
l'ordre de la nature, n'étaient plus en état

d'avoir d'enfants. Lorsqu'Abraham consi-
dère dans ce cher lils le fondement de toutes
ses espérances, il reçoit de Dieu un com-
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mandement de le sacrifier sur la montagne.
Ici admirons la foi dece patriarche ; il ne dit

,
point, « Dieu m'a promis une nombreuse
postérité par Jsaac, et si je le lui sacrifie,

comment pourra-l-il me tenir sa pprole ? se

peut-il faire que Dieu soit contraire à lui-

même ? » (S. Aug., tg l'sat. XL.) Il ne rai-

sonna point ainsi, ou plutôt il ne raisonna

point du tout, mais dans le moment il *a

mit en étal d'obéir : Il espéra contre l espé-

rance (Rom., IV, 18j, persuadé qu'étant B

à Dieu, Dieu serait fidèle à lui tenir la pa-

role par une voie qu'il ne pouvait compren-
dre et dont il ne doit point s'embarrasser, et

ce fut la grandeur et le mérite de sa foi,

qui le fit devenir /<- Père des croyants.

(Jbid., 11.) Imitons la foi de ce sa ni hommo
dans tous b-s mystères que l'Eglise nous
propose. « Car, c'est en cela, dit saint Chr\-
sosiome, que consiste la foi, de ne point

chercher les raisons de ce qu'on nous dit.

mais d'obéir simple lient à ce qu'on nous
ordonne. » (S. Ciikysost , 1mm. 8, inMatth.)
Arrôlnns-nous donc à ce seul principe qui
puisse fixer nos esprits, croyons les mys-
tères les plus incompréhensibles par ce seul

motif, que nous les tenons de la i

éternelle qui ne peut ni tromper, ni êlro

trompée : car, si le péché consiste a écou'er
notre raison au préjudice de la parole de
Dieu, le mérite de la foi consiste au con-
traire à croire à la parole de Dieu malgré
les oppositions de noire raison. Telle est

l'utilité que nous pouvons retirer de ce que
nous ne connaissons point dans le mystère
de la Trinité : voyons d'ailleurs les avan-
tages qui nous reviennent de ce que nous
en connaissons.

2. Ce que l'Ecriture nou« dit clairement

du mystère de la sainte Trinité, c'est qu'il

y a un Père, un Fils, et un Saint-Esprit, et

que ces trois augustes personnes sont unies

entre elles si étroitement, qu'elles sont lu

symbole de l'union qui doit être entre les

chrétiens ; Ut sint unum sicut et nos unum
siunus. (Joan., XVll,ll.) Mais pour voir

l'avantage qui nous revient de ce que nous
connaissons dans ce mystère , remarquons
que bien que les trois personnes de la Tri-

nité ne fassent qu'un seul el même Dieu,
nous pouvons cependant adresser nos priè-

les à chacune d'elles ; ainsi, dit saint Ber-
nard (In Nativ. B. Yirg.), craignons-nous
d'approcher du Père éternel, il nous a donné
Jésus pour médiateur; qu'est-ce qu'un tel

Fils ne peul pas aupiès d'un tjj Père ? Usera
sans doute exaucé pour son respect el sa

piété (Hebr., V, 7), car te Père aime le Fils.

(Joan., V, 20. ) Ne savons-nous point ce quo
nous devons demander dans nos prières;

l'Apôtre nous apprend que le Saint-Esprit
prie lui-même pour nous par des gémisse-
ments ineffables. (Rom., VIII, 26.) Remar-
quons d'ailleurs, que le Pire a donné tout

son sang pour nousracheter de i enfer [\ Joan.,

IV, 9), que le Saint-Esprit s'est répandu dans

nos cœurs pour nous sanctifier. (Rom., V, 5.)

Ajoutons que le l'ère nous protège par sa

puissance, que le Fils nous gouverne par sa

sagesse, que le Saint-Esprit nous soutient

pur sa bonté. De quelle confiance ne de-

vons-nous donc pas être remplis, en voyant,
suivant l'expression de saint Hilaire, que
toute la Trinité combat pour assurer notre

Ecce saluli tuer (ota Trinitas militai.

(GO] Sinpenilo mIchius, inflaiUmqac

salut :

jus inajestateai vcluii mali atlnimniir. (S. Greg., Aforei., lit», IX.)
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(S. Hii-ar., De Trin.) Aussi pour assurer une
âme dans le dernier moment de son agonie

et pour la fortifier contro les attaques du
malin esprit, quand près de quitier un
corps mortel elle va paraître devant Dieu et

lui rendre un compte exact de toutes les

actions de sa vie, on a coulume de lui

adresser ces paroles si consolantes : Sortez,

âme chrétienne, au nom du Père qui vous a

créée, au nom du Fils qui vous a rachetée,

ou nom du Saint-Esprit qui vous a sanctifiée.

Mais hélas 1 qu'il est à craindre que ce

uni doit être pour les uns un sujet de con-

fiance ne soit pour les autres un sujet de

désespoir.. Quel fond de confiance, en effet,

pour ceux qui ont élé parfailemeni soumis
a la puissance du Père, qui se sont laissé

conduire par la sagesse du Fils, qui ont ré-

pondu par l'amour de tout leur cœur à la

honte du Saint-Esprit, qui n'ont été qu'une
même chose avec leur prochain, comme le

Père, le Fils, et le Saint-Esprit, ne sont

qu'une même chose entre eux [Joan., XV'II, 22);

quelle confiance, dis-je, pour ces fidèles de
paraître devant la sainte Trinité, puisqu'ils

ne peuvent manquer, pour prix de leur fidé-

lité, d'en recevoir une couronne immortelle.

Mais quel désespoir pour celui qui a passé

sa vie dans une révolte continuelle contre

le Père, qui a foulé aux pieds le sang pré-

cieux que le Fils avait répandu pour le

racheter, qui a méprisé les grâces que le

Saint-Esprit lui avait tant de lois offertes,

qui a toujours élé divisé de ses frères par

des passions d'envie, de haine, de jalousie;

quel désespoir, dis-je, pour un chrétien, si

on peut l'appeler de ce nom, quand, sortant

de ce monde, il est forcé de comparaître
devant les trois personnes de la sainte Tri-

nité également irritées contre lui, et qui lui

font sentir combien il est horrible de tomber
entre les mains du Dieu vivant. (tfe6r.,X,31.)

Concluons de ceci que nous ne devons
rien faire qu'au nom de la sainteTrinilé, et

qu'il faut l'invoquer dans tous les moments
de notre via, afin que nous n'oubliions ja-

mais les grâces (pie nous en avons reçues,

et que nous puissions mériter d'en recevoir

toujours de nouvelles. Quand donc nous
faisons sur nous le signe de la croix; au
lieu de le faire avec une distraction qui
nous ùte toute l'attention que nous devrions
avoir pour un signe qui nous remet en même
temps en mémoire les principaux mystères
de notre religion, songeons à ce que nous
devons au Père, qui par sa puissance nous a

retirés del'ebîme du néant; au Fils, qui par sa

Passion nous a délivrés de l'enfer; au Sainl-

Esprit, qui par ses dons et ses grâces nous a

empêchés d'y retomber; ayons pour le Père
un respect profond, pour le Fils une re-

connaissance entière, pour le Saint-Esprit

un amour parfait : disons trois fois au nom
de ces augustes personnes : Saint, Saint,

Suint (Apoc, IV, 8); car, si nous ne disons

qu'à l'honneur du Père, nous oublierons
par une ingratitude extrême que le Fils s'est

incarné pour nous, et que nous tenons du
Sjint-Espril tout le bien que nous faisons

par sa grâce. Ne disons pas : Saints, Saints,

Saints, Sancli, Sancti, Sancli; de peur que
par la pluralité des noms nous n'allions in-

duire à croire la pluralité des dieux. Ne di-

sons pas aussi une seule fois Saint, Sanctus,

de peur que ne faisant mention que de
l'unité d'essence, nous ne confondions la

pluralité des personnes; mais réglant nos
louanges sur nos connaissances, ne cessons
point de dire trois fois : Sanctut, Sanctus,

Sanctus. Joignons nos faibles voix à celles

des anges, et remplissons la terre de la

gloire de Dieu, camine ils en remplissent lu

ciel. (S. Chrys., Serm. de S. Trinil.).

Dieu tout-puissant, Père, Fils, et S^int-
Esprit, nous venons en votre présence confes-
ser notre faiblesse et reconnaître que quel-
ques efforts que nous puissions faire pour
vous louer, vous êtes inliniment au-dessus de
nos louanges. Mais, tandis que tomes Ie> créa-

tures qui sont dans le ciel et sur la terre, les

spirituelles et les corporelles, cellesqui sont
douées de raison et celles qui en sont pri-

vées, celles qui sont animées et celles qui
ne le sont pas; tandis que tout ce qui est

sorti de voire main vous loue, vous bénit,

et annonce votre gloire, l'homme qui a élé

fait à votre image et ressemblance (Gen., I,

26), auquel vous avez donné un entende-
ment capable de vous connaître, une mé-
moire pour se ressouvenir des bienfaits

qu'il a reçus de vous, une volonté faite pour
vous aimer; l'homme que vous avez relire

du néant et de l'enfer, et qui seul a reçu en
partage le don de la langue, cet homme
sera-t-il le seul qui gardera le silence? Non,
Seigneur, il n'en sera point ainsi ; il est

vrai que nous ne pouvons atteindre à l'im-

mensilé des louanges qui vous sont dues,
niais du moins autant que nous le pourrons,
nous ne cesserons point de nous glorifier,

en disant à tous moments : Gloire soit au
Père, et au Fils, et au Saint-Esprit, et en
vous rendant de continuelles actions do
grâces pour les bienfaits infinis que nous
avons reçus de votre divine majesté. Nous
vous supplions, Seigneur, d'éclairer notre
entendement pour vous connaître de mieux
en mieux; de réveiller notre mémoire, pour
n'oublier jamais les grâces dont vous nous
avez comblés; d'échauffer notre volonté pou
vous aimer plus ardemment. En un mot,
Seigneur, renouvelez par l'impression de
votre grâce celle âme que vous avez faite à

votre image et ressemblance, et que le péché a

défigurée en nous, afin que la connaissant
telle qu'elle est sortie de vos mains, vous
lui communiquiez l'éclat de voire gloire
dans les siècles des siècles. Ainsi soit-il.

FÊTE DU SAINT SACREMENT.

Sur l'Evangile selon saint Jean, c. VI,

v. 56-59.

Ce fut la veille de sa Passion que le Fils

de Dieu institua le mystère augusle que
nous célébrons ; mais parce que l'Eglise

est alors tout occupée de la mort et des souf-

frances de son Epoux, elle a mieux aimé en
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différer In réiém nia jusqu'à ce jour, [tour

s'en aequitler avec, plus d'attention et du
magnificence : Kl le a consacré, <lit saint

Thomas, une fêle particulière pour honorée
avec un respect tout singulier colle manière
iuei'able dont le Fils de Dieu est présent
il.ins co mystère, pour lui rendre les ac-

tions |le grâces i|U" mérite un aussi grand
bienfait. < t |iniir confondre l'hérésie qui en
voulait détruire la vérité. « Entrons dans
les sentiments de l'Eglise notre Mère, con-
sacrons toute celle octave à honorer un
Dieu caché sous les espèces du pain et du
vin, et pour y taire servir tout ce que nous
sommes; faisons en sorle que nos esprits,

nos cœurs el nos corps, y contribuent de
tout ce qui csieneuxcl l'honorent chacun en

leur façon.

Jelim.—Ma chair est véritablement viande,

cl mon sang véritablement breuvage. Quari I

Jésus -Chrisi, en parlant de sa chair et do

sou sang, répète par deux fois véritable-

ment : Caro enim mea vere est cibus : et snn-

guismeus vere est potus « il vent nous faire

entendre, dit saint Corysostome (hotn. 4-5,

in Juan.), que ce qu'il disait ne devait pas

être regardé comme un discours figuré 01
parabolique, mais qu'il avait dessein de
nous donner véritablement son corps a man-
ger, el son sang à boire; » cl c'est ce que
saint Hilairc nous dit encore plus précisé-

ment : « Ces paroles, dit-il, ma chair est vé

ritablcment viande, ne nous laissent aucun
lieu de douter de la vérité de sa chair el de
son sang (61). » Aussi quand Jésus-Christ
parla devant les Juifs de donner son corps

à manger, ils furent persuadés qu'il fallait

entendre littéralement ce qu'il disait ; mais
ce qui les scandalisa, c'est qu'ils s'imagi-

nèrent qu'on couperait son corps par mor-
ceaux, el celte manducation barbare leur

faisait horreur : Voilà pourquoi ils s'écriè-

rent : Comment celui ci nous peut-il donner
sa chair à manger ? cette parole, est bien dure,

qui ta peut écouler? (Joan., VI, Cl.) Mais

pour établir la présente réelle de Jésus-

Christ dans le Saint Sacrement des autels,

sans avoir recours à une controverse épi-

neuse qui pourrait embarrasser les esprits

faibles, el sans rien dire qui ne soit à la

portée de tout le monde, voyons ce que l'A-

pôtre nous apprend du l'institution de cet

adorable Sacrement.
C'est duSeigncur même, dit saint Paul, que

j ai appris ce que je vous ai aussi enseigné :

suvoir que le Seigneur Jésus la nuit même
qu'il devait être livré à la mort, prit du pain,

et ayant rendu grâces, le rompit, et dit à s<s

disciples : Prtnez, mangez, ceci est mon corps

gui seralivré pour vous, (i Cor., XI, 23, 2i.)

Les hérétiques du dernier siècle onl sou-

tenu qu'il ne fallait pas prendre à la lettre

ces paroles, ceci est mon corps, et qu'elles

ne signifiaient rien autre chose sinon, ceci

est la ligure, ou la représentation de mon
corps; mais en vérité, srpar ces quatre mots,

ceci est mon corps ( Mutth , XXVI, 20 ), Jé-

sus-Chri>l a vu, du faire entendit' qu'il ne
nous donnait que la ligure de son cor| <-,

que nos adtersaires nous permettent de
leur demander de quelles paroles ils au-

raient voulu que le Fils île Dieu se fût

servi, s'il avait eu dessein de nous donner
son COrpi véritablement el réellement ; car

en esi-il de plus précises que cetles-ei

t

àte
est corpus meuin. Le soleil en son midi a-

t-il des rayon- plus brillants que la clarté

de ces paroles? Faisons d'ailleura réflexion sur

deux circonstances de l'institution de l'Eucha-

ristie.

La première, c'est qu'alors il n'y avait

avec Jésus-Chi is! que si s a, êtres, aux pu If

l'Ecriture nous fait remarquer qu'il parlait

toujours clairement, quoiqu'il parlât sou-

vent aux Juifs en paraboles : Pour vous,

leur dit-il, ti vous a été donné de connaître

le mystère du royaume de Dieu; mais poul-

ies autres, il ne leur ftt proposé qu'en pa-

rabole, [lue., VHI, 10.)

La seconde, c'est qu'il s'agit ici d'un Tes-

tament, c'est celui que Jésus-Christ fat en
mourant, par lequel il laisse à son Eglise
le précieux trésor de son corps et de son

sang, pour être tous les jours offerts à son

Père par un sacrifice non sanglant. Or, sui-

vant le droit, un testament doit dire loujouis

pris selon la lettre et selon le sens naturel

des paroles : d'où nous pouvons conclure

que Jésus-Christ a eu dessein de nous l'aire

entendre qu'il nous donnait réellement sou

corps à manger, et son sang à boire. Celui

donc qui ne le croit pas, fait au Seigneur la

plus cruelle injure de refuser de croire ce

qu'il lui dit si positivement, et mérite <)>•

receveur un jour la peine due a son incré-

dulité. En quoi c'est le traiter plus mal
que l'on ne fait la plupart des hommes, sur

la bonne foi desquels l'on croit une inimité

de choses que l'on n'a jamais vues, el nui

souvent paraissent incroyables; au contraire

nous ne risquons rieu de croire à la pa-

role du Sauveur; car quand, par impossi-

ble, notre croyance serait fausse, Roua l'au-

rions toujours pour garant, elnous pourrions
lui dire avec confiance :« Seigneur, si non-
avons élé trompés dans ce que nous avons

cru, c'est par vous-même que nous l'avoi.s

été ; nos yeux el notre raison livraient de

rudes combats à notre foi, mais pour HMS
rassurer nous disions aussitôt : nos sens

peuvent nous tromper, mais la parole du
Seigneur ne le peut jamais ; noire raison

peut s'égarer, et tomber aisément dans l'er-

reur, mais la vérité du Seigneur ne peut

errer : (S. Chris., boni. 8, in Mal th.) Domine,
si error est quod crcdimus,aledecepti sumus.

(Hich. de S. Vict., De Trinit., lib. 1, cap. 2.)

Mais pour confondre nos adversaires, ou
plulôt pour leur ouvrir les yeux ; car i mis

ne cherchons qu'a les ramener h la vérité,

et non àleurinsulter dans leurs égarements ;

attachons-nous 5 ces dernières parûtes de
Jésus-Christ : prenez, mangez, ceci est mon
corps, gui sera livré pour vous (\ C> i .

(Cl) De veritatc oarnis et Bauguioii non rcliclus est mnbigeodi locas. [Dt Tiin., hb. Y ! 1 1 , cap. 1.)
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sairementa les croire tons; ou s'ils refusait

de croire celui-ci, sans doute que ta foi qu'ils

ont pour les autres est vaine et inutile ;

mais nous aimons mieux nous en tenir à la

réponse qn'nn ancien Père (S. CnfrLi,.,Hb.
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XI, 24); peuveut-ils dire que le corps do
Jésus-Christ n'a été livré qu'en figure, ou
plutôt ne conviennent-ils pas qu'il a été

véritablement attaché à la croix ;et par con-

séquent s'il nous donne à manger le môme
corps qui a été livré pour nous, il faut con-
clure que nous mangeons véritablement ce

corps môme «qui a élé formé dans le sein

d'une Vierge, qui a élé étendu sur une croix,

qui a reposé dans le tombeau, qui est res-

suscité d'entre les morts, qui est monté au
ciel à la vue des ses disciples. » (S. Bern.)
Aussi saint Epiphane nous assure que ni le

Seigneur, ni ses apôtres, ni les Pères n'ont

jamais dit que le sacrifice non sanglant
qu'offre le prêtre fût la figure, mais bien le

véritable corps et le véritable sang de Jésus-
Christ (62). Ecoutons comme saint Augus-
tin explique ces paroles de l'Ecriture : il

était porté dans ses mains : Ferebatur in

manibus suis. « Qui peut comprendre que
cela soit possible, reprend ce grand docteur
(in Psol. XXXI11) ; un homme peut bien
être porté par les mains d'autrui, mais nul

ne l'est par les siennes propres. Ces paroles,

continue-t-il, ne peuvent être entendues lit-

téralement de David ; il n'y a que Jésus-
Christ, dont on peut les entendre à la let-

tre; car il se portail en ses mains, lorsque,
donnant son corps à ses disciples, il dit:
Ceciesl mon corps, puisqu'il portait alors ce
même corps dans ses propres mains. »

Après que les parolesde Jésus-Christ nous
ont paru si évidentes ; après qu'une tradi-
tion constante nous a établis dans la croyance
de la présence réelle de Jésus-Chri5tau"saint
Sacrement; après que les Pères de tous les

siècles ont lous été d'un sentiment uniforme
;

après enfin que le saint concile de Trente
(sess. XXll)a parlé si positivement, sur
quel fondement pourrait-on s'appuyer pour
s'élever encore contre une vérité si univer-
sellement reçue? Il n'en est qu'un que pro-
duit la raison humaine, qui ne veut point
croire ce qu'elle ne peut comprendre, et qui
prétend qu'il est impossible qu'un corps
soit tout entier sous une petite particule de
pain, et puisse être en même temps dans le

ciel et sur la terre. Nous pourrions répondre
avec saint Augustin :« Faut-il nier ce qu'une
autorité infaillible nous apprend, sous pré-
texte des difficultés qu'on trouve à le com-
prendre et à l'expliquer? faut-il dire que
les choses ne sont pas, sous l'ombre que
nous ne saurions pénétrer pourquoi Dieu a
voulu qu'elles fussent de la sorte (63) ? »

D'ailleurs nos frères errants ne croient-ils
pas les autres mystères de notre reli-

gion, quelque incompréhensibles qu'ils
soient à la raison humaine; en quoi il se-
rait aisé de leur faire voir que comme la foi

est invisible, s'ils en croient un par le mo-
tif de la soumission qui est due à l'autorité
de la parole de Dieu, ils s'engagent néces-

(02) Nunrçnam invenies neque Duniiiilim, neque
aposlolos, ueque Patres incriientiim illud sacrili-
ciiirn (juod a sacerdoie offerlur, iiuayinom dix issu,

»ed ipsum corpus ei ipsum iinguiiiew {In Ml
Okateuri chrk>if.ns. XCL

IV, in Joan. ) faisait autrefois aux Juifs

« Que si vous me demandez, leur disait-il,

comment cela se peut faire? je vous deman-
derai a mon tour Comment vos pères sor-

tirent-ils de l'Egypte? Comment le bâton de

Moïse fut-il changé en serpent? Comment
sa main fut-elle couverte de lèpre, et puis

guérie en même temps? Comment l'eau fut-

elle transformée en sang?(/ixoe?., IV, 3-20.)

Comment passèrent-ils à pied sec an tra-

vers de la mer Rouge? Comment les eaux
araères furent-elles rendues douces en y
jetant un morceau de bois? Comment des
fontaines d'eau sorlirenl-elles du sein d'un
rocher pour les désaltérer ? Comment la

manne tombn-t-idle du ciel pour les nour-
rir ? (Psal. LXXV1I, 20, 24. ) Cnmm.nl \n

fleuve du Jourdain arrèla-l-il son cours, pour
leur donner un libre passage ?(./osue, 111,13.)

Comment enfin les murs impénétrables du
Jéricho tombèrent-ils au seul bruit des
trompettes ?( Josue, VI, 20.) Si vous i.u

doutez point de lous ces miracles, pourquoi
doutez-vous de celui de l'Eucharistie? ou si

vous doutez de celui-ci, parce qu'il paraît
plus grand, n'est-il pas à craindre, que quanti
vous aurez la témérité de vous rendre ju-
ges de la puissance de Dieu, et que vous
lui prescrirez des bornes, vous n'en veniez
ensuite à renoncer à la loi que vous devez
aux Ecritures et aux livres des prophètes.

Mais ne dissimulons point une autre ob-
jection que nous souhaiterions pouvoir en-
sevelir dans le silence par la confusion dom
elle doit nous rouvrirl Queile apparenei ,

disent les hérétiques, que vous croyiez
vous-même que Jésus-Christ soit réelle-
ment dans le sacrement de l'Eucharistie

,

quand on voit avec quelle immodestie vous
êtes dans vos églises

; quand par exemple
on voil cette femme y entrer comme dans
un lieu profane, s'y placer au pied du ta-

bernacle, et y recevoir des adorations, qu'une
multitude d'Iiommes plus occupés d'elle que
de l'autel, viennent lui rendre : Si celte
femme, que vous recevez à la participation
de vos sacrements, était persuadée de cet
article de votre croyante, n'esl-il pas vrai
que quand elle ne sérail pas retenue par la

vénération et le respect que lui inspirerait
la présence d'un Homme-Dieu, elle le serait
par la crainte et la frayeur d être punie à
l'instant par la main '

toute-puissante de
celui qui brisa l'idole de Dagon qu'on avait
placée auprès de l'arche ? (I lieg., V, 5.) Ah!
faut-il que nous donnions nous-mêmes de.s

armes à nos adversaires pour nous combattre'.'
Faut-il que par notre impiété nous soyons
cause que nos frères errants demeurent so-

ipnodo.)

(03) Ntinquid prjtierea dieluri smuus <piod ila
tisse pftrtpiciimis non lia çsse, quoniam enr il» su
non pOMUiMUl iiivetlirtt. (De don. pertev., c;in. 14.

j

sy
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lion du siècle a presque effacé de vos esprits
les principes de votre religion, réveillez
votre foi endormie sur la vérité de eel au-
guste sacrement; rallumez voiro charité
éteinte sur ce que vous devez .

:

i rotre pro-
chain, ci faites en sorte, dans la procession
solennelle qu'on l'ail aujourd'hui, d'y pa-
raître avec un respect si profond, un esprit
si recueilli, une piété si é liflsnte, que vous
i Dissiez réparer le scandale que vous avez
donné; gardez-vous donc bien d'aller in-
sulter à voire Dieu an jour de son triomphe,
et tâchez plutôt de lui (aire une amende ho-
norable qui puisse réparer les outrages qu'il

a reçus autrefois de la part des héréti-
ques.
Que si nous voulons une idée trôs-capa-

Me d'entretenir noire piété pendant celle

auguste cérémonie, en suivant Jésus-Christ
de reposoir en reposoir, imaginons-nous
(pie nous le suivons dans tous les tribunaux
où il fui conduit le jour de sa Passion , et

que nous sommes chargés de lui rendre au-
tant d'honneur et de gloire qu'il recul alors

d'opprobre et d'ignominie. Ainsi, au lien du
bruit et du tumulte qu'excitaient les diffé-

rentes passions des Juifs, marchons dans le

silence et dans un parfait recueillement : au
lieu qu'ils s'agenouillaient devant lui par
dérision en l'appelant le Roi des Juifs [Mai th.,

XXVII, 29), prosternons-nous avec respect,

el reconnaissons-le pour le Roi du ciel et de
la lerre ; au lieu qu'on avait mis en sa main
un roseau pour se jouer de sa royauté, ayons
en la nôlre un flambeau, pour reconnaître
sa divinité ; au lieu qu'on avait enfoncé dans
sa fête une couronne d'épines, parsemons
de fleurs les endroits par où il doit passer
(Joan., XIX, 2) : au lieu qu'on l'avait cou-
vert d'un méchant manteau d'écarlate, fu-
sons servir tout ce que nous avons de plus

précieux à orner les lieux où il doit repo-

ser {Matlh., XXVII, 28) : au lieu que Pilate,

en le montrant aux Juifs, leur dit : Voilà

l'homme [Joan., XIX, 5), disons avec foi :

voici véritablement un Dieu cache. Au lieu,

enfin, des malédictions qu'on lui donnait de
toutes parts, faisons retentir les airs de can-

tiques de louanges el de bénédictions : ce

sera ainsi que nous prouverons notre foi, et

que nos frères errants n'ayant plus de pré-

textes de demeurer séparés de nous, nous
aurons la joie de les voir rentrer dans le

sein de l'Eglise, et que, suivant la promesse
du Seigneur, il n'y aura plus, dans s;t ber-

gerie, qu'un seul troupeau et un seul pas-
teur. [Joan., X, 1G.)

Vendredi. — Après que nous avons établi

la présence réelle do Jésus-Christ dans lo

saint Sacrement dos autels, si nous voulons
envisager le mystère de l'Eucharistie par

tous les endroits qui peuvent servir a notre

instruction, il faut le considérer d'abord

comme sacrifice , et ensuite comme sacre-

ment.

Il n'v a point en de religion fausi
vraie, qui n'ait eu ses sacrifices, pane qu'il

i a point en qui n'ait reconnu l'indé-
pen lance de la souveraineté d'un premier
Elfc par l'oblation et la destruction de la

créature; le sacrifice n'appartient rérita
anenl qu'il Dieu, mais ii lui appartient ( ssen -

tiellement : « D'où saint Augustin conclut
qu'on n'a jamais sacrifié qu'à celai qu'on a

su ou qu'on a cru être Dieu, ou qu'on a
voulu faire passer pour Dieu (64 . » Dans la

religion chrétienne il n'v a jamais eu, et

il n'y aura jamais qu'un seul sacrifice; rar
celui dos autels n'est pas diffi

de la croiv, puisque c'est la même h
qui est offerte dans l'un et dans l'au

la même victime qui a été une f i^ sacrifiée
sur le Calvaire, et qui, jusqu'à ta lin des
siècles, depuis le lever du soleil jusqu'au cou-
chant, sera sacrifiée en tout lira [§fal
I, 11); sacrifiée d un s Ile va enr, <pie

qui ont été offerts à Dieu depuis celui d'Abel,
ne lui ont été agréables qu'en tant que le

mérite du sang que Jésus-Christ d<

pondre dans la plénitude des temps
sanctifiés; et c\st dans ce sens (pie I

'.'

tur nous dit que YAgneau a été égorgé d
commencement du monde iApor., XIII. 8 ;

mais comme Jésus-Christ était la fin de
toute la loi (Rom., X, V), tous les saci

de l'ancienne loi étaient la fi.ure de ceini de
la nouvelle; et comme ces sacrifices éiaien*
Irès-imparfaits-, il fallait les recomme
tous ic-s jours, au lieu que celui de J

Christ ayant é;é d'un mérite infini, il nous
a acquis tout d'un coup une rédemption éter-

nelle. (Uebr.. IX. 12.) « l,a multitude df>
hosties, et la coutume d'en offrir tous les

jours de nouvelles, marquait l'impu ssonc •

de ces sacrifices, «lit sant Chrysostomo
(hom. 17, ad Uebr.); niais Jésus-Christ n'a

été off :t qu'une fois, et cela a suffi pour
l'éternité. » Gardons-nous donc bien de
croire que le sacrifice de la Messe s lit un
supplément du sacrifice de la croix, comme
si celui-ci avait été imparfait; ou n'allons

pas nous imaginer qu'en l'offrant tous les

jouis, nous présentions au Père é:ernel une
nouvelle hostie, et un nouveau payement du
prix du notre salut; c'est toujours la mémo
victime, c'est toujours le môme sacrifice, ou

p ulôt ce n'en est qu'une célébration con-
tinuée.

.Mais pour faire voir comment tous les sa-

crifices de l'ancienne loi ont été des figures

de celui île la croix et de l'Eucharistie, di-

sons qu'il y eu ava t trois principaux, dont
chacun avait sa fin différente : l'holOMVS i .

l'hostie pacifique et le sacrifice pour la pé-

ché; l'holocauste, où toute la Victime l

consumée, s'ofTrait pour reconnaître le sou-

verain domaine de Dieu soi la créitti: :

l'hostie pacifique, pour le remercier dt s

grâces qu'on en avait r< çues, ou pou; lui

en demander de nouvelles; le sacrifice pour
le péché, pour obtenir de si miséricorde

((ii) Qais sacriiic.ia lu::i CCOSUil nisi ci que." IVuin

Dci, h!'. XX, cap. i.)

aut se. vil, a:it pni.'vit, aul tiiiïil? (/'.• c r.l.
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la rémission et If pnrdon fin ses pochés :

Jésus-Christ, sur la croix, est là vérité qui

a accompli excellemment toutes figures de

l'ancienne loi. Il a été un iiolocausie, puis-

que par son obéissance, qui l'a porto à souf-

frir la mort, et la mort de la croix, il a re-

connu la grandeur et l'indépendance de son
Père, on lui rendant, plus de gloire que le

péché ne lui en avait ôté : Mon Père, lui

dit-il, vous n'avez point voulu d'hostie et d'o-

blalion, me voici: je viens pour faire votre

volonté .(ï'sal. XXXIX, 7, 9; Ilebr., X, 6, 7.)

Il a élé une hostie pacifique, car il nous a

procuré la plénitude des biens qu'il nous
avait annoncés à sa naissance, et ce n'est

que par lui que nous pouvons en rendre de
(lignes actions de grâces a celui de qui nous
les tenons; il a été le sacrifice offert pour le

péché, et c'est ce que l'Apôtre nous lait en-
tendre par ces paroles : Si le sang des boucs
et des taureaux, et l'aspersion de l'eau mêlée

avec la cendre dune génisse, sanctifie ceux
qui ont été souillés en leur donnant une pu-
reté extérieure et charnelle, combien plus le

sang de Jésus-Christ qui, par l'esprit éternel,

s'est offert lui même à Dieu comme une vic-

time sans tache, pur ifiera-l-il notre conscience

des œuvres mortes, pour nous faire rendre

un vrai culte au Dieu vivant. (Hebr., IX,
13, 14.)

Or, comme le sacrifice de l'Eucharistie est

une continuation de celui de la croix, ce

que Jésus-Christ a fait une fois sur le cal-

vaire, il continue de le faire tous les jours
sur les autels : avec celle différence, que si

l'un a été un sacrifice sanglant, l'autre est

un sacrifice non sanglant : l'un a élé figuré

par le sacerdoce d'Aaron
,
qui a offert le

sacrifice sanglant des animaux , l'autre l'a

élé par le sacerdoce de Melehisédech ; qui
offrit lo sacrifice non sanglant du pain et

du vin. C'est donc sur les autels aussi bien
que sur la croix que nous pouvons le con-
sidérer comme un holocauste consumé par
le feu de sou ardente charité, et qui par lo

plus profond anéantissement honore la sou-
verainclé de son Père; car, de quelque fa-

çon qu'il se soit humilié dans le mystère de
l'Incarnation, dans celui-ci il pousse l'hu-

miliation encore plus loin ; dans le pre-
mier, il se fait homme, dans le second il

devient la nourriture de l'homme : dans le

premier, quelque anéanti qu'il y paraisse,
il no laisse pas de faire éclater des traits de
sa Divinité par les miracles qu'il opère;
dans le second, il est caché sons les espèces
du pain et du vin, sans y donner le moindre
signe do vie; dans le premier , en un mol, il

a élé formé dans le sein d'une VieDge par
l'opération du Saint-Esprit, et dans le se-
cond il reçoit l'être sacramentel par l'obéis-

sance qu'il rend à la voix du prêtre. C'est
dans ce sacrement auguste qu'il y est comme
une hoslie pacifique; car est-il un moyen
plus efficace pour obtenir des grAces du
Seigneur que lo sacrement de l'Eucharis-
tie ? ÇMio peut-il nous refuser, quand il s'est

donné lui-même h nous? et par qui |*iu«
vous-nous le remercier dignement de 'elles

127)

que nous avons reçues, si ce n'est par ce-

lui-là même de qui nous les avons obte-

nues? Au'si , ce sacrement adorable s'ap-

pelle Eucharistie , e'est-a-dire action do

grAces : en un moi, c'est sur les autels qu'il

est un sacrifice pour le péché : et le concile

do Trente (sess. XXII, cap. 2), nous apprend

« qu'il est vraiment propitiatoire, c'est-à-

dire qu'aussi bien que le sacrifice de la

croix, il opère la rémission des péchés par

les mérites de Jésus-Christ. Cette oblation

du corps et du sang du Sauveur qui se re-

nouvelle tous les jours à la Messe, apaise

Dieu, dit. le concile , l'oblige de nous don-

ner sa grâce* de nous accorder le don de

pénitence, cl de nous remettre nos péchés,

quelqu'énormes qu'ils puissent être. »

Mais tandis que le Fils de Dieu s'immolo

pour nous, n'avons-nous rien à faire de

notre côté , et pouvons-nous croire qu'il

nous obtiendra toutes les grAces dont nous
avons besoin, sans que nous les demandions
avec lui? Ne nous flattons point de ctte
idée. Jésus-Christ doit être partout notre

modèle, et nous pouvons dire de lui dans

l'Eucharistie, comme sur la croix : Regardez,

et faites suivant l'exemple qui vous est mon-
tré. (Exod., XXV, 40.) Ainsi, quand par son

anéantissement il honore la grandeur du
son Père, il vous apprend, grands du monde.
à lui faire un sacrifice de votre élévation

par l'abaissement le plus profond; quand il

cache sa divinité et mémo son humanité
sous les espèces du pain et du vin, il vous
instruit a cacher ce qu'il y a de plus grand
en vous sous le voile de l'humilité; quand
il paraît dans ce sacrement d'une manière
morte, comme parle la théologie, modomor-
tuo; ayant des yeux qui ne voient point, des
pieds qui ne remuent point, il nous enseigne
à tous tant que nous sommes, que c'est ainsi

que nous devons assister au saint sacrifice

de la Messe, ayant les yeux fermés comme ne,

voyant rien de ce qui se passe autour de
nous, ou du moins ne les tournant jamais
ni a droite ni a gauche, ayant les oreilles

bouchées aux discours profanes, les pieds
immobiles et sans action, les mains jointes

ou occupées à tenir un livre de piété; en
un mot, quand il prie pour nous, prions
avec lui ; quand il demande des grAces
pour nous, demandons-les avec lui : quand
il remercie son père do celles (pie nous
avonsobtenues, joignons nos remercîmenls
aux siens; quand il se sacrifie pour nous
oblenir le pardon de nos péchés, soyons
comme lui en état de pénitence; suivons le

prêtre dans toutes les parties do la Messe,
unissons-nous d'esprit avec lui; ou plutôt
unissons-nous a. Jésus-Christ , car c'est Im
(]ui s'offre et qui est offert, qui est prêtre
et victime tout à la fois. Ainsi, au Confitcor,
confessons nos péchés avec un cœur contrit

el un esprit humilié. A l'Evangile, faisons
sur noire front, sur notre bouche el sur
notro cœur le signe de la croix pour nous
apprendre qu'il ne faut point rougir d'appar-
tenir à Jésus-Christ , mais que nous devons
le confesser tout haut et croire de rouir a
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que uvus confessons débouche. (Ui,m., X.10.)
A l Offertoire , oirrons avec le otinisiru lu

pain el le vin qui doil ôlre changé au &
ni au gang do Jesus-Christ. A lu Pré

-

/'ne , élevons nos cœurs vers Don, il

reconnaissons combien il mérite d'être loué
• le toutes les -créatures. Au Mémento pour
les vivants, pleins de confiance en re divin
Sauveur, qui enduré la mort el la Passion
pour nous, et qui est immolé dans cet ;m-
gusle s;ici ifice, prions-le de nous donner un
esprit de pénitence ei de componction, de
soumission el d'anéantissement, de paix et

de charité; ce que nous demandons pour
nous, demandons-le pour nos proches, nos
amis, el môme nos ennemis. A l'Elévation

,

faisons un acie de loi pour croire que le

môme Dieu oui a été attaché à la croix , esl

présent sur l'autel, et ensuite adorons-le
avec le respect des vieillards de YApocalypse.
Au Manenlo pour les morts, n'oublions pas
ceux auxquels nous nous tenons par les

liens d'une même communion, quoiqu'ils
ne soient plus de ce monde, el supplions le

Seigneur de répandre sur eux une goutte
de ce sang précieux qu'il a répandu en
abondance sur la croix, afin de purifier
leurs âmes des lacbesque le feu du pu a-

loire doit nettoyer, el les mettre en état
d'être reçus dans le sein d'Abraham. (Luc,
XY,i, 22.) Au Pater, demandons à Dieu une
parfaite résignation à sa sainte volonté, et

une préparation de cœur pour toutes les

épreuves par lesquelles il voudra nous faire

passer. A la Communion , reconnaissons no-
tre indignité comme le ceutenier, et deman-
dons au Seigneur les grâces cl les disposi-
tions nécessaires pour le recevoir. A Vite Mis-
ea esl, rendons lui grâces d'avoir oll'erl con-
jointement avec, le prêtre le sacrifice ado-
rable de son corps et de son sang. Enfin, a
la Bénédiction, baissons la tête avec humi-
lité, el plions le Seigneur de nous donner
ia sienne. Voilà sans doute la meilleure
manière d'entendre la Messe, el d'en em-
porter les grands fruits pour lesquels ce sa-

crifice a été institué.

Comme l'Eucharistie est le mémorial de
In Passion île Jésus-Christ : Faites ceci en

mémoire de moi [Luc, XXII, 19), dit-il en
l'instituant, nous pouvons eneme nous figu-

rer, quand nous assistons à la Messe, que
nous sommes sur le calvaire; diverses per-

sonnes s'y trouvèrent, mais uans des dispo-

sitions bien différentes ; les justes y étaient

représentés en la personne de la sainte

Vierge et île saint Jean; les pénitents dans
le bon larron el le ceutenier; les pécheurs

et les impies dans les bourreaux do Jésus-

Christ, el dans loul lo peuple qui le mau-
dissait.

Ames saintes el innocentes , quand vous
assistez ou saint sacrifice do la Messe, re-

présentei-vous dans quei silence el dans

quel recueillement était la sainte Vierge au

pied de la croix de son Fils; quelle foi était

la sionno; quelle charité embrssait son cœur;

el faites en sorte d'imiler de si saiules dis-

positions. Pénitents, si ce modèle est trop

parlait pour vous, jetez les yeux -u- I.- bon
binon, et tâchez de l'imiter ; re o
pour votre Dieu

,
quelque caché qu'il soit

sons b-s Ofpô es du pain et du lin, celui
qu'il reconnut pendant en croix, faites-lui

un aveu sincère de vos péehés , comme il

confessa sincèrement les siens, el espérez
en sa miséricorde comme il espéra en sa
bonté. (Luc, XXIII, 41.) Prosh-i nez- <

devant lu Saint-Sacrement, cVsl lui qui esl
l.i lumière véritable cl le Dieu du soleil .

c'est lui qui a les clefs île la vie el de la mort
(Apoc,l, 18), c'est lui <iui vivifie cl qui nt-

flige comme il lui
i
lait il lie/j., Il, t>j; ei

ainsi prosterné , dites-lui , ou connue le lé-

preux : Seigneur, si vous le voulus, vous
pouvez me guérir (Matth., VIII, ± , ; ><u

Comme le ceutenier : Seigneur, je ne suis /fis

digne quev us entriez dans ma maison, mais
dites seulement une parole, et mon âme sera
guérie (Ibid., 8) ; nu cornu e les aveugles (te

l'Evangile : Fils de David, ayez pitié de nous
[Malin., IX, 27 ); ou Comme les apôtres: Sct-
gneur. sauvez-nous, nous périssons (Matth.,
VIII, 25); ou comme la femme bémnrroisse :

Si je puis seulement toucher son vilement , je
serai guérie. \Matth., IX. 2t.) C'est aios que
tous les chrétiens devraient assister au
saint sacrifice de la Messe. « 11 faut, dit le

concile de Trente (sess. XXII), s'approcher
de Dieu avec une humilité sincère, une loi

droile, une cramte accompagnée de respect,
un esprit contrit et humilié; car ce n

que de celte manière qu'on peut obtenir par
ce sacrifice la miséricorde de Dieu, el Irou-
ver le secours favorable de sa grâce. »

Quelle est donc noire douleur de voir q'ie

pour quelques fidèles qui y assisl.nl dnis
ces dispositions, il y a connue sur le Cal-

vaire une infinité d'impies et de pécheurs
qui y sont présents, el qui se moquent du
Fils de Dieu par leurs irrévérences et leurs

scandab s? Croyons-nous de bonne foi (pie

ces sortes de chrétiens soient moins cu-
pables que les Juils, qui, en branianl la lôle,

blasphémaient contre Jésus-Christ, el l«i

insultaient en disant : Toi qm détruis le

temple de Dieu, el qui le rétablis en trois

jours, que ne le sauves-tu toi-même; si tu es

le Fils de Dieu, descende df la <r<>tx ri noua
croirons eu toi.» [Mutin., XXV 11, il). ) Voutes-
vuus savoir les différences qui s'y trouvent.

C'esl que si les Juifs avaient connu le Fils

de Dieu pour être le liai de gloire, ils ne
l'auraient janwis crucifié (1 Cor., Il, 8). et

nous, nous le rcconii.us-ons pour être no-
tre Rédempteur et notre Sauveur; c'est qi.e,

suivant les desseins adorables de sa |
rovt-

dence, il était venu au monde pour y souf-

frir des opprobres: ainsi, eu commettant
un horrible sacrilège, ils ne laissaient | as

d'exécuter ses desseins, au lieu qu'il s'est

cactié dans le saint sacrement de l'Eucha-

ristie , pour y recevoir dos adorations; et

quand nous ne lui en rendons pas, nous al-

lons contre ses desseins ; c'est, eu un mol,

que les Juifs étaient ses plus cruels enne-

mis, que pour nous, nous avens le bonheur

de porter le nom et la qualité de ses cnlanis.
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H semble donc qu'il adresse aux profana- celte divine manducation? Mais s'il nous

leurs de son temple ces paroles, que le esl ordonné de manger la chair au bils (Je

prophète lui mel en la bouche : Si c'était l'homme, il nous est défendu de In manger

mon ennemi qui me donnât des malédiction», indignement. Quiconque mangera ce pain et

je n'en serais pas surpris, et;e les supporte- boira le calice du Seigneur indignement, il

rais sans peine; mais que ce soit vous, ô sera coupable de la profanation du corps et

homme{Psal. LIV, 13 seqq.) qui veniez m'h.- du sang du Seigneur. (1 Cor., XI, 27.) \ oila

sulier dans un saciement où je me fais vo- donc deux choses que nous ne devons ja-

tre nourriture, pour me donner plus inti- mais séparer, la nécessité de communier,

mement à vous, c'est ce qui me perce de el l'obligation de bien communier. « Hélas I

douleur 1 Vous donc qui assistez au saint disait un Père, à quelle extrémité nie trou-

sacrifice de la Messe clans la posture la plus vai-je réduit, et combien grands sont les

indécente, le dos tourné contre l'autel, par- périls qui me menacent de tous côtés : si

lant plus haut que le prêtre, tantôt baissant je m'approche indignement de ce mystère,

la tête pour faire tout bas une protestation je m'attire une horrible condamnation; et

d'un feu impur à l'objet d'une passion cri- si je m'en relire par une négligence ou par

minelle ; tantôt vous relevant pour dire tout un mépris notable, je mérite aussi d'être

haut une extravagance qui excite autour de condamné (65). » Si c'est un grand péché do

vous des éclats de rire scandaleux; recon- s'approcher de celle lable sans les di>posi-

naissez voire impiété, et tremblez en même lions requises, ce n'en est pas un moindre

temps en faisant réflexion dans quelle co- de ne pas travailler sérieusement à se ren-

lôre le Seigneur entra contre ceux qui par dre digne de s'en approcher, et il est diffi-

des achats el des échanges profanaient la eile de déclarer lequel des deux est le plus

maison de son Père {Matth., XXI , 12); il criminel ; l'un se rend coupable du corps et

n'a paru, pour ainsi dire, sortir de sa dou- du sang de Jésus-Christ, parce qu'il le pro-

ceur naturelle, que dans deux occasions : fane en le recevant; l'autre rend inutile a

conire les profanateurs et contre les hypo- son égard ce même corps et ce même sang

erites; il n'a eu que de la douceur pour les en profanant son ame et la rendant indigne

Publieains et pour les plus grands pécheurs; de le recevoir: l'un boit, el mange son juge-

mais pour les Pharisiens, dont le vice prin- ment en ne discernant pas le corps du Sei-

cifal était l'hypocrisie [Matth., XX1I1, 13), il gneur (1 Cor., Xi, 29), el le traitant comme,
ne leur a jamais parlé qu'avec une espèce une nourriture commune el ordinaire ; l'au-

de dureté, pour nous donner une plus gran- tre rejette et méprise son juge , en négli-

de horreur de ce péché? A quelle extrémité géant de lui préparer son cœur pour su

sommes-nous donc réduits, Seigneur, puis- nourrir d'une chair divine : l'un est condam-
que par le zèle que nous avons de votre né en la peisonne de celui qui étant entré

gloire, quand nous voyons l'abomination de dans la salle du, festin , sans avoir ii robe
la désolation qui se passe dans le lieu saint nuptiale, est jeté dans les ténèbres extérieu-
(Mutth., XXiV, 15), quelque instruits que res (Matth., XXII, 11,12, 13); l'aune est

nous :>o.>ous de la haine implacable que vous condamné en la personne do ceux qui refu-
avez toujours témoignée pour l'hypocrisie, sent d'aller au festin auquel ils sont invités,
nous souhaiterions pouvoir l'inspirer à ces el dont Jésus-Christ assure qu'aucun d'eux
impies, el nous croyons que dans vos leni- ne goûtera de son souper. (Luc, XIV, 2i.)

pies il esl encore moins criminel d'y parai- Cependant, ne pouvons-nous pas dire qu'il

tre hypocrites quo d'y êlre scandaleux I y a une inlinilé de chrétiens qu'on pourrait
Samedi. — Jésus-Christ, dans le saint Sa- partager en deux classes; les uns sentant

crement des autels, n'y est pas seulement leur propre indignité, ne s'approchent point
pour être adoré , mais il y est encore pour du sacrement des autels, e.t ne travaillent

y être reçu et mangé par les lidèles. Ainsi, point à se rendre dignes île s'en approcher;
après avoir considéré la divine Eucharis- les autres malgré la même indignité s'en
lie comme sacrifiée, il faut maintenant la approchent fréquemment et retombent tou-
regarder comme sacrement. jours dans les mêmes désordres; les pre-

Kien n'esfplus clair que le précepte que miers croient prendre le parti le plus sage
le Seigneur nous fait de manger son corps el regardent les seconds eomme (lin lignes
cl do boire son sang : Buvez cl mangez, dit- profanateurs du corps el du sang de Jésus-
il à ses disciples; en vérité, en vérité je Cln il; les seconds s'applaudissent de leur
vous le dis, si vous ne mangez la chair du conduite et traitent les premiers comme des
Fils de l homme il ne butez son sang, vous impies el des libertins : et dans le temps
n'aurez point la vie en vous. Celui qui mange que les uns et les auties devraient trembler
ma chair et boit mon sang a la vie éternelle, de vivre dans un élal d'égarement criminel,
et je le ressusciterai au demur jour. (Joan., I'amour-propre trouve encore le moyen de
VI, 5V, 55.) Or, celui qui menace de la les tranquilliser, en persuadant aux uns
mort quiconque ne mangera pas sa chair, quo la connaissance qu'ils ont de leur indi-
ei qui promet la vie éternelle à quiconque gnité ne peut manquer d'èiro agréable aux
la mangera, ne fait-il pas un précepte de yeux de celui qui ne liait, rien laul que l'or-

(65) O quara graves angusliœ me undique aflli- bilis est cnlna. (S. Bokav., De prtepar. ad Mi*s. r

génie*! accédera indigne liorrcndnni, non accedere <;ip. [>.)

m itotabili neg1ig"uiia vel contcinplu damna»
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gueil, ci u'aiine rien plus que l'humilité;
et en faisant croire aut autrei que s'ils cher-
chent Bvec empressement do s'unir à Dieu
dans le sacrement de l'Eucharistie, eu ne
lient être qu'un e lie t do l'amour qu'ils ont
prtur lui, et que ce qu'on fait pér charité ne
peut déplaire à celui qui esl la chanté
même.

TflchonS de troubler ia lausse paix de ces
différents pécheurs, ol do leur faire com-
preodrb que coinine il est très-dangereux
a celui qui esl impur de s'approcher d'un
si grand mystère, il né l'est pas moins d'en
demeurer longtemps séparé. Vous donc qui

sentant dans vous-mêmes que vos passions
vous tyrannisent, ei qui n'ajèht pas des-
>ein du travaille? sérieusement à en secouer
le joug, no voulez pas vous approcher do
l'a sainte table, de peur de manger votre
condamnation; à Dieu no plaise que dans
ces dispositions on vous invite à ce divin
banquet 1 mais permettez que pour vous
l'aire connaître le malheur do votre étal, on
vous molle devaul les yeux ces paroles de
Jésus-Christ : Si tous ne mangez ma chair et

ne buvez mon sang, toits n'aurez point lu vie

en vous. Ainsi, en prenant ce malheureux
parti, sachez que c'est renoncer à la vie

étemelle, et consentir à n'èlre jamais les

héritiers du royaume de Dieu. lit pour vous
qui vivez dans l'habitude du péché, et qui
ne laissez pas de communier régulièrement
aux fêles que vous avez prescrites à voire

lausse piété; vous qui êles presque aussi

sûrs des jours où vous retomberez que de
ceux où vous ferez quelques vains ellorls

pour vous relever : écoulez l'Apôtre qui
vous dit, quiconque mange la chair et boit le

sang du Seigneur indignement mange et boit

son jugement. Faites sur ces paroles l'alten-

uon nécessaire, et vous craindrez avec lai-

&on d'avoir t'ait un sacrilège toutes les fois

que vousa\ez cru recevoir un Sacrement.
Le seul parti que doivent donc prendre

reuiqui ne communient jamais, parce qu'a-
gissant de bonne loi avec eux-mêmes, ils

sentent bien qu'ils ne veulent pas quitter le

péché auquel ils ionl attachés, et qu'ils ai-

ment mieux encore ne point communier,
que de communier indignement ; le parti,

ois-je qu'il» doivent prendre absolument,
c'est de se mettre en étal de cummunier,
c'est do se convaincre de celte nécessité,

atin de travailler sérieusement à rompre
leurs liens, et à ôler les obstacles qui les en
rendent indignes ; car quelqu'ingénieux que
soit le démon pour nous tromper el nous sé-

uune, pourvu que nous n'ayons pas perdu
entièrement la loi, et que nous croyions en-
core aux paroles de Jésus-Christ, nous ne
pourrons nous dissimuler que c'est être en
étal de réprobation, et que c'est se condam-
ner soi-même à la mort en renonçant volon-

tairement à un sacrement institué de Dieu,
pour nous donner la vie. Ksl-il donc possible

qu'il y ail des chrétiens qui puissent se re-

suudio a preudio tranquillement ce parti

f

Il n'y en a point sans doute, ce serait mal

connaître le cœur do l'homme de s'imaginer

qu'on voulût ainsi consentir à - imita-
tion, Voici donc ce qui se passe : on ne
veut point quitter le péché parce qu'il piaii,

et on ne veul pas non plus se rendre coupa-
ble d'un plus grand par une Communion in-

digne ; parce qu'on sait bien, que de ne
communier jamais, ce serait renoncer à là

rie éternelle; nn se 11 . 1 1 e qu'il viendra un
temps où l'on s'acquiltera de ce devoir, que
le règne des venus succédera à celui des
liassions, et qu'alors on réparera par une
fidélité constante ce qu'on a omis île faire
par les suites d'une faiblesse pas
ainsi que par la duplicité d'un eue n intéressé
qui ne veut rien perdre, l'on prétend jouir
de toules les douceurs d'une vie criminelle
et arriver encore à un bonheur étein.1 qui
ne doit être la récompense que do \h

vertu. Ne cherchons pointa nous abuser par
ces vains fantômes; ouvrons les m ux à la

vérité, et comprenons une bonne fois que
de se

j
river des sacrements, parce qu'on

veut demeurer tranquillement dans le dé-
sordre, et espérer cependant qu'il viendra
un lumps où Dieu nous donnera II giàie de
nous en approcher, sans rien faire pour la

mériter, c'est être méchant, parce que Dieu
est bon ; el voilà de toules les dispositions
celle qui mène lo plus sûrement à la dam-
nation. Aussi l'expérience nous fait voir
que ces sortes do chrétiens, ou plutôt ces
impies remettent toujours leur conversion
dans un temps vague et indéterminé qui ne
vient jamais; d'où il arrive que l'habitude
foi tiliant leurs chaînes de plus en plus, à

mesure qu'ils avancent en âge, ils ont moins
de force el moins de volonté pour les rom-
pre ; et qu'enfin temporisant toujours dans
la santé et même dans la maladie, ils meu-
rent dans l'impéniience finale, comme ils

ont vécu dans l'habitude du péché.
Pour ceux qui communient souvt'til et

qui retombent aussi souvent dans le péché,
qu'ils écoulent cel oracle de l'Apôtre, Probet
uulem seipsum homo [iCor., XI, 28), qu'ils

s'éprouvent avant que de manger ce pain, et

ils trouveront que la cause de leurs rechu-
tes vienlde ce qu'ils sont toujours dans l'oc-

casion prochaine du péché; et que, cherchant
à tromper un confesseur, et à se tromper
eux-mêinus en même temps, ils promettent
bien de ne plus retomber, mais ils ne veu-
lent pas promettre de quitter l'occasion du
péché. Qu'un ou deux exemples nous ser-
vent à éclairer celte vérité : Celui-là esl

dans un emploid angercux, où, par l'avidité

qu'il a pour le bien, il lui est presque impos-
sible de n'exiger que ce qui lui appartient ;

il promettra bien de ne prendre à l'avenir

que ce qui lui est dû, mais il ne promettra
pas de quitter sa charge ou son emploi; ainsi,

comme il aura toujours le même penchant
ei les mêmes occasions, il retombera tou-

jours dans le même péché, el ses commu-
nions seront toujours Sacrilèges. Mais il

n'eu demeurera pas là ; do nouvelles el de
plus épaisses ténèbres so répandront sur son
esprit ; lo luxe el l'avarice s'augmenteront à

mesure qu'il amassera de plus grands biens;



DISCOURS ET HOMELIES SUH 1 ES MlSÏEUES.1237

et la rapine devenant nécessité, il fera en
sorte de la justifier dans son esprit : alors

il se réglera non sur ce que la loi ordonne,
tuais sur l'exemple de ceux qui ont le moins
de probité ; devenu plus hardi, il aura honle
de la délicatesse qu'il avait dans les com-
mencements, et il viendra à bout de faire

sans scrupule ce qui lui donnait autrefois

mille remords. Suite funeste descommunions
indignes qui ne peuvent manquer de nous
rendre [tires que nous n'étions auparavant l

Dès que Judas eut communié, le démon en-

tra dans son cœur [Luc, XXil, 3) ; quand
il n'est qu'au dehors de nous, il ne nous li-

vre que de faibles tentations ; mais quand il

est au dedans, il s'en rend absolument mai-
ire. Celui-ci aime avec attachement une
femme qu'il voit fréquemment, la lendiesse
est mutuelle ; vingt l'ois il est tombé dans le

môme jiéché, et vingt fois il a promis à sou
Dieu de n'y plus retomber; si l'on voulait

s'éprouver soi-même, il serait bien aisé de
( onn. lire la cause de tant de rechutes ; mais
on veut et communier toujours, et toujours
voir la personne qui plaî ; ou se contente de
promettre qu'à l'avenir on sera plus sur ses

gardes que par le passé , mais on ne peut se

résoudre à quitter l'occasion de sou péché :

or, comme on se retrouve toujours dans les

mêmes occasions avec le môme cœur et la

même sensibilité, on retombe toujours éga-
lement, et toutes ces communions sont des
communions indigues, où l'on mange son
jugement, et où l'on ouvre au démon l'en-

trée de son cœur. Que doit faire un confes-
seur dans ces rencontres? si ces sortes de
chrétiens ne s'éprouvent pas eux-mêmes, il

faut qu'il les éprouve et qu'il leur refuse
l'absolution jusqu'à ce qu'ils aient quitté
l'occasion de leurs péchés. « En usant autre-
ment, c'est se rendre complice de leurs pré-

varications, et leur donner une fausse paix,

également funeste à ceux qui la donnent et

a ceux qui la reçoivent. » S. Cïpk., De laps.)

« (Jue nu! Judas, nul avare, nul impudique
n'ait la hardiesse d'approcher de ce sacre-
ment, s'écrie saint Chrysostome (hom. 28,
in Matth.)

; que personne ny participe qui
ne solides disciples de Jésus-Clnist, ce n'est

qu'à eux qu'il est dit : C'est avec vous que je
veux faire ma Pd'jue. (Luc, XX11, 15.) Con-
cluons donc avec saint Bernard, «qu'il faut
vivre de telle sorte, que nous puissions tou-
jours recevoir ce pain céleste et divin : car,
malheur à celui qui se met en un élal où il

ne peut s'en approcher, et encore un plus
grand malheurà celui qui en approche étant

Û8415 liimpurelé et dans la corruption ; le

crime esl grand en l'un et en l'autre, c'est

pourquoi il nous esl bien important et né-
cessaire de n'eu être pas trouvés indi-
gnes (GG). »

(00) Sic vivenduui est ui panern illum supersub-
bUutialeni semper accipere valcauius quia va: ci qui
se ulienuin l'ecerit ab co, et inulium va? illi qui
gpurlus et iinmundua acceoserii, uirobique grande
peiiculum, ideo magna nécessitas iiislal uu iudigui
mvrniainur. (De ordine ihu .)

;07) Quoinbdo eiiim moïk-lur, cui cibus vîIji est?
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DiMANCistî. — Si ceux qui communient
mal doivent s'abstenir de communier, on
peut assurer que ceux qui communient bien,

ne le peuvent faire trop souvent, puisqu'on

ne peut dire les avantages qu'on relire d'une
bonne et fréquente communion. Ce pain du
Ciel est la nourriture des âmes, comme le

pain de la terre est la nourriture des corps,

et comme les corps tombent dans la lan-

gueur, s'ils ne sont soutenus par le pain de
la terre, les âmes tombent dans la défail-

lance, si elles ne le sont par ce pain du Ciel
;

c'est un pain qui fortifie le cœur de l'homme
dans tous les travaux et loules les tentations
de celte vie : C'est un vin qui produit les

vierges (Zach., IX , 17), qui enivre sainte-
ment ceux qui en boivent, en leur faisant
oublier toutes les choses de la terre, et en
remplissant leur cœur d'une joie céleste,

qui les dégoûte de tous les vains plaisirs du
monde ; car le mystère de l'Eucharistie e>l

comme un abrégé de toutes les autres mer-
veilles que Dieu avait faites : c'est un chef-

d'œuvre de sou amour et de sa sagesse, qui
l'a porté à demeurer corporellement avec
nous jusqu'à la lin des siècles, pour nous
communiquer toutes les grâces qui nous
sont nécessaires. Voilà comme saint Am-
broise parle des avantages d'une bonne et

fréquente communion. « Comment, ci i L ce

Père, celui-là pourrait-il mourir qui a pour
nourriture la vie même? Comment celui-là

pourrait-il manquer de force qui esl soutenu
par la vertu d'une substance vivitianle? Ap-
prochez-vous de lui, et vous serez rassasiés,

puisque c'est le pain véritable ; approchez-
vous de lui, et vous serez éclairés, puisque
c'est la véritable lumière; approchez-vou •

de lui, el vous serez délivrés, puisque la li-

berté se trouve où est l'esprit de Dieu ; ap-
prochez-vous do lui, et vous recevrez le

pardon de vos Offenses, puisque ce n'est que
par lui qu'on peut obtenir la rémission des
péchés (G7). » Aussi tous les Pères conseil-
lent la fréquente communion ; les conciles,

et notamment le saint concile de Trente,
exhortent el supplient tous les fidèles de vi-

vre de telle sorte qu'ils puissent souvent
recevoir le saint Sacrement; et enfin rien

n'est si pressant que les paroles doul Jésus-
Chrisl se sert pour nous inviter à nous ap-
procher souvent de lui.

Mais comme nous ne pouvons prendre
assez de précautions pour empêcher qu'une
viande destinée à nous donner la vie, ne de-
vienne un poison qui nous cause la mort,
nous ne pouvons due assez que l'intention

des Pères, des conciles, de Jésus-Christ,
n'est pas de porter simplement les clnéliens
à communier fréquemment, mais seulement
ceux qui retirent toujours quelques avan-
tages de leurs communions; car voilà le

qUOiuodo ilcliriel <|ui uabuerit vilain subslaiilialem?

AncJile ad eu m el saliamini, ipiia punis est. Ac-
cedile ad eum el polaie, quia fous est ; accedile ad
com, el illuiiunaiiiiui, quia lux est ; accedile ad
iiiui, el libei.mnni, quia nbi Spiriius DowiiM, ibi

libellas ; auedue ad eu m, el .'bsnlwiuini, «pua l'c-

i il
;•'

, 'ou urum Col- {In i'oal, CWIII.)
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rrand principe sur lequel nous (levons nous
régler pour permettre les communions fré-
quentes. Les premiers chrétiens commu-
niaient tous les jours, et plût nu Seigneur
que ceux d'aujourd'hui pussent en faire sa-
lant, c'est-a-dire, que comme ceui «Je la

primitive Eglise, ils lussent dans la sainteté
du baptême, dans l'innocence de la charité,

dans i'ardenr du Saint-Esprit ? Avec de pa-
reilles dispositions, pourquoi ne communie-
mi t-on pas tous les jours, puisque l'Eucha-
i islie est ce pain de chaque jour (Luc, XI, 3),

(pie le Seigneur veut que nous lui deman-
dions tous les jours? « Mais, dit saint Bons-
v> ni me , tout ce que l'on peut alléguer de
l'antiquité pour porter les Ames a recevoir
souvent l'Eucharistie, suppose toujours la

préparation qui lui est due, laquelle, dit ce
l'ère, ne se trouve ordinairement qu'en uw
très-pelil nombre de personnes (68). » Ici

l'on peut demander, qui des deux l'on doit
estimer davantage, ou de celui qui approche
fréquemment de la communion, ou de celui

qui s'en abstient quelquefois par bu milité
«•l |iar respeci ? Saint Augustin ne veut déci-
der en faveur d'aucun des deux. « Que eba-
« un, dit ce grand docteur, suive en ceci les

mouvements et les dispositions de sa foi et

ne sa piété, car ni l'un ui l'autre ne désho-
nore le corps et le sang du Fils de Dieu,
puisque, au contraire, ils s'efforcent comme à

l'envi d'honorer ce Sacrement si avantageux
au salut des hommes. Zachée et le cenle-
liier de l'Evangile ne disputent point en-
semble, et l'un ne se préfère point à l'autre,

lorsque le premier reçoit le Seigneur dans
sa maison avec joie, et que le second lui

dit : Seigneur, je ne suis pas digne que vous
entriez dans ma maison (Matili., VIII, 8)-;

tous deux honorèrent le Sauveur, quoi-
qu'il une manière différente et comme con-
traire (69). » Nous osons cependant avancer
que le mouvement de charité qui porte une
aine chrétienne à s'approcher souvent de
l'Eucharistie est plus louable et plus con-
forme à l'intention du Fils de Dieu, que le

mouvement de respect et d'humilité qui
l'en éloigne; d'aulaut plus qu'il est rare,

quand on diffère de communier, que ce soit

pour s'y présenter avec une plus grande
purelé, par de plus longues prières, par un
détachement de tout péché, comme le sup-
pose saint Augustin (70); au contraire, ce

délai vient quelquefois d'une fausse humi-
lité, et souvent d'un fond de libertinage

qu'on ne veut point quitter; aussi voyons-
i.ous que ceux qui s'opposent le plus à la

fréquente communion, sont des libertins, et

ues gens qui vivent dans le désordre. Nous
exhortons donc d« toute l'étendue de nos
tœurs les vrais tidèles a communier fré-

NS. Dt MONMUKLI . lit"!

quemment, el à no s'éloigner pa* de la

sainte laide sur de v.iins prétextes. Ce divin

Sacrement s été institué , botv - seulement
pour consoler el fortifier les ju-les, mais
aussi pour donner la conflanea «t la santé
aux pénitents : c'est par ce Sacrement que
nos péchés passés sont pardonnes; que nous
sommes fortifiés contre eux de l'avenir;

que nos jassions sont affaiblies; que nos
tentations diminuent; que notre dévotion se

réveille; que noire foi reçoit de nouvelles
lumières, et notre charité de nouvelles ar-

deurs; que notre espérance s'augmente;
que noire faiblesse e*>t soutenue; que nos
forces sont réparées; que i.-oire couse
se remplit de joie; que nous sommes parti-"

cipanis des mérites de Jésus-Christ , et q e

nous recevons des pages de la vie éternelle.

.Mais nous nous garderons bien de com-
prendre sous le nom de vrais fidèles ceux
qui étant exempts des péchés corporels
sent pour des saints, quelques vices de l'es-

prit qui les possèdent, quelque vanité qui
les enfle, que'que orgueil qui les domine;
quelque ambition qui les brûle, quelque ava-
rice qui les ronge, quelque haine qui les

déchire, quelque envie qui les dévore; en
un mot, « chrétiens, qu'on peut dire, selon
l'expression de saint Jéiôme, exempts des
vices des hommes, et tout remplis des vices

des démons ; dont on ne juge de la dévotion

que par des communions qu'ils font fré-

quemment, » et qui servent plus a les éloi-

gner de Dieu par un orgueil secrel qu'elles

entretiennent en eux, qu'à les unir à lui

par la charité, qui est l'effet de toutes les

bonnes communions.
Si l'on demande ce qu'on appelle fré-

quente communion, et les temps qu'il but
prescrire à des chrétiens qui sont dans di-

vers degrés de piété, on répond que comme
les dispositions sont différentes dans chaque
personne, on ne peut prescrire de règles gé-

nérales; c'est à la prudence du confesseur à

déterminer les communions, ou bien selon

l'état et la condition des personnes (car sans

doute que des âmes consacrées à Dieu ont

plus de disposition à s'approcher des sa-

crements, que des personnes qui sont en-

gagées dans le monde), ou selon qu'il voit

qu'on eu retire plus ou moins de fruit, et

qu'on travaille plus ou moins à mortifier

ses passions, el à s'avancer dans le chemin

de la vertu : voici seulement quelques maxi-

mes de saints auxquelles on peut s'attacher.

Il y en a qui se font une loi de communier
toutes les principales fêtes de Jésus-Christ

et de sa sainte Mère, el qui croient qu'il

suffit pour toute préparation d'aller le matin

à confesse .quoiqu'ils voient bien par leur

propre expérience qu'ils ne retirent jamais

(08) Oinncs ergo ratlouea inieUiguntur salve <lr

bilu praeparaltoM qus est in paucissimis, ut sem-

peri (In W.Senl.)

(Uy) Neque eniin litigavenint inter se, aulqui-

quain eorum se aheri pra:posiiii '/.aclupus et i I le

remarie, cum aller eonun ganrietis in dômem guaiu

siiscepenl Doomuuim, alla cmeiii : Aon non dignut

H< iutres mi/' lecium m eu m ; aiubo Salvatoreni lio-

iinrillcanles diverso aui quasi conlr.trio modo.

(Episl. 118.)

("0) Quouiam, itiquit, eliçendi suni (lies quibiis

purins liomo continentiusque vivat, quod taniun»

Sacramenluna dignius accédai. [Ibid.)
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aucun fruit de leurs communions. Que ces n'a rien préféré h nous, se tenir insépara-

portes de chrétiens écoutent saint. Chrysos- blement attaché a son amour, et au milieu

tome, qui leur parle en ces termes. « J'en des tribulations demeurer ferme au pied de
vois, dit ce grand docteur (liom. 32, in la croix avec une confiance magnanime et

/>/;>/(.), qui s'approchent de ['Eucharistie généreuse (71).

plutôt par rencontre et par coutume, que Chrétiens, qui croyez avoir toute la piété

par
|
iélé et par religion. En quelque état nécessaire pour communier tous les jours,

qu'ils soient, quand on solennise une grande regardez-vous dans ce portrait, et je m'as-

fci'', ils veulent communier : ce n'est pas le sure (pie vous aurez peine à vous reconnaî-
temps ni la rencontre d'une fôle qui nous tre a tous les traits qui le composent. Cet
met dans le droit de communier, dit ce saint, état de perfection est très-sublime, et on le

In seule pureté de cœur nous en rend dignes; trouve peu, surtout chez les personnes en-
avec elle approchez-vous-en toujours, sans gagées dans le commerce du monde; aussi
elle ne vous en approchez jamais. saint Bonaventure assure qu'il croit que si

Pour ceux qui ont coutume de commu- on excepte les prêtres, dont le propre of-

nier tous les huit jours, saint François de fice est de célébrer, à peine se frouvera-t-il
S, îles (épîlre 64) demande qu'on les voie une personne si sainte et si vertueuse, à

particulièrement touchés de zèle et d'amour qui il ne suffise pour l'ordinaire de commo-
de Dieu, '< connaissant quasi à l'œil le fruit nier une fois la semaine (72). Il est donc bien
et l'accroissement de leur vie spirituelle; » a craindre qu'il n'y ail de l'illusion dans ceux
non qu'il faille toujours que le progrès soit qui se font une pratique des communions
sensible, pourvu qu'on travaille de bonne journalières, et tel qui aux yeux du public
foi à se corriger; qu'on gémisse sur ses est parvenu au comble de la vertu et de la

misères, et qu'on n'ait aucune affection au sainteté, est peut-être aux yeux de Dieu en-
péché véniel : car il faut bien distinguer tièremenl dépourvu de grâce et de mérite,

entre faire un péché véniel, et avoir l'af- Continuons l'explication de notre Evan-
feclion au péché véniel; en cette vie nous gile, et pour engager les chrétiens a se

ne saurions être entièrement exempts do rendre dignes de communier souvent, fai-

pécbés véniels, mais nous pouvons n'y avoir sous voir les effets que produit en nous une
aucune affection. Quand donc on n'est cou- bonne communion.
pable que de péchés de fragilité et d'inad- Lundi. — Celui qui mange ma chair, et boit

verlauce dans lesquels les plus justes tom- mon sang, demeure en moi, et moi en lui.

bent tous les jours, il ne faut pas pour cela Comme le Seigneur est bon par sa nature,
s'éloigner de l'Eucharistie, puisqu'elle est il a laissé partout où il a passé des mar-
ie remède des petites fautes qui servent ques et des vestiges de sa bonté : il allait de
môme aux bonnes âmes à les rendre plus lieu en lieu, et faisait du bien partout, dit

humbles et plus ferventes. saint Luc : Pertransiil bene faciendo et sa-

Mais pour communier tous les jours, il nondo omnes. (Act., X, 38.) Si en passant il

faut une sainteté extraordinaire ; être mort faisait ainsi du bien à tout le monde, ju-
à soi-même, et ne vivre plus que pour Dieu, geons de celui qu'il opérait en particulier

posséder toutes les vertus en un degré émi- dans les lieux où il faisait quelque rési-

nent, et n'être pas plus sensible qu'un mort dence ; aussi l'Ecriture nous apprend que si

aux louanges et aux injures, aux biens et à Cana il entre dans la maison de l'époux.
aux maux de ce monde, dominer sur toutes il y fait son premier miracle (Joan., Il, 11) ;

ses passions, n'avoir presque plus que la s'il entre dans celle du prince de la Syna-
racine de la .cupidité, et n'agir que par le gogue, il y ressuscite sa fille (Luc, VIII,
mouvement du Saint-Esprit. « Il faut, dit 54 seqq.) ; s'il va chez Simon qui l'avait

saint Cyprien, avoir une volonté sincère de invité à manger, il y convertit la femme pé-
plaire à Dieu : non par des paroles, mais par cheresse (Lue., VII, 3G seqq.); enfin, s'il

desœuvres affectives, c'est-à-dire, faire ceque entre chez Zachée, il fait d'un publicain un
Jésus-Christ a fait lui-même et a enseigné vrai fils d'Abraham {Luc, XIX, 9); il de-
aux hommes; être humble en toute sa vie, meure neuf mois dans Je sein de la sainlo
ferme dans la foi, retenu dans ses paroles, Vierge, et il la remplit tellement de grâces,

équitable danssesactions, bien réglédans ses que (dus pleine de mérite que les hommes
mœurs, exercer les œuvres de miséricorde, et les anges, il n'y a que Dieu au-dessus
pouvoir souffrir une injure, et n'en pouvoir d'elle. Quand donc nous recevons Jésus-

îaire, garder inviolablement la paix avec ses Christ dans l'Eucharistie, non pour demeu-
li ères, aimer Dieu de tout son cœur, regar- rer dans nos cœurs, comme dans un hospice
der en lui avec amour la qualité de Père, et dilïérent de lui-même, mais pour s'mcorpo-
révérer avec crainte celle de Juge, ne pré- rer tellement à nous, que nous ne fassions

férer aucune chose à Jésus-Christ, puisqu'il qu'une même chose avec lui comme de la

(71) Humilitas in conversatione, siabilflas in Dde, posait, chnritail cjus inseparaniriter adlixrere,

verectindia in verdis, in factis juslilia, in opcrilms ernei <-jns l'orlitcr ac liclc.liler assisierc. (De Orul.

UtUericinulia, in mohbds disciplina, itijuriani facere Dom.)
mm pnsse, et faciara posas lulerare, cum Irairibiis (7-2) Vix lamen alinnis iia religiosns esse videinr

p:n -fin lenere, Di'iini loin corde diliycre, amarc in iiln cl sauclns, exceplis saccnloiilins, •|nia seinel in

qttod Paicr est limere quod Deus esi,Cbrislu nihîl teptimami BiiOlciat ri es coiisuctudiiie. (S. Bon&v.,

oiuiiiuo prxponcrc, «piia nec iiobis quidipiaw prie- Oc piofe**. rslig-, lib. 11.)
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eue qu étant fondue el jointe a d'autre i ire (75^ : « In memanet, il <go in itlo. « C'est
sa mêlent tellement ensemble, que les deux par un excès d'amour, dit saint Chrysoslo-
m'i h loiii qu'une : In me manet et ego in me (nom. 15, ad Tim.), que Jésus-Christ .1

illo. (S. CviM»., in Joan., lib. IV.) Qui peut voulu que nous ne fussions qu'une même
comprendre lo l'oint de grâce et tic sainteté chose avec lui, connue 'es membres ue h ni

que cet auguste Sscrement doit [traduire qu'un même eorps étant joints avoe le Chef.
dans nous? Aussi les Pères put regardé Jésus- Car c'est le propre se ceux qui aiment ai

Christ dans la divine Eucharistie comme un ardeur, de ne vouloir être qu'un ivefl ce

remède général à tous nos maux. « En effet, qu'ils aiment. C'est pour vous, fait dire es
dit saint Ambroise, avez- vous une plaie, à l'ère à Jésus-Christ en pariant à l'âme <•!.

guérir, c'est le médecin qui vous guérira ; tienne; c'est pour vous que m'étant i -

eles-vous desséchés par les ardeurs d'une pouillé de ma gloire, je suis descendu du
lièvre brûlante, c'est la fontaine qui vous sein de mon Père [mur aller à vou>; S*»*
rafraîchira ; eles-vous accablés par l'iniqui- |iour vous que j'ai enduré les crachats <i

lé, c'est la justice qui vous protégera ; avez- les soufflets , que j'ai snullei t la mort, que je

vous besoin de secours, c'est la force qui n'ai point cessé de TOUS appeler et de vous
vous défendra; craignez-vous la mort, c'est poursuivre. » Mais ce n'était pas encore ss-
la vie qui vous en délivrera ; désirez-vous s.z pour vous marquer mon amour; je»<
le ciel, c'est la voie qui vous y conduira? ai unie el jointe à moi ; je vous ai dit, m.in-

éles-vous dans les ténèbres, c'est la lumière gez-inoi et buvez-moi : Demeurez en moi et

qui les dissipera ; cherchez-vous de la uour- moi en vous ; car je ne veux pas seulement
riture, c'est l'aliment qui vous soutiendra vous pos-éder dans le ciel , je veux cm
H3). » — « Jésus-Christ , dit saint Cyrille, être lié étroitement avec vous sur la terre.

demeurant en nous dans le saint saciemeul Or, la meilleure manière dont nous puissii ns

de l'Eucharistie, apaise celle domination témoigner à Dieu notre reconnaissance pour
impérieuse de la concupiscence qui est dans un aussi grand bienfait, c'est de no rend<u
nos corps, forlilie noire piété, éteint l'ar- pas ce sacrement inutile, en négligeant do
«leur de nos passions, guérit 1.0s maux, 1*0- nous en approcher; mais c'est d'être tou-

ferme nos blessures, nous relève de nos jours en état d'y participer, atin qu'il de-
chutes (74). » — « Ce Sacrement, dil saint meure en nous , é\ nous en lui : Qui man-
iJernard (in Cœna Dom.), produit en nous ducat meam carnem, et bibitmeum sanguiuan,
deux effets : il diminue le sentiment des in me manet, et ego in illo.

imitations les [dus légères, ci il empêche que La seconde conséquence que nous pou-
noire cœur ne succombe aux plus violenles ; vous tirer, c'est qno nous devons avoir un
il allaiblit la concupiscence, et il réprime la grand désir de nous approcher souvent d'un

force des passions; il est un préservai! I cou- sacrement si piopre à nous enrichir de lou-

tre le péché uiorlcl , el un remède contre le tes sortes de biens; car si l'arche qui n'en

véniel.» était que la ligure fui cause cepeudaiil

Que ces pensées des Pères sont capables la maison d'Obédédom lut remplie ce Lm

de produire dans nous de merveilleux effets,, dictions pour y avoir rtqiosé quelque temps
et de nous fournir de grandes instructions I (Il Reg., VI, 11), que ne fera pas en nous
mais comme peu de chrétiens lisent les la vérité même, quand elle habitera eu nous'.'

ouvrages de piété avec assez de réflexion, Ainsi, quand nous m us trouvons dans de<

pour tirer d'eux-mêmes toutes les consé- dégoûts et des sécheresses pour tout ce qu
quences qui peuvent servir à les instruire, regaide les exercices de piété , ne nous en
et qu| doivent être le profit de leur lecture; prenons qu'a nous-mêmes qui oublions de

lâchons de les aider et de leur faire l'aire manger un pain capable de nous tout

quelque attention surcelles qui se présentent (Psal. Cl, 5) ; quand nous voyous que D

le plus naturellement à nos esprits. n'avançons pouil dans la perfection, n'eu

La première conséquence que nous devons cherchons point d'autre cause siuuft quo
tirer, c'est que nous ue pouvons avoir assez nous n'avons point iccours aune nourriture

de reconnaissance pour un Dieu qui n'a in- destinée à fortifier nos âmes, el à les faire

slitué ce Sacrement d'amour que pour s'unir croître dans la vertu ; ce sont les deux effets

plus étroitement à nous, et être comme pins que la nourriture corporelle produit des

s

à portée de nous communiquer toutes les nos corps; avec pourtant Celle différence,

grâces dont nous avons besoin. « Jamais que si nos corps ue croissent pas toujours,

nation, dil saint Thomas, quelque illustre el nos âmes doivent toujours tendre à un 110..-

quulque glorieuse qu'elle ail été, n'a eu des vel accroissement de mérite et de sainteté,

dieux qui se soient communiqués aussi fa- «et par conséquent ont toujours besoin de se

nnlièrcinenl à elle, que noire Dieu se coin- nourrir du eorps el du saug de Jésus-Christ,

munique à nous, qui sommes son peuple puisque c'est la nourriture que 1 urne doit

(73) Si vulnus curare deskleras, mediciis est ; si corroborai, perturbations* aniwi exsiiuguM, el

fi induis aesUias, Tons est ; si gravaris iiiiquiuue, asgrolos curai, colluo- rediuusgrat, «boum.

jusiiliaeal; si uiorlem limes, viia esi; si cœluiu erig'u ca*u. (Jn Joan., lib. l x

ilusideras, via esi; si icnebras fu-is, lux csi ; si (75) Nequc eniioeslaul luil aliuuaudo Uni

ulium quseris, alhueuiuui esU [De Virg., lib. V.) dis ualio «.use habealdeos apprujiiuquaul

(74) Seilai l'iiim ciuu iu nobis inaueal Cbrisius sicui arfcsl Dcus d osier. (Opusc. 57, liuiu.

ftxvicuicui itcmbroruiui KOiiruium IcgiMu, piciat m J-an.)
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prendre poursVigraissér île Dieu-même (70).

Mais une troisième el dernière consé-

quence, sur laquelle nous ne pouvons Faite

assez de réflexion, c'est qu'après que nous
avons été unis à noire Dieu dans le sacre-

ment de l'Eucharistie, nous devons avoir

une grande crainte d'en être séparés, ce

qui arrive toutes les fois (pie nous re-

tombons dans un péché mortel. « Peut-

on comprendre , dit Terlullien (De pesait.,

cap
-

. 5), quel outrage nous faisons à noire

Dieu, lorsqu'après avoir renoncé au démon,
qui est son ennemi, nous nous rendons à

lui, el faisons en sorte que cet esprit su-

perbe ayant recouvré la proie qu'il avait

perdue, triomphe en quelque faconde Dieu

même. *» C'est alors, dit saint Paul, que l'on

arrache à Jésus Chrisl ses propres membres,
pour les faire devenir les membres d'une pros-

tituée. (I Cor.,VI, 15.) Qui de nous aurait

osé se servir de celte expression, si l'Apôtre

ne s'en était servi le premier? C'est alors,

suivant l'expression de Jésus-Christ même,
que le nouvel état de cet homme devient pire

que le premier (Matth., XII, 45), et que le

démon, rentrant dans une âme avec sept

autres démons, s'en empare d'une manière
à n'en pouvoir être chassé qu'avec beaucoup
plus de difficultés : « Parce que, dit saint

Bernard (De
j
As cens. Dom.), celui qui après

le pardon de ses offenses retombe dans les

mêmes impuretés, comme un pourceau qui

ayant été lavé se vautre de nouveau dans la

boue, est sept fois plus digne de l'enfer

qu'il n'était auparavant. » Ayons donc au-
tant de désir de nous unir à Dieu dans le

sacrement de l'Eucharistie, que de crainte

de nous en voir séparés, après que nous
n'avons fait qu'une môme chose avec lui :

Est-il question de le recevoir? consu-
mons-nous en désirs comme faisaient les

patriarches dans l'espérance de la venue
du Messie : lo possédons-nous dans nos
cœurs? conservons ce dépôt sacré avec tout

lo soin imaginable, et renonçons plutôt à

fout, que de nous résoudre à le perdre;
repassons dans nus esprits tout ce qu'il a

fait pour nous, atiu de nous attacher plus

étroitement a lui. Ce fut un grand bonheur
pour saint Jean, que d'avoir reposé sur le

sein du Sauveur (Joan., XIII, 25); mais nous
sommes encore bien plus honorés, quand il

repose dans le nôtre ; si dans le mystère de
l'Incarnation lo Fils de Dion a pris notre

nature, el l'a unie à sa personne, dans celui

de l'Eucharistie il prend toutes nos personnes
en particulier, et les fait membres de la

sienne. Ce seront ces réflexions qui enflam-
meront notre amour el noire reconnais-
sance pour lui, et qui nous feront dire avec
l'Epouse du sacré Canliqup,jte le tiens et je

ne l'abandonnerai jamais. (Canl., 111, 4.) Co
sera alors que nous n'aurons gardo do pro-

faner une bouche qui a touché le Saint des
saints, et un cœur qui a eu l'honneur do lui

lefvir de retraite; el persuadés que le pé-
ché seul est capable do l'éloigner do nous,

nous ferons en sorte de n'en commettre ja-

mais. C'est le moyen qu'il demeure éternel-

lement en nous, et nous en lui, el même, sui-

vant la promesse qu'il nous en a faite dans
son Evangile, ce sera ainsi que nous vivrons

par lui comme il vit par son Père.

MiftDi. — Comme mon Père qui est vivant

m'a envoyé , et que je vis par mon Père, de

même celui qui me mange vivra par moi. Le
Fils de Dieu nous a dit d'abord, que sa chair

était véritablement viande, et son sang véri-

tablement breuvage , et ensuite, il ajoute
;

celui qui mangera ma chair et boira mon sang,

demeurera en moi, et moi en lui; car c'est

reflet de la manducation réelle de produire,

une union si intime entre l'aliment et celui

qui le mange, qu'ils soient comme incorpo-
rés l'un dans l'autre; présentement il nous
dit, que celui qui le mangera vivra par lui

,

comme il vil par son Père; car c'est le propre
de l'aliment de faire vivre celui qui l'a mangé.
Voici donc ce qu'il veut nous faire entendre'

par ces paroles : Comme mon Père qui est

vivant m'a envoyé, et que je vis par mon Père,

de même celui qui me mange, vivra aussi

par moi. C'est-à-dire, comme je vis d'une
vie divine à cause de l'union que j'ai avec

mon Père qui est vivant : Sicut misil me vi-

vens Pater, et ego vivo propter Patron; ainsi

le fidèle vit d'une vie surnaturelle, quand
moi qui suis la vie, je lui suis uni intimé-
ment par la communion, el ipse vivet propter

me. C'est donc dans le sacrement de l'autel,

quo Jésus-Christ est la vigne, dont nous som-.

mes les branches (Joan., XV, 5); puisque,

comme les branches ne vivent que de la vie

du cep, aussi ne vivons-nous quo de lu vie

même du Fils de Dieu, et un chrétien qui
a eu le bonheur de le recevoir dignement,
peut dire avec saint Puni : Je vis, ou plutôt

ce n'est point moi qui vis, mais c'est Jésus-

Christ qui vit en moi. (Galat., Il, 20.)

Remarquons qu'avant noire création, nous
étions renfermés dans les idées de Dieu, où
nous vivions de sa vie; mais le moment qui

nous en a fait sortir, ot auquel nous avons
commencé d'être à nous, nous a donné lo

coup de la mort, et nous a fait éprouver
que l'arrêt qui fut prononcé à notre premier
Père par ces paroles, Morte morieris, regar-

dait sa postérité comme lui. Mais eonsoloiu-
nous; voilà (pie lo second Adam, plus puis

sanl à nous faire du bien
,
que le premier

ne l'a été à nous faire du mal , vient nous
rappeler à la vie : il nous l'a procurée par sa

mort , mais c'est proprement dans le mys-
tère de l'Eucharistie qu'il nous la commu-
nique, el qu'il nous communique même une
vie plus abondante : Ut vilain habeant , et

abundantius habeant. (Joan., X, 20.) Coi me
la grâce a surabondé où te péché avait abo il

(Hom., V, 10), ne doutons pas que nous no
trouvions en Jésuâ-Christ beaucoup plus

que nous n'avons perdu en Adam. Or, lo

péché du premier homme nous a causé
deux grands maux: il a obscurci les lu-

mières do notre esprit en y répandant d'é«

(7tf) Caro corporc el sa:iguine Cfaristi vescilur ut anima do Dco sagîiietur. (0e rcturr. ann., cap. 8 )
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loulé en lui donnnni un penchant naturel
pour lu mal : approchons-non^ de l'Eucha-
ristie, pour trouver un remède b ces deux
maladies : Jésus-Christ y est comme un
Dieu de lumière qui dissipe les ténèbres de
noire esprit ; il y «>st comme un Dieu de
force, qui nous soutient contre les faiblesses

de noire volonté : vodà lesdaui effets que Jé-
sus-Christ produit en nous quand il nous fait

vi vie de sa vie dans le sacrement des autels :

Fa qui man-diicnt me, et ipse vivet propter me.
Une des suites les plus ordinaires et des

plus funestes du péché, c'est do répondre
dans l'esprit des nuages si épais, que, sui-

vant l'expression du prophète fraie, on en
rient à prendre le bien pour le mal, el le mal
pour le bien; on donne aux ténèbres le nom
île lumière, et à la lumière le nom de ténèbres;

on (ait passer pour doux ce qui est amer, et

pour amer ce qui est doux (Isa., V, 20.)

En un mol, on aime les ténèbres, selon la

parole de l'Evangile- {Joan., III, 19), el par
un nouvel aveuglement on veut encore se

persuader que l'erreur qu'on aime est la

vérité (S. àvg., Confcss., lib. X, cap. 23);
ainsi l'Ecriture nous apprend que les im-
pies se croyant les seuls sages, font des
gens de bien l'objet de leurs railleries, et

qu'ils ne reconnaîtront leur erreur qu'en
ce grand jour, ou la lumière de la vérité

les éclairant, ils s'écrieront dans l'amertume
de leur cœur! insensés que nous étions!
leur vie nous paraiss<iit une folie, et leur mort
honteuse, et cependant les voilà élevés au rang
des enfants de Dieu, el leur partage est avec les

saints. (Sap., V, h-.) N'attendons pas a nous
détromper si lard; et si nous voulons être

éclairés de la vraie lumière, approchons-
nous du sacrement do l'Eucharistie : Acce-
dite ad eum, et illuminamini. (Psal. XXXIII,
(i.) C'est là que Jésus-Christ dissipera les

ténèbres de notre entendement, el nous fera

voir la vérité lello qu'elle est en elle-même.
Ne cherchons point d'autres preuves de ceci,

que notre propre expérience. N'est-il pas

vrai qu'il nous est arrivé plusieurs fois de
croire permis ce qui était défendu , et que
ncus n'avons reconnu notre erreur, que
quand touchés du désir du salut nous avons
fréquenté les sacrements; et que cessant

de vivre de la vie du monde, nous avons
commencé à vivre de la vie de Dieu môme;
car, toul caché qu'il esl dans le sacrement
des autels il y est tout environné d'une lu-

mière qui pénètre le fjud des cœurs, el qui

dissipe les plus épaisses ténèbres. Mais il

n'y esl pas seulement comme un Dieu do
lumière, il y est encore comme un Dieu de
force. Connaître l'homme, c'est connaître la

faiblesse môme ; composés que nous som-
mes de deux parties toujours opposées l'une

à l'autre, dont l'une veut s'élever vers le

ciel , l'autre tend naturellement à se rabaisser

vers la terre (Galat. , V , 17) , nous pouvons
assurer que noussommes toujours en guéri e

avec nous-mêmes, et que nous ne faisons

jamais ce que nous voulons. Disons plus ;

cetle partie >iiirituelh- s'égare de son côté

dans nulle chimères différentes : l'ambition
fait sortir notre âne hors d'e h -n i^m , pour
l'élever au-dessus de tout, el le corps qui en
se corrompant l'appesantit [Sap., IX, 15), la

fait descendre un moment apic» BU rang
des hôtes par un péché honteux el grossier.

Après cela doit on s'étonner de voir dans
leshommes tant d'inconstances, le rech
et de bizarreries? Voulons-nous trouver nu
remède assuré contre nos faiblesses, unis-
sons-nous dans le saint sacrement de l'au-

lel à ce Dieu de force, car si Dieu est pour
nous, dit l'ApOtre. qui sera contre nous?
(Rom., VIII, 31.) Disons plus: si Dieu e-l

dans nous, si iioms sommes la môme chose
que lui, si nous vivons de la vie de Don
môme, que pouvons-nous craindre d • la part

des hommes el des démons? Cet auguste
sacrement est le salut de l'âme, el le re-

mède à toutes les maladies spirituelles;

c'est par lui que nos vires sont guéris : que
nos passions sont subjuguées; que nus ten-

tations sont vaincues ou affaiblies; que nous
recevons une augmentation de grâce; que
la vertu prend de nouveaux accroissements;
que la foi est affermie; que l'espérance est

fortifiée; que la charité devient plus ardi a a

et plus étendue; « aussi avait-on coutume
de donner la communion aux fidèles pour
les animer au combat du martyre, aliu, dit

sainl Cyprien , de ne les pas laisser nus el

désarmés, mais de les munir puissamment
par la force du corps et du sang de Jésus-

Christ (77); » c'est par là môme raison qu'on
la donne aux mourants, pour les mettre en
étal de résister aux différentes attaques du
démon, qui dans ce dernier momeut de la

vie emploie tOiH ce qu'il a de ruse et de

force pour les faire succomber. Tous les

Pères oui reconnu qu'un des principaux ef-

fets de la communion, c'est de nous renire

fermes et intrépides. » Nous devrions, dit

saint Cbrysostome, sortir de la table du Sei-

gneur, devenus terribles et redoutables au

démon, comme des lions rugissants, qui ne

respirent que feu el flamme (78). * Pour-

quoi donc voyons-nous tanl de chrétiens

toujours dans les mômes erreurs, toujours

dans les mômes faiblesses? Nous l'avons

déjà dit , c'esl que les uns ne communie;. I

point, et que les autres communient mal, el

nous avons fait voir en môme temps le

crime dos uns el des autres; mais nous no

pouvons nous empêcher deiépéler, q

divine Eucharistie ne profile qu'à ceux qui

la reçoivent dignement : ceux-là seulement y
vivront de la vie de Dieu. Ajoutons que

d'ailleurs ils y recevront un gage de l'iui-

mortalilé bienheureuse.

(77) Coinimmicaiio danda eal, ut rpios excita*

mus et borlamur ad pru-lium. non iuerincs cl nu-
dos relinqiiaiiuis, s>'d protections sanguinis el cor-

poris Chi s i iiniiiaiims. (Epis 1
. 14, At (.uni.)

(78\ Taixpiani leonos ignein spirantes ;d> illa

COMa icced.uiius, farti diabolo terribiles. (Uoa.
c>'l. \<i pop. illlidi h.i
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Mercredi, — C'est ici le pain qui est des-

cendu du ciel, il n'en est pas comme de la

inaune que vos pères ont mangée, qui ne tes

a pas empêchés de mourir : celui qui mange ce

pain vivra éiernellemml. C'e>t avec grande

raison que l'Apôtre a dit que si nous n'avions

d'espérance en Jésus-Christ que pour cette

vie, nous serions les plus misérables de tous

leshommes{\Cor., XV, 19.) Enellet, ceux qui

ne croient point qu'il, y ait un autre monde,
ont raison de se livrer à toutes les voluptés

de celui-ci : hâtons-nous, disent les impies,

de coûter à longs traits les plaisirs de cette

vie, puisque nous ne serons plus en état

d'en jouir après la mort : niais pour les chré-

tiens qui renoncent à toutes les joies du
siècle, qui se font une étude d'humilier l'es-

prit et de mortifier le corps, qui s'interdi-

sent les mauvaises pensées comme les

mauvaises actions, qui n'aiment rien que
ce que la loi de Dieu leur permet d'aimer;

et qui ne haïssent personne, parce qu'il nVst
personne qu'elle leur permette de haïr; les

erbétiens, toujours occupés à réprimer leurs

désirs et leurs passions, et qui, pour en
venir plus sûrement à bout, veillent sans

cesse sur leurs sens extérieurs et intérieurs,

modestes, mortifiés, humbles, soumis, déta-

chés de tout, attachés à Dieu seul, ayant des

femmes comme n'en ayant point, se réjouis-

sant comme ne se réjouissant point, achetant

comme ne possédant point, usant de ce monde
comme n'en usant point (I Cor., Vil, 29) ; les

chrétiens, dis-je, seraient sans doute bien

à plaindre, si, se privant de tout dans cette

vie, ils n'en espéraient pas une meilleure qui

dût les dédommager de tous les plaisirs

qu'ils perdent dans celle-ci.Or, l'Eucharistie

est le gage de l'autre vie, et la semence de
l'immortalité bienheureuse, et c'est ce que
nous expriment parfaitement ces dernières
paroles de noire Evangile. C'est ici le pain
qui est descendu du ciel, ce n'est pas comme
lu manne que vos pères ont mangée, et qui ne

lesapas empêchés de mourir: celui qui mange
ce pain vivra éternellement. Car, c'est-a-

dire que la inaune, quoique tonnée de la

main des anges, n'a pas empêché les Israé-
litesde mourir, et n'a pu elle-même lenrdon-
ner le pouvoir de revivre après la mort ; mais
(pie ce pain, qui n'est autre que Jésus-Christ
même, fera vivre éternellement celui qui
en mangera, puisqu'il nous comuniqueia
la puissance de ressusciter immortel et glo-

rieux au jour de la résurrection générale.

Si donc nous voulons arriver à la vie éter-

nelle, approchons-nous de la sainte table

pour y recevoir ceMe viande sainte. (S. Ct-
rill , lib. IV, in Juan.) « Dans les assem-
blées îles liièles, dit un l'ère, vous rompez
un seul el môme pain pour obtenir l'ini-

morlalilé el l'antidote qui, nous préservant
de la mort , nous fera vivre éternelle-
ment (79). » Comme la vigne plantée en terre

porie son fruit en son temps; comme le

(79) (vuivcniiis fraugemes panem iiiiuin qui plia r-

nuitnu iidinortalilalis cm, nulitlotimi ne moria-
UiUi, ki'd vivauius icinper in CliriMO J su. (S.

grain de blé étant pourri dans la terre en
sort dans sa saison avec une multiplication
merveilleuse; de même nos corps, qui ont
été nourris de l'Eucharistie, élani consumés
et comme changés en la terre dans laquelle

ils auront été mis après leur mort, ressus-
citeront en leur temps par l'opération du
Verbe divin, qui leur accordera ce privilège

pour la gloire de Dieu, son Père. En un mol,
le Eils de Dieu a promis la vie élernelleh ceux
qui mangeront de ce pain du ciel , el l'a

promise avec serment: En vérité, en vérité,

je vous le dis, celui qui croit en moi a lu vie

éternelle; je suis le pain de vie, si quelqu'un
mange de ce pain, il vivra éternellement.
(Joan., VI, 47-59.) «Nous aurionsgiand tort,

dit Terlullicn, si nous ne le croyions pas sur
sa simple parole, nous qui ajoutons-foi à celle

des hommes; mais quand il ajoule son ser-

ment pour forcer à croire, nous serions les

plus méprisablesde tous les hommes, si nous
refusions de lui donner notre croyance. »

Mais comme les biens spirituels el éloi-

gnés, quelque grands qu'ils puissent être,

nous touchent moins par notre peu de foi

que les présents, et de peur d'ailleurs que
le portrait que nous avons fait des chrétiens
no fût capable d'en décourager quelques-
uns; faisons voir que l'Eucharistie est non-
seulement le germe de l'immortalité bien-
heureuse, mais même qu'elle nous procure
dès cette vie une félicité anticipée, et que
celui qui mange cette manne céleste avec les

dispositions nécessaires, jouit dans le temps
du bonheur de l'éternité. En effet, être Ion-

jours dans la satiété, et jamais dans le dé-
goût, ne souhaiter que ce qu'on a, et être

persuadé qu'on ne peut nous l'ôter malgré
nous ; trouver toujours danseequi faill'objet

de la félicité de nouvelles perfections qui en-

tretiennent l'âme dans la joie et dans l'a-

mour; voilà ce qui fait le bonheur des
saints, qui voient Dieu dans le ciel, el des
fidèles qui le possèdent sur la terre par la

sainle communion. Heureux du siècle ,

jouissez tant qu'il vous plaira des biens
des honneurs, des prospérités de ce monde,
vous ne serez jamais tranquilles dans voire

bonheur, parce que vous ressentirez tou-
jours de nouveaux désirs pour tout ce que
vous n'aurez point; parce que tout ce que
vous aurez ne pourra point vous satisfaire

dès que vous le posséderez ; ou parce que
si vous trouvez toujours le même agi émeut
dans sa possession, vous ne pourrez vous
défendre de la crainte de la perdre par mille

accidents où sont assujetties toutes les cho-
ses du monde : Quiconque boit de cette eau,

dit Jésus à la Samaritaine en parlant du
puits de Jacob, aura encore soif. C'csl ce

que nous pouvons dire des biens de la

terre, qui sont bien plus capables d'irriter

nos désirs que de les remplir. Au lieu, con-
tinue le Fils de Dieu, que celui qui boira de

l'eau que je lui donnerai, n'aura jamais soif.

Icmat., Epist., ad Fplies.; S Iiwen.. .\tt,< luira.
,

lib. iv, cap. 84.)
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Jmu., IV. 13.) J< suis le pain de rie, dit le

Sauveur en parlant de l'Eucharisl
VI, kS), qui croit en moi n'aura jamais
Tel est !Y(Tet de ce pain céleste, et <io cette

eau qi'i rejaillira jusque dans h vie éter-

nelle, de rassasier entièrement celui qui en
mange, et de faire perdre a celui qui on
huit la :oif qu'il a des Liens et des h Mi-

neurs. « Car, dit saint Grégoire, il y a cette

différence entre les délices du corps et celles

de l'âme, que lorsque nous ne jouissons pas
encore de celles du corps, elles excitent en
nous un ardent désir, au lieu que, lorsque
nous en jouissons, elles ne nous causent
que du dégoût; mais les délices de l'âme
sont tout au contraire; cor, avant que d'en
jouir, nous n'avons pour elles que de l'in-

différence et du mépris; mais aussitôt que
nous en jouissons, elles font naître en nous
beaucoup d'amour et d'ardeur, et elles sont
d'autant plus passionnément désirées par
celui qui les possède, qu'elles sont plus

abondamment possédées par celui qui les

désire; car l'âme esl d'autant plus affamée
des délires spirituelle*, qu'elle en coupait
l'excellence, et plus elle en connaît l'ex

cellenee , plus elle en aime la pusses
sioii (80). »

Plaise au Seigneur /pie ces vérités qu'il

est bien plus aisé de ressentir que d'expri-

mer, pénètrent le fond de nos cœurs 1 il

n'en faudra pas davantage pour réveiller

notre foi, et pour nous faire écrier avec la

Samaritaine: Seigneur, donnez-moi de cette

eau [Joan., IV, 15) ;
quelle impatience u'au-

lons-nous pas alors de nous approcher de la

sainte table pour y mander le pain des an-
tres: Un cerf pressé de la soif a moins d'ar-

deur pour courir à une fontaine qui puisse

le désaltérer (Psal. XLI, 2), que nous n'eu

.îurons de nous unir à noire Dieu. L'Eu-
charistie est l'abrégé des merveilles do No-
ire-Seigneur, et le dernier effort de son
amour, c'est là où il nous donne les plus

ardentes marques de sa tendresse, et où il

répand ses grâces avec plus de profusion.
Venez à moi, sembie-t-il nous dire du fond
des autels, venez à moi, vous tous qui êtes

fatigués, et qui êtes chargés, et je vous sou-
lagerai. [Mal th., XI, 28. J C est-à-dire, venez
à moi qui suis la source de toutes sortes

de biens, vous qui êtes fatigués, et qui êtes

chargés. C'est-à-dire, vous qui vous tan-

guez dans la poursuite des faux biens, par-

ce qu'ils tous échappent, sans que vous
puissiez vous en saisir; ou qui en êtes ac-

cablés, parce que vous en êtes les esclaves,

plutôt que les maîtres; et je vous soulagerai.

C'est-à-dire, je vous délivrerai des désirs

importuns qui vous consument ou des biens
inquiets qui vous dévorent. Venez a moi, et

je vous soulagerai. Ne vous creusez point de
citernes entrouvertes qui ne peuvent conte

-

vir l'eau (Jcrcm., Il, 13), niais venez à moi
qui suis la source d'eau vive ; donnez-vous à

(80) Tanloque a ronicilcmr. ejiiriunlur, quanti)

et ab esurienie ainplius coinedmitur, angcui ci.iui

spii'iiuali's deliciut desiderinm i nie itum sa-

ORATEU*5 CHRÉTIEN UONMORfil*

moi et je me donnerai;! vous, et, en me don-
nant à vous, je m; vous donneraii vous, y ne vous donnerai point
d'autres biens que moi-même, et me donnant
moi-même, je vous donnerai tout ce qui
peut remplir vos désirs et tout ce»qui mi
capable de dire voire bonheur en celle rie
et en l'autre; Qui manducat hune panetn, ri-
vet in œternum.

Jedoi. — Acbevons notre dessein par une
des matières les plus nécessaires qu'on
puisse traiter sur ce sujet, savoir, de la pré-
paration qu'il faut apportera la communion;
car en vain avons-nous fait voir la né
site de communier, les avantages et II

fets d'une bonne et fréquente communion,
Si les chrétiens ne sont instruits comme il

s'y faut préparer,puisque, quand la pré.
lion manque, on trouve la mort dans la

source même de n vie. C'est dans
1ère qu'on peut assurer que Jésus-Chrisi ( si

pour (a ruine et la résurrection de plusieurs.
(Luc, II, 3'*.) u [.es choses excellentes et
précieuses, oit saint Chrysnstou e (Imm. '»:».

in Joan.), ne piolitent qu'a o u\ quj sont oi-
gnes de les recevoir ; et quant a ceux qui en

l'ex- sont indignes, elles ne servent qu'à attirer
sur eux une plus sévère condamna ion.

Or, comme l'Agneau pascal était la ligure
la plus parfaite de l'Eucharistie' ; ce qui était
prescrit dans la loi pour le manger (Exod.,
XII, 2 seqq.), peul nous servir de règle
pour établir les dispositions qu'il faut ap-
porter à la sainte table. Il est dit: 1° qu'on
devait le manger avec des pains sans levain,
autrement dits, des azymes ;

2* qu'on y de-
vait joindre des laitues sauvages :

3" qu'on
devait avoif les reins ceints. Arrêtons-nous
à ces trois choses qui nous feront connaître
que pour être digne de recevoir le Saint des
saints, il faut 1° être en paix et en chariié
avec ses frères; 2" èire dans un esprit de
componction el de pénitence: 3" êlre dans
une grande pureté de corps et de cœur.
Le sacrement de l'Eucharistie est un sa-

crement d'union; « c'esl pour cela, dit saint
Cyprien (episl. 67;, que Jésus-Christ a vou-
lu que le pain et le vin en fussent la ma-
tière; afin que comme le pain est composé
de plusieurs grains de froment, el le vin de
plu-sieurs grains de raisin, lous les fidèles

lussent comme plusieurs parties réunies en-
semble qui ne composent qu'un même
corps. » Tels étaient les premiers chrétiens,
qui, vivant dans l'union d'un même esprit,

n'avaient qu'un coeur et qu'une Ame {Act.,

IV, 32); tels devraient être ceux d'aujour-
d'hui qui, participant comme eux à un même
pain (1 Cor., X, 17j, devraient êlre unis en-
tre eux et avec Jésus Christ comme le Père,

h; Fils et le Saint-Esprit sont unis ensem-
ble ; c'est, en un moi, ce quj nous est repre-

s nié par les azymes avec lesquelles on de-
vait manger l'Agneau pascal, car le levain

est la marque de la haine, de l'envie, el de

la malice comme les azymes sont le symbole

liant, quia quanta roagis earum snpor pvrcipilur.

lo aiiiplins ciignosciiiir «picnl avidius an.aiur.

i lloni. âli, in hrunp.)
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de la simplicité, de la vérité et de la charité.

«Je vous le dis par avance, et je vous le

déclare hautement, dit saint Chryspstome
(hum. 12, Ad pop. Antioch.), que nul de

ceux qui haïssent leurs ennemis, ne s'ap-

prochent du saint autel pour y recevoir le

corps de Jésus-Christ; je le répète encore

une fois, si vous haïssez vos ennemis, ne
vous en approchez pas. Ce n'est pas moi qui

vous l'ordonne, c'est le Seigneur lui-même,
lequel a été crucifié pour vous, qui vous le

commande: il a bien voulu répandre son
précieux sang pour vous réconcilier avec

Bien son Père, et vous ne voulez pas aller

trouver votre frère, pour vous réconcilier

avec lui 1 » Voici comme parle Terlullien :

« Ne montons jamais à l'autel divin, qu'au-

paravant nous n'ayons apaisé les différends

et les querelles que nous pouvons avoir

avec notre prochain ; car comment oserions-

nous nous approcher do la paix de Dieu
sans avoir la paix entre nous? Comment au-

rions—nous la hardiesse de demander le

pardon de nos taules lorsque nous le refu-

sons aux autres? Comment croirions-nous

pouvoir apaiser la colère de notre Père,

pondant que nous en conservons contre
notre frère (81) ? » Vous savez ce que dit

Jésus-Christ lui-même: Si vous venez à
l'autel présenter votre offrande, et que vous
vous ressouveniez, il ne dit pas que vous
ayez quelque chose contre votre frère, mais,
ce qui esl bien moindre, que votre frère ait

quelque chose contre vous, laissez-là votre

offrande, et allez vous réconcilier avec votre

frère. (Matth., V, 23, 2t.) Bonté admirable
du Sauveur qui renonce à ses intérêts pour
le bien de la charité 1 « D'où saint Jérôme
conclut que s'il ne nous esl pas permis
d'offrir à Dieu la moindre offrande, lorsque
nous ne sommes pas en paix avec noire
prochain; à combien plus forte raison som-
mes-nous indignes en cet état de recevoir le

corps (t le sang de Jésus-Christ (82)? » Que
chacun donc s'éprouve soi-même avant que de
manger de ce pain (1 Cor., XI, 28), et si

nous reconnaissons que notre frère ait quel-
que chose contre nous, ou que nous ayons
quelque chose contre lui, allons d'abord
nous réconcilier avec lui, et ensuite nous
viendrons nous asseoir -à la table des an-
ges.

Mais il est une autre épreuve qui n'est pas
d'une moindre conséquence. « Car qu'est-ce
que s'éprouver soi-même, demande saint
Orégoiro [in lib. I Reg.), sinon so pré-
senter purà la table du Seigneur, après s'èlm
purgé de la corruption du péché? » Une des
sources les plus ordinaires de tantdo reehu-

(81) Ne piins ascendanms ad Dei aliarc quam si

qiml discoidi.i; vel ofl'ens;c cnui fr.uribns contracta-
veiiinus, resolviiinus : qni.l esteniin nd pneeni l>ci

accaiera Sipe pare? ad icinissiitiici. ilcbiinrnui
( mu relenlionr? rpioiHOtlo pl.icaiiil l'.iircm, iralns in
Iratrem. (Ad Scap., c:ip. 9.)

(82) Si mimera uosir.i alwque pace o (Terre non
PO»" 'S, qaanlo magis cl corpus Cluisli accip: iv.
(Epist. 22, Ad Theoph.)

(83) A diaboli ans revcrlenlcs ad Sriclnm Do-

tes, et un des plus grands abus qui soit dans
l'Eglise du Sauveur, sur lequel nous ne pou-
vons assez gémir, c'est de voir une infinité

de chrétiens qui, ayant passé des années en-

tières dans le crime, viennent un matin,

souvent le jour même de Quasimodo, cher-

cher le confesseur le plus commode, et qui

a le moins de temps a leur donner, pour
n'avoir pas celui d'entrer dans des discus-
sions qu'ils veulent éviter, lui font brusque-
ment l'histoire de leurs péchés, s'accusent

de ceux qui sont d'une habitude la plus in-

vétérée, comme des péchés de passage, en
obtiennent aussitôt l'absolution moyennant
quelques prières vocales, dont ils s'acquit-
tent aussitôt, el do là vont se présenter à la

table du Seigneur, avec autant de confianco
que s'ils avaient leur innocence baptismale,
ou du moins qu'ils l'eussent recouvrée par
les travaux de la pénitence. Nous pouvons
bien appliquer a ces sorles de chrétiens ce
que saint Cyprien disait de ceux de son
temps, qui ayant sacrifié aux idol°s, vou-
laient être reçus auss ; lôt a la participation
des saints mystères. « Retournant des nu-
tels profanes du démon, et avec des mains
encore toutes souillées par l'attouchement
des sacrifices impies, ils ont la hardiesse
d'approcher le Saint du Seigneur: ayant à

peine digéré les viandes mortelles des ido-
les, et leur haleine encore infectée de cette
funeste odeur, (publiant encore leur crime,
ils viennent enlever et comme ravir par
force le corps du Sauveur (83). »

Voulons - nous nous préparer comme il

faut pour manger dignement le pain des
anges, il faut le manger avec des laitues sau-
vages; veut-on le jour d'une grande ïè'e
faire une bonne communion, il faut plu-
sieurs jours auparavant s'y préparer par un
grand recueillement et par de nouveaux exer-
cices de piété; veut-on faire de bonnes P;l-

ques, il faut dès le commencement du Ca-
rême faire une bonne confession, cl pendant
ce saint temps se mortifier en toutes ma-
nières pour se purifier de plus en plus. Or,
la fuite des mauvaises compagnies, la re-

traite, le jeûne, le travail, l'aumône, la vi-

gilance, les veilles, la mortification sont los

pénitences que les saints Pères nous conseil-

lent pour nous remetlre dans le droit d'ap-
procher de la sainte Table. Car, dit saint

Augustin, « communier indignement, c'est

proprement communier au temps auquel
on doit faire pénitence (8i). » — « L'Iiu-

charislie n'est pas le sacrement des morts,
mais des vivants, el personne ne doit pren-
dre cette nourriture céleste, s'il n'esl guéii
auparavant (85). » — « Il yen a, dit saiol

mini sordidis cl infeciis maintins accédant, rxlia-

lanlibiis nnne scelns Bttuin laiicibiis, el conlagin

funesta redolentibus Domini corpus inVadum. (s.

CvPR., De laps.)

(8i) Hoc esl enim indigne accipere, si eo tem-
pnre accipiai iiuo debei a;ji;re pœinieiiiiain. (Episl.

118.)

(i>5) Nimiio ac<ipii cibnm a OblislO, nisi furiii

atlIC s m. iins. (S. Ami:k., c.ip. 'J, l/i Joa:i.)
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Ambroise, qui demandent h Elire pénitence,
mais en sorte qu'on lis reçoive aussitôt à

communier; ceux-li ne désirent pas tant
d'êiro déliés, comme ils désirent de lier le

prêtre; ils ne déchargent pas leur conscience,
ils ne font que charger la sienne (86). »

Pourquoi donc voit-on tant de commu-
nions et si peu d'amendement? pourquoi
reloume-t-otl si aisément dans .-on péché?
c'est qu'on no travaille jamais à l'expier,

c'est qu'on croit que la pénitence est une
vertu qui ne regardait que les premiers
chrétiens, mais dont ceux d'aujourd'hui
peuvent s'exempter; car ou ne sait ce que
c'est que d'en faire, ni avant ni après la

communion, ou celle que l'on fait est si pou
de chose, que n'étant pas capable ni d'hu-
milier l'esprit, ni de mortifier le corps, ni de
réprimer les passions, elle n'est pas digne
de porter ce nom. Aussi, à parler de bonne
foi, veut-on savoir ce qu'on cherche dans
la communion : à s'unir tellement à Dieu,

qu'on ne fasse qu'une môme chose avec lui ?

l'oint du tout : on cherche dans les sacre-
ments à s'acquitter de certains devoirs ex-
térieurs, qui nous mettent à l'abri des cen-
sures de I Eglise et de celles du public. On
cherche à se tranquilliser en dissipant des
remords qui troublent noire repos, et en
se persuadant toutes les fois qu'où fait ses
dévotions, que c'est de ce jour là un compte
arrêté avec le Seigneur par lequel on ne lui

doit rien pour le passé, et que si on l'of-

J'ense à l'avenir, au moins ce sera sur nou-
veaux frais. D'où il arrive qu'après les sa-

crements reçus, on ne songe guère à expier
des péchés qu'on suppose déjà expiés; et

pour les recevoir, on croit qu'il suffit de les

confesser à un prêtre, auquel on a coutume
de dire de bouche qu'on est taché de les

avoir commis, et qu'on promet de ne les

commettra plus, quoique dans le fond du
cœur on sente bien, malgré le soin qu'on
prend de s'étourdir, qu'on n'est if*i lâché du
passé, ni entièrement résolu de ne plus pé-
cher à l'avenir.

Enfin une troisième disposition qui doit

renfermer toutes les aunes, c'est une grande
puieté, el c'est co qui nous est ligure par

les reins qu'on devait avoir ceints pour
manger l'Agneau pascal. « Nous ceignons nos

reins, dit saint Grégoire (boni. 15, in Etang.),
lorsque par la continence nous réprimons
les désiis déréglés de la chair. » Quoiqu'il

n'
i
y ail point de péché qui ne nous rende indi-

gnes d'approcher de l'Eucharistie, on peut

assurer que celui de l'impureté nous en

rend encore plus indignes ; le pain des anges
ne peu t être mangé que par ceux qui mènent
une vie angélique, et il est bien plus dan-
gereux aux impudiques, qu'aux autres pé-
cheurs de recevoir l'Agneau de Dieu qui est

sans tache, et qui est le Fils d'une Vierge;
Moïse quille ses souliers par un commande-
ment que lui eu lait le Seigneur pour se pré-

(S6) Nonnulli ideo poscunl pociiiienliam, uli sta-

liiu 6ibi coinmiiiiioiiciii velini, lu non uni se sol-

m-iu tupiunl, (puni sareidoleni Ifgara, suant en un

senter devant lui (Exod., III, 5); il or. ton-
ne au peuple de se séparer de leurs femmes ;

quand il doit recevoir le Décalogue (Exod.,
XIX, 15), les deux (ils d'Aaron sont consu-
més par \m feu du ciel, pour avoir mis un
feu étranger dans l'encensoir [Lévite, X,
i il-); Osa est frappé de mon subite,
pour avoir de sa main soutenu l'arche chan-
celante (11 Iteg., VI, G, 7) ; les prêtres de l'an-

cienne'loî ne devaient même avoir aucun
défaut corporel, et en plusieurs occasions
devaient garder la continence. Combien do
figures pourrions-nous rapporter pour éta-

blir la vérité que nous avons avancée? Mus
sans nous arrêter aux figures de l'ancienne
loi, pour prouver avec quelle pureté on doit

approcher des sacrements de 'a nouvelle,

écrions-nous avec saint Chrysosiome (bout.
'28, tri Matth.) : « Qui donc doit être plu«

pur que celui qui est participaut d'un tel s;>-

cnlice? Quel rayon de soleii ne doit pas cé-

der en splendeur à la main qui distribue

cette chair, à la bouche qui la reçoit, à la

langue qui est empourprée de ce sang pré-

cieux ; celui que les anges ne regardent qu'a-

vec tremblement est celui-là même qui nous
sert de nourriture, qui s'unit à nous et avec
qui nous ne faisons qu'une même chair et

un même corps. » — « Considérez, dit saint

Chrysosiome (nom. 3, in Epist. ad Eplies.),

les vases qui sont employés pour ce sacri-

fice, voyez dans quelle propreté on les lient,

combien ils sont nets, combien ils son: re-

luisants, el cependant nos âmes doivent être

encore plus pures, plus saintes, plus res-

plendissantes. » Que personne doiK; ne s ap-

proche de nos mystères que celui qui est

pur et du nombre de ceux dont il est dit ;

Bienheureux ceux qui ont le cœur pur, pane
qu'ils verront Dieu. (S. Auc, Iracl. 2t>, in

Joan.) Car, comment la bunié pourrait-elle

subsister avec la malice, la pureté avec l'or-

dure, l'humilité avec l'orgueil, la douceur
avec la colère, la clémence a\ec la cruauté?
Telles sont les léflexions qui doivent nous
occuper, quand nous nous disposons à re-

cevoir Jésus-Christ dans le sainl Sacrement
de l'autel. Les choses saintes sont pour 1rs

satn/*,disaii autrefois le diacre dans la célébra-

tion dessaiulsmystères, Sanclasanclis. C'est-

à-dire, reprend saint Chrysosiome (ho.it.

17, ad IJebr.), que si quelqu'un n'est pas

saint, il ne doil point s'approcher de ia

sainte Table. Il faut donc nous examiner
pour Cou naître si nous sommes saints, si

nos _\ c 1 1 \. sont purs, si nuire boucha Bs>t

pure, si noire cœur esl pur; li faut nous ic-

préseuler ce sang si salutaire comme cou-

lant encore du côté de Jésus-Christ, el en

nous en approchant dans cette pi usée, nous

le recevrons dans une bouche toule pure.

N'cst-il pas vrai que nous nous ferions scru-

pule de loucher avec des mains souillées les

reliques des saints ; comment donc pouvons-

nous ne nous en fane point de recevoir le

conscientiain non cxuttiit, iacardolil initiant. (De

yœnit., C;ip. 9.)
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?aint des saints daris une âmë qui n'est pas dé se donner lui-même à nous (87)?» Aussi

la pureté même? Plaise au Seigneur que les Pères du concile de Trente assurent

nous fassions plus d'attention sur des véri- « que Jésus-Christ dans ce sacrement a

tés si importantes; quelque saints que nous comme répandu et épuisé toutes les riefoes-

puissions être, nous nous efforcerons de nous ses de son amour envers les hommes (88). »

sanctifier de plus en plus [Apoc, XXII, 11. Voila donc la première pensée que nous de-

15) ; nous regarderons connue le plus grand vons avoir à notre réveil, et alors le premier

ouvrage où nous puissions jamais être em- sentiment de reconnaissance sera de nous
ployés, que de disposer nos cœurs pour yre- donner à celui qui se doit donnera nous.

revoir , non un homme, mais un Dieu (\ Parai ., « Si l'unique douleur du chrétien, dit saint

XXIX, 1); nous mettrons tous nos soins à Chrysostomc, est do se voir privé de cette

purifier notre âme des moindres taches, et à viande céleste, sans doute qu'en pensant que
l'orner de toutes les vertus; uons prierons bientôt nous aurons le bonheur de la man-
ans cesse le Seigneur de nous donner toutes ger, nous serons pénétrés d'une sainte joie,

es g! Ares qui nous sont nécessaires pour qui nous fera sentir un avant-goût de la fé-

lui préparer le logement dans lequel il doit licite des bienheureux (89). » Dans celle

habiter, ou plutôt, nous le prierons de le disposition, jetons-nous à genoux, et fai-

préparer lui-môme; puisque nul ne peut sons des prières plus longues et plus fer-

étre digne de le recevoir, que celui qu'il ventes qu'à l'ordinaire ; implorons le secours
en a rendu digne. :— de la sainte Vierge; invoquons notre ange

; gardien; prions notre saint patron de nous
SUR LA MANIÈRE AVEC LAQUELLE NOUS DEVONS oblen, p „

' p^ ; cé , es(e ^^ jes^ {

PASSER LE JOUR QUE NOUS COMMUNIONS. nous $Qn[ Héfessa}pè8 pour f om.UUilier <i i

-

Iiimemaiiet,etegoinUio.-(Je«Hi.
>
VI,57.) gnemenl

;
joignons du grandes aumônes à

Comme la communion est l'action la plus nos prières, et faisons-les beaucoup plus

importante de la religion, puisque c'est par abondantes qu'en un autre jour. C'est une.

ce sacrement que Jésus-Christ demeure en pratique que saint Chrysoslome (nom. 27,

nous, et que nous demeurons en lui : In me in Epist. ad Cor.) recommande partieuliè-

manet, ei ego in illo ; « car, dit saint Augus- renient, jusque-là qu'il' estime que c'e^l en
lin (tract. 27, in 7oan.), nous demeurons en quelque manière communier indignement,
lui comme ses membres, et il demeure en que de manquer, quand on le peut, à faire

nous comme dans son temple; » nous ne une grande aumône lejour que l'on coinmu-
pouvons assez instruire les chrétiens des nie; et en vérité, comment pouvoir refuser
dispositions qu'ils doivent apporter pour quelque chose à Jésus-Christ en la personne
recevoir la divine Eucharistie, et pour con- des pauvres, le jour même qu'il se donne
server sûrement les avantages qui y sont al- tout entier à nous? Grands du monde, prê-
lachés. Après donc avoir parlé des prépara- lez l'oreille à ces vérités : Et nunc, reges,
lions générales et essentielles qu'on doit intelligite. (Psal. II, 10.) Vous qui le plus
apporter à la communion , voyons enfin souvent ignorez toutes les pratiques do
comment ou doit passer le jour que l'on piété; vous qui connaissez si peu les exer-
communie : parlageons-'e en deux temps, et cieesdela prièrent delà pénitence, et qui n'a-
faisons-en les deux parties de ce discours. Ce vezpresquopointd'aiitresmoyensderacheler
qu'il faut faire avant de communier, pour vos péchés que l'aumône, faites en sorte de
communier dignement. Ce qu'il faut faire mellre iespauvresdans vosinlérêts; faites par
après avoir communié, pour conserverie «le grandes largesses qu'ils prient pour vous,
fruit d'une bonne communion, c'est tout le elqu'ils vous obtiennent lesgrAees dont vous
sujet de ces deux réflexions. avez besompourfaire.unesainlecommunion.

1° Pour passer saintement le jour auquel Disposés ainsi parla prière et p.ir l'an-
nous devons recevoir Jésus-Christ dans le mône ; modestes au dehors, recueillis au de-
saint Sacrement des autels, il faut avant dans, allons à l'église uniquement occupés
toutes choses ôlre pénétrés de la grandeur du sacrement que nous allons recevoir ; éloi-
de ce bienfait, afin que, remplis de recou- gnons-nous de l'esprit malin qui, dans ce
naissance envers noire Dieu, nous ne nous moment, fait de nouveaux elforls pour nous
occupions ipie de ce qui peut lui plaire. Ce distraire par les mauvaises pensées qu'il l.'l-

i'ut une grande faveur que Dieu lit au (ire- cho de nous suggérer; représentons-nous
ruier homme do le former de ses propres cet auguste sacrifice auquel nous allons as-
mains, et de l'animer d'un souffle de sa sisier comme le mémorial de la Passion du
bouche; mais c'en est une beaucoup plus Fila de Dieu; et en nous imprimant Je signe
grande qu'il nous fait, quand il se donne de la croix sur notre front, interdisons tout
lui-même à nous pour être notre nourriture. usage à nos sens extérieurs et intérieurs;
« Que ne mérite-l-il pas de nous, s'écrie le avançons-nous vers l'autel révolus de là
dévot saint Bernard, de se donner ainsi à robe nuptiale {Malth. , XXII, 11), c'esl-à-
nousqui le méritons si peu? car que pou- dire de la charité; et dans 'la posture ta
voit-il jamais nous donner do meilleur, que plus respectueuse, récitons les prières que

(S7j Mùllùin quittai» nicruit do nobis, qui ci im- efludit. (Soss. XIII, cm 2.)
ineri hs dédit seipsuin nobis, qtijd cm in inelius dare (8'jj Omis Vu tîolils doïur liac cfeîa privari eir.
I" ,h

'
r '";

. .

(Hdiii. m. ad i>vp. Anliocfr.)
(X8) iMvilms ilivini Biii (.r;;;) hommes unions vclUI

Orateurs cuRèriEss.XCI. 40
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nous estimons les plus capitbl us d'exci t<,*j en
nous l'amour It la reconnaissance <]ue nous
«levons avoir pour uoDieu qui veut d

rer en nous, et que nous demeurions en lui ;

assistons au saint sacrifice de la Me$se d'une
manière <iui puisse réjouir les anges el édi-

fier les liomines par notre inoilestie, et fai-

sons en sorte, s'il so peut, d'y communier
apiès la communion du prôlre : joignons
notre intention à la sienne, et suivons-le
dans toutes les parties qui composent la

sainte Messe. Confessons avec lui nos po-
chés à Dieu; et avec une sainte confusion

de nous-mêmes frappons par trois fois no-
tre cœur , comme le premier coupable de
tous nos désordres. A l'élévation do la sainte
hostie, faisons un acte de foi, el disons: Mon
Dieu, quelque caché que vous soyez sous
les espèces du pain et du vin

, je crois quo
vous y êtes réellement et véritablement

,

et qu'en vous recevant je recevrai votre hu-
manité et votre divinité , votre corps et vo-
tre âme ; et je le crois , parce que vous qui

êtes la vérité même l'avez dit dans vos Ecri-

tures; mais, mon Dieu, quelque convaincu
que j'en sois, quelque disposé quo je puisse
être à donner ma vie pour la vérité de celle

croyance, permettez-moi de vous dire avec
vos apôtres. Augmentez en moi le don de la

car si votre g:âce ne
ma faiblesse el je

foi (Luc. , XVII , 5

me soutient, je connais
tomberai bientôt dans l'incrédulité. Apres
cel acte de foi , faisons un acle d'amour de
Dieu el disons : Seigneur, mon Créateur et

mon Sauveur, je vous aime de toute la ten-

dresse de mou cœur et de toute l'étendue do
mon âme , de tout le poids de ma vo-
lonté, et je vous aime parce que vous êtes

un Dieu inOnimenl bon, qui par votre puis-

sance m'avez tiré du néant, et par voire

mort m'avez racheté de l'enfer ; mais pour
vous aimer comme je le dois , donnez-vous
à moi; mon Dieu, mon Dieu, donnez-vous
à moi, « et si je ne vous aime pas assez,

faites que je vous aime encore davantage,
en me donnant vous-même l'amour que je

dois avoir pour vous. » (S. Aug. , Confess. ,

chap. 6. ) En un mot, disons-lui: J'espère,

mon Dieu
,
qu'en vous recevant dans ce

saint sacrement, je recevrai un gage de l'im-

mortalité bienheureuse, et que vous me fe-

rez pari des biens induis que vous préparez
à ceux qui vous aimenl.
Après ces actes de foi, d'amour et d'es-

pérance; considérons attentivement l'Agneau
de Dieu qui ôte les péchés du monde Çloan.,

I, 29); demeurons quelques moments eu sa

présence, comme Mario était aux pieds do
Jésus-Christ, à méditer sur la grandeur de
Dieu el sur noire propre bassesse, et saisis

de surprise el d'admiration, écrions-nous:
D'où me vient ce bonheur que mon Seigneur

el mon Dieu vienne à moi. (Luc, 1, 43.; En-
suite passons à des sentiments d'humililé,

et disons avec le cenlenier : Seigneur , je ne
suis pas digne que vous veniez dans ma mai-
son; mais d'une seule parole vous pouvez
guérir toutes les maladies de mon dîne. (Maith.,
Y11J, 8.j l'rosleines humblement et dans un

12C)

parfait anéantissement de nous-mêmes, ré-
pétons par trois (bis ces paroles : Seigneur,
je ne suis pas digne que vous entriez dans
mon âme ; mais enfin relevons-nous, et rem-
plis d'une saint" confiance en la bonté do
Dieu qui s'est f.iii homme el qui est venu
au monde, non pour appeler les justes, mais
tes pécheurs (Marc, 11, 17), recev >,ns mo-
destement ce pain des anges (Psal. IX XV II,

25), et prions. !e du plus proïbn ! de notre
cœur, que Je corps de Notre-Seigneur Jésus-
Christ puisse conserver nos âmes jusque dans
la vie éternelle.

2. Quand nous avons le bonheur de pos-
séder le Seigneur Jésus dans no're sein,
c'est alors que nous pouvons lui parler avec
la confiance d'un ami qui parle à un ami,
lui exposer nos besoins et lui montrer tou-
tes les maladies et toutes les infirmités de
notre âme ; il faut lui dire comme \u lépreux:
Seigneur, si vous voulez, vous pouvez me gué-
rir: ou comme la Chananée, Seigneur , Fils

de David, agez pitié de moi. (Matth., XV,
22.) C'est alors que nous devons le prier de
nous délivrer de celle tentation qui nous
porte au mal, de nous préserver de tel ou
tel péché auquel nous sommes sujets, de
nous donner telle ou telle vertu de laquelle
nous avons tant de besoin; mais en lui

demandant sa grâce pour détruire en nous
les vices et y établir le règne des vertus,
nous devons en même temps prendre une
sincère et ferme résolution d'y contribuer
do tout ce qui est en nous, afin que l'engage-

ment sacré et solennel que nous prenons
en la présence de Dieu même, puisse être

inviolable jusqu'à la tin do nos jours. Ainsi
il faut nous engager à quelques jour» do
jeûne pour détruire noire intempérance;
à quelques heures de silence, poursurmonler
le penchant que nous avons à la médisance
ou au mensonge; à quelques mortifications

pénibles, pour réprimer une chair rebelle;

à des humiliations volontaires pour réduire

un esprit superbe ; a certaines aumônes pour
vaincre noire avarice; à quitter certains

ajustements, pour suruionler la vaine com-
plaisance que nous avons de nous-mêmes ;

à renoncer aux personnes et aux emplois
qui nous ont fait tant de fois tomber dans
le péché, pour nous précauliouuer contre

les rechutes.

Ne pensons pas seulement à nous dans
ces moments si précieux, nous devons en-
core penser aux autres, nous devons prier

pour nos proches , nos amis et uos bienfai-

teurs, pour les vivants et pour les morts
,

aliu que le Seigneur donne sa grâee aux
uns, et mette les autres en état de jouir

bientôt de sa gloire ; ensuite uous devons
nous répaudro en louanges et en cantiques,

inviter toutes les créatures a louer Dieu el

à le bénir, et, dans un grand dégagement
de nous-mêmes, écrions-nous avec le saint

vieillard Siméon : C'est maintenant, Seigneur,

que vous laissera mourir en paix votre ser-

viteur, parce que mes geux ont vu le salut

d'Israël. (Luc, 11,29.) Il faut répéter les

mêmes actes de loi, de charité, d'espérance,



1201 DISCOURS ET HOMELTESSUR LES MYSTERES. 1262

que nous avons faits avant la communion ,

el en faire un do remerciement après eu

celte manière.
Que puis-je vous rendre, mon Dieu, pour

un aussi grand bienfait que celui que je

viens de recevoir de vous ? En me donnant
votre sacré corps, que ne m'avez-vous pas

donné? « C'est ce corps qui fait que je ne

suis plus de la poussière, mais que je suis

tout céleste ; que je ne suis plus captif, mais

que je suis libre ; c'est ce corps qui me fait

espérer que j'entrerai bientôt ilans le ciel,

et que j'y jouirai de tous les biens qui s'y

^rencontrent et que j'obtiendrai la vie éter-
1 nelle; que je serai élevé à l'étal des anges,

,
et que je serai pour toujours en votre com-

• pagnie. » (S. Chrys.) Que puis-jo donc vous

rendre pour une telle faveur î ah 1 mon Dieu,

je n'ai rien à vous offrir qui soit digne de

vous , si je ne m'offre moi-môme à vous-

même; je vous offre mon cœur, je vous offre

mon âme, prenez-en possession comme d'un

bien qui est à vous; régnez-y souveraine-
ment et régnez-y pour toujours. Entendons
une seconde Messe avec la même dévotion

que la première, et, de retour à la maison,

faisons en sorte qu'on nous trouve plus cha-

rilables, plus humbles, plus doux, plus mo-
dérés, plus patients : bien différents de cer-

tains chrétiens qui ne sont jamais plus cri-

tiques, ni de plus mauvaise humeur, que
les jours où ils font leurs dévotions, comme
pour faire remarquer, en censurant les dé-
fauts du public, la différence qu'il y a d'eux
aux autres, ou comme pour se décharger sur
autrui d'une portion de la peine que leur a

coûtée leur piété mal entendue.
En un mot, autant que notre état nous

le permet, faisons en sorte d'employer tout

le reste du la journée , ou a assister à l'Oi-

fice divin, ou a faire de saintes lectures, et

des œuvres de piété el de charité; surtout
tâchons de no nous point distraire, qu dans
des compagnies mondaines, ou dans des
plaisirs, qui pour n'ôlre pas criminels par
eux-mêmes, doivent nous ôtre interdits

dans les jours que nous devons consacrer
uniquement au Seigneur, et où nous sem-
blons lui faire un larcin de tous les mo-
ments que nous donnons à toute autre
chose: car si jamais nous devons nous ab-
stenir des plaisirs môme permis, quand se-
ra-ce, si ce n'est le jour do nos communions?
et d'ailleurs, quoiqu'il n'y ai point de temps,
où nous ne soyons obligés de faire le bien, et
d'éviter le mal, il est vrai de dire" cependant
qu'il y en a de certains où il faut éviter Vap-
parcnce même du mal (1 Tliess. , V , 22) avec
plusdesqin, el faire loule sorte de bien
avec plus de zèle. Ce qui nous donne lieu

de finir par celle double instruction.

La première regarde certains chrétiens
dont la vie est assez régulière en apparence,
et exemple de vices grossiers, mais dont on
ne voit point d'avancement dans la perfec-
tion : comme ils ont peu de remords , leur
conduite est tiède et uniforme : ainsi les

jours qu'ils communient, on ne les voit pis

plus fervents ni plus recueillis tjue les joins

qu'ils ne communient point; et, après avoir

donné quelques heures de la matinée ai
Seigneur, ils passent à leur ordinaire l'a-

près-dîner en visites, au jeu, à la prome-
nade et quelquefois même aux spectacles.

« Ils s'approchent de la sainte table, dit

saint Chrysostome (hom. 28, in Matlh.),

plutôt par la considération du temps, que
par la ferveur de l'esprit ; leur but n'est pas

de communier après s'y ôtre bien préparés,
après avoir expié leurs péchés , après avoir
le cœur brisé de componction, mais de sa-

tisfaire à un jour de fôte, de suivre la cou-
tume des autres qui approchent des saints

mystères. Or l'on peut dire, apr^s ce grand
docteur, que toutes ces communions qu'on
ne fait précisément qu'à l'occasion de la

fôle, servent souvent de bien peu de chose,
et que quand mémo on les ferait avec tou-
tes les préparations requises, si dès l'après-
midi, on ne cherche qu'à se dissiper , il est
difficile qu'on en relire aucun avantage. »

On ne peut donc assez recommander le re-

cueillement et la retraite, afin que l'âmo
ayant été plus fortement appliquée à consi-
dérer la grandeur du bienfait qu'elle a reçu,
et en étant plus vivement touchée, elle en
conserve plus sûrement le fruit.

La seconde réllexion que nous pouvons
faire, regarde certaines mères de famille,
qui, tout au contraire, passent non-seule-
ment les jours de leurs communions, mais
môme presque tous les jours de la vie dans
des églises, dans les prisons, dans les hôpi-
taux, sans se mettre en peine, si le mari
s'impatiente, si les enfants sont mal ins-
truits, si les domestiques se débauchent, si
le- bien se dissipe, si la niaisou se dérègle.
Ne coiuprendra-l-on jamais que la vraie dé-
votion consiste à avoir la vertu de son état,
cl qu'une femme sort de l'ordre où la Pro-
vidence l'a placée, quand pour faire ce qui
est de subrogation, elle uéglige ses devoirs
domestiques et essentiels. Lisez l'éloge que
le Saint-Esprit fait do la femme forte, ot
vous verrez qu'il ne lui donne que les ver-
tus qui lui sont propres. Elle a acquis la

confianco de son époux par la sagesse de sa
conduite; elle élève ses enfants avec reli-
gion ; elle veille avec soin sur ses domes-
tiques ; elle gouverne sa maison avec ordre;
elle met en œuvre de ses propres mains la

laine elle lin; elle secourt avec charité le
pauvre et l'indigenl. Voilà, femmes chré-
tiennes, le modèle que vous devez copier,
et en quoi vous devez mellre toute votru
gloire, puisque c'est en quoi doit consister
toute votre vertu. Pourquoi donc cherehe-
t-on plutôt a avoir dos vertus étrangères,
qu'à acquérir celles qui sont essentielles à
notre état? on voici la raison : C'est que les
vertus d'une femme mariée sont des vertu,
obscures, renfermées dans le secret de la

maison, et qui n'éclatant point au dehors,
ne Battent eu rien l'amour-propre ; mais
en cela aussi elles sont bien plus sûres et
plus capables de nous sanclilier : au heu
qu'être souvent dans les églises, se trouver
dans les assemblées de charité, où la femme
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sans nom va Je
|
nir avec la Femme de qua-

lité, visiter les hôpitaux, consoler les pri-
sonniers, sont des vertus qui frappent l.s

veux du public, cl (|ui no peuvent man-
quer 'le nous attirer l'esiiinq dos hommes ;

mais qui peuvent aussi nous ôter celle de
Dieu, quand nous manquons à des devoirs
essentiels pour des œuvres qui no nous sont
|ioini commandées, quoique grandes et

belles par elles-mêmes, et auxquelles nous
exhortons de tout notre cœur les fidèles de
s'employer, dès qu'ils le peuvent faire, sans
sertir de l'ordre, en quoi consiste toute la

véritable vertu.

El vous que la Providence a réduits dans
la servitude, et soumis au gouvernement
dV.ulrui, si les jours que vous faites vos dé-
votions, Ton ne vous donne pas tout lo

le-raps que vous pourriez désirer pour aller

dans les églises, ne murmurez point de
voire état; priez Dieu du cœur, si vous no
le pouvez delà bouche, obéissez sans mur-
mure, et d'un air tranquille à l'ordre de vos
supérieurs, sans vous donner la liberté de
censurer leur conduite, et consolez-vous de
ce que votre Père qui est dans le ciel (Multh.,
VI, 9), et que vous devez regarder comme
votre premier Maître, est bien différent do
celui que vous servez sur la terre; // voit le

fond de vos cœurs (Act., I, 2k), il fait au-
tant de cas de votre bonne volonté, que des
effets ; et il nous assure lui-même dans son
Evangile, qu'il aime mieux l'obéissance que le

sacrifice[Matth., IX, 13), parce que par l'obéis-

sance nous lui sacrifions notre propre vo-
lonté^et par le sacrifice on ne lui immole que
des victimes étrangère.
Que pouvons-nous encore vous deman-

der, Seigneur, sinon de vous supplier de
nous conserver dans votre grâce ? « Faites
donc que mon Ame, celte Ame que vous avez
retirée des portes de la mort, s'attache fol-

lement à vous ; et ne permettez pa«

l'avoir arrachée des mains du démon,
retourne jamais sous son empire : si l'am-

bition veut élever notre esprit » (S. Au;., Con-
frss., lib. VI, cap. G), si l'avarice cher*

s'emparer do notre rœur, si l'impureté s'< I-

force de dominer dans notre corps, la tes,

Seigneur, que pour nous rendre rictorieoi

de ces différentes passions, nous nous re-

présentions aussitôt que nous avons l'hon-

neur de loger dans nous un Dieu humble et

humilié en toutes manières, un Dieu pauvre
qui est né et a vécu dans la pauvreté, un
Dieu mortifié, et qui a souffert la mort, et

la mort de la croix.

Mais pour empocher c ;s fiassions de so

soulever contre nous, et pour nous avancer
de plus en plus dans l'état de perfection, où
nous sommes npi»elés : faites, mon Dieu,
que nous abaissions sans cesse notre eS] rit

par des humiliations volontaires, ou du moins
que nous recevions avec joie celles que
votre providence daigne nous envoyer :

faites que nous dégagions nos cœurs de l'a-

mour des biens de la terre, et que nous en
soyons aussi détachés dans la jouissai.ee,

que dans la privation : faites enfin, Seigm ui-

Jésus, que nous portions toujours votre

mortification sur nos corps, et que réduits

dans la servitude (I Cor., IX, 27), i's soient

entièrement soumis à nos Aines, comme nos
âmes vous sont absolument soumises. Eu
un mot, demeurez en nous, et nous en i

ou plutôt transformez nous en vous-même,
afin qu'après avoir été fidèles a votre grâce

en ce monde, nous puissions mériter de jouir

de votre gloire dans l'autre. Ainsi soil-ii.

On trouvera Yhumélie sur le mystère de la Trans~

figuration, pour le sixième d'août, au 11* dimanche
de carême.

SUR LES MYSTÈRES DE LA SAINTE VIERGE,

OU L'ON TROUVE UNE EXPLICATION LITTÉRALE ET MORALE DES ÉVANGILES, DISTRIBUA -

VERSET A VERSET, POUR SERVIR DE LECTURE SPIRITUELLE

A\LC UN PETIT DISCOURS MORAL SUR LE SUJET PRINCIPAL DE CHAQUE ÉVANGILE, CONTENANT UN TEXTE, UN»

DIVISION ET UNE PRIÈRE A JÉSUS-CHIJIST.

FÊTE DE LA CONCEPTION DE LA
SAINTE VIERGE.

Sur l'Evangile selon saint Matthieu,

c. 1, v. 1-16.

L'Evangile de ce jour nous éloignerait

trop du mystère que nous célébrons, si nous
voulions le suivre à notre ordinaire ; mais
en réunissant le premier et le dernier ver-

sel, nous aurons tout lieu de découvrir les

principales grandeurs de la sainte Vierge. En
effet, ces premières paroles, Litre de la gé-

néalogie de Jésus-Christ, fils de David, fils

d'Abraham, nous ferout admirer combien
ello est grande du côté de la nature; et par

ces dernières, Joseph, l'époux de Marie, de

laquelle est né Jésus qui est appelé le Christ,

nous verrons qu'elle est encore plus gramio

du côté de la grAce ; mais ce qui fait son

éloge particulier, c'est que dans ces diffé-
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renies grandeurs, i lie est toujours également
humble : ainsi la grandeur (ie Marie, consi-

dérée comme fille des patriarches , et des
rois de Juda et d'Israël, la grandeur de
Marie considérée tomme Mère de Jésus-
Christ, feront tout le sujet de cette homélie,
dans laquelle l'exemple de son humilité nous
fournira la matière de deux grandes insti uc-
lions. La première , que quelque grands que
nous puissions être du côté de la nature, nous
n'en sommes pas moins obligés d'être
humbles devant Dieu. La seconde, que plus
nous sommes élevés du côté de la grâce,
[•lus nous devons nous humilier devant ie

Seigneur.

Livre de la généalogie de Jésus-Christ, fils

de David, fils d'Abraham. 11 est surprenant,
dit saint Chrysostuuae (nom. 2, in Matlh.),
que l'évangéliste, voulant établir la généa-
logie de Jésus-Christ, paraisse faire celle de
saint Joseph qui n'a contribué en rien à sa

naissance, plutôt que celle de la sainte; Vierge
qui est véritablement sa Mère : El Jacob en-

gendra Joseph, l'époux de Marie. Les Pères
répondent que si c'est la généalogie de Jo-
seph, c'est eonséquemment celle de Marie,
puisqu'elle esi son épouse (S. Amhkos., in
Luc, lil). III; S. Hier., in hune loc; S. Aug.,
Contra Faust. , lib. XXIV, cap. 8); car il

était défendu par la lui de se marier, non-
seulement hors de la liïbu, mais même de
sa famille, afin que les biens ne fussent point
confondus (iSum., XXXY'1,7) ; et ii n'y a pas
d'apparence, dit saint Chrysostume (hom. 2,
.m Mallh.), qu'un homme que l'Ëerilurô
quahiie du nota de juste {Mallh., I, 19), eût
pu se résoudre sans aucune nécessité à pé-
cher ouvertement contre la loi en épousant
une femme qui n'aurait pas été de sa race:
d'où il suit que les ancêtres de Joseph
étaient ceux de Marie, <t que Jésus est ap-
pelé avec raison Fils de David et d'Abraham
[Luc, I, 27), non à cause que Joseph était

de la maison et de la famille de David, mais
parce que sa sainte Mère en était certai-

nement descendue. L'Evangile que nous
avons lu à la Messe contient donc la généa-
logie de la sainte Vierge; elle est fille de
David et d'Abraham. Q' |() i de plus grand et

de plus auguste 1 mais comme elle rend
beaucoup plus de gloire à ceux dont elle

tire son origine qu'elle n'en a reçu, nous ne
chercherons point à relever la sienne par la

leur; nous dirons seulement eu deux mots,
que tout ce qui peut rehausser la noblesse
de la naissance se trouve dans celle de Marie;
savoir l'antiquité de la maison, la gloire des
actions de ses ancêtres, les litres d'honneur
dont ils oui été revêtus. Pour découvrir l'o-

rigine do la naissance de Marie, il faut re-

monter plus de deux mille ans, et dès la

source nous trouverons pour le chef de sa
famille, non un homme ordinaire, mais un
patriarche si célèbre et si puissant, qu'il y
avait peu de souverains qui le fussent au-
tant que lui; uri seul liait de son histoire

peut servira nous foira connaitie quelle
élut la grandeur de sa Sfl'gessë et de si puis-

sance. L'iiirilutu nous dit qu'Abraham

ayant appris qu : Lot avait été fait prison-
niers par cinq rois réunis et victorieux, co
grand homme choisit aussitôt les principaux
de ses serviteurs au nombre de trois cent dix-

huit, les poursuivit, vint fondre sur eux, les

tailla en pièces, et ramena avec Lot, son frère,

tout le butin quils avaient pris. (Gen., XIV,
14 seqq.) Telle est l'origine de la maison
d'où descend la sainte Vierge.

Quant à ia valeur et à la gloire de ses

ancêtres, il faudrait parcourir loule l'Ecri-

ture, ou plutôt il suffit de nommer le seul

David pour en concevoir une juste idée;
ce nom seul ne représenle-t il pas tout d'un
coup à vos esprits le Prince du monde qui,

par la valeur la mieux soutenue, et les laits

les plus héroïques, est arrivé au plus haut
point de la gloire? et n'est-ce pas avoir
prouvé suffisamment que Marie ne pouvait
avoir une origine plus illustre dès que nous
avons dit qu'elle était tille de David et d'A-
braham ?

Que dirons-nous enfin des titres d'hon-
neur <pue ses ancêtres ont possédés, sinon
qu'ils ont été patriarches, prophètes, grands-
prêtres, princes, rois, c'isl-àdire qu'ils ont
été revêtus de tout ce qu'il y a de plus grand
et de plus auguste dans l'empire et dans le

sacerdoce. Mais de peur qu'en parlant de rois

aussi éloignés de nous par les lieux que par
les temps, on aille concevoir de petits sou-
verains qui n'en onl eu que le nom, souve-
nons-nous que Salomou éiait un de ces rois

ancêtres de Marie, lui à qui le Seigneur
avait promis qu'il lui donnerait lant de biens,

tant de richesses et tant de gloire, que nul
prince avant et après lui, ne lui serait jamais
égalé. (II Parai., I, 12.) Peut-un avoir plus
de grandeur du côté do la nature? et cepen-
dant nous pouvons bien assurer que l'humi-
lité de Marie était encore plus profonde que
son origine n'était élevée.

Confessons ingénument que dans ce
temps cette maison do David était tombée
dans l'abjection; car le Fils de Dieu qui de-
vait être en même temps le fils de David
(Matth., XXII, k-2), et qui voulait naître dans
la pauvreté, ne voulut venir au monde que
quand cette maison si illustre fut enlin arri-

vée comme par divers degrés de pauvreté
et d'humiliation, jusqu'à cet état de confu-
sion et d'abaissement dans lequel devait
naître le Verbe fait chair(Joun., 1, lk); mais
quelle erreur de croire que cet étal d'humi-
liation porte de lui-même à l'humilité, puis-
que l'expérience nous fait voir tous les

jours qu'il est plus rare qu'on soit humble
quand rien ne paraît plus en nous de la no-
blesse de notre naissance; alors on ne peut
s'empêcher par ses paroles et par ses ac-

tions de faire connaître ce qu'on a été, ou
pour l'apprendre à ceux qui l'ignorent, ou
de peur que ceux qui le savonl no viennent
à l'oublier, et à ne nous rendre plus que
ce qui nous esl dû; au lieu que, counue ou
court moins de risque de s'abaisser quand
tout ce qui nous environne nous rehausse et

nous relève, les vrais nobles qui viveut

duiiï la splendeur se distinguent ordinaire-
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iu- ut par dos m o ni ères plus humbles cl plus
modestes.

Tottl ces raflinomenls d'à mour •propre
liaient incomiUS à la Mère do Jésus-Christ,
humble au dehors comme au dedans, fidèle

«hsriplc de Sun Fils qui nous dit d'apprendre
do lui à être doux cl humble de cœur (Matth.,
XI, 29); elle possédait l'humilité nu dedans,
el elle montrait la douceur au dehors; car,

dit saiot Bernard (serm. 2, De comm. Pau-
U) , l'humilité est la douceur intérieure

,

comme la douceur est l'humilité extérieure;
l'une est comme le cœur du chrétien, l'autre

•m est comme le visage; eu un mot, cette

Viergo sainte avait dans un souverain de-

tfré l'humilité intérieure et l'humilité exté-
rieure. Elle disait comme David : Seigneur,
mon cœur ne s'est point enfle', et mes yeux ne
M sont point élevés (I'sal. CXXX, 1); elle

n'avait d'elle que des sentiments de bas-
sesse et d'abjection; elle ne cherchait point

à en faire prendre aux autres une idée

diiïérenlo ; elle aimait sincèrement les hu-
miliations, et rien ne lui était plus 5 charge
que Je se voir forcée de recevoir des louan-
ges et des honneurs.

Est-ce ainsi que nous en usons? ou plu-
tôt peut-on avoir une conduite et des senti-

ments plus opposés? Au lieu que des chré-
tiens ne devraient point connaître d'autre
gloire que celle de tirer leur origine du
sang de Jésus-Christ

;
quelle honte d'en voir

qui la mettent uniquement dans l'antiquité

de la race, dans la valeur, ou dans les titres

d'honneur de leurs ancêtres, bien qu'il n'y
ait rien de ces avantages qui soit véritable-

ment à celui qui s'en glorifie. Il est vrai qu'il

y a des grands qui paraissent assez humbles,
et qui ne font rien voir d'un orgueil dont
d'autres sont tout enflés au dehors ; mais
pour peu qu'on les approfondisse, il sera

aisé de découvrir que cette humilité appa-
rente est un orgueil véritable, déguisé par

tin amour-propre intéressé qui ne veut rien

perdre, et qui aspire tout à la fois et a la

gloire de l'élévation, et à la gloire de l'hu-

milité. Mais en voit -on beaucoup qui

soient humblesinlérieuremcnt, qui lesoient

aux .yeux de Dieu comme aux yeux des

hommes, c'est-à-dire « qui se. trouvent

vils et abjects à leurs propres yeux par la

vraie et la parfaite connaissance qu'ils

uni d'eux-mêmes (1), qui soient bien aises

qu'on les connaisse tels qu'ils sont, qui se

réjouissent des humiliations, qui souffrent

avec peine les louanges et la distinction, et

qui persuadés qu'ils n'en méritent point par

leurs qualités personnelles, renvoient lidè-

lenienl à Dieu tous les honneurs qu'on rend
à leur dignité. Cependant dieux de la terre

(Psal. XL VI , 10), ne vous y trompez pas :

ce qui vous parait un excès d'humilité est

une obligation qui regarde également les

grands cl les petits : C'est a tous les chré-

tiens que Jésus-Christ parle, quand il dit :

Apprenez de 7itoi A être doux et humbles de
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tenir, ce précepte est général, et personne
n en peut être dispensé. Il est juste (pue

les inférieurs respectent un sang illustre,

et que par la subordination si recomman-
dée dans l'Kcriiure, ils rendent aux su-
périeurs tout l'honneur qui leur est dû
( Ilom., XIII, 1); mois ce n'est pas aux
grands a s'élever des hommages qu'ils reç >i-

venl des petits ; et dans le temps qu'on les

honore extérieurement devant les hommes,
ils sont obligés de s'humilier intérieurement
devant Dieu. Plus vous êtes grands, dit le

Sage, plus vous devez vous abaisser tn toutes

choses (Eccti., III, 20); vous n'artz rirn

que vous ne l'ayez reçu ; ri donc vous rater,

reçu, pourquoi vous en glorifiez-vous, comme
si vous ne t'aviez point reçu ? (I Cor., IV, 7.)

ainsi de tout ce que vous tenez de Dieu r

vous devez en faire la matière de votre re-

connaissance envers lui. Si vous entrez bien
dans ces sentiments, vous comprendrez ai-

sément que la grandeur humaine n'est qu'une
enflure quand elle n'est point appuyée sur
l'humilité, et vous serez alors persuadés
que la mesure de votre élévation doit être

celle de votre abaissement. C'est l'exemple
que la sainte Vierge nous a donné dans tout

le cours de sa vie; jamais créature n'a été

plus élevée, jamais créature n'a eu une hu-
milité plus profonde. Nous avons vu qu'on
ne peut avoir plus de grandeur du côté de
la nature qu'elle en a eu comme fille de Da-
vid et d'Abraham, nous allons voir qu'elle

en a eu encore plus du côté de la grâce
comme Mère de Jésus-Christ ; mais ce qui
doit servir infiniment à notre instruction,
c'est que, dans celte seconde élévation, nous
la verrons toujours également humble.
Joseph l'époux de Marie, de laquelle est né

Jésus qui est appelé le Christ. Quelque éle-

vée que soit Marie par sa qualité de fille de
David et d'Abraham , elle l'est infiniment
plus par celle de Mère de Dieu ; aussi tous
les Pères avouent que quand il est question
de célébrer celte sublime dignité, les ex-
pressions leur manquent, et ils la trouvent
si fort au-dessus de toutes les louanges,
qu'ils ne peuvent lui en donner qu'elles ne
soient beaucoup au-dessous.

« Quelque nobles que paraissent vos idées,

quand il s'agit de louer la Mère de Jésus-
Christ, elles sont bien inférieures a sa di-
gnité, dit saint Augustin (sera». 15) ; si vous
l'élevez jusqu'au ciel par vos louanges, elle

est plus élevée que le ciel ; si vous l'appe-

lez la Mère de tous les hommes, elle a une
autre qualité qui lui est infiniment plus glo-

rieuse; si vous la nommez la souveraine des
anges, elle l'est en effet; mais vous no rem-
plissez pas son panégyrique; si vous diles

qu elle, est l'image et la forme de Dieu même,
vous dites quelque chose desurprenant, mais
vous ne dites rien au-dessus de ses mérites.»
Pour faire comprendre combien la dignité de
Mère do Dieu surpasse toutes nos pensées, ce

grand docteurosedirequ'cllc-mème nepour-

(l) lltrmftuas est vîrlus (Nia

hum , cap. I.)

Iikiiio verissima iiii cognitiene sibi Ipss vRescil. (S. Berj»., De grad.
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rail pas expliquer ce qu'elle a pu concevoir

dans son sein (2). « Que toutes les créatures

demeurent dans un respectueux silence, s'é-

crie un Père, qu'elles tremblent d'une sainte

horreur et qu'elles ne regardent qu'avec

crainte la vaste étendue de la qualité de

Mère de Dieu (3). » L'apôtre saint Paul, pour
prouver que Jésus-Christ est au-dessus de
tout, s'écrie : Qui est l'ange à qui le Père
éternel ail jamais dit, vous êtes mon fils,

et je vous ai engendré aujourd'hui ? {Ilebr.,

I, 5.) Servons-nous du même raisonnement
pour relever Marie au-dessus des hommes
et des anges, et disons de môme : A quelle

autre créature le Fils de Dieu a-t-i'l pu dire,

vous êtes ma Mère, et vous m'avez donné
naissance; tout son éloge consiste dans sa

maternité ; car si pour les autres hommes la

gloire des parents descend et se communi-
que à l'enfant, ici la gloire de l'enfant re-

monte et se communique à la Mère. Eh !

que pouvons-nous ajouter au panégyrique
de cette Vierge incomparable, après avoir

dit que celle qui est conçue aujourd'hui, est

celle "de luquelle doit naître Jésus, qui est

appelé le Christ ? aussi l'Ecriture, qui sait

renfermer les plus grands mystères dans les

paroles les plus simples, pour faire do la

Vierge un éloge accompli , ne s'est point

servi d'autre expression que de ces quatre
paroles : De qua natus est Jésus, qui vocatur
Christus; et quand on a nommé sa qualité

de Mère de Dieu, tout ce qu'on peut ajouter
dans la suite ne sert qu'à abaisser et à af-

faiblir ce que cette simple et noble idée pré-
sente tout d'un couj) de grand et de su-
blime à l'esprit.

Oui peut donc concevoir de quelles grâces
le Seigneur a prévenu la sainte Vierge pour
la préparer à une dignité si élevée? Tous les

autres biens étaient trop au-dessous d'elle,

il n'y a que la grâce qui en soit un véritable
aux yeux de Dieu (S. Chrysost., apud
Mctaphr.) ; c'était le seul qui fût digne de sa

sainte Mère; aussi, s'il lui a refusé tous
ceux de la fortune, avec quelle profusion
ne lui a-t-il pas communiqué ceux de la

grâce ?

La première qu'il lui a faite a été de la

préserver du péché originel : car comment
penser qu'ayant dessein d'en faire sa Mère,
il ait permis qu'elle ait été d'abord l'esclave
du démon? comment s'imaginer que la Mère
de Dieuait été pendant quelque temps l'ob-
jet de l'aversion de Dieu, et que celle que
l'Eglise nomme toute belle, et en laquelle il

n'y a point de tache (Cant., IV, 7), ait été
souillée comme les autres hommes? Disons
plutôt que quand il fut question de la Con-
ception do la sainte Vierge, les trois per-
sonnes dé la sainte Trinité s'y trouvèrent
pour lui communiquer une abondance de
(Ouïes Sortes de grâces et de bénédictions :

(2) Au.kicicr prouuulio quod ncc ipsa plane ex-
plique pbtuil. (S. Aug., Super Magnifient.)

(ô) llie lacéat ci coniieiniscâi minus crcâlura, cl
vu audeat aauicere laniaj disiiiialia iiiuucnsilalcn
(t>A»i., Hciiii. de Natto. li. Vir<j,\
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dès ce moment, l'Espril-Saint survint en

elle, et la vertu du Très-Haut la couvrit dtt

son ombre (Luc, 1,35) pour la défendre

contre l'ennemi commun du genre humain.
Nous pouvons donc bien dire du chef-

d'œuvre de sa conception, ce que Salomon
disait de ce temple magnifique qu'il son-

geait à construire, et où le Seigneur devait

faire sa résidence, C'est ici un grand ouvra-
ge, puisqu'il ne s'agit pas de bâtir un palais

pour un homme, mais une demeure pour un
Dieu (I Parai., XXIX, 1), et cet édifice doit

être tel qu'on en parle avec admiration dans
tout l'univers. (I Parai., XXII, 5.) C'est pour
cela que la Providence permit que quand
Marie vint au monde, Joachim et Anne fus-

sent avancés en âge, et hors d'état d'avoir
des enfants, afin que sa conception fût plus

l'ouvrage de la grâce que de la nature. « Si

toutes deux y ont contribué, la grâce sem-
ble y avoir eu la meilleure part; la nature
lui a cédé le pas, dit saint JeanDamascène,
elles'arrêta par respect, et demeura derrière,

sans oser avancer, jusqu'à ce que la grâce
eût achevé son ouvrage (k). » C'est ainsi

que la sainte Vierge a été sanctifiée avant

que d'être conçue, et qu'aucun péché, soit

originel, soit actuel, n'a jamais infecté son
âme, car, dit Pierre de Blois, elle n'a point

senti celte fâcheuse pente qui nous porte
au péché actuel, parce qu'elle n'avait point
été blessée par l'originel.

Il est vrai cependant que l'Ecriture établit

une règle générale qui semblerait envelop-
per Marie avec le reste des hommes dans la

niasse de corruption, puisque l'Apôtre dit

positivement que tous meurent en Adam :

In Adam omnes moriuntur. (I Cor., XV, 22.)

Mais n'est-il pas vrai que ce fut aussi une
loi générale portée contre toutes les fem-
mes en la personne de la première par ces
paroles : Vous enfanterez avec douleur (Gen.,

111, 10), n'en est-ce pas une autre générale
par laquelle tous les corps sont condamnés
à retourner dans la même poussière dont
ils sont formés ? Ainsi, puisque le Seigneur
a bien voulu par de plus grands miracles
conserver la virginité do sa Mère avant et

après l'enfantement, et empocher que son
sacré corps ne fût réduit en pourriture,
n'est-il pas plus vraisemblable qu'il n'aura
pas manqué d'en faire un pour sauver son
innocence, en préservant son âme de la ta-

che du péché originel?
C'est donc ici où nous pouvons lui adres-

ser ces belles paroles qu'Assuérus dit à Es-
ther, qui suivant la loi générale devait
soulfrir la mort pour s'être présentée devant
le roi, sans y avoir été appelée pur son or-
dre : Vous ne mourrez point, Marie, de la

mort du péché, cette loi n'a pas été faita

pour vous, bien qu'elle soit pour tous -.Non
morieris, non enim pro te; sed pro omnibus

(4) Nalura gratia: fœlum minime anicvcrlcrc ausa
est, veruin lanlispcr exspeelavit, (tome yraiia

frucluiu muni proituxissct. (Oral, 1, De Saliv.

Vira.)
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hoc Ux COUittiuta est ; et Û9 même i| i

prince, voyant la rein* chanceler, la soutint
• utro ses hr;is, de peur qu'elle ne tombât, de
ruôroe aussi pouvons-nous dire, que pour
i mpôcher que le tille iiu prince, dont «m de-
vait admirer la beauté <U la démarche (Cant.,
\ II, 1), ne lit une cli u le dès sa première en-
Iréë dans le inonde, le Seigneur s'avança
vers elle dans lo moment do sa eu. ce| I on
pour la soutenir par la loue de sa grâce;
et c'est le sens que nous pouvons donner à

ces parole* du Prophète, que I Eglise appli-
que à la sainte Vierge : Le Seigneur la pro-
tégera «lès le grand malin : Adjuvabit cam
Deus mane dttuculo (l'sal. XLV, (i) ; aussi
quand le concile de Trente a établi la doc-
• ' « il o du péché originel , il a déclaré (sess.

III, De pec. orig.) qu'il ne prétendait point
comprendre dans sou décret la bienheu-
reuse vierge Marie, Mûre de Dieu, et e'esl la

doctrine de saint Augustin, qui dit expres-
sément que pour le respect qui est dû au
Seigneur, partout où il s'agit du pécbé,
il ne veut pas qu'il soit question de la

Vierge (5;. »

Cette première grâce qui donna à Marie
«aluni de penchant pour lo bien que nous
• •n avons pour le mal, la lit arriver par
l'exercice de toutes les vertus h un si haut
point de perfection, qu'avant même que de
concevoir le Sauveur dans son sein, elle

parvint à êiro pleine de grâce (Luc, I, 28) ;

et dans tout le coûts de sa vie, elle en acquit
une si grandi; surabondance, que dans l'or-

dre de la grâce et de la gloire, elle est telle-

ment au-dessus des âmes \as plus saintes,
et des intelligences les plus sublimes

,

qu'elle est immédiatement au-dessous de
Dieu.

Pour soutenir le poids de cette dignité, "et

la sublimité du rang où la grâce a placé la

sainte Vierge, elle a eu besoin des plus so-
lides fondements, c'est-à-dire de l'humilité

la plus profonde; aussi qui peut dire com-
bien grande était celle de Marie, et combien
•Ile lui était chère? Elle en avait lait sa

vertu favorite, parce qu'elle savait qu'il n'en
est

|
oint de plus nécessaire pour se conser-

ver dans la sainteté, et qu'il n'est point de
plus sûr moyen de reconnaître les grâces

de Dieu; c'est pour cela que si l'ange lui

annonce qu'elle estchoisie pour être la Mère
du Sauveur, elle s'en déclare aussitôt la ser-

vante. (Luc, I, 38.)
Il est vrai qu'elle était résolue à renon-

cer à celte glorieuse qualité , si elle avait

été incompatible avec sa virginité, qu'elle

avait vouée au Seigneur, et qu'elle semblait
préférer à tout; mais cependant elle voulut
bien en quelque manière en perdre le lustre

et l'éclat, quand elle fut au temple pour s'y

purifier (Luc, 11,22); et elle eu usa ainsi,

parce que ce qu'el o perdait dans l'opinion

îles hommes du côté de sa virginité, allait,

pour ainsi dm, au [irolil de sou humilité (S.

Ubbn., serui. 3, de Assumpt.)

(5j L\<' pta &ancla Virciuc Maria de «jua propldr

hoaorcui buîinii', eum Ue pcceaiis aguur nullam

DE UONMOHEL. 1. .

Toile, <t mille foi-, plus grande encore, a

été l'humilité de Marie dans tout le cours de
sa vie; mais qui eût pu pénétrer le fond de
sou eœor, aurait été persuadé que ses sen-
' ni en t s étaient encore beaucoup plus hum-
hlea que tout ce qui en pouvait paraître au
dehors par ses paroles et par ses actions.

Voilà aussi ce qui pharma les yeux de Dieu,
quand il regarda l'humble Marie du haut du
ciel (tue, I, V8j ; « car, dit un Père, rien ne
nous rend plus agréables au Seigneur, que
si, étant grands par notre propre mérite,

nous devenons petits par un bas sentiment
de nous-mêmes. (S. Pau. in. , p. 50.)

Que l'exemple de la Vierge aussi humble
qu'elle était élevée en grâce et en sainteté,

nous apprenne, que [dus nous avons de
vertu, [dus nous devons nous humilier de-

vant Dieu. Cependant confessons la vérité,

On ne laisse pas de voir souvent des gens
qui font profession de piété, plus superbes
que de grands pécheurs; on voit encore au-
jourd'hui des personnes, qui, comme le Pha-
risien, s'élèvent de leurs bonnes actions, et

d'autres que leurs mauvaises humilient,
connue le publicain (Luc, XVIII, 11, 13.)

Car il y a celle différence entre l'orgueil et

les autres vices, qu'il n'y a que les mauvai-
ses actions qui puissent èiro la matière des
autres vices, mais les bonnes peuvent fitro

celle de l'orgueil. Or, l'on peut assurer qu'il

n'y a point de péchéque le Seigneur ail plus

en horreur que cette vanité qu'on relire do
la verlu, puisque, connue l'ange apostat,

c'est alors se servir des dons de Dieu pour
s'élever contre Dieu mène (Isa., XIV, 13

;

ce tau i a l'ail dire a saint Clin soslome (hom.
5, De incompreh. Dei), « (Jue le vice mo-
deste vaut mieux (pie la vertu orgueilleuse,

parce que la modestie couvre en quelque
façon la difformité du vice, r.u lieu que la

vanité ternit tout le lustre de la verlu. »

Remarquons aussi que quand Jésus-Chri>l

nous ordonne la pratique de quelques bon-
nes œuvres, il nous ordonne en même temps
do prendre certaines précautions pour nous
pi e erver contre l'orgueil ; ainsi quand nous
dopnous l'aumône, il veul que notre gauche
ignore le bien que fait notre droite, de pour
(pie la connaissance que nous en aurions,

ne nous soil un sujet de vanité : quand nous
prions, il nous avertit de le faire en secret,

de peur que si nous prions en public, co no

soit pour nous une occasion de vaine gloire :

quand nous jeûnons, il nous avertit de laver

notre visage, do peur qu'en portant sur nous
quelques marques extérieures «le noire

jeûne, nous n'eu venions à en avoir quel-

que seerèlo complaisance. (Malth., VI, 3,

5,17.) Concluons donc (pie plus nous avons

de verlu. plus nous devons mois humilier

devant Dieu, pour deux raisons, qui comme
i DUS l'avons dit, OUI été pour Mane même
le sujet de sa profonde humilité.

La première, c'esl qu'il n'y a point de

plus sûr moyen de se conserver dans la

promis \olo habere qaxstiouciu. (De nul et grat.,

c>i» 37.)
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sainteté, que de vivre toujours dans l'humi-
lité, c'ost-à-dire dons un témoignage qu'on
se rend h soi-môme, que tout ce qu'on est,

on l'est par la grâce de Dieu, et que s'il

nous laissait un moment à nous-mêmes,
nous tomberions dans les plus grandes fai-

blesses. A quoi croyez-vous qu'on doive
attribuer la chute de saint Pierre [Matth.,
XXVI, 33), si ce n'est en la confiance qu'il

a tue en ses propres forces? Apprenons de
ce fameux exemple de la fragilité humaine
à nous défier toujours des nôtres; « car si

Pierre est tombé, qui peut jamais se croire
en sûreté (6). » Il est vrai que la grâce sou-
tient l'infirmité; mais il n'est pas moins vrai

que le fond de l'infirmité demeure avec la

grâce, et que l'infirmité qui s'expose mérite
de perdre son appui. Ne nous exposons donc
jamais témérairement, quelques épreuves
que nous ayons faites de notre vertu. Tel
triompha de la plus cruelle persécution, qui
peut succomber à une légère tentation, et

il n'est personne qui ne doive prendre pour
soi col avis de l'Apôtre, que celui qui est de-
bout prenne garde à soi, de peur de tomber.
(I Cor., X, 12.) Disons plus, ne nous dé-
fions pas seulement de notre faiblesse, crai-
gnons jusqu'à notre vertu. « L'amour-propre
qui se glisse partout peut se confondre
avec l'humilité, et si nous ne veillons sur
nous-mêmes, nous courons risque d'avoir
de l'orgueil de ce que nous sommes hum-
bles. » (S. Paulin., epist. 26.)

La seconde raison qui doit engager les

plus grands saints à pratiquer une plus par-
laite humilité, c'est qu'ils ne peuvent mieux
marquer à Dieu leur reconnaissance des fa-

veurs qu'ils en reçoivent, qu'en lui témoi-
gnant qu'ils s'en reconnaissent indignes, et

que si on les avait faites à d'autres, ils en
auraient fait un meilleur usage qu'eux : en
an mot, ils doivent sans cesse lui faire un
présent de ses propres dons, en les lui ren-
voyant à mesure qu'ils les reçoivent de sa

bonté; car nous devons regarder toute la

venu qui est en nous comme un bien qui
vient de Dieu; et quand il couronne nos
mérites, n'est-ce pas ses dons mômes qu'il

couronne? Or, c'est par ces humbles dispo-
sitions, non-seuiement qu'on peut recon-
naître les grâces que l'on a reçues «le Dieu,
mais encoie qu'on se rend digue d'en rece-
voir toujours de nouvelles.
Vous donc qui files les saints du Seigneur,

craignez-le (Psal. XXXIII, 10); si vous vou-
lez vous conserver sûrement dans sa grâce,
évitez la présomption qui a fait'tomber les

(dus grands saints; aimez et pratiquez l'hu-
milité qui est la fidèle gardienne de toutes
les vertus ; opérez votre salut avec crainte
et avec tremblement (Philipp., IL 12), et son-
gez que vous portez le don le plus précieux
dans le vase le plus fragile. (II Cor., IV, 7.)
Jetez les yeux sur l'exemple de Marie qui
s est abaissée à mesure que la grâce l'a éle-
vée, cl apprenez de là que plus vous avancez
dans la sainteté, plus vous avez d'ohliga-

lions de vous humilier devant Dieu. C'est le

seul moyen d'affermir votre vertu, que de
l'établir sur ces solides fondements, et c'est

le plus sûr pour arriver à la véritable gloire;

puisque, selon la parole île Jésus-Christ
môme, celui qui s'abaissera dans ce monde,
sera élevé dans l'autre. (Matih., XXIII, 12.)

Seigneur, quelque persuadés que nous
soyons do la nécessité de l'humilité; quel-
que convaincu que notre esprit en puisse
être, nous n'en serons pas moins superbes,
si votre grâce ne guérit la corruption de
notre cœur : ni vos divines instructions, ni

l'exemple que vous nous avez donné, ni

celui de votre sainte Mère, ni la punition
de l'ange rebelle, ni les vengeances terribles

que vous avez tirées des plus grands princes
qui ont osé se soulever contre vous, n'ont

pu encore vous soumettre un esprit natu-
rellement porlé h la rébellion. Il n'y a que.

votre grâce qui puisse nous faire aimer une
verlu, aussi ignorée de la plupart des chré-
tiens, qu'elle est essentielle à tous; nous
vous la demandons, Seigneur, quoi qu'il

puisse nous en coûter pour l'obtenir. Si

c'est la grandeur du rang ou de la fortune

qui nous enfle, abaissez-nous, en nous fai-

sant tomber de la plus haute élévation, dans
le centre de la misère. Si c'est la pratique

de quelques vertus extérieures qui nous
élève, humiliez-nous en permettant qu'uno
réputation dont nous relirions une gloire

trop humaine, soit flétrie par la calomnie.

Trop heureux, Seigneur, que vous nous
lassiez passer parles humiliations les plus

dures, pourvu que nous en devenions plus

humbles; car il nous doit ôlro indifférent

par quelle voio vous nous conduisiez, dc>

qu'elle nous fait arriver à vous qui êtes le.

terme de nos désirs, et qui couronnerez
l'humilité chrétienne d'une éiernilé de
gloire. Ainsi soil-il.

JOUR DE LA PURIFICATION DE LA
SAINTE VIERGE.

Sur l'Evangile selon saint Luc, c. Il, v. 22-32.

2 lévrier.

Que de merveilles sont renfermées dans
cet Evangile 1 un Dieu est offert à un Dieu,

un enfant de quarante jours s'offre lui-

même au Père éternel, et est Prôlre et vic-

time tout à la fois; une Vierge se purifie,

parce qu'elle est devenue mère, quoique
sans cesser d'être Vierge; un vieillard tient

dans ses bras celui que le ciel et la terre ne
peuvent contenir. (Il Parai., H, 6.) Entrons
dans le détail de tous ces mystères, et fai-

sons en sorte d'en tirer des instructions

pour le règlement de nos mœurs.
Le temps de la purification étant accompli

suivant là loi de Moïse, ils portèrent l'Enfant

à Jérusalem pour le présenter au Seigneur,

selon qu'il est écrit dans la loi du Seigneur:
Tout enfant mâle premier né sera consacré

nu Seigneur i La loi de la purification n'était

(I
\
Si l'eliub lapsus est, (piis alini de se ure prasiuuat. (S. Ambk., in Luc.)
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pas seulement injurieuse a la sainlo Vierge,
dont ello semblait déshonorer In maternité
<livin<>, et la pureté de son enfantement,
mai-, elle l'était de plus è Jésus-Chi i»t, puis-

qu'elle paraifiail opposée a sa divinité et I
la sainteté do sa naissance. Cependant tous
deux s'y soumettent, et accomplissent dans
une môme cérémonie deux lois différentes :

l'une qui obligeait les mères, lorsqu'elles
avaient enfanté un fils, de venir au temple
le quarantième jour de leurs couches, et do
s'en abstenir pendant tout ce temps (Lcvit.,
XII, 4); l'autre qui les engageait d'y ap-
porter leur premier né pour le. consacrer
nu Seigneur en reconnaissance de la grâce
que les Hébreux en avaient r< çue lorsqu'ils
lurent préservés de la mort, quand l'Ange
exterminateur tua tous les premiers nés des
Egyptiens. [Ëxod., XII, 12.) Sans doute
que ni le Fils, ni la Mère n'étaient point
tenus à ces lois; il semblerait môme, disent
les interprètes, (pie par les propres termes
de la loi nui regarnie les mères, on avait eu
dessein d en exempter la sainte Vierge ; car
voici comme elle s'explique. Si une femme
ayant usé du mariage, enfante un mâle :

Mulicr si susceplo semine peperit mascutum
(Lcvit., XII, 2); et par conséquent cette loi

n'enfermait pas la Mère de Dieu, qui a
conçu parla vertu toute-puissante du Saint-
Esprit (7). Voilà aussi comme le dévot saint
Bernard la fait parler. « Pourquoi m'abstien-
drai-je de l'entrée du temple, moi dont le
sein est devenu le temple du Saint-Esprit?
Qu'.<i-je besoin de me purifier, moi qui suis
plus pure après mon enfantement, que je
ne l'étais auparavant?
Quant au Fils de Dieu, sans doute que

celui qui est la source de toute pureté n'a
pas eu besoin de purification, mais, dit saint
Augustin (m Levit., quaesi. 40.), il a voulu
ôlre purifié, comme il a voulu être baptisé,
quoiqu'il fut l'Agneau sans tache, et le

Saint des saints. Car, dit l'Apôtre, le Père a
envoyé son Fils formé d'une femme, et assujetti
à la loi, pour racheter ceux qui sont sous
la loi, et pour nous rendre enfants acloplifs.
(Galat., IV, 4, 5,) Disons donc que tout co
qui se passe aujourd'hui, se fait pour notre
instruction; que la sainte Vierge va au tem-
ple le quarantièmejour, selon la loi de Moïse,
qu'elle y porto son Fils pour le présenter nu
Seigneur, non par aucune nécessité de Ja

part de la Mère ou de l'Enfant, mais pour
nous donner l'exemple de l'humilité et do
l'obéissance. Ce sont ces deux vertus que
nous devons tâcher d'acquérir dans cetto
fêle; et où pourrions-nous jamais en trouver
de plus puissants motifs? Marie est Mère d'un
Dieu, Marie est Mère et Vierge tout ensem-
ble, et au lieu do vouloir se dispenser de
la loi générale de la purification par son pri-

vilège particulier, ello se confond avec lo

commun dos femmes; quelle humilité 1 mais

(7) Cur iml.i «pat purilîcalioito, cur uhsiincaiu ;ib

wgreMu leinpli, ciijus lierai iwutens «rruw icm-
plani foetus est Suirilus S.uicii? cur non ingrediar
lewplum qui! pepert Doxoiauin leonti ? u»W m me

en même-temps quelle gloire pour elle, et

quelle honte pour nous qui faisons voir tant
nYmpressemetil à nous montrerpar les qua-
lité* qui nous distinguent des autres! La
grâce, dit un Père, avait élevé la sainlo
vierge au-dessus de la loi, mais l'humilité
la rabaisse au-dessous (8); » ne pouvons-nous
pas dire au contraire, que le péché nous
soumet à la loi, et que nous cherchons à

nous en dispenser par orgueil ? Imitons la

sainte Vierge, persuadés queriert n'est plus
propre pour conserver la vertu de l'humilité
que de cacher les endroits qui nous sont Ira

plus glorieux, comme rien n"est plus râpai) o

de nous la faire perdre, que do les eiposer
nu grand jour. C'est, dit un Père (S. Ckf.o ,

boni. 11, in Etang.), ne pas craindre d'être
volé, que de porter son trésor dans sa main.
Jugeons donc combien est dangereuse et cri-

minelle la conduite de ceux qui non-seule-
ment se montrent toujours par où ils se dis-

tinguent des autres, mais même qui ont
l'insolence de se parer d'un mérite ou d'une
vertu qu'ils n'eurent jamais. Dès lors que
nous serons humbles, nous ne trouverons
plus de peine à obéir à la loi; il ne sera

question que de nous engager à nous y sou-
mettre. Pour ce sujet ayons toujours de-
vant les yeux l'exemple du Fils et de la

Mère; Marie sicrifie son honneur et si ré-

putation] Jésus en se présentant aujour-
d'hui à son Père, s'oblige à mourir sur la

croix pour le sa I il i du genre humain; ainsi

leSauveurdans les bras de Siméon et dan s

bras de la croix, offre le même sacrifie, l'un

est lesacrifice du matin, l'autre est le sacrifiée

du soir: mais dans tous les deux c'est la même
victime qdi est offerte, etdans l'un et dans l'au-

tre le Sauveur est le modèlede l'obéissance la

plus parfaite qui fût jamais, puisqu'elle com-
mença avec sa vie, et ne finit qu'à sa mort;
dans l'un il dit de lui-même en parlant à

son Père : Vous n'avez pas agréé les holo-

caustes et les sacrifices pour lepéché;me voici,

je viens, mon Dieu, pour faire voire volonté

[llebr., X, 7); dans le second l'Apôtre assure

qu'il a été fait obéissant jusqu'à la mort, et

jusqu'à la mort de la croix. (Philipp., Il, 8.)

Quello confusion donc pour des chrétiens

qui devraient mettre toute leur gloire à être

de fidèles copies de ce divin original, de
vouloir se dispenser de la loi de l'Evangile,

parce qu'ils la trouvent tantôt trop humiliante,

et tantôt trop dure et trop sévère
;
pouvons-

nous nous flatter que ces raisons seront vala-

bles devant le Seigneur, après les exemples
quo l'Evangile nous met aujourd'hui devant

Usyeux?Rougissonsde notre faiblesse, allons

la délester aux pieds des autels, et appre-

nons que nous ne devons aller au temple

que ;xjur nous y purifier et pour nou> j pré-

senter au Seigneur. Voyons d'ailleurs les

instructions quo nous pouvons tirer de l'of-

fiande que la sainte Vierge lui présente.

l«R;ilis punlie.u obsorvaiio. qme purissMUl facia

Mini ipso p.iriu iimnaeiil.iio ' (,S t rm. de l'uri/icat)

(8) Virgineui Mpra legein lacerai gratis, sêd sut)

k'R« huunliUs. (S. &BT., nrm. de l'urifti.)
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El pour donner ce qui devait être offert en
sacrifice selon la loi du Seigneur, deux tour-
terelles ou deux petits de colombes. Les en-
fants qu'on portait au temple pour les pré-

senter au Seigneur, n'y restaient pas, depuis
que toute la tribu de Lévi fut consacrée au
ministère du tabernacle : on leur rendait la

liborté; mais pour connaître leur ancienne
servitude, on les rachetait par le prix de
rinq sicles, qui valaient près de huit livres
de notre monnaie.
Le Sauveur qui n'y vonait que pour ra-

cheter le genre humain, fut racheté à ce
prix : car, comme il nous l'a dit dans la suite,

il n'est pas venu pour enfreindre la loi, mais
pour l'accomplir. (Matth., V, 17.) Enfin la

sainte Vierge en observa une troisième,
qui ordonnait que les femmes, le quaran-
tième jour de leurs couches, offriraient deux
animaux, l'un en holocauste pour tenir la

place de leur enfant qu'on leur redonnait,
et l'autre pour se purifier du péché légal

qu'elles avaient contracté. Nous avons déjà
dit que la sainte Vierge n'était point tenue
fi aucune de ces lois, et qu'elle ne les a ob-
servées que par une humilité qui a jeté le

principe de toutes ses actions, et la source
de toutes ses grandeurs. Mais ce qui doit

être ici la matière de notre instruction, c'est

do voir que Marie ne présente pas un agneau
qui était l'offrande des riches; mais l'offrande

des pauvres, savoir deux tourterelles, ou
deux petits de colombes, Par lurturum, aut
duos pullos columbarum. (Levit., XII, 6,8.)

Quelle consolation pour les pauvres de
voir que le Fils de Dieu ait voulu naître

d'une Mère pauvre, et comme pauvre être

présenté 5 son Pèrel Ne murmurez donc
point de votre état, vous que la Providence
ayant fait naître dans l'indigence, croyez
n'être pas en pouvoir de donner à votre Dieu
des preuves assez fortes de votre amour et

de voire reconnaissance; vous pouvez aller

de pair avec les riches, quand il s'agit de
faire au Seigneur une offrande qui lui soit

agréable; voire main ne sera jamais vide à

ses yeux, si votre cœur est rempli de bonne
volonté (9); le Seigneur considère, non le

don qu'on lui offre, mais le cœur qui le lui

offre. Ainsi, dit un grand Pape, ce n'a. pas
été le présent d'Abel qui l'a rendu agréable
à Dieu ; le Seigneur au contraire n'a agréé
son présent, que parce que sa personne lui

était agréable (10).

La veu7e dont il est parlé dans l'Evangile

(Luc.
y
XXI, 2), ne mit que deux oboles dans

le lieu destiné à recevoir les offrandes, ce-
pendant le Seigneur, après avoir examiné
son action, et considéré, nonce qu'elle don-
nait, mais l'affeclion avec laquelle elle ledon-
nait, n'hésita pas de publier tout haut qu'elle

avait plus donné que tous les autres. (S.

Cypr., De cp. et eleemosyn.) Est-on dépourvu
entièrement des biens do la fortune, il faut

dire avec l'apôtre saint Pierre : Je n'ai ni or

(ïl) Anlc Dci oculos min ju.iin eril vacu.t manus,
m fueril arca eordia plcna bona voluniate. (S. Cnto.,
Iioiii. '.'>, in Lvaiig)

ni argent, mais ce que fat je vous le donne
de bon cœur (Act., III, 6) ; et cette disposi-
tion est d'un mérite infini devant Dieu.

C'est sur ce principe qu'il promet la vie

éternelle à celui qui donnera un verre d'eau

froide en son nom (Matth., X, 42): d'où nous
devons conclure, que si les riches donnent
de leurs biens aux pauvres, sans que le cœur
y ait pris part, le Seigneur rejettera leurs

présents comme il rejeta ceux de. Gain
(Gen., IV, 5); au lieu que les pauvres, en
offrant seulement à Dieu leur bonne volonté,

lui font le don le plus riche et le plus agréa-
ble qu'il puisse jamais recevoir. Il suflit

d'avoir un cœur,dit un Père (Paulin., ep, 41),

pour payer tout ce que nous devons au Sei-

gneur. Il est vrai que nous en avons beau-
coup reçu, biens de la grâce, et de la nalure,

création et rédemption, nous tenons tout do
sa main libérale, mais il n'exige de notre

reconnaissance ni sacrifice, ni présent; nous
avons dans nous-mêmes de quoi le satisfaire,

puisque nous sommes maîtres de notre

amour; donnons-le à Dieu, offrons-lui notre

cœur, présentons-lui ce premier né, et nous
voilà quittes envers lui.

Voulons-nous lui donner une preuve des

plus agréables, imitons la sainle Vierge

dans l'offrande qu'elle fait de son Fils: si-

tôt que nous en avons reçu quelque grAce,

allons nous présenter devant lui, et faisons-

lui présent de ses propres dons; disons-lui

avec un grand roi : Tout est à vous, Sei-

gneur, et nous ne vous offrons que ce que

nous avons reçu de votre main (I Parai.,

XXXIX, 14) ; et soyons persuadés que cette

fidélidé à reconnaître les bienfaits que nous

recevons de Dieu, est la plus sûre manièro

pour en obtenir toujours de nouveaux ; car

s'il nous demande nos biens, ce n'est pas

qu'il en ail besoin pour lui. Toute la terre

lui appartient, et il est le maître de tout

ce quelle renferme (Psal. XX11I, 1) ; mais

c'est qu'il veut par cette fidélité et celle

reconnaissance, que nous lui donnions lieu

de nous faire de nouvelles libéralités, et do

nous enrichir toujours de plus en plus :

ainsi, quand l'Apôtre parle aux Philippiens

des biens temporels qu'il en a reçus, voici

comme il leur écrit : Ce n'est pas, leur dit-il,

que je désire vos dons, mais je désire le fruit

que vous en tirerez, qui augmentera le com-

pte que Dieu lient devos bonnes œuvres :« Non
quia quœro donum, sed requiro fructum abun-

danlem in ratione veslra. (Philipp., IV, 17.)

Or, il y avait à Jérusalem un homme juste

et craignant Dieu appelé Siméon, qui atten-

dait la consolation d'Israël, et le Saint-Esprit

était en lui. Le portrait que l'Evangile fait

do Siméon est le modèle d'un chrétien^ ac-

compli; examinons tous les traits dont i'Es-

prit-Saint l'a composé, et faisons en sorto

d'en devenir de fidèles copies.

Il est d'abord appelé juste : Et homo iste

justus. La justice renferme toutes les autres

(10) Non Abel ex niuncrilius, sedex Abel munett

l'Ucueiuul. <S. Gulg., in Juif., lib. XXIII, cap. 8 )
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vertus, cl n'esl BUtre chose qu'un
;

•' eoroplisseroont îles commandements île

Dion. C'est en ce sens, sel, m | a |,,>,

saint Chryaostome (nom. 12, in Malin.), que
l" Sauveur répond à saint Jean, qu*iJ evt
bienséait d'accompifr toute justice. Sic
tleeet nos a iimplere omnemjusliliam. Malin.,
111, 15.) Aussi quand l'Ecriture fait l'él<ige
<l -s plus grands serviteurs d : Dieu, d Noô
dà.ns i;Ancien Testament (Gen., VI, 8), de
Joseph dans le nouveau, elle leur donne
le ti ire de justes, el par ce seul Irait elle
nous trace la plus haute idée d'un mérite
accompli, et de la vertu la plus achevée.
Ce n'est pas assez d'observer exactement la
loi de Dieu, il faut le craindre, et celui qui
ne le craindrait pas, ne serait pas longtemps
sans violer ses préceptes. Siméon n'est pas
seulement juste, il est encore craignant
Dieu.R homo iste justus et timoralus.
(Matth., I, 19.) La crainte dont nous parlons
n'est pas une ciainteservile, beaucoupmoius
celle que le démon cherche à nous inspirer
poumons jeter dans la frayeur et une dé-
fiance inconsidérée

; c'est une crainte sainte,
chaste, filiale, qui subsiste avec la charité,
qui éloigne l'âme du péché, qui est la

gardienne des^ vertus et qui l'ail que l'hom-
me s'efforce d'accomplir les commandem. mis
de Dieu, selon ces paroles : Qui timet illum,
in mandutis ejusvolet. (Psal. CXI, 1.) C'est une
crainte qui remplit le cœur de joie, de plaisir,
d'allégresse; c'est une crainte qui est le com-
mencement et la couronne de la sagesse.
(Eccii., 1 ,11.) Celle crainte est une portion
de la justice, parce qu'elle nous apprend à
rendre à Dieu, au prochain, à nous-mêmes
ce qui appartient aux uns et aux autres. La
gloire à Dieu, l'amour au prochain, le mé-
pris à nous-mêmes. Enfin l'emploi et l'occu-
pation de ce saint homme était d'attendre
la consolation d'Israël : Exspcctans consola-
tionem Israël. l\ savait par les Ecritures que
le M ssie devait venir au monde pour rache-
ter Israël, et il vivait dans celte espérance et
dans cette atlente : ne respirant qu'après ce
bonheur, qui peut dire combien il était dé-
taché des faux biejas.de ce monde, l'espé-
rance de ce qu'il attendait lui paraissait ill-

uminent préférable à tout ce qu'il pouvait
posséder ici-bas. Aussi l'Ecriture nous ap-
prend que son cœur entièrement vide de
tout ce qui est créé et périssable, était plein
du Saint-Esprit : Et Spirilus Sanctus cral in
eo .-rempli de grâce et de l'Esprit-Saint
comme Etienne (Act., VI, 8), tout était saint
en lui, ses pensées, ses désirs, ses actions,
ses mouvements. Encore sous la loi, déjà il

appartenait à la giâie, le premier el le der-
nier, dit un Pure, le dernier de La loi de
Moïse, le premier de la grâce do Jcsus-
Cbrjgl, Juif par sa religion, chrétien par
son amour et par sa reconnaissance (11).

Imitons ce saint homme, si nous voulons
nocevoie les mômes grâces qu'il reçoit aujour-
d'hui, soyons justes, aimons l'équité, ren-

dit ilu enim Sirticftn ei priants et uliiinug est :

«liiiuus ipiidcua c.\ Ic-c Moysis, prinras vero inlcge

ORATJ IE.1 i.NMOREL.

dons à i h leun ce qui lui appartient, ci -

gnons lu Seigneur, obser vons Pi
l'd, puisqu'en cela c insiste tout l'h

Hoc (st ciiiut omnù homo. [Eccle., XII. l.'t

'• ;
'

• i'ii u comme d( s cillants i

leur
|
ère, el non comme des esclaves qui

redoutent leur n .'dire. Disons avec l'Eglise
dans ses prières : Faites que nous vous crai-
gnions el que nous tous aimions toujours :

« Timbrent et amorem fnc nos habere per-
petuum. » Vivons dans l'attente des biens
éternels; que l'espérance du bonheur futur
nous soutienne dans toutes les adversités
présentes, et nous donne un vrai dégoût
p "ir tous les biens d'ici-bas : i

nons le i( mple de l'Esprit-Saint, conseï vons-
le soigneusement, et qardons-nous bien de
le contrister. [Ephes., IV, .30.) Sachons

qne réside point dans un corps sujet au péché,
allons de vertu en venu (Sap., 1, 4), et nous
mériterons ainsi de recevoir l'effet des pro-
messes qui furent faites h Siméon,

Il lui avait été révélé par le Saint-Esprit
qu'il ne mourrait point qu'il n'eut vu le

Christ du Seigneur. Il vint donc au temple
par Cinspiration du Saint-Esprit, lorsque
le père et la mère de l'Enfant Jésus l'y portè-
rent pour accomplir à son égard ce qui était

porté par la loi. Il le prit entre ses bras et

bénit Dieu, en disant : C'est à celte heure,
Seigneur, que, suivant votre parole, vous
laisserez mourir en paix votre serviteur,
puisque mes yeux oui vu le talut que vous
nous donnez, et que vous avez exposé à la
vue de tous les peuples, pour être la lumière
qui éclairera les nations, tt la gloire de votre
peuple d'Israël. L'esprit-Sainl Joui Siméon
élait rempli lui ayant révélé que le temps
était proche auquel le Messie devait venir
au monde, ce* saint homme redoubla ses
vœux el ses prières pour obtenir du S, i-

gneur que, malgré son extrême vieillesse,

il ne mourût point qu'il n'eût vu de ses
yeux Celui qui devait être la rédemption et

la consolation d'Israël. Le Saint-Esprit lui

fu connaître intérieurement que sa prière
avail été exaucée, et lui inspira d'aller au
temple dans le temps même que le père et la

vière de l'Enfant Jésus l'y portèrent, pour
accomplir à son égard ce qui était prescrit

par la loi. Siméon le reconnut pour son
Dieu, il le prit entre ses bras, il le bénit,

et -transporté de joie et d'allégresse, il en-
tonna ce beau cantique si capable de nous
convaincre que, quand on possède son
Dieu, on ne compte plus

]
ouf rien l ms les

antres biens de la turc. Seigneur, dil-:l,

c'est maintenant que vous laisserez mourir en

paix voire serviteur, selon cotre parole,

puisque mes yeux ont vu le Sauveur que vous
nous donnez. Comme tous ses désirs ne ten-

daient qu'à voir Dieu, ne nous étonnons
point s'il ne demande plus rien dès qu'il l'a

vu. O vertu excellente I ô pureté merveil-

leuse de ce saint vieillard, s'écrie un Pèie

(S. Athan., In occur. Salvat.), uon-ieule-

gi'Hii.i', jiiiI.ths religion'1 , i

;

. ti iiu aoiiui nu-
gnilud ic . ( I'.m i. presb., : i • ».)
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ment il a vuCeiuiquelesanges désirent de voir

(I Petr., I, 12), mais il a eu le bonheur de le

tenir entre ses bras. Si l'héinorrhoïsse dont
il est parlé dans l'Evangile (Luc, VU!, 44),

fui guérie à l'instant pour avoir seulement
louché le bord de la robe de Jésus-Christ,

de quelles grâces ne fut pas rempli Siméon,
lorsqu'il embrassa intimement ce Sauveur
même exposé non à la vue d'un peuple,

mais de lous les peuples de la terre, pour être

en même temps, et la lumière des nations,

c'esl-a-dire, pour éclairer ceux qui vivaient

dans les plus épaisses ténèbres de l'idolâ-

Irie; et la gloire d'Israël, puisque, suivant les

promesses qui en ont été faites tant de siè-

cles avant sa naissance, ce Sauveur de l'u-

nivers est fils d'Abraham selon la chair, de
la race de David, et de la tribu de Juda.
Deux choses dans Siméon sont particu-

lièrement dignes de nos réflexions. Voyons
1* ce qui a lait son bonheur ; examinons 2°

quelle a été la grandeur de son bonheur. Ce
qui a l'ait son bonheur, c'est que le bien
qu'il a demandé à

:

Dieu étail juste el rai-

sonnable ; savoir de ne point mourir qu'il

n'eût vu le Messie. Voulons-nous assurer
notre félicité en obtenant du Seigneur ce
que nous lui demandons, ne demandons
rien que de jusle, rien qui ne soit un vrai
bien aux yeux de Dieu, rien par conséquent
qui puisse Être un obstacle à notre salut

;

car si nous désirons des biens caducs el pé-
rissables, souvent nous en serons privés;
mais quand bien même nous les obtien-
drions, biin loin d'en être plus heureux, ce
sera plulôl la cause de notre perte et de no-
Ire malheur: ainsi les Israélites demandè-
rent avec empressement des viandes malé-
lielles que Dieu leur accorda par un mira-
cle. Ils ne furent point frustrés de ce qu'ils

avaient tant souhaité, mais, dit le Prophète,
( es viandes étaient encore dans leur bouche,
lorsque la colère de Dieu s'éleva contre eux:
il tua les plus puissants el fit tomber ceux
qui étaient comme l'élite d'Israël ( l'sal.

LXXV1I,30 seqq.) Au contraire, quand nous
ne demandons à Dieu que des biens spiri-

tuels, et qui peuvent contribuer a notre
sanctification, non-seulement il nous les

donne toujours, suivant qu'il l'a promis dans
sou Evangile, mais mé.ne souvent il nous
donne les temporels comme par surcroit.
(Multh., VI, 33.) Ce qui a l'ail d'ire à saint
Uirysoslome (nom. 5, tri Multh.), « que ce-
lui (jui préfère la lerru au ciel perdra l'un
ell'aulre; mais que celui qui préfère le

ciel à la terre jouira de tous les deux, et

d'une manière sans comparaison plus stable
el plua heureuse. » L'Ecriture nous en four-
mi un exemple bien célèbre el bien Sensi-
ble. Le Seigneur ordonna à Salomon de lui

demander loul ce qu'il voudrait. Ce prince
ne demanda que la sagesse doul il avait be-
soin pour gouverner son peuple. Lu Sei-
gneur agréa sa demande, el voici comment
il lui parla : Parce que vous n'avez point
désiré que je vous donnasse un grand nombre
il années ou tic grandes richesses, ou la mort
Ut vos ennemis, mais que vous m avez de-

Mandé la sagesse pour discerner ce qui est

juste, j'ai déjà fuit ce que vous m'avez deman-
dé, et je roua dorure un cœur si plein de sa-

gesse et d'intelligence, qu'il n'y a jamais eu

homme avant vous qui en ait eu autant que
vous; mai* je vous ai donné de plus ce que.

vous ne m'avez point demandé: savoir, les

richesses el la g'oire, de sorte qu'aucun roi

ne vous aura jamais égalé en ce point dans
lous les siècles passés. (III Iieg., III 1

, 11
seqq.) « Méprisons donc les biens présents,

conclut saint Chrysostome [lbid.) % et n'aspi-

rons qu'aux biens à venir pour jouir ainsi

des biens présents et des biens futurs par
la grâce et par la miséricorde de Notre-Sei-
gneur Jésus-Christ.»

Ajoutons que.Siméon, ayant mérité d'ob-
tenir l'effet de sa demande, a obtenu en
même temps le plus grand de tous les biens,
c'est à savoir, de voir Dieu ; aussi ne pou-
vant plus se souffrir sur la lerre comme un
autre saint Paul qui désire mourir el être

avec Jésus-Christ (Philipp., I, 23), il s'é, rie :

C'est maintenant. Seigneur, que vous laisse-

rez mourir en paix votre serviteur selon vo-
tre parole, puisque mes yeux ont vu le Sau-
veur que vous nous donnez. Quiconque a

goûlé de Dieu n'a plusqiie de l'indifférence

et du mépris pour les biens de ce monde,
et lous ses désirs ne tendent plus qu'à s'u-

nir plus étroitement à son Créateur pour en
jouir a jamais.

Tel est l'effet que la divine Eucharistie
devrai! produire en nous ; et si, après avoir
reçu notre Dieu dans nos cœurs, nous nous
trouvons encore les mêmes penchants
pour les choses d'ici-bas ; si nous ne nous
sentons pas plus de goût pour les choses
d'en haut, craignons de l'avoir reçu indigne-
ment; car, quand un Dieu s'unit à nous
pour ne taire de nous qu'une même chose
avec lui (Joan., VI, 57), nous ne devons
plus avoir nulle des inclinations qui sor-
tent de la terre : c'est alors que ne regar-
dant plus ce séjour que comme un lieu
d'exil, nous dirons avec le Prophète: Que
je suis malheureux de ce que te temps de mon
pèlerinage est si long! [Psal. CXIX, 5.)
Nous nous écrierons avec saint Paul: Qui
me délivrera de ce corps mort? [Rom., \ 11,

24.) Nous répéterons après Siméon : C'est
nui in tenant, Seigneur, quevous laisserez mou-
rir votre serviteur en paix. Or, ce qui lait

la confiance de ce saint vieillard , c'est qu'il

a toujours été un fidèle serviteur de Dieu
,

servum luum ; c'est que la paix do son cœur
est la preuve infaillible que sa conscience
ne lui reproché rien, in pàce. Voulons-nous
aspirer au même bonheur, le plus grand et

le plus désirable', savoir de mourir en paix?
soyons comme Siméon do fidèles serviteurs
de notre "Dieu ; observons exactement tous
ses commandements, car il ne faul point
prétendre à la tranquillité de la bonne morl
que par la sainteté de la bonne vie. Vivre
bien pour bien mourir, voilà quelle doit
être louto l'occupation et loul le but du
< lnétien.

Pour cet eff t, reiidous-n »u« dignes uo
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voir souvent des yeux (Je la foi ce Sauveur
quia été exposé à la vue de toutes les na-

tions, non plus couvert du voile do notre

humanité, connue le vit Siinéon, mais ca-.

clié sous les espèces «lu pain et du vin; fai-

sons souvent noire nourriture de ce pain
des anges (l'sal. I.XXVU, '25), afin de mériter

après notro mort de le voir face à face, et

«l'en être rasasiés dans tous les siècles des
siècles. Ainsi-soil-il.

SUA IA NÉCESSITÉ Dli \Ot S PURIFIEE de tout
PÉCHÉ, ET DE PRÉSENTER AU SEIGNEUR CE

QOf NOUS AVONS DE l'I.US CHER.
l'ostquam iropleli sunl (lies piirgalionis ejus sfcundum

legem hojsi, lUleront illum in Jérusalem, ui sisiereut

cum Domino. (Luc, 11, 22.)

L'Eglise célèbre deux mystères dans cette

fôte: la Puilircalion de la sainte Vierge, la

Présentation du Jésus-Chrisl au temple.

Marie se purifie, Marie offre son Fils au
Père éternel, ce qui nous donne lieu do
trouver dans ces deux saintes actions deux
grandes instructions: car si la plus pure de
foules les mères se punlie pour obéir à U
loi de Moise, l'ostquam impleti sunt dies

purgationis ejus secundum legem Moysi,
nous devons nous purifier de tout péché
pour obéir à la loi du Seigneur. Si la Mère
Ja [dus tendre qui lût jamais oifru au Père
éternel l'Enfant le plus chéri, comme le

plus accompli, pour ôire la victime du
monde, ut sisterent eum Domino, nous de-
vons lui consacrer tout ce qui est en nous
de plus cher et de plus précieux pour lui

marquer notre amour et noire reconnais-
sance. Ces deux instructions sont le sujet

de ce discours.

1. Dans l'action que la sainte' Vierge fait

aujourd'hui, nous y trouvons plusieurs, cir-

constances que nous devons imiter, et qui
peuvent inliuimenl servir à nous puriuerde
tout péché.

La première, c'est sa soumission pour la

loi de Dieu ; si elle va au temple, elle y va
pour obéir à la loi qui l'ordonnait ainsi, se-

cundum legem Moysi. Quelque raison qu'eût
la Mère de Dieu de se dispenser d'une loi

qui ne la regardait point
,
puisque la plus

pure de toutes les vierges n'avait pas besoin
de purification , cependant elle s'y soumet
et l'observe connue les autres femmes.

Qu'est-ce, que le péché, sinon une préva-
rication de la loi de Dieu? Voulons-nous
doue nous purilier d'un péché qui .souille

notre âme, la première chose que nous de-
vons faire, c'est de nous soumettre à la loi

contre laquelle nous nous sommes soule-
vés. Or, s: vous demandez quelle est la loi

imposée à tout pécheur, il est aisé de ré-

pondre que c'est celle de la pénitence: fie-

louruez a moi de tout votre cœur, dans les

pleurs, dans les larmes, dans les gémisse-
ments [Joël, il, 12) ; faites des fruits dignes

de pénitence. (Matlh., III, 8.) Voilà ce que
J'Esprit-Sauil nous prescrit, et ce que nous
devons faire absolument pour nous purilier

de toul péché. Voilà la loi a laquelle nous
devons nous soumettre, et que nous voyons

écrite dans toutes les pages des Litres
U nls.

Mail quand devons-nous l'observai ? .•'.
-t

aussitôt que le temps de la Purifie Mi*.

venu : l'ostquam impleti sunl dies purga-
tionis ejus. Seconde instruction que r.ous

fournil l'exemple de la sainte Vierge ; à

peine le quarantième jour est-il arrivé, qui
était celui que la loi marquait pour la puri-

fication des femmes, que Marie part de Beth-
léem pour s'en aller au temple de Jérusa-
lem. Or, le temps auquel nous devons nous
purifier, est le moment même que nous
avons contracté la souillure du péché , et

nous ne pouvons pas différer //un jour, (pie

lious ne mettions notre salut dans un risque
évident. Sitôt qu'Adam eut désobéi au com-
mandement que son Di< u lui avait fait, il

lui (liasse d.u paradis lenesire pour (aire

pénitence (Gen. , III, 24), et il la com-
mença aussitôt, dit saint Ambroise (De
p<enit., Mb. IV, cnp. 12}; lu même nuit que
Pierre renia son Maître , fut celle qu'il

pleura amèrement son péché. (Luc, XXÎI,
Ci.) Disons donc de tous les péchés ce que
l'Apôtre dit de la colère, que le soleil ne se

couche pas sur notre haine (Ephcs., IV, 26),
sur notre larcin, sur noire intempérance,
sur notre calomnie, sur noire impureté;
c'esl-è-dire que , sitôt que nous sommes
coupables de quelqu'un de ces péchés, nous
de vous retourner pronipleinent au Seigneur,
et ne différer pas d'un jour, de peur que sa

colère ne s'élève contre nous, et qu'il ne nous
perde tout d'un coup. (Eccli., V, 9. ) Fai-
sons en sorte que le Dieu de paix brise

promptement Satan sous nos pieds (Rom.,
XVI, 20), et ne lui donne pas le temps de se
fortifier dans nos cœurs. En ut mot, ne nous
donnons point de repos que nous n'ayons
lavé notre péché dans nos larmes, et que
nous ne nous soyons réconciliés avec Dieu.
La troisième chose que nous devons lim-

ier en la sainte Vierge pour nous purifier du
péché, c'est d'aller à Jérusalem , tulerunt
(Ilun} in Jérusalem ; c'était le lieu où éta.t le

temple, dans lequel on sacrifiait les victi-

mes pour le péché, et nos églises sont le

lieu saint où l'Agneau sans tache est immolé
(Exod., XII, 5), et où nous sommes purifiés

de toutes nos souillures. En elle I , c'est dans
nos églises où nous avons été ni lovés do
la tacite du péché originel, cl où, par le

moyen du sacrement de pénitence, nous
trouvons une secondo planche capable de
nous retirer du naufrage dans lequel nous
sommes plongés par le péché actuel. (Conc,
Trid.) ("est de laque nous sortons justifies

comme le Publicain, quand nous frappons

notre poitrine comme lui, pour punir nolro

cœur qui est toujours le premier et le prin-

cipal coupable
,

quand nous baissons les

yeux a terre par les seulimeiils d'une siu-

ceie humilité, n'osaill les élever vers le

ciel que nous avons irrité contre nous
;

quand nous nous écrions dans l'amertume
de noire Ame : Seigneur, ayet pitit' de Mai
qui suis un pécheur. (Luc, XVIII, 13.) Ci si

a;ii>i que nous devons parai' re dans nos
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temples, si nous voulons y travaillera ob-

tenir la rémission de nos péchés ; car, quoi-

qu'on puisse en tous lieux fléchir la colère

de Dieu par une humble et fervente prière,

il est certain que résidant dans nos églises

d'une façon plus particulière, c'est là où il

répand ses grâces avec plus de profusion.

Prenons donc bien garde, dit le saint prêtre

de Marseille (Salv. , De gub.), de l'irriter

dans le lieu même destiné à l'apaiser, et que
bien loin d'en revenir plus innocents comme
le publicain, nous ne soyons des Pharisiens

ou des impies qui en sortent toujours plus

criminels et plus coupables.

Enfin la sainte Vierge porte son offrande

bu temple, où selon la loi les femmes de-

vaient porter deux animaux; l'un en holo-

causte, l'autre en sacrifice d'expiation, pour

se purifier du péché légal qu'elles avaient

contracté; et voilà encore en quoi nous de-

vons l'imiter , pour nous purifier de tout

péché. C'est le propre de l'aumône d'effarer

les souillures do l'âme : Rachetez vos péchés

par l'aumône, disait un saint prophète à un
roi criminel, de même que Veau éteint le feu,

ainsi l'aumône efface le péché. [Dan., IV, 24.)

Après que le Fils de Dieu a reproché aux

Pharisiens l'excès et le nombre de leurs

crimes, voilà qu'il leur propose un moyen
de le satisfaire; il vous reste encore un re-

mède, semble-t-il leur dire, auquel vous

pouvez avoir recours: vous êtes souillés de-

puis la plante des pieds jusqu'à la tête, mais

donnez l'aumône ae ce que vous avez, et tou-

tes choses vous seront pures. (Luc, XI,
kl.) Nous n'entrons point ici dans le détail

des qualités que doit avoir l'aumône pour

être agréable à Dieu, nous dirons seulement
que comme dans l'ancienne loi, il y avait

Poffrande des pauvres et celle des riches ; il

faut aussi que dans la nouvelle, l'aumône
des riches soit proportionnée, et à leurs

biens, et à leurs péchés. Ne vous y trompez
donc pas, riches du siècle, il est vrai qu'on

peut racheter ses péchés par l'aumône;
mais il ne faut pas croire qu'une légère au-
mône efface de grands péchés, beaucoup
moins les péchés de ceux qui ont reçu do
grands biens du Seigneur, et qui, en qualité

de riches, sans même avoir égard à leurs

péchés, sont déjà obligés de faire de gran-

des aumônes. Telles sont les instructions

que les différentes circonstances de la Puri-

fication de la sainte Vierge peuvent nous
fournir; voyons d'ailleurs celles que nous
devons tirer de la Présentation de I Enfant-

Jésus au temple do Jérusalem.
2. Quand la saiule Vierge présente aujour-

d'hui son Fils au Père éternel, ce n'est pas

comme les autres mères qui retiraient leurs

enfants du temple, après les avoir offerts au
Seigneur sans que celte offrande les enga-
geât à aurune fâcheuse suite : elle se pré-

sente, et il se présente lui-même à son Père
pour être un jour la victime du monde; et

si on le relire des bras do Siméon , après
l'avoir racheté par cinq sicles, ce n'est qu'a-
près qu'il s'est engagé solennellement do
tacheter le genre humain dans les bias
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même de la croix. (Oiug., in Luc.) Jugeons
du mérite do ce sacrifice <ù la Môro la plus

tendre qui fût jamais, présente son Fils à

son Dieu, pour être le Rédempteur de l'uni-

vers, quand il sera arrivé à l'âge de l'homme
parfait. (Ephes., IV, 13.) Disons donc que
Marie éprouve dans ce moment ce qu'elle

doit souffrir alors, suivant la prophétie do
Siméon , et que son âme est véritablement

transpercée d'un glaive de douleur. Or, la

sainte Vierge qui offre son Fils au Père
éternel, nous instruit de l'obligation géné-
rale où sont tous les chrétiens d'offrir au
Seigneur tout ce qu'ils ont de plus cher et

de plus précieux.
Rien n'est plus noble que notre cœur, et

c'est aussi le premier présent que nous lui

devons faire suivant la demande qu'il nous
en fait par ees paroles : Proebe , fili mi, cor
tuum mihi. (Prov., XXIII', 20.) Mais avec
notre cœur il faut lui sacrifier tous les ob-
jets auxquels notre cœur est le plus attaché :

ainsi les grands doivent lui offrir leur gran-
deur, les riçuès leurs richesses, les savants
doivent lui faire un sacrifice de leurs lu-

mières; tous en général et en particulier

doivent reconnaître que tout vient de lui,

que tout doit retourner à lui, cl qu'ayant
tout reçu de sa main libérale, il est do leur

de v oir de lui renvoyer lout par les senli-

menls d'une juste reconnaissance.
Mais pour entrer dans l'instruction natu-

relle que l'exemple de la sainte Vierge nous
fournit, et qu'on peut regarder comme une
des plus importantes de la morale chré-
tienne, disons que les pères et les mères
ont une obligation particulière de présenter
leurs enfants au Seigneur, et do lui dire

comme la vertueuse mère de Samuel : J'a-

vais supplié mon Dieu de me donner cet en-

fant, et il m'a accordé la demande que je lui

ai faite, c'est pourquoi je le lui remets entre

les mains, afin qu'il y demeure tant qu'il vi-

vra. (I lieg., I, 27.) En quoi l'on peut assu-
rer qu'on tombe ordinairement dans deux
défauts également criminels; caries uns
arrachent de l'autel des enfants que lo

Seigneur appelle à lui, et les autres traînent

à l'autel des victimes involontaires qu'il ne
veut point, el qu'il ne peut manquer de re-

jeter.

Le premier devoir du chrétien est d<>

connaître l'état où le Seigneur l'appelle, et

do suivre sa vocation quand il l'a connue;
et un des dérèglements les plus ordinaires
des parents, c'est do déterminer eux-mêmes
la profession de leurs enfants, selon l'ordre

de la naissance, ou l'éiat de leur fortune :

ainsi, au lieu de consulter Dieu dans une
affaire si importante, ils n'agissent le plus
souvent quo par des vues purement humai-
nes. De là, il arrive que bien qu'un aîné, ou
un enfant unique soif appelé, comme Aaron,
au service des autels (Lcvit., IX, 1), on n'a
nul ég.ird aux dispositions avec lesquelles
le Seigneur l'avait fait naître pour être un
bon ecclésiastique, ou un saint religieux, et

on fait violence à la grâce et à la nature
pour le jeter dans un inonde pour le piel il



to H7 onATstitts r.imei ; hei .

! .il point fait : // n'ai i>
"h' <!<• -< ]ttu, il ce qui d »it jeter une juste frayeur '.'ans lo

it'asj /;o/'»i/ de prudence, il n'e$t poinl île con &eur dej parents, l 'esl qu'ils ont a <• sîndre
si contre lr Seigneur. [Proo., XXI, 30.) pour eux-mêmes de celte conduite, qui ne

Pères et mères, qui n'avez point d'Autre rè- peut manquer de leur être aussi fatale

gte do conduite que vos idées smbili qu'elle sera funeste à leurs enfants. Dès
uppVenez comment la Providence su jono d : celte » le qui peut dire, parents iniq .

v is desseins mal r,oncerlé«. Vous croyez que vous souffrirez, ou ce que vous no

que cet enfant sera la gloire de votre fa- souffrirez pas eu voyanC des enfants m
mille? il en deviendra la honte et l'opprobre; heureux vous accuser de leur malheur,
sorti de l'ordre de Dieu, il tombera dans Je scandaliser l'Eglise par leurs d i el

dérèglement, el il dissipera dans là débou- quelquefois même mourir dans l'apo

c.lie les biens que vous nviez acquis avec mais à ne vous rien dissimuler, croyez-
lont de peiné, ou bien vous lo perdrez sans vous n avoir rien à craindre pour rou
qu'il vous laisse une postérité que vous mêmes? Le Seigneur nous dil par la bouche
avez tant désirée pour éterniser votre nom, 'lu prophète Ezéc-hii 1, que Si nous ne par-

ai ces richesses excessives que vous n'aviez Ions pan à l'impie, pour / détourner de lu

amassées que pour lui, Cl peut-être au ris- voie de son impiété, l'impie mourra dans y

que de votre salut, passeront dans dos m.uns impiété, mai» qu'il nous demandera son tang.

étrangères, el deviendront la proie de vos [lizech., 111, 18.) Et vous vous imaginez que
plus cruels ennemis; ou bien cet en fan I si le Seigneur ne vous demandera poinl l'âin •

chéri contractera une alliance mal assortie, de votre enfant, que vous aurez engj)|

et vous donnera la douleur de voir votre vous-même dans la voie de perdition.

sang uni à un sang vil el abject; ou bien, (Matlfi., VII, 13.) Tremblez donc et pour lui

si vous avez plusieurs enfants auxquels et pour vous, el que les exemples trop fré-

vous ayez fait injustice pour l'avantage de quenls ci trop funestes que le monde vous
cet aîné, attendez-vous de les voir divisés fournit, plus efficaces que les discours le*

truite leur vie par des principes de haine et plus éloquents, achèvent de vous convaincre
d'envie qu'une injuste préférence a fait naï- et ne vous confondre; qu'ils vous fassent

tre de longue main dans le cœur des uns et conclure que nous devons toujours nous
des autres tenir dans l'ordre que le Seigneur nous

Mais si quelquefois on retire de l'autel prescrit; que notre sagesse n'est que folie,

un entant que Dieu y appelle, il est encore el que lout ce que nous devons isso

plus ordinaire d'y traîner d'innocentes vie- demander à Dieu, c'est de nous faire con-
times que Dieu n'y appelle pas. Or, pour naître les desseins qu'il a sur nous el sur

comprendre combien cette conduite est cri- ceux qu'il a soumis a notre conduite, pour
tninelle et à appréhender, disons qu'elle est marcher nous-mêmes, el les faire marcher
injurieuse à Dieu, funeste aux entants, fa- dans la voie qu'il nous marque el pour eux
taie aux parents. Elle est injurieuse à Dieu ; et pour nous.
car si nous y prenons garde, b»s enfants Seigneur, détruisez en nous un orgueil

qu'on lui consacre de celte manière, sont le secret qui nous révolte sans cesse contre
plus souvent comme le rebut de la maison, vous, el donnez-nous celte humilité qui en-
Dàns l'ancien Testament les victimes qu'on gage aujourd'hui la sainte Vierge à se sou-
otl'rail au Seigneur devaient être sans tache mettre à une loi humiliante à laquelle elle

(Num., XIX, 2); dans le nouveau, tout ce n'était poiut tenue d'obéir. Faites-nous con-
qui esl défectueux, soit de corps, soit d'os- naître qu'il esl juste que l'homme soit sou-

prit, est la portion qu'on lui destine, jus- mis à Dieu (II AIarh.,'\\, 12), el que vous
que-là qu'on lui donne à regret les bons êtes le maître d'abaisser les superbes et de
el dignes sujets que la lorce de sa grâce sait relever les humbles. Vous qui arrachez les

arracher du monde qui n'en était pas digne puissants du trône el qui élevez les petits

(Hebr., XI, 38), pour les attacher à son ser- (Luc, I, 51, 52), lailes, Seigneur, que pour
vice. Aussi qu'arrive-t-il? c'est que ces profiler du mystère que nous célébrons,

présents, semblables à ceux de Gain, sont nous soyons confondus en voyant dans
rejelés du Seigneur comme étant abomina- votre sainte Mère tant de grandeur jointe à

Ides à ses yeux {Gen., IV, H), ce qui l'ail une si profonde humilité, el en nous tant

(pie celle conduite si injurieuse à Dieu esl de bassesse avec une vanilé si excessive.

funeste aux enfants qui lui sont présentés. Ce sera alors, Seigneur, que nous serons

Car, comme ils se trouvent dans un étal convaincus de la nécessité de nous humilier

saint sans aucune vocation, ils n'y opèrent nous-mômes, si nous voulons un jour G

point l'ouvrage de leur saliït, et ils u'en exailés dans la gloire èlemelie. Ainsi

éprouvent que le dégoût et la peine sans suit-il.

participer jamais à l'onction que Dieu ré-

pand dans le cœur de ceux qui se sont alla- JOUR DE L'ANNONCIATION.
chés volontairement à lui. Comme ils por-

lenllour croix avec un murmure continuel, Sur LEvangile selon, Mtnt Luc, t. V, r. 1.0-J8.

ils en ressentent toute la pesanteur, sans K> nrars.
'ii retirer jamais aucun méiile. Eh 1 qu'il

esl à craindio que tomba Ul cntju dans une De toutes les lèles que

espèce de désespoir, ils ne"passent d'un au- celle-ci sembla omis intéresser plus pun-
fer temporel dans un enfer' éternel 1 Mais culièrcmeni que toutes les au.: , s'il
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n'est point île jour qui nous ait été plus Vierge? Elle s'appelait Murie .- « Et nomea

funeste que celui où la première femme, Vïrginis Maria. »

trompée par le démon, séduisit elle-même Que les jugements de Dieu sont différents

son époux, et où en la personne d'Adam de ceux des hommes! Suivant nos idées,

nous fûmes chassés du paradis terrestre quel besoin était-il que Dieu se fît homme
(Gen., III, 8), et condamnés à la mort éler- pour sauver l'homme, et souffrît la mort

nelle; il n'en est point qui doive nous rem- pour le délivrer de la mon? Si cependant il

plir d'une joie plus sensible, que le jour voulait se revêtir de notre humanité, n'élait-

fortuné auquel un ange va, de la part de il pas plus séant et plus digne de la Divinité

Dieu, annoncer a une Vierge qu'elle devien- de prendre un corps parfait comme Adam,

dra Mère, et qu'elle enfantera un Sauveur que d'être conçu dans le sein d'une femme,

qui mettra fin à tous nos maux et nous et de s'assujettir ainsi h toutes les faiblesses

procurera toutes sortes de biens. « Si une de notre nature; ou du moins, s'il voulait

femme a été la première cause de notre naître comme un autre homme, pourquoi

chute, c'est par unefemmeque nous sommes ne naître pas dans une ville célèbre, dans

relevés ; si Eve nous a donné le coup de la l'éclat et la magnificence qui convient nu

mort, Marie nousrappelleàla vie. » (S. Aug., Maître de l'univers? Et comment pouvoir

De Symb. ad caiech., lib. III, cap. k.} Eu- croire que celui dont la naissance, tant de

trous dans le détail et en même temps dans siècles auparavant, a été prédite parles pro-

l'esprit du mystère que nous célébrons au- p hôtes, attendue par les patriarches, désirée

jourd'hui. Heureux si nous croyons à la par toutes les nations, comme le Sauveur et

parole de l'ange, si nous prolilonsde l'exem- le Libérateur d'Israël; comment, dis-jf, pou-

pie d'humilité qu'une pure créature élevée voir se persuader que ce Messie tant promis

à la dignité dn Mère de Dieu nous donne; par les Ecritures, naisse enlin dans une
« si enfin, nous ressentons dans nos cœurs ville obscure et inconnue, d'une Mère pan-

l'amour et la reconnaissance que nous de- vie, mariée à un artisan qui véritablement

vous à Jésus-CInist d'un aussi grand bien- descendait, aussi bien que son épouse, do la

fait que de descendre du sein du Père éler- maison de David, mais qui était réduit h

nel dans celui d'une Vierge pour se revêtir travailler de ses mains, cl à gagner sa vie à

de notre nature et *e faire homme comme la sueur de son front? Ici soumettons nos

nous (12). » esprits sous l'obéissance de la foi, et croyons
Or, comme Elisabeth était dans son sixième ce qu'elle nous enseigne, malgré toutes les

mois, l'ange Gabriel fut envoyé ds Dieu en oppositions que la raison humaine nous y
une ville de Galilée appelée Nazareth, aune fait trouver; adorons un mystère que nous
Vierge qu'un homme de la maison de David, ne saurions concevoir; écrions-nous avec
nommé Joseph, avait épousée ; et cette Vierge l'Apôtre : profondeur des mystères de Dieu!
s'appelait Marie. L'évangélisle saint Luc que ses jugements sont incompréhensibles l

n'omet aucune circonstance de la plus célè- (Rom., XI, 33.) Mais écoulons attentivement
bre ambassade qui fût jamais, non-seule- ce que l'ange dit à Marie, ce que Marie re-
nient pour en assurer davantage la vérité, pond à l'ange, et nous y trouverons de quoi
mais encore pour relever le mérite et la entretenir notre admiration, et de quoi en
grandeur du mystère qui se passe anjour- môme temps fournir à noire imitation,
d'hui entre un ange et la plus [turc de L'ange étant entré où elle était, lui dit : Je
toutes les vierges. vous salue, 6 pleine de grâce, le Seigneur est

Le temps où s'opéra cette merveille fut le arec vous, vous êtes bénie entre toutes les

sixième mois de la conception de saint femmes ; mais elle , l'ayant entendu, fut Irou-
Jean-Baptiste, dont l'évangéiisle a parlé blée de ce discours, et elle pensait en elle-

auparavant : In mense aulem sexto : celui même quelle pouvait être celte salutation.
qui est envoyé, c'est l'archange Gabriel ; car, Fût-il jamais une louange plus magnifique
ilit saint Grégoire (boni. 34, in Evang), il que celle que l'ange donne h la Vierge?
fallait que la plus grande de toutes les Mais, dit le vénérable Bè le, « autant qu'un
nouvelles fût annoncée par le premier de la toi éloge avait été inconnu parmi les bom-
biérarchie céleste, Missus e*t angélus Ga- mes, autant convenait-il à la qualité de Mère
briel. Celui qui l'envoie, c'est Dieu môme; de Dieu. H la nomme d'abord pleine de
ce mystère est l'ouvrage de la sainle Tri- grâce : Gralia plcna H est dit de Jésus -

nité, qui do toute éternité avait résolu de Ciirisl qu'il a été plein de grâce et de vérité
sauver l'homme par l'Incarnation du Verbe, (Joun., I, 14), et de saint Eiienne, qu'il a

A Deo. OÙ esl-ii envoyé? En une ville de été plein de grâce et duSaint-E$pri(.(Act.,Y\,
Galilée appelée Nazareth : « In civiiatem 8. ) A Dieu ne plaise que mus disions que
Galilœœ, cui nomen Nazareth. A qui est-il Marie a été pleine de grâce comme mmi Kils
envoyé? A une Vierge mariée depuis peu de qui en esl la source et l'origine, de la plé-
jours à un homme de la maison de David, qui nilude duquel tous les saints, et la Vierge
s'appelait Joseph : « Ad Virginem despon- même , oit reçu tout ce qu'ils ont eu de
saiam viro, cui nomen eral Joseph, de domo grâce et do sainteté! car celle Vierge sage
David. » Enfin, quel était le nom do celle ne veut de nos éloges qu'en faut qu'ils suit

(12) Clirislus Rcx c cœl« suo incarnatur in nlrro (15) Qiisesalntatio quantum hiimanafoiisiieiii<lm<ï
luo; ex ùnii Palris in iilt-rnm riitmaïur desceuilcre inaiitfila. lanunu esi béai» Maria di^nitaii cod-
Klalris. (S. Au;,, in Ànn. II. Vng.) giua. (U;. D ., hi Ann. B. tirg.)

Orateurs chrétiens. \(.\. 41
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conformes à la vérité. M.iis aussi nous assu-
rerons hardiment qu'elle 8 été pleine degrâce
d'une manière bien plus parfaite que Us plus

grands sninls. « Comme le canal, dit saint

Bernard (serin. 2, De Virg. desp.), est rempli
d'eaux plus pures et plus abondantes à me-
sure qu'il est plus proche de la source, « à

•Ile seule a été faite une giâce qui n'a été

faite à nulle autre, d'avoir conçu l'Auteur
de la grâce (14); » en elle seule a habité cor-

porellemenl la plénitude de la divinité, et

uu'le autre qu'elle n'a conçu du Sa

i

fit- Esprit.»

-En un mot, si les saints ont été pleins do
grâce à proportion des différents états aux-
quels Dieu les a destinés par le décret de
son élection, peut-on comprendre de quelles

grâces la sainte Vierge n'a pas été remplie,
puisqu'elle a été choisie pour une fonction

qui l'a approchée de si près de la divinité;

que si Marie est immédiatement au-dessous
de Dieu, elle est au-dessus de tout le reste

des créatures. Longe ajoute : Le Seigneur
est avec vous ; « Dominus tecum.» Il est vrai

qu'un ange s'était servi des mêmes termes
en parlant de Gédéon, mais ce fut dans un
sens bien différent; alors c'était un souhait

qu'il faisait à ce vaillant homme. Que le Sei-

gneur, lui dit-il, soit avec vons : « Dominus
tecum virorum fortissimo* (Judic, VI, 12);

mais ici l'archange Gabriel assure et déclare

ce qui est; le Seigneur est avec vous, lui

dit-il) et il y est d'un" manière plus singu-

lière qu'il n'a jamais été, et qu'il ne sera

jamais avec quelque saint que ce soit. Le
Père éternel est avec vous, puisque dans le

temps il vous fait Mère d'un Fils dont il est

le Père dans l'éternité. Le Fils est avec

vous, puisque par un miracle inouï il s'in-

carne dans votre sein. Le Saint-Esprit est

avec vous, puisque ce prodige est son ou-
vrage, Dominus tecum. Le Seigneur est avec

vous dans votre cœur et dans votre sein;

dans votre cœur par sa grâce, dans votre

sein par son humanité, Dominus tecum.

Enfin, l'ange conclut l'éloge de Marie par

ces paroles, Vous êtes bénie entre toutes les

femmes: « Benedicta tu in militerions. » Admi-
rons la singularité de celle louange qui ne

convient qu'à la sainte Vierge ; car quoique
l'ancien Testament fasse mention de plu-

sieurs femmes célèbres qui ont été appelées

bénies, comme Abigaïl (I Beg., XXV, 3),

Kuth (Bulh, III, lOj, Jahel (Judic, V,2k},

Judith (Judith , XV, 10), nulle d'entre elles

n'a évité la malédiction prononcée contre

toutes les femmes en la personne de la pre-

mière. Marie seule est vraiment bénie, non-
seulement parce qu'elle a été exemple de
celte loi générale : Vous enfanterez dans la

douleur (Gen., 111, 16), mais encore du la loi

il V) Sola gratiam quant aulla alla mériterai a*o-

•ocuia est, ui gra ix rcplcreliir auclorc. (S. Amdh.,

IN Luc.)

(15) Verc benedicta Virgo, quse ci iuiegriiaiis

possidet (Jccus, Matrii ci perlnlil dlgnilalem : veto

Benedicta qux* fuit major cœlo, forum lerra, orbe

t.iiior, cuin bénin quein nuindus non capit, sola

«•qiii, portavit eum nui portât orbern, gemiii geni-

lurent sunnt, nutrivit omnium riveiitiuui ttuiriio-

ENS. DE Md.N.MOIiI.I. 12"2

conçue en cei termes : Maudite la femme qui
demeurera stérile en Israël. (Exod., XXIII, 26;
Deut ,VJI,H.) File seule a possédé en même
temps et la gloire de la virginité, et la di-
gnité de Mère. « Vraiment bénie, s'écrie un
Père, parce que plus élevée que le ciel,

plus étendue que la terre, elle g renfermé
celui que le ciel et la lerre ne peuvent con-
tenir ; elle a porté celui qui porte le monde

;

elle a produit son Créateur; elle a nourri
celui qui fournil à tous les êtres la nourn-
rilure dont ils ont besoin (15).

Devons-nous donc être surpris si la plus
humble de toutes les créalures se trouble
en entendant faire d'elle un si grand éloge?
Quœ cum audisset, turbala est in sermone.
Marie, toujours occupée et de la grandeur
de son Dieu, et de son propre néant, ne peut
soutenir sans embarras une louange si dif-
férente des idées que son humilité lui donne
d'elle-même, a Celle Vierge prudente savait
que l'ange de Satan se transforme quelque-
fois en ange de lumière (Il Cor., XI, 14); et

parce qu'elle était inliniment humble, elle
ne pouvait se persuader que l'ange de Dieu
dût lui tenir un discours si avantageux. Ne
sachant ce qu'elle devait répondre, elle

prendle parti de garder le silence, jusqu'à
ce qu'elle ait examiné avec une sage pré-
caution quel est celui qui lui parle , airuani
mieux se taire par humilité, que de risquer
à parler avec indiscrétion (16). » Que ces
sentiments sont difféienls des nôtres 1 Ce
n'est pas la louange qui nous trouble; nous
écoutons tranquillement comme un tribut
qui nous est dû les éloges les plus outrés
que nous ne devons qu'à la flatterie. Ce que
nous ne pouvons supporter sans émotior,
c'est qu'on ne nous donne pas ceux que
nous croyons mériter; c'est qu'on ne nous
rende pas ce que nous estimons nousêtie
dû. Remplis de la bonne opinion de nous-
mêmes, on ne parle jamais de nous à notre
gré; on ne nous distingue jamais autant
qu'on le devrait; et dans le temps que celui

qui loue devrait rougir de sa lâcheté, celui

qu'on loue est encore si aveuglé sur son
mérite imaginaire, qu'il est tout disposé de
croire qu'on a ensore ménagé sa modestie.
Or, voilà ce qu'on peut appeler la vanité

des vanités. (Eccli., 1 , 2.)

Mais pour instruire les vierges par l'exem-

ple de la Reine des vierges; en voyant
Marie se troubler à la vue d'un ange, par-

ce qu'il lui apparaît sous la forme d'un
homme (17), apprenez, vierges chrétiennes,

à craindre les discours et la compagnie des

hommes , et à éviter des occasions où l'on

est si faible quand on s'y expose, puisqi.e

l'ombre même en fait peur à celle qui était

rem. (S. Petr. Chrïs., seim. 5.)

(IG) Siebai prudens Yirgo SjmmI tsapa angtliis

S.ium.i: ir.uisfigiiiul se in aiigelnm lucis, el quia

itiutium bumilis cl simples erat, bhIhI laie pénates

a sanclo angeto sperabai, el ideo cogiUdttt qualis

csseï isla salulatio. (S Bern , sera. 5.)

(17) Trepitlare virginum esi, el ad omiies viri in-

greasus parère ; onutes viri eflaïus vereri. (S. Ambr.,

in Imc.)
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rerélue de la foire d'en Fiant. Mais ce ne fut

pas seulement la vue d'un ange, quoique
envoyé de la part de Dieu, qui la troubla,

ce fut encore la louange qu'il lui donna.

Apprenez donc encore combien vous devez

trembler quand un homme, envoyé par le

démon pour séduire votre innocence, vous

donne des louanges empoisonnées si capa-

bles de corrompre le rœur le plus pur : re-

pendant, bien loin d'éviter avec soin des

entreliens secrets qui brûlent comme le feu

(Eccli., IX, 31); combien de fois en avez-

vous fait naître les occasions 1 bien loin de
craindre les louanges, bien loin, quand vous
êtes forcées de les souffrir , de garder

comme la sainte Vierge un modeste silence,

si propre a l'imposer aux flatteurs, que no
faites-vous pas pour vous en attirer de nou-
velles? de quels artifices ne vous servez-

vous pas pour les arracher d'une bouche
trop lente à vous applaudir? ou si vous pa-

raissez quelquefois refuser les louanges
qu'on vous donne, pour peu que vous vou-
liez entier dans le secret de ce qui se passe

en vous, vous verrez que vous n'en usez
ainsi que par un artiiiee d'amour-propre
qui vous en fait rejeter de communes pour
vous en attirer de plus fines et de plus déli-

cates, et pour vous procurer encore le mé-
rite et la gloire de la modestie. Ah ! si vous
saviez le poison subtil et dangereux qui
s'insinue avec la louange jusque dans le

fond du cœur, quand surtout elle part d'une
bouche qui plaît ou qui peut plaire, vous
apprendriez, encore un coup, par l'exemple
de la plus pure de toutes les vierges, que les

Vierges doivent trembler quand on les loue,
qu'elles doivent vivre dans la retraite, aimer
la solitude, et n'être sensibles qu'à mériter
In louange que l'ange donne à Marie, d'être
pleine de grâce, d'avoir le Seigneur avec
elle, d'être bénie entre toutes les femmes;
Ave, gratin plena ; Dominas tecum, benedictti

tu in mulieribus.

Lange lui dit : Ne emignez point , Marie,
vous avez trouvé grâce devant Dieu, vous al-
lez concevoir dans votre sein, et vous enfan-
terez un Fils que vous nommerez Jésus ; il

sera grand, et il sera appelé le Fils du Très-
Haut ; le Seigneur Di>-u lui donnera le trône
de David, son père ; il régnera éternellement
sur lu maison de Jacob » et son règne n'aura
point de fin. « L'ange qui comprit bien
rembarrai de la sainte Vierge, chercha dans
le moment à la rassurer de sa peur, et à la

délivrer de son doute; il l'appelle familiè-
rement de son nom, et lui dit avec douceur
do ne point craindre : Ne limeas. Maria. Il

l'assure qu'il n'y a ni surprise, ni trompe-
rie dans ce qu'il lui dit, qu'il n'est point un
homme, mais un esprit, qu'il est l'ange de
Dieu, et non celui de Satan (18); » que la

crainte doit être le partage de ceux qui sont
ennemis du Seigneur, et non de ceux qui

comme elle ont trouvé grâce devant lui, et

la plus grande de toutes les grâces : Ne ti'

meas, Maria; invenisli gratiam apud Deum.
Après l'avoir ainsi rassurée, pour la prépa-

rer et la disposer à donner plus aisément

croyance a ce qu'il lui va dire : « Il se sert

de termes qui puissent la faire ressouvenir

de ce qu'elle a lu dans le prophète Isaïe,

qu'une Vierge concevra et enfantera (Isa.,

VII, 14); Voilà, lui dit-il, que vous allez

concevoir dans votre sein, et que vous enfan-

terez un Fils; comme s'il lui disait : bien

loin de craindre, vous devez vous réjouir

de ce que vous avez mérité d'être celle

Vierge heureuse qui concevra dans son seii:.

non d'un homme, mais de l'Esprit-Sain!

.

Vous deviendrez enceinte , et vous demeu-
rerez toujours pure. Vous enfanterez un
Fils sans que votre virgmilé en souffre la

moindre alteinle : Ece concipies in utero

et paries filium. » (S. Aug., in eod. festo.)

El ce qui doit vous combler de joie, c'e^t.

que ce Fils ne sera pas un enfant ordinaire,

mais le Sauveur et le Rédempteur de l'uni-

vers, Et vocabis nomen ejus Jesttm. Remar-
quons* dit un Père (Buda, ibicl.), l'ordre des
paroles de l'ange dans lesquelles consiste

tout le fond de notre Rédemption, c'est-à-

dire un Jésus, vrai Fils de Dieu le Pèr«
tlans l'éternité, et vrai Fils du Marie, sa

Mère dans le temps, et Vous allez concevoir
dans votre sein ; voici l'homme qui a priv

dans le sein d'une femme une chair sembla-
ble à la nôtre. Il sera grande et il sera ap-
pelé le Fils du Très-Haut ; voici que le mê-
me est vrai Dieu du vrai Dieu* Fils éternel

comme son Père qui est éternel; car quoi-
qu'il soit dit, qu'il sira grand, et qu'il sera
appelé le Fils du Très-Haut, ce n'est pas ;

dire qu'il ne lût ni grand, ni Fils du Très-
Haut avant qu'une Vierge l'eût mis au
monde; mais c'est-à-dire que la même
grandeur que Jésus-Christ a eue comme?
Dieu, de toute éternité» il l'a eue encore
comme homme, dans le temps; et c'est ain-
si que notre Rédempteur et notre Sauveur
réunit dans une même personne la nature?
divine et la nature humaine. » Il sera grand :

Erit magnus ; il est dit de Jean - Baptiste
qu'il sera grand devant le Seigneur (Luc, I,

15), mais il n'est dit que de Jésus-Christ
qu'il sera grand absolument, c'est-à-dire

grand en touies manières : grand dans son
origine, parce qu'il sera le Fils du Très-
Haui, et qu'il sera lui-même le Très-Haul,
Et Filius Altissimi vocabilur; grand dans sa

dignité, il sera Roi, et Dieu son Père, qui
est aussi son Seigneur, lui donnera le trônn
de David son Père, ce ne sera pas un règne
temporel, mais spirituel; il régnera sur les

âmes et sur les rœurs : et si son trône est

appelé le trône de David, c'est parce que
le règne du Messie a été ligure par celui de
ce prince : Et dubil illi Dominus Deus stdem

(18) Tune angélus inltlitua virgiuem, el varias
eam securn volvere cogitation?* facile itepreben-
lient, paviriain eonsolatur, confirmai dntriain, »c
lu 1. 1 h j ri u r voc.iiis km Mouline, bénigne ne inueai

persuade!. Nihil hic cioli, nihil hic fallactnc, non siitn

tiomo se I spiriius, et Dei angélus non Saliuix. (is.

BtTiv, Sirm.)
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David patrie ejus ; grand dans son règne,

qui ne s'étendra pus seulement sur quel-
ques tribus d'Israël, niais sur toute la mai-
son de Jacob, c'est-à-dire sur loule l'Eglise

composée de Juifs et de gentils, El regnabil

in domo Jacob; grand enfin par la durée de
son règne qui ne sera borné par aucun
leinps, mais qui s'étendra dans lous les siè-

cle s des siècles : Et regni tjus non erit finis.

Alors Marie dil à l'ange : Comment cela

se fira-t-il, car je ne connais point d'homme?
L'un je lui répondit : Le Saint-Esprit survien-

dra en vous, et la vertu du Très-Haut vous
couvrira de son ombre : c'est pourquoi le

Saint qui nai ra de tous sera appelé le Fils

de Dieu. Vous saurez aussi que votre cousine

Elizabeth a conçu un fils dans sa vieillesse,

et que celle qu'on appelle stérile est mainte-
nant dans son sixième mois; car rien n'est

impossible à Dieu.

« Gardons-nous bien de croire que la

sainte Vierge ait eu le moindre doute dans
la loi en demandant à l'ango comment ce

qu'il lui disait se pourrait faire? Quomodo fiel

istud? Marie n*a nullement douté de l'effet

de la promesse qui lui élail l'aile; mais, di-

sent les Pères, elle s'est informée de la ma-
nière dont ce mystère devait s'accomplir en
elle (19). » A n'approfondir pas exacteun nt

sa réponse, il semblerait qu'elle a parlé

comme Z icharie, quand il répondit à l'ange :

Comment connaî rai-je la vérité de ce que
vous me ditt'S? Unde hoc sciam? Mais Dieu,
qui sonde les cœurs, voyait le doute de l'un

cl la foi de l'autre : aussi l'infidélité de
Zacharie fut punie à l'instant (Luc, I, 20),

au lieu que la foi de la sainte Vierge fut

louée hautement* lorsque Elisabeth, à la-

quelle il avait été révélé qu'elle était la

Mère de son Dieu et de son Seigneur, lui

dit, par un mouvement de l'Espril-Sainl :

Vous êtes bienheureuse d'avoir cru (Ibid., 45) ;

car, celle parole, dit saint Grégoire, pape
(Aug. de virg., cap. k), marque la perfection

de la foi avec laquelle la sainte Vierge avail

cru à la parole de l'ange. Voici donc tout le

mystère. Marie avait consacré sa virginilé

au Seigneur; et, quoique mariée à saint

Joseph, elle avait résolu de n'avoir jamais

aucun commerce avec lui. Or, il y avait bien

des exemples de femmes stériles avancées

en âge qui étaient devenues enceintes, mais

il n'y en avail point qu'une vierge fût de-

venue mère sans cesser d'être vierge. Ainsi,

quand on lui parle de concevoir et d'enfanter

un fils; comme rien ne pouvait ébranler sa

résolution, et qu'elle élail fortement déter-

minée, dil saini Bernard (20), de renoncer à

la qualité de Mère de Dieu, si elle était in-

compatible avec sa virginilé, elle demande
la manière donl cela pourrait s'exécuter

Quomoda fiet istud? En quoi celle Vierge

Mère nous donne une belle instruction de

l'estime que l'on doit faire du mérite de la

virginité el de la fidélité avec laquelle nous
devons conserver à Dieu ce que nous lui
avons une fois consacré. Mais, ne craignez
rien, sainte Vierge, bien loin que votre vn-
fnnilé soit un obstacle à devenir Mère du
Sauveur, c'est plutôt le mojren qui vous 1

fera devenir. (S. Chkïs., nom. k9s
in Gen.) Si

vous n'étiez pas vierge, vous ne seriez pas
en élat de contribuer à ce mystère; « car,
il est digne de Dieu de ne riaiire que d'une
vierge, comme il ne convient qu'à une
vierge d'être Mère de Dieu (21). » Piéférer
la virginilé à la dignité la plus haute, était

une vertu trop héroïque pour ne plaire fias

infiniment au Seigneur. Aussi l'ange do
Dieu répond-il aussitôt à celle Reine des
vierges d'une manière à la tianquilliser en-
tièrement. Ne craignez point, Marie, vous
deviendrez mère, el vous demeurerez vierge.

En effet, elle est ce jardin fermé el cette fon-
taine scellée (Canl.,lY, 12); et tant s'en faut
que sa maternité ternisse l'éclat de sa virgi-

nité, qu'au COQ Irai re, elle la rendra infini-

ment plus pure de corps et d'espril par le

séjour de Dieu dans son sein; elle esl déjà
pleine de grâce, mais elle en recevra une
surabondance, puisque le Sainl-Espril sur-
viendra en elle, et que la vertu du Très-
Haut la couvrira de son ombre : Spirilus
sanctus superveniet in le, et virtns Allissimi
obumbrabit tibi. Ce sera par sa seule opéra-
tion qu'elle concevra, sans avoir besoin
d'autre Epoux que de Dieu même; c'est

pourquoi, ajoute l'ange : Le fruit saint qui
naîtra de vous sera appelé le Fils de Dieu :

« Jdeoque el quod nascetur ex le Sanclum.
vocabiuir Filius Dei. » Remarquons ce terme
de vous, ex te; car il n'est pas dit, dans vous,
pour nous prouver que le Fils de Dieu est
v éritab emeul Fils de Marie, et qu'elle esl
véritablement sa Mère.

Il ne nous appartient pas de vouloir ex-
plique r le mystère de l'Homme-Dieu, el celui
d'une virginité léconde. Tout ce que les

Pères nous fournissent dans celte occasion,
ce sont différentes figures de l'ancien Tes-
tament, où des prodiges sensibles se sonl
passés en différents temps, comme pour
nous préparer à en croire un infiniment plus
relevé : c'est ainsi que nous devons 'envi-
sager le buisson qui brûle sans se consumer :

la verge d'Aaron qui fleurit d'elle-même
(Exod., III, 3); la pierre qui s'échappe do
la montagne sans êlre poussée par la main
d'aucun homme (Dan., H, 3k); la rosée du
ciel qui tombe sur la toison de Gédéon, sans
qu'une soûle goulte abreuve la terre voisine
(Jud., VI, 37); mais rien n'esl plus capable
de nous satisfaire, que les paroles mêmes de
l'ange; rien n'esl impossible a Dieu : Quia
non eril impossibile apud Deum. Voila ce qui
doit fixer nos esprits dans les m.) stères de

(19) l>um inlerrogavii, non de promissionc ilubi-

lavit, quoi! eniin fuuirum < ssel ceria erai; inodiim

mm lierel inquireliai. (S. \vq., De civ. Dei, lib.

XXIV ; S. Audr., in Luc.)

(20) l'i'onobiium virginilaiis, nec angclo Filiura

promiUciiie lilubavii. (Serin. 5, Assumpi.)

(21) Henni (Jecelial, ut non ntsi il vu^inc nasoe-

relur; virgînilati cuiiRruel'tl, tu non parerel ni»!

Pcinn. ^S. Bbui., super \ti$tua est, liom. -j.i
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notre religion, la tonte-puissance du Sei-

gneur : voilà ce qui doit les soumettre. Il

faut croire, sans l'examiner, que Dieu peut

taire quelque chose que nous ne saurions

comprendre, au lieu que la source de noire

infidélité et de notre révolte, c'est d'oser

nier ce que nous ne comprenons point, ou
parce que nous voulons l'assujettir à la fai-

ble lumière de notre raison.

Aussitôt Marie lui dit : Voici la servante

du Seigneur, qu'il me soit fait selon voire

parole. Alors lange se relira d'avec elle. S'il

y a, dans la sainte Vierge, certaines préro-

gatives qui ne peuvent exciter en nous que
nuire admiration, comme sa virginité jointe

à sa maternité ; ses vertus doivent Aire l'objet

de notre imitât ion. Mais, comme elle devait

servir de modèle à tous les fidèles dans

toutes sortes d'états, il y a en Marie des

vertus qui ne sont que de conseil, et qui

sont proposées seulement à certaines âmes
privilégiées, comme sa virginité qu'elle avait

consacrée au Seigneur, et dont elle a donné
le premier exemple : et il y en a qui sont de

précepte, et qui regardent tons les chrétiens,

en général, comme son obéissance et son

humilité. « Ne pouvez-vous, disait saint

Bernard, qu'admirer en Marie sa virginité,

apprenez a imiter son humilité, et cela vous
suffit (22). » Or, on ne peut jamais proposer
aux chrétiens un plus bel exemple de cette

vnrlu que celui qu'elle nous donne aujour-
d'hui. « Quelle est donc cette humilité si

sublime e( si divine, s'écrie ce dévot Père,

qui ne se laisse point emporter par les hon-
neurs, et à qui la gloire n'est point un sujet

d'élèvemenl? Un ange annonce a Mario
qu'elle est choisie pour être la Mère de Dieu,
et sans sentir en elle aucune émotion d'une
dignité si relevée, dans le moment môme
elle s'en déclare la servante : Ecce ancilla

Domini. Ce n'est pas une grande verlu d'être

humble dans l'abaissement, mais c'en est

une très-grande et très-rare de conserver
l'humilité dans les honneurs (23). » Le com-
ble de la gloire de la sainie Vierge a été la

mesure de la profondeur de son humilité,
suivant cet avis du Sage : Abaissez-vous à
proportion que vous êtes grand (Eccli.,
III, 20), comme s'il nous disait qu'il faut
creuser des fondements proportionnés à l'é-

lévaiion de l'édifice, et qu'il n'y a qu'une hu-
milité profonde qui puisse servir de contre-
poids à un rang sublime. Est-ce ainsi que
nous en usons, ou plutôt ne pouvons-nous
pas dire, après saint Bernard (Ibid.), que
quand on nous élève à quelque degré d'hon-
neur, dans l'instant môme nous perdons de
vue ce que nous avons été, pour ne nous
regarder que selon l'idée avantageuse qu'en
prennent les hommes qui ne jugent de nous
que par lo dehors. C'est ainsi qu'on s'enfle

et qu'on s'élève, c'est ainsi qu'on perd l'hu-

milité, cette vertu essentielle à tout chré-
tien. Grands, petits, riches, pauvres, souve-
rains, sujets, c'est à vous tous que Jé-us-
Chrisl adresse ces paroles : Apprenez de moi
que je suis doux et humble de cœur . (Matth.,X\,

29.) Le Fils et la Mère nous ont donné de*
exemples que nous devons suivre indispensa-
blemenl, si nous voulons arrivera la véritable

gloire; cependant ce que nous ne pouvons
assez déplorer, c'est de voir que non-seule-
ment les grands sont fiers, mais que les

petits ne laissent pas d'elre vains; c'est do
voir qu'on n'est pas toujours humble dans
l'humiliation, et qu'il y a bien des g>ns hu-
miliés qui sont superbes (Eccli., XXVI, 4),

quoique l'Esprit-Saint nous déclare qu'il n'y
a rien de plus digne de haine.
Ma't pour ne pas sortir de noire sujet en

voyant la sainie Vierge allier l'humilité la

plus profonde avec la dignité la plus élevée,

apprenons l'obligation que nous avons d'être

humbles dans la grandeur : nous pouvons
en apporter deux motifs principaux ; l'un

qui regarde Dieu auquel nous devons ôtro

plus assujettis à proportion que nous en
avons plus reçu, car la meilleure manière
que nous ayons de lui marquer notre re-

connaissance de ses bienfaits, c'est de con-
fesser devant lui que tout vient de lui, que
nous n'avons rien que nous ne l'ayons reçu
de sa libéralité, et que, par conséquent, nous
n'avons nulle raison de nous en glorifier.

« Un bon cœur, dit un Père, devient par les

bienfaits qu'il reçoit, plus attaché et plus

reconnaissant envers son bienfaiteur, et no
s'élève pas contre lui par orgueil et par

fierté (2k). » Ainsi David répond à Michol
qui le blâmait de danser devant l'arche :

Oui, dit ce prince, je m'humilierai devant le.

Seigneur qui m'a choisi plutôt que votre père;
je paraîtrai encore plus vil que je n'ai paru ;

je me mépriserai moi-même, et je mettrai ma
gloire dans cet abaissement. (Il Reg. VI, 21,

22.) Le second motil que nous pouvons ap-
porter nous regarde, elle prochain en môinn
temps; car si dès quo vous êtes devenus un
peu plus grands, vous faites sentir aux au-
tres, par des airs de supériorité et de hau-
teur, que vous êtes élevés au dessus d'eux,
attendez-vous qu'il n'y aura personne qui
ne cherche à vous rabaisser, ou du moins i\

vous mortifier par des discours piquants et

railleurs, qui vous donneront un chagrin
infiniment plus sensible que ne sera la joie

que vous aurez de la fortune la plus élevée;
au lieu que si vous conservez les mêmes
manières, et la même affabilité, ceux-mômes
qui étaient les plus disposés à envier voire
bonheur, seront les premiers à y applaudir;
et c'est ainsi qu'étant doux ci humbles de

cœur (Mallh., XI, 29), ayant la paix avec

(22) Si virginiialem in Maria non potes nisi mi-
ra ri, sltitle hiimiliiaicm imilari, et suili.it Uni.
(Hoin.. super Mistut etl.)

(23) Qnae est Uni sublimis humiliias, qua» cedere
lion novil honorions, insolescere gloria nescii ?

Mater Dci eligilur, et ancillam se nominal. Non

magnum est esse homileni in ahjeciione, sed rara

vhuis humiliias honorala. (Ilom. 4.)

(24) Quia tlevotus animus infusis beiieflctit rrç-

scii ad ohafiqjiium, augelur ail graliam, non ad ar-

roganliaoi prosilu, non ad supeibfàm prrtumeiOU.
(Petr. Chiiïsol., serin. 2.)
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,uus 81 avec, le prochain, vous trouverez le
repos de vos âmes, eu quoi consista lOUle la

félicité de celle vie. El en rérilé n'est-ce
pas assez que vous soyez parvenus à un
poste où tant d'autres aspiraient , el qui
peut-être en étaient plus dignes que vous,
snns les irriler de nouveau car voire vanité?
Votro élévaiion ne les indispose déjà que
trop à votre égard, et pour les réconcilier
.ivec vous, ne devez-vous pas vous montrer
i I avec eux, que vous avez toujours été?
Ajoutons que n'être plus le môme que vous
('liez avant votre nouvelle dignité, et que
'l exiger d'autrui des égards que vous n'en
exigiez pas auparavant, c'est apprendre au
I
ublic qqe la dignité vaut mieux en vous

que la personne. Or, comptez que rien ne
contribuera plus à humilier votre orgueil,
que de donner lieu aux autres de prendre
«'e vous celte idée, puisque, distinguant alors
h personne de la dignité, ils sauront hono-
rer l'une et mépriser l'autre en même-temps;
fendre un honneur extérieur à ce qui n'est
en vous qu'un bien étranger, et avoir pour
vous-même un mépris sincère et véritable :

B.U contraire, c'est avoir une Ame supé-
rieure au rang le plus sublime, que d'en re-
cevoir la nouvelle, sans en être touché, et
•l'en jouir sans s'apercevoir soi-même, ni
l'aire sentir aux autres qu'il vous soit rien
arrivé de nouveau.

Tels sout les sentiments que nous devons
gvoir de la grandeur d'âme de la sainte
Vierge. Son cœur plus vaste el plus étendu
que l'Océan, reçoit sans aucune enflure la

plénitude de toutes les grâces, do même que
toutes les eaux des fleuves eutient dans la

mer, sans que la mer en regorge : Omnia
flumina inlrant in mare, el mare non redun-
dat. (Eccli., 1, 7.) Ainsi dans le moment
qu'elle reçoit la plus haute dignité où une
< réalure puisse aspirer, elle peut dire avec
lénté ;

:
Seigneur, mon cœur ne s'est point

« nilé d'orgueil, ni mes yeux ne se sont point
• levés : Domine, non est cxaltatum cor meum,
V<que elati suql oculi mei. (Psal. CXXX, 1.)

là en cela n'allons pas croire que ces senti-
ments qobles et élevés soient contraires à

l'humilité, car il ne faut pas nous imaginer
que celle vertu ait rien de bas, comme les

gens du momie se l'imaginent. « L'humilité
ihrélienne, dit saint Chrysostomo (hora.70,
inJoan.}, est toujours accompagnée de gran-
deur d'âme, au lieu (pie l'enflure de la va-

nité est le caractère d'un petit esprit. » —
« L'humilité élève le cœur, dit saint Augus-
tin , non pas contre Dieu , mais jusqu'à
Dieu (-25). s — « L'humilité, dit un Père
(S. Paulin., epist. 16], est un saint orgueil,

et une élévaiion divine, qui tirant l'âme de
toutes les affections terrestres, et la tenant
soumise à Dieu seul, fait que de ce haut
degré où la met son assujettissement à celui

qui est au-dessus do tout, elle méprise tout
le resle. » Dans celte heureuse situation où
se trouve un chrétien vraiment humble,
flu-dissous de Dieu par sa soumission, au-

1 00

dessus de tout le reste par un généreux mé-
pris des biens de la terre, il est indifférent à
tout, il rec.il avec une âme toujours égale
le bien ou le mal, sans être enflé par la

prospérité, sans être abattu par l'adversité;
il ne cherche qu'à reconnaître la volonté de
Dieu pour s'y soumettre :-dès qu'il la con-
naît, il devient tranquille, el s'y soumettant
avec la même loi et la même promptitude
que la sainte Vierge, il ne manque pas de
s'é< rier ayee elle : Voici la servante du Sei-
gneur, qu'il me soit fait selon votre parole:
« Ecce uncilla Domini, fiai mihi secundum
verbum luum. »

ON NE PEUT ÊTRE HELRELX, NI VÉRITABLE-
MENT GRAND QLE PAR LA SOUMISSION A DIEL.

Fiat mibi secundum verbum luum. (Luc., I, 38.)

Tous les Pères conviennent que c'a été le

consentement (pie la sainte Vierge a donné à
l'ange, qui dans le moment-même l'a élevée
à la dignité de Mère de Dieu : qualité auguste
qui l'a rendue la plus heureuse, el l'a placée
en même temps an-dessus de toutes les créa-
tures. Ainsi si nous voulons découvrir, I*

pourquoi toutes les nations la déclareront
bienheureuse : Ecce enim ex hoc beatam me
dicenl omnes generationes; 2* pourquoi le

Tout-Puissant a opéré en elle de si grandes
choses, en l'élevant au-dessus de tout ce qui
n'est pas Dieu, Quia fecit mihi magna gui
polens est (Luc, I, 48, 49), nous trouve-
rons dans sa soumission et la source de tout
son bonheur, et le principe de toute sa
gloire; d'où nous tirerons deux conséquen-
ces des plus importantes de la morale chré-
tienne. La première, que l'homme ne peut
être heureux que par la conformité de sa

volonté à celle de Dieu, et qu'il le sera tou-
jours dès qu'il s'y conformera. La seconde,
qu'il ne sera jamais véritablement grand,
que par sa soumission et sa dépendance
aux ordres du Seigneur. C'est le sujet de
ces deux réflexions.

1. Il n'est pas besoin de raisons pour prou-
ver que la sainte Vierge a été la plus heu-
reuse de toutes les créatures, il suflit de
dire que le Seigneur l'ayant aimée plus que
loute autre, n'a pas manqué par conséquent
de la remplir de tous les biens qui pouvaient
faire sa félicité. Il n'est donc question que
de savoir ce qui en a été la principale cause.
Or, nous pouvons assurer que c'a été parce

qu'elle a eu toujours une entière soumission
et une parfaite conformité à la volonté di-

vine; car (juel autre avantage de sa personne,
ou quelle autre disposition de son âme au-
rait pu faire son bonheur? Ce n'a été, ni la

grandeur de sa naissance, ni l'abondance
des richesses, ni tous ces faux biens dont un
monde aveugle est idolâtre, puisque Marie
en a connu parfaitement le néant, puisque
même elle en a été privée : mais pour eu

venir aux biens spirituels qui sont les vrais

et solides biens, « la vuginilé de Varié n'a

pas été ce qui a l'ait loul son bonheur, puis-

ii'-j) Humiliius Barsuui élevais cor ad Douilnuui, sed non conir.i Dominuni. (/>* cieit, Dei, lib. IV, esp.SSj
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que saint Bernard nous apprend que, si elle

a été agréable au Seigneur, parce qu'elle

était Vierge, elle n'a conçu le Sauveur, que
parce qu'elle était humble (26). » Sa mater-
nité môme qui l'a élevée au-dessus des

hommes et des anges, n'a pas fait propre-
ment sa félicité; car, suivant la pensée de
saint Augustin, la sainte Vierge a été plus

heureuse de concevoir le Verbe dans son
cœur, que de le concevoir dans son sein (27).

C'est donc plutôt dans sa soumission et dans
sa conformité aux ordres de Dieu, que l'on

trouve tout son bonheur, toute sa sainteté,

ettouie la tranquillité de son âme. Si l'ange

lui annonce une nouvelle qui paraît s'oppo-

ser à cette virginité qu'elle a vouée au Sei-

gneur, Elle se trouble : « Turbata est; » mais
sa soumission, venant aussitôt à son secours,

calme en un moment tous les mouvements
qui s'étaient élevés dans son cœur : ainsi

devenue tranquille par cette vertu, elle dit

à l'ange sans hésiter, qu'il me soit fait selon

votre parole. Et par celle soumission, dont
tout le reste de sa vie n'a été qu'une prati-

que continuelle, elle attire le Sauveur du
séjour de la gloire dans son chaste sein. Sou-
mission admirable par laquelle elle s'aban-
donne également à la volonté d'un Dieu qui
l'exalte, et d'un Dieu qui l'humilie; d'un
Dieu qui la mortifie, et d'un Dieu qui la

console; toujours attachée à l'ordre du Sei-

gneur, soit qu'il soit question de faire naître

Jésus-Christ, ou de le voir expirer; soit que
ce Fils adorable la rebute, quand elle lui

demande un miracle (Joan., II, k), ou qu'il

se dérobe à ses tendres poursuites, quand
elle le cherche (Luc, II, 4k); car c'est celle

soumission qui dans tous ces étals diffé-

rents l'a' rendue toujours la plus heureuse
de toutes les créatures, Ecce enim ex hoc
beatatn me dicenl omnes qeneraliones. (Luc.
i, 48.)

l

Après un exemple si sensible delà vérité
que nous avons avancée, qu'on u 'espère
point être heureux sans soumission à la

volonté de Dieu, fût-on placé sur le Irône
le plus glorieux, parce qu'on n'y sera jamais
tranquille. Nos désirs qui, étant infinis, ne
peuvent être rassasiés par des biens finis et
limités

; nos passions dont nous sommes les
malheureux esclaves, quand nous vivons
sous leur empire; la crainte de perdre à
tout moment l'objet de notre bonheur,
crainte d'autant mieux fondée, qu'il n'y a
rien de stable dans le monde ; l'idée entin et
la pensée de la mort qui nous l'enlèvera tôt

ou lard, et toujours plutôt que nous ne
pensons; ne sonl-ce pas là autant de diffé-
rents obstacles qui s'opposent à notre bon-
heur, quand nous l'établissons hors de Dieu,
qui nous font entrevoir que la prospérité la
plus grande est une marque fort équi-
voque de la félicité, et que l'homme ne peut
jamais être, ni heureux sans soumission aux
ordres de Dieu, ni indépendant sans aveu-

(2G) Virginilale (tlacuil, liuiuilii.Uc conccpil.
(Nom., super Altttui est.)

(27) Materna propinipiitas iiihil Maiix- pioluis-
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glement : mais dès que nous le supposerons

soumis sans changer rien à la fortune, nous

allons aussitôt établir son bonheur; tous ces

mouvements intérieurs qui h; troublent voni

cesser, et une tranquillité parfaite va succé-

der à celte agitation importune.
En effet, cet homme soumis n'est plus

embarrassé de ses désirs, puisque ne dé-

sirant rien de ce qu'il n'a pas, et faisant

toute sa félicité de ce qu'il a, il jouit parfai-

tement de celte tranquillité d'esprit et de

cœur, qui seule peut nous rendre heureux.

Ses passions ne le troublent point, parc»;

qu'étant assujelties à la raison, il en est ab-

solument la maître : ainsi il n'a point d'en-

vie, pareeque se souciant peu d'être élevé,

ou do ne l'être pas, l'élévalion d'autrui ne.

lui fait aucune peine; il n'est point piqué
d'ambition, parce qu'étant persuadé que le

véritable bonheur de la créature^ consiste

dans une dépendance parfaite à l'égard du
Créateur, il a bien plus de joie de se voir

soumis à la volonté de Dieu que de voir les

aulres soumis à la sienne. Il n'appréhende
pas quo sa félicité lui échappe : comme il

n'est point altaché à ses biens, à ses charges,

et à ses dignités, il ne craint point d'en Ôtro

détaché, et le changement de fortune n'en

peut apporter à son bonheur. L'idée même
et la pensée de la mort n'est pas capable de
lui faire la moindre frayeur; loin de la crain-

dre comme la (in de sa prospérité, il la dé-
sire comme le commencement d'une félicité

éternelle, et il la souhaite pour être plus

intimement uni à ce Dieu, auquel il a tou-

jours été si parfaitement soumis.
Quand même nous le supposerions dans

l'adversité, nous ne laisserions pas d'assurer
qu'il est parfaitement heureux, dès qu'il sera

soumis, puisque par la soumission il possé-
dera son Dieu : car deux choses sont essen-
tielles à la félicité, il faut qu'elle soit au
dedans de nous, ut il faut qu'elle ne puisse

nous être ravie. (S. Aug., De mor. Eccles.

cath., cap. 6.) Or Dieu seul peut entrer an
dedans de nous, agir immédiatement sur
noire cœur, en arrêter lous les mou vc monts,
et parses perfections infinies en remplir tous

les désirs. D :ailleurs, si lous les biens de la

lerre peuvent nous eue enlevés, on ne peut
nous ravir Dieu malgré nous, quand nous
le possédons parsa grâce, quoique nous puis-

sions le perdre par notre faute : ainsi cet

homme soumis altaché à Dieu, délaché de
tout le reste, au milieu môme des afflictions

trouve en Dieu sa joie, son abondance, sa

tranquillité , et tenant au Seigneur par des
liens si forts el si doux, n'étant plus même
qu'un seul esprit avec lui (I Cor., VI, 17),
il est parfaitement heureux, parce qu'il le

possède intimement, et parce qu'il se promet
avec contiance qu'il n'eu sera jamais séparé.
Heureuse condition do l'homme, de ce quo
son bonheur ne se trouve pas dans les biens
et dans les grandeurs de celte vie, puisqu'il

SCl nisi felicins Chri>ln

Kt. (S. Aie, hb. III,

m corde <pum came gessis-
De Vhfi.i
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no dépend d« nous, ni de; les avoir, ni de
les conserver, el de ce qu'il le trouve au
contraire dans une vi il n qui ( si à la portée
de cliacnn (Je nous, que nous pou tous avoir
quand nous le roulons, el que l'on ne p ut

i.ûus ravir quand nous ne le voulons pas.
Concluons que nous ne pouvons être bou-
reui que par notre soumission à la volonlé
de Dieu, cl que nous Je serons toujours avec
elle; c'est ce qui a fait le bonheur de la

sainte Vierge. Ajoutons que c'est aussi ce
qui a été le principe de toute sa graadeur,
et que nous ne serons jamais véritablement
grands, qu'autant que nous serons vérita-
blement soumis.

2. Toute la grandeur de Marie est fondée
sans doute sur la qualité de Mère de Lieu,
et elle n'est devenue Mère de Dieu que par
le consentement qu'elle a donné à l'ange
l>ar ces paroles : Fiat mihi secundum verbum
titan. D'où il suit que sa soumission à

l'ordre du Seigneur a été la source de son
élévation, et le principe de sa gloire. Ce qui
l'ait toute la misère cl tout le cnme de l'hom-
me, c'est qu'il y a en lui une volonté qui
s'oppose à la volonté de Dieu

, qui en trou-
ble les desseins, el qui en arrête les ellets.

Pourquoi le Seigneur a-t-il travaillé d'une
manière si efficace sur le néant? C'est que
lo néant n'a point de volonlé. Pourquoi, au
mépris do la grâce qu'il nous a méritée par
1 ell'usion de tout son sang, et qu'il nous offre
si souvent , opère-l-i! si peu de chose en
nous ? c'est que nous sommes des néants ré-
voltés. Jamais il n'y eut dans la sainte Vierge
d'autre volonté que celle de Dieu; en lui pré-

sentant un esprit soumis, el un (œiir anéanti,
la soumission de Marie a laissé à la puis-

sance de Dieu une entière libellé d'opérer

en elle les grandes choses qu'il y a faites,

Fecil mihi magna qui potenstst (Luc, 1, 4-'J),

el, par conséquent* sa soumission à la volonté
divine doit être regardée comme la première

DK MON MUR El. Uil

cl la {>! us grande de toutes les grâces, l'a-

brégé de son mérite, la source de sa gran-
deur, et le principe de sa gloire.

Une nous avons de fausses idées de la

véritable grandeur] Nous la faisons consis-
ter dans des biens temporels et périssables,

comme si ce qui est moindre que nous, pou-
vait nous rendre plus grands que nous ne
60mmes j notre âme est ce qu'il y a eu nous
de plus noble et de plus excellent, et tout

Le qui est moindre qu'elle, ne sert qu'à l'a-

vilir et à l'abaisser, quand elle s'y attache

par une ail'eclion déréglée; Dieu seul et sa

race peuvent l'élever, cl la rendre, pour
ainsi dire, plus grande qu'elle-même. Or,
nous ne possédons jamais Dieu plus intime-
ment, que quand nous lui sommes plus par-

faitement soumis; et, par conséquent, nous
ne sommes véritablement grands que par

notre soumission, litie grand devant les

Hommes, c'est être riche el puissant; c'est

.voir du crédit el de l'autorité, el c'est ce

que le Sage appelle Vanité des vanités. (Ec-
('•., 1, -2.) « Ette grand devant Dieu, c'est,

dit saint Ambioise, renoncer a la vaine gran-

t;vuv du siècle, à ses plaisirs et à ses poin-

p i; avoir un cœur ouvert pour Dieu, el

resserré pour le momie , c'est avoir l'esprit

et les sens, non d'un enfant, mais d'un
homme parfait, qui juge des choses selon la

ré ri lé, et qui ne le laissa point séduire par
Tel estes illusions de la chair et du dé-

mon. » A en juger selon ces principes, on
peut assurer qu'il n'y a dans le monde que
de fausses grandeurs et de véritables bas-
sesses; car trouve-t-on beaucoup de grands
du siècle qui soient grand- devant Dieu? Au
lieu de mettre leur grandeur à se soumettre
a cet Etre souverain, ils voudraient soumet-
tre tout le monde à leur puissance, et être

indépendants de celle d'auirui; ils s'il,

tient êlre grands à proportion qu'ils ont des
dignités qui les élèvent au-dessus des autre-,

connue si un homme petit par lui-même, on
devenait plus grand pour être placé sur un
lieu éminenl. Que l'exemple de la sainte

Vierge nous fasse prendre de pins saines

idées de la véritable grandeur. Le Seigneur
a fait en elle de grandes choses, et l'a élevée

au-dessus de toutes les créatures; nous ne
voyons point cependant qu'il lui ait donné
ni de richesses ni de grandeurs. De sem-
blables dons auraient été trop indignes de
lui, et même trop au-dessous d'elle. « Il a

négligé, dit saint Chrysoslome (Apud Me-
taph.), de lui donner ces sortes de biens,

peu suffi-ants [>our le bonheur, peu néces-

saires pour la vertu; » mais il l'a remplie

intérieurement de béuc'diclious et de grâces ;

mais il lui a donné une soumission entière

à sa volonlé, un attadienteut parfait \ -

ordres. Si donc nous voulons être heureux,
si nous muions èfre grands, apprenons 5

nous soumettre à Dieu, c'est le chemin le

plus court et le seul qui soi l sûr pour arri-

ver an v> ni bonheur et à la solide gloire.

Que la cupidité de l'homme s'égare tant

qu'il lui plaira dans la poursuite des faux

biens, voilà toujours où il eu faut revenir,

voilà le seul bonheur qui se peul trouver
sur la terre; les gens du monde eu décident

autrement; ils nomment heureux, dil le

Prophète, ils regardent comme grands ceux
qui abondent en superflu, qui possèdent de

grandes charges, qui jouissent de grands

revenus : Beaïum populum dixerunt cui lucc

sunt. Mais heureux véritablement, ajoule-

t-il, ceux qui méprisent les biens de la rerre,

et donl on peut dire que le Seigneur est le

Dieu : Beulus populus , c ujus Dominas Deus
ejus. (Psal. CXLllI, lo.)Craignoi.sdonc Dieu,

et obnnnis ses commandements, conclut

le Sage dans VFccléiiaste (Chap. \ll, vers.

13), après avoir promené l'imagination de

l'homme par tous les plaisirs et les amuse-
ments de ce monde; n'est à cela qu'il s'en

faut tenir, c'est en cela que consi>ie lout

l'homme, comme s'il disait que l'homme
n'es', qu'en partie dans les plaisirs, dans

les grandeurs, dans les dignités, mais qu'il

se i encontre tout entier dans la crainte do

Dieu, et dans la soumission à sa volonlé,

puisqu'il» cela se rencontre l'homme chré-

tien el l'homme raisonnable lout ensemble :

Hoc est enim omnis homo.
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Seigneur, faites-nous connaître la néces-
sité el les avantages de conformer notre vo-
lonté à la vôtre. Vous qui vous êtes rendu
obéissant jusqu'à la mort, et jusqu'à la mort
de la croix (Philipp., Il, 8); vous dont la

sainte Mère a été la plus élevée, et en même
t -mps la plus soumise de tontes les créatu-
res, soumettez par votre grâce ce cœur re-

he'le à vos lois, el mettez-nous en état de
vous dire avec autant de sincérité que de
confiance, ce que nous vous disons tous les

jours avec si peu d'application et de fruit :

Que voire volonté soit faite. (Malth., VI, 10.)

Ce sera alors, Seigneur, qu'indifférents à

tout, nous serons également satisfaits dans
les divers états où votre providence nous
placera, soit dans la prospérité ou l'adver-

sité, dans la grandeur ou la bassesse, dans
l.i sauté ou la maladie, parce que nous se-
rons convaincus que votre volonté s'accom-
plit toujours, que nous éprouverons par
nous-xnêiuies que notre félicité et notre gran-
deur consistent dans notre soumission , et

qu'enfin nous serons soutenus par une solide
espérance que ceux qui vous auront été sou-
mis sur ,la terre, régneront avec vous dans
l'éternité de votre gloire. Ainsi soil-il.

JOUR DE LA VISITATION DE LA
SAINTE VIERGE.

Sur l'Evangile selon saint Luc, c. /,

v. 39—«.

2 Juillet

la sainte Vierge remDans la visite que
aujourd'hui à sainte Elisabeth, quoiqu'il n'y
paraisse extérieurement que deux person-
nes, on peut en distinguer quatre différen-
tes, un Dieu-Homme renfermé dans le sein
d'une femme; une vierge devenue mère,
sans cesser d'être vierge; un enfant, qui
avant que de naître lait la fonction de Pré-
curseur de Fils de D:eu ; une femme qui,
ayant été stérile pendant tout le temps de sa

jeunesse, a conçu dans sa vieillesse pur un
miracle. Suivons notre Evangile, et en
nous attachant aux augustes personnes qu'il

nous marque, nous trouverons de quoi nous
instruire et nous édifier.

En ce temps-là, Marie partit pour s'en al'
1er avec promptitude, au pays des montagnes
eniine ville deJuda. Peu après que la sainte
Vierge eût conçu le Sauveur du monde par
l'opération du Saint-Esprit, elle partit de Na-
zareth pours'en aller avec promptitude en Ju-
dée voir sa cousine Elisabeth, et lui rendre
les assistances dont elle pouvait ayeur besoin
dans sa grossesse. C'esldonc la charité qui est
|'j motif de celle visite. Les Pères nous fout
remarquer d'ailleurs son humilité, eu ce que,
.>ans s'élever de sa nouvelle dignité de Mère
de Dieu, elle prévient sa cousine, et dans la
visite, et dans le salut qu'elle lui rend,
lit salutavit Elisabeth. D'où saint Ambroise
conclut, qu'autant qu'une vierge est pure,

('28) Vfinil propiiiqua ad jiioviiiiain, junior ad sc-
inorcm, nce sulum vaut, mj.1 etjaiu prior saUilavil :

autant il est nécessaire qu'elle soit humble

(28). Comme le propre des homélies est d«

trouver dans toutes les actions el les paroles

de l'Evangile toutes les différentes instruc-

tions qui peuvent servir au règlement des

mœurs, disons que la visite que Marie rend

à Elisabeth doit être le modèle de celles

que les femmes chrétiennes se rendent les

unes aux autres. 11 faut d'abord que la

charité en soit le principe; ainsi, pour ne

rien faire que dans la vue d« Dieu, et

comme un chrétien qui lui doit rapporter

toutes ses actions, quand on sort de chez

soi pour aller faire des visites, il est bon
de rentrer en soi-même, pour en examiner
le motif, et pour connaître s'il s'agit, ou de
soulager dans ses besoins la personne que
l'on va voir, ou de la consoler dans ses af-

flictions, ou de prendre part à sa joie; car

bien loin que la religion chrétienne veuille

détruire la société civile, elle ne cherche

au contraire qu'à la former et à l'entretenir;

elle veut qu'on pleure avec ceux qui sont

dans les pleurs ( Rom., XII, 15); qu'on se

réjouisse avec ceux qui sont dans la joie (I

Cor., XII, 27); que tous les chrétiens se re-

gardent comme un seul corps, dont chaque
membre doit s'intéresser 5 tout ce qui ar-

rive de bien ou de mal à tous ceux qui le

composent. Mais si elle veut que la charité

soit le principe de toutes nos démarches,
elle veut aussi que l'humilité soit la com-
pagne inséparable de celte vertu. C'est en-
core l'exemple que la sainte Vierge nous
donne aujourd'hui : elle n'attend point que
sa cousine la vienne voir, elle la prévient;

el sitôt qu'elle esl dans la maison de Zacha-
rie, elle la salue; la première en humilité,

romane elle est la première en dignité, ici

elle ne se déclare pas seulement la servante

du Seigneur (Luc:, I, 38), mais elle devint el-

iVclivemenl laservanted'unn si in pie femme.
Or, il est du devoir de lous les chrétiens
d'imiter ce parfait modèle d'humilité; sou-
venons-nous de l'instruction que Jésus-
Christ donnait aux Pharisiens de ne prendre
point la première place, de peur quon ne
nous la fusse quitter avec confusion (Luc,
XIV, 8); prévenons-nous d'honnêteté les uns
les autres [Rom., XII, 11), ne faisons rien

avec un esprit de contention et de vaine

gloire (Philipp., II, 3) ; mais agissons avec
celte simplicité chrétienne qui ne sail ce

que c'est que de s'abaisser par orgueil ou
par hypocrisie, qui prend sans affectation

la place qu'on doit naturellement occuper,
sans y courir avec empressement ; sans s'y

faire traîner avec violence , sans joie de
se trouver au-dessus , sans chagrin de
se trouver au-dessous, s'eslimant le dernier
de tous pour les défauts personnels qu'on
reconnaît eu soi, qua îd même pQ se trouve
le premier par son rang et sa dignité. El
c'est en co sens que Jésus Christ nous or-
donne de prendre la dernière place (Luc,
XIV, 10); c'est-à-dire, comme l'explique

ilrcci cnini m quanUi caslior
lior sil. (In Luc.)

M'rgo, laulM liumi-
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s.i î ut Bernard (Serm. in Canl.), qu'il nous
défend, non-seulement de nous préférer à

personne, mais môme de nous égaler à qui
que ce soit ; « car il n'est personne, dit

saint Thomas, qui ne puisse sans fausseté

se croire le plus abject de tous les hommes,
et pour les défauts secrets qu'il connaît en
soi, et pour les dons de Dieu qui sont ca-
chés dans les autres (29). »

Concluons de là qu'on ne peut assez
blâmer toutes ces visites que l'on se rend
pour perdre le temps à jouer, à médire, à

se corrompre le cœur, tantôt par les louan-
ges séduisantes qu'on se donne, et tantôt en
établissant comme certaines des maximes
empoisonnées qui ne tendent qu'à fortifier

les liassions, et à établir le règne du démon ;

cir n'est-il pas vrai qu'on ne sort jamais de
ces sortes de compagnies, que plus plein de
l'esprit du monde, et plus vide de celui de
Dieu. Si la charité y a si peu de pari, l'hu-

milité y en a encore moins. Sans découvrir
l'orgueil qu'un amour-propre étudié sait

renfermer au dedans, ou ne peut l'empê-
cher d'éclater au dehors; de là viennent
les plaintes si communes que les uns font

des autres, de la supériorité que celui-

ci se donne sans aucun fondement, de l'af-

fectalion ridicule de celle-là à s'emparer de
la première place; et quoique les gens
même du siècle méprisent autant les

hommes superbes, qu'ils estiment les hum-
bles, il n'est pas moinsévident que dans l'un

et dans l'autre sexe l'orgueil est très-com-
mun, et par conséquent l'humilité est rare.

-Mais voici une fi r î plus importante de la

vigile que la sainte Vierge rend à sainte
Elisabeth : elle porte Jésus-Christ dans sou
sein, et la charité la presse (Il Cor., V, H)
d'aller communiquer la grâce à saint Jean,
encore enfermé dans celui de sa mère. Jé-

sus fait par elle ce qu'il n'est pas encore
en étal défaire sans elle, et elle fait avec
lui ce qu'elle ne pourrait faire sans lui.

Heureux ceux qui, comme la sainte Vierge,
étant pleins de Dieu, passent non-seule-
ment les montagnes, mais traversent les

mers pour aller le l'aire connaître à des
peuples qui sont enveloppés des ténèbres
de 1 idolâtrie 1 Or, nous pouvons dire que si

Dieu n'appelle pas tous ses ministres à ce

ministère apostolique, ils sont tous obligés
par leur état à porter Dieu dans leur cœur,
et à le l'aire connaître à ceux qui l'ignorent.

Il n'en est point qui ne se doivent regarder
comme une lumière placée sur le chanddier
de l'Eglise (Matth., V, 15), pour éclairer

ceux qui sont dans la maison du Seigneur;
les uns sutit destines pour être apôtres, les

autres pour être prophètes; les uns pour
ère érangétistes, les uutres pour être pas-
leurs cl docteurs, afin qu'ils travaillent tous
à la perfection des saints, aux fonctions de

leur ministère, () l'édi/icution du corps de

Jésus Christ. (Ephes., IV, 11 seqq.) Eu

(29) AliquU absque f.ilsilaïc |>Olesl se crctlere et

ftronuntiftre omnibus viliurem, recunilum dafectus

occulios quos in -c recognuseil, et ilona Dei q««

voyant .donc la suinte Vierge partir avec
promptitude, et traverser les montagnes de
Judée, afin que par la présence de son Fils

et do son Dieu qu'elle porte dans son sein,

le petit saint Jean soit sanctifié dans celui

de sa mère, apprenons l'obligation qui nous
est imposé»; de n'apporter jamais de retar-

dement et de n'être retenus par aucun obs-

tacle, quand il s'agit d'aller dissiper les té-

nèbres de l'ignoiance ou du péché. C'est

l'effet que produit la visite que rend M.iric

à Elisabeth, ou plutôt que Jésus rend à

saint Jean.
Aussitôt qu'Elisabeth eut cntendula voix de

Marie qui la saluait, son enfant tretsmlitl

dans son sein. Le Pi écui seur du Fils de Dieu
qui était sanctifié dans la visite que Marie
rend a Elisabeth , et qui tressaille de joie

dans le sein de sa mère, nous donne lieu de
faire deux réflexions.

La première, c'est que saint Jean est

sanctifié par la présence de Jésus-Christ,
mais c'est une grâce qui lui est faite par le

ministère de la sainte Vierge ;el voilà ce qui
doit nous portera avoir pour elle une grande
dévotion, et, après Dieu,àmeltre enelle toute

notre confiance, puisqu'elle est le canal par

où lo Seigneur a dessein de faire passer
toutes 'es grâces qu'il veut communiquer
aux hommes (30). Adressons-nous donc à

elle dans tous nos besoins; nos prières peu-
vent-elles manquer d'être exaucées, "quand
elle y joindra les siennes ? Elle est l'avocate

et le refuge des pécheurs; à qui auront-ils

recours pour demander à Dieu la grâce de
leur conversion ? Si c'est à la Mère de mi-
séricorde, ne douions point qu'ils ne l'ob-

tiennent, quand ils la prieront sincèrement
d'intercéder pour eux. Cherchons la grâcp,

dit saint Bernard ( serm. 8, in Nat. B.
Virg.), mais cherchons-la par Marie, car elle

l'a trouvée; et c'est de celte grâce dont nous
avons besoin pour être sauvés. Nos frères

nouvellement convertis peuvent-ils se scan-

daliser, ou de la confiance que nous avons
en la Mère de Jésus-Christ, ou des prières

que nous lui faisons, quand nous ne les lui

adressons que pour les présenter elle-même
à son Fils? et peuvent-ils disconvenir que ce

ne soit un moyen très-efficace pour nous me-
ner à Dieu, quand nous demeurons d'accord

avec eux qu'il est le terme auquel tout doit

se rapporter, et que toute dévotion est fausse

dès qu'il n'en est pas la fin? car il n'y a point

de salut par aucun autre, et nul autre nom
sous te ciel n'a été donné aux hommes par le-

quel nous devons être sauves, (.ici., IV, 12.)

La seconde réflexion que nous pouvons
faire, c'est que saint Jean dans le sein de sa

mère fait la fonction de Précurseur de Jésus-

Christ (Luc, I, Wt), il ne peut encore se

servir de son doigt pour le montrer, ni de sa

langue pour enseigner où ou le peut trou-

ver, il se sert de tout son corps pour le

faire connaître par un tressaillement mer-

in »liU latent. (1141, 7, 161.)

(30) Sic est voiunlas cjus <|ui Ivliiin ne' liabere

vuluit p« Maria»). (S. Beum., serm. 1, De B. Kir».)
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veilleux; car les Pères estiment que ce

mouvement surnaturel se (il en ce saint avec
l'usage de la raison et de la foi, qui dans ce

moment lui furent données par un miracle

de la toute-puissance de Dieu. (S. Aug. ,

epist. 57; S. Ambbos., »n hune loc.) C'est un
avantage particulier de saint Jean, de ce

que le Soleil de justice (Malach., IV, 2) ait

pénétré le sein de sa mère, pour dissiper en
lui les ténèbres de l'ignorance et du péché;
c'est son privilège, de ce que le premier
signe qu'il donne de vie est un mouvement
de joie, au lieu que les autres enfants com-
mencent en venant au monde par pousser
i\es cris, et répandre des larmes. « II était

dans le ciel avant que d'être sur la terre, dit

tin Père, il fut animé de l'esprit de Dieu,
avant de l'être de celui de l'homme ; il reçut

le don de la grâce, avant que son corps fût

tout à fait formé, en un mot, il commença à

vivre pour Dieu, avant que de vivre pour
soi (31). » Après cela devons-nous être sur-

pris, si le Sauveur déclare qu'entre les en-

fants des hommes il n'en est point né de plus
grand que Jean-Baptiste? Mais ce que cha-

cun de nous doit imiter en ce saint, c'est de
faire connaître le Seigneur de la manière
qui nous est propre.
H n'appartient qu'aux docteurs et aux pré-

dicateurs d'en instruire le public par leurs

écrits, mais il n'est personne qui ne puisse
et qui ne doive parler de Dieu, et le faire

connaître par ses actions. Ainsi -jn prince

en doit parler par sa religion; un magistrat

par son intégrité ; un homme d'épée par sa

crainte de Dieu ; un financier par son équi-
té ; un malheureux par sa patience; une
femme par sa modestie; un serviteur par sa

fidélité; ainsi ont été un David sur le trône ;

un Moïse sur le tribunal de justice ; un Ju-
das Machabée à la tête des armées; un Za-
chôe dans la banque ; un Job sur le fumier ;

une Eslher sous la pourpre, un Onésime dans
l'esclavage. Or, afin que chacun puisse par-
ler du Seigneur, et le faire connaître aux
autres, il n'est question que d'avoir la vertu

de son état, et de s'acquitter (idèlemenl de
l'emploi auquel la divine Providence l'a des-
liné; c'est l'obligation générale de tous les

chrétiens, et c'est ce qu'on ne peut assez ad-
mirer dans saint Jean. Voyons d'ailleurs ce

que nous devons imiter dans sainte Elisabeth.

Elle fut remplie du Saint-Esprit, et éle-

vant sa voix elle s écria : Vous êtes bénie

entre les femmes, et le fruit de wlre ventre

est béni; et d'où me vient ce bonheur que la

Mère de mon Dieu vient vers moi'/ car je n'ai

pas plutôt entendu votre voij, lorsque vous

m'avez saluée, que mon enfant a tressailli de

(31) Anlc pcrvcnil ;ul coeluin, quant langcrel

terrain, ante aceepil Spiriium ifiviiiuui quain lin -

ii amim, ante suscepii divins mimera (jiiam huinana
corporis nieinlna, auieiœpii vivere beo, quam bibi.

(S. Ptm. Ciirys., houi. !)-i.)

(SS) Non prias repleia mater, «juaui lilins : sed
iiiin lilms es-sel replelus Spirilu sanclo, replevit ei

Uialrem. (S. A m un , in Luc
)

(33) fuit ei{{.> jam iimi ardent lucerna, seil in-

ttiiiis aJhuc snli uiudic-, douée super canddabiuui

joie dans mon sein : et vous êtes bienheureuse
d'avoir cru, parce que ce qui vous a été dit, de
la part du Seigneur, sera accompli. Ne sé-

parons pas la mère de l'enfant, puisque
nous voyons entre l'une et l'autre de si

grands rapports; c'est Elisabeth qui entend
la première les paroles de Marie, et ce sont

ces paroles reçues dans l'oreille de la mère
qui font que 1 enfant tressaillit de joie dans
son sein : mais c'est saint Jean qui ^st le

premier rempli de grâce, et c'est de la grâce
dont il est rempli, qu'Elisabeth est remplie
elle-même: Replela est Spirilu sancto (32).

« Il était déjà une lampe ardente, mais encore
sous le boisseau; et en attendant qu'il soit

placé sur le chandelier pour luire en public?

il éclaire le boisseau, en communiquant à

sa mère une portion de la lumière dont l'En-

fant Jésus l'avait rempli (33). >> Que d'ins-

tructions nous pourrions retirer de tout ceci 1

mais arrêtons-nous à deux principales.

La première, c'est que sainte Elisabeth en
voyant la sainte Vierge, et en entendant ses

paroles, élève sa voix ; et touchée de la plus

vive reconnaissance, elle s'écrie : D'où me
vient ce bonheur, que la Mère de mon Dieu

vienne vers moi qui ne suis que la mère du
serviteur? Ce qui fait le sujet de sa recon-

naissance, c'est, dit saint Ambroise, qu'elle

est persuadée que la grâce qu'elle re-

çoit, ne lui est point faite en vue d'aucun
mérite qui soit en elle, mais qu'elle est un
pur effet de la bonté du Seigneur (34), Or,
voilà ce que nous devons imiter en elle;

nous devons être convaincus que de nous-
mêmes nous ne méritons rien, et que tout

ce que nous avons de bu'i, nous le tenons

de la libéralité divine. Ce sera ainsi que
nous serons pénétrés de reconnaissance
pour tous les bienfaits que nous recevrons
du Seigneur ; et que, bien loin de nous eu
élever, nous en deviendrons plus humbles,
au lieu que rien n'est plus capable d'entre-

tenir noire orgueil, et de nous rendre in-

grats, que quand nous nous persuadons
faussement que le bien qui est en nous est

notre ouvrage ; ou que s'il nous vient de
Dieu, il l'a accordé à notre propre mérite

(35). Tel était le fondement de la vanité du
Pharisien (Luc, XV1I1, 11), qui allait au
temple moins pour marquer sa reconnais-

sance au Seigneur de ce qu'il était exempt
des vices dont il croyail les autres cou-
pables, que pour étaler ses bonnes œuvres
avec une confiance orgueilleuse ; et c'est

ce qui attira sur lui la condamnation d i

Seigneur dans le temps que l'humilité du
Publicain fut cause de sa justification.

La seconde réflexion que nous pouvois

poncielnr ni lucerel omnibus qui eranl in Juroo
Doniini : ilie cniin in temporc soins aiilinc pouiit

illuminare moûMiim, golf intérim lucere Main. (S.

Bliin., in Nul. Dont.)

(34) Non lioc soi inerili, sed muneiis faletur esse

divini. (S. Amhr., in Luc.)

(35) liiiiiiiin anl a seipsis lialicre se exisiimaiu,

a nt si siui italuni desiiper cri'ilmil pro suis se ac-

ceptai meritis autant. (S. Ghkg., Moral., lib.

XXIII.)



1 lire, c'c-t i|ue Marie parle, ou plutôt lo

Seigneur parle par Marie, et aussitôt saint

Jean tressaille dans lo sein dosa mère. Tel
c st le rapport qui doit être entre la voix de

Weu et la coopération do l'homme ; il faut

quand il nous appelle, comme il appela
Abraham

,
que nous répondions aussitôt

comme ce saint patriarche: Me voici. (Gen.,

XXII, 11.) Il faut lui dire avec Samuel:
/'arlez, Seigneur, parce que votre serviteur

écoute. (1 tteg.. III, 9.) C'est à lui a nous
appeler, el c'est à nous à lui répondre; et

c'est à lui à parler, et c'est à nous h écouter
{Job., XIII, 22); c'est à Dieu à se faire en-
tendre aux oreilles do notre cœur, et c'est à

l'homme à se montrer toujours disposé à

suivre son ordre ; car tout le devoir du chré-

tien consiste à vivre dans une attention

continuelle h écouler la parole de Dieu, et

dans une préparation de cœur à y obéir dès
qu'il l'a entendue, comme tout son crime
est d'y être sourd ou rebelle. Rentrons eu

nous-mêmes, pour connaître si nous sommes
m heureux que d'être dans de si saintes dis-

positions ; mais déplorons celle de la plu-

part des chrétiens qui sont sourds quand le

Seigneur leur parle, soit extérieurement par

ses ministres, soit intérieurement par do
saintes inspirations el (Je bons mouvements;
ou si quelquefois ils l'entendent], au lieu

d'obéir avec soumission à ce qu'il exige

d'eux, ils se révoltent contre lui, en faisant

tout le contraire de ce qu'il leur commande.
Quoi! le Seigneur s'e-i fait entendre au
néant, el le néant s'est montré docile à sa

voix; el nous, néants révoltés que nous
sommes, il nous prie, il nous menace, et

nous sommes insensibles à ses menaces et

à ses prières. Quoi ! saint Jean encore en-
tériné dans le sein de sa mère l'ai l connaître

par le tressaillement de lout son corps qu'il

entend le Seigneur qui ne lui parle que par
sa présence, el nous demeurons immobiles
quand il nous crie d'aller à lui. Craignons
les suites funestes de noire insensibilité,

craignons qu'il ne nous parle plus après

qu'il nous a tant de fois inutilement appelés,

et que livrés à la durcie' de notre cœur.

(Itom., 11,5), nous ne mourions dans l'itn-

pénilence : c'est ainsi que tout ce qui esi

écrit, est écrit pour notre instruction. (Rom.,
XV, k.' Voyons enfin celle que nous pou-
vons retirer de la manière dont la sainte

Vierge reçoit les louanges que lui donne
.-ainte Elisabeth.

Alors Marie dit : Mon âme glorifie le Sei-

ijneur, et mon esprit se rejouit en Dieu mon
Sauveur. L'Evangile fait mention de d< ux
occasions différentes où la saiule Vierge a

reçu des louanges, el nous marque en mémo
temps les différentes manières avec lesquelles

elle y a répondu. La première, quand l'ange

la fut trouver en Nazareth, et qu'il la nomma
pleine de grâce ; alors elle rentra en elle-

même pour connaître sa bassesse, et elle se

déclara la serrante de celui donl elle deve-

UllATEUKS U1UETIENS. DE MONMOHEL. 1312

riait la mère. [Lue., I. 28, 37.) La seconde,
quand Elisabeth lui dit en la saluant : Vous
êtes bénie entre toutes les femmes, et le fruit

de votre rentre est béni. El vous êtes bien-

heureuse d'avoir cru. parce que ce qui vous a

été dit, de la part du Seigneur, sera accompli.
Marie se retourna au«si>ôl v«-rs le Seigneur,
el lui renvoya toute la gloire qu'on lui don-
nait. Or, voilà ce que nous il vons imiter

en elle pour nous précautionner contre le

danger de la louange, el pour empêcher
qu'elle ne nous éève, il faut tantôt nous
abaisser nous-mêmes, persuadés que nous
n'en méritons point, et tantôt la renvoyer
au Seigneur : A qui seul elle appartient. I

Tim., I, 17.)

La louange vraie ou fausse a pour nous
tant d'appas, que si on Irouve des hommes
assez modestes pour ne point la rechercher,
il n'en est presque point qui soient insen-
sibles à celle qu'on leur donne volontaire-
ment. « Et quoique nous nous en témoi-
gnions quelquefois indignes parla rougeur
qui nous monte au visage, noire âme, dit

saint Jérôme , ne laisse pas de se repaître

au dedans de la joie de se voir louée (3G). »

Or, comme rien n'est plus capable de nous
corrompre le cœur que la complaisance se-

crète que nous relirons de la louange: pour
nous préserver de celle contagion si géné-
rale par une diversion qui nous empêcho
de nous y appliquer, tantôt nous devons
rentrer en nous-mêmes pour nous convain-
cre, que, n'ayant de notre propre fonds que
la faiblesse el le péché, les louanges qu on
nous donne sont plus propres à nous con-
fondre qu'à nous élever; et lanlôl quand
elles sont véritables , nous devons nous re-

tourner vers Dieu , et lui renvoyer toute la

gloire qu'on nous donne, puisque c'est de
lui que nous tenons ce qui nous l'attire.

Alors il faut nous écrier par les sentiments
d'une parfaite reconnaissance : Mon âme
glorifie le Seigneur, et mon esprit est ravi de

joie en Dieu mon Sauveur : « Magnificat ani-

ma mea Dominum, et exsu'larit spirilus meus
in Deo salutari meo. » rapporter lout à Dieu,
parce que (oui vient de Dieu , ne se réjouir

qu'en lui (Philipp., JV, V), parce que lout

doit reiourner à lui. Voilà les importantes
instructions que nous devons retirer des
premières paroles du cantique de la sainte

Vierge. Heureux si nous profitons de ces

grands principes de religion, et si, rougis-
sant de ce que jusqu'à présent nous avons
été touchés de la louange comme d'un tri-

but qu'on rendait à noire mérite, el trop

sensibles à une joie mondaine, nous com-
prenons aujourd'hui qu'à Dieu seul appar-
tient l'honneur, la louange et la gloire (1 Tan.,

I, 17.), el que dans cette vallée de larmes
(/'sal., LXXXI11, 7.), il n'est de véritable

j-oie que celle qu'on prend en lui ! Ce sera

,i lors que dans les événements les plus avan-
tageux , el dans les occasions !. s plus déli-

tai es, où il esi si difficile de se défendre de

(3ti) Ei <|iia»i|ii.iiii nos rcs|»onileaimis iuiligiiom et 'iihîr orj peiïiiml.l, aUainen aJ Lui len

niii'inseuii .iiiiiui h luiar. (.1./ B«tf., B|MSt. ±2 >

Nll.Ull



13Î3 DISCOURS ET HOMELIES SUR LES MYSTERES.

l'amour-propre* et de ne se laisser pas em-

porter à une joie profane, nous en triom-

pherons par les mêmes sentiments qui por-

tèrent la sainte Vierge à ne répondre aux

louanges de sainte Elisabeth que par ces

paroles : Mon âme glorifie le Seigneur, et

mon esprit est ravi de joie en Dieu mon Sau-

veur.

CONDITIONS AVEC LESQUELLES ON DOIT EXERCER
LES OEUVRES DE CHARITÉ.

Exsurgens antem Maria in diebus illis, abiitin montana

cum fesiinatione. (Luc, 1, 59
)

Nous pouvons remarquer dans la visite

que la sainte Vierge rend à sainte Elisabeth,

deux circonstances qui peuvent beaucoup
servir à notre instruction. La première,

c'est la promptitude avec laquelle elle va

voir sa cousine pour l'assister dans sa gros-

sesse : Abiit cum fesiinatione . La seconde

,

c'est la difficulté qu'elle surmonte pour y
aller; elle traverse les montagnes de Judée ,

in montana. Or, voilà les deux conditions

qui doivent accompagner les œuvres de cha-

rité que nous exerçons envers le prochain.
1° Il faut le faire promptement. 2* Il faut

que nul obstacle ne nous arrête, c'est le su-

jet de ces deux réflexions.

1. Saint Ambroise ne peut assez admirer

celle qui étant accoutuméeà demeurer seule

dans le secret de sa chambre, ne saurait

être retenue par sa pudeur naturelle, lors-

qu'il s'agit de s'acquitter d'un devoir de

charité envers sa parente (37). Peu après

que l'ange eut quitté Marie, elle se mil eh

chemin, et marcha en diligence, non-seule-

ment par un effet de sa tendresse pour Eli-

sabeth, mais parce que la charité de celui

qu'elle venait de concevoir dans son sein,

lui inspirait ce même esprit de charité :

voilà ce qui la presse d'aller si vite, pour
aller prendre part à lajoiedesa cousine et

pour lui rendre les services dont elle devait

avoir d'autant plus de besoin, qu'elle était

enceinte dans un âge très-avancé.

Tel est le modèle que nous devons nous
proposer, quand il s'agit d'exercer des œu-
vres de charité envers le prochain; il faut

le faire avec promptitude, cum fesiinatione,

et c'est de quoi l'Ecriture nous fournil de
célèbres exemples. Voici comme elle ra-

conte la manière dont Abraham reçut ses

hôtes. Dès qu'il les eut vus, il rentra promp-
tement dans sa lente, feslinavit Abraham. 11

dit à Sara de pétrir vite trois mesures de
farine : Accéléra tria sata similœ. Il courut
en même temps à son troupeau : Ipse vero

ad armenlwn cucurrit, et il prit un veau
excellent et fort tendre qu'il donna à un ser-

viteur, qui se hâta de le faire cuire : dedit-

qite puero, qui feslinavit et coxitillum.[Gen.,

XVIII, 6, 7.) « Voyez, dit un ancien Père,

la promptitude et la diligence de ce patriar-

ehe; Abraham court; Sara se dépêche; son
serviteur se hâte; nul n'est paresseux dans
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la maison du sage. » Le jeune Tobie ayant
rapporté à son père que le corps d'un des
enfants d'Israël, qu'ait avait tué, était cou-
ché dans la rue; l'Ecriture nous dit, que
Tobie se leva aussitôt de table, et que laissant

là le dîner, il vint au corps avant que d'avoir

rien mangé; et que l'enlevant, il l'emporta se-

crètement dans sa maison pour Vensevelir sû-

rement lorsque le soleil serait couché. (Tob.,

11,3, k.)

Mais pouf comprendre avec quelle prom-
ptitude le Seigneur est venu à nous, pour
nous délivrer de l'enfer, écoulons comme
l'épouse du sacré cantique parle rie son
bien-aimé. Le voici, dit-elle, qui vient sau-
tant par-dessus les montagnes, passant par-
dessus les collines. (Cant., II, 8.) Sur quoi
nous pouvons remarquer la différente ma-
nière dont Dieu se porte à châtier les pé-
cheurs, ou à leur faire miséricorde. Adam
désobéit au Seigneur qui a résolu de l'en

punir, lui et sa postérité; nous parait-il

courir à la vengeance? point du tout; il

nous est représenté marchant lentement
dans le paradis terrestre; il se promenaii,
dit l'Ecriture , lorsqu'il s'éleva un vent

doux, comme s'il avait voulu donner quel-

que rafraîchissement à sa colère, dcambula-
bal ih paradiso ad auram. (Gen., III, 8.) Il

fait venir Adam et Eve devant lui, il leur

parle l'un après l'autre , et enfin il ne les

condamne que quand il a appris de leur

propre bouchequ'ils sont véritablement cou-
pables. Le cri de Sodome s'augmente de
plus en plus, et leur péché est monté jus-
qu'à son comble, dit le Seigneur. Voici ce
qu'il en conclut : Je descendrai donc, et je

verrai si leurs œuvres répondent à ce cri qui
est venu jusqu'à moi, pour savoir si cela est

ainsi, ou si cela n'est pas. (Gen., XVIII, 21.)

Au conlraire, quand il s'agit de sauver les

âmes, pour exprimer avec quelle vitesse il y
va, il nous est représenté sorîant plein d'ar-

deur pour courir comme un géant dans sa

carrière : Exsultavit ut Gigas ad currendam
viam (Psal., XV 111, 6-), sautant au-dessus
des montagnes, passant par dessus les col-

lines : Saliens in montibus, transiliens colles

(Cant., Il, 3).

Réfléchissons sur ces vérités, et faisons-

en nous-mêmes l'application , afin qu'elles

s'impriment plus profondément dans nos
esprits. Est-il question de punir ? ne nous
hâtons point, ne précipitons point noire
jugement, et suivant l'expression de l'apô-

tre saint Jacques. Soyons lents à nous
mettre en colère (Jac, 1, 19.); mettons-nous
vu garde contre toute prévention, ne nous
en rapportons point aux yeux d'autrui ,

mais voyons de nos propres yeux, si <o

qu'on nous dit est ainsi, ou ne l'est pas;
ayons pour prii cipe qu'il vaudrait mien*
faire grâce à dix coupables, que de punir
un innocent. Ce sera ainsi qu'une charité
douce (I Cor., XIII, h.) tempérant l'aigienr

(37) Maria qu» unie sola in inlimis pcnetralibns

versabatur, non a ptiblico vir^iniialis pudor relar-

davil. (In Luc.)

(7)8) Abraham currit, nxor fesiiuai, puer accélé-

rât, iinlliis piger est in domo eapieniis. (Onio.,

bu.R. i, ta Gai.)
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dp noire zèle, bien loin ilo nous laisser aller

nux mouvements décolère que renient nous
inspirer ceux qui ne demandent que Ifl mort
du pécheur* et qui} semblables aux serviteurs

indiscrets du père de famille , semblent lui

demander •• Voulez-vous que nous allions

arracher l'ivraie qui est dans votre champ.
fis, imus et colligimus ea ? ( Mallh., XIII,

528. ) Nous trouverons laniôl que celui-ci

qu'on nous faisait passer pour criminel, ne
l'était qu'eu apparence, tantôt que celui-là

qui l'était en effet se soit opiniâtre dans le

crime par une punition d'éclat , et que nous
l'aurons gagné à Jésus-Christ (Philipp., I, 8)

par la douceur et la patience. S'agit-il au
contraire de faire quelque bonne œuvre, n'y

perdons pas un instant, c'est donner deux
lois, que de donner promplement, et le Sei-

gneur so hâtera de récompenser, et récom-
pensera au double les bonnes œuvres que
nous nous serons hâtés de faire pour son
amour. Ainsi dès que nous savons un pau-
vre à assister, un malade à soulager, un af-

fligé à consoler, un ignorant à instruire, un
pécheur à convertir; en un mol, une bonne
œuvre corporelle ou spirituelle à exercer;
imitons la promptitude de la sainte Vierge
à nous mettre en chemin, levons-nous aus-
sitôt comme elle; quittons môme notre re-

traite, et la douceur d'y jouir de Dieu en
paix, pour courir aux besoins de nos frè-

res : Exsurgens autem Maria, abiil in mon-
tana cum festinatione. Mais que les dilficul-

lés que nous pourrons rencontrer, ne nous
rebutent non plus qu'elle, et faisons en
sorte que nul obstacle ne nous arrête; c'est

le sujet de notre seconde réflexion.

2. Admirons le courage et la fermeté de
la sainte Vierge, que ni la longueur du che-
min, ni la diflicultôdes montagnes, ni l'état

où elle se trouve de se voir nouvellement
enceinte, ne peuvent empêcher d'aller voir
sa cousine Elisabeth. Il s'agit d'un devoir de
charité , et la grâce de PEsprit-Sainl qui la

remplit, ne souffre point de retardement, et

ne l'arrête point par les obstacles, puisqu'on
peut même assurer avec un Père, « que les

difficultés que les vrais serviteurs de Dieu
rencontrent à leurs bons desseins, servent
plus à les enflammer , qu'à les refroi-

dir (39). » Ainsi, voulons-nous connaître si

l'amour que nous avons pour Dieu, est fai-

ble ou fort, voyons si dans les œuvres que
nous entreprenons pour sa gloire, nous ne
sommes pas assez lâches de nous rebuter à

la première difficulté, ou si nous avons as-

sez de fermeté pour ne pas céder aux plus
grands obstacles. Mais, hélas 1 qu'il est à

craindre que par cet examen que nous fe-

rons sur nous-mêmes, nous nous trouvions
pour le monde dans les dispositions où nous
ne devons être que pour Dieu, puisque,
quand il s'agit des intérêts de la cupidité,
on ne peut avoir ni plus de vivacité pour
jouir plutôt de ce qu'on souhaite, ni plus
d'opiniâtreté pour surmonter tous les obs-
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lacles que nous trouvons dans notre cln -

min.
Pour se convaincre de celle vérité, il sullit

de représenter simplement ce que les pas-

sions nous font faire, ou plulôl ce qu'elles

nous font souffrir. Avons-nous reçu un af-

front vrai ou prétendu, n'est-ce pas une des
maudites lois établies par les enfants du siè-

cle (Luc, XX, 34), qu'il ne faut point per-
dre de temps à se venger, comme si on crai-

gnait que dans le retardement la colère n'al-

lAl se ralentir, ou qu'on nous fît revenir de
notre prévention en nous faisant voir que
les choses ne sont fias comme on nous les

avait rapportées. Deux règles, au contraire,

qu'on devrait se proposer pour les punitions,
même les plus légitimes, de ne le faire que
quand le mouvement de la colère est passé,
et quand nous avons eu tout le temps de
nous instruire de la vérité du fait ; règles
non-seulement très-conformes à la sagesse
évangélique, mais même à la prudence hu-
maine. Si on les pratiquait, il s'ensui-
vrait deux grands biens : le premier, c'est

que, comme la vengeance n'est jamais per-
mise, el que Dieu se l'est réservée (Rom ,

XII, t9), on se vengerait beaucoup moins dès
qu'on aurait le temps de la réflexion ; le

second, c'est que le châtiment nécessaire
qui se fait dans la tranquillité de la raison,
profite bien plus sûrement ; au lieu que rit n
n'est plus capable d'en faire perdre le fruit,

que de reprendre el de punir dans la colère
;

car comment voulez-vous, par exemple, que
le châtiment que vous ferez à cet enfant lui

serve à le corriger de son emportement, si

en l'en punissant il connaît que vous-même
n'êtes pas maître du vôtre? Ce que nous
disons de la vengeance, nous le devous diiu
des autres passions. C'est avec la même pr< -

eipilation qu'on agit, ou plutôt la plupart
des hommes ont encore plus de vivacité,

quand il est question de plaire à l'objet d'une
passion impure, ou à la personne qui peut
les mettre dans un poste capable de lia lier

leur ambition, ou de contenter leur avarice.
Mais comme il ne s'agit pas seulement d'a-
gir avec diligence pour arriver au but qu'on
se propose, et qu'on n'y parvient guère que
par une grande constance

; qui peut dire la

fermeté que l'on a pour en surmonter tous
les obstacles? Quo chacun se représente a

soi-même ce qu'il a souffert depuis qu'il e-i
au monde pour faire sa fortune, ou pour sa-
tisfaire ses passions, el on verra que jusqu'à
présent on a été un vrai martyr du mond-*
et du démon. En effet, ce courtisan qui a

passé toute sa vie à la porte des grands sain
avoir été rebulé, ni du chagrin d'un mauvais
succès continuel, ni de l'envio de voir le>

autres plus heureux que lui, ni des bizarre-
ries d'un protecteur, qui tantôt d'un coup
d'œil ranime ses espérances, et tantôt d'un
froid accueil les ruine entièrement, n'esl-il

pas le martyr de sou ambition ?Ce plaideur
qui attaque luut le monde par d'injustes

(39; Verai» HJem impedimenta iieiirefcruui, sed acceùduut. (S. Dtmv., in Lin.)



1317 DISCOURS ET HOMELIES SUR LES MYSTERES. 1318

procédures, qui esl toujours dans le mou-
vement el l'embarras, sans se décourager ni

di^s justes reproches qu'on lui a fait mille

l'ois, ni des soins, des peines el des rebuffa-

des que ceux-mômes qui plaident le plus lé-

gitimement essuient toujours, n'est-il pas

le martyr de son injustice ? Cet homme sen-

suel qui a sacrifié pendant tant d'années à

une idole de chair et de sang, et qui pen-

dant tout ce temps a tout fait et tout souffert

avec autant d'ar<ieur et de constance, n'est-

il pas le martyr de son impureté? Cet avare

qui au milieu de l'abondance souffre toutes

les incommodités de la pauvreté, el qui aime
mieux endurer la faim el la soif, que de
toucher à un trésor qu'il a enfoui en terre

,

n'est-il pas le martyr de son avarice? Quelle

honte donc pour des chrétiens d'avoir tant

de fermeté pour venir à bout de leurs mal-
heureuses passions, el tant de lâcheté à

abandonner les plus saintes entreprises, dès
qu'ils y trouvent la moindre opposition 1

Faisons en sorte d'être désormais pour Dieu,

ce que nous avons toujours élé pour le

monde
;
pleins de zèle et d'ardeur pour sa

gloire, pleins de courage et de fermeté pour
vaincre tous les obstacles qui s'opposent à

nos bons desseins. Que l'exemple el la pro-
tection que nous devons attendre de la sainte

Vierge nous lasse entièrement changer de
con-Juite, afin que nous puissions êlre à

l'avenir aussi prompts à faire le bien, que
fervents à persévérer dans les bonnes œu-
vres que nous entreprenons pour la gloire

du Seigneur, et pour l'utilité du prochain.
C'est la grâce, Seigneur, que nous vous de-

mandons, et que nous ne pou vous obtenir que
de vous : donnez-nous le zèle de votre gloire
dont vos apôtres ont élé animés, et qui leur
a fait traverser les mers, et parcourir loute*
les régions de l'univers, pour faire connaî-
tre votre nom aux peuples les plus éloignés
et les plus barbares. Dès que l'Esprit-Saint

fut descendu sur eux, ils ne perdirent pas un
moment à travailler à l'œuvre à laquelle ils

avaient élé appelés, et ils y travaillèrent avec
une lelle diligence, que rien n'est compara-
ble à la rapidité de leur course et de leurs
succès : mais ce qui relève infiniment leur
gloire, ou plutôt celle de votre grâce, c'est

que ni les prisons, ni les liens, ni les fouets,
ni la fureur des tyrans, ni les plus grands
obstacles ne lurent jamais capables de les

arrêter, ni de les faire changer de dessein.
Faites par nous, Seigneur, ce que vous
uvez lait par eux ; laites par votre grâce
que, dès que nous savons une bonne œuvre
à entreprendre, nous nous y portions avec
autant de promptitude que de constance,
afin que nous en puissions recevoir la ré-
compense dans le séjour des bienheureux.
Ainsi soil-il

JOUR DE L'ASSOMPTION DE LA
SAINTE VIERGE.

Sur l'Evangile selon saint Luc,
c. X, v. 38-43.

Le 1 S Août.

11 n'est pas aisé de trouver le rapport que
cel Evangile peut avoir avec la fête que
nous célébrons aujourd'hui ; les interprètes
cependant y remarquent "ces trois conve-
nances : la première, c'est que comme Jé-
sus-Christ logea dans le château de Bélha-
nie, la sainte Vierge l'a logé dans son sein ;

la seconde, c'est que Marthe et Marie sont
les modèles de la vie active et de la vie con-
templative, dont aucune créature n'a jamais
rempli les devoirs [dus parfaitement que la

Mère de Dieu ; la troisième, c'est que ces
paroles : Marie a choisi la meilleure part qui
ne lui sera point ôtée, conviennent encore
mieux à la sainte Vierge qu'à Marie sœur
de Marthe. Arrêtons-nous à ces trois idées
qui nous donneront lieu d'expliquer nolro
Evangile selon la manière que nous nous
sommes prescrite, et de découvrir en mémo
temps les vertus et les privilèges de la Mère
de Dieu.

Jésus entra dans un bourg, et une femme
nommée Marthe le reçut en sa maison. Le
Fils de Dieu revenant de Jérusalem avec ses
disciples, passa par un bourg qui élnit en
Bélhanie, et là il fui reçu dans un château
par une femme nommée Marthe, à qui il

appartenait par droit d'aînesse. Heureuse
d'avoir logé dans sa maison le Verbe fait

chair, de lui a<oir fourni de quoi manger,
et d'avoir exercé envers le Dieu de charité
(Joan., IV, 16), les œuvres même de charité I

Mais écrions-nous plutôt avec la femme de
l'Evangile : Heureuses les entrailles qui Vont
porté, et les mamelles qui l'ont nourri I [Luc,
XV11I, 27) car si c'a été un grand bonheur
pour Marlhe d'avoir reçu en passant Jésus
dans sa maison, et de lui avoir préparé à

manger de ses mains, c'en a été un infini-

ment plus grand à la sainte Vierge de l'avoir

logé neuf mois dans son chaste sein, et de
l'avoir nourri de sa propre substance. Tel
est donc le privilège de la Mère de Dieu ;

telle est la source de sa grandeur et de sa
gloire, de ce que Jésus esl entré et a de-
meuré dans son sein, Inlravit Jésus in quod-
dam castellum. Aussi, selon saint Anselme
(De excellent. Malr. Dei.), dire de la Viergo
qu'elle est Mère de Dieu, c'est tout ce qu'on
en peut dire de plus grand. Ne nous éton-
nons donc pas si, par une faveur spécialequi
n'a jamais été faileà aucune créature, Marie
sort aujourd'hui glorieuse de son tombeau
pour être placée dans le royaume céleste
par-dessus les chœurs des anges : Exallala
est suncta Dei Genitrix super çhoros ungclo-
rum ad cœlestia régna. « Car, dit saint Ber-
n.ird, c'est bien un plus grand miracle que
le Fils de Dieu ait daigné se rabaisser au-
dessous des anges, que do voir sa sainte
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Mère élevée au-dessus d'oui ('»()). » Ainsi,

comme le Sauveur ne pouvait être reçu

clans un lieu plus digne de lui, que dans le

sein lie la plus pure de loules les vierges,

il a dû aussi, sans attendre le jour de la ré-

surrection future, placer sa Alère dans le

lieu le plus digne d'elle (S. Rkhn., serin. 1,

De Assumjtt. B. 1'.), et il ne faut pas croire

(pie celui qui étant sur la terre ne s'est oc-

cupé que du service de son Père céleste (Luc,
II, kd ) , dit pu, élant dans le ciel, oublier

les intérêts de sa .Mère qui était ici-bas, et

permettre que ce coips si saint et si pur fût li-

vré à la corruption. (Psal. XV, 10 ) Con-
cluons donc que, par un juste retour de re-

connaissance, le Fils fait aujourd'hui pour
la Mère, ce que la Mère a fait autrefois pour
le Fils; elle l'a reçu, et il la reçoit; elle l'a

reçu comme mortel, el il la reçoit comme
devenue immortelle ; enfin elle l'a reçu sur

la terre, et il la reçoit dans le ciel. C'est

donc elle qui s'élève aujourd'hui appuyée sur
son Bicn-aimé (Cant., V 1

1

1 , 5); car si le Fils

est monté dans le ciel par sa propre vertu, la

Mère n'y monte que par l'aide el le secours
de son Fils ; c'est lui qui lui donne la main,
et qui, comme un autre Salomon, va au de-
vant d'elle pour la recevoir el la placer sur
le trône préparé à la mère du roi (III Reg.,
Il, 19), où elle est assise à sa droite, connue
la Mère de Dieu, comme la Reine des anges,
comme la protectrice des hommes, et comme
la souveraine du ciel et de la terre. Vou-
lons-nous nous rendre dignes de jouir de
la gloire dans laquelle la sainte Vierge entre
aujourd'hui, et être reçus après notre mort
dans le sein d'Abraham ( Luc., XVI, 22),
imitons non-seulement Marthe, mais même
comme la sainle Vierge, recevons chez nous
Jésus-Christ.

Ne regrettons point, dit saint Augustin,
de n'avoir pas été au monde dans le temps
que le Sauveur y était, et de n'avoir pu ren-

dre à sa personne les devoirs de l'hospita-

lité que Marthe lui a rendus ; il ne nous a

point ôlé cet avantage, il demeure toujours

avec nous, el nous sommes toujours en pou-
voir d'exercer envers lui les œuvres de mi-
séricorde (41). » Tel est le bonheur et la

noble occupation de ces âmes chrétiennes,
qui, par les lumières de leur foi le décou-
vrant dans la personne des pauvres où il

«si caché, se foni un mérite et un devoir de
les loger, de les nourrir, et les servir de
leurs propres mains, elles ne doivent point
attendre de moindre récompense de leur

charité, que d'en être reçues un jour dans
le ciel. C'est a elles que le Fils de D.eu
adressera ces paroles : Venez, les bénis de mon
l'ère, possédez le royaume qui vous a été pré-
paré dès le commencement du monde; car j'ai

tu faim, et vous m'avez donné à manger ; j'ai

(!:>) Longe eniin ampliori miraculo dignum vide-

un bci Filinm paulo minus ub aitgelis iiuuoialuiu,

i|iiiini bei Mutrem super augelos exailari. (Serm. 4,
tir Assi'.mpl. B. V .)

(il) INoli dulere, lioli nniiiiinrarc quia liis tompo-
tibus nains es imamlu Dominum non vides it> cuite,

en iaif, et tout m'avez donné à boire ; j ai < <<

besoin de logement, et vous m'avez logé. Que
si nous demandons quand est ce que nous
avons vu Jésus-Chi isl avoir faim, avoir Soif,

avoir besoin de logement , écoutons cequ'ii

nous répond dans son Evangile : Je vous le

dis en vérité que ce que vous faites au moindre
de mes frères, c'est à moi-même que vous le

faites. (Matth., XXV, 3V-V0.)

Ce n'est pas assez de le recevoir comme
Marthe dans notre maison, il faut encore,
comme sa sainte Mère, le recevoir dans
notre sein, et c'est l'avantage que nous avons
loules les fois que nous approchons de la

sainte table; mais comme il est do bonnes
et de mauvaises communions, (pue les uns
trouvent la vie où les autres trouvent la

mort, si nous voulons que l'auguste Sacre-

ment devienne en nous un germe de l'im-

mortalité bienheureuse, nous devons imiter

les vertus qui ont rendu la sainte Vierge
digne de devenir Mère de Dieu; imitons

sa pureté, imitons son humilité; «c'est

par sa virginité qu'elle a été agréable au
Seigneur, c'est par son humilité qu'elle l'a

conçu dans son sein (42). Or, voilh les sûrs

moyens d'arriver à la gloire dont elle jouit,

c'esl de recevoir ici-bas noire Dieu avec un
esprit humble el dans un cœur pur; et c'esl

encore la promesse qu'il nous a faite lors-

qu'il à dit, en parlant .Je ceux qui le recc*

vront dignemenl dans la sainie Eucharistie :

Celui qui mange ma chair et boit mon sang r

la vie éternelle, et je le ressusciterai au dir-

nier jour. [Joan., VI, 53.) Mus si nous vou-

lons découvrir plus en détail les vertus de

la sainle Vierge , continuons l'explication

de notre Evangile.
Elle avait une sœur nommée Marie qui, te

tenant aux pieds du Seigneur, écoutait .«a pa-

role. Mais Marthe était fort occupée à pré-

parer tout ce qu'il fallait, et elle se présenta

devant Jésus, et lui dit : Seigneur, ne consi-

dérez-vous point que ma sœur me laisse sen ir

toute seule? dites -lui donc qu'elle m'aide
« Marthe et Marie étaient sœurs parla piété

aussi bien que parla nature, dit Siiint Augustin
(serm. 26, De verb. Dom., cap. 2), toutes deux
attachées au Fils de Dieu, toutes deux le ser-

vant d'un même cœur. Marthe li reçut comme
oua coulumede recevoirdes voyageur.-; mais

se regardant loujourscomme la soi vante, qui

reçoit son maître, comme le mal nie qui reçoit

son médecin dont il espère son salut, comme
la créature qui reçoitavec un piofond respecl

son Dieu et son Créateur; elle le reçut comme
celui qu'elle devait nbdrrir selon la chair, t t

don l el ledev ai lêlrenounie selon l'esprit. Va-

rie sa sœui, au contraire, choisit plutôt d'élre

nourrie par Jésus-Christ , et s'attacha a l'é-

couter dans un saint repos; l'une se trou-

blait et se dissipait au dehors, l'autre se

non fini alistnlit islam dignalionem : Cum uni, iii-

quil, ex miniinis nuis [ecini, toihi fecisti. (Serin. (>,

De verb. Dom.)
(4-2) Virgiuiialc plicuii, liuiiiililale coiicepa. (S.

lîrnN.)
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nourrissait ou dedans des mets délicieux de

la vérité; l'une préparait beaucoup de cho-

ses, Paulro ne s'attachait qu'à une seule. »

Ces deux sœurs, disent les Pères (S. Aug.,

serm. 27, De verb.Dom.), sont les modèles do

la vie active et de la vie contemplative, dont

l'une est occupée des besoins du prochain

par la nécessité de la charité, et l'autre est

occupée de Dieu par l'amour de la vérité.

Or nous pouvons assurer que ce qui était

séparé dans Marthe et Marie se trouve par-

faitement réuni dans là sainte Vierge. En
voulons-nous les preuves? ne les cherchons
que dans l'Evangile, et parcourons ce qu'il

nous dit de la Mère de Dieu. Elle a été en-
gagée très-jeune dans l'état du mariage avec

un époux réduit à gagner sa vie du travail de
ses moins. Enceinte de Jésus* elle a traversé

les montagnes de Judée pour aller rendre
ses services a sa cousine Elisabeth) lors en-

ceinte de saint Jean-Baptiste. (Luc , I, 17,

39.) Pour obéir à l'ordre de l'empereur, elle

a été se faire inscrire de Nazaietli eu Beth-
léem, et là elle s'est trouvée réduite à en-
fanter le Sauveur du monde dans une é table»

elle lui a donné du lait de ses mamelles, l'a

nourri» Ta élevé. (Luc, II, 4-7.) Pour fuir

la persécution d'un tyran, elle l'a transporté
de Judée en Egypte, l'a ramené en Galilée
(Match., Il, 13.' 22), perdu à Jérusalem, et

cherché pendant dois jours. (Luc, II, 46.)
Le vin ayant manqué aux noces de Cana,
elle s'esl intéressée en faveur de l'époux
pour en obtenir de son Fils par un miracle.
(Joan., il, 3.) Elle a suivi ce cher Fils dans
sa Passion. Elle l'a vu attaché a la croix.

(Jean., XIX, 25.) N'est-ce pas la avoir rem-
pli parfaitement tous h s devoirs de la vie
active. Pour la vie contemplative, l'Evan-
gile, en un seul mot qu'il nous dit de la

soinie Vierge, et qu'il nous répète par deux
fois en deux occasions différentes, nous fait

sss( z entendre que c'était sa principale oc-
cupation ; car il nous la fait voir toujours
allenlivea considérer le mystère de l'Homme-
Dieu, à écouter ses paroles, à les repasser
dans son esprit, à les conserver soigneuse-
ment dans son cœur: Maria autem conserva-
ùat omnia verba hœc conferens in corde suo.
(Luc., Il, 19, 51.) Disons donc que commo
la reine Eslher parut devant Assuérus , ap-
puyée sur deux de ses suivantes (Eslher,
XV, 5), nous pouvons de môme nous repré-
senter la sainte Vierge devant le trône de
Dieu, soutenue de Marthe et de Marie

; parco
que. c'a été par l'exercice de la vie active et

de la vie contemplative qu'elle a acquis tout
son mérite; et ce sont ces deux vertus,
comme deux sœurs, qui lui servent aujour-
d'hui d'appui fiour s'élever de la terre au
plus haut faite de la gloire. Tel est l'exemple
qui nous est proposé pour arriver 5 l'étal

do perfection où nous sommes appelés en

(43) Si sedendu non polost cnni Miiria ipiieto,

cum M ;i a lia il a iido in ipso opère Dçujm contempla-
wir. (S. Aur,., ibiil

)

(44) Dum eniiu por vains actimics \itae l.tijus

•wllieitiiilu iiikieiiditur, neçewe eaide aiundaso pul-

Obatsvrs chrétiens \f.f.

S MYSTERES,

e chrél

m
qualité de chrétiens- Il faut joindre la vie

contemplative à la vie active; car une vie

toute d'action dissipe trop l'esprit: et il n'est

point d'état sur la terre qui puisse être de
pure contemplation. Aussi saint Augustin
nous assure (De verb. Dom., serm. 27, cap. 3)

que « l'occupation de Marie est particulière-

ment l'image de la vie future, où l'on jouira
d'une paix et d'une tranquillité parfaite; au
lieu que celle de Marthe l'est proprement
de la vie présente» où tout se passe dans le

travail et dans la douleur. » 11 est vrai ce-
pendant qu'il y a certaines vies qui sont
plus d'action que de contemplation, et d'au-
tres plus de contemplation que d'action.

Que doit-on faire dans Ces différents étals
pour s'y sanctifier? Le voici.

Pour ceux qui sont engagés dans le monde,
lorsqu'ils se trouvent le plus surchargés
d'occupations, au lieu de s'y livrer entière-
ment, et de s'exposer ainsi à s'en voir acca-
blés, ils doivent alors imiter Marthe qui
appelle Marie à son secours: Car il faut que
la prière soutienne le travail, que Moïse lèvo
.les mains au ciel, tandis que Josué combat
(Exod., XVII, 12); « c'esl-a- lire que, si nous
ne pouvons pas être comme Marie assis out
pieds de Jésus pour écouler sa parole, nous
devons comme Marthe étant debout et en
faisant notre ouvrage, avoir le Seigneur tou-
jours présent à notre esprit (43). » Mais
comme il est difficile d'éviter la dissipation
quand on est toujours dans l'embarras des
affaires séculières, on doit avoir quelque»
heures marquées dans la journée, et quel«-
ques jours dans l'année pour su retirer, pour
rentrer en soi-même, et pour nettoyer son
cœur de la poussière que l'on contracte tou-
jours dans le commerce du monde (44); au-
trement l'expérience nous fait voir que qui-
conque manque de prendre ces sages pré-
cautions, arrive souvent à l'extrémité d'une
vie longue et laborieuse, qui a été unique-
ment occupée des affaires des autres, sans
avoir jamais eu un moment à soi pour pen-
ser à lu seule chose nécessaire. Pour ceux
dont la vio est plus de contemplation que
d'action, comme celle des ecclésiastiques
qui ne sont point chargés de la conduite des
âmes, des religieux, des religieuses, des
vierges* des veuves; que suivant leur état,
ils ne s'occupent que de leur propre per-
fection; qu'ils en goûtent lus douceurs et la

tranquillité; qu'ils remercient sans cesse lo
Seigneur de n'avoir qu'à plaire à lui seul.
de n'avoir que d'eux seuls à répondre, et de
pouvoir passer leur vie dais la solitude,
sans en être attachés par des occupations
souvent nécessaires, mais toujours dange-
reuses, qui dissipent l'esprit en le parta-
geant, et qui le détournent de la vue du ciel
eu l'appliquant aux choses du la terre. Qu'ils
sachent cependant qu'il est quelquefois ne-

wn: etiam rellgiosa corJ.» sordeacere ; mule magna
(livinaj pielaiis cura proviaum est m ;id reparandum
iiiciitiiiin purHalem aftqiiol dlcriim nobis exercilafio
procurvtur. (S. I ko., serm. 4, de (ju.idrag.)

42
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. .--an B ; quitter l'entretien Mi m| qui; l'on

a avec Dieu < ! :i : t s 1.1 solitude pour assister

nos frères dais leuis besoins , à l'exemple
de Jé\uv-C!irist, qui quittait l'entretien Bfl-

i ni qu'il av. .il avec son Père, pour nourrir
et pouf inslmire lu peuple qui le suiva.t, et

qui désirait m tendre sa parole. « Car, dit

saint Augustin, si l'amour de la vérilé rlier-

» lie le saint repos de la contemplation , le

devoir de la charité lait embrasser ou juste
i lUplO', lorsqu'il se trouve une occasion de
travailler au soulagement du prochain, et

au salut des Aines (h'ô).

Il ne nous reste qu'a nous précaulionner
contre deux abus, dont plusieurs ne sont

pas exempts dans la matière (pie nous trai-

tons: car il y en a qui, par leur emploi et

leur (''lai se trouvant dans la vie active, veu-
lent s'occuper beaucoup plus de la couirm-
p'alive : ainsi voit-on ce pasteur qu'on ne

peut arracher de son cabinet pour aller vi-

siter les malades dont il doit prendre soin
;

ce magistral qui par sa dignité doit être le

protecteur de la veuve et de l'orphelin, les

iaissi r opprimer par la négligence qu'il ap-
porte à leur rendre la justice, parce qu'il

ne peut quitter sa retraite; celle femme né-
gliger le soin de sa famille, et impatienter
un mari qui se débauche, parce qu'il ne la

trouve jamais dans la maison, et qu'elle

est éternellement dans l'église. D'un autre

côté, on en voit qui, s'étant retirés du com-
merce du inonde pour ne vaquer qu'a leur

perfection, y rentrent d'eux-méines par
un xùle qui n'est point selon la science (Rom.,

X, 2), et abandonnent la solitude où Dieu
les voulait, pour se mêler de mille affaires

qui ne les regardent point, et où ils ne sont

point appelés. Est-ce donc qu'on ne com-
prendra jamais que. la vraie vertu consiste

à demeurer dans la situation où la Provi-

dence nous a placés, à examiner notre vo-
cation (1 Cor., II, 26) , et à en remplir lesde-

voirs? et faut-il que p r le dérèglement
d'une dévotion mal entendue, ou plutôt

u'iuie humeur prédominante, ceux mêmes
qui sont dévots de bonne foi donnent lieu u

des scandales, dont les libertins ne man-
quent pas de tirer avantage? N'arrive-t-il

pas tous les jours qu'en reprenant les pé-

cheurs des désordres de leur conduite, ils

croient être justifiés quand ils font voir des

gens qui se piquent de piété avoir des dé-

fauts, dont les suites sont quelquefois husm
laineuses que celles des vices des autres

hommes? Aussi peut-on dire que les minis-

tres du Seigneur qui sont véritablement ani-

més du zèle de sa gloire, ne peuvent assez

bien établir les règles de la vraie et solide

piété, ni assez décrier les travei s delà fausse;

car rien n'est plus aimable en soi qu'un vé-

ritable homme de bien; cl si on ne mêlait à

la dévotion rien de sou humeur, de son esprit,

de son tempérament, on donnerait envie à

tout le monde de le devenir ; au lieu qu'il y a

(45) Oliiiw saiicitim 'puéril t'huilas voriun-,
jiiiuiil jusiiini suscipit ncressiuis rli.uiiaiis. (De

c...i. Dei, lil>. Kl\, cap. \'J.)

des dévols si nides, si critiques, fli l.,/n:-

r< s qu'ils pourraient la faire craindre k<
qui ne feraient pis attention que
lauls ne sont pas ceux de la dévotion, nuis
que m sont les vices des dévots.
Sommes-nous donc dans la vie active,

appliquons-nous parliculièremnnl ou bit il

du nos frères ou a les instruire, Ou à les

défendre, ou à les consoler, ou à loi» Assis-
te! et a le* secourir. Sorames-nous dan> la

vie conleinplalive , goûtons notre bon-
heur de pouvoir passer t'otro vie ,nix pieds
de Jésus-f.hi isl , et ne le quittons point
que quand il nous fait connaître manifes-
tement sa Milonlé; -achons qu'autant que
l'amour do Dieu est élevé au-dessus <l, ;

l'amour du prochain, auli l ._,•( état esl
pliiN parfait que l'autre; ainsi icmercions-
le tous les jours de notre vi», de ce qn
pur sa grâce noua avons choisi la meilleure
part qui ne nous sera point ûtéc.

Le Seigneur lui répondit : Marthe, Marthe,
Vous vous inquiétez, et vous vous troubU z

dans te soin de beaucoup de choses, mats une
seule est nécessaire ; Marie a chiosi la meil-
leure part, qui ne lui sera point 6tée. « Mar-
the se plaint de Marie, dit saini Augustin
(serin. 29, Dt verb. Dom.), et Marie, au lieu

de répondre à sa sœur, abandonne le soin
de sa cause à Jésus Clnist, qui devient son
avocat; écoulons le parti qu'il va prendre,
etenfavenr de laquelle de ces deux sœurs
il va se déclarer, il nomme deux fois M ir-

Ihe, par soi) nom Martha, Martha, ou pour
lui donner une marque d'airection, ou pour
la rendre plus attentive à ce qu'il va dire :

vous vous occupez à beaucoup de choses, lui

.iil-il, lorsqu'une seule est nécess.iir .• Marie
a choisi la meilleure part, qui ne lui sera
point ôtée , c'est-à-dire la pari que vous
avez prise u'e.-t pas mauvaise, mais celle de
voire sieur est la meilleure, et elle ne lui

sera point ùiée, puisque ce qu'elle a ch iisi

doit subsister toujours. Ainsi le Seigneur ne
b'jine point le travail de Marthe, mais j| J j s -

tingne h s dons des deux sœurs, comme s'il

disait; Marthe, vous êtes occupée à plu-
sieurs choses, uiais une seule est néce-sairc,
et c'esl celle que Marie a choisie ; car le

travail qui embrasse beaucoup de choses
passera, mois la charité qui nous attachée
l'unique nécessaire demeurera toujours :

ce que Marie a choisi ne lui seia point ô.é,
et pur conséquent ce que vous avez choisi,

Marthe, vous sera ôté; mais il ne vous sera
ùté qu'alij que ce qu'il y a de meilleur vous
soit donné ; on vous otera le travail pas-

sager, pour vous établir dans un repos éter-
nel.

il y a donc cette difleren. e entre la vie

active et la vie contemplative, que quand
nous serons arrivés dans la céleste patrie,

la fonction de Marthe cessera, « parce que,
dit saint Augustin (V6), la il n'. aura plus

ni d'étrangers à loger, ni de pauvres a auui -

(46) Nunqnitl eum veneris ad i'.I.od p.uri.ini, in-

Vailles (jercgruiuiii (picni snacipios Ito&uiUo , esn-

rieiiicin cui paueiu Irangis, siiienlt'iii mi puiuiu
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puis l'avancer hardiment, elle sera exaucée
rir, ni de malades à assister, ni de prison-

niers a visiter, ni de morts à ensevelir. »

Au contraire, l'occupation . de Marie, qui

consiste a contempler les perfections infi-

nies de Dieu, à l'aimer, à en jouir, durera

éternellement; et c'est en ce sens que Jé-

sus dit à Marthe ( Luc, X, 43 ) : Marie a

choisi la meilleure part qui ne lui sera point

ôtée.

A qui ces paroles conviennent-elles mieux
qu'à la Mère de Jésus-Chrisl? quelle idée

avons-nous d'elle, sinon de la créature qui

a été la plus privilégiée dans la connaissance

des mystères du royaume de Dieu [Matlh.,

XIII, 11), et la plus attentive h les médi-

ter? Elevée en corps et en âme dans le ciel,

elle y continue l'occupation qu'elle a eue

sur la terre; voir Dieu l'ace à face, le servir,

mettre tout son bonheur à l'aimer et à en

jouir, c'est ce qu'elle a fait tant qu'elle a été

sur la terre; c'est ce qu'elle fera dans le

séjour des bienheureux pendant tous les

siècles des siècles, et c'est ainsi qu'elle a

choisi la meilleure pari, qui ne lui sera

point ôtée ; Maria optimum parlent elegit,

quœ non auferelur ab ea.

Quel secours et quelle protection ne de-

vons-nous pas atiendre de cette Vierge

Mère, « qui étant assise dans la gloire au-

près de son Fils, et ayant trouvé grâce au-

près de Dieu, est en état d'obtenir par ses

saintes [trières le pardon des coupables, la

guérison des malades, la consolation des

affligés, la délivrance des pécheurs, le sa-

lut de tous le-, enfants d'Adam (47) ? » Aussi

quels titres d'honneur et de gloire les Pères

ne lui ont-ils pas donnés 1 d'inventrice de
la grâce, de médiatrice du salut, de répara-

trice des siècles. En effet on peut dire

qu'elle a été donnée aux hommes, et parti-

culièrement aux pécheurs, comme une.mé-
diatrice, dont ils peuvent se servir utile-

ment auprès du Médiateur même, parce
que le Médiateur étant en môme temps, et

Médiateur et Juge, cette dernière qualité

effraye ceux que la première rassure, et

c'est la pensée de saint Bernard (serin. 8,

in Naliv. II. Virg.), qu'il exprime en ces
termes : « vous craignez, dit ce grand saint,

d'approcher du Père Eternel , il vous a

donné Jésus pour médiateur ; qu'est-ce

qu'un tel Fils ne puul pas auprès d'un tel

Père : il srra sans doute exaucé pour son
respect et sa piété ( /leur. , V, 7, ) car le

Père aime le l'ils. ( Joun.,V, '20. ) Craignez-
vous encore d'approcher de ce Fils , c'est

votre frère et votre chair, qui comme nous
a été (enté par toute soi le de maux, excepté
le péché {ttebr., IV, 15); mais peut-être re-

doutez-vous en lui la majeslé divine; car
quoiqu'il soit devenu homme, il est tou-
jours demeuré Dieu; vous voulez avoir m
avocat auprès de lui, recourez à Marie, en
elle vous trouverez l'humanité seule, et je

pour son respect et sa piété, car le Fils

exaucera la Mère, et le Père exaucera le Fils,

Mes chers enfants, conclut ce dévot Père,

voila l'échelle dont doivent se servir les pé- .

cheurs pour arriver jusqu'à Dieu ; voila ma :

grande espérance, car celte Vierge inno-
j

cente a trouvé grâce devant le Seigneur, et i

c'est de cette seule grâce dont nous avons
besoin pour être sauvés. »

Après cela que pouvons- nous dire de
plus pour exciter tous les hommes à mettre

leur confiance en la Mère de Jésus-Christ?

mais 5 Dieu ne plaise qu'on leur fasse en-
tendroque si la sainte Vierge n'est pas plus
puissante que son Fils, elle est en quel pie

façon pins tendre et plus miséricordieuse
que lui, qui est la source de toute bonté et

de toute miséricorde 1 Gardons nous bien de
leur dire co que quelques prédicateurs»

mal iistruits des vérités de la religion, ont.

osé quelquefois avancer, qu'un chrétien
qui se conlie en la Mère de Dieu, et qui

porte sa* soi quelques marques extérieures
d'un attachement particulier à son service,

ne peut jamais être damné dans quelqne
habitude de péché qu'il puisse être, et

qu'elle fera des miracles pour empêcher
que celui qui s'est déclaré son serviteur

pendant celte vie, ne soutire les peines éter-

nellesde l'autre. Parler ainsi àdes chrétiens,

c'est vouloir les séduire, et leur tenir le

même langage (pie le serpent tint a la pre-
mière f< mme, quand il l'assura qu'elle pou-
vait manger du fruit défendu, sans craindre
la mort dont le Seigneur l'avait menacée,
(Gen., III, 4.)Le zèle des vrais ministres de
Jésus-Christ doit s'élever pour détruire les

impressions que peuvent taire dans les es-
prits faibles de pareilles erreurs, qui font la

sainte Vierge patronne de nos vices et com-
plice de nos désordres; et l'on supplie nos
frères nouvellement convertis d'avoir celte

équité, de n'attribuer pas ces abus à l'E-

glise, mais bien à l'ignorance de quelques
particuliers. De tout temps l'erreurs'esi glis-

sée avec la vérité, et l'on a abusé dos meil-
leures choses; el de loul temps quand il

s'est agi de dévotions popula.res, il a été de
la sagesse des pasteurs de tolérer ce qu'ils

m: pouvaient retrancher sans faire un éclat
scandaleux (S. Ace); mais il a toujours
été de leur devoir do s'élever contre ce
(pli éla t absolument mauvais. Voi;,i comme
parle saint Augustin (epi t. 5j, Ad Januar.'
dans une occasion pareille. « (Juant au\
nouvelles pratiques qu'on introduit, eldon
ou l'ait comme de nouveau* sacrements, je

ne saurais les approuver; quoique je m
m'en explique pas aussi librement que y.
ferais, si je ne craignais de donner lieu au-
scandales que pourraient l'aire certains es-

prits turbulents, et môme quelques person-
nes d ailleurs pieuses ci bonnes; mais je ne

punigas, .sgroluin quetn visites, mortuimi <pioin

srpcl.as '.' (S. Alt.., De verb. Dom., serin. 16.)
(iii Sic picl.ilis lua: ipsain (pi.wu apiul Dellm

giuiMiii iu\em»|j» noLaiii lac imuitlo, rcis veuiam,

mç<ld.iin xRris, pusillis conlo robur, périclitant*!-

bas :iiljiiloiii|iii H libei alioiii'in «auClili liu> |H ctlliiis

o tiiicml). (S. IIi.hv, son». 4, De Atmmpi.; iilen)

cjiisl. T.'i, Ad cuil. Lugd.)
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• MiisiiK! consoler «lu voir que pendant qu'on d'obtenir de la Vierji i qui i

néglige des choses t r ^* s— .n 1 u i a î » - - que I F- snnt nécessaires
i
mu

crittro prescrit, tout est plein d'institutions déplue en plut dam qui m
humaines, qui surchargent noire «aiute reli- butel la On de toutes l.-s conhérie Un li-
((i«>ndepratiquefiaerviles;elqni de lo liberté, ban in mal instruit le pourrait prendre,
dû i.i miséricorde de Dieu l'a établie, en au contraire, comme une mu regarda contre
ne noua prescrivant qu'un très-petit nom- ion impiété, et une protection uui le met-
lire de sacrements, dont la fin cl la vertu Ira il n l'abri de la justice de bien. Ne dé-
noua sont trrs-clai renient connues* la font Iruison* point notre sainte religi n, en éia-
relomber dans une servitude pire que celle blissani.dea priucipea qui en ruinent le-.

lies Juifs, a Imitons 4a sagesse de ce grand fondements dés qu i:> euol favorables I la

docteur; ne disons rien qui puisse scanda- i upidilé, cl faisons en sorte de la ren Ire à
Ftser le moindre des esprits (Mare. , IX, Kl), nos descendants aussi

i
ure que nous l'«-

supporions avec < harité les faiblesses des vous reçue Je nos pères. Ainsi veut-on sa-
i iijirmes (/fo»i.,XV, 1), niais aussi quand il voir ce qui lionore véritablement la sainte
-'agit d'.bus qui peuvent Cire pi éjud icin- Vierge, et la manière infaillible de lui té-
bus au salut, ou qui peuvent éloigner de moigoer que nous l'aimons, « c'est d'imiter
nous nos frères errants, ne soyons pas si ses vertus, se Uouceur, sa patience, son hu-
Mches que de les dissimuler. Nous n'avons milité, sa pureté <te corps et d'eapril, sa
«loue rien plus à cœur que d'établir solide- parfaite résignation aux ordres de Dieuj
ment la dévotion de la sainte Vierge, que car sans cela nous n'aurons jamais envers
le persuader aux plus grands pécheurs de elle une solide dévotion (49). C'est de faire
recourir à elle avec confiance, sans que la cequeson F'Is nous a commandé, comme
grandeur de leufs crimes puisse jamais les elle nous l'a enseigné elle-môme, lorsque
l'aire désespérer, de sa bouté, les assurant le priant de suppléer au vin qui avait n ài.-
i|u'i'lle est pleine de tendresse pour n-ux que aux noces du Cana, elle ditàceui qui
qui l'invoquent, ro que s'ils s'adressent! servaient ,j e faire tout ce.qu'illeur dirait,
• Ile comme a la Mèie du miséricorde, s'ils quodeunque dixerit vobis facile. {Joan ',

la prient sincèrement de les aider à obie- I. 5.) C'est de ne préférer jamais ce qui e.-i

nirdeson Fils la grâce de rompre les liens d'une dévotion arbitraire aux divins:'

qui les .attachent au péché, elle ne manquera les,niraceessoin a i principal; car »'il est bon
pas de prier pour eux, et de leur impéirer de ne pas omettre les œuvres sain es qu'un
celle de leur conversion. Eu un mot, nous piété éclairée uuusa prescrites, avant loutea
souhaiterions pouvoir inspirer à tous les choses il faut faire ce que la loi de l) eu
chrétiens d'avoir en elle une giande con- nous ordonne {Mattk , XXFI, 23) ; autre-
liance, et de lui appartenir particulière- ment nous tomberions dans le vice que Jé-
•nient par de saintes associations que l'E- sus-Christ repe ochail aux Pharisiens,
glise autorise, puisqu'ils en retireront Oe mépriser les commandement» du Seigneur
grands secours, s'i.s se rendent dignes pour la tradition d<s hommes. {Matih.,
d'être du nombre do ses enfants; car « la XXV, 6.) C'est entin dans les fêtes dill ui.-
Yierge, dit saint Thomas, est cette tour tes que l'Eglise célèbie eu son honneur,
pi ysterieuse de David en laquelle sont sus- de la prier de nous obtenir telle o.i letle

peqdus mille boucliers, pour nous [»r<itég,ec vertu qui a éclaté singuliôreu:enl eu elle,

contre les di verses attaques de nos différents ou bien telle ou telle giâce que le Seigneur
ennemis (V8). » Mais nous n'avons pas un lui a faite spécialement : ainsi, par exeiu-
moindre zèle de régler la dévotion que pie, nous devons lui demander aujourd'hui
l'on a eu la .Mère de Jésus-Christ, de laire de nous impétrer celle d'une bouue mort,
entendre aux chrétiens qu'il est nécessaire et être persuadés en même temps que la

du joindre un culte intérieur au culte ex- bonne mort n'est la récompense que Ue la

lérieur qu'on lui rend ; que celui-ci ne sert bonne vie; ainsi en h voyant monter glo-
iiu rien, si l'on n'y joint celui-là; que la rieuscmeiil au ciel, nous devons lui deutan-
Jdére du Sauveur ue demandera rien à sou der de nous y attirer après elle, et de nous
Fils pour un pécheur qui nesemet pas en état faire courir après l'odeur de ses parfume.
de demander lui-même pour lui; que toute (Canl., 1,3.;

dévotion est fausse dès qu'elle dispense do Mais pour linir par noue Evangile, sans
la pénitence. Eu un mot, qu'autant qu'il est soi tir de cette instruction, voulons-nous
vrai, selon les témoignages des Ecritures et avoir un sert pareil au sien, cYat-à-dira
des Pères, que c'est un miracle, quand un mourir comme elle saintement, et reseus-

lioinme qui a toujours vécu dans l'impéni- citer ('-mine elle glorieusement; an lieu de
leuce est sauvé ; autant est-il faux d'avan- passer notre vie Uans l'embarras de plus

cer, qu'il en faudrait un, atin qu'un pécheur choses, souvent mauvaises en elles-méai s,

qui porte sur soi une marque de son asso- et quelquefois sans être mauvaises, dillîci

cialion, pût être damnée; car alors il s'en- à concilier avec létai de chrétien; no no
suivrait, qu'au lieu, par exemple, de pren- attachons comme elle qu'à la seule chose ne-

die le scapulaire comme un moyen capable ceseairt, qui n'est autre que l'ouvrage du

si eiïim mysiica lurris David, ex qea (4S) Si Mariam diligilis, si lOiileudiiis
|

pcndeul, ni est quascunquv remédia wunikui i iiiodesliam ejus, liumitiuiciii, ej\ rS.
ua ei qitevis pericula, (Oposc. Vlll.j Unv, Dt itrb. Apoti., »cnu.

( 18) ll.ee est enitn

iiuilr; djpei pendeu., .« -.>.

aJveruus uiiuiia ci qitevis pe
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no ic «;iii.l; lâc'ions do choisir la meilleure ne mourons de !a mort des justes : nin-l ';\

part qui ne nous sera point ôlée : c'e>t-a- bonne mort suite de lu bonne vie, la gloire

dire de travailler à nous procurer les biens éternelle récompense de la sainte mon
;

éternels, el de ne préférer pas les avantages c'est Se que nous verrons dans la Mère d<-

«l'un corps qui doit jïértr, à ceux d'une âme Jésus-Christ, laquelle a choisi en tout la

qui ne mourra jamais: enr, que sert à meilleure part, qui ne lui sera point ôtée;

l'homme de gagner tout le moud*, s'il est c'est ce que nous devons imiter en elle, e,l

assez malheureux de se perdre soi-même? el ce sont ces deux réflexions qui feront le

s'étant une fois perdu, par quel échange se partage de ce discours.

pourrat-il racheter? (Matin., XVI. 26.) Hé- 1. Bien qu'il ne suit pas absolument im-
las! dans quel aveuglement sommes-nous? possible que celui qui a toujours vécu

on passe sa vie dans le chagrin et dans la dans le crime, meure cjuns la grâce de Dieu,

I
eine, pour amasser des biens, et pour s'é- comme il peut arriver que celui qui a tou-

iever a îles dignités, sans faire réflexion jours mené une vie suinte, la Unisse mal-
qu à la mort il faudra tout quitter, et l'on heureusement dans le péché, rien n'est plus

ne songe point à faire provision de bonnes vrai que pour l'ordinaire la mort est l'écho

œuvres, quoique ce s>ienl les seules choses de la vie, et qu'il n'est presque p> > i 1

1

qui nous resteront, et que nous emporte- d'homme qui ne mémo comme il a vécu.

rons avec nous. Concluons donc avec saint En vain voit-on des impies qui s'écrient

Ambroise (in Luc), que toute la prudence avec un faux prophète, Que mon âme meurs
du chréiien consiste à travailler ici-bas à de la mort des justes-, et que la fin de nui viç

acquérir ce qui ne pourra nous ô^reôlé : et devienne semblable à la leur. (Num., XNJli,
a nous détacher peu a peu et volon airenn-nl 10.) Pour mourir de la mort des justes, ii

de tout ce que la mort nous ravira tout d'un faut vivre de la vie des justes ; et quiconque
coup el malgré nou*\ « Qu'avons-uous à veut persévérer dans l'habitude du péché,
faire dans celle yie mortelle, dit saint Au- doit s'attendre de finir ses jours dans finit

guslin ( Ad Paul., epist. 95), sinon de vivre pénitence. Voulons-nous donc avoir le bou-
d'une manière qui nous forme el nous rende heur de mourir aussi saintement que h
propres à celle vie immortelle, que nous Mère de Jésus-Christ? imitons la sainteté

mènerons dans le ciel? c'est ce qui s'appelle de sa vie, car voilà à quoi nous devons a-
choieir la meilleure pari, qui ne nous sera iribuer celle de sa mort. Qui peut dire

point ôlée : Maria optimum parlent clegit, quelle a élé la vie de grâce et de saimee
uuœ non auferetur ab ea. qu'elle a menée sur la terre? exempte dq
Ne permettez pas, Seigneur, (pie nous péché originel par le privilège de sa nais-

hoas embarrassions dans io soin de plu- sauce, jamais elle n'a commis le moindre
sieuis choses, mais faites par les mérites de péché actuel; dès qu'elle eut atteint l'âgrt

celle qu i a choisi la meilleure paît, que de raison, elle s'en servit pour se consacrer
nous ne nous occupions que de In seule particulièrement à Dieu, et si son Fils, ea
( hose nécessaire, et que nous nous y por- divin Soleil de justice (Malach., IV, 21, dès
lion* de toute l'étendue de noire cœur, le premier instant de sa naissance eut.

Ainsi soit-il. comme l'astre qui nous éclaire, tout sou
, , éclat el toute sa perfection, Marie comme

NâCESSlTÉ EE LA SAINTE VIE FOUB A5PIHER A ,. B
'

a vatlÇa lOUJO.ir, de plus e» OHM
LA SAINTE MORT, ET DE LA SAINTE MORT UumèlC, Clî grâce. Cl CI. m éri le (Cant .

POl'R ARRIVER A LA GLOIRE ETERNELLE.
y| g)

. »„,, ,
;

°
g(; ,„; amionça ,„

V

vsfère
Marra o^iimam pariera elegtt, qu» non auferetur abea; d e l'Incarnation, il la nomma pleine de grâce

'
•*•»

'

,-
' (Luc, I, 28), mais par sa fidélité a corres-

L'Eglisecé èbre deux mystères dausla fêle pondre à celles qu'elle recevait de son Dieu,
que nous honorons aujourd'hui, la sainte el par l'exercice de toiles les verlus, elle

mort de la Vierge, el son Assomption glo- trouvait le moyen d'eu faire toujours do
rieuse. Eile est uiorte, disent quelques nouvelles acquisitions. Jamais on ne vit

Pères (S. Jean. Damasc, oral. 2; Albert, d'humilité plus profonde, de foi plus vive,
Magn. in silo Mnriali), non par la douleur d'espérance [tins ferme, de charité plus ar-

oii par la violence de la maladie, mais par dente. L'Evangile cependant ne nous fait

charité el par amour; el non-seulement son point remarquer e:i elle do ces actions éeia-
liua s'envole dans le ciel comme celle des taules qui attirent l'admiration du public.
juste», mai- son corps y est enlevé par le Aller au temple aux jours solennels, et y

ministère des anges. Il ne nous appartient mener l'Enfant Jésus avec elle, célébrer les

pas do participer à ces prérogatives de la fêles, entend'e l'explication de la loi, s'oc-
Mèie de Dieu, mais voici ce qui doit être cuper dans son domestique à travailler do
l'objet de notre imitation. La sainle Vierge ses mains pour soulager son époux, prendre
meurt saintement, parce qu'elle a vécu saiu- soin de son tils, bien gouverner sa maison;
tentent, et par conséquent nous ne devons telles étaient ses occupations, et ç,'a élé par
aspirer à une sainte mort, que par la sai:i- c*'s actions communes qu'elle a acquis une
n.'ié de notre vie. La sainte Vierge jouit de* sainteté où les plus parfaits ne pourront
la gloire des bienheureux, parce que sa jamais parvenir. (Luc., il, 4L) D'où il est
mort a été précieuxe devant Dieu (Psil. aisé de conclure, comme nous l'avons dit

'A V, Jj), et par conséquent nous ii'hii ivc- clans l'homélie de ce jour, que toute la

ion> jamais à la léiictie éternelle, si nous vertu consiste à demeura- dans les bornet d$
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notre location (I Cor., VU, 20); sans vou- vie que celui d'un JMfcte, qui dota, hé ,|, ;

loir l'ii sortir pour l'air:; iL.s œuvres (lus ions |e< objets rie I i terre, attaché uni \\.

éclatantes; car malgré une erreur qui " ,
" ment à Dieu, a fait .le la vie un continuel

laisse pas (foire assez ordinaire aux por- essai de la mon. ci m trouve en état de
sonnes mômes de piélé, voilà la vraie voie dire avec «ainl Paul, Je touktk te mourir et
de sainteté; plus elle est radiée, plus elle être arec Jésus-Christ ; alors W regarde ta
est sûre; plus est obscure, plus elle est con- mort comme un (juin [Philipp., I, 21, j

forme à l'humilité de Jésus-Chrisi ;
plus bien loin de l'Appréhender, il la désira; Mm

elle est éloignée de la singularité, plus elle l..in de frémir quand il la voit «'apfiroHier,
est à couvert de l'orgueil qui corrompt les il triomphe de j nie. Ainsi meurt la Mère de
vertus les plus pures. Consolation intime Jésus-Christ, el e'est Ainsi que noua aurons
pour tous ceux qui, se trouvant dans une

| e bonheur de mourir, si nous imitons la

condition obscure et abjecte, ne peuvent sainteté de sa vie. Mais ce n'est pas encore
donner a leur Dieu aucunes marques écla- assez, elle monte dans le ciel, parce qu'elle
tantes de leur amour, et qui cependant dans est morte saintement, et nous n'arrverons
cet étal même d'obscurité el d'abjection jamais à la gloire, ai nous ne mourons de II
peuvent arriver au plus haut point de la mort des juste».
perfection. 2. L'apôtre saint Paul nom apprend, que
Après cela ne nous étonnons pas de ce nous ressusciteront ton*, mais que nous ne

que Marie meurt si saintement, puisque sa serons pas tous changés. (1 Cor., XV, 51.)
vie a été si sainte et si conforme à son état. Les uns ressusciteront pour être éternelle-
La mort de son fils l'avait transpercée du nient glorieux, et les autres pour être éter-
ylaive de douleur {Luc, 11,35), parce qu'elle nellement misérables. La Justine 4e Dieu
l'avait séparée de sa vue. La sienne la rem- ressuscitera les pécheurs pour les punir,
plil de joie, et n'a pour elle rien que d'ai- comme sa bonté ressuscitera les justes pour
niable, parce qu'elle doit la réunir à son les récompenser. Or, ces différentes résur-
FiU. Aussi quelques l'èresnous89surent(50)i reclions seront la suite des différents états
qu'elle ne meurt pas par la force de la dou- dans lesque's on sera mort; car de quelque
leur, mais par l'excès de sa charité qui est côté que l'arbre tombera, il y demeurera pour
forte comme la mort. (Canl., VIII, G.) Or, tcujours. {L'ccli., XI, 3.) Notre bonheur ou
voilà ce que nous devons imiter en elle, si notre tuaiheur éternel dépendra de l'instant

nous voulons mourir comme elle, et nous de notre mort, et I arrêt qui nous sera pro-
épargner toutes les horreurs de la mort; il nonce alors st-ra irrévocable dans toute l'é-

l'aul pendant toute notre vio nous détacher ternilé. Si la sainte Vierge monte donc au-
de tous les objets de la terre, et nous alla- jourd'hui au rrel, c'est qu'elle est morte
cher uniquement au Seigneur, l'aimer pour dans la grâce Dieu, el la gloire de sa résur-
lui, el n'aimer tout le resle que par rapport rection est la récompense de la sainteté

h lui, ne compter pour rien la perte de tous de sa mort. D'où il suit, que si les uns
lesbiensdela terre, compter pourloul la perle doivent se réjouir dans l'espérance de lo

de Dieu, n'avoir île douleur que quand nous résurrection future, telle idée doit effrayer

le perdons, de ioie que quand nous le te- les autres puisque si ceux là doivent res-

trouvons. Voilà, encore un coup, quelle doit susciter, alin que le corps qui a contribué
être la disposition du chrétien, qui ne se doit de sa part à l'acquisition de la vertu, parli-

servirde la viequepourse préparera la mort, cipe à une béatitude qui en est la récom-
llélas, que nous sommes élogués de ces pense; ceux-ci ressusciteront, afin que

sentiments I la plus grande partie 'les bom- toutes les parties de ce corps qui ont été

mes vivent comme s'ils ne devaient jamais les instruments de différents vices, soient

mourir, et uu'ils dussent éternellement do- tourmentés par des supplices différents.

meurer sur la terre. En effet, quelle est Mais l'instruction principale, et en même
l'occupation des enfants de ténèbres (Luc, temps la plus importante que nous puissions

XX, 3k), si ce n'est d'amasser de grands donner aux chrétiens dans la matière que
biens, d'arriver à de grandes dignités, de nous traitons, c'est que nous devons mettre

se procurer beaucoup de plaisirs ; c est à- toute noire élude à bien mourir, pui«qu»

uire, de se former plus de tiens qui les de la bonne mort ou Je la mauvaise, dépend
attachent plus fortement à la vie, el qui ne poire bon ou notre mauvais sort. Or, comme
se rompent à la mort qu'avec îles violences rien n'est pies incertain que l'heure de la

terribles? Mais aussi qui peut décrira l'étal mort, il s'ensuit que nous devons toujours

d'un pécheur près de mourir? D'un < ôlé il être prépaies à mourir, alin que la mort la

est déchiré de so voir séparé pour toujours plus subite ne soit pas pour nous une morl

de ce qu'il aime uniquement; de l'autre il imprévue. Lsl-il rien qui nous soit plus rc-

est sai>i de crainte et de frayeur de paraître commandé dans l'Ecriture, que la vigilance

devant un Juge puissant el irrité, qui a chrétienne,? [Matth., XXIV, V2. ) Bst-il rten

préparé des feux éternels aux amateurs du dont elle nous parte plus souvent que de

siècle. Cet état est le plus horrible qu'on l'ignorance où nous sommes tle l'heure et

puisse jamais présentera l'imagination; au du jour do notre morl (Matth., XXV, 13 ;

lieu qu'il n'en est point de plus digne d'en- mais csl-il rien dont nous ayuus des evem-

(Stn Languoo plus iinpationii.i amoris, fpi.nn snuata iiiftiaHttle. (Abbus Gucri . >eraÉ. -, <lt

pduiooe doloris, plus vulueraia chariuie, geaui Aauunfl
|
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•pies plus sensibles par les inorls subites qui

deviennent si fréquentes, et qui enlèvent tous

les jours a nos yeux, grand», petits, jeunes
vieux, parents, amis; et cependant peut-on

se remettre plutôt du trouble que ces sortes

de morts nous causent ; et par le peu de pro-

fit que nous lirons du malheur des autres,

ne semblerait-il pas que nous aurons une
sauvegarde contre de pareils accidents, et

que nous n'aurions rien a craindre pour
nous-mêmes? Nous avons dit en plusieurs

occasions que d'à II en Ire à la maladie à se

préparer à la mort, c'est mettre son salut en

un risque évident, que la pénitence d'un

malade est aussi faible que lui, que les mi-
nistres qui vous donnent l'absolution dans

ce temps, et qui vous la refuseraient dans un

\ autre, ne vous donncui pas pour cela au-

\ curie assurance. Ainsi quand un pécheur
1 voit mourir un autre pécheur qui gémit, et

qui les larmes aux yeux paraît de bonne for

demander pardon au Seigneur et à ceux
qu'il a offensés, ce qui peut être un pur effet

d'une imagination troublée de ta pro-ximiié

de la mort, et de la crainte de 'a damnation,

et non d'une grâce qui opère dans son

cœur; que ce pécheur se garde bien do

prendre de le occasion de se tranquilliser

dans son crime, en se persuadant qu'en pu*

reil étal il fera la même chose, et que
pour peu qu'il ait de temps à lui, il pourra
mettre son salut en sûreté; comme si la

grâce de Dieu dépendait de nous, qu'elle fût

soumise à notre arbitre, ou que nous puis-

sions absolument être sauvés sans elle. A
juger par les dehors de la conversion d'An-
liochus el de celle de Manassé (II Mnch.,
IX, il ; IIi>cira/., XXXIII, 13), il n'est point
d'homme qui n'ait la même opinion de tous
les deux; mais Dieu qui voit le fond des
cœurs, en sut faire la différence; il en re-

buta une, et l'autre lui fut agréable. En vain

donc un confesseur par faiblesse ou pour la

consolation des vivants, vient-il quelquefois
répondre du salut de cet homme qui a vécu
dans le péché, et qui en mourant a donné
quelques sentiments de piété. Quoique le

Seigneur ail pu faire pour lui, le même mi-
rai le qu'il lit pour le bon larron

( Luc, XXIII,
43), ce sont toujours des exemptes sur les-

quels il est téméraire de compter (S. Auu.),
et sans vouloir sonder les secrets jugements
de Dieu, qui peut faire grâce à qui i! lu
plaît, il est pour nous bien plus conforme a
la sagesse chrétienne, et même à la raison,
de nous en rapporter plutôt à la parole de
Jésus-Christ qui nous assure que ceux qui
diffèrent à la mort à le chercher, le cherche-
ront en vain, et mourront dans le péché. (Joan.,

VIII, 21.) Réglons notre conduite sur celle

sentence du Fils de Dieu, et au lieu d'at-
tendre à la mort à nous convertir sous des
prétextes aussi vains et aussi trompeurs,
ne perdons pas un moment a retourner à

lui.

Si ccpeinlïMil vous aviez été si malheureux
que do vivre dans l'oubli de Dieu jusqu'au
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dernier jour de votre vie, évitez surtout de
tomber dans le désespoir. Ee démon, tou-

jours allenlif à notre perte, en use bien dif-

féremment dans la maladie el dans la santé;

dans la santé il nous donne une grande
sécurité, fondée tantôt sur notre jeu-

nesse, tantôt sur la bouté de noire tem-
pérament, et toujours sur la miséricorde fit}

notre Dieu; il couvre de fleurs le préci-

pice sur le bord duquel il nous fait mar-
cher, il détourne nos yeux pour nous empê-
cher de voir le dard prêt à êlre décoché
contre nous (Psal. VII, 13), el au mlieu
du péril il nous endort aussi profondément
que Jouas dormait dans le fort de la tem-
pête, (/on., 1,5.) Mais dès que nous sommes
attaqués d'une violente et dangereuse mala -

die, il nous restitue la crainte qu'il nousavail
ô>tée, il nous remet devant les yeux le nom-
bre el la grièvelé de nos péchés, il nous re-

présente le Seigneur, non plus miséricor-
dieux, mais jusle et armé de foudres, pour
nous punir d\t mépris que nous avons fait

de s» grâce ; et c'est aind qu'assez souvent
il fait tomber les pécheurs dans le déses-
poir, en leur inspirant les mômes senti-
ments qu'à Caï i, ee modèle des réprouvé^,
qui crut son péché trop grand pour pouvoir
en obtenir le pardon. {Gen., IV, 13. ) Si nous
avons donné dans le premier piège, ire don-
nons pas dans le second. Malheur donc el le

plus grand de tous les malheurs, à ceux qui
pendant la vie remettent au moment de la

mort à recourir à la miséricorde de Dieu;
qui sont méchants, parce qu'il est bon; c'est,

par la dureté el l'impênitence de leur cœur
(Rom., II, 5), se lendre indignes de re-

cevoir jamais aucunes marques de cetlo

bonté infinie. Mais si nos passions ont lell<«-

ment obscurci les lumières de notre foi et

de notre raison, que nous ayons toujours
vécu dans une espèce de léthargie sur l'af-

faire de notre salut, et que nous venions
e'ilin a ouvrir les yeux, et à voir le malheur
de notre étal; fussions-nous tout proche de
la mort , espérons contre toute espérance
(Rom., IV, 18; en celui dont la miséricorde
est plus grande que noire péché; ayons re-

cours à Jésus-Christ dans le sainl sacrifice de
la Messe ; adressons-nous à sa sainte Mère,
qui est l'asile cl le refuge des pécheurs;
prions-la d'intercéder pour nous, répandons
dus larmes, poussons des soupirs, envoyons
aux pauvres de grandes aumônes; en un
mot, frisons tout ce qui ptèfiit dépendre de
nous pour nous adirer la miséricorde de
Dieu, el peut-être qu'il jettera sur nous un
<eil de compassion, qu'il no«5 pardonnera
nos offenses (Dan., IV, 24), et qu'il nous
donnera une bonne mort qui sera suivie
d'une résurrection glorieuse.

Seigneur, puisque la bonne mort est la

suite et la récompense de la bonne vie (81),
faites que nous puissions vivre de la vie des
justes ; faites par votre grâce que nous ub- ,

servions tous vos commandements
, que

nous imitions les exemples de sainteté

(51) Vis Lcnc nic-ri
,
licnc vive. N-in jmjICsI m.dc inori qui licite vixcril. Bonu iiiorttila bon* m crees.
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qu'lMM Vierge Mèie nous a donnés, et que
nous marchions dans le chemin que roui

nous avez frayé le premier. (I l'etr., II.
W
21.)

t'onduiiez-nous par les voies droites ,Sap.,

X, 10), qui mènent à vous el pour nuis

soutenir dans les peines, les chagrina ci les

afflictions décolle vie «orloi le, 1 iil- s-tious

entrevoir un rayon de la gloire que vous orn
préparée à ceux qui vous aiment

(
I Cor., Il,

9'), et que vous destinez pour récompenser
l.i filélité qu'ils auront om à vous suivre.

Cetera ainsi, Seigneur, qu'ayant vécu sein*

temenl, nous aurons le ho-ihcur de mourir
saintement, el qu'une sainte mu l sera sui-

vie d'une résurrection glorieuse. Ainsi soil-

ii.

JOUR DE LA NATIVITÉ DE LA SAINTE
VIERGE.

8 Septembre.

Connue l'Evangile Je la Nativité de la sainte

Vierge est le même que celui île la Conception, on

aura recours à l'homélie qui est pour celle le le.

stn le DONiiKun de la nativité de la sainte
VIEIIGK, ET LE MALUEtll DE NOTRE NAIS-
SANCE.

IV qua ualus esi Jésus qui vucatur Chri.si.us. ( Siatth.,

), tCJ

Ce n'est pas oc qu'il y a de plus humiliant
ppur l'homme que de tirer son origine de
in poussière et de retourner en poussière
[Gen., 111, 19); mais si quelque chose est
capable de nous confondre, c'est de penser
que nous avons été conçus dans le péché,
que nous naissons ennemis de Dieu, qu

«ailler utilement a lu réformation de nos
iijujui s.

1. Pourquoi [ ensez-vons que le Sage nous
assure, que le jour de la mort vaut mieui
que celui de la naissance ? MelioT eêl di&
mort's die nalivitalis. (Lccle., VII, 2.) Est-

il possible qu'il soit meilleur de cesser
d'ôtic, <pj(; de commençai sortir du
néant, n'est-ce pas le plus grand do tous les

bit n-1 Perdre l'être par la mort. uVsl-ee
selon nous, le plus grand de- loua les maux?
Entrons dans la pensée du Sage, qui noua
découvrira en môme iem; - ira de
noire naissance, souillée dans sa source, H
les avantages de celle de 1 1 Mère de Jésus

-

Christ, loule .sainte dans sou principe.
La première raison que nous pouvons

apporter, pourquoi le jour de In mort tout
mieux que celui de la naissance, c'est qu'a-

vant de naître nous étions renfermés dans
le sein do Dieu, ne faisant qu'une môme
chose avec lui; an lieu qu'au moment que
nous avons commencé d'être et de nous ap-

partenir, nous en Bvons été séparés; tou-

jours éloignés de Dieu, jusqu'à ce que la

mort, rompant les liens qui attachent l'âme

au corps, nous fassent heureusement ren-

trer dans ce sein môme, d'où lu naissance

nous a fait sortir. Ce qui taisait dire an

grand Apôtre : Malheureux que je suis ! qui

me délivrera de ce corps de mort? (Rom., VII,

2i. ) La seconde, c'est que non-seulement
nous sortons du sein de Dcu par notre

naissance, mais nous devenons ses ennemis
au moment que nous sommes conçus dans

le sein de notre mère; car il n'y a personne
qui ne ooive «lire av<c le Prophète : J ai été

îous venons an monde comme des criminels formé dans l'iniquité, el ma mère m'a conçu
dans le péché. (Psal. L, 7. La lioisièmo,

c'est que la vie nous expose dans un" mer
orageuse, sujette 5 beaucoup de naufrages, et

que la mut nous fait arriver dans le p h t, en

délivrant l'âme de la prison du corps, et A i

danger des périls où la vie l'a va' l asservi (52);

« car c'est la mort, dit saint Jérôme (lOil. ,

qui est comme le sceau et le couronnement
de la vie du jusle, el ce n'e-«l qu'après la

mort qu'on doit te louer (Eccb., XI, ;M
,

parce que lout est incertain avant ce temps.

Si ces raisons sont bonnes pour le re>le

des homme?, elles ne concluent rien pour
Mane. En etl'el, bien loin que sa nalii

sépare de Dieu, c'est plutôt ce qui l'a I

plus intimement a toutes les personnes iIh

vines avec lesquelles elle va commencer n'a-

voir les liaisons les plus étroites; car elle

naR pour ôtre la Fille t-u Père, la -Mère du
Eils, l'Epouse du Saint- Esprit ; cl si elb;

sorl aujourd'hui du sein de Dieu, ce n'est

que pour le faire sortir du sien; bien Ion

do n dire son ennemie et dans le p

nail dans sou amitié el pleine de - I

van chercherait-on eu elle quelque péché.

on n'eu trouvera jamais le moindre ves

et quelque éclatante qu'elle soi t au débuta :

La gloire de la l'Ile du prince est toute ren-

fer.hcc au dcd.ns (Psal. XLIV, II); bien

auxquels un an et do morl a élé prononcé
longtemps avant que do naître ; el qu'outre
ce péché originel, nous nous rendons vo-
lontairement coupables de mille crimes pour
l'expiation desquels un feu éternel est pré-
paré. Soyez à jamais bénie entre toutes les

femmes (Luc, 1, 4-2), vous donl la naissance
et la vie sont si différentes, de celles du resie

des hommes; car, si nous naissons dans le

péché, et si on ose le dire, pour le péché, la

sainle Vierge naît dans la grâce, et pour la

grâce. Telles sont les prérogatives de la nais-

sance de la Mère de D'eu, el les malheurs
de la notre : 1° Le bonheur de la sienne,
c'est d'elle sainte dans sou principe, puis-
qu'elle nail dans la grâce; et le malheur du
la nôtres c'est d'êlre souillée dans sa sonne,
puisque nous naissons dans le péché. 2° Le
bonheur de la sienne, c'est d'èiro sainte

duis §a fin, puisqu'elle liait pour la grâce,
»l pour produire l'Auteur de la grâce : 0*
qua natus est Jésus qui vocatur Christus. El
m malheur de la i.otre, c'esi d'être crnni-
neilo daqs sa suite, puisqu'il semble que
poqs ne naissons <pie pour le péché, el pour
enfanter Je péché; c'est lo sujet de ces deux
réflexions, dans lesquelles nous ferons voir

comment, sur l'exemple et pur l'assistance

de celle Vierge sainte, nous pouvons Ire-

pîj N.i|ivii|i «dligai corporj liberuteoq animae, mor& n. uh.t. [S. Ru-aon-, m fcwie hc.)
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loin enfin que le monde dans lequel elle

entre soit pour -Ile un écueil à crajn Ire :

exemple des ardeurs de la concupiscence,
ses charmes et ses plaisirs n'ont nuls appas
pour elle, ses périls et ses dangers ne peu-
vent rien contre elle; dès le premier instant

de sa vie, sa grâce est une grâce consommée,
contre laquelle les portes de l'enfer ne peu-
vent rien (Matth., XVf, 18), et elle parait

aujourd'hui sur l'h trizotî de l'Eglise comme
un astre lumineux qui vient pour éclairer

le monde, et qui ne peut en être écopsé.
Ainsi que le jour de la mort, jour de pieu 1'*,

iln deuil et de tristesse, soit pour nous meil-
leur encore que celui de noire naissance :

Melior est (lies mortis, die nalivitalis (Eccle.,

VU, 2); nous ne pouvons disconvenir que,
par des raisons toutes contraires, le jour de
la naissance de la sainie Vierge ne soit pour
elle un jour de triomphe et de gloire. Il

n'est donc pas nécessaire d'attendre après
sa mort à la louer et à la bénir, et elle nous
paraît déjà si pleine do grâce, et si élevée
au-dessus de nos louanges, qoe nous ne
pouvons dignement la louer que par le si-

lence, le respect et l'admiration.

11 ne dépend pas de nous de naître avec
les prérogatives qui ont accompagné la

naissance delà sainte Vierge, mais il ne
tient qu'à nous d'imiter son humilité. Pour
ce sujet il suffît de réfléchir sur le malheur
et les suites de notre naissance , qui fai-

saient souhaiter au saint homme Job, que
le jour auquel il avait été conçu fût rayé du
nombre desjours. (Job, HI,3.)Quoi déplus hu-
miliant que le principe de notre naissance !

quoi de plus fier que nos sentiments 1 Naî-
tre enfant d'ire et de colère; avoir pour
partage ie néant , la faiblesse et la misère

;

porter dans soi la semence de la désobéis-
sance et de la rébellion; ressentir la concu-
piscence fille et mère du péché ; être le jouet
de toutes les passions, composé de deux
parties différentes qui se l'ont une guerre
continuelle; L'esprit contre le corps, lecorps
contre l'esprit (Galat., V, 15) ; sujet aux in-

firmités de l'un et aux bizarreries de l'au-

tre; prendre parti tantôt pour celui-ci, tan-

tôt pour celui-là , sans jamais avoir de paix
avec tous les deux ensemble. Quoi de plus
capable de nous humilier I Malgré tant de
sujets d'humiliation, être toujours aussi
content do soi qu'on l'est peu des autres ;

se croire riche et n'avoir besoin de rien,

quoique, suivant le témoignage du Saint-

Esprit, on suit misérable, pauvre, aveugle,

nu (Apoc, III, 17) ; s'applaudir de ses vices,

commode ses vertus; des choses qui sont
les marques de notre ignominie, comme
de celles qui suaient les preuves de notre
gloire ; mépri-er ses intérieurs, dédaigner
ses égaux, se rebeller contre s. s supérieurs;
disons plus, se révollcr contre Dieu môme,
et dire, Je ne servirai point : « Non serviam s

(Jerem., Il, 20) ;
quoi de plus insolent ! Bou-

g;s-ous do no.ro orgueil et déteste» is-le de
foui notre eusur ; car si voulez savoir ce que
le Seigni ui a U plu? eu horreur, I Ecriture
ujus assure qie c'esl un pauvre superb
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(Eccli., XXV, k.) Qne l'exemple de ta saint'»

Viergp achève aujourd'hui de nous confon-
dre. Si naissance si privilégiée a été en elle

le sujet de sa profonde humilité; elle s'est

abaissée à proportion que la grâce l'a éle-

vée; quelle honte donc pour nous, de nous
élever à proportion de notre bassesse? et

puisqu'elle a bien allié la grandeur à l'hu-

milité, apprenons d'elle au inoi'is à ne pa <

séparer l'humilité de l'abjection. Nous
avons vu comment sa naissance est sainte
dans son principe et la nôtre souillée dans
sa source; voyons d'ailleurs qu'elle est

sainte dans sa fin, puisqu'elle naît pour ta

grâce, et la nôtre criminelle dans sa suite ,

puisqu'il semble que nous ne naissions que
pour lo péché.

2. L'état de la grâce et l'étal de la gloire

sont deux élats très-parfaits, puisque daus
l'un et dans l'autre l'âme est attachée à Dieu,
en quoi consiste toute la perfection de
l'homme ; mais il y a cette différence entre
ces deux états, que dans celui de la grâ^e
l'union que nons avons avec Dieu peut se
rompre, et que dans celui de la gloire , c'est

une union invariable et indissoluble. Telle
est la différence que nous pouvons mettre
entre la grâce de Marie et celle des autres
hommes: car les plus justes portent ce tré-

sor précieux dans un vase fragile (Il Cor.,
IV, 7), qui peut se briser contre milleécueils,
au lieu que la grâce de la Mère de Jésus-
Christ élait sûre et inébranlable : revêtue et

environnée du Soleil ( Apoc. , Xll , 2 ), elle

eut toujours, comme l'astre du jour, le

môme éclat et la môme stabilité , jouissant
sur la terre du privilège de la gloire: aussi

a-l-elks l'avanlage de naître non-seulement
dans la grâce, mais pour le triomphe île la

grâce, pour produire l'Auteur de la grâce,
pour nous communiquer la grâce.
Marie naît pour le triomphe de la gloire,

parce que, dit saint Augustin, le propre de
la grâce est d'empêcher que le péché ne do-
mine en nous, et l'originel ni l'actuel, le

morfel ni le véniel, n'ont eu nul empire sur
elle ; sa conception , sa nativité, sa vie, sa

mort, sa virginité, sa maternité, tout est mi-
raculeux en elle. Etre plus pure que les

anges dans un corps matériel ; ôlre mère
sans cesser d'être vierge, ne soul-ce pas la

les triomphes et les prodiges de la grâce '.'

« Ah ! s'écrie saint Pierre Chrysologue (De
Nativit. Ii. Virg.}, soyez donc à jamais bé-

nie, vous qui avez eu en môme temps l'hon-

neur de la virginité et la dignité d-e mère,
vous qui avz mérité la grâce d'un enfan-
tement tout céleste, et qui avez toujours

conservé la courouno de l'intégrité. » Mario
naît pour produire I Auteur de la grâce; car

elle est celte aurore, non-seuiem ni q .i

précède, mais d où doit sor.ir le Soleil tic

justice, le Christ qui est notre Dieu. (
.'/•;-

loch., IV, 2.) Elle vient au moi le pour y

fane entrer Celui qui doit racheter Israël

(Psal. CXXIX, 8), Celui qui a été le désire

des nations (Agij., Il, H); que les prophètes
ont prédit, que les patriarche* oui >i long-

temps attendu j cl voilà pourquoi le jou*



do la naissant a l ; la sainte Vierge eel ap-
pelé le jour Je li naissance «h; la joie. Mine
naît enfin pour nous communiquer la grâce,
rar n'est par elle que le Soigneur a résolu

de faire passer celle qu'il venl faire aux
lionimes (li.J). Les Pères l'nppellenl lan'.ôl la

Porto du ciel , tantôt un Canal rempli des
eaux vives de la KrAce ; tantol une E< belle

mystérieuse (S. Flloknt. , in hune locum;
S. Bkuv., ibid.); c'est parcelle porle <|uo la

véritable lumière nous esl communiquée;
c'esl parce canal <|ue les eaux de la grâce
se répandent dans nos cœurs; c'est enfin

par celle échelle que l'Auteur môme de la

grâce est descendu du ciel en terre, et il

veut que nous nous en servions pour mon-
ter de la terre au ciel. O jour plein de gloire
pour la sainte Vierge qui nuit pour èlre la

Mère de Jésus 1 De qua natus est Jésus ; m;iis

jour plein de bonheur pour les chrétiens
qui ont l'avantage en même temps de l'avoir

pour la leur! Que les anges au jour de sa

glorieuse Assomption , lassent éclater leur
joie, c'esl un jour de triomphe pour eux,
auquel ils s'enrichissent de notre perte,
puisque celte Vierge-Mère est enlevée de la

terre pour être leur Keine dans le ciel ; mais
au jour de sa nativité, c'est au monde, c'est-

à-dire à la terre à faire paraître la sienne,
puisqu'alors les chrétiens ont une souve-
raine, les pauvres une protectrice, les pé-
cheurs un asile, les aflligés une consola-
trice, puisqu'eniin ce jour pour tous les

hommes est le commencement de leur salut.

Concluons avec saint Bernard, que « nous
devons honorer cette Vierge-Mère de toute
la tendresse et l'étendue de nos cœurs ; c'est

«die, dit ce Père, qui excite notre foi, qui
fortifie noire espérance

,
qui éloigne notre

crainte, qui soutient notre faiblesse (54). »

Et voilà ce qui doit nous porter, nou-seule-
in ni à l'honorer, mais ap:ès Dieu, à mettre
en elle toute notre confiance ; car que ne
peut-elle pas auprès de sou Fils? et que
n'en pouvons-nous pas attendre, si nous mé-
ritons qu'elle nous mette sous sa sainte pro-
tection ? Mais hélas 1 pouvons-nous nous en
rendre plus indignes, et èlre en tout plus
opposés à celte Mère de miséricorde que
nous le sommes? Elle vient au monde pouf
le triomphe de la grâce, et nous pouvons le

-Jire à la honte et à la confusion des chré-
tiens, il semble que la plupart ne vivent
que pour faire triompher !e péché, pour
produire le péché, pour répandre et com-
muniquer le péché. En effet, n'esl-ce pas
nailre pour faire triompher le péché, que
de perdre la grâce du baplôme sitôt que
nous avons assez de raison pour faire le

mal? que de passer toute sa vie dans une
alternative de grâce et de péché, de sacre-
ments et de sacrilèges, de pénitence et de
rechutes? avec celle différence qu'on donne

i un jour à la grâce contre une année que

ORATEURS CHRETIENS. DE MONMORBL.

Ion donne au péché, et que quand on «<•-

tourne au péché après avoir goûté de la

grâce, c'esl, suivant l'expression de Terlu'-

lien (De punit. , lin. II), après avoir l'ail ui
indigne parallèle de Dieu et du démon, w ;

déclarer de nouveau en faveur du démon,
à l'opprobre, pour ainsi dire, «le Dieu même.
N'est-ce pas naîlre pour produire le péché,

que de la commettre en tout temps, et d faire

servir tout ce qui esl à nous pour le com-
mettre?Nous lecommeltonsen lout temps, car

quel est celui de la vieoù l'on soit sans péché?
Est-ce dans la jeunesse qui est le règne de
la dissolution et de la débauche, où toutes

les passions étant aussi fortes que la raiso i

est faible, il n'esl point d'excès dans les-

quels on ne donne? Est-ce dans un âge plus

avancé, où lout occu; é de sa fortune, tl

disposé à lout sacrifier pour la faire, on Btl

indifféremment scandaleux ou hypocrite,
prenant, selon la différence des conjonc-

tures, la réalité du vice, ou l'apparence de la

vertu, selon que l'un ou l'autre paraît plus

propre à nous faire arriver à notre but? Esl-

ce dans la vieillesse, où l'avarice el l'ambi-

tion semblent se rajeunir, suivant l'expres-

sion d'un Père (S. Uiero.v.), et prendre do
nouvelles forces à mesure que les passions

corporelles s'affaiblissent? Non-seulement
nous commettons le péché en tout temps,
mais nous faisons servir tout ce qui est i n

nous pour commettre toutes sortes de pé-

chés: nos yeux pour voir la vanité (Psal.

CXVIII, 37), notre bouche pour satisfaire à

notre intempérance, nos oreilles pour en-
tendre la calomnie, nos mains pour com-
mettre l'injustice, notre esprit pour repattre

noire ambition, noire cœur pour y retirer

les passions les plus honteuses el les plus

cruelles : en un moi , n'est-ce pas naître

pour transmettre et communiquer le péché,
que de l'éterniser par les mauvais exem-
ples que les uns donnent, et que les autres

reçoivent? Ainsi un père dissolu commu-
nique ses débauches à sou (ils , une femme
libertine transmet à sa fille son libertinage,

un maître scandaleux entraîne ses domes-
tiques dans le vice el la dissolution. Ce qui

a fait dire à saint Augustin, en parlant de

ceux qui ont quelque prééminence de nais-

sance , de dignité ou de mérite au-dessus
des autres, que « quand ils pèchent en pré-

sence du peuple, ils font lout ce qui est ni

leur pouvoir pour entraîner les autres dans
le précipice où ils tombent les premiers. «

One l'exemple et la protection de la sainte

Vierge nous serve aujourd'hui à sortir de
cet état de ténèbres et de corruption ,

que
/<» grâce surabonde où le péché a abondé
(Rom., V, 20), qu'elle soit l'âme et le prin-

cipe de nos actions, qu'elle triomphe «n
nous el «le nuis , qu'elle nous fasst: éviter

le mal et persévérer dans le bien: en un

moi, après avoir vécu sous l'empire et IYs-

(511 Sic est voluntai ejas qui lotnm nos Imberc flJem nosiram excitai, spem roborat, iliffiileutianj

vomii per Mariai». (S Buin., m SaiMt. H. Virg.) abigit, erigit pusitlaniinitalen. 'Sun. de $<i:v><.

(54) lotis ci'go "Hilullis, lotis |iixconl;iuuin .il- /J. Yi><j
\

futibns, ci vous omnibus Marum li.mc vencrctuui :



141 DISCOURS ET HOMELIES SU» LES MYSTERES. 1342

clavage "lu péché , faisons en sorte de ne
rien faire désormais que pour l'honneur f t

la glnire de la giûre ; mais ayant besoin de
la grâce pour former cl exécuter loul bon
désir, à qui aurons- nous recours pour l'ob-

tenir qu'à Marie Mère de la grâce? adres-

sons-lui pour ce sup't celte prière si loti- cl

chaule, que l'Eglise répète si souvent dans
ses Offices.

Sainte Vierge , secourez les malheureux,
aidez les faibles, consolez les affligés prie/.

| Our le peuple, suppliez pour le clergé,

intercédez pour le S-'xe dévot, et fuies que
Ions ceux qui célèbrent voire sainte Nati-

vité sentent votre secours et votre assis-

lance. Que par voir»; moyen les pécheurs

soient contrits, les pénitents consolés, les

faibles soutenus, les malades guéris, les es-

claves délivrés, que nous tous enfin qui

avons eu le malheur de naître dans le pé-

ché, puissions par votre sainte intercession

vivre et mourir dans la grâ -e, alin de ré-

gner un jour dans la gloire avec vous , et

avec Jésus-Christ voire Fils. Ainsi-soit-il.

FETE DE TOUS LES SAINTS.

i
tr Novembre.

Sur l'Evangile selon saint Matthieu, c. V,

v. 1-12.

L'on peut dire de l'Evangile de ce jour ee

que saint Augustin a dit en général du cé'è-

bre discours que Jésus-Christ fit sur la mon-
tagne, que c'est un abrégé de toute la mo-
rale chrétienee (55). L'Eglise n'en pouvait
choisir aucun qui lut plus convenable à la

fête que nous solonuisons, puisque dans les

huit béatitudes qu'il renferme, il nous pré-

sente les différants moyens dont les saints

se sont servis pour parvenir à la gloire dont
ils jouissent. Faisons eu sorte de prendre
le même chemin , si nous voulons arriver

au même terme : et pour nous soutenir

dans une voie qui paraît si pénible aux
sens, tâchons en expliquant chaque béati-

tude de nous proposer l'exemple des bien-

heureux qui ont 'pratiqué dans le degré le.

plus parlait la vertu qu'elle renferme.
Jésus voyant le ]>cuple, moulu sur unernon-

tiujne. cù s étant assit, ses disciples s'appro-

chitettt de lui. et ouvrant la bouche , il les

instruisait , en disant : Bienheureux les pau-
vres d esprit, parce que le royaume du ciel

est à eux. Le Uésir do la béatitude est telle-

ment né avec nous
,
que dans ce que nous

taisons, ou ce (pie nous souffrons, tout no-
tre but est de parvenir a être heureux. C'est

pour cela que le Fils de Dieu, pour rendro
ses disciples plus attentifs au grand dis-

cours qu'il va leur faire, le commence par

leur apprendre les moyens d'arriver à ce bon-
heur si désiré do tout le monde; mais com-

(.').')) Si rpils considéra verit, inventai lu hoc $"r-

iiione 'pi.uiium :nl iiioie> opportunns allitiel pciT«?r-

iinii va.i: Christidiise moduin, (Serin. Uom. in

monte .)

(86) Diclum rsl n.iniqiii-. praîsentibfl*, acrifHitiu

\eio In. onuilba» <jui publea e.-s nt fuluii. ijfei.

.

me les maximes qu'il nous doit enseigner
répugnent infiniment aux sens, et sont au-
tant de paradoxes pour les gens du siècle,

prions-le de nous donner un cœur docile (111

Beg., III, 9) pour écouter attentivement,

non les paroles d'un homme, mais les ora-

cles d'un Dieu qui s'assied, et qui ouvre la

bouche (Luc, V, 3), afin de nous instruire

des plus importantes vérités de notre reli-

gion. « Car, dit saint Chrysostome, si ces

vérités furent dites alors pour ceux qui

étaient présents, elles ont été écrites pour
tous ceux qui devaient venir après eux (56).»

Avant quedecommencer l'explication de no
Ire Evangile, établissons d'abord pour principe

que Jésus-Christ ne propose pas seulement
ces béatitudes comme de sûrs moyens de
nous faire arrivera la félicité de l'autre vie,

mais comme ce qu'il y a de plus capable de
faire le bonheur de celle-ci. Car si nous no
pouvons être heureux que quand notre âme
est parfaitement tranquille, et si rien n'esl

plus capable d'en troubler la tranquillité

que nos passions, rien par conséquent ne

peut faire noire félicité, que la pratique de*
vertus qui ont le pouvoir de nous délivrer

de leur tyrannie- C'est donc ainsi que le Sei-

gneur pour ménager la faiblesse de l'hom-

me, dont le cœur est aussi sensible aux biens

et aux maux présents, qu'il l'est peu aux
biens et aux maux de l'avenir, en uous fai-

sant des commandements difîiciles, nous
promet une récompense présente, et nous

assoie que nous trouverons notre bonheur
dans les choses mêmes qui, selon nos idées,

devraient nous rendre misérables. Bienheu-
reux, nous dit-il, les pauvres d'esprit, car le

royaume du ciel est à eux.
Les Pères donnent deux explications dif-

fén-ntes à cette première béatitude. Les uns

prétendent que par ces pauvres d'esprit,

nous devons entendre les humbles , non

ceux qui sont humiliés malgré eux. mais

ceux qui sont humbles de cœur et de vo-

lonté (57), ceux qui se regardent comme
des pauvres qui n'ont rien, qui ont besoin

de tout, et qui vivent dans un parfait anéan-

tissement d'eux-mêmes. « C'est à celle hu-

milité, ou plutôt à celte humble pauvreté

de cœur que Jésus-Christ donne le premier

rang, dit saint Chrysostome [Ibid.], parce

(pie ce déluge do maux qui inondent la

terre, n'a point d'autre source que l'orgueil :

et Jésus-Christ, dit ce grand docteur, a jugé

à propos de commencer ce grand discours

par recommander la vertu de l'humilité, aliu

d'arracher de nos cœurs jusqu'à la moindre
racine de la vanité. Les autres s'attachant

plus littéralement au terme de pauvres (S.

Hikiion ; S. Aug., in idem Etang.), •aliment

que par \as pauvres d'esprit il faut entendre,

ou ceux qui se sont dépouillés volonlaiie-

i'6, In Maiih.)

(57) Qui 9unl Illimités spiiiui ? Hu miles MMfCl
meule anjue lonuili .-piriiu; spiiilum rmm posaii

l)ro :t'iinM el volunl.tlc. (S. tiimw, lioui. K> "'

flailh )
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me l de Lin s richesses pour l'uruonr do
Jésus-Christ ; ou ceux qui élanl pauvres
souffrent leur pauvreté avec patience suis

aucun désir des hiens de la terre ; ou ceux
» i lin qui, élanl riches, jouissant de leurs ri-

( liesses sans y être attaches [P$al. L\l, 11),

«l s'ini toujours dans une préparation de
rœur de s'en Voir privés quand il plaira au
Seigneur.
Quoi qu'il en soit, il esl vrai que rien n'est

plus capable de faire notre malheur que la

passion de l'orgueil, ou l'attachement aux
biens de la terra. C'est l'orgueil qui nous
jette dans le désespoir quand il nous arrive
quelque humiliation ; c'est l'orgueil qui dans
mille occasions différentes nous cause des
chagrins si cuisants pour des bagatelles;
tantôt parce qu'on a mal parlé de nous,
quoiqu'on, n'en ait dit que la véiité; lan'ôl

parce que nous nous imaginons mal à pro-
pos qu'on ne nous a pas rendu ce que nous
croyons nous êbe dû ; tantôt quand en no-
tre présence on a fait de nous une raillerie

innocente ; tantôt quanl on ne nous a pas
donné une louange à laquelle nous nous
attendions. C'est l'attachement aux riches-

ses qui fait qu'on les acquiert avec tant de
peine, qu'on les conserve avec tant d'inquié-
tude, qu'on les perd avec tant de douleur.
C'est le désir d'avoir du bien qui déchire
tous ceux qui n'en ont point; c'est la crainte
de le perdre qui trouble et qui alarme ceux
qui in ont; c'est, en un moi, cette cupidité
qui étant la racine de tous les maux (1 77m.,
VI, 15), et qui s'allai-hanl aux riches comme
aux pauvres, fait qu'on voit indifféremment
des pauvres et des riches heureux et mal-
heureux. Preuve certaine que ce n'est ni la

pauvreté, ni les richesses qui font notre
bonheur ou notre malheur, mais le détache-
ment, ou l'attachement que l'on a aux biens
de la terre, Y êles-vous attachés par un dé-
sir déréglé, plus vous en aurez, et plus vous
s ti z malheureux; en êtes-vous détachés,
soit dans l'abondance ou dans la pauvreté,
vous êtes heureux, parce que vous êtes pau-
vres d'esprit, et que le royaume du ciel est à
vous; c'est-à-dire l'assemblage de tous les

biens sans mélange d'aucun mal : Beoti puu-
per.es spiriiu, quoniam ipsorum est regnum
valoiruni.

Eu effet, est-il un étal plus heureux (pie

relui d'un chrétien qui se soucie si peu des
louanges ou des mépris, qu'il ne peut être

ni enllé par les unes, ni abattu par les au-
tres; qui fait si peu de cas des biens de la

terre, qu'il ne les désire point quand il en
c>l privé, et ne craint point do les perdre
quand il en jouit? Tels élaienl Abraham et

David dans la possession des plus grands
Inens. Tel fut Job dans l'une et dans l'autre

Intime; son cœur qui ne tenait point aux
richesses de ce monde, y fut aussi peu alta-

i clié dans la jouissance que dans la priva-
lion, el fut aussi heureux dans la privation
cpie dans la jouissance. Fruit admirable de
la loi de Dieu, qui détruisant eu nous la tu-
pi h lé, détruit en même temps le principe
<:•. tous nos malheurs, el nous frajrc un che-

NS. DE MONMOREI Ml

min sûr à la flélieilr ! Mais je i

d abord sur la sainte Vierge, la Reine »1h

tous les saints, et ensuite sur les apôtre-
,

pour voir les plus gronda exemples de celle

première béatitude. Fût-il jamais nue créa-

ture plus humble que Marie, et D'esl-ce pe*

à son humilité qu'elle doit touti ire el

tout son bonh-nr? Parce que, dit-elle, le

Seigneur a regardé la bosseuse de sa servante,

désarmai*je serai appelée bienheureuse dan*

la succession de tous Us si'tles {Luc, IV,

kS.) Qui fut jamais plus détaché des biens

de la terre que les apôtres? Aussi quand il*

s'a Iressèrenl su S dgoeur pour lui dire ave*

confiance : Voilà que nous avons tout quitté

pour vous suivre, quelle sera donc notre ré-

compense? le S'igneur leur répondit l Je

vous dis en vérité que quiconque abandon-
nera pour moi sa maison, ou sa terres, il re-

cevra le centuple, et aura la vie éternelle

(Matth., XIX, 27, '20.) CVt ainsi que les

humbles, ou les pauvres d'esprit sont h u.-

reux, parce que le royaume Jps cieui esl i

eux : Btuli pauperrs epirilu, quoniam ipso-

rum est regnum cœlorum.
Pour le ii" jour. — Bienheureux ceux

qui sont doux, parce qu'ils posséderont la

terre. Celle seconde béatitude est une suite

de la première; car, comme rien ne trouble

davantage le cœur de l'homme que la pas-

sion de l'orgued, et l'attachement aux bien
de la terre; il est naturel aussi qu'il de-

vienne doux et tranquille, quand parla pau-

vreté d'esprit ses passions orageuses n • le

remuent plus; de même que la mer devi ni

calme quand les vents cessent de l'agiter.

Mais, comme on peut ê:re doux par diffé-

rents principes, voyons quelle est la nature

de la douceur évangélique, à qui est pro-

mise la possession de la terre Bcali mites,

quoniam ipsi possidebunt terrain. Lorsque le

Seigneur nous commande d'être doux , no

croyons pas qu'il demande de nous de l'être

seulement à l'extérieur ; c'est souvent l'ou-

vrage du tempérament; de marquer de la

douceur dans toutes nos actions pour nous
concilier les cœurs; c'est une leçon que le

monde prend assez soin de nous fane;

d'en montrer quand nous n'en avons pas,

c'est l'usage el la maxime des politiques.

En elfet, on en voit dont le visage esl

toujours serein, l'humeur toujours la même,
lu ton de la voix toujours .égal ; quoi qu'on

leur dise, rien ne les fAolie
;
quoi qu'il leur

arrive, rien no peut les fane soi tir de leur

assiette naturelle; en eux il n'y a point

d'endroit sensible, surtout quand ces sortes

de personnes sont dans un état de pn -

nié , où rien n'arrive contre leur gré, où

rien ne se présente à leurs yeux qui ne sent

conforme à leurs inclinations , alors ils

montrent une tranquillité qui parait inca-

pable de se démentir. (S. Bkun., sup. Cmi.
Mi Si en venté, voir un homme de la sorte,

eu n'est pas voir un chrétien, qui, parla

gtâce de Jésus-Christ, s'esl rendu le maître

de ses passions, c'est plutôt voir une idole

qui n'en a jamais eu a combattre. Il en cm
d'autre.* Msea vifs de leur naturel,
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que la pni lonee do ta char rend aussi cours de sa vie. Tel a été Abraham, qui
doux, que s'ils l'étaient par tempérament; ce Ja à Lot, son neveu, pour u'avoir point

soit qu'ils nient besoin de se Concilier l'af- de dispute avec lui. [Gen., XIII, 8.) Moïsr,
lection des autres, soit que le plaisir d'êlre que l'Écriture appelle lr plus doux des hom~
aimé soit en eux la passion dominante, ils mes [Num., XJL 3), David, qui en laut d'oc-

ne font lien qui ne charme les cœurs et les casions a donné à ses ennemis des marques
esprits; qu'ils parlent ou qu'ils se taisent, de son extrême douceur, et qui, en priant

qu'ils soient avec leurs égaux ou avec leurs le Seigneur de se ressouvenir de lui, met sa

inférieurs, leurs amis ou leurs ennemis, conîi.uice en cette vertu, [Puai. CXXXI, 1.)

qu'ils açccordenl des grâces ou qu'ils en Mais si nous voulons approfondir quel
lefuseul, que la joie soit dans leur cœur, sera le bonheur de ceux qui seront doux,
nu que le chagrin y domine, toujours une voyons qiel le est la récompense qui leur

douceur engageante se répand sur leur est promise. Bienheureux sont ceux qui sont

extérieur, qui enchante les uns, qui con- doux, dit le Seigneur, ils posséderont lu

sole les autres, et qui produit partout Tel'- terre.

tel qu'ils .s'en sont promis. Que dis-je? Le» Pères donnent différents sens à cetta

essuyer les mépris et les insultes sans possession de la terre qui est promise a

montrer la moindre émotion, se contraindre ceux qui sont doux ; les uns l'expliqu< nt

pendant toute sa vie, se cacher aux autres des biens présents (S. Chrys., boni. 118),

et se déguiser à soi-même, paraître Iran- suivant cette expression du Prophète, lu

quille dans le trouble, sans passion quand on terre tombera en héritage à ceux qui sont

en est déchiré, c'est l'artifice ordinaire de ces dowas (Psal. XXXVI, 22); les autres (S. H:u-
cnfanis de ténèbres qui, se revêtant de la au»., in Exp. ejusd., Evang.) des biens k

simplicité de la colombe, abusent de la pru- venir, suivant tes paroles du même Pro-

denee du serpent [Mal th., X, 1G), et qui phèle: Je crois que je verrai un jour les biens

prennent indifféremment de la vertu et du du Seigneur dans la terre des vivants. [Psal.

vice tout ce qui peut servira les conduire XXVI, 13.) Les uns estiment que par celtn

h leurs fins. Etre doux de la sorte ce n'est terre il faut entendre nos propres corps
pas obéir au commandement du Fils de dont nous devenons les maîtres par la dou-
D eu, mais suivre les maximes du père du ceur, qui assujettit les sens à l'empire de la

mensonge : alors la douceur n'est pas vertu, raison (59) ; les autres enlin l'entendent do
mais imposture ; do semblables chrétiens ne tous ceux qui habitent la terre, parce qu«
peuvent pas être vertueux, ils cherchent celle v«ivlu sait gagner nos ennemis, et de

seulement à le paraître tous hommes nous en faire des amis. [Eccli.,

Qu'est-ce donc que d'être doux suivant le VI, 5.
)

commandement que le Seigneur nous en a Admirons donc la lécnmpensc qui est

fol ; c'est l'être au dedans de soi malgré la promise à la douceur, biens de la terre,

vivacité du tempérament ; c'est présenter biens du ciel, la paix et la tranquillité dans
sans émotion la joue gauche, quand on a soi, l'estime et l'affection des autres. Qn«
reçu un soufflet sur la droite; c'est abandon- peut-on désirer de plus? au lieu que l'ev-

uer sans dispute la robe et le manteau, périence nous fait voir que ceux qui so

quand on nous cite en jugement pour avoir laissent maîtriser par leur colère, sont aussi

la robe [Malth., V, 39, 40); c'est, dit saint misérables que les hommes doux sont heu-
Augustin, ne pas résisterai! mal, mais vain- reux. Eu ell'et , cet impétueuse passioi

cre le mal par le bien (58); c'est être ausi porte dans le fond de noire cœur un trouble

peu capables de se laisser entier par la continuel qui fait notre malheur, et nous
bonne fortune, qu'abattre par la mauvaise ; rend aux autres si rudes et si fâcheux,

c'esi ne sentir aucun trouble aux premières qu'elle nous en fait haïr et mépriser; sou-
nouvelles, ou d'une élévation glorieuse, ou vent elle nous engage dans des querelles et

d'une chute imprévue; c'est posséder dans des procès qui ruinent nos affaires tempo-
son cœur, au milieu des insultes que nous relies, et qui toujours nous font perdre les

font nos ennemis, ou des louanges que nous biens éternels.

donnent nos amis, une stable et constante Voilà ce qui doit nous porter à aimer au-
luodéralion; car la douceur,sui vaut la déliui- tant la douceur, qu'à haii l'emportement cl

lion d'un gland solitaire (S. Joan.Cmm., grad. la colère; car si lo Seigneur a promis aux

8j, consiste dans une immobilité Uo filme, pauvres d'espnl le royaume du ciel , et a

tjiii deuieuie toujours la même dans la mi sèi e, ceux qui sont doux la possession de la terre,

comme dans la prospérité. Tels sont ceux que reslera-l-il aux entants du .siècle, sinon
qui, étant doux, sont houleux, parce qu'ils le feu éternel qui est préparé pour le dé-

posséderont la terre. Tel a éle Jé.Mis •Christ, mon et pour ses anges?
qui nous a commandé d'apprendre de lui à Pour L8 iu'jouh. — Bienheureux ceux qui

être doux et humblesdc cœur {Malth., XI, 29), pleurent, parce qu ils seront consolés. Jésus

-

• t qui nous a donné de celte vertu les Christ, dit saint Chrysostome (boni. 1"), i«

exemples les plus héroïques dans tout lo Malth.), n'appelle pas heureux tous ceux qui

(58) Miles sunl qui ceijnnl iinpnibilalihus, fl moi poss'nleie vali Mùffltt, si regnare. «IcsiuVrci, nceraM
hm-,.11111 malu, scil viiicmii m buao in.«lu nt. (In Ml ul su i|>*a mius, el Miperiori suo «ubjeela. ( 8.

idem lùnnrj.) Bern., in \$H. Sun l. Omn ; S. CHRIS., HOH1. 15,

[6'J) lime ergo terrain corpus inlelligo; quod si in MOHh.}
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pleurent, mais rein qui plearent leurs pé-

clics ou les péché* di-s autres, lu effet, cwu
(|ui rép < 1 1

• i
<

* 1 1 1 1|. s larmes pour le tiède et la

vio présente sont Irès-malheureux
,

panée

qu'ils pleurent le perte de ce qu'ils aimaient,

et que souvent ils désespèrent de pouvoir re-

couvrer rc i| h 'ils ont perde.Voilà ce qui cause
en eux cette ti islesse du siècle qui produit

la invit [Itom., Vil, '25); voilé ce qui bit

répandre des larmes si amères a des hom-
mes qui, n'en connaissant point d'autre*,

ne peuvent comprendre qu'on puisse pleu-

rer el être bienheureux : lieati qui luijent.

Pourentrcr dans la pensée du Fdsde Dieu,

et la rendre sensible à tout le monde, il faut

supposer le chrétien qui pleure ses péchés
dans une disposition du cœur toute différente

de celle où sont les gens du monde, qui ré-

pandent des larmes pour la perte des biens

temporels, ou pour celle de leurs proches et

de leurs amis. Si les larmes de ceux-ci sont

très-amères parce qu'elles sont très-inutiles,

ce chrétien, au contraire, ressent à pleurer

une douceur inliuie, et se trouve heureux
h mesure qu'il efface les souillure* de son

«Ime dans les larmes, et qu'il croit être plus

pi es de rentrer en grâce avec sou Dieu,

comme la joie d'un esclave augmente quand
il se voit plus proche de recouvrer sa li-

berté; car si nos larmes no nous servent de
rien pour nous l'aire recouvrer les b:ens de
la fortune que nous avons perdus, ce n'est

que parles larmes qu'on peut recouvrer les

biens de la grâce quand on a été assez mal-
heureux pour les perdre par le péché. Voilà

ce qui a luit dire à suint Augustin, que les

larmes des pénitents sont plus douces
Tjue les joies qu'on goûte dans les specta-

cles (60; ; les croix des pénitents paraissent

au dehors, mais l'onction qui en adoucit la

rigueur est au dedans; au lieu que si nous
pouvions pénétrer dans le cœur de es en-

fants du siècle, nous verrions que, malgré
ces ris immodérés et cette joie extérieure,

ils sont pénétrés d'un trouble intérieur qui

les décline, parce qu'ils sentent bien, pour
peu qu'ils aient do foi, que leurs fausses

joies seront suivies d'une tristesse véritable,

et qu'après avoir ri en ce monde, ils verse-

ront inutilement dans l'autre des torrents

de larmes qui ne pourront éteindre le feu

que leurs malheureuses passion» ont allumé.

<J Sa.,L, 11.)

Si les hommes du siècle sont si peu heu-
reux, dans leurs joies, combien doue sont-ils

plus misérables dans leurs larmes, « Le
monde pleure . et le juste pleure aussi , dit

habit Augustin; tuais ces larmes sont aussi

dillérenles que le sont les yeux qui les ver-

sent, et la cause qui les produit. Les larmes

(00) Dulciores siiul lacryiniv oriiniiiiiii i|iitun gau-

iliii ilieaiionim. {In Psal. CXX.YH.)
(Glj Uiule bealus si itigcus, iiudc lie.uns si miser?

Iiiiii miser essel si lugcus non essel. (In Puât.

XWVll.)
(tri) M eiiiin illi nui Nil lilios morliios lurent,

Vel UUIljtlgqB), Vel aail il ilili'.ilyi.illl m <j\iillll:n, l.mi

lii.i <l'ii>r:s stii iempoïc iciu pecmii .uw.u lene lu
a., or-, iiiiii rorpmum. no > y ni.rn ouicupise util,

du monde, ajoute ce saint, sont malheureu-
ses, parce qu'elles sont criminelles, <t

ne les répand d'ordinaire que parce qu'il

craint de perdre, ou qu'il a perdu les laux
biens qu'il met a la plaee du véritable; le

juste au contraire est heureux, parce qu'il

pleure, et que sa douleur Dieu pour objet.
C'est sa piété qui le lait pleurer, et il serait

malheureux s'il ne pleurait pas (01).»— « C'est
en pleurant, dit saint Cbrvsostome, que nous
arrivons au comble de la vertu et de la sa-
gesse chrétienne : car si ceux qui pleurent
la ni oi i d'un fils, d'un époux, d un de leurs
proches, ne tout agités d'aucune passion du-
rant lo.it le temps de leur douleur; s'ils

n'ont alors aucun mouvement, ni d'avance,
ni d'impureté, ni d'orgueil, ni d'envie, ni

de vengeance, ni d'aucun vice semblante,
parce qu'ils ne sont possédés que de leur

tristesse : combien ceux qui pleurent leurs
péchés avec un regret sincère, sont-ils en-
core plus éloignés de ressentir aumne pas-
sion de l'Ame (02, ? »

Mais il ne sullit pas de pleurer ses péchés,
il faut encore pleurer ceux des autres; el

en vérité pour peu qu'on soit sensible h la

gloire du Seigneur, peut-on voir la corrup-
tion du siècle aussi grande qu'elle l'est à

présent sans répandre un torrent de larmes?
Le Fils de Dieu a pleuré lui-même sur Jé-
rusalem {Luc, XIX, il seqq.) , et à son
exemple il n'est point de chrétien qui ne
doive pleurer sur des crimes aussi généraux
et peut-être plus énormes que ceux qui ont
précipité, non-seulement celle ville infor-
tunée, mais tous les Juifs dans le plus grand
des malheurs. On pleure un mort pendant
sept jours, dit le Sage, mais l'insensé et le

méchant doivent être pleures toujours. [Eccli.,
XXII, 13.) C'est une pieuse tristesse, dit

saint Augustin, et même une heureuse mi-
sère de s'affliger des vices d'autrui, sans y
avoir part, et de les pleurer sans v être atta-

ché (03). Ainsi Moïse a pleuré pour les péchés
du peuple de Dieu (S. Hieiion., in Matth.),
Samuel pour SjuI ( l Reg., XV, 10), David
pour ceux qui avaient abandonné la loi du
Seigneur (Psal. CXVIII, 53), saint Paul pour
ceux qui n'avaient point lait pénitence de
leur impureté. (11 Cor., XII, 21.)

Détrouipons-iioiis de la fausse idée où
nous sommes, qu'on ne peut être heureux
en pleurant, puisque le Seigneur nous assure
que ceux-là sont heureux qui pleurent, parce
qu'ils seront consolés. « Quan i receveuit-ls
celle consolation, demande saint (mry-o>:o-
ni t; ? Sera-ce en ce monde ou en l'autre ?<e
scia dans tons les deux.» répond ce Prie.

(Hum. 15, tn Mitith. ) En effet, qui peut

dire le bonheur dont jouit dans celle vie un

non ciiiisiiiniinliir invidia, non injui lis permov. ntur.

iniii alus viins nlisidemur, utpnie salis liicutius

liuillLlpail : mal ii mugis (|UI propna peccati lugent,

s'.uii e.i Ingère dignuui est, oelsiorem pudosopbiiui

IlieilUS os.eiitluir. (II.mi. 15, i" Simili.)

(G.">) l'ia esi ni-una, ei si iliei poiesi beau uii-

scii.é \iuii .i.i -iiis iriii.il iri, n ni un plicari , inucren,

iiiiii lixrere, (KjmsI. - .
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< Indien qui touché de la erjce, el faisant

une sérieuse réflexion sur le malheur qui le

menaçait, noie ses péchés d;ms un luirent

«le larmes, éteint le feu d'enfer qui lui était

préparé, et est soutenu par cette solide es-

pérance que Jésus-Christ lui donne dans ses

Ecritures, que sa tristesse présente sera chan-

qéc en une joie éternelle. ( Joan., XVI, 20 ).

«En chen liant une vie heureuse, Oit un grand

saint (S. Euch., Epis*, ad Bilar.), les péni-

tents jouissent déjà de ce qu'ils poursuivent,

ils trouvent jusque dans leurs larmes la

récompense de leurs larmes, parce que la

félicité qui en sera le prix s'y mêle et s'y

joint presque dès ce monde. » Mais ce ne

sera que dans l'autre que tes saints seront

enivrés d'un torrent de volupté (Psal. XXXV,
9), qu'ils moissonneront dans la joie ce qu'ils

avaient semé dans les pleurs (Psal. CXXV, 5],

et que Dieu essuiera lui-même les larmes qui

auront coulé de leurs yeux (Apoc, XXI, h) ;

alors pourles dédommager de celte tristesse

qu'ils ont ressentie ici-bas , remarquons
qu'il n'est pas dit, que la joie du Seigneur

entrera dans eux; mais ce qui est beaucoup

plus, il est dit, qu'*7s entreront dans la joie

du Seigneur (Mollit., XXV, 21), et ils en

seront tellement abîmé- . que l'œil n'a point

vu, l'oreille n'a point entendu, et le cœur de

l'homme n'a point cor.ça les plaisirs ineffables

qu'il prépare pour toute une éternité à ceux

qui l'auront aimé duns le temps, (ha., LX1 V,

k\ 1 Cor., Il, 9.) Que chacun de nous donc
adresse an Seigneur ces belles paroles de

sainl Augustin : Donnez-moi le don des lar-

mes, comme vous l'avez accorde à nos Pérès,

afin que je me pleure toute uia vie, comme
ils se sont pleures jour et nuit. Faites naî-

tre en moi, Seigneur, une fontaine intaris-

sable, dans laquelle cette victime souillée

de crimes puisse être lavée et punliée (6'*). »

Pour obtenir ce don, qui nous mettra en
élat de faire une pénitence agréable à notre

Dieu, ayons recours aux saints, qui par la

vertu de leurs larmes ont méiilé de rentier

en grâ^e auprès de lui. C'est ainsi qu'un
David, qu'un Manassès, qu'un saint Pierre,

qu'une Madeleine, que tant d'illustres péni-

tents dans l'un et dans [l'autre Testament,
ont lavé leurs péchés de leurs larmes; car

une manière excellente de nous attirer les

secours qui nous sont nécessaires pour opé-
rer notre salut, et de répondre aux des.-eins

de l'Eglise qui fait une fêle solennelle à

l'honneur de tous les bienheureux, c'est

suivant nos différents besoins, de nous pro-

poser leurs exemples à imiter, et do les

plier que par leur intercession auprès
Dieu, us puissent nous mériter les

qui ont siugulièiemeiil éclaté eu chacun
u'eux.

Poen le iV jour. — Bienheureux ceux
qui on faim et soif de Injustice, parce qu'ils

seront rastasiés. C est une r. marque ch» ni-

és de
vertus

lerprètes, que le Seigneur a attaché à chaque
béatitude une récompense qui lui est pro-
portionnée. Ceux qui se dépouilleront pour
l'amour de Jésus-Christ des biens de la

terre, jouiront du royaume du ciel ; ceux
qui sont doux, et dont les biens semblent
livrés en proie aux usurpateurs, posséderont
la terre; ceux qui pleurent seront consolés

;

ceux qui ont faim et soif de la justice seront
rassasiés; et c'est ainsi que le Fils de Dieu
détrompe les hommes du siècle, de l'erreur

où ils sont sur la félicité, el qu'il leur fait

voir que sous Je règne de l'Evangile on peut
être heureux dans la pauvreté, dans les

pleurs, dans la souffrance. La raison est,

que le bonheur de celle vie, c'est d'être

dans la voie qui nous conduit à la gloire

éternelle, el que nous sommes heureux dès
ce monde, bien que les récompenses qui
sont attachées aux béatitudes semblent être

réservées pour l'autre, quand nous prati-

quons les vertus qu'elles renferment. Nous
en avons vu la preuve dans l'explication des
trois premières béatitudes, nous la verrons
de même dans celle que nous avons encore
à expliquer : mais pour connaître la nature
de celle-ci, et la récompense qui y est atta-

chée, voyons d'abord ce que c'est que d'a-

voir faim et soif de la justice, et ensuite ce
que c'est que d'être ras-asié : Beati qui esu-
riunl et siliunt justitiam, quoniam ipsi satu-
rabuntur.
Comme l'homme est composé de corps et

d'Ame, cl que l'âme el le corps ont été cor-
rompus par le péché, il ressent dans l'un et

dans l'autre une faim et une soif qu'il sou-
haite avec ardeur do soulager, quand il en
est pressé, mais qu'il ne rassasie jamais plei-

nement. Or, quand le Fils de Dieu nous dit :

Bienheureux ceux qui ont faim el soif de la

justice, il veut nous faire entendre qu'on
doit se porter aux actions de la justice avec
la même ardeur qu'on se porle à apaiser la

faim ou à éteindre la soif corporelle ; soil,

dil saint Chrysoslome (Ibid.), qu'on entende
par cette justice celte vertu en général qui
comprend toutes les autres, ou seulement
une de ses parties qui est la plus opposée à
l'avarice, il veut nuis dire, que comme l'a-

vare a laim de l'or, comme le vindicatif a

soif de la vengeance, et que rien n'est com-
parable a l'avidité de i'un el de l'autre pour
satisfaire leurs malheureuses passions; on
doit avoir un désir aussi ardent quand il

s'agil (Je faire le bien; « car remarquez, dit

saint Augustin, que Jésus-Christ ne dit
| as

simplement : Bienheureux ceux qui gardent
la justice, mais, Bienheureux ceux qui ont

faim et soif de la justice, pour nous appren-
dre à ne la pas aimer froidement, mais avec
toute l'ardeur qui nous est possible (G5). «

— « Ce n'est pas assez, dit saint Jérôme,
de désirer la justice, il faut en être allâmes,
pour nous luire comprendre par celte txpres-

(U4) Dii niilii gralian lacryniarim:, aïeul ilnli li

paliiblis iionIiis , ni plantain me in niniii vilainra,
fcicul i|>m m- piantei'Ultl Oie ac iioclc ; lia milu lon-
i..ui irriguu.n m q'io lavenir assidue isiuri iiiqiiina-

liiiu lioliicanstuin. {)led., cap. Z6.)

[ij >) Non ciiiin <i> x il : Beat) (pu joMiir.m servant,
st''i lleali (//n csurium jusi iiiûHt, ut non iiliqiu- util

diocriter, ledcuiu onmi iilam rupiiikalc icneanuis.



vu ORATEUllS CHIIETIEN

s on, que nous ne sommes jamais assez jus-

les, iu,ti< qu'il faut toujours «voir faim de
la justice pour s'avancer Je |>iui en plus
(Luis la venu (GO), n Ci i i lie relu* ardeur
dont le Prophète était biQlé, quand Ianl6l il

isi i au Seigneur : M* n zclt m'a fait sécher-,

pince f/ue vos ennemis ont oublié vos fiai oies

(l'sul. CXVIII. 119), tantôt, Comme le cerf

altéré soupire après les eaux delà fontaine,
de même mon âme soupire après tous , mi-n
Dieu ; mon dmr est toute brûlante de soifpour
le Dieu fort tl vivant. ( Psal, XU, 2, d.)

Telle est donc la nature de relie béati-

tude : Bienheureux ceux qui ont soif et fum
de la justice. Voyons' lu récompense qui lui

est promise, Parce qu'ils seront rassasies.

On peut bien rassasier la faim, ou étanrher
la soif corporelle, mais ce n'est que pour un
temps; quant à la faim ou à la soif que l'en

a pour les biens de la terre, pour les Hon-
neurs et pour lotit ce qui peut flatter la cor-

ruption du cœur humain , l'expéi imee nous
fait voir que si les biens temporels peuvent
nous amuser, ils ne peuvent jamais nous
rassasier, et que le plus souvent ils ne ser-

vent qu'à irriter noire cupidité; ce qui fuit

dire à saint Augustin, « qu'on aurait plutôt

tait di' retrancher ses désirs
«
que de les rem-

plir (67). Ceux donc qui souffrent celte faim

et celle soif, au lieu d'être heureux sont
ti ôs- misérables ,

puisque bi-n loin d'eue
rassasiés, ils ressentent les mûmes besoins

que s'ils étaient dans la plus grande indi-

gence; il n'appartient qu'à celui pour qui

l'on souffre ia faim et la soit de la justice,

de pouvoir nous rassasier entièrement; mais
ce ne sera que dans l'autre monde; car, dit

ce Père, la terre esl le lieu de la fum, et le

ciel celui de la satiété (68). Ce sera qaau I,

pour récompense de ce que nous aurons
lait pour lui, il nous dounera une bonne
mesure, pressée, entassée, qui se répandra pn-
ilissus. (Luc, VI, hS.) Ce sera quand, nous
faisant port de sa gloire, nous serons pleine-

ment rassasiés [Psal. XYi. 15). et enivres dans

le torrent de ses délices. (Psal. XXXV, 9. ) Ce
M«ta enhn quand il nous fera asseoir dans le

royaume des deux avec Abraham, Isauc, et

Jacob (Manh., VIII, tl), « où dans ce ban-
quel perpétuel il n'y aura point d'autre

nourriture que la justice, et d'autre breu-
vage que la sagesse (oi)J. » Alors il n'y aura
plus de faim à rassasier, plus de soif a étan-

etier, plus de désirs à remplir, et l'on jouira

<iu u.êine bien dans toute l'éternité; sans

qu'il se diminue par le partage, parce que
le bien seia infini ; sans ressentir aucune
faim, paire que nous serons rassasié-; ai

.sans que celle satiété engendie aucun dé-

goût, perce que plus nous goûierons de ce

bien, plus nous désirerons de nous en i em-
plir.

(68) Non swfiicil vellc jnsliliam, uisi jiistitiSB

paiiamar i*l lameiu, m sut* boc exempta Dmiquam
nos s;iiis es-e justes, seil souper jiisuiue opéra
<Miine uii.-llig.iiiiiis. {lu Mutih.)

1,07) Cilius cniiu rcM'cuuur ipeuii impleiilur.

\.\il cuiii. lioiiif.)

(US) Tt-mput tamis est mode, teiupus saturitaUa

s. DI MON'MOREL. \y^
• M ia, dit sainl Clirrsosiome lb<

comme Jésus-Christ ne promet pas seule-
ment les diens à venir, mais encore les

tenta, pour condescendre aux personne-
plus grossières, qui souhaitent d'être heu-
reuses d 'lis re monde avant que de l'être
dans l'autre; des c< lie rie nous ne laisserons
pas d'être rassasiés par les mens de la grâce
qui rempliront notre cœur, et qui l'empê-
cheront d'être troublé par la multiplier
nos iléii s: Beati qui esuriunt et siliunt jn -

itiliam, quoniam ip$i iaturabuntur. » Car, ro
qui fait que les biens de la terre ne peuvent
jamais nous satisfaire, et que plus nous en
avons, plus nous en désirons, comme un
hydropique do t la soif se redouble ft me-
sure qu'il boit, c'est que tous les biens d'ici-
bas étant limités, ne peuvent remplir la
capacité d'un cœur qui est infini dans ses
désir-; il n'y a que Dieu qui étant plus grand
que notre cœur (I Cor., J1I, 19), peut par s*

g Ice le remplir et le rassasier. Elevons-nous
jusque dans le ciel, pour considérer les
saints, qui ayant eu le [dus de faim et de
soif pour la justice, ont fait de plus grandes
choses pour la gloire de Dieu, et nous v< r-
rons non-seulement la plénitude des biens
dont ils so:it remplis, mais même comment
ils ont été lassasiés dès celte vie. Qui a

, lus
travaillé qu'un saint Paul pour étendre lo
nom de Jésus-Chris 1 7 Ne nous assure-t-il
pas qu'il était rempli d> consolation? (Il

Cor., VII, k.) Qui a plus écrit que saint Au-
gustin pour l'amour et la défense de la re-
ligion? N'est-ce pas par sa propre expérience
qu'il nous a dit que notre. cœur sera (un-
jours dans le trouble, parce qu'il souffrira
toujours l'indigence au milieu d"s plus
grands biens, jusqu'à ce qu'il se repose • n
Dieu, qui seul peut le remplir en fixant tous
ses désirs? (S. Aie, Confess. lib. I.J Qui ikins

ces derniers temps a fait paraître | lus de
zèle pour porter la religion de Jésus-Cbrisl
jusqu'aux bornes de l'univers, que Fançois
de Xavier? Pouvait-il mieux nous faire ei -

tendre la plénitude des g: Aces que le Sei-
geur répandait dans son cœur, que quand
ii s écriait si souvent :Satis est, Domine, salis

est : C'est assez, Seigneur, c'est assez. Or,
voilà comme ceux qui ont faim et ont soit

de la justn e seront rassasiés dès cette vie et

dans l'autre: Beati qui esuriunt et siliunt

justitiam, quoniam ipsi saturabuntur.
Poi'R i.e V'JOGR. — Bienheureux ceux qui

sont miséricordieux, parce qu'ils recevront
miséricorde. Le Seigneur ne nous recom-
mande pas seulement ici la chanté >|Ue ies

riches sont obligés d'exercer envers les pau-
vres (10); celle héatiuide a beaucoup plus
c'eiendue, ei nous ne devons pas en renfer-

mer les obligations dans des bornes si étroi-

tes,
|
uisqu'il n'est point de chrétien, dans

posterum. (In P*al. XXXII.)
<G9) Uel l'itlUs Jiisllll i, llili pollls sqii IllM. (S.

Aie, De verb. Dvm.)

(70) MiM-ikoul:a inm totttlM in elcetnOSYUÏS inU-l-

ligitur, sed iii owini peeraiu IrMris, si literies o ara

pour.: n-. iS HtEHOfl , ÎN Mtillh.)
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quelque éîàl qu'il soit, qu'il ne puisse ob- nous le commande, envisageons la récom-
leiur miséricorde de Dieu pour récom pense pense qu'il a promiseà Ceux qui feront misera
cIp cni le qu'il aura exercée envers le prochain: corde, et nous verrons qu'il nous demande
Beuti miséricordes, quoniam ipsi misericor- peu pour nous donner beaucoup. Or, pour
dimn coniequvntur. diminuer les difficultés que l'amour-propre
' Qu'est-ce donc que d'être miséricordieux? grossit dans nos esprits, détrompons-nous
c'est assister les pauvres, quand nous soin- d'abord de celle erreur où sont les gens du
mes en étal de le faire, ou compatir à leur siècle, qui regardent comme une faiblesse

misère, quand nous ne pouvons fane autre de pardonner et de faire grâce trop aisément
chose pour eux.: c'est secourir les malades, à ceux qui h'S ont offensés; c'est au con-

et consoler les affligés ; c'est corriger avec traire ce qu'il y a de plus grand en nous,

douceur les imperfections du prochain, et puisque le propre de la Divinité est d'avoir

supporter avec patience les défauts de nos compassion des mise raja les et de pardonner
frères, soit du corps ou de l'esprit; c'est-h- aux coupables. Aussi, quand le Fils de Dieu
dire, ou les maladies et les infirmités, ou nous parle de miséricorde, il nous propose
l'humeur incommode et bizarre d'un mari le Père éternel pour modèle. Soyez pleins de

ou d'une femme, d'un ami ou d'un parent, miséricorde, nous dit-il, comme voire Père
de lous ceux enfin avec qui nous avons à céleste est plein de miséricorde. (Luc, VI,

vivre: c'est pardonner un affront que nous 36.)

avons reçu d'un ennemi, et lui rendre le Mais où trouver une récompense plus

bien pour le mal. (Rom., Xll, 21.) Pour être capable de nous exciter à mettre Ionien
miséreordieus, il faut par conséquent se œuvcvj pour la mériter, que celle qu'il y a

vaincre dans les grandes el les petites choses, attachée ''Bienheureux ceux qui seront miséri-

dn ns celles qui arrivent rarement, et dans cordieux, parce qu'ils recevront miséricorde.

celles qui arrivent tous les jours ; el voilà Le Seigneur met notre salut enire nos mains,
pourquoi on voit si peu de miséricorde, et il fait dépendre la miséricorde que nous
D'ailleurs, nous nous servons de ce double attendons de lui, de celle (pie nous aurons
poids, dont parle le Sage (Prov., XX, 10), eue pour nos frères. Voilà comme parle
pour peser ce que nous endurons d'uulrui, saint Augustin à un chrétien sur celle ma-
ot ce qu'autrui endure de nous ; et comme tière, pour le porter à être tendre et misé-
nos imperfections nous paraissent fort lé- ricordieux.« Faites, et il voussera fait; comme
gères, et celles des autres très-pesantes là vous agirez avec autrui, le Seigneur agira
supporter, l'amour propre nous persuade avec vous; vous avez de l'abondance et de
aisément que nous prenons plus sur nous l'indigence; vous êtes riches des biens ter-

que les autres ne prennent sur eux. De là reslres, et vous êtes pauvre des biens spiri-

vient qu'à la première parole qu'on nous tuels; on vous demande el vous demandez
;

dit, plutôt par le défaut d'une humeur trop écoulez ce pauvre qui vous prie, vous êtes
vivo que dans le dessein de nous fâcher, le pauvre de Dieu, et il vous écoulera quand
au lieu de la laisser tomber, nous la relevons vous le prierez; donnez de votre abondance
avec aigreur, et nous nous emportons aussi- à celui qui est dans le besoin, afin que le
tôt. Ne rentrerons-nous jamais dans nous- Seigneur vous remplisse de sa plénitude
mêmes pour nous connaître à fond, et pour (71). » En toutes choses Jésus-Christ est notre
nous convaincre i!e deux choses? La pie- modèle; dans cette occasion on peut dire
iniôre, c'est qu'il n'est personne qui n'ait ses que nous sommes le sien: avons-nous fait

défauts, el que non-seulement rien n'est plus miséricorde à nos frères, il nous la fera
;

conforme à la raison que de supporter ceux n'avous-nous pas élé miséricordieux envers
des autres, afin que les autres supportent eux, il nous jugera sans miséricorde. (Rom..
les noires, mais encore plus à la religion, I, 31.)« 11 semble d'abord, dit saint Chrysos-
puisque c'est ainsi que nous accomplirons la tome (Iloni. in Matlh.), que la récompense
loi de Dieu. (Galat., VI, 2.) La seconde, ne soit qu'égale au bien qu'on aura lait,

c'est que si nous ne prenons pas sur nous mais elle est infiniment plus grande ; les
pour nous vaincre peu à peu en mille occa- hommes exercent la miséricorde en hommes,
sions qui arrivent tous les jours, nous ne mais Dieu leur sera miséricordieux en Dieu,
viendrons jamais à bout de surmonter nos fil il y a autant de différence entre l'une et
passions, et nous ne jouirons jamais par l'autre, qu'il y »*n a entre Dieu et l'homme,
conséquent de celte paix du cœur, en quoi entre ce qu'un homme peut devoir à un
consiste la béatitude que le Seigneur nous autre homme comme lui, cl ce qu'un homme
propose dans son Evangile, puisque c'est pécheur doit à un Dieu irrité contre lui,
uneerieui «le croire que dans le? grandes c'est-à-dire entre cent deniers el dix mille
choses nous serons les maîtres de nos pas- talents, selon la comparaison que le Seigneur
sions, quand elles nous maîtrisent actuelle- en a faite lui-même dans l'Evangile. »(Maith.,
ment dans les petites. XVIII, 2.)

Mais quelque diliieile qu'il nous paraisse Ei faut-il davantage pour connaître le

d'èire miséricordieux, comme le Seigneur bonheur de ceux qui font miséricorde?

(71) Fac et fiet, fac enra altero, ut fliit lecnm, tiiorc tuo, t:oc agel Drus cura suo ; et plenus et
n,n:a nbunilaâ ci ego : a blindai (cmporalihus, eges iuauu es; impie iuanen de pleiiiitulioe tua, ui de
M'ieniis. Mendicnm Immiiiem audi», inendicus ip>'! Dei pleuftiidiiie repleatur iuaniiaa ma. (De terni.

Dei es. Petit a le el peiig : quod egeris cutu pc- Domini in moy'f.)
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Menti mi$ericorde$, quoniam ipsi miiericor-
diam conscquenlur. Tels ont été un saint

Jacques et un saint Etienne. (Act., \ il, 59 ,

qui, dons le temps luêine de leur martyre,
ont non - seulement pardonné à leurs

ennemis, mais ont demandé au Seigneur
miséricorde pour leurs bourreaux. Un saint

Benott el un saint François, qui ont vendu
leurs biens pour les donner aux pauvres;
un saint Nicolas, qui, par une prudente cha-
rité, exerça tout à la lois nno miséricorde
corporelle et spiriiuelle envers toute une
famille qu'il délivra de la misère et du
péché; un saint François de Sales, qui avait

une si grande douceur pour supporter les

défauts de loul le monde, que ce caractère

qui provenait de la grandeur de sa charité,

s'est répandu dans tout ce que nous appre-
nons de ce saint prélat, el tant d'autres

saints que l'on peut se représenter el invo-
quer selon sa dévotion, qui ont été pleins

de miséricorde, en donnant de leurs biens,

en pardonnant les injures, en supportant les

faiblesses et les imperfections des autres.

Mais comme, selon la parole de Jésus-Christ,

tout est pur pour ceux qui font l'aumône
(Luc, XI, M), ce sera par celte béatitude
que nous parviendrons à celle qui suit.

Pour le vi° jour. — Bienheureux ceux qui
ont le cœur ]>ur, parce qu'ils verront Dieu.

Jugeons de la grandeur de celte béatitude
parla récompense qui lui est promise : car

Dieu se promet lui-même pour prix de la

pureté de cœur, puisque le voir, c'est le

posséder, c'est en jouir : Heureux ceux qui

auront le cœur pur , parce qu'ils verront
Dieu. Comme rien d'impur n'entrera dans le

royaume de Dieu ( Apoc. , XXI, 27), plu-

sieurs Pères entendent par ceux qui ont le

cœur pur, ceux qui sont exempts de tout

péché (72), suivant cette expression du Pro-
phète : qui montera sur la montagne du
Seigneur, ou qui s'arrêtera dans son lieu

suint, sinon celui dont les mains sont inno-
centes et dont le cœur est pur ? (Psal. XXIII,

3, k.) Ou, suivant ces paroles de l'Apôtre :

Tâchez d'avoir la paix avec tout le monde et

de conserver la sainteté, sans laquelle per-
sonne ne verra Dieu. (Hebr., XII, 14.) Mais
comme Dieu est la pureté ot la vérité par
essence, il y a certains péchés qui doivent
former de plus grands obstacles au bonheur
de le voir, parce qu'ils ont plus d'opposi-
tion à celle pureté el à celte vérité. Ainsi
avoir la pureté du cœur ou la simplicité de
l'esprit, comme l'expliquent quelques in-

terprètes, c'est ne rien faire qui puisse

blesser la chasteté, c'est ne rien dire qui
soit opposé à la vérité; ceux-là sont heu-
reux

-

,
parce qu'ayant le cœur pur, ils verront

Dieu : lieati mundo corde, quoniam ipsi

Deum vxdebunt.

De ce principe il suit qu'avoir le cœur
pur, c'est être chaste de corps et d'esprit,

c'est avoir horreur des paroles déshonnôtes,
des pensées impures, dos actions crimi-

5. DE MOXMOREL. 12Lf>

nelles. Par les paroles déshonnêles il Faut
entendre, non-seulement ces mots grossi. -rs

el ces discours impudiques, mais encore ces
tennis équivoques, qui, étant honnêtes en
apparence, font naître une idée qui salit

l'imagination; ces chansons impures dont
le poison s'insinue dans le cœur avec d'au-
tant plus de facilité, qu'il y est porté avec
la cadence des vers et l'harmonie de la mu-
sique; ces vers tendres et ces romans déli-
cats <pii. sous les dehors d'une fausse vertu,
sont infiniment propres à faire naître une
passion profane. Pour connaître combien
les pensées impures ou les mauvais désirs
nous éloignent de voir Dieu, il sullil de sa-
voir que Jésus-Christ trouve aussi coupa-
ble celui qui se repaît d'une idée impure,
que celui qui commet l'impureté. Quiconque,
dit-il, voit une femme avec un mauvais désir,
<i déjà commis l'adultère dans son cœur.
Enfin, pour ce qui regarde les actions cri-

minelles, ce qui en l'ail le péché, c'est

qu'elles procèdent du cœur; car re n'est

point ce qui entre dans la bouche de l homme,
qui le rend impur, dil le Seigneur, mais c'est

ce qui en sort, et ce qui part du cœur; c est

du cœur que partent les mauvaises pensées,

les meurtres, les adultères, les fornications,
les larcins, les faux témoignages, les médi-
sances (Matth., XV, 11 , 18, 19); ce sont là

les choses qui rendent l'homme impur et

qui, par conséquent, l'empêchent de voir

Dieu. Que faut-il donc faire- pour purifier

son cœur, ou pour le conserver dans la

pureté? le voici. Pour ceux dont le cœur a

été corrompu par le péché, ils ne peuvent
le purifier que par le feu de la charité, par

l'aumône, par les gémissements, par la

jeûne, par les larmes de la pénitence [Joël.,

Il, 12), que le saint concile de Trente ap-
pelle un second baptême. Or, pour avoir

recours à ce baptême laborieux qui a la

force de nettoyer les taches de notre âme,
faisons réflexion sur le malheur de ceux
qui, n'ayant pas le cœur pur, seront privés

de voir Dieu ; et écrions-nous avec saint

Bernard (serin. 1, Sanct. Omn.) : « Malheur
à moi qui trouve dans l'impureté de mon
cœur un obstacle qui m'empêche d'être ad-
mis à celte vie bienheureuse 1 » Pour ceux
qui ont le bonheur d'avoir conservé leur

innocence baptismale, ou de l'avoir recou-
vrée par les travaux de la pénitence, que,
suivant l'avis du Sage, Ils gardent leur cœur
avec tout le soin possible (Prov., IV, 23);
qu'ils veillent sur leurs sens extérieurs et

intérieurs, qu'ils ferment toutes les avenues
par où les objets illicites pourraient s'insi-

nuer en eux : Et connue l'Ecriture nous ap-

prend que le Seigneur, après avoir chassé

Adam du paradis terrestre, posta à la porte

on ange armé d'une épée flamboyante, pour
en interdire l'entrée à quiconque pourrait

le profaner de nouveau (Gen., 111, 2i) , de
môme aussi, après avoir chassé de noire

cœur le démon d'impureté, nous devons

(72) Si>r.lOM a-imi amer quarinucuu^ ne renm pr&er Deum. tS. Ait., Ut utiHi. ernf., cap. 18.

Cf. S. Hinn., >;. )lauh.)
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inentons

\m
prier l'Ange qui nous a é:é ;lonné pour nous
garder, de se meilre à l'entrée, pour en
éloigner tous les objets qui pourraient en

.salir ia pureté. Ce sera ainsi que nous se-

rons heureux, parce que nous aurons le

cœur pur : Beali mundo corde, quoniam ipsi

Deum videbunt. C'est cette pureté de cœur
qui a fait la sainteté et le bonheur de ces

4_

davantage, nous mentons dès que notre

bouche et notre cœur ne sont point d'ac-

cord, et nous tombons clans le vice que le

Seigneur reprochait aux Pharisiens, lors-

qu'il leur disait, qu'ils l'honoraient des lè-

vres, mais que leur cœur élait bien éloigné

de lui (Matth., XV, 8); aimons la vérité.

puisque tout ce qui lui est opposé rend le

cœur impur ; prions-le de nous donner un

esprit droit et un cœur pur (Psal. L, 12),

car c'est dans celle pureté de cœur et cette

droiture d'esprit que c insiste louie la per-

fection de l'homme. Celui, dit saint Gré-

goire (Moral., lib. 1, cap. Il), qui soupire

après le ciel, vil toujours dans celte sim-

plicité et cette droiture : il est simple dans
ses actions et droit dans sa foi; il fait sim-
plement le bien qu'il peut faire sur la terre

!:l il s'élève saintement par la droiture de
son cœur vers les biens du ciel. Tels étaient

clans l'Ancien Testament Abimélech (Gen.,

XX, 6), Jacob (Gen., XXV, 17), Job (Job,

11, 9), dont l'Ecriture loue la simplicité et

la droiture du cœur; et tels devraient être

tous les chrétiens dans le Nouveau, puisque
être simple, être droit, être vrai, est le ca-

ractère de l'Evangile. C'est maintenant, dit

Jésus-Christ à la Samaritaine, qu'il faut

adorer en esprit et en vérité (Juan., IV, 24-).

c'est le sujet de notre gloire, écrit PApAiiv
aux Corinthiens, de nous être conduits en ce

monde dans la simplicité de cœur et dans lu

sincérité de Dieu, non avec la sagesse de la

chair, tuais avec la grâce et l esprit de Dua.
(Il Cor., 1, 12.)

Poun le vii c jour.— Bienheureux les paci-

fiques, parce qu'ils seront appelés les enfants de

l)ieu.l\)ul le monde convienlqu'il n'est point

de bonheur sans la paix du cœur, et qu'on ne

peut manquer d'Être heureux dès qu'on en

jouit : ainsi les pacifiques sont heureux,
parce qu'ils ont la paix dans eux-mêmes,
Beali pacifici. Mais comme le bien se com-
munique de sa nature, non-seulemenl le

pacifique a la paix dans soi, mais, dit saml
Jérôme, il emploie tous ses efforts pour la

communiquer aux autres (73); c'est à ces

deux traits qu'on doit reconnaître ceux oui

sont appelés les enfants de Dieu : Brait pa-

cifici, quoniam fiiii Dei vocubunlur.
Jésus-Christ est non-seulement le paci-

fique, il est encore notre paix, dil l'A poire

(Ephes., II, 11}; avant qu'il fût descendu du
< iel en terre, nous élions en guerre avec

Dieu, avec nous-mêmes, et avec le prn-

chain;mais par si mon il a pacifié toutes

choses dans le ciel el sur la terre. (Coloss., 1,

20.) Or, si nous voulons jouir de la paix

qu'il nous a procurée, il faut faire trois cho-
ses ijue nous allons déduire en peu de mots.

1" Comme nous avuiis irrité le Seigneur
contre nous par nos propres péchés, nous
devons faire en so:le de rentrer en grâce

avec lui : nous savons que l'arc csl tendu,

piél à être décoché (Psal. VII, 13) ; nous seii-

lous que notre péché se soulève sans cesst

pli prîtiniai in suo cord\ Jehi.le et huer fi aires ilissij^jli's faciuni iicen.

vierges célèbres qui ont mieux aimé rc

pandre leur sang que de consentir à perdre

leur virginité, qu'elles avaient vouée au
Seigneur, ou qui ont mené dans un corps

matériel une vie angélique. Telles ont élé

une Agnès,' une Agathe, une Cécile, une
Catherine, une Geneviève, une Thérèse;
adressons-nous à elles pour les prier de
nous obtenir cette vertu de leur céleste

Epoux, qui se nourrit parmi les lis (Cant.,

11, 16), c'est-à-dire qui se plaît avec les

âmes pures et innocentes,

Mais ce n'est pas seulement ce qui est

contraire à la chasteté qui souille le cœur,
c'est encore ce qui est opposé à la simplicité

de l'esprit, ou à la vérité. Ainsi avoir le

cœur pur, c'est avoir une langue si simple,

que pour affirmer ou pour nier, on ne se

serve point d'autres paroles que de celles

que Jésus-Christ nous a prescrites dans son
Evangile, cela est, cela n'est pas (Matth., V,

37); c'est avoir la bouche, et le cœur si fort

d '.intelligence, que les paroles de la bouche
soient toujours les fidèles expressions des
sentiments du cœur : c'esl par nos discours,

par nos gestes, par nos actions, ne chercher
point à donner aux aulres une pensée diffé-

rente de celle que nous avons nous-mêmes :

semblables à Ananie et à Saphiie (Act.,

V, 2) qui, paraissant apporter aux pieds des
apôtres loul le prix des biens qu'ils avaient
vendus, en avaient retenu une partie: c'esl,

en un mot, avoir hoireur des moindres équi-
voques, ou de loules ces reslriclions men-
tales, qu'on doil regarder comme autant
d'inventions du démon, qui apprend Part
de mentir sans scrupule, et de revêtir le

mensonge des apparences mômes de la ve-
illé. Je hais la tangue double (Prov., Vlll,

13), malheur au cœur double (Eccli., II, \k),

dil le Sage. Nous avons la langue double,
quand, puur dissimuler la vérité à celui qui
nous la demande, nous lui répondons par
un discours ambigu, qui lui iail croire
qu'on lui dit oui, quand on a dessein de lui

oire non. Nous avons le cœur double, lors-

que nous disons une chose positivement et

que nous pensons le contraire, pour sauver
dans noire imagination le mensonge que
nous faisons par nos paroles. Songeons-
nous donc que nous avons à faire au D.eu
de vérilé, quand nous croyons qu'il approu-
vera ces détours si opposés a cette simpli-
cité desprit et à celle droiture do cœur
qu'il e\i^e de nous dans ses Ecritures?
Ayons des sentiments plus dignes de lui, dil
le Sa-e, ci cherchons-le ave un cœur simple,
(Sup., I, 1.) No iiou» trompons donc point

(731 P.irifici die uipir,

(7/i failli.)
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< untre nous (Psal. L, 5), nous ne pouvons dite, pour y répandre en ta place la sen
nous empêcher d'en craindre les suites, qui de toutes les rerlus. Après cela ponvnns-
ne sont .-mires que le feu éternel, el par nous manquer d'être heureux, pnique tout
con<équ p"' il nous esl impossible de pou- le bonheur du cbré i n consiste à imiter
»oii être tranquilles dans net élat. Que faire Jésns-Chrisl el à être si semblable* au Père
donc

l
'0 1

1
r anêierce Ironble intérieur qui céle-ie, que noui «dignes

rifius rend malheureux an milieu même de pelés ses enfoiis: Bienheureux les
/

la
|
lus g andc prospérité? il faut recourir à Que*, parce qu'ils feront appelé* le* evfanii de

Dieu, et l'apaiser par la pénitence: ce sera Dieu.
alors ipi'il deviendra notre refuge el notre. Mais ce n'esl \r.- a«seE d'avoir la p.iil

force, el que nous serons tranquilles, quand avec soi, ilfaulenrore la communiqui r aux
même la 1erre serait renverhét, H que le-, mon- autres. Car Cire pacifique, r'e-t porter par-
lagnes aéraient transportées dans le fond de tout l'esprit d'union el de paix, c'esl s ,

lu tuer [Ptal. XI. V. 2, 3) ; Rlors nous se- quer sans relâvhe à réunir les cœurs el les
ions appelés les enfants de Dieu, parce qu'il e$| rits, ;. bannir la dis Oi -ouvir les

n'y aura rien en nous qui résiste à Dieu, et différends, à éleimlre les scliis es. Ce sont
que c'est !«• propre tl'un enfant, dit saint ceux-là qui êeront appelée le» enfante de Dieu
Augustin (De serm. Dont, in monte), d'avoir « parce que, dit saint Chrysoslnnie (houi. 15,
une parfaite ressemblance avec son père, el in Matth.), c'était proprement l'onvrag I i

une entière soumission à ses ordres. Fils unique du Père de réunir ce qui
2* Outre celle guerre intérieure des dent divisé, el de réconcilier ceux qui étaient

parties q»ii nous composent, et qui ne sont ennemis. » Telle a été la principale foi

jamais d'accord, il j a dans nous un trou- des Apôtres: C est Jétut-Chrût, dit saint
lie eveilé par nos passions, qui nous fout Paul, qui a mis en nous la parole de larécon-
uémir sous leur tyrannie dès que nous ne ciliation (Il Cor., V, 1), et c'esl un des rte-

travaillons pas à les réprimer. Or, pour avoir voies dont les pasteurs cl >i veut s'acqudter
la paii avec nous, api es nous être réconci- avecle plus dezèie, de réconcilier nou-seule-
liés'avec Dieu, il faut nous servir de sa grâce ment les pécheurs avec I) eu. mais l'é, nui
pour subjuguer nos passions, el pour les avec l'épouse, les eulanls avec leur peu-

;

soumeiire à l'empire de la raison. « Ceux-là, c'est tantôt empêcher que «les aung ne se
dit saint Augustin (lb<d.), sont pacifiques divisent, el tamôt travailler à réunir des
dans eux-mêmes, qui, réglant tous les mou- ennemis don; lu haine étail invétérée. Ce-
veim nls de leur cœ.ir, les soumettent à la pendant ce devoir n'est pas tellement propre
raison, el qui, ayaul dompté les concupts*- aux pasteurs, qu'il ie convienne qu'à eux
ceuces de la chair, deviennent le royaume seuls, quoique souvent ils soient p us en
de. Dieu ; car dans ce royaume toutes cho- élat d'y réu-sir | ai i, ur rang et leur carac-
ses y sont lelleinent dans l'ordre, que ce 1ère : ce dml êire l'occupation de tous les

qu'il y a dans l'homme de plus excellent chrétiens. Pour ce sujet, fai>onsH9'ios cer-

COmmande à ce qu'il y a de commun avec laines lègles de prudence et de charité; par

les bêles, et que cette même partie de exemple, de ne rien dire des amis aux auuis

l'homme qui est la principale, c'esi-à-ilire qui ne serve à entretenir l'union ; de ne

l'âme el l'esprit, est soumise à ce qui est rien rapporter qui ne [misse contribuer à

de plus grand qu'elle, c'esl-à-dire à la vé- rapprocher les cœurs divisés; d'exil nier les

nié même qui est le Fils unique de Dieu, intérieurs à la soumission, el les supérieurs

C'est de ce royaume, ajoute ce grand doc- à la douceur; de ne donner point raison

leur, où la paix et l'ordre régnent toujours, présents par faiblesse; de sou enir les al>-

qu'a élé chassé le prince du siècle, qui sents avec fermeté, faisant connaître à ceux-

u'exerce son empire que sur ceux qui oui là eu quoi ils O'U tort, el lâchant de justi-

reuversé l'ordre, el sont sortis de la lègle. lier Ceux-ci autant qne nous le |>ouvons. Ci
3e

11 faut enlin pour être véritablement doit sans altérer la vérité laire avec discré-

pacifique avoir la paix avec les autres; m is lion ce qui [nul aigrir les espi ils, 1 1 laire

comme rien n'y est plus opposé que finie- valoir avec sagesse ce q n est capable du

rel, la haine, l'envie, la jalousie qui nous les adoucir: ou doil, en présence de ceux

divisent d'avec nos frères, ayons recours qui vivent dans la uiésintelligenre, repré-

au Dieu de paix, el prions-le de répandre seuler souvent le bonheur des lamilles qui

(•ans nos cœurs la charité (Rom., V, o;, Cette jouissent de la paix ei de l'un on, el le mal-

Veiiu généieuse qui ne cherche point ses in- heur de celles qui sont toujours dans le

vérttSf qui ne tott ce que c'est que de hoir trouhle el dans la discorde, prendre c. lui"

personne, qui nesl m jaoase ni envieuse ci par des raisons humaines et naturelles,

f|
Cor., XIII, 5), eï qui nous unit avt c Dieu celle-là par des principes de religion: eu

et avec le prochain; demandons-la à celui un uwl, on doil s'accoutumer à répandre

qui seul peut nous la donner; el si nous des s< m nets de paix, que le Seigneur lejl

avons le bonheur de l'i bleuir, nous ohlien- truciilier d ms son temps. A-t-ou «Me si heu-

drnns en même lemps tes aunes vertus, renx que de réunir ee mari et celte feimuei

puisqu'il n'en est point qu'elle ne reulerme il faut leur faire prendre certaines pneau-

émiuemment en elle-même. C'esl ainsi que lions contre loul ce qui pourri i! les diviser

le Seigneur dans les béatitudes (pi il nous do nouveau. Ainsi, apièsavuii examinâmes

propose, nous donne les moyens d'arracher principes ordinaires de la discorde , si Ion

ne nos cœurs jusqu'à la racine de la cupi- a reconnu quece sont, par exemple, des
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rapports que font des domestiques qui ont Pontifes, dont la fonction principale a été

quelque intérêt de fomenter la inésintelli- de réconcilier les hommes a Dieu, et de

genre, il faut leur défendre de parler, et se faire pour eux des viol iirtes capables de

chasser le premier qui contreviendra à cet l'apaiser [Eccli., XL1X, 17): prions, dis-je,

or'ire. Si c'est la débauche du inui, il faut un saint Chrysoslome, en saint Martin, un

que la femme lui rende sa maison et sa saint Charles, un saint François de Sales de

personne autiab'es, par sa douceur et sa nous obtenir de Dieu ce zèle don! i's «ml

comptai auce. Si c'est la dépense excessive b' ûlé, de i orier la pa ; x partent, <l de réunir

de la feiu m-, il faut que le mari lui fasse l>'s hnmines avec les hommes, afi i qu'étant

par. d l'état de ses affaires, qu'il la charge pacifiques comme eux, nuis méi iiious aussi

de (elles de la maison pour l'y arrêter, tt d'être les enfants de Dieu : Beali pacipci,

pour l'engager par un commun intérêt a de- qwni'im fi'ii O'i vocabuntur.

venir éco tune ; c'est à- dir.' qu'il faut qu'il Poini le viii' joi'R- — Bienheureux ceux

vive avec elle, non comme avec un- i'ifé- qui souffrent persécution pour la justice,

Heure, ou une étrangère, mais comme il doit parce que le royiume du ciel es' à eue : mus
vivre avec celle que le Seigneur lui a don- serez heureux, lorsque les hommes vous char-

n 'e pour être sa compagne. (G*n. t II, 18) gérant d'injures et de renrot fies , lorsqu'ils

Si c'est enlin une espèce d'antipathie des vous persécuteront, et qu à cause de fnoi ils

uns contre les autres, il faut I m repiésen- diront faussement toute sorte de. mal contre

ter que chacun doit prendre sur sot , «.'est- vous; réjouissez-vous, et tressaillez de joie,

à-dire laisser louiber un terme piquant, au parce qu'une grande récompense vous est ré-<

lieu île le relever avec aigreur ; répondre servée dans le ciel. Après avoir établi que le

avec- douceur, quand le silence pourtail bonheur du chrétien consiste dans la pais

avoir un air de mépris; étudier autant à ré- et la tranquillité, quelle apparence de nous
primer les premiers mouvemen s dans soi, persuader que nous pouvons être heureux,

qu'a empêcher qu'ils ne s'excitent dans au- quand nous sommes persécutés, et que tout

Irui. il faut leur persuader qu'ils auront le monde nous l'ait la guerre? Pour enten-

inuins de peine a se vaincre, qu'à vivre iou- oVe ce parodoxe, il faut nous souvenir, que
jours dans la division, elles assurer de la le Fils de Dieu étant près de se séparer du
pari de D eu qu'après qu'ils auront surmonté ses apôtres et de retourner à son Père, leur

cette répugnance qu'ils sentent à s'entre- dit : Je vous donne ma paix, mais non pas

prévenir par des amitiés réciproques, ils comme le monde la donne [Joan., XIV, 27.)

goûteront auiaut de paix et de douceur, Il y a donc deux sortes de paix, l'une qui

qu'ils oui éprouvé auparavant de trouble et consiste dans la tranquillité de l'aine, l'autre

d'amertume. C'est ainsi qu'on méritera la dans In possession tranquille des biens du la

giorn um- q wilné d'enfant de Dieu, en s'ern- terre. Cette première paix subsiste au mi-
ployant solidement a réunir les cœurs, et à lien des plus grandes persécutions; c'est

y faire régner la paix et la < oncorde. celle (pie le Seigneur nous donne, et qui
Que dirons-nous de ceux qui se font une nous rend heureux dès que nous en jouis-

occUpalion de souffler partout la discorde, sons : Pacem meam do vobis. La seconde est

de diviser par de taux rapports tout ce qui l'ouvrage du monde, qu'on peut due être

est uni, et d'aigrir les esprits déjà tudi-po- très-dangereuse pour un chrétien, qui sou-
sés, sinon que ce sont des enfants du démon? vent s'endort dois la bonace : Non quo-

Plùl au Seigneur que ci s perturbateurs du modo mundus dut, ego do vobis. Aussi, dit

repos pu. die fussent tellement en horreur, saint Clirysoslo.no (hum. 15, in Malin.),

qu'on les chassât de toutes les sociétés, afin qu'on ne crût pas que la paix fût tou-

Cnmiue des pestes de la république? Aussi jours à désirer, voilà (pie le Seigneur dé-
le Seigneur déclare qu'il ne ban rien tant elare heureux ceux qui sont persécutés:
que celui qui sème les divisions entre les frè- car, après que la paix intérieure a été éta-

res. [l
Jrov., VI, 19.) Il est vrai que ces es- blie en nous, cette paix qui rend l'âme sou-

peces ne gens sont des monstres dans la mise à Dieu, el la chair soumise à l'âme,

nature i|in ne sont pas fort communs ; mais, il faut s'attendre que le Prince de ce
héla-! qu'il y en a qui font par indiscrétion siècle étant chassé de notre cœur, ne mau-
ce que ceux-ci f ml par malice, el qui sem- quera pas de nous susciter au dehors des
bleui être louus d'aller raconter aux uns ce tentations et des persécutions; mais ne
qu ils ont appris des antres, sans faiio ré- craignons rien : bien loin que ces persécu-
flexiou que vtngl lois ce qu'ils oui rapporté (ions troublent noire bonheur, elles ne fe-

a produit de iiès-méchants etfets. Or, l'avis ronl que l'affermir, et tout ce que la rago

que nous avons à donner à ces sortes de des démons ou la malice des hommes peut
gens, eesl de veiller sans cesse sur leur lan- inventer conlre un chrétien solidement
gue, d'y mettre une garde de circonspection attaché à Dieu , ne peut l'agiter ni l'é-

(Psal. CXL, 3), et d'être lents à pailer branler, comme un rocher conlre qui les

(Vue, |, 19j, s'ils ne veulent répoudre de- Pois de la mer vont se briser sans le faire

vaut Dieu des maux qu'ils causent par leurs changer de situation ni de place. N'allons

langues indiscrètes. donc pas nous iroubler dans la crainte de
Si ces rusons ne sont pas capables de la persécution, puis pie le vrai caractère du

nous porter a la paix, faisons en sorle que chrétien esl de la Souffrir, suivant ces pa-

ies exemples des bienheureux achèvent de rôles de l'Apô.re : Tous ceux qui veulent

nous rendre pacifiques, prions les saints vivre avec piété avec Jésus Christ seront per-
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téeuléi. (Il Tim., III, 12.) Le Seigneur en
donnant sa paix à ses disciples ne promet
pas «le les exempter de tout mal. mais il

s'engage a les Faire triompher <l • s plus
grands maux, t;i à les rendre heureux dans
la persécution qu'ils souffriront pour la jus-
lire : lieaii qui perseculionim patiuntur
propter jwtitiam: C'est ce qui nous parait

évidemment dans les deruièies paroles de
noire Bviingile, où le Seigneur prédit a ses
disciples la persécution qu'ils endureront,
et leur parle lui même temps de la joie qu'ils
ressentiront dans la persécution. Or, pour
nous soutenir dans lous les maux auxquels
nous pouvons être exposés, comparons ce
qu'il a prédit avec ce qui est arrivé, et rien
ne sera plus capable de nous fortifier, et de
nous taire triompher dans les (Jus grandes
tribulations.

Le Fils de Dieu n'a point disMinulé à ses

disciples ce qu'ils auraient à souffrir pour
lui, il leur en a parlé en plusieurs occasions
dans tout le cours de sa vie; mais ce sur quoi
nous devons faire attention par rapporta la

béatitude, que nous traitons, c'est qu'il

nous assure que le bonheur est attaché à la

persécution que nous souffrons pour la vé-
rité et pour la foi : IJeali qui perseculio-
nem patiuntur gropter juslitiam. Si un Dieu
ne nous en avait assurés de sa bouche sa-
crée, pourrions-nous croire que de quelque
manière que nous soyons persécutés, nous
serons heureux? Oui, que les humilies nous
aient en horreur, qu'ils nous chargent d'in-

jures et de malédictions, qu'ils nous ac-

cusent des crimes les plus noirs et les plus
honteux, qu'ils nous exilent de notre patrie,

qu'ils nous dépouillent de nos biens, qu'ils

nous privent de notre liberté, qu'ils flétris-

sent noire bonheur, qu'ils nous fassent en-

durer mille supplices, uu perdre la vie par
une mort honteuse et cruelle, nous serons
heureux, « Mais, dit saint Chrysoslome
(hom. la in Maith.), il ne faut pas croire

qu'un le soit toujours pour être noirci d'in-

jures. Jésus-Christ marque pour cela deux.

conditions nécessaires. La première, il iaut

qu'on soutire ces injures pour lui, Propter
me. La seconde, qu'elles soient fausses et

avancées sans fondement par des impos-
teurs sans conscience : Meniientes. » Sans
ces deux circonstances les persécutions des

hommes ne nous rendent pas heureux, mais
nous rendent ti es- misérables; comme
quand les hérétiques et les schismaliques

souffrent, non pour Jésus-Christ qui est la

vérité même, mais [tour l'erreur, ou quand
les larrons et les buinicides endurent la

peine due à leurs crimes. Car, dit saint

Cyprien, ce n'est pas la peine que l'un souf-

fre, mais la cause pour laquelle on soutire

qui fait le martyr {!'*). Après que le Sei-

gneur a assuré ses disciples qu'ils seront

heureux quand ils seront persécutés, il leur

dit que c'est alors qu'ils doivent se réjouir

et tressaillir de joie : Gaudete et ersnllalc.

Il est vrai tpic les apôtres ont souffert tout

DE MORMOREL. m
Ce qui leur avait été prédit, les Opprobre*,
les exila, les prisons, les fouets, les sup-
plices, la mort; mais leurs joies et leurs

consolations ne nous lont-elle pas aussi
CO mue-, que leurs tourments et leurs croii?

Tantôt ils nous paraissent sortir du conseil
t oit remplis de joie de ce qu'ils sont jugés
dignes de souffrir des opprobres pour le nom
de Jésus-Christ. {Ad., V, M.) Tautôl ils

avouent que dans leurs plus grandes tribu-

lations ils sont remplis de cor, solution (II

Cor, VII, k); aussi ce désir de souffrir

comme eux a fait celui d« tous les s i ts.

« S quelqu'un, dit saint ChrysoslonjeifTom.
in Epiât, ad Ephes.), me donnait à choisir

de tout le ciel, ou de la chaîne de saint Paul,
je préférerais sans balancer la chaîne de
saint Paul a tout le ciel. Si quelqu'un me
voulait donner place parmi les an g s au-
dessus des cieux, ou me mettre dans le fond
d'un cachot obscur avec saint Paul prison-
nier, je choisirais la prison et les fers, car

rien n'est meilleur que de souffrir pour
Jésus-Christ. J'estime Paul moins heureux
pour avoir é é ravi au troisième ciel, que
pour avoir été chargé de fers; je souhaite
mille fois davantage d'fiire persécuté pour
Jésus-Christ que d'être honoré par Jésus-
Christ: la persécution est un honneur q ii

surpasse et efface tous les autres. »

Concluons de là que si nous étions véri-

tablement chrétiens, nous souhaiterions la

persécution, bien loin de la craindre, puis-

que, malgré l'erreur commune de lous les

hommes, nous serions convaincus que
ceux-là sont heureux qui sont persécutés

pour la justice : Beali qui persecutionem pa-

tiuntur propter juslitiam. Tels ont elé les

Athauase, les Lhrysostome, qui ont souf-

fert les plus dures persécutions, et qui ont

été aussi heureux dans leur exil, qu'honorés

des plus grands princes. Mais si nous vou-
lons une nuée de témoins (Hebr., XII, 1), sur

le visage desquels la joie et la tranquillité

étaient (teintes au milieu des plus affreux

supplices, ainsi que les histoires en

font foi, jetons les yeux sur les martyrs :

car ce sont eux principalement que celte

béatitude regarde; envisageons uu Etienne

accablé sous une grêle de pierres, un Lau-

rent brûlé à petit feu, un Sébastien percé

d'une multitude de flèches; uu Ignace dé-

voré par les bêles féroces, une Agathe à

qui ou coupe la mamelle, une Catherine ex-

posée sur une roue, pour y être réduite eu

pièces. Si nous demandons ce qui était la

cause do leur bonheur et de leur joie, c'est

qu'ils savaient qu'une grande récompens •

leur était promise dans le ciel : Gaudete et

exsultale, quoniam merces vestra copiosa est

in^ca-lis. Attendons-nous à la môme félicité,

pourvu que nous souffrions en chrétiens,

c'est-à-dire avec patience, sans murmurer;
avec fermeté, sans nous abattre ; avec sou-

mission, sans nous élever contre nos persé-

cuteurs. C'est ainsi qu'ont souffert les apô-

tres ci les martyrs ; il^ ont été toujours
|
a-

(*!) Quia inartyicin non fau' pana, sed causa.
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lionts cl tranquilles, la sérénité était peinte

sur leur front, et la paix régnait dans leur

cœur; ils ont élé toujours fermes et cou-
rageux; ni les menaces ni les promesses
n'ont pu jamais les ébranler; ils oui été

toujours soumis aux empereurs mémo
idolâtres, et les plus grandes persécutions

n'ont jamais été capables d'exciter la moin-
dre sédition parmi les chrétiens. Souffrons

comme eux, et nous serons dans la juie au
milieu «les plus violentes persécutions,

parce que nous serons soutenus par l'espoir

de la récompense que Dieu réserve dans le

ciel à la patience chrétienne ; Gaudete et

exsultate, quoniam merces vcstra copiosa est

in ccelis.

Mais comme le temps de la persécution
est passé, et que les exemples de ceux qui
la souffrent pour la justice est rare; pour
ti lir par une morale qui puisse être utile à

plus de monde, apprenons la manière de
souffrir comme il faut les opprobres qui
nous arrivent par les suites de notre mau-
vaise conduite, et que nous regardons ce-

pendant comme des persécutions qui nous
viennent de la part des hommes. Ainsi, par
exemple, voyons ce que doit faire cet homme
de fortune qui, ayant dissipé dans le luxe et

la débauche les grands biens qu'il avait
amassés par des voies injustes, se retrouve
dans sa première pauvreté; ce savant qui se
confiant en ses propres forces, et ayant
avancé des propositions trop hardies, voit

sa réputation flétrie par des censures publi-
ques; cette femme fière de sa prétendue
vertu, qui, aprèsavoir insulté toute sa vie à

la faiblesse des autres, est convaincue, ou
du moins fortement soupçonnée de n'en être
pas exemple elle-même. Que doivent faire,

ilis-je, les uns et les auties pour mettre à
prolit de si grandes humiliations? le voici.

Au lieu que le plus souvent on s'emporte
contre Dieu et contre les hommes, et qu'on
se regarde comme souffrant une persécution
injuste, tantôt par des créanciers impitoya-
bles qui ruinent notre fortune, quoiqu'ils ne
nous demandent que ce que nous leur de-
vons légitimement; tantôt par des confrères,
qui, selon nous, jaloux de notre gloire, en
veulent à notre réputation, quoique dans le

fond ils ne soient animés que du zèle de la

vérité et de l'amour de la religion; tantôt
par des ennemis qui nous calomnient sans
fondement, quoique nous ayons donné lieu

à tous les bruits fâcheux qui se disent de
nous : au lieu, en un mot, de chercher ainsi

à nous justifier en accusant les autres injus-
tement, il faut alors recourir à Dieu qui per-
met toutes ces disgrâces pour notre bien, lo

remercier do la confusion dont il nous a

couverts, reconnaître devant lui que c'est

par notre faute que nous nous trouvons ré-
duilsdans cet élatde misère ou de confusion1

;

ou plutôt que c'est par un effet de sa grande
miséricorde, puisque cel état même esl la

voie qui peut nous retirer de nos égarements
et nous mener droit a lui; car puisque In

seule chose nécessaire, (Luc., X, 42) est du
nous sauvpr, quelles obligations n'avons-

nous pas au Seigneur qui, voyant que nous
serions perdus dans l'abondance, dans la

gloire et la bonne réputation, nous procure

le moyen d'opérer notre salut par la pau-
vreté et par les opprobres (75) ! Il est vrai

que ces voies sont dures et répugnent infi-

niment à notre inclination ; mais qu'importe
si elles sont sûres, et si ce sont les seules

qui peuvent nous conduire au terme où
nous tendons. Le Fils de Dieu ne nousa-t-il

pas assurés que son royaume souffre violence,

et qu'il s'en faut faire une continuelle pour
le ravir ? (Matth., XI, 2) Dans toutes ces oc-

casions, ou dans de semblables, prenons
donc garde de nous soulever contre Dieu,
ou de tomber dans l'abattement ; mais recou-

rons à lui, jetons-nous entre ses bras avec
confiance, il nous soutiendra, et il sera no-
tre force et notre appui. (Psnl. XVII, 3.)

Disons avec le Prophète:// est bon, Seigneur,

que vous m'ayez humilié. (Psal. CXVI11, 71.)

Demandons-lui pardon de notre péché, et

soyons dans une vraie douleur de l'avoir

commis, non à cause de la confusion dont
il nous couvre, mais à cause que nous avons
offensé un Dieu infiniment bon : aimons
plutôt cette confusion, puisqu'elle est le

moyen dont nous devons nous servir pour
expier notre péché, et que si nous en faisons

un bon usage en la supportant avec patience

et résignation à la volonté divine, nous avons
lieu de nous réjouir, et d'espérer à la ré-

compense qui est promise dans le ciel, non-
seulement aux justes qui souffriront persé-

cution pour la justice, mais encore aux pé-

nitents qui auront eu sur la terre l'esprit

humilié et le cœur contrit (Psal. L, 19) :

Gaudete et exsultate, quoniam merces vestia

copiosa est in ccelis.

SUR LA GLOIKE QUI NOUS EST PREPAREE DANS
LE CIEL, ET SUR LES MOYENS d'y ARRIVER.

Gaudete et exsultatc, quoniam merces vestra copiosa
est in ccelis. (Mattli., V, 12.)

Quand l'Eglise, dans la fêle solennelle
qu'elle a instituée à l'honneur des saints,

nous exhorte a les considérer dans la gloire

qu'ils ont acquise par leurs travaux, son
dessein est de nous inspirer un grand dé-
sir d'arriver a la même gloire par une fidèle

imitation de leurs vertus. Entrons dans l'es-

prit de notre mère, et pour nous réveiller

de l'assoupissement dans lequel nous vivons
sur la béatitude éternelle, faisons voir deux
choses : 1° quelle esl la gloire qui nous est

préparée dans le ciel; 2" do quels moyens
nous devons nous servir pour y arriver;

c'est le sujet de ces deux réflexions.

t. Il esl de foi qu'après cette vie nous en-
trerons dans une autre pour y ôlre à jamais
heureux, ou h jamais misérables. Tous les

hommes qui oui été, qui sont, et qui seront
dans la succession de tous les temps et dans
la diversité de tous les lifiux, comparaîtront
un jour devant le Seigneur, pour être placés

(75) Li qui pudore no» point! salvari, salvaiw opprobriis, (S> Hiuw.v. ut Hauk.)
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;i si droite avec les agneaux, ou a t iiféri ne* entre nos désirs et ceui d< i b en-
i lie B»ec !

> l> m •-. I, dira miix uns : Venez, h 'ureux,que nos désira font noire malheur,
les bénis de mon l'ère . possédez le royaume \

ai ce qu ilsprovienneut Je notre indigence;

fut t>ot** a été préparé dès le commencent ent au lieu que les désirs des bienheureux foui
onde. El il dira aux outre»-

: Il irez- leur bonheur, parée qu'ils snnl un effet de
vous du ^ / * o * , maudits, et niiez au feu • tl leur abondance; couttue le S^igiu-ur qui se

eut a ^ é préparé pour le démon et pour ses communi |ne ;i e n i si infini dan* ses pe**
untjes. (Mullli., XXV, 3V, VI.) fectious, et plus grand que leur cœur, i s n;
Quand nous parlons ilO'ic de la béatitude nouvent le comprendre lout d'un cou , el

qui uuns est préparée dans le ciel, ci que, ils y découvrent lo ijnurs une nouvelle
pour animer les chrétiens à s'en rendre di- source de beautés, qui n nient leurs dé»ira
gnes, nous faisons valoir les bic is infinis «in milieu même «Je In saiiéié, et qui renuu-
qu'elle renferme, n'allons pas nous imaginer velleni à ions moments leur amour, leur
qu'il en soit coiniu«i de ces grands postes joieet leur fétiche.

où nous pourrions orriver par nous soins, La seconde réflexion que nous pouvons
mais pour lesquels il esl permis d'avoir do f-'in-, c'est que lout ce q io Dieu a jamais
l'indifférence , soit que la vi^ privée se fait pour l'homme, a é. é pour lui connu mi-
trouve plus conforme à noire inclination, soit quer .sa gloire; ouvrage de la nature, ou-
que nous soyons peu sensibles aux biens ei vrage de la grâce, création, rédemption; le

aux Donneurs du siècle; car alors pour n'é- but qu'il s'est toujours proposé a éié de
Ire point si élevés, loin d'en ô:re moins nous rendre heureux. Pourquoi nous a-l-il

heureux, nous le serons beaucoup plus; au lires du néant, sinon pour le connaître, l'ai-

lieu que si nous ne parvenons pas à la gloire mer, lo servir, et après cet e rie jour éler-
éteruelle, nous serons éternellement misera- nettement de lui? Pourquoi est-il mon, si-

bles. Or, comme il y a des fidèles sur la non pour nous fermer ;es porl-s île l'< nier
terre qui agissent principalement par amour, que le péché d'Adam nous avait ouvertes.
et dans l'espérance de voir Dieu dans le ciel, et nous ouvrir celles du paialis qu'il nous
et des pécheurs qui ne sont sensibles qu'à avait fermées? Pourquoi a-l-il institué des
la crainte du feu élernel, pour être utiles à sacrements, sinoi pour nous donner les

lout 1" mon le, ne séparons point ces deux moyens qui nous sont nécessaires pour en-
objets; et pour encourager les justes, et inli- lier dans le royaume des cieux ? Or, quelle
inider les pécheurs, faisons voir aux uns idée ne devons-nous pas avoir de a .i n-
quel est le bonheur, et aux autres quel est d.ur de cette félicité qui esl le terme des
le malheur de l'autre vie. actions et des soulfrances d'un Dieu! Que

Après que saint Paul nous a dit qu'il nesl ces pensées donc lassent n dire en nous un
pus permis à un homme de parler des biens grand désir de le voir, el nous tiennent les

infinis (Il Cor., XII, 4) que le Seigneur a yeux toujours élevés vers le c el.

préparés à ceux qui l'aiment, nous ne lâche- «Miis, du sainl Chry sostome (tmm. 23,
rons pas d'eu tracer des idées, et nous mus in Multh.), comme il y a des pécheurs qui
contenterons de dire avec ce grand Apôtre, ne craignent que feuler, el qui sont insen-
qu'ils surpassent tellement nos pensées, oue sibles à la perle du paradis, quoique celte
t ail n'a rien vu, l oreille rien entendu, ni le perle soil un mal encore plus horrible que
cœur de l'homme rien conçu de pareil. [Isa., n'est le feu éternel, il esl bon do leur faire

LXIV, k; 1 Cor., 11, 9.; Jugeons-en plu ôt faire réflexion qu'il n'y a point de milieu,
par deux réflexion» qui nous feront entrevoir et que s'ils ne sont éternellement heureux,
ce qu'il nous esl impossible de pouvoir ils seront éternellement misérables. » Pour
exprimer. ïour donner quelque idée d .-s peines de

La première, c'est qu'un Dieu aussi bon l'enfer, el pir conséquent de ce tjn'ds ont à
que puissant veut rendre heureux ceux qu'il craindre, s'ils n'arrivent pas à la béali ude,
prédestine à sa gloire, cl est lui-môrne J'ob- faisons è peu pies le raisonnement que nous
jet de leur félicité; tanlôl il entre dans eux, avons fait, pour nous former quelque crayon
el se communique intimement à eux; tantôt du bonheur de l'autre vie; représentons-
les bienheureux entrent dans lui, el s'auî- nous ce que peut faire un D eu puissant et

ment dans son sein, c'esl-à dire qu'ils sont irrité, pour punir un homme superbe qui
pénétrés de joie, el remplis de tous les biens s'est révolté contre lui. Sa j i«,line fera dans
imaginables. Aussi quand l'Ecriture parle les enfers ce que sa boute fera dans le ciel,

de leur bonheur, [tour s'expliquer par no- et il aura autant de sévériié pour c tiàuer les

Ire manière de concevoir, elle ne se sert que pécheurs, que de miséricorde pour réCoui-
des termes de plénitude, d'abondance, de penser les justes. Celle simple idée en fait

satiété, de joie et de désirs. Eu etTel, ce qui penser beaucoup; peut-être cependant que
fait le bonheur de l'âme d'un bienheureux, l'expression dont se sert Jésus-Christ en
c'est qu'elle est pleinement rassai ée, et que parlant du feu qui brûlera les damné*, fera

cependant elle désire toujours : niais c'est sur nous encore plus d'impression. Jls se-

une satiété sans dégoût, et des désirs sans roni toit* salés par t>- feu, du le Sauveur du
inquiétude; elle voudrait comprendre cet monde, et c'est ainsi que toute victime doit

Etre inûui qui se présente à elle, et, suivant être salée par le sel ; c'est-à-iire qu , comme
I expression du Prophète, elle se manque à la propriété du sel esl de reudre inuorrup-
i Ile-môme, coheupiscit et déficit [Psal. tibles les victimes qui en sont assaisonnées,
LXXXIII, 3) ; car nous pouvons meure cette ,

de même les damnés, comme des vi unies
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dévouées à la justice de Dieu, seront péné- pour y parvenir, i's doivent se poprésenii r

très «l'un f e n qui leur tiendra lieu de sel, les péchés qu'ils ont commis, et être per-

pnur être immortels dans n nt* mort rortti- suadés qu'ils ne peu vent éteindre le feu

n ufil le : Omwis en'nn igné snlietur, et omnis d'enfer que leurs crimes ont allumé, que

viclima sale salirtur Ppcireurs plus sensibles par la patience avec laquelle ils snnff-ironl

à la craii t«' du l'eu d'ent' r qu'à l'espérance des afflictions ou des douleurs qu'ils ne

de In gloire éternelle, réfléchisses sur ces sonl point libres de souffrir ou de ne pas

paroles de Jésus-Christ; dites eu fous- souffrir { ils doivent envisager un Dieu-

rnPmeS : (Jui ponrra swfmit-er dans ce feu Homme crucifié, et dire avec le hou 'air. m:

dévorent? [Isa., XXXIil, 14.) Il ne vous en Ccsl avec justice que je souffre, puisquefen-

faudra pas davantage pour vous faire connaî- dure la peine que mes crimes ont mér-tée,

Ire ce que vous avez à Craindre, si vous mais celui-ci n a fait aucun mal. (Luc, XXill,

n'arriviz pas a la béatitude des sainfs, et 21.) En un moi, i s doiveul ô:re couva mus
pour vous faire prendre tous les moyens que le seul moyen d'adoucir leurs si uff an-

capables de vous y conduire : c'est le sujet ces présentes, et de les rendre méiito res

de celle seconde réflexion. pour l'avenir, c'est de les endurer avec: pa-

2. Jésus-Clirist imus ayant dit dans son lience et conformité à la volouié de Dieu,

Evangile, (pie les disciples ne doivent pas au lieu qu'en s'i.npatientanl contre lui, on

s'attendre à être mieux iraités que le ru aï- ne fait que ies aigrir de plus en plus: maïs

lie, ei mous ayant assurés qu'il a fallu qu'il ce qu'il y a de plus terrible, c'est qu'eu nié-

souffrit lui même pour en.reT dans la gloire prisant ainsi les grâces que le Seigneur

{Luc, IX, 22), il est inutile de cherener leur offre, ils doivent s'attendre à passer

d'autres moyens pour y entrer nous-me- d'une peine temporelle dans un suppjice

mes. D puis le temps de Jean Baptiste jus- éternel.

quà picsent, le royaume de. Dieu se piend Puisque donc la souffrance est le moyen
par vtoler.ee (Matth., XL. 22), et personne destiné du Seigneur pour arrivera sa gloire,

n'y est encore entré que par la voie dessouf- si les mains des a.; très nous manquent, il

fiances, il laut nécessairement ou que les faut avoir recours à nos propres ma us: car

autres nous fassent souffrir, ou que nous on doit souffrir dans le temps, si ou ne veut

nous fassions souffrir nous-mêmes, puisque souffrir dans toute l'éternité. Ainsi, co.mue
celui qui n'aura point été châ.ié da is ce ce qui s'appelle souffrance est ce qui l'ait

monde par des mains étrangères ou par les peine l\ l'esprit ou au corps, il n'est point

siennes propre», le sera infailliblement par de chrétien qui ne soil obligé d'humilier
celles de Dieu. Admirons donc sa bonté m- l'un et de mortifier l'autre, de s'imposer
linie pour nous et la piovideuce avec la- certaines pénitences et de se priver de cer-
quelle il veille sur nous comme il connaît tains plaisirs. Vivre eu chrétien, c'est veil-

imtre aversion pour les souffrances, et le 1er, prier, pleurer, garder Je sibnee, mater
besoin que nous en avons, il a soin de nous son corps et le réduire en servitude (1 Cor.,
en envoyer, mais comme ce n'est pas as- IX, 27j ; c'est abaisser un esprit qui cher-
sez île souffrir pour mériter la gloire éter- cbe toujours à s'élever, détacher >o'i cœur
neile, voyons dans quelles dispositions de luus les objets sensibles, se dépouiller
les justes et les péclieuis doivent être de ses bien-> pour en faire pari aux pauvres,
dans toutes ies souffrances qui leur ai ri- c'est, en un mot, envisager tous les moyens
vent. qu'ont employés les saints pour arriver au
Quand un juste souffre, ou une persécu- ciel, et s'en .servir comme eux, persuadés

lion pour la justice, ou une disgrâce delà que nous devons être ijU", pour opérer le

fortune, ou nue maladie douloureuse, sem- saut, il doit eu coûter à la chair ei au
blable aux apôtres et aux martyrs, il doit sang. Cette voie e>t dure, mais c'est la

être dans la joie, parce qu il se représente seule qui soit .sûre, du saint Augustin 76;:
que c'est ainsi que Jésus-Chri-l a souffert, La porte qui conduit à lu vie est petite, le

et que tous les saint» oui Souffert après lui; chemin qui y mène isl étroit, et il y en a peu
il se considère entre les mains de Dieu qui le trouvent. (Matth , Vil, lJ.) Cepeu-
Comme un diamant entre les mains d un uaol ne perdons poini courage, ce qui est

excellent ouviier, qui ne lu frappe et ne le impossible à l homme ne lest point à Dieu
taille que pour le niidie d'un plus grand (Malt h., X, 2.1) ; co qu'il a lail po ,r les
prix ; il si- tegarde comme une vienne, pu- s,<ml>, il peut le la re pour nous, ei il nous
nuée dans le leu de lu tribulaiion, et qui, donnera la même grJVc, si nous avons !a

s'uiïrant volontairement au Seigneur, uo mé . e H télilé; ayons recours a leurs etem-
peut manquer de lui être agi éable ; il bé- pies pour nous clicouiager, et quand la loi
ml son saint nom comme Job (chap. 1, vers, du Seigneur nous parait trop dillici e à p.a-

21J, il se trouve aussi heureux sur uo lu- tiquer, disons avec le grand Augustin
mur (pie sur le trône, dans l'infirmité que (Confess.): Pourquoi ne pourrai-je pas laire
dall» la santé, dénué de mut que dans l'a- ce que ceux-ci ont l'ail? Quid non potero
bondance de toutes choses. Pour les pé- quod et isti et istœ? Ils étaient faibles com-
cheurs, ils doivent souffrir, sinon avec joie, uje moi, ils av.iie il les mêmes penchants et
au moins avec une grande patience, et une les mêmes inclinations, mais ils ont vaincu
grande résignation a la volonté de Dieu; et la faiblesse de Ij nature par la force de la

(7G) llsec via Jura o>i, sej secura. [In l'tat.)
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grâce; j'ai le môme enfer a craindre et le

même paradis à espérer, je dois donc me
faire la même violenre qu'ils se sont faite

pour vaincre comme ils Ont vaincu; ainsi,

quand nous laissant aller à notre lâcheté,

nous nous disons a nous-mêmes : Com-
ment pouvoir pardonner à cet ennemi qui

m'a l'ail mille outrages? répondons-nous
aussitôt. Mais Etienne a pardonné aux siens

qui I ont accablé de pierres. Comment en-
durer cette douleur cuisante sans s'impa-

tienter? mais Laurent étendu sur un gril a

été doux et tranquille. Comment s'assujet-

lir aux austérités de la vie chrétienne,

quand on est né dans la grandeur et dans
l'abondance ? mais Louis a été morlitié sur

le trône, et n'a point cru que la distinction

de son rang le dispensât des obligations du
christianisme. Comment pratiquer la péni-

tence quand on est d'un sexe iaible et d'un

tempérament délicat? mais Thérèse, par

l'exemple qu'elle a donné au monde d'une

mortification continuelle, sert de modèle à

une infinité de saintes fil les qui joignent à

une parfaite innocence la vie la plus eus-
stère. Si ce n'est pas assez des exemples
de quelques saints en particulier pour nous
animer ou pour nous confondre, levons les

yeux au ciel pour voir cette grande, multitude
de bienheureux de toute nation, de toute tribu,

de tout peuple, de toute langue, qui, une
palme à la main, sont devant te trône du
Seigneur (Apoc,,V, 9), et qui nous crient

du liant de la gloire: Soyez nos imitateurs,

comme nous l'avons été de Jésus-Christ.

(I Cor., IV, 16.) Là, nous y trouverons des
exemples de toutes sortes de vices qui ont
été vaincus, et de toutes sortes de vertus

qui ont été pratiquées; mais nous n'en ver-

rons point qui n'aient souffert, parce que
la souffrance est la voie que le Seigneur a

prescrite à tous les chrétiens pour arriver à

sa gloire. Aussi si d'un côté Jésus-Christ

appelle heureux ceux qui sont pauvres
d'esprit, ceux qui pleurent , ceux qui souf-

frent persécution pour la justice [Mut th., V,

3 seqq.);de l'autre il donne sa malédiction

à ceux qui. sont riches, et qui ont toute leur

consolation en ce monde. (Luc, VI, 24.)

Qu'une sérieuse et solide réflexion achève

de produire en nous la bon eml que ces
grandes et importante! vérité'» ont como
ce d'y faire naître ; «qu'aile* nous alarment,
si nous somme-, dsBI la grandeur et ;ans la

prospérité, et qu'elles nous consolent si

nous sommes dans la ba-sesse et dans la

misère: mais comme il n'y a que la grâc°
de Dieu qui nous puisse faire Bppréhender
les biens, les honneurs, la gloire du monda,
et souhaiter les humiliations et les croix;

prions-le de tout noire cesur de nous don-
ner des dispositions si chrétiennes et si né-
cessaires en même temps pour arriver à la

félicité de l'autre vie.

Seigneur, détrompez-nous de cette erreur
si généralement répandue dans le mon de,

qu'on est heureux quand on est dans la

joie, et quand on jouit des biens, des hon-
neurs et des grandeurs du siècle: arrachez
de nos cœurs ce désir insatiable que nous
avons pour tout ce qui flatte les sens et pi tt

à la cupidité, et donnez nous à l'avenir au-
tant d'estime et d'amour pour les croix et

les souffrances, que nous avons eu jusqu'à
présent d'éloignement et d'aversion pour
elles. Si nous n'avons pas la force de re-

chercher les humiliations, si nous n'avons
pas le courage de souhaiter de boire avec
vous le calice de votre Passion. Faites au
moins, Seigneur, que par votre grâce nous
recevions avec patience les opprobres que
nous font nos ennemis, et les chagrins si

sensibles qui nous viennent de la part de
nos amis. Faites que nous reconnaissions
voire main dans celles de nos persécuteurs ;

el pour nous disposer non-seulement à leur

pardonner, mais encore à les aimer, per-

suadez-nous que vous vous servez d'eux

pour notre avantage, el que jamais vous ne
nous donnez des marques plus certaines de
votre miséricorde que dans les châtiments
que vous nous envoyez. Ce seia ainsi, Sei-

gneur, que nous nous estimerons heureux
dans la pauvreté, dans la douleur, dans les

larmes, dans la persécution; et qu'après
avoir suivi votre exemple tt celui de vos

saints dans ce monde, nous mériterons de

régner avec vous et avec eux dans l'éter-

nité de votre gloire. Ainsi soit-il.
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i updi — Jésus pris, saini Pierre i-onpe l'oreille à

Makiiiis. Jésus reprend saint Piene. Reproches de .lé-

sus aux Juif-., l'u.ii' des apôtres. Conseil îles Juifs con-

tre Jésus, .lésus coin! u 1 1 chez Anne, ci ensuite oIipz

Ca'iphe. Réponse de Jésus au grand prélrc. S

donné à Jé^is. iÛUG

Mardi. — Jésus dans la maison de f.aïphe. Jésus

abandonné pendant la nuit aux ou' rages du peuple.

Jésus interrogé par l'aïphe. Sa ut P«erre dans la maison
de t'.ai plie. Repentir de saint Pierre. Faux repeulir de

Judas. 10. J

Mercredi. — Les p-im-ps des prêtres n'o^enl entrer

d.uis In palais de Pi aie. Jésus interrogé par Pllale. Jé-
sus devant llérode. Sneiice de Jésus. BarraLbas pré-

léré à Jésus, l'iagel alion, 1012

Jbidi. — Couronnement d'épines. Voici l'homme.
Second interrogatoire de Pilale. Jésus livré, k la croix,

Poricuipiit de la croix. Filles de Jérusalem. 1061

\ bmdrHDI. — Cruciliemenl. Première parole de Jésus
en croix, liire de la croix. Haliiis partagés. Insultes ei

blasphèmes. Larrons à la croix. Seconde parole Li>

T.VRI.E DES MATIER1
Mère de Jésua au pied de la croit. T'o s em*

;

sur la :.-..

le. Si«ii me pan
'"• ~ ''' oiiven. J

d' \ • Imaihie. ^ ii - n-.

Dm
I iiM-I.

HOMÉL1KS bi a le
Si li.NF.iii, où / n

littérale et morale des évangiles distribués
\ erset à verset, pour

un petit dist

sujet principal de <! impie, c

uni, t un le île, une division et une pn
Cbritt.

1'
' in: ne l'Auteur.

'- y il. —SurfEvangile selon saint Lue, c. u,
t. 1-20

i|5|
>ur Jps effets rpie doil produire eu nous la r/eo

Sam .or.

JoinuF. la Cibconchion. — Sur i l'.ciug le selon tnnn
Luc., c. n, ». 9

Sur ce que souffre lu Sjuveur po.ir exp
(li.-. nés
Joua des Rois.—Sur l'Evangile selon saint ttatthhnt

,

c. xi, r. 1-12. ii7|
Sur I' .u. ni ion el la correspondance que nous di

ave, r ii I i trace.
| 1*7

" Jiioa db 1.' \ ecensk n. - Sur l'Evangile selon saint I

C. XVI. B. 11-21).
I

<|^

Sur ce que nous devons faire pour suivre !e Sauveur
d ois l

• ciel.

loi m m. la sainte Trinité. — Sur i Evangile selon s lui

ih llhieu 1 . xxvin, p 18-20. 1207
Sur l'uiililé qoe nous devons retirer de re y

connaissons, el dece que iio-s ue connaissons pa<

le mystère de la Trlni l i7

l'Ère do S ,.int-<a( rejient.— Sur t Evangile selon
Jean, C. H, B. • :

-

Sur la inaiiièiH j\pc laquelle nous devons pa •

jour que nous communions. 1 . 7

HOMÉLIES svn ies MYSTxnES di i i

sainte Vierge, où l'on trouve une
lion littérale et morale des évant/Hes, distri-

bués verset à verset, pour servir de lecture

spirituelle. Avec un petit discours moral sur
le sujet principal de chaîne évangile, conte-
nant un texte, une division et une prière à

Jésus Christ. 1263
1 ÊTC DE la Conception de la sainte X'ieuce. —

Sur il- VuUhieu, c. 1, 0. 1-16

JOUI) l!E LA PlRIPICATMIH IIE LA SAIKTK \ lERGfc. — Sur
L'Evangile selon s-.mi Luc. c. u, v. 22-52. l.Tl

S 1 nécessité d^; nous purifier de tout péché, el

de présenter au Seigneur ce que nous avons de plus

cher.

.loi n ne l'Annonciatu n — Sur iEvai n saint

lue ci, r- -

On ne peut être heureux, ni xérilablemeul grand que
p;' la souniiNsiiin à Dieu. 15

Juin DE Ll VlSITATIOR UE LA SAINTS VlERtiC — S
vojigile selon saint Luc c. 1, 0. 5^-iT.

Cou (nions avec lesquelles ou doit exercer les œu^ es

de charité. i 3 13

DE l'Assomption de la sainte YicncE. — Sur '/'-

vttngi'e selon saint Luc, c. x. p. 3K-4.it

ssi é de la sainte vit* pour a~| irer h U sa ; cte n .ri,

et de la sainte mort pour arriver à la -j o\ip étemel
J CH DE LA NaTIMTE DELA SAINTE Vil

Surle bonheur de la Nativité <le la samie V;eri:e. t>i

le m ilbeur du noue naissance.

N: ni roos les Saints.—Sur l'Evangile selon uni
Matthieu c v. 0. 1-12.

Sur la jdoir.: qui no^s esl préparée dans le ciel,

les rumens d'v arriver. 15(.6

' On trouvera l'Homélie sur le mystère d« ia R'sur

rpclion, dans les Homélie* sur les Evangile* de tous les

dimanches de it.cuéc

Paris. — Imprimerie J.-P. M1C..NE.
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